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FRANCE. 

Les  Chambres  ont  repris  leurs  travaux.  On  en  cherche- 
rait en  vain  le  programme  dans  le  discours  par  lequel  le 
roi  a  ouvert  la  session  ;  deux  grands  intérêts  y  sont  cepen- 
dant indiqués  comme  devant  être  soumis  aux  délibéiaiions 
des  législateurs  :  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécniion 
du  système  général  des  chemins  de  fer,  et  la  loi  sur  l'in- 
siruction  secondaire,  promise  par  la  Charte.  Ce  ne  sont 
pas  les  seules  question?  Imporionies  sur  Ipsquiiles  les 
Chambres  auront  à  se  prononcer;  les  projets  sur  N^squels 
des  rapports  ont  éié  faits  avant  la  clôture  de  la  dernière 
session  sont  nombreux,  et  il  en  est  plusieurs  d'un  grand 
intérêt. 

L'année  dernière  l'opposition  a  pris  l'iniiiative  de  diver- 
ses propositions  dont  le  succès  n'a  pas  été.  heureux;  nous 
espérons  qu'elle  ne  se  laissera  pas  décourager  par  ses  dé- 
failes;  il  faut  absolument  qu'elle  apporte  dans  la  discus- 
sion non-senlementdes  tendances  généreuses,  mais  un  sys- 
tème qu'elle  avoue,  mais  un  but  qu'elle  poursuive  sans  s'en 
détourner  jamais,  et  les  propositions  qui  émanent  d'elle 
sont  le  meilleur  moyen  de  préciser  sa  pensée  et  d'élever  un 
drapeau.  En  refusant  de  donner  ses  voix  à  un  candidat 
pour  la  présidence  qui  n'avait  nul  droit  à  ses  sympathies, 
elle  est  demeurée  fidèle  au  rôle  qui  lui  convient  ;  nous  dé- 
sirons qu'elle  ne  transige  pas  davantage  sur  les  principes 
qu'elle  ne  vient  de  le  taire  sur  les  noms  d'honinies. 

On  sait  quelle  est  la  politique  du  Semeur.  Nous  pensons 
avec  Calvin  «  que  le  meilleur  état  de  gouvernement  est 
"  celui  où  il  y  a  une  liberté  bien  temprrée  et  pour  durer 
'■  longtemps.  ■•  Calvii!  ajoutait  :  <•  Je  confesse  que  ceux  qiii 
"  peuvent  être  en  icUe  condilion  sont  bien  heureux^  et  dis 
«  qu'ils  ne  font  que  leur  devoir  s'ils  s'emploient  consiam- 
<.  ment  à  s'y  maintenir.  Blême  les  gouvernenis  d'un  peuple 
"  libre  doivent  appliquer  toute  leur  étude  à  cela,  que  la 
'■  franchise  du  peuple,  de  laquelle  ils  sont  protecteurs,  ne 
<•  s'amoindris'se  aucunement  entre  leurs  mains  ;  que  s'ils 
'.  sont  nonchalants  à  la  conserver,  ou  souffrent  qu'elle  s'en 
'.  aille  en  décadence,  ils  sont  traîtres  et  déloyaux  (1).  •> 

Telle  est  aussi  notre  profession  de  foi  politique  ;  c'est 
assez  dire  que  nous  ne  partageons  pas  les  scrupules  de 
ceux  qui  se  persuadent  que  l'opposition  soit  un  lori;  elle 
est  bien  plutôt  une  des  nécessités  de  noire  l'orme  de  gou- 

(1)  InsiiUilion,  liv.  fV,  chap.  20. 


vernement,  et  dans  la  mesure  des  convictions  de  chacun, 
elle  est  le  devoir  de  tous  ;  nous  nous  en  souviendrons  pour 
soutenir  franchement  nos  doctrines. 

L'opposition  n'est  pas  destinée ,  à  nos  yeux ,  à  favo- 
riser le  morcellement,  mais  à  venir  en  aide  à  la  reconstruc- 
tion de  la  pensée  sociale.  Les  contrastes  ont  été,  à  toutes 
les  époques,  beaucoup  plus  marqués  en  France  qu'ils  ne  le 
sont  de  nos  jours;  l'indifférence  qui  s'est  substituée  à  la  di- 
versité, n'est  pas  l'accord  ;  tout  a  disparu  à  la  fois  :  la  secte 
avec  le  croyant ,  les  églises  avec  les  sectes  ;  les  maîtres 
avec  les  disciples,  les  écoles  avec  les  maîtres  ;  et  pourquoi 
n'ajouterions-nous  pas,  les  partis  avec  les  principes,  le 
patriotisme  avec  les  partis?  Tout  cela  se  tient  et  s'enchaîne  ; 
le  mal  relatif  est  \\n  bien  si  on  le  considère  en  lui-même, 
puisque  la  base  sur  laquelle  tout  cet  édifice  repose  c'est  l'indi- 
\  idualiié.  Les  partis,  les  sectes  ne  sont  pas  d'ailleurs  des  faits 
permanents  ,  ce  sont  des  accidents  qui  doivent  finir;  mais 
ils  ne  cessent  que  pour  faire  place  à  d'autres,  car  toujours 
il  faudra  un  refuge  à  la  pensée  humaine,  lorsqu'après  s'être 
recueillie,  elle  se  d  cidera  à  prolester. 

Aujourd'hui,  de  quoi  s'isolerait-on,  à  quoi  se  réunirait-on, 
contre  quoi  prolesterail-on?  S'il  se  forme  autour  d'une  idée 
quelque  secte  imperceptible  ou  quelque  jeune  parti,  ils  ont 
à  lutter,  non  contre  des  convictions  contraires,  mais  contre 
l'absence  de  convictions.  Voilà  le  mal  qu'il  faut  combattre. 
Rallions-nous  donc  autour  de  ce  qui  nous  paraît  vrai;  ce 
n'est  que  par  les  minorités  que  se  reformeront  les  majorités, 
et  que  les  luttes  redeviendront  ce  qu'elles  doivent  être. 

Nous  espérons  ne  reculer  devant  aucune  des  obligations 
de  notre  lâche  ainsi  comprise;  en  politique  comme  eu  reli- 
gion, ce  n'est  que  parce  que  nous  l'envisageons  ainsi  qu'elle 
a  du  prix  à  nos  yeux;  nous  tenions  à  le  dire,  à  l'entrée  de 
celte  année,  au  moment  où  toutes  les  discussions  vont  re- 
prendie  une  nouvelle  vivacité. 


LITTÉRATURE. 

ETUDES  LITTÉRAIRES    SUR    LES   ÉCRIVAINS   DE 
LA  RÉFORME;  par  A.  SAYOUS.  2  volumes  in-S"  de 
Zi5  feuilles.  Chez   Delay,  rue  Tronehet ,  n°  2  ;  et  chez 
A.  Cherbuliez  ,  rue  de  f  ournon ,  n"  17.  Prix  :  12  fr. 
C'est  déjà  une  vieille  dette  que  celle  dont  nous  nous  ac- 
quittons aujourd'hui  ;  heureusement  l'ouvrage  de  M.  Sayous 
n'est  pas  un  de  ceux  qui  vieillissent  en  peu  de  temps.  La 
nouveauté  et  la  solidité  se  réunissant  dans  son  livre,  il  de- 
vait être  remarqué,  et  il  doU  durer.  Si  nous  en  parlons  au- 
jourd'hui après  un  si  long  délai ,  c'est  pai-  honneur  pour 
nous-mêmes,  et  aussi  parce  que,  rameur  ayant  plus  de 
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niériîe  q'.i^  d'indiislric,  il  se  pourrait  que  son  ouvrage  ne 
•fùl  pas  encore  aussi  connu  qu'il  dcviail  l'èlre. 

Au  resie,  nous  avons  di-ja  l'cndu  compte  (I)  d'une  partie 
'de  ce  même  ouvrage  publiée  d'abord  comme  ouvrageàpart; 
c'était  une  Etude  sur  Caliin  ,  accompagnée  de  considé- 
rations générales  auxquelles  M.  Sayous,  dans  sa  nouvelle 
publication,  donne  une  base  plus  large  en  groupant  autour 
de  Calvin  les  plus  célèbres  écrivains  que  la  Réformaiion  a 
donnés  à  la  France  du  seizième  siècle.  Ce  sont  Farel ,  Vi- 
ral, Théodore  de  Bèze,  Ilotman,  les  Esiienne,  La  j\oue,  Du- 
plessis-]\Iornay  et  d'Aubigné. 

Ces  Etudes  sont  littéraires  ;  l'auteur  a  immédiateinent 
en  vue  d'examiner  l'influence  que  ces  écrivains  ont  exercée 
sur  la  langue  et  sur  le  grand  art  de  la  parole  ;  mais  réduire 
ainsi  le  sujet ,  ce  n'est  pas  précisément  l'amoindrir;  c'est 
en  diminuer  l'étendue  et  non  pas  le  sérieux.  Ce  que  ces 
hommes  et  leurs  émules  ont  été  comme  écrivains ,  et  ce 
qu'ils  ont  opéré  en  littérature,  prend  une  place  non  moins 
importante  que  légitime  dans  l'histoire  et  dans  la  critique 
de  la  grande  œuvre  religieuse  du  seiziènu-  siècle.  Il  ne 
s'agit  pas  «irécisément  do  leur  faire  une  place,  ou  d'élargir 
celle  qu'ils  ont  déjà,  dans  la  république  des  lettres.  Il  s'agit 
de  mesurer  une  des  faces  d'un  événement  mémorable.  Une 
histoire  purement  religieuse  de  la  réforme  ne  serait  pas 
complète;  tout  le  monde  veut  que  les  éléments  politiques 
de  cette  révolution  soient  discernés  et  appréciés  ;,  mais  se- 
];;it-elle  complète,  même  alors,  si  le  côté  littéraire  était 
li 'gligé,  et  si  l'on  ne  pouvait  se  rendre  compte,  successi- 
>  i  ment,  de  ce  que  la  Réformaiion  a  dû  à  la  littérature,  et  de 
ce  que  la  liiiéraiure  a  dii  à  la  Réformation? 

Par  ces  derniers  mots,  nous  pit^ugeons-iine  question  ; 
nous  supposons  que  la  Réformaiion  a  donné  quelque  chose 
aux  Ictties;  et,  selon  quelques-uns,  c'est  de  ce  que  la 
Beforniaiion  leur  a  pris,  non  de  ce  qu'elle  leur  a  donné, 
qu'il  faudrait  parler.  A  vrai  dire,  ce  serait  procéder  d'une 
manière  grossière  et  en  quelque  sorte  brulale,  que  de 
dresser  la  liste  des  écrivains  célèbres  qui  sont  nés  et  morts 
protestants,  et  de  faire  honneur  de  leurs  chefs-d'amvre,  de 
leur  génie  même,  aux  dogmes  qu'ils  ont  professés.  Avant 
tout,  ces  écrivains  étaient  chrétiens  ;  ils  étaient  nés  à  loni- 
bre  des  croyances  chréiiennes;  ils  descendaient,  avec  les 
écrivains  catholiques,  ce  grand  courant  de  pensée  et  de 
civilisation  qui  a  conmiencé  à  couler  avec  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qu'ils  avaient  en  commun  avec  les  écrivains 
catholiques  l'emporte  de  beaucoup  siu'  ce  qui  les  en  séjia- 
rail  ;  et  le  fleuve  qui  les  entraîne  n'est  pas  moins  prufuiid 
d'un  côté  (|ue  d'un  antre.  Il  peut  y  avoir  cei-iains  avanla-es 
à  voguer  près  de  la  rive  droite,  et  puis  certains  avania-cs 
à  côtoyer  la  rive  gauche  ;  le  caiholicisine  a  ses  prérogatives 
littéraires,  le  protestantisme  a  les  siennes;  et  ce  n'est  pas, 
ce  me  semble,  comme  question  de  prééminence  que  le  sujet 
abordé  par  M.  Sayous  a  droit  de  nous  intéresser;  surtout 
il  faut  bien  se  garder  de  résoudre  une  question  de  religion 
par  des  considérations  littéraires;  celte  méthode  qui  n'i^t 
pas  bonne  pour  juger  la  valeur  respective  de  l'antiquité  et 
des  âges  modernes,  n'est  pas  meilleure,  tant  s'en  faut, 
pour  décider  la  question  de  préséance  entre  le  catholici;>nie 
et  la  réforme.  Mais  il  est  digne  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
losophie de  cousiater  l'influence  littéraire  de  la  réforme  ; 
dire  ce  qu'elle  a  apporté  de  nouveau,  de  meilleur  peui-ctre. 
dans  les  arts  de  l'esprit,  ce  n'est  pas  résoudre  la  quesli(JM 
dogmatique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'essentiel  est  d'abord  d'éta- 
blir les  faits  au  moyen  d'une  critique  dont  la  véritable 
lumière  est  une  candeur  parfaite.  Or,  quoique  protes- 
tant, nous  oserons  dire  que  M.  Sayous,  quoique  protes- 
tant lui-même,  nous  a  paru  libre,  nous  ne  disons  pas  de 
toute  préoccupation  haineuse,  l'éloge  st  rait  presque  inju- 
rieux, mais  de  toute  préoccupation  affectueuse,  non  pas 

(1)  Semeur,  tome  IX,  pages  235,  249  et  337, 


par  indifférence  ou  par  scepticisme,  mais,  au  contraire, 
parce  qu'il  n'est  ni  indifférent  ni  sceptique. 

Le  casactère  quelquefois  apologétique  de  son  travail  ne 
peut  pas  d'ailleurs  nous  étonner.  On  peut  n'être  pas  exces- 
sivement jaloux  ,  pour  la  religion  qu'on  professe  ,  des 
grands  honneurs  littéraires,  cl  discuter  l'opinion  de  ceux 
qui,  déciJ(»s  à  la  trouver  en  défaut  sur  tous  les  points,  lui 
nient  tant  qu'ils  peuvent  ses  grandes  œuvres  et  ses  grands 
hommes.  Cette  injustice,  non  pas  tant  envers  elle  qu'envers 
la  vérité,  ne  doit  pas  être  endurée  en  silence.  Où  manque 
le  respect  des  faits,  il  n'y  aura  bientôt ,  ou  pour  mieux  dire 
il  n'y  a  déjà  plus  de  respect  pour  les  priucipes  ;  et  quand  un 
homme  tel  que  AI.  de  Chateaubriand  affirme  que  le  protes- 
tantisme a  été  un  accoucheur  d'esprits,  mais  qu'il  n'a  mis 
au  jour  que  de  belles  esclaves,  il  est  permis,  il  est  impé- 
rieusement commandé  de  protester  en  rappelant  les  faits. 

Encore  une  fois,  laissons  la  question  de  prééminence; 
elle  est  oiseuse,  elle  est  insoluble  ;  mais  reconnaissons  qu'il 
importe  à  une  religion  de  prouver,  non-seulement  qu'elle 
n'a  pas  abruti  l'esprit  humain,  qu'elle  ne  l'a  pas  flétri,  mais 
qu'(  Il  s'unissaut  a  lui,  elle  lui  a  apporté  une  dot.  Toute  vé- 
rité religieuse  est  en  même  temps  une  vérité  philosophique 
et  même  une  vérité  littéraire  ;  toute  vérité  est  d'accord  avec 
toutes  les  vérités  ;  celui  qui  croit  au  protestantisme  doit 
croire  que  le  protestantisme  a  ajouté  quelque  chose  aux 
trésors  de  l'esprit  humain,  et  qu'il  a  restauré  quelque  vérité, 
même  dans  le  domaine  de  l'art.  Le  reste ,  je  veux  dire  le 
nombre  et  l'éclat  des  chefs-d'œuvre,  le  plus  ou  moins  de 
largeur  de  la  route,  le  plus  ou  moins  de  liberté  du  mouve- 
ment, est  une  question  subordonnée.  Le  protestantisme  a 
pu  subir  les  conditions  de  son  rôle,  qui  est  de  prolester;  il 
faut  en  tenir  compte  :  sur  combien  de  points  la  position  du 
catholicisme  ne  resserre-t-elle  pas  sa  voie  dans  la  littéra- 
ture qui  lui  appartient  1  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'aiipréciation  de  la  littérature  protestante  fait  nécessaire- 
ment partie  de  l'apologétique  du  protestanlisme. 

C'est  de  cette  appiéciaiion  qie  M.  Sayous  s'est  acquitté, 
à  notre  avis,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  la  plus 
honorable.  Et  ce  que  nous  appelons  houoiable  ,  ce  n'est 
pas  seulrinent  l'intelligence,  le  savoir  et  le  talent,  mais  la 
modestie  et  la  réserve.  «  S  m  ambition ,  dit-il ,  a  été  de 
■•  n'être  que  vrai  au  risque  d'être  pâle,  persuadé  qu'une  fois 
'•  les  (luesiions  soulevées,  une  négation  ou  une  réserve  peut 
"  être  aussi  bien  (jue  raHîriuation  une  vérité  instructive.  » 
L'auteur  a  certainement  réussi  à  être  vrai  sans  être  pâle; 
mais  il  faut  le  louer,  aujourd'hui  surtout,  d'avoir  su  se  ré- 
duire à  propos  à  l'interrogation  ou  an  doute.  Combien  les 
questions  dim  esprit  judicieux  ne  sont-elles  pas,  en  elTet, 
plus  substantielles,  plus  utiles,  que  les  affirmations  d'un 
espi  il  vif  et  présomptueux  1  Souvent  on  affirme  pour  n'avoir 
vu  in  soupçonné  qu'un  côté  du  sujet,  et  l'on  douie  pour  en 
avoir  vu  un  grand  nombre. 

Un  lira  sans  doute  avec  beaucoup  d'intérêt  le  chapitre 
du  second  volume  intitulé  ;  La  llej'orme  etlalietiaissance. 
Cesdeux  sujets  s'appelaient  l'un  l'autre  ,  et  l'on  ne  pouvait 
éviter  de  les  rapprocher.  Ou  a  coutume  de  les  opposer. 
On  veut  voir  dans  le  premier  l'indépendance  de  l'esprit 
humain ,  et  dans  l'autre  son  respect  involontaire  pour  la 
tradition  et  pour  l'antiquité  :  c'est  une  antithèse  qui  plaît. 
Mais  l'opposition  est  idus  apparente  que  réelle.  Il  eu  fut  de 
ce  double  réveil  comme  il  en  est ,  je  crois ,  de  tous  les  ré- 
veils, et  le  mol  du  cardinal  de  Retz,  sur  les  commencements 
de  la  Fronde,  s'oO're  naturellement  à  l'esprit  :  »  On  cherche 
..  en  s'éveillant,  comme  à  tâtons,  les  lois.  »  La  réformatioa 
littéraire  se  constitua  autour  des  modèles  antiques;  la  re- 
naissance religieuse  ne  fit  qu'opposer  à  une  autorité  une 
autre  autorité,  à  l'ancienneté  une  ancienneté  plus  reculée, 
au  commentaire  le  texte ,  à  l'Eglise  l'Ecriture.  Les  deux 
mouvements ,  religieux  et  littéraire ,  n'eurent  pas  lieu  eu 
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sens  inverse.  Le  libre  oxanicn,  dans  l'ai-repiion  absolue  de 
celle  expression,  fut  réclauu'  eu  phiiosopliie  ])ar  un  pclil 
nombre  d'Iioninies,  el  en  liiiérature  par  peisonne.  Le  sei- 
zième siècle  put  produire  Montaigne  et  Charron,  il  n'etit 
pu  supporter  Descartes.  Que  Descaries  lût  enfermé  dans 
Lniber,  que  touic  la  pensc'-e  luimnine  dût  un  jour  pénétrer 
par  cette  brèche  ,  <iu'iuie  seule  autorité  niée  diit  conduire  à 
mettre  en  question  lonles  les  aiitorilés  ,  c'est  une  autre  af- 
faire; mais  loujuuis est-il  certain  que  la  Réformation  fut  la 
recherche  d'une  auloritë ,  plus  haute  que  celle  qui  réglait 
la  croyance  des  peuples,  et  que,  sous  ce  rapport,  son  mou- 
vement el  celui  de  la  renaissance  littéraire  furent  exartc- 
mcnl  parallèles.  On  peut  même  prétendre  que  la  Réforma- 
tion, en  niant  l'Eglise  de  Rome,  se  disposait;!  en  créer  une 
-autre,  à  laquelle  il  eût  fallu  croire  aussi  d'une  foi  implicite; 
mais  si  les  hommes  sont  iiieonséquenis,  l'humanité  ne  l'est 
pas,  el  la  logique,  cette  nécessité  de  l'esprit,  suit  impertur- 
bablement son  chemin. 

Mais  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  et  ce  qui  n'a  pas 
échapppé  à  M.  Sayous,  c'est  que  la  réforme  corrigea  ce  que 
la  renaissance  avait  de  superstitieux  et  de  fanatique.  <■  La 
«  renaissance  ,  dans  son  culte  de  l'antiquité  ,  intolérante 
«  jusqu'à  l'irréligion  ,  élevait  rapidement  une  nouvelle  pri- 
«  son  à  rinielligence  ;  la  réforme  secoua  ce  joug  en  plaçant 
«  le  but  des  connaissances  au-delà  de  la  littérature  antique, 
<■  qui  ne  devenait  plus  qu'un  moyen.  »  Ce  seul  mot  expli<|ue 
d'avance  la  nature  des  services  que  la  réforme  a  rendus  à 
la  langue  el  à  la  littérature.  La  réforme  n'était,  dans  son 
principe,  ni  littéraire  ,  ni  philosophique,  mais  morale  (1). 
S'adressant,  dans  l'homme,  an  principe  de  l'action,  la  ré- 
forme fut  une  action.  Elle  ne  s'occupa  des  idées  que  dans 
leur  rapport  avec  la  vie.  Préoccupée  d'agir,  pressée  de  con- 
clure, elle  ne  dédaigna  pas  les  instruments  ,  elle  s'appliqua 
même  à  les  perfectionner,  elle  établit,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
des  ateliers  pour  leur  fabrication  ,  je  veux  dire  des  écoles 
et  des  universités,  mais  ce  fut  toujours  dans  le  même  sens  ; 
et  ce  qu'a  fait  Poit-Royal,  cette  réforme  à  la  fois  coura- 
geuse et  limide,  elle  le  fit  avani  lui  ;  elle  ramena  les  lettres 
au  solide  et  au  vrai  par  le  sérieux  du  but,  par  l'urgence  des 
circonstances,  et  tendit,  d'un  même  efl'oit,  à  la  réforme  des 
mœurs  et  a  la  réforme  du  goùl.  Elle  concourut  donc  avec 
la  renaissance,  dans  ce  que  la  renaissance  avait  de  vrai,  et 
la  coirigea  dans  ce  qu'elle  avait  d'exagéré,  d'arbitiaire  et 
de  faux. 

La  réforme  ne  devait  rien  de  moins  à  la  renaissance,  dont 
elle  avait  beaucoup  reçu.  Si  gi  ande  qu'on  fasse  ,  et  à  bon 
droit,  la  part  du  sentiment  moral  dans  l'événement  delà 
réforme,  ce  sentiment  amaii beaucoup  plus  lardé  à  se  ré- 
veiller sans  l'éveil  des  inielligences.  La  vertu  sans  doute 
n'a  pas  son  principe  dans  le  raisoimemcnt  ni  dans  le  goiit  ; 
mais  tout  un  siècle,  enseveli  dans  l'erreur  morale,  n'en  sort 
pas  sans  un  peu  d'aide  de  la  part  de  rintc'lligence.  Le  sen- 
timent qui  ne  peut  pas  devenir  une  idée  reste  longtemps 
confus  et  inerte  ;  il  y  a  de  la  pensée  dans  la  vertu,  ou  plutôt 
il  n'y  a  pas  de  vertu  sans  pensée;  la  pensée  est  l'instru- 
ment de  la  morale ,  comme  les  sens  eux-mêmes  sont  l'in- 
strnnieni  de  la  pensée,  el  l'on  n'est  pas  plus  vertueux  sans 
le  concours  de  la  raison  qu'on  ne  peui  raisonner  sans  le 
concours  du  cerveau.  La  renaissance,  cette  reforme  des  in- 
telligences, redressa  et  polit  l'instrument  de  la  morale  ;  mais, 
comme  le  remarque  M.  Sayous,  tout  le  monde  ne  tira  pas 
le  même  parti  de  la  renaissance.  «  Les  uns  s'arrêtèrent  à 
«  l'antiquité  qui  venait  de  leur  donner  la  lumière  et  s'épri- 
«  rènt  avec  passion.de  ses  livres,  de  ses  langues,  de  tous 
«  les  monuments  de  sa  culture  ;  les  autres  appliquèrent 
«  leur  intelligence  ,  fortifiée  par  cette  vigoureuse  uourrl- 

(1)  Nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  notre  lecteur  à  un  mot  remarqua- 
ble de  M.  Mignet,  que  nous  avons  cité  en  rendant  compte  de  ses  IS'o- 
lices  el  Mémoires  [Semeur  du  27  décembre  1843,  page  413}. 


'•  turc,  à  l'examen  des  inquiétudes  de  leur  pensée,  tout 
•  occupée  dès  longtemps  du  sort  de  l'homme  el  des  grands 
«  sujets  de  la  religion.  • 

On  croira  facilement  que  l'auieur  n'a  pas  cru  que  le  litre 
de  soii  ouvrage  lui  défendit  d'aborder  la  grande  question  de 
riniluence  de  la  Réformaiiou  sur  la  morale,  sur  les  mœurs 
et  sur  la  religion  même.  C'est  le  sujet  di'.n  dernier  chapitre, 
dont  nous  détachons  les  passages  suivants  : 

«  Mais  quand  la  réforme  .mrait  retardé  l'avéïiemetU  de  l'art 
dans  la  littérature  aussi  cncigiqncmenl  qu'elle  y  a  travaillé  en 
effet,  elle  pourrait  revendiquer  encore  eoinnic  des  fruits  bien  aii- 
treuicnl  spUndides  de  sou  ceiivre  morale  ,  les  grands  el  religieux 
pinseiirs  du  di.x-seplième  siècle.  .Elle  a  arraché,  avec  violence  el 
décliireuient,  je  ne  le  méconnais  pas,  mais  enfin  elle  a  arraché  la 
religion  à  l'abinie  vers  lequel  l'entrainaient  rapidcnniit  figno- 
raïue  de  ses  ministres  et  la  révolte  des  intelligences  qui  jugeaient 
la  doctrine  par  ses  interprètes  et  son  enseignement.  Les  pieux 
esprits  qu'elle  n'a  pas  séduits  à  soi,fUe  les  a  fait  remonter  de 
leius  stériles  dévotions  à  la  conleniplaiion  féconile  des  grandeurs 
du  clu'istianisnie,el  de  toutes  pans,  eu  arrière  de  la  preniièie  ligne 
de  ses  guerriers  aveugles  ,  le  caiholicisuie  rentrant  en  lui-même 
et  s'examinani,  répara  ses  forces  et  reprit  la  vie  au.\  sources  où 
son  adversaire  avait  puisé  la  sienne. 

« Ce  n'a  pas  été  une  influence  d'une  moindre  portée  que  le 

redressement  moral  de  la  société  dont  le  calvinisme  a  été  le  mani- 
feste instrument  en  réformant  la  vie  des  familles.  Tout  un  peuple 
grave  dans  ses  habitudes  et  difficile  sur  ses  plaisirs,  ne  devait  pas 
être  d'un  médiocre  exemple  pour  la  nation  qui  l'entourait  ;  il  en 
balançait  les  frivolités,  condensant,  pour  ainsi  dire,  en  une  pluie 
bienfaisante  les  vapeurs  qui  s'élevaient  sans  but  de  celte  masse 
d'esprits  si  vifs,  si  riches,  mais  si  prompts  à  se  disperser.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  aucune  autre  épocpie  la  France  ait  possédé  ce  nom- 
bre considérable  de  penseurs  et  de  belles  intelligences  qu'on  y 
compte  dans  le  dix-septième  siècle,  au  sortir  de  la  Réformalion  : 
il  suffit  de  rappeler  Port-Royal  et  ses  hommes.  A  côié  d'erreurs 
de  goût  el  de  savoir,  combien  les  connaissances  sont  productives, 
combien  la  pensée  alors  est  neilo  el  vigoureuse!  Un  sens  moral 
bien  vivant  et  éclairé  des  lueurs  de  la  religion  dirige  les  cnleude- 
nients  d'une  nombreuse  élite  ,  et  ne  se  laisse  éiouidir  ni  pai 
sophisnies  de  la  léniérité,  ni  par  ceux  d'une  autorité  impéne 
On  est  au  cœur  de  l'arbre,  la  sève  est  puissante;  elle  va  s'appj 
vrir  en  se  dispersant ,  mais  les  branches  maîtresses  prospère 
longtemps  encore.  » 

a Le  procédé  investigateur  de  la  réforme  vis-à-vis  des 

trines  de  ses  adversaires  était  véritablement  celui  de  la  chim 
comme  on  l'a  dit,  et  l'on  ne  se  trompe  pas  en  faisant  renionle 
jusqu'à  ce  point  de  départ  les  grands  écarts  aussi  hien  que  les 
grands  services  de  cette  méthode  dans  les  âges  modernes  ,  mais 
ou  sera  injuste  si  l'on  accuse  le  protestantisme  de  n'avoir  été  que 
chimiste.  A  côté  de  l'analyse,  n'a-t-il  p,is  élevé  dans  sa  doctrine  de 
la  foi  une  religieuse  synthèse  ?  Les  réformateurs  n'ont-ils  donc 
rien  cru  ,  eux  i|ui  ont  épuré  et  élevé  l'adoration  chrélienne  ,  dé- 
claré la  science  servante  de  la  foi  ?  Pour  la  réiorme,  l'examen  ne 
fut  qu'une  méthode,  un  moyen  ,  non  le  but  qui  fut  autre  el  a  été 
accompli,  le  salut  du  christianisme.  Ce  (|u'il  faudra  donc  lui  re- 
procher, c'est  la  nature  dii  moyeu;  maison  ne  le  fera  pas,  car 
ayant  à  détruire,  elle  n'avait  pas  le  choix.  Aux  yeux  du  contem- 
plateur, le  protestantisme  est  comptable  seulement  des  résultats 
aux(iuels  a  concouru  reiisemble  de  ses  lenilanecs,  et  non  de  quel- 
qu'un de  ses  éléments  détaché  des  autres  et  livré  à  lui-môme.  Il  y 
a  de  la  légèreté  el  peut-être  de  l'ignorance  à  lui  reprocher  le  natu- 
ralisme irréligieux  des  encyclopédistes.  Sans  doute,  le  dix-huitième 
siècle  reprenait  en  cela,  ou  continuait,  si  l'on  veut,  un  fait  du  sei- 
zième. Mais  ce  fail ,  provoqué  par  l'esprit  d'examen  et  d'analyse, 
avait  été  signalé  el  combattu  avec  vigueur  par  les  écrivains  calvi- 
nistes, par  Viret,  par  La  Noue  ,  par  Mornay  ,  et  au  dix-huitième 
siècle  c'est  des  rangs  du  protestantisme  et  non  des  écoles  des  Jé- 
suites, où  l'investigation  à  coup  sur  n'était  pas  recommandée,  que 
sont  sortis  les  seuls  défenseurs  imposants  que  la  religion  ait  trou- 
vés contre  le  matérialisme  et  l'incrédulité.  » 

Je  me  suis  attaché,  daus  cet  article,  à  la  conclusion,  non 
au  corps  même  de  l'ouvrage.  Les  Études  biographiques  et 
critiques  dont  il  est  composé  ont,  au  plus  haut  degré,  le 
mériie  d'un  travail  original ,  qui  puise  imraédiaiemeut  et 
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uniquement  aux  sources.  Il  y  a  même  telle  de  ces  notices 
qui  ne  pouvait  être  le  produit  que  d'un  travail  de  celle  es- 
pèce. Viret,  comme  écrivain,  a  pour  ainsi  dire  ëli;  retrouvé 
par  I\i.  Sayous,  et  nous  lui  savons  gré  de  nous  avoii' fait 
coniiaîiie  ce  Calvin  diminué  el  adouci,  qui,  le  prtniier  ou  le 
seul,  parmi  les  théologiens  de  cette  époque,  a  étendu  son 
regard  du  domaine  de  la  grâce  vers  celui  de  la  nature,  de 
la  vie  spirituelle  vers  la  vie  extérieure.  Hoimau  n'éiail 
guère  connu  que  par  ce  qu'en  avait  dit  M.  Tliierry  dans 
1  introduction  des  Récits  mérovingiens.  Avec  des  nuances 
el  quelques  diversions,  la.  sévérité  de  Calvin  se  reflète  sur 
le  front  de  lous  ces  personnages;  celle  sévérité,  chez  plu- 
sieurs, est  rude  et  emportée,  mais  jamais  l'idée  de  fanatisme 
ne  se  pi'ésenle.  L'imagination  n'est  pour  lien  dans  leurs 
excès,  el  l'orgueil,  osons  le  dire,  est  loin  d'y  prendre  loule 
la  place  que  semblait  lui  ménager  la  faiblesse  humaine. 
L'explication  et  l'excuse  de  bien  des  duretés  se  trouve  dans 
celle  piéoccupaiion  pour  la  pureté  de  !a  foi,  pour  la  saln- 
leté  de  la  loi,  et  pour  l'inviolable  majesté  de  Dieu,  qui  ca- 
ractérisent la  réforme.  Ne  pouvant  dans  la  religion  tout 
embrasser  à  la  fois,  les  réformateurs  s'allachèrent  à  ce 
qu'ils  regardaient  comme  la  pierre  angulaire  ,  qui  est  bien 
en  même  temps  ,  sans  qu'on  veuille  jouer  sur  le  mol,  une 
pierre  anguleuse.  Ce  seniimenl,  qui  avait  produit  la  réforme, 
élail  universel  et  profond  parmi  les  réformés,  el  s'il  en- 
traîna à  des  fautes  giaves  des  réformateurs  qui  n'étaient  que 
des  hommes,  si  même  il  effaça  irop  souvent  ce  caractère  de 
mansuétude  que  Jésus-Christ  a  communiqué  à  la  religion 
dont  il  est  le  chef,  il  ne  faut  pas,  du  moins,  en  accuser 
quelques  individus  ;  car  les  hommes  de  diverses  conditions, 
hommes  de  loi,  hommes  d'épée,  hommes  de  lettres,  qui 
embrassèrent  cette  cause,  y  apportèrent  tous  le  même  es- 
prii.  Bien  des  choses,  dans  les  enseignements  et  dans  la 
conduile  de  ces  hommes  forts,  peuvent  nous  repousser,  et 
rien  ne  doit  nous  empêcher  de  dire  que  nous  ne  nous  sen- 
tons point  lié«  à  leuis  exemples  ni  à  leurs  pensées;  niiiisil 
serait  bien  injuste  de  fermer  les  yeux  à  ce  qu'il  y  eut  de 
dévouemeni,  d'héroïsme  el  de  grandeur  dans  ces  chefs  el 
ces  champions  de  la  réforme  française.  On  croit  sentir  que 
M.  Sayous  ne  s'associe  ni  à  toutes  leurs  opinions  ni  à  lous 
leurs  seniimenis,  et  ceci  même  donne  de  l'autorité  et  du  prix 
à  l'admiration  respecuiensc  qu'il  professe  pour  eux.  En  les 
jugeanl,  il  est  conduit  à  juger  d'auires  hommes,  el  le  lait 
avec  la  même  snrete  de  ci  itique  el  de  goiit.  Tout  le  monde 
distinguera  des  pages  importantes  sur  Rabelais,  dans  la 
notice  sur  La  Noue  (T.  II,  page  92).  Des  considéraiions 
générales  sur  la  réforme  el  sur  le  seizième  siècle  s'enlie- 
mêleni  assez  souvent  aux  détails  biograpliii|ues  et  aux  ap- 
préciations littéraires.  Nous  avons  remarqué  dans  le  |iie- 
mier  volume  (page  3Zi)  un  morceau  assez  étendu  sur  la 
prédication  de  la  réforme,  un  autre  (page  177)  sur  la 
manière  de  travailler  des  écrivains  el  des  érudiis  de  la 
même  époque,  et  dans  le  second  volume  (page  l^il),  des 
renseignements  curieux  sur  les  nianifestalions  el  les  formes 
de  l'impiété  dans  ce  seizième  siècle  si  préoccupé  de  religion 
el  d'amendement  moral.  A.  V. 


ROME  ET  L'ÉGLISE. 
IV. 

Rien  n'indique  que  Consianiin  ail  été  soumis  aux  épreuves 
que  devait  subir  la  loi  des  calécliiimènes  avant  d'être  reçu 
dans  l'Eglise.  Il  paraît  avoir  conquis  en  même  «temps  et  du 
même  droit  son  litre  de  chrélien  et  son  liire  d'empereur. 
Celle  manière  d'entrer  dans  le  christianisnic  présageait  uii 
maître. 

Sa  conduite  dajis  l'affaire  des  Donalisies  ne  démentit  pas 


le  présage.  En  s'arrogeanl  le  droit  de  reviser  leur  procès, 
il  usurpait  manifeslemenl  sur  l'autorité  spiiiiuelle  Les 
évéques  se  permirent-ils  a  celte  occasion  quelque  remon- 
Irauee?  .'vucuii  indice  ne  le  donne  à  penseï'.  l'iiient-ils  seu- 
leineni  blesses  et  inquiets  de  ccHie  usurpulion  ?  Tout  porte 
a  ri'oire  tiu'ils  eni-enl  à  cet  égard  le  même  sentiment  que 
depuis  exp!  iniuit  saint  Augusiin  en  parlant  de  cette  affaire. 
L'inlerveniion  du  pouvoir  temporel  lui  semble  suffîsam- 
m(^ni  justifiée  par  les  excuses  que  l'empereur  en  fit  aux 
é\êques  ;  il  ne  témoigne  qii'un  regret,  el  du  Ion  le  plus  vif, 
c'est  qu'elle  n'ait  pas  réussi  (l). 

Dans  leur  inexpéiience  de  l'autoriié  civile  appliquée  aux 
affaires  de  religion,  les  évêques  en  espéraient  beaucoup,  et 
c'est  la  sans  douie  ce  qui  les  rendit  de  toute  manière  si 
larges  et  si  faciles  envers  le  néophyte  impéiial.  On  n'est 
jamais  avare  de  concessions  en  faveur  de  ceux  par  qui  l'on 
ci'oil  vaincre. 

L'Eglise  eut  encore  moins  à  se  louer  des  effels  de  1  inier- 
venlion  du  pouvoir  lors  de  la  terrible  querelle  de  l'aria- 
nisme.  Tons  les  historiens  ont  remarqué  que  la  plaie  fut 
démesurément  agrandie  et  envenimée  par  la  politique  de  la 
cour.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet  que  j'ai  déjà  abordé 
dans  le  Semeur  (2).  Je  rappellerai  seulement  que  les  pro- 
jets de  Constance,  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  faire  de 
l'Eglise  un  (Mablissemenl  national  ou  plutôt  impérial ,  ou- 
vrii'ent  cnrm  les  yeux  à  quelques  hommes  dont  le  grand 
cœur  égalait  la  foi.  Quarante  ans  n'étaient  pas  encore  écou- 
lés depuis  la  conversion  de  Consianiin  ,  el  saint  Hilaire 
traitait  hautement  d'Antéchrist  le  fils  du  saint  empereur(o). 
L'intrépide  résistance  d'Allianase  el  d'Hilaire  sauva  l'Eglise 
qui  relrouva  des  forces  dans  la  lutte.  Aussi  vil-on  paraître, 
après  ces  h('roiques  jouteurs,  plusieurs  évéques  formés  par 
leurs  exemples,  el  qui  sont  au  rang  des  plus  glandes  iliiis- 
Iraiions  de  l'Eglise  (4).  L'époque  de  Constaniiu  ii'a  lieû 
qu'on  puisse  leur  compaier  même  de  fort  loin. 

Mais  si  l'aniorité  impériale  servit  mal  le  christianisme 
contre  les  héiéiiques  et  les  scliistnatiqties,  au  moins  faut-il 
reconnaître  qu'elle  lui  fut  singulièrement  utile  pour  l'aug- 
mentaliou  de  l'Eglise  el  l'exiinctio;!  du  paganisme. 

Si  le  nombre,  si  la  multitude  est  une  qualité  esseniielle  de 
l'Eglise  et  qu'elle  doive  acquérii-  a  tout  prix,  certes  lu  con- 
version des  empereurs,  celle  alliance  avec  la  vieille  Rome, 
maîtresse  de  l'univers  ,  doit  être  regardée  comme  U\  plus 
heureux  des  événements.  Mais  si  c'est  «  l'esprit  qui  vivifie  », 
si  «  la  chair  ne  sert  de  rien  ■>,  si  des  milliers  d'incroyants 
incorporés  à  l'Eglise  ne  sont  qu'un  surcroît  de  paille  qui 
étouffe  le  grain,  que  penser  de  ce  prétendu  bienfait?  Qu'en 
pensait  le  grand  Alhanase  à  la  vue  de  rarianisme  Iriom- 
pliant,  gagnant  si  rapidement  toute  l'Eglise,  grâce  à  la  fa- 
veur de  l'empereur  el  de  ses  eunuques?  Il  écrivait  son  traité 
Contre  ceux  qui  né  jugent  de  la  vérité  que  par  le  nom- 
bre (.5).  Tout  ce  zèle  qu'on  avait  employé  depuis  longues 
années  à  se  concilier  le  pouvoir,  el  par  lui  les  masses  ,  fut 
alors  exemplairement  puni.  Il  fallait  répondre  à  celle  ter- 
rible argumentation  lancée  de  la  boucher  inqi(;ria!e  contre  le 
pape  Libère  :  "  Ce  que  lu  repousses  ,  l'univers  entier  l'a 
"  approuvé.  Quelle  partie  es-tu  de  l'univers  ,  loi  qui  seul 
••  prends  le  parti  d'un  scélérat  (.\thanase),el  romps  la  paix 
"  de  l'Empire  el  du  monde  (6)  ?  » 

(1)  Kpisl.  1G2,  citée  pnrlepère  Morin,  pnge  296. 

(2)  Tome  Xn.  numéro  22. 

(3)  V.  .Mœliler.  ^llhanase-le-Gr and ,  tome  III,  page  1C7. 
(-rS.Tint  Basile,  saint  Ghrysoslome,  saint  Jérôme,  etc. 
(5)  Au  W  lome  Je  ses  OEuvrcs.   Les  anciens  conlroTcrsistes  proles- 

lanls  ont  solidtmeut  traité  celte  question  du  nombre.  Voyez  surtout 
(juilques  pages  d'une  admirable  éloquence  dans  un  livi-e  pïihlie  à  Lon- 
dres en  158},  sous  le  titre  de  Jesuiiismi  Coiifuialio  (  Pars  secundo  ,  page 
2i0),  autorc  Lieu.  IUmfbedo  S.  Theol.  in  Acad    Ùxon.  prof, 

((!)  fJot'  orbis  lerrnriim  comprobavit    Quola  pnritlu  es  orbis  lerrarum 
f  ui  solus  facii  citm  bomine  scekralo  ,  et  orbis  lerrarum  mundique  paccm 
"  4i4ufi'<«.  Tutoo.  U,  10. 
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Que  iraiMMicnl  pas  donné  alors  les  Aihanase  et  les  Hilaire 
pour  rcjclci'  iiors  de  l'Eglibe  les  accioissenients  iinpiiis 
qu'elle  avait  reçus  ,  cl  ramener  l'époque  où  elle  croissait 
sous  la  hache  des  bourri  aux  ,  loin  de  la  funeste  ros(''e  des 
faveurs  du  pouvoir  !  Voyez  avec  quelle  amère  tristesse  le 
dernier  de  ces  grands  hommes  peint  l'étal  où  il  voit  l'Eglise 
devenue  uK'cunnaissable  pour  qui  la  comparait  aux  temps 
apostoliques  : 

«  Il  l'aiil  (IqV.nror  le  iii;illirui'  de  notre  àise,  et  gémir  îles  fullos 
opiniDiis  (le  c(!  leinps  où  l'on  s'imagine  trouver  un  appui  pom 
Dien  dans  di'S  rmiyms  linmaiiis.el  où  l'on  se  travaille  à  iin- 
ployor  à  la  (i  'fi-nsc  ili'  l'Eglise  les  ressources  de  l'ainhiiion 
mondaine.  Ji'  vous  le  demamie  à  vous  évêqncs  ,  et  qui  rroyez 
l'être, de  quels  ^nlTi  iges se  sont  aniorisés les  apôlres  pour  prêilicr 
l'Evangile?  Di:  quelles  tuiissanccs  élaient-ils  soutenus  (piand  ils 
aniionçaiciil  Christ  ,  et  faisaient  passer  tant  de  peuples  du  eulte 
des  idoles  à  celui  dn  vrai  Dieu?  Etaient-ils  revêtus  de  quelipie 
autorité  reçue  de  la  cour,  lorsqu'ils  chatitaienl  Ihymne  au  Soi- 
gui'ur  dans  le  fond  des  c.ieliots,  au  iiiiUeu  des  chaînes  et  sous  le 
foui't  ?  Est- ee  en  vertu  d'edils  royaux  que  Paul  rassemblait  au 
Chriit  son  Eglise  ?  11  se  couvrait  appaninmenl  de  la  pio  eeiion  de 
Néron  ou  de  Vespasien  dont  les  haines  onl  été  si  pro]iiees  à  la 

florais'in  de  la  prédieation  divine Maintenant,  ô  douleur!  ce 

SO'K  des  suffrages  terrestres  qui  recommaiidenl  la  foi  qui  vieiitde 
Dieu,  et  Christ  parait  sans  vertu,  depuis  que  son  nom  a  trouvé 
d'amhiiieux  amis.  Ede  épouvante  par  les  exils,  par  les  emprisou- 
ncnienls;  elle  contranit  à  cioire,  cette  Eglise  h  laquelle  on  a  cru 
malgré  les  exils  et  les  prisons.  Elle  dépend  des  honneurs  et  du 
crédit  de  ses  membres,  elle  qui  a  été  consacrée  par  les  persécu- 
tions cl  la  terreiM'.  Elle  met  les  prêtres  en  fuite  ,  elle  qui  doit  sa 
propaL'aiion  à  des  prêtres  fugitifs.  Elle  se  glorifie  d'être  aimée  du 
monde,  elle  qui  n'a  pu  appartenir  à  Christ  que  parce  que  le  momie 
la  haïssait  (1).  » 

Saint  Hilaire  ne  se  consolait  pas  de  ce  pitoyable  étal  de 
l'Eglise  en  songeant  à  I  augmentation  ;de  ses  richesses  et 
de  SCS  pompes,  ni  même  à  celle  du  nombre  de  ses  temples 
et  de  ses  fidèles.  Il  avait  le  sentiment  qu'ont  exprimé  sous 
des  formes  divcises  tant  d'autres  Pères  de  l'Eglise,  que  >>  la 
colonne  et  le  fondement  de  l'Eglise,  c'esi  l'Evangile  et  i'Es 
prit  de  vie  (2)  ;  que  ce  n'est  pas  d'après  les  personnes 
qu'est  appréciée  la  foi,  mais  d'après  la  foi  les  personnes(  i)  ; 
que  l'Eglise  ne  consiste  pas  dans  les  murs,  qu'elle  'st  la  on 
est  la  vraie  foi  (4);  que  les  fils  des  saints  ne  sont  pas  ceux 
qui  tiennent  les  lieux  des  saints  ,  mais  ceiw  qui  exercent 
leurs  œuvres  (5)  ;  que  l'Eglise  étant  l'épouse  de  Christ,  elle 
n'épouse  aucun  autre  (GV  »  Ce  senliment,  il  l'exprime  lui- 
même  de  la  manière  la  plus  énergique  dans  ces  paroles  : 
<■  Le  caractère  propre  de  l'Eglise, c'est  de  vaincre  quand  on 
"  la  frappe;  de  croître  en  iiitelligcnce  quand  on  l'accuse, 
•  en  force  quand  on  l'abandonne  (7).  » 

Voila  un  évècpte  du  quatrième  siècle  entièrement  revenu 
à  l'esprit  apostolique,  et  qui  a  compris,  comme  saint  Paul, 
où  résident  la  dignité  et  la  vi-aie  puissance  de  l'Eglise.  Il  le 
devait  aux  succès  mêmes  de  l'arianisnie,  à  une  majorité 
flottante  à  tout  vent  de  doctritie,  et  si  facilement  gagnée 
par  des  prêtres  à  la  fois  coiiriisans  et  persécuteurs.  Mais 
ce  retour  lut  incomplet  et  passager  chez  la  plupart  de  ceux 
qui  se  rallièrent  enfin  à  la  loi  d'Hilaire  et  d'Athanase.  On 
était  enii'é  trop  avant, depuis  un  demi-siècle,  dans  les  idées 

(1)  Contra  Aucau.  I,  2  et  3. 

(2)  Colmnna  et  finnameiitum  ccctesiœ  est  Evnnrjeliiim  et  spiriiusvitœ, 

Iren-ei"S.  In  hœret,  lil,  11. 

(3)  Ex  personis  probamns  fidem,  an  ex  fide  personas  ?  Nemo  sapiens, 
nisifidelis ;  ncmo  major,  nisi  christ iamis.    Tertui.  De  prœscr. ,ch,  3. 

(4)  Ecclesia  non  in  parieiibus  consistil,  sed  in  dogmatiim  veritate  :  cc- 
clesiaibiesl,  ubi fides  vera  est.  Hiekom.m.  In  Psalm.  133. 

(5)  A'on  sanctorum  filii  simi ,  qui  lencnt  loca  sanclorum,  sed  qui  exerant 
opéra  eorum.  Id.  Episl.  I  ad  Heliod. 

(6)  Clem.  Alex.  Strom  III. 

(7)  Hoc  ecclcske  priprium  en,  ut  lune  vincat  cuin  lœdilur  ;  tune  iulel- 
tigal  çum  aryuitur  ;  lune  obtineal  cum  deseritiir.  De  Trinit. 


romaines  ,  dans  la  voie  de  la  politique  et  des  honncuis  , 
dans  les  compromis  avec  le  pouvoir,  dans  l'habitude  de  re- 
courir à  lui,  de  compter  sur  lui;  de  plus,  on  était  trop  dominé 
par  la  crainte  des  païens  encoj'e  si  nombreux  ,  ei  par  l'im- 
palience  de  les  réunir  à  l'Eglise  ,  potn-  qu'il  entrât  dans 
l'esprit  de  personne  qu'on  put  se  passer  de  l'assistance  des 
empereurs. 

C'est  ce  qui  fut  manifestement  dévoilé  lors  de  l'apostasie 
de  Julien.  Quelle  consternation  et  quelle  colère  chez  les 
chrétiens  de  cette  époque  I  quel  luxe  d'invectives  1  Depuis 
que  le  pouvoir  leur  esl  échappé,  ils  ne  se  connaissent  plus, 
ils  onl  oublié  tant  d'héroïques  exemples  de  douceur  ,  de 
patience  et  de  respect  pour  les  souverains!  Ne  dirait-on 
pas,  à  les  entendre,  qu'ils  sont  perdus  ,  anéanlis  ,  et  que 
c'en  est  fait  du  christianisme,  parce  que  le  diadème  impé- 
rial a  passé  sur  le  front  d'un  païen  !  .Alais  ce  spectacle  est 
trop  curieux,  trop  inslruclif,  pour  ne  pas  nous  y  airéler. 

C'est  surtout  par  les  écrits  de  saint  Grégoire  de  .\azianze 
que  nous  connaissons  les  dispositions  des  chrétiens  à  l'égard 
de  l'empereur  apostat.  Or,  Grégoire  était  im  personnage 
considérable,  un  évèque  dont  on  a  fait  un  saint,  et  les  con- 
venam  es  lui  imposaient  de  garder  dans  sou  langage  une 
certaine  mesure.  On  pourra  donc  juger  de  ce  que  se  per- 
mettait la  haine  du  peuple,  par  les  licences  que  se  donne  le 
ressentiment  de  l'évêque.  Les  discours  qu'il  composa  contre 
Julien  et  qui  portent  le  titre  A'Iitveclii-es  ,  sont  un  monu- 
ment honteux  pour  le  christianisme  de  celle  époque. 

Ouvrons  la  première  Ltveciive.  Julien  est  mort,  et  l'civé- 
que  peul  donner  un  libre  cours  aux  sentiments  qu'il  a  trop 
longtemps  refoulés  pendant  la  vie  de  l'apostat  : 

«  Peuples,  écoule/.!  soyez  attentifs,  vous  tous  qui  hahilez  l'uni- 
vers! j'élève  de  ce  lieu  ,  comme  du  haut  d'une  montagne  ,  un  cri 
immense.  Keout<-z,  naliuiis!  éeontez  ,  vous  ipii  êles  aujourd'hui, 
et  vous  qui  viendrez  'emain  !  .\nges,  puissances,  vertus,  écoiuez  ! 
La  dcslr\iction  du  tyran  est  votre  ouvrage.  Le  dragon  ,  l'aposiat, 
le  grand  et  redoutable  géuie,  lennemi  du  genre  humain  qui  ré- 
p.uidait  partout  la  terreur ,  qui  vomissait  des  blasphèmes  contre 
le  eiel,  celui  dont  le  cœur  était  encore  plus  souillé  que  la  boiich':-. 
n'éiail  iinpnie,  est  l(ind)é  !  Cieux  et  terre,  prêtez  l'oreille  au  bruit 
de  la  chute  du  persécuteur! 

<c  Venez  aussi,  généreux  ahlèles,  défenseurs  de  la  vérité  ,  vous 
qui  avez  été  doiniês  en  spectacle  à  Dieu  et  aux  hommes  !  .Appro- 
chez, vous  qui  fiUes  dépouillés  de  vos  biens;  accourez,  vous  qui, 
injuslenieril  bannis  de  votre  patrie  terrestre,  avez  été  arraciiés  dcr, 
hias  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants,  enfin  ,  je  convoque  à  ces 
réjouissances  tous  ceux  qui  confessent  un  seul  Dieu  ,  souverain 
maitri!  de  toutes  choses.  C'est  ce  Dieu  qui  a  exercé  un  jugement  si 
('clataut,  une  vengeance  si  prompte  ;  c'est  le  Seigneur  qui  a  percé 
la  lêle  de  l'impie.  Dans  les  saints  transpmls  iini  m'animent,  ij 
n'est  point  de  pandes  qui  répondent  à  la  grandeur  du  bienfait. 
Nous  verrou?  un  jour  combien  les  suppliées  de  Julien  damné  sont 
au-dessus  de  ce  que  lespi  it  humain  peut  se  lignrer  de  loiirmenls. 
0  hmnnie  qui  10  disais  I  ■  plus  prudent  et  le  plus  sage  des  hom- 
mes, vidlà  loialson  fniu  bie  que  Grégoire  et  Basile  prononcent  sur 
Inn  ceri  iieil  !  O  toi  ,  qui  imus  avais  interiiit  l'usage  de  la  parole  , 
(eui  lient  es-in  inmbé  dans  le  silence  éternel  !  » 

M.  de  Cbatcaubiiaud,  à  qui  j'emprunte  celle  liaduction, 
qui  vaut  bien  mieux  que  l'original  (1),  trouve  que  dans  ces 
saiitts  Iran-sports  «  respire  une  joie  aussi  féroce  qn'élo- 
«  quenle.  »  Il  a  raison,  au  moins  pour  la  férocité.  Quant  à 
l'éloquence,  poiH-  se  convaincre  à  quel  point  elle  esi  décla- 
matoire, il  suffit  de  tourner  deux  feuillets,  et  l'oti  trouve 
un  passage  où  Grégoire,  rappelant  les  anciennes  persécu- 
tions, dit'  que  celle  de  Julien  n'était  rien  en  comparaison, 
"  un  court  et  faible  assaut  du  diable  (2).  •'  Saint  Chi  ysos- 
lùnie  en  parle  de  même  :  »  Ceux  qui  aposiasiaienl,  dit-il, 

[l]  Eludes  historiques.  Le  Ir.iJucicur  a  supprimé  d.ins  le  premier  mor- 
c 'au  un  dcl.iil  sur  Oj,  roi  de  C^s.in  ,  et  sur  Si.'ion,  roi  des  Amorrhéens, 
qui  ne  déparerait  p.Ts  les  harangués  des  puritains  de  Walter  Scott. 

[i)  Grirj.  i>"«;.  Oral.,  page  53.  Paris,  1630. 
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«  éiaient  radicalcineiii  vaincus  ;  ci  quant  à  ceux  qui  pcrsé- 
«  véraieni,  ils  ne  faisaient  pas  un  si  grand  effort  de  quiiici- 
«lun  art  ou  un  métier  pour  leur  religion  ,  ce  qui  élail  le 
«'sort  des  maîtres  d'école  interdits,  des  médecins  cl  des 
«  soldais  congédiés  :  la  dureté  des  édits  de  Julien  n'allait 
<■  pas  plus  loin  (t).  ■>  Quand  Asiérius,  évêquc  d'Amasie, 
déplore  la  multitude  des  prétendus  fulèli  s  qui  déseilèrent 
alors  l'Eglise,  ce  sont  les  favi^urs  de  Julien  qu'il  signale 
comme  la  grande  cause  de  leur  défection  (2). 

Mais  la  férocité  de  l'uraleur  ne  se  borne  pas  à  l'expres- 
sion de  sa  joie  présenle  et  de  celle  qu'il  se  promet  lorsqu'il 
verra  le  lyran,  le  dragon  , livré  dans  les  enfers  à  d'iiielTnbles 
tourments.  En  allendant,  il  évoque  l'àme  du  «  grand  Con- 
«  slance  ;  »  et  après  lui  avoir  adressé  les  plus  magnifiques 
éloges  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  du  royaume 
de  Christ,  après  avoir  dit  qu'on  ne  savait  lequel  on  devait 
le  plus  admirer  en  lui,  de  son  pouvoir  ou  de  sa  sagesse,  et 
que  cependant  sa  piété  éiait  encore  au-dessus  de  sa  sa- 
gesse et  de  son  pouvoir,  il  lui  demande  laisou  de  l'incroya- 
ble fauie  par  lui  commise  ,  non-seulement  en  nommant 
César  un  ennemi  de  Dieu,  tel  que  Julien  ,  mais  en  le  sau- 
vant, c'esl-à-dire  en  ne  le  comprenant  pas  dans  cet  affreux 
massacre  des  plus  proches  parents  de  Constantin,  qui  si- 
gnala l'avènement  de  ses  fils. 

Ou  voudrait  penser  que  ce  mot  n'a  pas  été  réfléchi,  et 
qn'il  est  échappé  à  l'orateur  dans  la  chaleur  de  la  composi- 
tion ;  mais,  comme  on  va  le  voir,  cette  excuse  est  inadmis- 
sible. Un  évêque  d'Aréthuse  ,  nommé  Marcus,  avait  fait 
abaiire,  sous  le  règne  de  Constance,  un  temple  païen  ;  les 
habitants  d'Aréthuse,  profilant  de  l'avènement  de  l'Apostat, 
sommèrent  l'évèque,  après  l'avoir  cruellement  maltraité, 
de  faire  rebâtir  leur  temple,  ou  du  moins  de  payer  une 
somme  d'argent.  Slarcus  s'y  refusa,  et  fut  exposé  en  con- 
séquence à  d'horribles  tortures,  que  Grégoire  retrace  dans 
son  discours.  Mais  comme,  à  ce  qu'il  paraît,  Marcus  avait 
coniribui^  à  sauver  Julien,  encore  enfant,  lors  du  massacre 
de  sa  famille,  rim,,itoyable  orateur  ne  manque  pas  d'ajou- 
ter :  «  C'est  peut-être  pour  celle  seule  cause  qu'il  a  tant 
"  souffert,  et  qu'il  méritait  de  soufl'rir  encore  davantage, 
«  poui-  avoir  sauvé,  sans  y  penser,  celte  effroyable  peste 
«  du  genre  hunuiin  (3).  »  Les  prédicateurs  du  lemjjs  de  la 
Ligue  n'eussent  pas  mieux  dil. 

Un  auircî  passa^^c  moins  fâcheux,  et  pourtant  remar- 
quable, des  Iiiuectives ,  c'est  celui  où  Grégoire  raconte 
les  supplications  des  fidèles  pendant  le  règne  de  Julien. 
II  loiuinence  par  les  «'omparer  à  Ezéchias  imploiant  le 
secoui's  de  Dieu  contre  Seuuachérib  ;  puis  il  insinue  que 
les  chrétiens  avaient  d'autant  plus  de  raison  de  suivre  cet 
exemple  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  délivrance  : 

«  Ainsi  lit  Ezéchias,  qui  (lis|i()sait  île  grandi  S  forces,  (|iii  élail 
rOi  de  la  gianih;  ville  de  Jérusalem  ,  el  qui  peu  -être  ainail  élé 
en  étal ,  pu  lui-nième  ,  de  suiinontor  la  puissance  do  sou  en- 
n  nii.  Mais  nous  qui  n'avions  d'autres  aunes  ,  d'autres  luurail- 
le^,  d'aune  secours,  que  l'espoir  en  notre  Dieu,  à  qui  pouvions- 
nous  recourir  ,  soil  pour  entenJre  nos  piiéros  ,  soit  pour  préve- 
nir les  maux  dont  nous  élions  menacés  ,  sinon  à  Dieu  qui  jure 
contre  l'crijueil  de  .lacob 0  Dieu  !  pourquoi  nous  as-lu  aban- 
donnes ?  D'où  vient  que  la  colère  est  si  fort  embrasée  contre  les 
-irebis  de  ton  pâturage?  Dresse  tes  mains  contre  Vorgueil  des 

méchants  !' Nous  sollicitions  l'épée  et  les  plaies  de  l'ti;yple  ; 

nous  le  suppliions  de  juger  sa  propre  cause Jusques  à  quand 

les  impics  triompheront-ils? Tu  nous  as  mis  en  opprobre  et 

en  division  à  nos  voisins.    Nous  rappelions  la  vigne  transportée 
hors  d  Egyplc  ,  et  que  le  sanglier  de  la  forêl  avait  ravagée  (i),   ce 

(1)  Hom.  40.  De  Ss.  Jiiv.  el  Max. 

(2)  Quatitiis  ah  ecclfi'iû  ad  aharia  faclus  concursus?  Quam  uiuUi per 
honorixm  escamet  lUeccbias,  una  cum  ipso  transyressionis  hainum  devo- 
raruni  ?  Hom.  contra  Avaril. 

(A)  Page  90. 

(4)  V.  l's.  80,  V.  14. 


niéi  haut  loul  couvert  de  fange  et  d'onlure  ,  et  qui  se  faisait  un 
jeu  (le  détruire  (!). 

Tout  cela  c'est  du  judaïsme  pur,  ce  n'est  pas  du  chris- 
tianisme. 

Ou  sait  que  Julien  se  permellaii  de  railler  les  chrétiens 
sur  leurs  plaintes,  en  leur  opposant  le  précepte  de  leur 
maître  :  ■•  Ne  vous  veug(  /.  point  vous-mêmes....  priez  pour 
"  ceux  qui  vous  inallraitent....  »  Grégoire  ne  sait  répondre 
à  ces  sarcasmes  (pie  par  un  sarcasme,  par  du  dépit  et  par 
une  distiuciion  d'une  morale  plus  que  suspecte  : 

«Sans  douie  il  devait  conuaiire  à  merveille  ces  préceptes; 

u'avail-il  pas  élé  lecteur  dans  l'Eglise ?  Mais  je  m'étonne, 

puisqu'il  éudl  si  versé  dans  ces  lectures,  qu'il  ait  sauté  par- 
dessus ce  passage  :   «  Le  méchant   périra  misérabltincnt » 

Ciinnnenl  ne  fais-tu  pas  celle  réflexion  ,  loi  qui  es  si  sage  el  qui 
voudrais  enfermer  les  clnéliens  dans  la  perfeclion  la  plus 
haute  ,  qu'il  y  a  dans  noire  loi  des  commandeinenls  qui  n'iuipo- 
senl  pas  la  nécessité  d'obéir  ,  qui  certainement  apportent  hon- 
neur el  récompense  a  ceux  qui  les  observent  ,  mais  (|ui  n'alli- 
renl  aucune  punition  sur  ceux  qui  ne  les  observent  pas  (2)  ?  » 

Partout  dans  ces  discours  règne  ce  ton  de  haine  et  d'in- 
sulle  dont  Grégoire  avait  trouvé  le  modèle  dans  les  Philip- 
piques  de  Cicéron,  mais  qui  forme  le  plus  violent  contraste 
avec  la  dignité  de  l'épiscopat,  et  surtout  avec  la  mansué- 
tude évaugèlique.  L'orateur  épuise  toutes  les  formes  de 
l'oulrage.  Ses  invectives  ne  sont  pas  seulement  une  orai- 
son funèbre  ;  comme  nous  avons  vu ,  il  en  fait  un  monu- 
menl,  une  colonne:  "  Nous  l'érigeons  celte  colonne;  elle 
"  est  plus  haute  et  plus  resplendissante  que  les  colonnes 
>■  d'Hercule.  Celle.s-ci  sont  fixées  dans  un  lieu  et  ne  se  peu- 
'■  vent  voir  que  de  ceux  qui  s'y  rendent  ;  la  nôtre  étant  mo- 
«  bile,  il  ne  se  peut  qu'elle  ne  soit  connue  partout  el  de 
«  tons  les  hommes.  Et  je  suis  certain  qu'elle  durera  plu- 
«  sieurs  siècles  pour  proclamer  ion  infamie  et  celle  de  les 
«  actions ,  pour  tenir  lieu  d'avertissement  à  tous  autres  de 
«  se  garder  de  commeitre  de  pareils  aileniats  contre  Dieu, 
«  s'ils  ue  veulent,  en  suivant  ton  exemple,  faire  tomber  sur 
'•  leur  léie  le  même  châtiment  ('3).  ■>  Je  laisse  les  bénignes 
apostrophes  telles  que  celle-ci  :  «  Persécuteur  égal  à  Né- 
«  ion  ;  traître  égal  à  Judas  (hormis  que  lu  n'as  point  mar- 
"  que  ion  repentir  eu  le  pendant  comme  lui ,  eu  quoi  lu 
<■  es  pire)  ;  meurtrier  de  Christ  comme  Pilale  et  comme  les 
<•  Juifs...  (6).  » 

Un  trait  caractéristique  de  celle  guerre  des  chrétiens 
contre  Julien  et  sa  mémoire,  c'est  qu'elle  est  descendue 
jusqu'à  une  lutte  de  sobriquets.  Julien,  comme  on  sait,  af- 
fectait par  mépris  de  les  nommer  Galileens  ;  eux  ripos- 
taicnl  en  l'appelant  Idolianus ,  Pisœux,  Adonœus  (5). 
Les  habitants  d'.Aiitiochc  se  dislinguèrenl  parliculièrement 
dans  cet  assaut  d'injures.  Pendant  le  séjour  que  l'empereur 
fil  dans  leur  ville,  ils  ne  larissaienl  pas  de  plaisanteries  sur 
sa  longue  barbe,  sur  ses  habitudes  austères  et  frugales  (6). 
Théodoret  qui  ne  voit  là  qu'une  preuve  de  zèle,  a  soin  de 
rappeler  que  les  Antiochieus  avaient  reçu  le  christianisme 
d'es  deux  plus  grands  apôtres,  Pierre  et  Paul  (7).  Il  oubliait 
qu'ils  avaient  passé  depuis  par  l'épiscopat  de  Paul  de  Sa- 
mosate,  prélat  forl  digne  d'eux  ,  si  l'on  en  juge  par  le  re- 
nom de  leur  cité  la  plus  dissolue  de  toute  l'Asie  (8).  On 
comprend  quelle  dut  être  la  joie  de  ces  bons  chrétiens  en 

(1)  Invecl.,  II,  page  124. 

(2)  Inv.,  I,  p-ige  94,  95. 
P)  Invecl,,  II,  page  134. 

(4)  Invecl. 

(5)  Page  82. 

(6)  V.  le  Misopogon  de  Julien. 

(7)  Hist.,  III,  22. 

(8)  Voyez  saint  Clirysoslôme  [Homil,  passiin)  sur  la  mollesse  et  11 
frivolilc  de  leurs  mœurs,  sur  leur  goût  e£fréné  pour  les  spectacles  de 
tout  genre,  etc. 
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apprcnniu  lu  mort  de  l'Aposlal.  «  Ils  la  célébrèrent ,  tlil 
•<  Théodoret ,  p  ir  des  festins  et  plusieurs  autres  réjouis- 
«  sanct'S  publi(iucs.  Ils  ne  se  conteniùreul  pas  d'exécuter 
«  des  (l^insos  dans  leurs  églises  et  dans  les  chapelles  des 
"  martyrs;  ils  annoncèrent  aussi  la  victoire  de  la  croix  sur 
<■  leur  théâtre,  criant  tous  d'une  voix  :  Dieu  et  soit  C/irht 
"  oiif  rcmf.orté  lu  victoire  (1).  " 

Il  manquerait  un  trait  à  ce  tableau  si  je  n'ajoutais  une 
remarque  sur  la  célèbre  accusation  de  Libanius  qui  impute 
aux  chrétiens  la  mort  de  l'empereur.  Ou  sait  que  Julien 
périt  comme  Gustave  Adolphe,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
d'où  était  parti  le  coup  qui  1  avait  frappé.  L'acciisaiion  de 
Libanius  ne  repose  sur  aucune  preuve  ;  ce  n'est  qu'un  soup- 
çon fondé  sur  l'axiome  souvent  ironq^eur  :  Is  f'ecil  cui 
prodest  ;  mais  ce  qui  étonne,  ce  qui  confond,  c'est  que  les 
chrétiens  ne  s'en  sont  pas  défendus.  «  Quelques-uns  avan- 
«  cèrenl ,  dit  Socraie  ,  qu'il  avait  été  tué  par  un  Persan  ; 
«  mais  le  bruit  qui  eut  le  plus  de  couis ,  et  qui  trouva  le 
"  plus  de  ciéauce,  c'est  qu'il  avait  été  tué  par  un  de  s^s 
«  soldats  (2).  »  Théodoret  ajoute  :  "  Qui  que  ce  soit  qui  ait 
'■  frappé  si  juste,  que  ce  soit  un  homme  ou  un  ange,  c'était 
«  toujours  un  ministre  des  ordres  et  de  la  volonté  de 
•  Dieu  (â).  »  Enfin  Sozomène  ne  craint  pas  d'accepter  l'ac- 
cusation. Il  fait  hoimeur  à  quelques  chrétiens  zélés  de  la 
mort  de  Julien,  et  compare  ces  héros  inconnu*  à  ces  Grecs 
généreux  qui  se  dévouaient  autrefois  pour  la  patrie  (Zi). 

Etrange  vicis>itude  !  Tertullieu,  outrant  la  doctrine  de  la 
patience  chrétienne ,  avait  été  jusqu'à  défendre  la  fuite  aux 
persécutés,  jusqu'à  leur  interdire  d'être  sensibles  à  la  perte 
de  leurs  biens,  affirmant  que  toutes  les  choses  permises  ne 
sont  pas  bonnes,  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  défendues, 
en  comparaison  de  celles  qu'on  doit  leur  préférer  (.5).  Un 
siècle  s'est  écoulé,  et  voilà  un  évoque  qui  traite  de  conseils 
les  commandements  de  l'Evangile  sur  le  pardon  des  in- 
jures! et  voilà  un  auteur  chrétien,  dans  une  histoire  dédiée 
à  un  empereur  chrétien,  qui  applaudit  à  la  doctrine  toute 
païenne  du  tyranniciJe.  Il  fallait  que  le  paganisme  entré 
dans  l'Eglise  y  fût  déjà  bien  fort,  pour  s'attaquer  aussi  di- 
rectement à  la  morale  du  Christ.  F.  R. 


KEVLE. 

M.  Charles  de  Lacrcli'lle  vient  de  publier  le  discours  d'ouver- 
ture qu'il  a  |iroiionoé,  il  y  a  qiieltpies  semaines,  à  la  Faculté  des 
lettres  ;  il  y  a  joint  une  lettre  à  M.  de  Lamartine  sur  les  relaii'ins 
de  l'Eglise  et  de  lElal  (0).  M.  de  Laniailine  dit  qn'il  y  a  l;i  un 
problème  à  résondie;  M.  de  Laerclclle  lui  rétuind  qu'd  le  croit 
passableincnl  résolu. 

Après  avoir  constaté  (|ne  le  biu  de  son  adversaire  est  de  décider 
l'Etal  et  l'Eglise  a  la  iiipuire  ((impléle  de  leurs  liens  ,  M.  de 
Lacrelelli!  établit  i\n:\  oblige  ses  lei  leurs  a  classer  sous  ia  dèno- 
niinalion  d'Etat  les  gonveriienients  el  les  scjciétés  les  plus  antipa- 
thiques dans  leurs  piineipes  el  dans  leur  marche,  et  que  dans 

(1)111,22.     (2)111,10.     (3)111,20. 

(2)  Ce  ré-umé  du  p.issasje  de  Sozomène  (  Vl,  2)  oppartienl  à  iM.  tic 
Chateaubriand  {-Eludes  titsiortques)  Il  n'est  pas  absolument  exact. 
L'historien  ne  parle  tic  ce  meurtre  par  une  main  chrétienne  que  com- 
me d'une  supposition  probable.  «  Il  n'est  pas  hors  d'apparence  ,  dit-il 
o  que  quelqu'un  des  soldats  ait  fait  cette  réflexion  que  les  païens  et 
»  tous  les  hommes,  jusqu'à  ce  jour,  ont  beaucoup  loué  l'aclion'de  ceux 
û  qui  ,  en  tuant  des  tyrans,  n'ont  pas  craint  de  mourir  pour  la  défense 
•  de  leur  patrie,  de  leurs  parents,  de  leurs  amis.  lisserait  assurément 
i  difficile  de  blâmer  un  homme  qui  se  dévoue  ainsi  pour  le  service  de 
a" la  religion  qu'il  approuve,  b 

(5)  ^d  tixorem,  I,  3,  et  De  Palientiâ,  oh.  7. 

(6)  Discours  prononcé  à  la  FacuUé  des  lettres  le  29  novembre  1843, 
suivi  dune  Lettre  à  M.  de  Lamartine  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat;  par  M.  Ch.  de  Lacretelle,  de  l'académie  française  et  professeur 
d'Insloire  à  la  Faculté  des  lettres.  Br.  in-8°  de  59  pages.  Chez  Allouard, 
quai  Voltaire,  n°  21.  Prix:  1  fr.  25  c. 


sou  langage  les  mots  d'Eglise,  de  religion,  de  philosophie,  pren- 
nent I0i:r  à  tour  h  s  accepiions  les  plus  div.vses  :  on  du  ijl  quel- 
quefois (pic  par  le  mot  Eglise  il  enleiul  un  cuUc  déterminé,  d'au- 
ires  fois  Ions  les  cultes,  souvent  la  foi  dans  sa  sublimité  el  son 
rigorisme  ,  on  bien  encore  rien  antre  que  le  elergé.  !\'ous  ne 
voyons  rien  à  reprendre  à  celle  manière  de  considérer  la  question 
sniis  tons  ses  aspecls  ;  M.  de  l.amarline  a  voulu  moitrer  qui-  de 
quelque  colè  qu'on  l'envisageât,  toujouis  sa  conclusion  étaii  né- 
cessaire ;  s'il  avait  moins  f.iit,  on  aurait  pu  l'accuser  avec  raison 
de  n'avoir  pas  épuisé  le  sujet. 

Le  CoiKordat  obtient  tous  les  éloges  de  M.  de  Lacretelle;  il  le 
regarde  ei  uime  ayant  porté  pendant  quarante  ans  des  fruits  d'or- 
dre et  de  paix;  en  même  lemps  il  c-t  obligé  de  r.  connaître 
(|ne  l'anlenr  du  Concordai  fil  bienlot  v;  ir  comment  il  cnlen- 
dail  l'iiiterprèler  ;  ces  faits  sont  connus  i!e  lotit  !e  monde;  mais 
si!  convient  aux  partisans  du  Concordat  de  les  rappeler,  il  doit 
encore  ['lus  nous  convenir  de  les  remellre  s(uis  les  yeux  de  nos 
leclcnrs  : 

ic  Le  gneirier  couronné,  dit  !\I.  de  Lacreielle,  ne  larda  pas  à  se 
montrer  le  dèlenseur  aident  el  impérieux  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  C'élaieul  les  seules  qn'il  nous  laissail  ;  il  porta  ses  pré- 
lentious  un  peu  au-delà  des  quatre  articles  île  la  ilèclaration  de 
Bossuei  et  luêrae  du  Concordat.  Pie  VII  résisia;  l'on  vil  avec 
élonnenitnt  la  hille  de  deux  volontés  égalenienl  inflexibles  entre 
deux  hommes  dont  la  puissance  était  icllement  inégale.  Rien  ne 
fut  plus  facile  à  l'empereur  que  de  faire  enlever  le  pape  pour  le 
garder  à  vue  dans  le  palais  de  Fontainebleau,  mais  il  ne  put  lui 
arracher  aucun  nouveau  sacrifice.  Ce  vieillard  qui  avait  poussé  la 
complaisance  jusqu'à  traverser  les  Alpes  pir  un  hiver  rigoureux 
pour  venir  sacrer  un  empereur  dans  lequel  il  espérait  gagner  un 
lils  soumis  à  lEglise  ,  montra  la  constante  énergie  d'un  pontife 
qui  se  résigne  au  martyre,  comme  son  infortuné  prédécesseur.... 
Le  désastre  de  la  campagne  de  Rns>ie  termina  celle  querelle,  et  la 
victoire  resia  à  l'indompiable  prisonnier.  » 

Voilà  un  assez  triste  résumé  de  Ihisloire  du  Concordat  sous  le 
règne  du  prince  qui  l'a  conclu.  M.  de  Lacreielle  remarque  seiile- 
nient  que  la  paix  de  l'Eglise  fut  rétablie  avanl  la  Restauration,  et 
il  y  voit  un  grand  bien  ;  si  les  prêtres  ne  fussent  rentrés  ({u'eu  1814, 
leurs  rcssenliinenls  eussent  sanctifié  ceux  des  émigrés. 

Notre  auteur  passe  rapidement  sur  les  quinze  années  durant 
lesquelles  le  catholicisme  s'est  appesanti  sni-  la  France  comme  re- 
ligion d'Etat  ;  il  arrive  d'un  seul  bond  à  la  révolulion  de  Juillet,  et 
nous  nionlre  le  Concord.il,  niellant  le  clergé,  l'Eglise  et  la  religion 
à  l"abri  du  contre-coup  des  trois  journées,  parce  qu'il  était  «  de- 
«  venu  foi  nationale.  »  «  Tout  s'est  bieniol  calmé,  dit-il,  et  après 
((  nnr  légère  oscillation,  l'Eglise  a  resplendi  du  jour  le  plus  pur  et 
«  le  plus  paisible  qu'elle  ail  obtenu  depuis  buigteinps. 

M.  de  Lacreielle  se  <lemande  qui  prendrait  aujourd'lini  l'ini- 
tialivcetla  responsabilité  de  la  sépar.ition  des  deux  instiliilions. 
Ce  ne  serait  pas  l'Etat,  qui  ne  voudrait  pas  violer  sans  motif  et 
sans  provocation  un  traité  avec  le  souvei^iin  ponlife,  c'esl-à-dire 
:ivec  une  puissance  étrangère;  selon  lui,  le  salaire  du  clergé  est 
»nti  delte;  le  supprimer  éijuivaudrail  à  ses  y.uix  .à  nue  banque- 
roc  te.  Ce  ue  serai!  pas  non  plus  le  clergé,  et  à  cet  égard  des  déclara- 
lions  récentes  ne  permettent  pas  de  contester  l'asserlion  de  M.  de 
Lacreielle;  l' t'niwrs  s'en  est  expliqué  dans  son  numéro  du  93 
décembre  :  «  LEglise  ne  veut  pas  de  la  séparation,  et  .*ur  ce  point 
.1  les  désirs,  la  volonlé  des  évéqnes  de  France,  du  souverain  pon- 
«  til'c  sont  lellenienl  connus,  qu'il  n'est  pis  besoin  de  faire  la 
«  preuve.  » 

Quelque  soin  que  M.  de  Lamartine  ait  pris  de  ne  pas  s'expliquer 
sur  les  moyens,  M.  de  Lacreielle,  qui  dans  loiiie  sa  letirc  né8li''e 
de  discuter  la  question  telle  qu'il  la  li  onve  posée,  se  liàte  rie  porter 
le  débat  sur  un  nouveau  lerrain,  et  par  les  objecti(uis  qu'il  élève  il 
nous  donne  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'est  pas  cntièreuieiU  rendu 
compte  de  la  pensée  qu'il  combat  ;  voici  en  effel  coinmenl  il 
accueille  l'idée  de  soutenir  le  culte  par  des  contnbnlions  volou- 
laires  :  «  Volontaires!  elles  ne  le  seraient  que  jusqu'à  nii  certain 
«  point.  Là  où  se  trouverait  une  gr.inde  force  de  résistance  ,  ne 
«  faiidrait-il  pas  la  vaincre  par  les  armes  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
«  parle  refus  des  sacrements,  qui  se  Iradnil  par  le  moisi  long- 
«  lemps  terrible  d'excommunicaiion  ?  Quoique  moins  redouté  au- 
«  jourd'hui,  ce  mot  est  toujours  importun  aux  incrédules  les  plus 
«  déterminés,  par  des  motifs  tirés  des  convenances  sociales.  Les 
«  uns  accompagneraient  leur  chétive  aumône,  leur  avare  denier 
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«  d'un  sourire  voIUii'icMi  ;  (l'.iiilios  pourraiLiil  diio  aux  quéleins 
«  du  cli'rgo  ,  fusseiil-ils  dérdrés  ilc  croix  ('pisropales  :  Vnus  :ivcz 
«rejelé  le  salaire  de  l'Eial  ,  sii]i|iiirlez  li^s  iiciies  d'une  paiivteto 
«dont  vuus  avez  iiiiibiliiiiiné  la  gloire.  )>  Mais  parler  ainsi,  c'csl 
oppose)'  aux  séparaiioiiisles  le  l)uL  iiiôaie  qu'ils  se  proposent  :  s'ils 
veulent  (jn'on  soil  vrai  en  religion  eoiiiine  en  lonl  le  reste,  ils  ne 
s'éluiineronl  ni  desrefns  ni  des  railleries  ,  au  eoiilraire,  ils  doivent 
s'y  attendre. 

M.  de  Laeretelle  redoute  les  dangers  politiqnrs  que  i)ourrait 
présenter  une  association  religieuse  ,  indépendante  de  l'Elai  ;  il 
s'effraye  de  voir  le  noiul)re  des  religions  dissidentes  s'aceioilre 
encore;  pour  renseignement,  la  concurrence  que  M.  de  Lanjai- 
tine  voudrait  autoriser,  lui  répugne.  «  Tout  est  à  craindre,  dil- 
«  il,  si  le  char  de  l'Etat,  si  ce  convoi  mijesiueux  qui  porte  le  peuple 
«  français  et  sa  fortune,  est  lancé  par  de-  chocs  violents  hois  des 
«  voies  que  lui  a  tracées  une  expérience  tardive  et  cruelle.  »  His- 
torien, il  ne  sait  pouiqnoi  le  poète  se  reproduit  toujours  à  sa  pen- 
sée, luênie  lorsqu'il  s'enlrelienl  avec  If  législaleiir.  Si  M.  de  La- 
cretelle  a  un  peu  l'air  ici  de  récuser  les  poêles  en  pareille  alLùre, 
W.  de  Lamartine  uaura  garde  de  récuser  les  liijloiicus;  il  y  a  , 
dans  l'intérêt  de  la  thèse  qu'il  soutient,  de  vastes  travaux  hisluri- 
ques à  accomplir.  IViais  ne  l'oublions  pas,  il  ne  s'agit,  tout  d'ahord, 
ni  de  législation  ni  d'hisioire.  La  quesliou  morale  doit  avoir  le 
pas  sur  toutes  les  auires  ,  elle  est  la  première  en  autorité,  et  nous 
ne  sautions  trop  nous  féliciter  de  ce  qu'elle  est  aussi  la  première 
qu'on  ailposée  :  jusqu'ici  tous  les  adversaires  l'ont  éludée,  ceux 
de  M.  de  Lamartine  comme  ceux  de  IM.  Vinet  :  il  faudra  pourlani 
bien  qu'ils  y  reviennent  et  qu'ils  l'aboideni. 

La  Revue  des  Deux-Mondes,  publie  dans  sa  livraison  du 
!"■  janvier,  la  prcmièie  parlie  d'un  travail  rie  M.Charles  Loii- 
andre,  sur  le  Mouvement  catholique  en  Fiance  ilt\>iùs  1830.  En 
voici  les  diu'sions  :  §  I.  Renaissance  calliolii[ue  ;  §  11.  Lesérudils, 
les  apologisles,  les  hisloriens  ;  §  H!.  Les  (diilosoplies,  les  ulo- 
pistes  ;  iji  IV.  Les  mystiques,  les  ih.inn.ainrgcs.  La  seconde  partie 
comprendra  les  maîtres  de  renseigr-.emeni,  les  pueles  et  les  ni- 
nianciers,  les  prédicaicur»  et  les  pidjlicislcs  du  mouvement  ca- 
tholique. INous  ne  iaisons  meniion  de  ce  (ravail  que  parce  qu'il 
lait  rapidement  passer  -ous  les  yeux  du  kcieur  une  fcjule  de  i  en- 
seignements curieux  qu'il  n'était  pas  facile  de  réunir  en  si  peu  de 
pages,  et  qui  peuvent  nielire  sur  la  voie  d'aulies  investigations. 
Le  point  de  vue  de  l'auienr  est  qu'à  colé  des  hommes  sincères  il  y 
a  des  hommes  de  paili  ;  à  côlé  du  calhulieisme  religieux,  un  ca- 
tholicisme politique,  liiiéraire  et  mondain,  qu'on  exploite  de  plus 
en  plus  au  profil  des  intérêts  el  des  passions. 

Les  envaliissemenls  du  roman  sont  tels  qu'on  petit  considérer 
aujoui  d'Iiui  le  succès  d'un  journal  comme  ne  dépendant  pas  moins 
de  son  leuillelon  que  de  sa  rédacîion  polilique.  Nous  ne  songeons 
pas  ici  à  l'aire  la  critique  des  écrits  de  celte  sorte,  ni  à  apprécier 
leur  iuQuenco  sur  nos  mœurs  ;  nous  voulons  seidemcnt  consiaier 
le  progrès  de  celle  influence.  Elle  est  telle  que  l'auteur  des  Mys- 
tères de  Paris  vient,  a  ce  qu'on  assure,  de  preiulre  avec  nu  jimr- 
nal  qui  n'est  pas  le  Journal  des  Débats,  des  arrangenienis  pour 
la  publication  d'un  nouveau  feuillelon-nmnsire,  qui  lai.-seiii  loin 
derrière  eux  tout  ce  qu'on  peut  citer  en  ce  genre:  on  parle  d'une 
somme  énorme  déposée  pour  honoraires.  Le  feuilleton  lemporie 
donc  sur  la  politique.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  un  gain  :  les 
préoccupations  sérieusi  s  valenlmieux  que  les  préoccupa  lions  fri- 
voles, l'histoire  que  le  roman. 


BULLETirV   LITTERAIRE. 

DE   L'ÉDUCATION  POPULAIRE    ET   DES    ÉCOLES  PRIMAIRES  , 

considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  philosophie  du  christianisme, 
par  M.  PROSPER  DUiMONf,  ouvrage  couronné  par  1  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Paris,  chez  Dczobry  et  Alagdcleine, 
rue  des  Maçons-Sorbonne,  n»  1. 

A  mesure  que  le  mal  moral,  qui  ronge  le  société  en  France  et  en 
mine  les  fondetnents,  se  révèle  de  plus  en  plus  dans  toute  sa  profon- 
deur, on  clierclie  avec  d'autant  plus  d'empressement,  nous  dirons 
même  d'anxielc  ,  un  remède  qui  puisse  préserver  la  pairie  d'une 
ruine  totale  ;  on  se  demande  de  toutes  parts  ;  comment  rendre  au  peu- 
ple cet  amour  de  l'ordre,  cette  obéissance  aux  lois,  ce  respect  deï'au^ 


ttoritè  ,  ce  sens  moral  enfin  ,  sans  lequel  un  gouvernement  régulier  ne 
saurait  subsister  et  qui  chez  notib  s'éteint  el  se  nieurl  ilans  tontes  les 
classes  de  la  population?  I. 'examen  de  celle  question,  une  des  plus  vi- 
tales de  loutcs  celles  qui  s'agitent  aiijoui' l'hiii,  a  liù  faire  sentir,  dans 
quelle  large  proportion  les  ëeoles  peuvent  contribuer  à  notre  régéné- 
ration morale,  et  l'on  conçoit  dès  lors  quelle  liante  importance  s'est 
altacliée  à  l'organisation  des  écoles  normales  primaires  ,  puisqu'elles 
sont  les  pépinières  des  iiistituteuru  du  peuple.  En  effet,  si  l'on  parve- 
nait dans  ces  établissements  à  former  des  maîtres  religieux,  moraux, 
dévoués  à  leurs  nobles,  mais  pénibles  fonctions,  ceux-ci  s'efforceraient 
à  leur  tour  d'inspirer  a  leurs  élevés  les  mêmes  principes  de  pieté, 
de  morale,  de  dévouement,  de  résignation  aux  humbles  destinées  que 
Dieu  assigne  à  l'immense  majorité  des  bomraes.  Mais  on  s'est  égale- 
ment aperçu  que  les  écoles  normales  actuelles  ne  remplissaient  encore 
que  bien  imparfaitement  cette  noble  lâche.  De  l'aveu  même  de  l'au- 
teur de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  sur  les  79  écoles  normales 
organisées  en  1841,  onze  seulement  présentent  des  résultats  très-salis- 
faisanls  sous  le  rapport  de  l'instruction  morale  et  religieuse;  nous 
aurions  sans  doute  beaucoup  à  rabaltre  encore,  a  notre  point  de  vue. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  divise  en  trois  parties.  La  pre- 
mière traite  de  la  question  sociale  qui  domine  l'organisation  de  l'é- 
ducation primaire  et  des  écoles  normales;  la  seconde  contient  un 
exposé  succinct  de  l'organisalioit  des  écoles  en  France  et  dans  les  au- 
tres éiats  de  l'Europe  qui  possèdent  de  tels  établissements,  et  se  ter- 
mine par  l'indication  de  quelques  mesures  générales  qui  pourraient 
être  prises  en  France  pour  fortitier  l'influence  du  principe  de  l'édu- 
cation morale  dans  les  écoles  normales  primaires  ;  dans  la  troisième 
enfin,  l'auteur  nous  retrace  l'organisation  intérieure  qu'il  convien- 
drait, selon  lui,  de  donner  à  ces  institutions. 

L'auteur  exprime  nos  propres  conviciions  en  établissant  d'abord 
que  le  christianisme  esl  le  vrai  ,  l'unique  principe  de  l'éducation  ,  et 
que  les  maladies  du  corps  social  ne  peuvent  se  guérir  que  par  la 
religion  cliréiienne.  Tout  son  ouvrage  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  dé— 
veloppemenl  aussi  bien  pensé  que  clialeiireusement  écrit  de  cette 
idée  fondamentale;  il  contient  sur  les  écoles  normales  et  sur  l'ensei- 
gnement primaire  en  général,  une  foule  de  vues  et  d'idées  excellentes 
que  nous  voudrions  voir  mises  en  pratique  et  sur  lesquelles  nous 
appelons  l'attention  la  plus  sérieuse  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  matière  importante. 


REVUE  SUISSE,  paraissant  à  Lausanne  en  Suisse  le  iode  chaque  mois» 
Prix  pour  la  France,  la  Belgique  ,  la  Hollande  el  l'Angleterre,  par  an  î 
10  fr.  de  France  ;  pour  six  mois,  G  fr.  ;  pour  trois  mois,  4  fr.  — 
S'adresser  à  Lausanne,  au  bureau  de  la  lîcvne  Suisse,  rue  Marllieray, 
n°  3};  à  Paris,  à  la  librairie  Delay,  rue  Tronchet ,  n"  2  ,  près  de  la 
Mailelaine. 

La  IlcvueSuisse conÙQni  des  travaux  originaux  decritique,  de  sciences 
nature  Iles,  d'histoire,  de  philosophie;  des  récits  de  voyages,  des  nouvelles 
el  poésies  inédites.  Elle  peut  être  regardée  comme  l'organe  littéraire 
de  la  Suisse  française  ;  mais  elle  a  encore  un  autre  intérêt.  Une  chro- 
nique mensuelle,  étendue,  agiéable  et  très-l>ien  renseignée,  fait  con- 
nailre  le  mouvement  des  esprits  dans  les  pays  étrangers;  elle  résume 
cî  que  les  journaux  offrent  de  curieux  à  ce  sujet,  ne  néglige  aucun  fait 
iinpo  tant  ,  reçoit  de  correspondants  particuliers  bien  des  nouvelles 
qu'on  cherclierait  inulilemi-nt  ailleurs;  elle  s'occupe  surtout  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  qu'elle  juge  avec  une  indépendance  facilitée 
par  la  neutralité  littéraire  de  la  Suisse. 


MON  TOUR  DU  LAC  LÉMAN,  raeoiitf!  à  mes  enfanli,  par  M.  N.  ROUS- 
SEL. 1  vol.  in-19  de  215  pages,  avec  gravures.  Paris,  1843,  chez 
Delay,  rue  Tronchet,  n»  2.  Prix  :   2  fr.  25  c. 

A  MES  ENFANTS,  par  M.  N.  ROUSSEL.  Tome  III.  1  vol.  in-16  de 
126  pages.  Delay,  rue  Tronchet,  n°  2.  Prix  :  1  fr.  25  c. 

M.  Roussel  s'adresse  volontiers  aux  enfants,  et  ils  ne  s'en  plaindront 
pas.  Il  esl  vif,  spijituel,  souvent  original  dans  ses  écrits,  et  le  désir 
sincère  d'être  utile  à  celle  jeunesse  qu  il  aime  el  qui  s'attache  aussi  à 
lui  a  mesure  qu'il  se  communique  davantage  à  elle,  l'anime  sans  cesse  ; 
nous  nous  permettrons  d'observer  cependant  que  dans  le  Tour  du  lac 
Léman  surtout,  les  couleurs  el  les  Ions  sont  quelquefois  un  peu  trop 
Hanches  ;  la  gaîté  la  plus  expansive  se  trouve  tout  à  coup  changée  en 
enseignement  religieux  direct  et  en  application  morale  un  peu  forcée. 
M.  Roussel  tire  à  bout  portant  sur  ses  enfanls;  il  leur  dit  des  vérités 
qui  les  humilient  .à  propos  d'une  histoire  qui  les  amuse.  Cela  peut 
être  utile  quelquefois,  mais  il  semble  qu'en  général  ce  qui  est  gai, 
Innocemment  gai,  doit  rester  gai  ;  el  pour  les  enfants  eu  parlicidiir,  il 
n'est  pas  sans  inconvénient  de  passer  trop  rapidement  d'uue  impres- 
sion à  une  autre. 

Le  troisième  volume  de  .-/  mes  enfants  contient  quatre  jolies  histoires 
que  nous  nous  bornerons  à  louer  comme  étant  a  la  fois  intéressantes  et 
propres  à  éd  fier.  Celle  de  Jean  et  L^ouise  montre  la  piété  chez  déjeunes 
enfants  se  développant  d'une  manière  loiicliante.  L'auteur  dit  en 
commençant  qu'elle  esl  vraie  ;  on  s'en  aperçoit. 

Le  Gérant,  (  AI5AN1S. 


lUPaiMERIE  DE  FÉLIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D.-DES-?ICTOIRES,  16. 
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LE  SEMEUR, 

•foiiriial  Pliiloi^opliiqine  et  liilléraire, 


PARAISSANT   LE    MERCREDI. 


Le  champ ,  c'est  le  monde. 
Mallh.  XIII,  38. 


On  s'abonne  à  P*ris  ,  au  Bureau  du  Journal,  rue  Rumford,  n"  8 ,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —  Le  prix  de  l'Abonnemenl 
est  de  15  fr.  par  an  pour  la  France,  et  de  17  fr.  pour  l'étranger.  —  Les  le<tres  et  envois  doivent  être  affranchis.  —  In  London,  appl; 
to  Ward  and  Co.,  Paternoster-row  ;  INisbet  and  Go.,  Bcrners-streeî  ;  and  Cowie  and  son,  St.  Martin's-le-Grand.  Priée  ;  One  year ,  17  sch. 


SOMMAIRE.  —  France  :  Réponse  de  M.  Chapuys-Monllaville 
à  M.  de  Lamarlinr.  —  Décision  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre  sur  le  mariage  des  officiers.  —  Madame  de  Sévigné 

ET  SES  APPRÉCIATEURS.  I.— ROME  ET  L'EGLISE.  V.— RevUE. 


FRANCE. 

Après  M.  de  Lacrelelle,  voici  M.  Chapiij's-Montlavilleqni 
répond  à  M.  de  Lamartine.  Frappé  dès  le  premier  abord  dis 
conséquences  funestes  de  l'opinion  de  celui-ci  sur /"/.Vn/, 
l'Eiiseigxement  et  l'Eglise  ,  il  s'est  mis  en  médilalion  et 
en  recherches,  il  a  agité  son  inielligence,  et  après  avoir 
religieusement  écouté  les  mille  voix  de  la  presse  qui  ont 
parlé  dans  un  sens  et  dans  un  autre ,  il  élève  à  son  imn-  la 
sienne.  Malheureusement  entre  tant  de  voix  on  d.raii  que 
M.  Chapuys-Montlaville  n'a  pas  accordé  une  suflis.inie  al- 
lention  à  celle  de  M.  de  Lamartine  lui-même.  M.  de  Laniar- 
line  a  montré  que  l'abus  dont  il  se  plaint  est  à  la  luis  l'op- 
pression de  la  conscience,  le  mensonge  de  rensei£;neni'inl, 
l'avilissement  de  l'Etal ,  l'abdication  de  la  raison  ,  la  caut^e 
du  scepticisme  qui  saisit  l'homme  au  passage  de  l'enfance  à 
la  jeunesse ,  la  confusion  de  la  foi ,  la  perte  des  âmes  et 
l'extinction  de  la  morale  parmi  de  nombreuses  générations  : 
est-ce  vrai  ou  n'est-ce  pas  vrai  ?  Voilà  ce  qu'il  fallait  exa- 
miner ;  M.  Chapuys-Montlaville  ne  nous  dit  pas  s'il  l'a  fait, 
et  cependant  tout  est  là.  La  séparation  proposée  comme 
remède  à  ces  maux  lui  paraît  devoir  en  produire  d'autres 
qu'ilénumère;  maisen  peut-il  être  de  plus  grands  que  ceux 
que  M.  de  Lamartine  a  indiqués  comme  le  produit  des 
relations  actuelles  entre  l'Etat  et  l'Eglise?  L'un  de  leurs  plus 
déplorables  effets  sur  les  hommes  de  notre  époque,  c'est 
de  les  avoir  rendus  inhabiles  à  sentir  les  maux  de  cette 
sorte;  c'est  par  là  suriout  que  la  société  est  malade.  A  une 
question  morale  on  répond  par  une  question  poliliquc: 
certes  on  a  bien  raison  de  la  poser;  mais  un  droit  qu'on  n'a 
pas,  c'est  de  la  substituer  à  l'auiie. 

Ainsi  donc  ,  au  lieu  de  se  préoccuper  de  la  vérité  de  la 
thèse,  M.  Chapuys-Montlaville  s'est  occupé  de  ses  résultats 
probables  :  il  néglige  le  conflit  entre  la  philosophie  univer- 
sitaire et  les  dogmes  catholiques  :  «  ceci ,  dit-il,  est  secon- 
-  daire,c'est  une  lutte  de  détail;  ■>  il  aime  mieux  rechercher 
ce  qui  arriverait  si  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
était  prononcée:  ■■  De  deux  choses  l'une,  ou  l'Eglise  plus 
<>  forie  que  l'Etal,  l'absorbeiait  dans  sa  vie,  on  bien  l'Eglise, 
"  deshéritée  de  l'appui  d'une  partie  de  ses  fidèles,  verrait 
«  s'évanouir  son  influence,  elle  serait  en  péril;  l'Etat  absor- 
<■  berait  l'Eglise.  »  D'après  cela  on  n'a  le  clioix  qu'entre 
deux  absorptions;  M.  Chapuys-Montlaville  nous  lepré- 
sente  presque  l'Eglise  et  l'Etat  se  disant  l'un  à  l'autre  ce 
que  le  citron  coulii  est  accusé  d'avoir  dit  à  l'enfant  qui  le 
convoite  dans  la  comédie  d'Esope  au  co/fe'gc,  du  P.  Du 
Cerceau  : 

Mange-moi ,  niange-nioi,.  ou  je  le  mangerai. 


Mais  absorption  n'est  pas  séparation  ;  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  M.  Chapuys-Monllaville  n'a  pas  admis  au  nombre 
de  ses  suppositions  celle  de  la  réalisation  de  ce  que  M.  de 
Lamartine  demande  :  pour  s'en  dispenser,  il  ne  suffit  pas 
de  nous  dire  qu'il  consent  à  admirer  l'Eglise  primitive  à  sa 
place,  mais  qu'on  ne  doit  pas  lui  parler  de  la  refaire.  Les 
législateurs  de  l'an  IV  n'y  songeaient  guère  ;  ils  ne  voulaient 
fafre  que  de  la  politique,  et  cependant,  dans  l'admirable 
préambule  de  la  loi  du  7  vendémiaire,  ils  sont  arrivés  à  des 
conclusions  toutes  semblables  à  celles  que  M.  de  Lamar- 
tine a  déduites  de  la  morale.  Tous  les  périls  que  craint  son 
honorable  adversaire  y  sont  prévus,  et  s'il  répond  à  l'appel 
que  celui-ci  lui  adresse  d'achever  de  développer  son  sys- 
tème, nous  ue  pensons  pas  qu'il  puisse  mieux  déterminer 
que  ne  l'a  fait  la  Convention  nationale,  les  exigences  et  les 
garanties  nécessaires  delà  loi:  nous  n'y  trouvons  rien  à 
■.v|j:ondr'',^  soiif  les  dispositions  pénales,  qui  sont  révolu- 
tionnaires comme  le  temps  l'était;  tout  le  reste  est  digne  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise.  Puisqu'on  en  appelle  en  cette  afl'aire 
"  aux  puissants  organisateurs  de  la  révolution,  »  il  est  bon 
qu'on  sache  qu!'  nous  ne  voulons  que  ce  qu'ils  ont  eux-^ 
mêmes  voulu. 

La  décision  que  vient  de  prendre  M.  le  ministre  de  la 
guerre  portant  qu'aucun  officier  de  l'armée  ne  pourra  ob- 
tenir la  permission  de  se  marier  qu'autant  que  la  personne 
qu'il  recherchera  apportera  eu  dot  un  revenu  non  viager 
de  1,200  francs  au  moins,  subordonne  à  ce  qu'on  nomme 
la  dignité  de  l'épauletie  les  intérêts  de  l'ordre  le  plus  élevé  ; 
car  enfin  la  moralité  de  l'épauleite  a  bien  aussi  sa  valeur, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  rien  gagner  à  une 
mesure  qui  tend  à  rendre  la  vie  de  famille  plus  difficile  aux 
militaires.  Si  tout  a  changé  autour  de  nous  au  point  que 
pour  donner  une  existence  modeste  à  un  sous-lieutenant 
marié  il|  faille  la  dot  qui  en  1817  pouvait  suffire  à  un  lieu- 
tenant-colonel ,  il  y  a  autre  chose  à  faire  sans  doute  que 
d'obliger  tout  le  corps  des  officiers  à  ne  conlracter  que  des 
mariages  riches  ;  c'est  une  preuve  de  l'insuffisance  de  la 
solde  :  convient-il  pour  y  remédier  de  donner  une  prime 
nouvelle  à  la  richesse?  est-ce  à  cela  que  se  réduit  le  de- 
voir du  pays?  Sous  lous  les  rapports  ta  question  mérite 
d'être  sérieusement  étudiée  :  il  s'agit  de  savoir  si  le  sys- 
tème des  armées  permanentes  et  le  système  de  Malthus 
sont  destinés  à  se  compléter  mutuellement,  et  si,  sous  pré- 
texte de  faire  honneur  au  grade,  il  est  permis  d'encourager 
le  désordre  des  mœurs. 


mkM  DE  SKVIGI  ET  SES 

L 

Les  grands  talents  et  le  génie  ont  le  privilège  d'être  tou- 
jours nouveaux.  ]_,'admiralion  ([u'ils  inspirent  et  les  émo- 
tions qu'ils  font  éprouver  se  perpéluent  sans  se  répéter 
exaciement  semblables.  Chacun  les  juge  et  les  sent  avec 
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son  âme  ;  et  c'est  parce  qu'ils  excitent  des  scniimerits  indi- 
viduels, parce  qu'ils  font  naître  des  pensées  aussi  diverses 
que  les  esprits  et  les  caractères  ,  qu'ils  recommencent  tou- 
jours leur  œuvre,  et  qu'ils  reparaissent  comme  parés  de 
nouveauté  à  chaque  génération  nouvelle.  On  a  beau  les 
commeniei',  les  mettre  en  pièces  pour  les  mieux  goûter,  les 
juger  d'après  soi,  les  rapetisser  trop  souvent  à  sa  mesure, 
on  ne  peut  les  faire  enirer  dans  le  domaine  du  lieu  comiinui. 
Ils  se  relèvent  forts  et  frais  de  toutes  les  autopsies  qu'on 
leur  fait  subir;  ils  secouent  les  monceaux  de  panégyriques 
sous  lesquels  on  les  ensevelit,  et  se  montrent  ce  qu'ils  son!, 
radieux, spiriiuels  ou  touchants,  comme  aux  premiers  jours 
de  leur  gloire.  Ce  qui  pourrait  le  plus  leur  nuire,  c'est  l'ad- 
miration de  convention,  la  pompe  des  éloges,  l'inspiration 
a  froid.  Mais  quand  un  espiii  digne  de  compiendre  ces 
grands  esprits  les  prend  pour  sujet  de  ses  médilaiions  et 
de  ses  remarques,  ils  refleurissent  vraiment  et  exhalent  de 
phis  doux  parfums  encore. 

A  combien  d'iiigénieuses  et  charmantes  appréciations 
madame  de  Sévigné  n'a-t-eile  pas  déjà  donne  lieu!  Ses 
lettres  sont  un  monument  si  important  de  notre  littérature, 
elles  représentent  si  vivement  l'esprit  français  et  ont  une 
valeur  historique  si  originale,  qu'elles  ont  été  étudiées  suc- 
cessivement par  une  foule  d'écrivains,  parmi  lesquels  on  en 
citerait  à  peine  un.  Voltaire,  qui  ne  leur  ait  pas  rendu  une 
complète  justice.  L'abbé  de  Vauxcelles,  la  présidente  Bris- 
son,  La  Harpe  et  bien  d'autres  dont  les  noms  nous  échap- 
pent, ont  analysé,  dans  le  siècle  dernier,  avec  plus  ou  moins 
de  goût  et  de  talent  le  style  et  le  caractère  de  madame  de 
Sévigné.  Plus  lard  M.  Suard  a  repris  ce  travail.  M.  de 
Saint-Surin  y  est  revenu  dans  une  intéressante  notice 
iiiacéeen  tête  de  l'édition  complète  de  M.  de  Monimerqué. 
M.  Charles  Nodier  et  M.  Sainte-Beuve  lui  ont  consacré  des 
pages  charmantes;  pour  parler  de  cette  femme  d'un  esprit 
si  gracieux  et  si  fui,  ils  ont  fniemenl  taillé  leur  plume,  et  se 
sont  en  plus  d'un  endroit  inspirés  de  son  souvenir.  Que  dire 
après  eux?  Quel  driail  pounait-on  relever,  quelle  i;:àce 
pourraii-oi!  faire  resscniir?  Il  parait  cependant  que  i'Aca- 
déniie  a  trouvé  que  madame  de  Sévigné  n'avait  été  ni  assez 
louée  ni  assez  étudiée,  puisqu'elle  a  choisi  son  éloge  pour 
sujet  de  concours.  Aussitôt  nous  avons  été  comme  inondés 
de  notices  nouvelles,  de  mémoires,  d'histoires  eomplries, 
d'éloges  en  prose  et  en  vers.  Par  amour  pour  madame  de 
Sévigné,  nous  avons  tout  lu  ;  el  pour  nous  reposer  de  toutes 
ces  biogiaphies,  nous  avons  repris  ses  lettres,  qui  ont  tou- 
jours l'air  de  délier  les  biographes,  el  de  se  railler  douce- 
ment de  leurs  efforts,  tant  elles  sont  attrayantes  et  naui- 
relles,  tant  elles  semblent  se  sauver  des  éloges  par  leurs 
allures  vives  et  inattendues,  et  cet  abandon  piqiiani  (|ue 
l'on  goùle  bien  mieux  qu'on  ne  saurait  l'aiialyseï-. 

Essayons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  de  cède 
nouvelle  volée  d'appréciateurs. 

L'éloge  de  madame  de  Sévigné  par  madame  Tasiu  a  éié 
couronné  par  l'Académie  (l).  Celte  piéférence  éclatante 
accordée  à  ces  pages  élégantes  et  faciles  les  fait  lire  a\ec 
un  redoublement  d'aiiention.  On  y  cherche  un  peu  de 
nouveauté,  quelques  points  lumineux  ressortant  au  milieu 
d'observations  déjà  faites,  un  peu  de  mouvement  et  de 
vivacité  courant  dans  le  style  du  panégyriste  en  mémoire 
de  l'aimable  objet  de  ses  louanges,  et  l'on  est  d'autant  plus 
difficile  que  l'on  attend  davantage.  On  remarque  dans  le 
travail  de  madame  Tastu  une  grâce  un  peu  monotone ,  une 
appréciation  juste,  mais  peut-être  un  peu  décolorée  du  ca- 
racièrc  et  du  (aient  de  l'écrivain.  Le  charme  de  madame 
de  Sévigné  a  plutôt  l'air  d'être  admis  que  senti  :  voilà  pour- 
quoi sans  doute  cet  éloge  laisse  le  lecteur  froid.  Il  faut 
rendre  justice  cependant  à  la  rapidité  et  à  la  clarté  du 

(1)  It  se  trouve  en  tête  des  Lettres  choisies  de  madame  de  Sévigné, 
pufcliees  par  Didier.  50  pages  in-12. 


récit.  Les  événements  s'enchaînent  bien  les  uns  aux  autres  ; 
ce  n'est  qu'un  coup  d'œil  à  travers  cette  longue  vie  qui  fut 
variée  plutôt  par  les  affections  que  par  les  vicissitudes,  et 
qui  sut  conserver  un  si  parfait  équilibre, lout  en  participant 
au  mouvement  général;  mais  ce  coup  d'œil  peimet  de  tout 
embiasser  ;  aucune  circonsiance  saillante  n'est  négligée  ; 
aucun  des  amis  de  madame  de  Sévigné  dont  le  caiactère 
fait  mieux  comprendre  le  sien,  et  dont  l'influence  agit  sur 
elle,  n'est  laissé  dans  l'ombre.  Sous  ce  rapport,  ce  travail 
offre  un  ensemble  satisfaisant,  d'autant  plus  qu'il  est  assez 
resserré  pour  que  rien  n'en  échappe  et  qu'il  n'y  entre  que 
ce  qui  a  vraiment  droit  d'y  enirer.  On  a  déjà  cité  un  joli 
mot  qui  se  trouve  presque  au  commencement  de  l'éloge, 
et  que  nous  reproduisons  à  notre  tour  avec  plaisir  :  «  La 
«  force  est  la  condition  de  la  durée,  la  condition  du  bon  et 
"  du  beau,  la  condition  de  la  grâce  elle-même  :  comme 
«  dans  l'agile  souplesse  d'une  danse  légère,  il  y  a  beaucoup 
"  de  force  dans  une  giàce  parfaite.  ■> 

IM.  Caboche  a  consacré  à  l'éloge  de  madame  de  Sévigné 
des  pages  pleines  de  recherches  et  de  réflexions  inléres- 
santcs(l).  Le  ton  en  est  sage  et  mesuré;  l'homme  de  goût, 
l'homme  instruit  et  versé  dans  les  questions  littéraires  et 
morales  s'y  montre,  soit  qu'il  peigne  la  société,  le  mouve- 
ment des  esprits,  l'influence  de  Port-Royal,  ou  quelque 
écrivain  en  particulier.  Son  jugement  est  sain  ,  ses  appré- 
ciations sont  justes  et  souvent  fines.  On  aime  à  se  sentir 
conduit  par  un  moraliste  à  travers  cette  correspondance 
où  il  y  a  tant  à  étudier,  où  tout  un  siècle  se  déroule  et  où , 
dans  l'intimité  la  plus  entière,  les  secrets  du  cœur  s'échap- 
pent et  les  nuances  les  plus  délicates  des  caractères  se  des- 
sinent. M. Caboche  n'apoint  accepté  le  rôle  de  panégyriste. 
Son  éloge  est  une  étude.  Il  sait  fort  bien  relever  les  taches 
et  les  défauts  de  la  femme  et  de  la  mère,  les  expliquer  par 
la  tendance  générale  de  l'époque,  sans  ôier  à  madame  de 
Sévigné  l'originalité  de  sa  physionomi(\  Rien  ne  repose  de 
la  banalité  des  louanges  comme  une  ciiiique  intelligente, 
i.c  blànie  qu'un  homme  ('claire  jette  avec  discernement  sur 
certains  traits  de  l'écrivain  qu'il  étudie  donne  plus  de  prix 
encore  à  son  admiration.  Parmi  la  foule  des  appréciateurs 
modernes,  M.  Caboche  est  le  seul  qui  relève  avec  quelque 
sévérité  le  ton  quelquefois  un  peu  leste  des  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné  à  Bussy,  qu'il  trouve  par  cela  même  bien 
inférieures  aux  autres.  Il  n'aime  pas  la  voir  sacrifier  au 
mauvais  goût  de  son  cousin  et  se  lancer  à  l'étourdie  dans 
des  plaisanteries  et  des  récits  qui  blessent  un  peu  la  déli- 
catesse féminine.  Il  condamne  aussi  sa  trop  grande  indul- 
gence pour  les  écarts  de  son  fils  et  sa  manière  dégagée  d'en 
recevoir  la  confidence  et  d'en  raconter  à  sa  fille  les  tristes 
suites.  Nous  partageons  entièrement  son  sentiment  à  cet 
égard.  Madame  de  Sévigné,  quoique  pleine  de  tendresse, 
de  prudence  et  de  ménagements,  ne  répond  pas,  dans  ces 
circonstances  difficiles,  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  du 
cai  actère  sacré  de  mère.  Nous  lui  reprocherions  volontiers 
d'être  trop  aimable  ;  c'eût  clé  le  cas  d'être  i>lus  au^'ère,  de 
se  monlrcr  plutôt  mère  qu'amie,  sans  cesser  d'encourager  la 
confiance ,  afin  de  pouvoir  dire  '■  un  petit  mot  de  Dieu  en 
«  passant."  Elle  considère  trop  le  mal  comme  une  faiblesse 
inévitable  et  pardonnable.  Eu  femme  du  monde  accoutu- 
mée au  spectacle  des  élégants  désordres  de  la  société  de 
son  temps,  elle  n'en  sent  pas  assez  l'odieux.  Nous  nous  re- 
présentons le  sérieux,  les  angoisses,  le  trouble  d'une  mère 
chrétienne  forcée  de  quitter  la  pure  atmosphère  où  ses 
pensées  se  déploient  d'ordinaire,  pour  écouler  les  tris- 
tes aveux  d'un  fils  égaré  mais  non  repentant.  Quel  lan- 
gage lui  parlerait-elle?  descendrait -elle  à  son  niveau  y 
rirait-elle  avec  lui  de  ses  folies  ,  el  consentirait-elle  à  de- 
venir en  quehiue  sorie  sa  complice  par  sa  gaîté  ?  Aurait- 

(1)  Eloge  de  madame  de  Sévigné  ;  par  Ch.  Caboche,  professeur  agrégé 
au  coUége  de  Henri  /A'.  42  pages  ia-8°  ;  chez  Sapia. 
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elle  le  courage  de  tourner  en  ridicule  ses  aveniuies  cl  de  les 
raconter  comme  choses  plaisantes  à  sa  fille?  A"on  sans 
doute  ;  la  mère  chrétienne  pleurerait ,  et  sa  touchante  dou- 
leur, son  effroi,  son  dc'goùl,  surmontés  jjar  la  sainteté  de  sa 
tendresse,  lui  foraient  trouver  des  paroles  peisuasives  pour 
plaindre,  avertir  et  rameiu'r  le  fils  trop  h'ger.  îMadann;  de 
Sévigné  donne  de  bons  conseils  ,  elle  est  équitable,  elle  est 
sage  ;  mais  elle  ressemble  plutôt  à  un  ami  plus  âgé  revenu 
de  ses  erreurs  el  parlant  raison  au  jeune  étourdi,  (|ua  une 
mère  qui  ne  doit  aborder  de  certains  sujets  qu'avec  le 
senlimeiu  d'un  devoir  sérioax  et  pénible  à  remplir.  Cepen- 
dant elle  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  le  rôle  qu'elle  joue: 
«  Il  me  conte  toutes  ses  folies ,  dit-elle  ,  je  le  gronde  et  je 
«  fais  scrupule  de  les  écouler,  et  pourtant  je  les  écoute.  " 
Elle  ne  continue  que  dans  l'espérance  de  lui  faire  quelque 
bien  :"jVous  sommes  très-bien  ensemble,  dit-elle  dans  une 
«  autre  lettre  ;  je  suis  sa  confidente  ,  et  je  conserve  cette 
o  qualité  qui  m'attire  de  si  vilaines  confessions,  pour  être 
«  en  droit  de  lui  dire  mon  avis  sur  tout.  !1  me  croit  autant 
"  qu'il  peut ,  il  me  prie  de  le  redresser  ;  je  le  fais  comme 
«  une  amie.  •  Comme  une  amie ,  voilà  le  tort  ;  comme  une 
mère  eiit  été  bien  mieux. 

Cependant  ce  fils  devint ,  quelques  années  plus  tard, 
non-seulement  rangé  et  exemplaire  dans  sa  conduite,  mais 
encore  tourné  vers  la  haute  dévotion.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  à  cette  époque  des  gens  fort  décriés  pour  leurs  mœurs 
y  chercher  un  refuge  par  lassitude  el  repentir.  Ces  con- 
versions étaient  admirées  ei  le  furent  toujours  plus  à  me- 
sure que  Louis  XIV,  vieillissant  et  cherchanl  à  réparer  de 
grands  scandales,  se  montra  plus  rigide  observateur  des 
pratiques  religieuses.  Ce  mélange  de  religion  et  de  légèreté 
dans  les  mœurs,  de  soumission  pour  les  croyances  reçues, 
et  de  liberté  dans  les  opinions  et  la  conduite,  est  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  ce  siècle.  Bossuei  lui- 
même,  si  grand,  si  puissant  par  sa  parole,  si  austère  de 
génie,  ne  semble  pas  avoir  été  un  directeur  trop  sévère.  Il 
y  avait  moyen  de  tout  concilier.  On  était  en  même  temps 
très-persuadé  de  la  vérité  de  la  religion,  et  très-peu  scru- 
puleux pour  eu  secouer  le  joug.  La  religion  jusqu'à  un 
certain  degré  était  de  bon  goîit;  il  valait  même  mieux  en 
avoir  trop  qise  pas  assez  :  c'est  à-dire  faire  une  retraite 
éclatante,  payer  ses  dettes,  se  soumettre  à  des  réparations 
et  à  une  vie  de  pénitent,  que  scandaliser  le  monde  par  ses 
mauvaises  mœurs  el  son  incrédulité. 

Après  l'accessit  obtenu  par  M.  Caboche,  nous  devons 
parler  de  madame  Achille  Comte ,  à  qui  l'Académie  a  ac- 
cordé une  mention  honorable  (1).  L'auteur  s'applique, 
comme  madame  Taslu,  à  resserrer  une  vie  entière  dans  le 
plus  petit  cadre  possible,  el  à  tout  dire  en  passant.  A'ous 
avons  de  nouveau  senii,  en  lisant  ces  pages,  le  grand  in- 
convénient de  la  forme  de  l'éloge.  On  devient  facilement 
ampoulé  quand  ce  mot  sert  de  litre  à  un  travail;  ou  croit 
devoir  louer,  toujours  louer  ;  on  se  livre  à  l'apostrophe,  on 
repousse  avec  véhémence  les  moindres  attaques  faites  à  la 
mémoire  dont  on  s'est  lait  le  champion.  Un  peu  de  préten- 
tion dans  le  style,  certaines  phrases  qui  rappellent  trop  la 
manière  des  romanciers  de  nos  jours,  déparent  çà  el  là  cet 
écrit,  où  l'on  rencontre  aussi  des  observations  judicieuses. 
Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  des  réflexions  irès- 
justes  et  irès-bien  exprimées  à  propos  de  ceux  qui  s'éton- 
nent qu'un  livre  qui  n'est  pas  un  ouvrage  ait  pu  placer  son 
aiiteur  au  rang  des  premiers  écrivains.  Madame  Achille 
Comte  apprécie  avec  goût  la  variété  et  la  liberté  du  style 
de  madame  de  Sévigné,  ses  nuances  infinies,  le  pittoresque 
de  ses  expressions.  Elle  remarque  que  ces  lettres  <■  sont 
<'  comme  des  mosaïques  dont  chaque  pièce  prise  à  part  est 
«  de  peu  de  valeur,  mais  où  les  morceaux  rapprochés  et 

(1)  Eloge  de  madame  de  Sévigné,  par  madame  Achille  Co.ute.  33  p. 
ia-8°  ;  chez  Rousseh 


■•  combinés  habilement  formenl  un  ensemble  précieux.  » 
En  effet,  à  l'exception  de  quelques  lettres  toujours  citées  et 
qui  frappent  comme  de  véritables  chefs-d'œuvre,  c'est  sur- 
tout comme  suite,  comme  développement  de  toute  mie  vie, 
de  (unie  une  époque,  comme  peinture  fidèle  el  animée  de 
caractères,  que  celte  correspondance  offie  un  attrait  uni- 
que. Quand  on  n'a  lu  que  les  lettres  choisies,  on  n'en  a 
qu'une  idée  imparfaite.  Il  faut  tout  lire,  il  faut  suivre  d'an- 
née on  année  la  marche  de  ce  piquant  el  solide  esprit, 
pén(''trer  dans  ses  moindres  goîits,  adopter  pour  amis  et 
pour  relations  les  amis  et  les  relations  de  madame  de  Sévi- 
gué,  être  au  fait  des  allusions  finement  indiquées,  enchaî- 
ner détail  à  détail,  respirer  l'air  des  Rochers  et  l'air  de 
Grignan,  voyager  avec  l'aimable  mère,  la  suivre  au  sermon 
et  a  la  comédie,  aux  Carméliies,  aux  sœurs  Sainie-.AIarie 
et  à  la  cour,  près  du  lit  de  mon  de  parents  et  d'amis  re- 
greltc'S  avec  une  tendresse  extrême,  el  aux  grands  repas 
des  Etals  de  Bretagne  ;  il  faut  se  laisser  conduire  partout  où 
sa  plume  de  fée  vous  mène  pour  bien  comprendre  jusqu'à 
quel  point  on  peut  être  charmé  el  épris  de  ses  lettres. 

Pour  en  finir  avec  les  éloges,  nous  citerons  encore  celui 
de  M.  Collet  (1).  Le  ion  général  en  est  trop  déclamatoire 
pour  qu'on  ne  se  sente  pas  séparé  de  madame  de  Sévigné 
au  point  de  la  perdre  de  vue.  Ce  ton  fatigue  toujours,  mais 
plus  encore  quand  il  s'agit  de  louer  une  femme  dont  le 
naturel  parfait  et  l'abandon  ne  s'accommodent  point  de 
tant  de  pompe.  Cet  éloge,  hérissé  de  grec  et  de  latin,  vau- 
drait mieux  s'il  s'était  proposé  un  autre  objet,  madame 
Dacier  par  exemple,  ou  telle  autre  illustre  pédante. 

De  l'éloge  passons  aux  mémoires.  Les  leitres  de  ma- 
dame de  Sévigné  sont  une  mine  où  se  trouvent  entassés  de 
riches  matériaux  dont  une  main  habile  peut  se  servir  pour 
reconstruire  son  siècle.  Elle  nous  le  transmet  non  plus 
embaumé  et  conservé  sous  forme  de  momie  comme  dans 
les  documents  historiques  el  les  archives  des  bibliothèques, 
mais  ressuscité  et  vivant.  On  ne  sait  si  c'est  le  grand  siècle 
qui  vient  à  vous,  ou  si  l'on  retourne  soi-même  à  lui  ;  mais 
l'impression  est  si  vive,  on  se  sent  si  bien  transporté  au 
milieu  de  ce  monde,  de  ces  mœurs,  de  ces  préjug('S;  on  se 
passionne  si  bien  pour  les  questions  el  les  intérêts  de  ce 
passé,  qu'on  en  oublie  le  temps  présent.  C'est  le  siècle  tout 
entier  que  M.  le  baron  Walckenaer  a  voulu  reproduire  dans 
ses  mémoires  sur  madame  de  Sévigné  (2).  Son  plan  est  si 
vaslCy  il  embrasse  lailt  de  choses,  que  peu  s'en  faut  qu'il' 
ne  reii'onie  au  berceau  de  la  monarchie,  que  chemin  fai- 
sant il  n'entreprenne  le  tour  du  monde.  Ces  mémoires  nous 
offrent  la  biographie  complète  de  tous  ceux  qui  de  près  ou 
de  loin  ont  tenu  à  madame  de  Sévigné,  et  même  d'une  foule 
de  personnages  auxquels  elle  est  restée  étrangère.  Brantôme 
et  Taillemant  des  Réaux  sont  conlinuellemeni  cités  ;  c'est 
dire  que  la  chronique  scandaleuse  du  temps  tient  une  fort 
^randc  place,  une  trop  grande  place  même  dans  ces  études 
sur  la  Fronde  et  les  commencemcn  ts  du  règne  de  Louis  XIV. 
Madame  de  Sévigné  disparaît  à  tous  moments  et  pour  long-  ' 
temps  ;  et  au  lieu  d'elle  que  nous  aimons  el  dont  nous  ne 
nous  lassons  jamais  ,  nous  nous  trouvons  en  société  des 
femmes  galantes  ses  contemporaines ,  et  des  hommes  de 
cour  ou  de  guerre  se  livrant  à  de  puérils  ou  à  de  coupables 
délassements.  La  légèreté  des  mœurs  a  toujours  quelque 
chose  d'attristant  el  de  rapetissant;  on  n'aime  pas  à  s'arrê- 
ter à  ces  détails  qui  sont  des  taches.  Ils  font  perdre  le  fil 
des  événements  importants  qui  restent  dans  l'ombre,  tandis  ' 
que  les  faiblesses  el  les  misères  secrètes  des  vies  illustres 
et  des  grands  caractères  historiques  sont  mis  en  lumière, 

(1)  Eloge  de  madame  de  Sévigné,  par  F.  Collet,  professeur  au  collège  . 
de  Versailles.  6/  pages  in-8°;  chez  Moquel. 

(2)  Mémoires  touchant  la  vie  el  les  écrits  de  Marie  de  Rahutin-Chantat, 
dame  de  Bourbillij,  marniiise  de  Sévigné,  durant  la  Régence  et  ta  Fronde; 
par  M.  le  baron  Vaicke.saer,  Tomes  1  et  II  iu-12.(n  y  eu  aura  quatre.)  ^ 

I    Chez  Didot.  1842-1843. 
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de  façon  à  dégoûler  de  la  gloire  et  des  répuiaiioiis.  C'est  là 
le  défaut  de  rouvrage  de  M.  Walckeiiaer;  on  pourrait  lui 
reproclier  d'être  quelquefois  lourdement  léger;  un  peu 
moins  de  détails  sur  JN^inon,  un  peu  moins  d'anecdotes  qui 
oni  l'air  de  commérage ,  nu  peu  moins  d'abondance  à  pro- 
pos de  tout,  et  ces  mémoires,  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de 
recherches  et  qui  niontrcnl  une  connaissance  si  minutieuse 
de  répo(|ue  qu'ils  exploitent,  offriraient  un  intérêt  soutenu 
et  seraient  plus  dignes  d'un  pnhiic  sérieux. 

Le  livre  de  M.  Aubenas  est  aussi  nue  histoire  complète 
de  madame  de  Sévigné,  mais  renfermée  dans  des  bornes  rai- 
sonnables (1).  Le  biographe  y  a  mis  de  la  modération  ;  il 
ne  s'écarte  pas  de  son  sujet ,  il  ne  glane  pas,  à  mille  lieues 
loin,  de  quoi  grossir  sa  gerbe.  Il  s'avance  en  bon  ordre, 
madame  de  Sévigné  en  tète  du  récit,  les  autres  personna- 
ges groupés  derrière  elle,  ei  plus  ou  moins  rapprochés  selon 
leur  importance.  M.  Aubenas  raconte  bien  ,  il  cite  à  pro- 
pos, il  sait  relever  telle  grâce,  telle  nuance  de  son  auteur 
qui  pare  toute  une  page.  On  voit  qu'il  est  bien  pénétré  de  ces 
Giignans,  de  ces  amitiés  et  de  ces  int(''rêis  qui  ont  rempli 
le  cœin-  et  la  vie  de  madame  de  Sévigné.  Il  débute  par  des 
détails  animés  et  piquants  sur  l'hôtel  Ilandîonillet,  qui  pei- 
gnent bien  cette  société  spirituelle  et  prétentieuse  dont  l'in- 
fluence ne  put  ôier  à  madame  de  Sévigné  aucune  de  ses  grâ- 
ces naturelles.  Peu  à  peu  on  voit  paraître  ses  illustres  amis  : 
le  cardinal  de  Retz,  contre  lequel  on  conserve  quelque  ran- 
cune quand  on  a  lu  ses  niémoii  es,  et  qu'on  a  de  la  peine  à 
se  représenter  ami  fidèle,  bon  conseiller,  sage  prélat  répa- 
rant les  scandales  de  sa  vie  passée  5  La  Rochefoucault,  qui  ne 
quille  plus  guère  son  fauteuil,  souffrant  et  perclus  de  goutte, 
triste  et  morose,  revenu  de  bien  des  vanUés  ;  madame  de 
La  Fayette,  sage  et  vraie,  amie  dévouée  et  toujours  raison- 
nable ;  madame  Scnrron,  dont  la  mystérieuse  élévation  se 
prépare  et  s'accomplit,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  jet- 
tent de  l'éclat  et  réveillent  des  souvenirs.  C'est  presque 
toujours  avec  les  propres  expressions  de  madame  de  Sévi- 
gné que  M.  Aubenas  trace  leur  portrait.  On  ne  pourrait 
mieux  dire  qu'elle;  elle  est  née  peintre  et  fait  vivre  ceux 
sur  lesquels  tombent  quelques-unes  de  ses  étincelles.  Un 
mot  lui  suffît  souvent  pour  faire  ressortir  tout  un  caractère. 

M.  Aubenas  repousse  avec  force  les  attaques  faites  nu 
goût  et  à  l'humanité  de  cette  femme  célèbre  à  propos  de 
quelques  paroles  vivement  lancées,  de  quelques  boutades 
qui  s'échappent  si  facilement  de  la  plume  même  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  réservée,  dans  ces  moments  de  laisser- 
aller  cil  l'on  juge  un  peu  à  tort  et  à  travers  comme  pour  se 
décharger  l'esprit  et  sans  attacher  grande  importance  à  ce 
qu'on  dit.  Du  reste,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  madame  de 
Sévigné  une  perfection  idéale.  On  ne  peut  ni  attaquer  ni 
défendre  bien  sérieusement  en  elle  certains  défauts  dont 
l'absence  ferait  d'elle  une  tout  a«lre  personne;  il  faut  la 
laisser  dans  le  monde  et  dans  les  circonstances  où  elle  a 
vécu,  et  ne  pas  lui  demander  ce  qu'il  n'était  pas  dans  la  na- 
ture de  son  esprit  et  de  ses  sentiments  de  nous  donner.  Elle 
parle  sans  grande  indignation,  il  est  vrai,  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  niftiie  avec  une  approbation  singu- 
lière de  la  grandeur  d'âme  que  le  roi  montre  en  cette  occa- 
sion. Ce  curieux  passage  est  si  caractéristique  qu'il  faut 
bien  le  citer  :  •  Il  s'en  va  (le  père  Bourdaloue),  par  ordre 

•  du  roi,  prêcher  à  Montpellier  et  dans  ces  provinces  où 

•  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le 

•  père  Bourdaloue  le  leur  apprendra  et  en  fera  de  bons 
«  catholiques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  mission- 

•  «aires  jusqu'ici  :  les  prédicateurs  que  l'on  envoie  présen 

«  lenienl  rendront  l'ouvrage  parfait.  Vous  aurez  vu  sans 
«  èloute  l'édit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes. 

(1)  Histoire  de  madame  de  Sévigaé,  de  sa  famille  il  de  ses  amis,  suivit 
i'tine  Notice  historique  sur  ta  maison  de  Griijnaii;  par  J.-Ad.  Avibsas, 
1  *cl.  iQ-8°  de  588  pages  ;  chez  AUouard. 


«  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient,  et  jamais  au- 
«  cun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.  •• 
C'est  à  Russy  qu'elle  s'adresse,  à  Bussy  avec  lequel  sa  grâce, 
sa  raison,  son  sentiment,  tout  se  guindé  et  se  resserre  d'or- 
dinaire ;  elle  aurait  écrit  autrement  à  sa  fille.  Cependant  le 
passage  que  nous  venons  de  citer,  et  quelques  autres  du 
même  genre,  témoignent  d'un  manque  de  lumières  et  d'un 
manque  de  compassion  pour  les  infortunés  que  poursuivait 
la  conscience  mal  réveillée  de  Louis  XIV,  qui  blessent 
notre  raison  et  notre  sentiment.  Madame  de  Sévigné,  im- 
bue des  préjugés  de  son  temps,  catholique  sincère  jusqu'à 
approuver  la  persécution,  prosternée  devant  tout  ce  qui 
émane  du  roi  avec  l'admiration  profonde  et  irréfléchie  qu'é- 
prouvaient aussi  la  plupart  de  ses  contemporains,  madame 
de  Sévigné  plaisantant  sur  ces  pauvres  deinoiis  (les  proies- 
taiils)  que  M.  de  Grignan  est  obligé  de  poursuivre  de  ca- 
verne en  caverne,  nous  semble  moins  aimable.  Il  est  d'au- 
tres occasions  encore  où,  entraînée  par  une  vivacité  irrésis- 
tible, elle  paraît  bien  légère  et  surprend  à  force  d'indifférence 
et  de  sang-froid;  mais  c'est  lorsque  le  fait  est  tellement 
odieux,  et  (pie  les  circonstances  qui  l'entourent  en  aggra- 
vent encore  riinprcssion,  qu'elle  ne  peut  s'en  sauver  et  eu 
secouer  l'horreur  qu'en  en  parlant  avec  une  sorte  de  gaîté 
forcée  qui  la  soulage;  ainsi,  lors  du  procès  de  la  Brinvil- 
liers  et  de  l'exécution  de  la  Voisin,  on  la  voit  presque  eu 
train  de  bouflbiinerie  TJIe  ne  s'attendrit  que  devant  ce  qui 
conserve  une  certaine  beauté  morale  ou  poétique.  Le  laid  la 
trouve  toujours  impitoyable;  il  "révolte  son  sens  délicat.  Il 
y  a  quelque  chose  d'un  peu  épicurien  dans  cette  manière  de 
sentir.  Rien  au-dessus  de  ces  besoins  esthétiques,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  se  rencontre  la  vraie  et  profonde  com- 
passion que  rien  ne  rebute,  la  charité  qui  prend  sa  source 
dans  l'amour  divin  et  qui  s'émeut  d'autant  plus  que  l'objet 
de  sa  pitié  est  plus  indigne  cl  plus  misérable. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  volume  de  M.  le  vicomte 
de  Walsh  (1).  Ce  n'est  ni  un  éloge,  ni  une  appréciation,  ni 
une  critique.  C'est  une  compilation  courtoise  qui  ne  se 
compose  guère  que  de  fragments  de  lettres  liés  les  uns  aux 
autres  par  des  points  d'exclamation.  C'est  un  hommage 
plus  chevaleresque  que  littéraire. 

Malgré  tant  de  notices,  d'éloges  et  de  mémoires,  il  nous 
semble,  en  relisant  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  que 
tout  n'a  pas  encore  été  dit  sur  celte  femme,  vrai  type  de  la 
grâce,  de  la  raison,  de  l'esprit  et  de  la  sensibilité,  dans  les 
strictes  limites  françaises.  Sa  douce  sagesse  sans  nulle  pré- 
tention philosophique,  son  sens  droit  qui  laisse  aux  choses 
leurs  proportions ,  et  qui  ne  se  montre  ébloui  et  un  peu  eu 
dérive  qu'en  ce  qui  touche  le  grand  roi,  la  cour  et  les  pré- 
jugés inévitables  de  son  époque,  ce  mélange  de  légèreté  et 
d'enjouement  dans  l'esprit  et  les  habitudes,  etde  fixité  dans 
les  principes  et  dans  la  conduite,  me  frappent  davantage 
que  ce  giand  amour  maternel  dont  on  a  tant  parlé.  Sans 
doute  elle  aime  sa  lille;  mais  quoi  d'étonnant!  Elle  l'aime 
avec  passion  ,  souvent  avec  déraison  ;  c'est  la  faiblesse  de 
son  cœur.  Je  m'étonne  plutôt  que  celte  passion  maternelle 
lui  laisse  encore  tant  de  liberté  et  de  justesse  dans  le  juge- 
ment ;  même  au  milieu  de  ses  louanges  les  plus  exagérées, 
arrive  presque  toujours  le  mot  sage,  le  mot  prudent  qui 
révèle  une  connaissance  exacte  du  caractère  de  sa  fille,  le 
timide  conseil  tendrement  donné,  ou  bien  le  soupir  qui  in- 
dique que  les  illusions  d'une  affeclion  extrême  n'empêchent 
pas  son  coup  d'œil  juste  et  vrai  de  voir  ce  qui  dépare  les 
perfections  de  l'idole,  et  de  sentir  ce  qui  blesse  la  seusibi- 
lité  de  son  cœur  de  mère.  Il  est  des  gens  que  celte  grande 
tendresse  maternelle  fatigue.  Ils  ont  peine  à  supporter  ce 
retour  continuel  du  même  sentiment,  et  accusent  volontiers 
toutes  ces  démonstrations  de  manquer  de  sincérité.  Ce  n'est 

(1)  Fie  de  madame  de  Sévigné,  par  M.  le  vicomte  Walsu.1  toI  in-l8 
de  493  pages  ;  chex  Debécourt, 
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pas  de  sincôriié  que  nous  reprocherions  à  mailauie  de  Sé- 
vigiié  de  niaiu[ncr,  mais  pluloi  de  réserve  el  de  gravité. 
L'amonr  niaieriicl  ne  doil  ressembler  à  aucun  aulre  amour, 
car  il  esl  saint  plus  qu'aucun  autre,  el  les  rapports  d'une 
mère  avec  sa  (ille  devraient  toujours  être  empreints  d'un 
caractère  de  sainteté.  Les  louanges  excessives ,  les  agita- 
tions, les  exigences  passionnées  le  rabaissent.  Il  est  de  la 
dignité  d'une  mère  de  ne  pas  se  mettre  entièrement  sous  la 
dépendance  de  son  enfant,  el  de  ne  pas  s'effacer  au  point 
de  lui  accorder  sur  elle  tous  les  droits  el  lous  les  pouvoirs, 
y  compris  celui  de  vie  el  de  mort.  Les  louanges  démesu- 
rées surtout  rendent  presque  dangereux  pour  celle  qui  en 
est  l'objei  un  sentiment  si  protecteur  d'ordinaire  et  si  vigi- 
lant. Elles  foui  tomber  dans  la  puérilité  l'esprit  le  plus  ju- 
dicieux et  le  tact  le  pUis  exquis.  «  Conservez  volie  beauté; 
"  gardez-moi  votre  beauté;  je  veux  vous  voir  belle  el  fraî- 
«  elle;  on  ne  parle  que  de  votre  beatité,  »  répèie-i-elle 
consiamiiient.  Elle  ne  se  lasse  pas  non  plus  d'énnniérer  les 
perfections  de  l'esprit  de  sa  fille.  Quand  on  est  en  train  de 
louer  on   ne   s'arrête    guère,  l'adMiiiation  se  fortifie  des 
loiiaiiges  mêmes  qu'on  donne,  on  n'en  vent  ie|ireiidre  au- 
cune; on  l'ait  du  mérite  de  l'objei  aimé  son  alTaire  person- 
nelle, on  y  transporte  son  amoui-proprc,  ses  susceptibili- 
tés, ses  jalousies,  et  l'on  risquerait  d'être  envahi  el  enseveli 
par  cette  aveugle  tendresse  dans  une  insupportable  mouo- 
nianie,  si  par  bonheur  on  n'avait  un  bon  sens  si  ferme  el 
une  si  grande  horreur  du  ridicule.  Madame  de  Sévigné  se 
garde  du  précipice  avec  un  tacl  extrême  ;  elle  s'arrête  à 
temps  ;  mais  elle  vous  donne  sans  cesse  l'inquiétude  de  la 
voir  faire  un  pas  de  plus.  Cette  mesure  la  gaide  en  bien 
d'autres  occasions.  Du  reste  l'amour  maternel  a  été  son 
unique  passion.  Tous  ses  biographes  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Elle  y  a  transporté  toutes  les  facultés  de  sou  cœur. 
Ce  cœur  ne  s'est  jamais  lassé,  jamais  refioidi  ;  il  s'est  laissé 
aller  avec  impéiuosilé  pendant  plus  de  quarante  ans  a  celle 
inclination  naturelle,  sans  chercher  à  la  modérer,  et  en 
étant  peut-être  de  l'avis  de  ceux  qui  en  faisaient  une  vertu. 
Aruauld  d'Andilly ,  presque  octogénaire ,  esl  le  seul  de  ses 
amis  qui  ail  eu  le  courage  de  lui  dire  qu'elle  aime  trop  sa  fille. 
Vo  us  m'êtes  toutes  choses,  écrit-elle  souvent  à  celle-ci;  je 
••  vous  aime  comme  on  devrait  aimer  Dieu.  •  Saint-Simon  re- 
marque que  ces  continuelles  expressions  de  tendresse  sont 
le  seul  défaut  de  madame  de  Sévigné.  Pour  nous,  nous  se- 
rions fâché  que,  sentant  comme  elle  le  fait ,  elle  en  eût  rien 
retranché;  ces  expressions  donnent  de  la  vie  à  celte  corres- 
pondance, et  comme  elles  ne  sont  en  désaccord  avec  aucune 
des  actions  de  madame  de  Sévigné,  elles  répandent  sur  son 
caractère  un  attrait  de  dévouement  ei  de  sensibilité  qui 
rehausse  encore  l'éclat  de  son  esprit.  L.  H, 
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L'Eglise,  selon  les  temps,  a  contracté  avec  le  pouvoir  des 
alliances  très-diverses,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  ja- 
mais été  avec  lui  dans  des  rapports  moins  digues  d'elle  que 
sous  Constantin  el  sous  ses  successeurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  dépendance  où  elle  s'était  mise 
qui  lui  faisait  cette  condition  misérable  ;  c'était  bien  plus  la 
nature  du  pouvoir  dont  elle  dépendait,  pouvoir  à  double 
face  ,  mi-parii  de  paganisme  el  de  christianisme  ,  et  dont 
tous  les  empereurs  conservèrent  le  mensonge  jusqu'à 
Gratien. 

J'ai  déjà  parlé  des  raisons  de  ce  double  riMe.  Au  point  de 
vue  politique,  il  esl  aisé  de  l'absoudre.  Dans  un  lemps  où 
la  grande  majorité  de  l'Empire  était  encore  idolâtre  ,  les 
empereurs  ne  pouvaient  renoncer  aux  prérogatives  du 
souveraia  poQli&cat,  abaudoancr  la  surintendance  des 


cultes  païens  ,  sans  exposer  leur  autorité  au  plus  grand 
péril.  Les  faits  le  prouvent  abondamment.  Malgré  l'habile 
artifice  du  double  rôle  ,  lous  les  compétiteurs  à  l'Emjjire 
qui  s'élevèrent  depuis  Magnence  jusqu'à  Eugène  el  Aibo- 
gaste  trouvèrent  leur  principale  force  dans  le  zèle  cju'ils 
atfichèrent  pour  les  cultes  idolâtres.  Quelles  n'eussent  pas 
été  leurs  chances  si  les  empereurs  qu'ils  attaquaient  n'eus- 
sent pas  conservé  le  protectorat  officiel  du  paganisme  et  se 
fussent  déclarés  exclusivement  chrétiens?  La  politique  fit 
donc  une  loi  aux  empereurs  nou-seulcmenl  de  tolérer  les 
cultes  païens  ,  mais  d'en  garder  la  surintendance  qui  leur 
assurait  d'ailleurs  des  ressources  financières,  dans  les  cas 
de  nécessité  urgente  où  l'on  ne  craignait  pas  de  mettre  la 
main  sur  les  richesses  des  temples  et  sur  leurs  revenus. 

Cette  politique  a  été  justifiée  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs calholitpies  dont  le  baron  de  La  Basile  résume  ainsi 
les  motifs  : 

a  L'eiiipi'ioiir  se  réservait  ainsi  un  moyeu  non  suspect  de  tra- 
vailler iiisensiblrnicnt  à  la  ruine  du  pai^anisiiie  ;  il  relenail  le 
pouvoir  de  détendre  sons  dilTérents  prétexies  ,  laiiuil  un  culte, 
tantôt  une  pratique  supersliliense,  jusqu'à  ce  que  le  lenips  fiU 
venu  de  les  abolir  ciilièrernent.  Une  vue  si  avantageuse  à  la  reli- 
gion chrétienne  a  piiii  sudisaiile  au  cardinal  B  mmius  el  à  ceux 
(|ui  ont  suivi  sou  opinion,  pour  lavei- les  enipeieurs  chrétiens  du 
(lime  qu'on  aurait  pu  leur  imputer,  d'avoir  gardé  la  supiême 
dignité  el  ,  puni'  ainsi  <lire  ,  la  surinleudance  de  la  religion 
païenne  .  a|)rés  avoir  l'ail  publii|ucMiienl  profession  de  croire  en 
.Jésus-Clirisl.  Ajontous  encore  avec  eux  que  ces  princes  pou- 
vaient sans  sei  mmle  accepter  la  marque  extérieure  d'une  dignité 
(juc  sans  doute  ils  n'auraient  pu  reluser  sans  exposer  lElat  à 
une  révoliuioM  qui  aurait  tout  au  moins  retardé  le  progrès  du 
christianisme  (1).  » 

Un  prolestant  aussi  pieux  qu'érudit,  et  d'une  conscience 
moins  large  que  Baronius,le  célèbre  jurisconsulte  Jacques 
Godefroy,  el  après  lui  deux  savants  catholiques  non  moins 
pieux.  Cl  cédant  au  même  scrupule,  le  P.  Pagi  elle  jansé- 
niste Tillemout,  ont  cherché  ù  prouver  que  les  empereurs 
chrétiens  n'ont  jamais  exercé  le  souverain  pontifical.  Mais 
tous  leurs  raisonnements,  fondés  sur  l'incompatibilité  qu'ils 
remarquent  entre  les  fonctions  du  pontificat  et  la  loi  du 
christianisme,  tombent  devant  l'évidence  des  faits,  ainsi  que 
l'a  démontré  M.  de  La  lîaslie. 

Il  serait  difiicile  de  concevoir  comment  les  empereurs 
auraient  pu  remplir  les  fonctions  du  suprême  pontificat 
sans  commettre  ,  dans  certaines  occasions  ,  des  actes  pa- 
tents de  paganisme. Aussi  s'en  permettaient-ils,  el  des  plus 
graves. 

I  e  premier  acte  du  règne  de  Constantin  fut  l'apothéose 
de  son  père.  Constance,  à  son  tour,  fit  un  dieu  de  Constan- 
tin, el  l'on  en  fit  autant  de  lui-même  après  sa  mort.  Un  voit 
encore  Vatentinien  déifié  par  son  fils  Giaticn.  C'était  une 
loi  de  l'Empire.  La  politique  obligeait  à  s'y  soumettre.  Mais 
quelle  étrange  figure  ne  devait  pas  faire  le  christianisme 
honoré  de  la  protection  de  ces  pi'inces,  souverains  pontifes 
durant  leur  vie,  dieux  après  leur  mort,  el  toujours  bons  el 
parfaits  chrétiens?  Pcut-ou  s'étonner,  après  cela  ,  que  les 
auteurs  eccl('siasli(pics  aient  si  fort  exagéré  les  dispositions 
chrétiennes  des  empereurs  et  leur  opposition  au  paganis- 
me (2)  ?  Peut-on  s'étonner  d'entendre  saint  Grégoire  de 
Nazianze  parler  d'un  chœur  d'anges  descendu  sur  le  inoiii 
Tani'us  pour  chanter  les  louanges  de  Constance  pendant- 
que  les  peuples  de  l'Hellespont  assistent  à  la  pompe  des  fu- 
nérailles du  nouveau  dieu(.S)?  Ne  fallait-il  pas  opposer  apo- 
théose à  apothéose,  et  disputer  aux  pa'iens  la  mémoire  de 
ces  fantômes  équivoques  de  croyance  conmie  de  vie,  et  don-i 
chaque  parti  se  faisait  un  honneur  de  réclamer  la  meilleure 
paît? 

(I)  Du  souverain  pàntijicat  def  empereurs  romains  (IV*  partie).  Be- 
moires  de  l'Acadi'Diic  des  insenpiions  et  belles  lettrel,  tome  XV, 

(J)  L'ouvrage  lie  M.  Eeugnol  «ur  la  Desiruclion  du  paganisme  en  Of- 
cidenl  présente  des  preuTes  multipliée*  de  CM  eiagératioQS  qui  méritc- 
raienl  un  terme  plus  sévère. 

(3)  Iniect.,  ll,paget  119,  130. 
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Les  nombreuses  médailles  rclaiivcs  à  l'apoihéose  de 
Consiaïuiii  soni  absolimieiil  semblables  à  celles  de  ses  pré- 
décesseurs égalemeiil  divinisés,  (lependaiii  on  en  a  remar- 
qué deux  où  se  trouve  le  monogramme  du  Christ.  Celait 
sans  doule  uuo  sorte  de  satisfaction  accordée  aux  chrétiens 
et  à  leiii'  croyance  ;  c'était  un  moyen  de  leur  faire  accepter 
l'apothéose.  On  suivait  en  cela  les  errements  du  saint  em- 
pereur, qui  tantôt  faisait  frapper  des  monnaies  avecle  mo- 
nogramme, tantôt  avec  ces  légendes,  au  revers  de  sa  têie  : 
loVl  CONSERVATOÏII ,  MARTI  SEMPER  VICTORI , 
HERCULI  CONSERVATORI  CAES.,  GENIO  POP.  ROM., 
GENIO  IMPERATORIS,  SOLI  INVICTO...  (t). 

Un  écrivain  moderne  fait  un  mérite  à  Constantin  de  ce 
qu'il  a  été  en  même  temps  divinisé  par  les  païens  et  cano- 
nisé par  les  chrétiens  (2).  Les  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter et  beaucoup  d'autres  semblables  qu'il  serait  facile 
de  recueillir  ,  peuvent  faire  comprendre  de  quelle  nature 
éiaient  et  ce  mérite  et  les  motifs  qui  animaient  les  deux 
partis.  Constantin  avait  servi  l'un  et  ménag('  l'autre,  et  cha- 
cun d'eux  cherchait  à  se  grandir  par  les  honneurs  qu'il  lui 
rendait. 

On  pourrait  soutenir  que  la  conduite  de  Constantin  fut 
dictée  par  le  caractère  de  ses  croyances  ,  cl  que  celles-ci 
étaient  une  sorte  de  syncrétisme  oîi  il  entrait  de  tout  (3). 
On  pourrait  alléguer  en  faveur  de  cette  opinion  la  loi  par 
laquelle  il  défendit  de  faire  le  procès  à  ceux  qui  se  servi- 
raient de  l'art  magique  pour  la  conservation  de  la  santé  des 
hommes  ou  pour  leur  guérison  {h)  ,  peut-être  même  ce  mot 
de  laharum  qui  a  tant  et  si  vainement  exercé  les  étymo- 
logistes  et  que  je  croirais  volontiers  emprunté  à  une  sorte 
de  cabale  (5)  ;  surtout  l'on  pourrait  citer  cette  tradition  en 
vogue  à  Coustantinople,  d'après  laquelle  l'empereur  aui  ait 
fait  secrètement  enterrer  dans  le  forum  de  sa  nouvelle  cité 
le  palladium  enlevé  du  temple  de  Vesta  (6).  Mais  si  l'on 
peut  accorder  sans  invraisemblance  à  Constantin  un  esprit 
Irès-superstilieux  ,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  reconnijt 
la  divinité  de  Jupiter,  d'Hercule ,  de  Mars  et  du  Soleil  (7). 
On  a  souvent  remarqué  qu'aucun  empereur  n'eut  plus  de 
traits  de  ressemblance  avec  Auguste;  la  politique  et  la 
dissimulation  ont  dominé  toute  sa  vie;  on  trouve  d'ailleurs 
quelque  chose  de  si  diplomatiquement  ménagé  dans  son 
double  rôle  de  chef  des  pontifes  et  de  président  des  évê- 
ques,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  une  ha- 
bileté profonde  et  méditée.  Il  ne  fallait  rien  de  moins  pour 
rendre  chrétiens  et  païens  si  également  satisfaits  de  pa- 
raître jouir  de  sa  faveur. 

«  Quand  des  dillcreiils  s'élpvaicnl  quelque  part ,  dit  Eusèbe  ,  i! 
asseiiihlail  un  syiioilc  des  sei  viteuis  de  Dieu,  et  comme  oidonné 
deliii  evcqiie  commun,  il  prenait  connaissance  de  ce  qui  s'y  déli- 
bérait, procmant  à  Ions  une  pai.v  ci'^lesie,  sans  csiimer  indigne  de 
sa  majeslc  d'assislei-  à  leurs  assemblées.  Il  s'asseyait  donc  au  mi- 
lieu d'eux,  ainsi  que  fun  d'enlre  eux,  après  avoir  donné  congé  à 
SCS  soldats  et  à  ses  gardes,  clanl  seulement  armé  de  la  cr;iimede 
Dieu  cl  accompagné  île  ses  pins  fidèles  iiinis.  Quand  ils  élaieiil 
tous  d'un  avis,  il  paraissait  Ires-joyeux,  approuvant  et  cliéiïssanl 
giaii(l(Miieiit  ceux  qui  se  leiidaienl  faciles  à  embrasser  une  meil- 
leure opinion  ;  mais  il  rejetait  et  délestait  les  contentieux  et  les 
opiniâtres.  » 

(1)  Mcmoiros  de  La  Bastie. 

(2)  o  Ce  qui  fera  éternellement  son  éloge,  c'est  que  les  païens  décer- 
«  ncrent  l'apothéose  à  un  homme  que  bientôt  les  chrétiens  révérèrent 
«  comme  un  saint.  »(Mattir,//w(.  de  l' Eglise  chrilienne;  tome  I,p.  273.) 
Au  reste,  Constantin  n'a  été  canonisé  que  par  l'Eglise  d'Orient. 

(.3)  Plusieurs  historiens  ont  prétendu  que  Constantin  n'avait  jamais 
été  chrétien.  V.  Mosheim,  De  rebus  chrislianorum  ante  Const,  Blagnum 
Commenl.,  page  965. 

(4)  V.  le  mémoire  de  La  Bastie. 

(5)  Peut-être  n'est-ce  que  l'anagramme  un  peu  déguisé  un  moi  pal- 
ladium :  b  pour  ;)  et  rum  pour  dium. 

(6)  V.  Cœl.  Rhodig.,  Aniiq.  Lecl.  Lib.  XXVIII  ;  et  la  diss.  De  Pal 
Indio,  dans  le  Thésaurus  Dissertationum  de  Martini.  1765.  Tome  II , 
page  190. 

(7)  On  le  Toit  se  moquer  d'Apollon  et-  de  ses  oracles.  Ebsèee  ,  p'it. 
Const.,  II.  50. 


C'est  dommage  que  nous  n'ayons  pas  le  récit  d'une  séance 
du  collège  des  pontifes;  nous  y  trouverions  sîiremenl  le 
pendant  de  ce  lableau.  Mais  l'on  peut  jusqu'à  un  cerlain 
point  suppléer  à  cette  lacune. 

«  On  connaît  les  ridicules  panégyri([ues  que  dans  ce  temps  les 
ihélciirs  prononçaient  sur  les  princes  et  en  leur  présence.  Cnn- 
sianiin  subit  plusieurs  de  ces  morceaux  d'éloquence;  cinq  seule- 
menl  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  ils  lospirenl  tuus  l'amour  du 
paganisme.  L'un  est  de  Nazarius;  le  second  el  le  iroisièine,  d'Eu- 
mciie  ;  les  deux  aulres  appartiennent  a  des  :iiilrurs  inconnus. 
Ceux  d'Eiimène  furent  prononcés  en  309  ci  en  311.  On  lit  dans 
l'un  d'eux  l'apostrophe  siiivanie:  «  Tu  as  vu,  ù  Conslanliii  ,  ton 
«  Apollon,  aceompagné  par  la  Victoire,  t'olfrir  des  couronnes  de 
«  laurier...  Tous  les  temples  te  réclament,  el  siirloiil  noire  Apol- 
«  Ion  diiiil  les  eaux  brûlantes  punissent  h'S  parjures  que  tu  dois 
«  détester.  »  En  31 1,  Constantin  jugeait  bon  de  ifeindre  un  grand 
dévonejiienl  pour  le  culte  iinlional  ;  Eninêne  put  s'y  tromper;  mais 
en  321,  liiiil  ans  après  la  chute  de  Maxence,  N.izarius,  pi'mi'onçant 
l'éloge  de  Coiislantin  ,  l'ail  retentir  à  pliisieuis  reprises  les  noms 
de  Mais,  d'Hercule,  de  Castor  el  de  Polliix  ;  «  Ou  lapporle,  dit- il, 
il  qu'Hercule,  encore  à  la  mamelle,  étoiiffa  deux  serpents  dans  ses 
«  mains,  adn  de  révéler  sa  force  fulure.  C'esl  ainsi,  ô  prince  !  i[ue 
«  lu  as  ,  dans  le  commencement  de  ion  régne,  fait  périr  deux 
«  monstres  comme  prélude  des  supplices  que  tu  inlligerais  à  des 
«  rois  cruels.  » 

«  Conslanlin  vent  faire  continuer  celle  histoire  de  ses  prédéces- 
seurs (|ue  l'on  appelle  \' Histoire  auguste  ;  il  charge  de  ce  soin  Jules 
Capilolin  ,  partisan  irès-peii  suspect  des  anciennes  croyances  ,  et 
qui  en  conséquence  lui  tiédie  ,  vers  l'an  335  ,  une  histoire  écrite 
tout  eniicie  sons  l'influence  des  idées  païennes.  Conslanlin,  ajoute 
l'auleur  auquel  j'emprunte  ces  détails,  n'élail-il  donc  chrélien  que 
pour  les  chrétiens,  ou  bien  les  amis  de  l'ancien  culle  lui  tenaient- 
ils  un  langage  contraire  à  ses  convictions  pour  mieux  dissimuler 
à  l'Empire  sa  coupable  désertion  (1)? 

Je  l'ai  déjà  dit,  les  deux  partis  se  disputaient  l'empereur 
qui  se  prêtait  politiquement  à  leur  tactique. 

Un  fait  grave  cependant  en  faveur  de  la  conviction  chré- 
tienne de  Constantin  ,  c'est  son  baptême.  A  la  veille  de  sa 
mon,  il  ne  pouvait  avoir  aucun  intérêt  à  demander  l'itnpo- 
siiion  des  mains  qu'il  reçut  alors  pour  la  première  fois 
(s-fwTo») ,  comme  le  dit  formellement  Eusèbe (2).  Mais  dans 
ce  long  délai,  par  lequel  il  différa  jusqu'à  sa  fin  son  entrée 
olTicielle  dans  l'Eglise,  comment  ne  pas  voir,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire,  l'intenlion  politique  de  rendre  plus  faciles  ses 
relations  avec  les  païens,  el  de  ne  pas  rompre  avec  eux  des 
engagements  nécessaires? 

On  peut  donc  admettre  que  Constantin  a  voulu  sincère- 
ment iravailler  au  triomphe  du  christianisme,  et  ses  propres 
déclarations  rendent  le  doute  irès-diflicilc  à  cet  égard  (3)  ; 
mais  ces  déclarations  mêmes  prouvent  que  son  plan  était 
un  plan  politique.  «  Je  me  persuadais,  écrit-il  à  Aiius,  que 
«  si  j'étais  assez  heureux  pour  porter  tous  les  hommes  à 
<■  adorer  le  même  Dieu,  ce  changement  de  religion  en  pro- 
«  duiraitun  autre  dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  »  Or,  la 
translation  qu'il  fit  du  siège  de  l'Empire  dans  les  provinces 
asiatiques,  le  caractère  tout  oriental  de  sa  cour  ,  ses  inno- 
vations administratives,  toutes  dans  le  système  de  Dioclé- 
tien,  révèlent  assez  quel  était  ce  changement  dans  l'Etat  que 
Constantin  avait  en  vue.  Après  avoir  vaincu  par  l'Occident, 
il  le  sacrifiait  à  l'Orient,  el  le  christianisme  ,  dont  les  pro- 
grès s'étaient  surtout  étendus  dans  cette  portion  de  l'Em- 
pire, lui  parut  propre  à  servir  ses  projets.  En  cela  il  ne  se 
trompait  point.  L'aristocratie  de  Rome,  des  Gaules  el  de 
l'Eivpagne  tenait  obslinémen't  aux  anciennes  mœurs  ,  aux 
vieilles  traditions,  et  le  paganisme  était  son  intime  alliée, 
son  plus  solide  appui.  La  politique  éclate  bien  davantage 
encore  dans  la  marche  que  l'empereur  suivit  pour  atteindre 
son  but  ;  ei  c'est  par  là  surtout,  c'est  en  faisant  à  l'EgliSe  une 
habitude  et  un  besoin  d'un  semblable  auxiliaire,  qu'il  lui  a 
porté  des  coups  dont,  après  tant  de  siècles,  elle  est  encore 
à  se  relever.  Si  l'on  voulait  rechercher  les  origines  du  ma- 

(1)  Hist.  de  la  desfr.  du  paganisme  en  Occident.  Tome  I,  page  95. 

(2)  f'ii.  Coiisl.,  l\,  Cl,  et  la  note  de  Vatois. 
,(3)  "V.  Eusèbe,  i^it.  Const.,  Il,  54  et  05, 
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clnavélisnu'  ei-olésiastifiue  (  c'est  sans  coiiircdii  le  plus  an- 
cien et  le  père  Je  l'auire),  ou  les  ii-ouvcraii  à  la  cour  du 
fondateur  de  Consiauliuople.  Sa  loléiancc!  pi'rfule  à  ['(îgard 
des  païens  n'a  pas  rencontré  moins  d'admirateurs  (pu;  sa 
cauteleuse  dét'érence  envers  les  évèrpies  ,  et  ses  largesses 
corruptrices.  Après  avoir  examiné  une  de  ses  lois  sur  le 
culte  p;(ien,  le  P.  florin  ajoute  avec  une  iiu;royable  naïveté  : 
>.  Ni  Constantin  ,  ni  ses  successeurs  loiiiitenips  après  lui , 
•  n'ont  osé  interdire  entièremeul  attx  Romains  l'usage  de 
<•  leurs  sacrifices  -,  mais  ce  qu'il  ne  put  faire  alors  ouverie- 
«  ment,  il  le  lii  par  cette  sainte  loi,  non  moins  efflcacemeul 
"  qu'artificieuseiiient  (l).  » 

La  conduite  et  les  exemples  de  Constantin  servireni  de 
r^glc  à  tons  ses  successeurs  jusqu'à  Gratien  et  à  Tliéodose. 
Son  fils  Constance  l'imita  jusque  dans  le  délai  de  son  bap- 
tême. On  cite  bien  deux  lois  attribuées  à  cet  empereur,  par 
lesquelles  il  était  ordonné  aux  païens  de  fermer  leurs  tem- 
ples et  de  cesser  leurs  sacrifices,  sous  peine  de  invrt  ;  mais 
M.  de  La  Basiic  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ces  lois 
n'ont  jamais  été  promulguées  sous  Constance  ,  ou  ont  été 
immédiatement  révoquées.  Constance  était  si  loin  de  pa- 
reilles dispositions  que  ,  lors  de  son  séjour  à  Rome  ,  il  se 
laissa  faire  les  honneurs  par  le  sénat,  et  en  grande  pomi)e, 
de  tous  les  teniples  de  la  grande  cité ,  et  en  particulier  du 
Capitole  et  du  Panthéon  ,  dont  il  parla  de  manière  à  mé- 
riter l'approbation  des  Romains  (_2).  Mais  en  même  temps, 
fidèle  à  l'exemple  de  son  père,  et  pour  faire  quelque  chose 
qui  fi'it  agréable  aux  chrétiens  d'Orient ,  il  donnait  l'ordre 
qu'on  enlevât  de  la  salle  du  sénat  l'autel  de  la  Victoire  (.")• 

Après  la  mort  de  Julien,  le  règne  de  Jovien,  son  succès 
seur ,  commence  par  un  sacrifice  oii  l'on  consulte  les  en- 
trailles des  victimes  pour  savoir  si  l'armée  devait  rester 
dans  le  camp  ou  le  quitter  (4).  De  retour  de  cette  fiuieste 
expédition  qui  coiita  cinq  provinces  à  l'Empire,  il  publia  un 
édit  qui  assurait  la  liberté  des  deux  cultes. 

A^alcuiinicn  ,  de  tons  les  empereurs  chrétiens  le  moins 
suspect,  et  dont  la  croyance  avait  été  mise  à  l'épreuve  sous 
l'Apostat,  affecta  la  plus  exacte  neuiraliié  (5).  Quand  les 
fils  parlent  de  leur  père,  c'est  leur  père  de  divine  mémoire, 
leur  divin  père,  dioœ  recurdatîonis,  divim  gcnitor  (6). 

Saint  Alhanase  avait  stigmatisé  ces  évêqnes  ariens  qui 
avaient  traité  l'empereur  Constance  â'eterttife.  -  Ces  gens 
«  là  ,  dit-il ,  nient  que  le  Fils  soit  éternel ,  et  ils  appelleiil 
»  Constance  roi  éternel  (7).  «  Toutefois  le  vestra  œteriii- 
tas,  peremiitns  plut,  à  ce  (ju'il  paraît.  Le  païen  Symmaque 
l'emploie  souvent  dans  ses  épîtres  adressées  à  divers  enijie- 
reurs,  et  Th(;odose-!e-Gi'and  ne  fait  pas  difficulté  de  s'em- 
parer de  ce  titre  (rhomienr  (8).  Les  preniiers  chrétiens 
s'étaient  coustammenl  refusés  à  donner  aux  empereurs  le 
titre  de  seigneur  (doininus) ,  disant  que  ce  titre  n'appar- 
tenait qu'à  Dieu  seul.  Les  chrétiens  du  quatrième  siècle 
tenaient  pour  chrétiens,  et  leurs  évêqnes  acceptaient  pour 
chefs,  des  hommes  qui  se  traitaient  de  divinile  el  d'e/cr- 

(1)  Hist.  de  la  délivrance  de  l'-Eylise,  page  263. 

(2)  Amm.  Maicell.,  XVI,  10.— Syinmacli.  X,  £pist.  54.—  Mémoire 
de  M.  de  La  Bastie,  pages  98  et  99. 

(3)  M.  Bcugnot  (tome  I,  p.iges  138  et  139)  cite  ni  exemple  etunnant 
des  ménagements  de  cet  empereur  pour  les  païens  ite  Fiome.  C'est  aue 
dans  cette  yille  ils  étaient  ijien  autrement  nonibreu.\  et  puissants  que 
les  chrétiens.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  Orient. 

(4)  Amm.  Mare.,  XXV,  6.  Cet  liistorien  était  alors  à  l'armée.  Que 
penser  de  Rufîn,  Socrate,  Sozomène  et  Théodoret ,  qui  écrivaient  plus 
de  soixante  ans  après  l'événement  et  qui  affirment  que  Jovien  n'accepta 
son  élection  qu'après  avoir  exigé  de  l'armée  qu'elle  se  déclarât  chré- 
tienne ! 

(5)  Voyez  le  mémoire  de  M.  de  La  Bastie ,  page  1 18 ,  et  l'ouvrage  de 
M.  Beugnot. 

(6)7i>if/.,  l.aOet  26. 

(7)  De  Synodis. 

(8)  Si  qui  indices  perfeclo  operi  suum  polius  iwmen  quam  sostr.e  te 
niHHiiAiis  scripserinl ,  majestalis  leneaMur.   Cod,  Tfteorf.  ,  Lib.  XV, 
tit.  1, 1.  31. 


nite'.  Il  n'y  avait  qu'un  pas  de  là  à  l'idolâtrie  romaine.  Ce 
pas  ne  ful-il  jamais  fratichi?  «  Si  nous  croyons  Philosiorge 
<•  {Hist.  eccL,  11,18),  le  culte  de  Constantin  s'établit  chez 
<•  les  ehréiiens  moins  comme  celui  d'un  saint  que  comme 
«  celui  'l'un  dieu  :  il  assure  que  les  orihodoxes  de  Coustau- 
"  tinople  oliï'aienl  des  sacrifices  à  la  statue  de  ce  prince 
"  placée  au  sommet  d'une  coloune  de  porphyre,  et  qu'ils  lui 
"  adressaient  des  prières  comme  à  Dieu  même  (1).  » 

Dans  un  perpétuel  contact  avec  un  tel  pouvoir,  comment 
l'Eglise  n'anrail-elle  pas  appris  la  dissituulaliou,  la  flatte- 
rie, l'art  des  condescendances  poiisst'  jusqu'au  sacrilège? 
Aussi,  depuis  les  courageuses  [iiotestations  d'Hilaire  et 
d'Athanase  ,  chercherait-on  vainenicnt ,  dans  un  espace 
d'environ  trente  années,  un  acte  où  l'on  reconnaisse  un 
sentiment  élevé  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  de  l'E- 
glise. Ji^  me  trompe,  ou  trouve  nu  acte  de  cette  espèce; 
mais  il  n'appartient  pas  à  un  homme  d'église,  il  appartient 
à  un  empereur. 

Il  s'agissait,  après  la  mort  d'Auxencc,  évêque  de  l\Iilan, 
de  lui  nommer  un  successeur.  Les  évêqnes  assemblés  ne 
pouvant  s'entendre,  ils  déférèrent  le  choix  à  Valentiuien. 
L'empereur  répondit  :  "  Qu'un  choix  de  celle  importance 
«  ne  convenait  point  à  sa  faiblesse  ;  qu'il  fallait  pour  cela 
«  une  grâce  et  une  lumière  divines  ;  et  que  c'était  à  eux  qui 
«  en  étaient  remplis  à  s'acquitter  d'un  si  saint  ministère  (2).» 
Valeniinien,  fidèle  à  son  système  de  neutralité,  ne  fit  jamais 
aucune  faveur  aux  chrétiens;  mais,  dans  cette  circonstance, 
il  leur  donna  une  leçon  qui  valait  mieux  que  des  faveurs. 

Son  frère  Valens  est  foriemeni  blâmé  par  les  auteurs 
ehréiiens  de  ce  qu'il  souffrait  que  les  Gentils  abusassent  de 
la  liberté  qu'il  leur  avait  accordée.  «  Ils  disent  que  pendant 
"  tout  le  temps  de  son  règne,  ou  vit  les  païens  faire  fumer 
<•  l'encens  sur  les  autels  de  leurs  dieux,  faire  des  libations 
«  cl  offrir  des  sacrifices;  qu'ils  célébraient  des  banquets 
«  solennels  dans  les  places  publiques,  et  que  les  initiés  aux 
«  mystères  de  Bacchus,  semblables  à  des  furieux,  couraient 
<.  l(^s  rues  en  plein  jour,  couverts  de  peaux  de  chèvres,  dé- 
"  chirant  des  chiens,  et  faisant  tout  ce  qui  pouvait  caracté- 
<■  riser  la  solennité  de  la  fêle  du  dieu  auquel  ils  étaient 
..  consacrés.  Théodoret  ajoute  que  ces  désordres  duraient 
■■  encore  lorscpie  Théodose  fut  élevé  à  l'empire  (3).  » 

Certainement  les  chrétiens,  en  se  ralliant  autour  de 
Constantin,  en  l'accepiaiil  pour  «  évêque  commun,  »  avaient 
espéré  du  pouvoir  auquel  ils  se  soumettaient  qu'il  rendrait 
leur  religion  pleiuemeist  victorieuse,  en  abolissant  le  paga- 
nisme. Néanmoins  avant  Gratien  et  Tliéodose,  ce  résuliat 
dut  leur  paraître  douteux,  et  l'Eglise  jusque-là  pul  craindre 
davoirétédupe.Et  pourtant  combien  ne  s'étail-ellc  pas  abais- 
sée! Il  est  vrai  qu'elle  s'était  cnricliie,  élargie,  suivant  l'expres- 
sion de  Bossuet;  mais  il  lui  fallait  subir  «  celte  loi  honieu- 
«  sèment  méritée,  comme  l'avoue  saint  Jérôme,  par  laquelle 
"  il  était  interdit  aux  prêtres  et  aux  moines  d'être  léga- 
«  laires,  tandis  que  les  prêtres  des  faux  dieux,  les  bateleurs, 
>•  les  personnes  les  plus  infâmes,  pouvaient  le  devenir  (4);  » 
bien  plus,  il  lui  fallaitreconuaitrepour  prolecteurs  des  hom- 
mes qui  avaient  toujours  un  pied  dans  le  paganisme,  et  qui 
se  traitaient  eux-mêmes  de  divinité',  ^éternité,  et  leurs 

1  //("«(.  de  la  Deslr.  du  Pagan.  ,  page  110.  M.  Beugnot  ajoute: 
«  Philpstorge,  chaud  partisan  de  l'arianisme,  peut  en  cette  occasion  ne 
«  pas  être  écoute  avec  confiance,  n  Mais  alors  nous  ne  de^^ons  pas  ad- 
mettre non  plus  l'accusation  de  saint  Alhanase  contre  les  ariens  ;  et  que 
penser  de  chrétiens  qui  se  jetaient  à  la  tète  de  pareilles  accusations  si 
elles  n'avaient  aucun  fondement  ? 

2  ...  .At  ilte  :  IHajor  est,  iiiquil,  /lœc  proviiicia  quàm  quœ  viribtts 
iiosins  stiilineri  quenl  ;  proind'e  rov  diviiul  repleli  ijraliil  el  illiiu  spleiidore 
ilUuniiiati,  mulCo  vielitts  hoc  episcopi  dUigcndi  negoliuin  tfamujeritis. 

TUEODOUET,  iV,  C. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ce  passage  de  saint  Jérôme  a  été  cité  par  M.  Villemain  (  Mél. 
hist.  et  lin.  )  et  par  M.  de  Chateaubriand  (  Etud.  hist.  ).  la  loi  dont  il 
s'agit  subsistait  encore  sous  Théodose,  et  saint  Ambroise  ,  moins  can- 
dide que  saint  Jérôme,  s'en  plaint  amèrement.     Epist.  31 . 
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édils  ^oracles  célestes,  même  quand  ils  les  révoquaient. 
«  0"P  l'ûii  avertisse  tous  les  officiers  du  palais  de  s'ab>te- 
t.  nir  d'aller  à  des  assemblées  tiimuUueiises,  et  que  ceux 
«  qui,  parunespi'il  sacrilège,  auront  osé  s'opposer  à  l'aiito- 
«  rilé  de  notre  divinité,  soient  privés  de  leur  emploi ,  et 
<■  1(  urs  biens  confisqués  :  »  c'est  une  loi  d'Arcadius  et 
d'Hoiiorius  inibliée  en  Udk  (1).  Le  même  Honorius,  en  par- 
lant d'un  édit  qui  accordait  liberté  de  conscience  aux  Do- 
naiistcs,  cl  qu'il  avait  ensuite  révoqué,  s'exprime  ainsi  : 
«  Nous  n'ignorons  pas  le  langage  d'un  oracle  céleste,  que 
«  la  fausse  interprétation  des  Donatistes  soutient  être  favo- 
«  rablc  à  leurs  erreurs ,  et  que  nous  avons  révoqué  ci- 
«  devant....  (2).  »  Les  lettres  qu'écrivent  ces  empereurs 
chrétiens  sont  des  lettres  sacrées,  sacrœ  lit  ter  œ  (3). 

F.  R. 


REVUE. 

Les  conférences  de  !M.  I,arorilaire  atlironl  :i  Nntre-D.inie  nne 
affinence  dont  il  s'est  ému  lui-nicme,  au  point  d'oser  dire  à  ses 
auditeurs  :  «  Messicnrs,  vous  n'jouissez  par  votre  immense  as- 
«  semblée  ces  vieux  murs  qui  ont  tant  vu  d'Iionimes  ,  ei  qui 
«  s'étonnent  de  les  voir  plus  pressés  que  jamais.  » 

La  première  conrérrnr(!  a  un  pi  u  rappelé  par  ses  nombreuses 
allusions  historiques  le  discours  élran^e  que  M.  Lacordaire  pro- 
nonça dans  celte  niènii'  église  en  184t  ,  à  son  retour  de  Rome, 
loisqu'il  vint  dire  à  la  France  ses  gloires  d  les  services  qu'elle  a 
rendus  à  l'Eglise  ;  mais  ilende  pareil  dans  les  suivantes  :  l'orateur 
paraît  avoir  compris  qu'il  a  fait  fausse  voie  en  consentant  à  èlre  le 
flatteur  de  la  nation,  et  que  c'éiail abaisser  la  religion  dont  il  est 
le  ministre,  que  de  nous  la  faire  envisager  comme  la  pente  natu- 
relle de  notre  peuple  :  aussi,  au  lieu  de  nous  faire  assister  de  nou- 
veau à  cette  espèce  de  délire  cailiolique  dont  il  nous  avait  montré 
la  Fiance  possédée,  et  dans  lequel  elle  s'arma  trois  fois  d'un  glaive 
pour  anéantir  les  adveisaires  ilc  la  foi  romaine,  nous  a-l-il  con- 
viés, dès  la  seconde  (le  ses  conférences,  à  un  speclaele  bien  dillé- 
renl  .  «  à  la  prise  de  possession  de  rentendenienl  par  la  doctrine 
«  qu'il  prêche.  » 

M.  Lacoiilaire  ilisliniine  cuti  e  la  foi  qui  est  nne  opération  de  la 
,  glace  de  Dieu,  et  la  ceriiliule  lalionnelie.  Il  allrihiie  i)onrearac- 
tèies  à  celle-ci  d'élre  rélléchie,  souveraine  ,  immuable.  La  cerli- 
tudc,  selon  lui,  ne  se  licjuve  pas  dans  l'erreur;  il  la  regarde  coiume 
le  propre  de  la  vérité;  el  coin  me  il  lui  semble  renconlnr  la  certitude 
dans  le  caiholiciMiie,  il  en  conclut  qu'en  lui  est  la  vérité.  La  certi- 
tude raiionnelle,  voilà,  a  l'eu  croire,  ce  qui  caractérise  essenlielle- 
menl  le  catholicisme  :  (hms  les  secics  chri'liennes,  on  peut  avoir  la 
foi  divine,  et  par  consèipient  on  y  pculêlre  sauvé;  mais  on  ne  peut 
pas  y  avoir  de  ceililude  ralinniielle.  Ainsi  donc,  dirons-nous,  eu 
nous  servant  de  son  arguinenlalion,  ce  n'est  pas  la  vraie  foi,  dans 
ce  système ,  qui  est  particulière  au  catholicisme ,  c'est  la  raison 
vraie. 

Sa  thèse  ainsi  posée,  M.  Lacordaire  a  fait  voir,  dans  sa  troi- 
sième conlérence,  que  les  trois  raisons  qui  gouvernent  le  monde, 
el  qui  resniuenl  la  raison  totale  de  rhuiiianilé,  savoir  ;  la  raison 
des  hommes  d  Etat ,  la  raison  des  houinics  de  génie  et  la  raison 
populaire,  les  deux  premières,  quoique  élevées  et  religieuses  ,  et 
la  troisième,  quoiqu'elle  ail  riusliiict  de  la  vie,  ont  été  hostiles  à 
la  religion  chrétienne  dès  l'origine,  el  l'ont  combattue  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir.  L'hostilité  des  hommes  d'Etat  et  des 
hommes  de  génie  est  un  fait,  ajouie-t-il,qui  ne  s'est  vu  nidiepart 
nilleurs,  ni  chez  les  païens,  ni  chez  les  mabomélans,  ni  en  aucune 
antre  religion,  quelque  misérable  qu'elle  fut;  il  est  particulier  au 
christianisme.  M.  Lacordaire  pense  avoir  droit  de  s'en  étonner, 
il  demande  à  ses  auditeurs  de  s'en  étonner  avec  lui;  puis  il  re- 
cbercbe  la  cause  de  cet  antagonisme,  el  il  la  trouve  dans  la  vérité 
même  de  la  doctrine  :  «  La  vérité,  dit-il,  doit  produire ,  d'une 
«  part,  la  certitude,  l'amour,  mais  aussi  la  répulsion  la  plus  pro- 
o  tonde  a  cause  des  passions  de  l'homme;  comme  il  n'y  a  rien  de 
«  plus  pur  que  la  doctrine  catholique  dans  le  monde,  comme  c'est 
«  la  sainteté  par  excellence,  elle  doit  naturellement  exciter  contre 
«  elle  une  répulsion  aussi  forte  que  l'altraction  qu'elle  produit.  » 

Nous  comprenons  ce  raisonnement,  et  si  le  caiholicisme  était 
réellement  la  sainteté  el  la  vérité  par  excellence,  il  devrait,  nous 
en  convenons,  produire  ce  double  effet  :  l'homme,  peu  importe 
qu'il  soit  peuple  ,  homme  d'Etal  ou  homme  de  génie,  se  révolte 

(1)  Cuncla  officia  moneanlur  tumiiliuosis  coiweniiculis  ubslincre,  et  qui 
■ÀCmiiGO  animo  aiiclorilalein  ^osTItl  kumims  uiisi  Juenni  expugnarc, 
privaii  cingulo ,  bonorum  proscriptione  miilclcnlur.  Cod.  Theod.  , 
lib.  XVI,  t.  IV,  1.4. 

jj   (2)  2Vcc  sanb  talet  cotucientiam   noiirum  sïrmo    coelïsiis  oniCULi. 
Ibid.,  t.  V,  \.  51. 

(3)  Ibid.,  1.  20. 


naturellement  contre  ce  qui  est  souverainement  vrai  et  soiivcrai- 
neinenl  saint.  Resle  à  savoir  si  c'est  sa  penlc  de  se  révolter  ainsi 
contre  le  catholicisme  ;  nous  ne  le  croyons  pas.  La  doctrine  chré- 
tienne, n'impoiie  qu'elle  se  manifeste  dans  l'Eglise  calholiipie  ou 
hors  (le  son  sein,  rencontrera  sans  doiile  toujours  les  niéuies  ré- 
sistances; la  prophétie  s'accnmnlit  d'àgo  en  âge  :  Celui-ci  a  été 
mis  pour  être  en  butte  à  la  contradiction.  Hlais  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper  el  étendre  au  caibolicisme  tout  entier  ce  privilège  de  la 
contradiction  qui  n'appartient  réellement  qu'à  ce  qu'il  a  de  com- 
mun avec  les  autres  sectes  chrétiennes.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit 
de  faire  deux  parts  au  catholicisme  :  mettez  d'un  cijlé  ce  qui  esl 
chrétien  et  de  l'autre  ce  qui  esl  catholique;  vous  verrez  dans  ses 
rangs  mêmes  beaucoup  plus  de  sympathies  se  rapporter  à  ce  qui 
esl  exclusivement  cailiolii|ue  qu'à  ce  qui  est  généralement  chré- 
t'en.Le  catholicisme,  en  tant  que  caiholicisme,!i'est  pas  bai  persé- 
veramment,  comme  M.  Lacorilaiie  se  le  persuade  ;  il  suscite  certes 
des  oppositions  vives  loi  squ'il  aspire  quelque  part  à  s'imposer 
comme  théocratie;  mais  lorsqu'il  se  borne  au  rcjle  de  religion,  tout 
aussi  bien  que  les  religions  fausses  dont  parle  le  prédicateur,  il  a 
pour  lui ,  là  où  il  règne  comme  religion  nationale,  les  hommes  de 
génie,  les  hommes  d'Etat  el  le  peuple;  si  même  ils  ne  tiennent  nul 
compte  de  l'élément  chrétien  qu'il  suppose,  ils  s'accommoderont 
sans  trop  de  peine  de  l'élément  catholique  ;  voilà  précisément  ce 
qui  a  permis  à  M.  Lacordaire  de  nous  dire,  il  y  a  trois  ans,  ce  que 
la  France  a  fait  pendant  quatorze  siècles  pour  le  catholicisme;  voilà 
ce  qui  l'a  autorisé  à  déclarer  qu'aujourd'hui  encore  elle  y  corres- 
pond ,  et  à  supplier  ses  auditeurs  de  ne  pas  se  calomnier  eux- 
mêmes  en  le  niant.  Pour  reji'ter  le  catholicisme  el  conserver  le 
christianisme,  il  faut  autre  chose  que  des  hommes  d'Etat  et  des 
hommes  de  génie,  il  faut  des  réformateurs;  c'est  pour  cela 
qu'ordinairement  le  contraire  a  lieu  :  les  peuples  restent  catholi- 
ques, même  quand  ils  cessent  d'en  ■■  chrétiens. 

Dans  sa  quatrième  conférence,  M.  Lacordaire  nous  a  satisfait 
davantage  :  il  a  reconnu  que  toute  doctrine  qui  ne  se  défend  qu« 
par  la  raison  est  une  doctrine  impuissante,  une  doctrine  morte  : 
la  vérité  vient  du  ciel  ;  l'esprit  qu'elle  touche  n'est  pas  conqué- 
rant, il  est  conquis  ;  la  certitude  lationnelle  n'est  pas  la  certitude 
première  et  principale  ;  il  faut  se  mettre  à  genoux,  s'iumiilier  et 
demander  au  Seigneur  qu'il  donne  ce  que  la  force  rationnelle  ne 
peut  donner  ;  ce  qui  se  passe  en  nous  quand  nous  croyons,  c'est 
un  i)héuoniène  de  lumière  intime  el  surhumaine  ;  s'il  en  était  au- 
trciiienl  il  n'y  aurait  nulle  proportion  entre  notre  adhésion  qui 
serait  naturelle,  rationnelle,  el  notre  objet  qui  surpasse  la  raison. 
S'il  V  a  progrès  eu  M.  Lacordaire,  c'est  ici  qu'il  se  trouve;  il 
nous  semble,  el  nous  nous  en  réjouissons ,  que  sa  méthode  n'est 
plus  la  même,  el  nous  croyons  d'amant  plus  utile  de  le  dire  qu'on 
a  l'air  de  ne  pas  s'en  être  aperçu.  Il  y  a  quelques  mois  seulement, 
dans  les  sermons  qu'il  a  prêches  à  Nancy,  ce  que  M.  Lacordaire 
demandait  à  ceux  qui,  bien  que  ne  repoussant  pas  systémalique- 
nienl  la  fui,  avouaient  ne  pas  croire,  c'était  de  se  pénétrer  «de 
((  leur  nullité  individuelle  pour  rentrer  dans  la  vie  générale  ;  »  il 
leur  montrait  l'Eglise,  sa  doctrine,  ses  oeuvres,  sa  durée,  son 
unité,  sa  grandeur,  et  il  leur<iisait  :  <(  Donnez  volr»^  adhésion  d'a- 
«hord,  la  conviction  vous  viendra  ensuite  comme  récompense.  » 
Aujourd'hui,  son  langage  esl  très-différent:  «C'est,  dit-il,  une 
«  erreur  bien  commune  de  croire  qu'un  catholique  courbe  uni- 
«queinent  sa  têle  sous  l'autorité  de  l'Eglise,  sans  autre  motif 
«  d'adhésion....  Le  motif  premier  de  la  foi,  c'est  la  véracité  de 
«Dieu  :  la  véracité  de  l'Eglise  n'est  que  le  motif  secondaire  et 
«  dérivé;  en  vertu  de  l'acte  de  foi  appuyé  sur  la  véracité  divine, 
«j'en  fais  un  sur  la  véracité  de  l'Eglise,  dont  l'autorité  émane  de 

«  Dieu Si  avant  d'avoir  la  certitude  divine  de  l'infaillibilité  da 

«  lEglise,  nous  avions  foi  en  sa  parole,  ce  serait  une  foi  el  une 
«  certitude  humaines.  »  Ainsi ,  avant  de  dire  à  ses  auditeurs  ; 
«Croyez  l'Eglise,"  M.  Lacordaire  juge  convenable  de  dire: 
a  Assurez-vous  de  ce  que  Dieu  a  dit  ;  croyez  Dieu.  »  L'adhésion, 
dans  ce  système, ne  précède  plus  la  conviction,  comme  le  prédica- 
teur l'exigeait  naguère  à  Nancy  ;  elle  la  suit  :  les  résultats  peuvent 
être  tout  autres  que  ceux  du  protestantisme;  mais  c'est  bien  sa 
méthode.  11  faut  s'enquérir  à  genoux  de  ce  que  Dieu  a  dit,  avant 
de  s'informer  de  ce  que  dit  l'Eglise.  Si,  comme  nous  le  pensons, 
le  catholicisme  esl  tout  entier  dans  la  mélbode  contraire  qu'il 
a  adoptée,  est-ce  là  un  langage  qu'il  avoue? 

M.  Lacordaire  n'a  pas  porté,  il  esl  vrai,  avec  une  ampleur  suf- 
fisante dans  la  chaire  de  Noire-Dame  les  grandes  doctiiues  de 
l'Evangile,  dont  le  prédicateur  chrétien  doit  faire  la  base  de  tout 
son  enseignement  ;  mais  nous  aimons  à  recoimaiire  qu'il  s'est 
dépouillé  en  partie,  celle  année,  du  charlatanisme  que  nous  lui 
avons  reproché  autrefois  el  qui  cousistail  à  substituer  les  gloires 
de  la  France  aux  humiliations  de  la  croix  ;  il  a  fait  plus,  on  vient 
de  le  voir  :  il  s'est  séparé  de  son  crr(  ur  dans  la  mesure  où  il  sem- 
ble l'avoir  aperçue  ;  c'est  un  courage  dont  nous  savons  lui  tenir 
compte. 

Le  Gérant,  CÂBÂÎNIS. 

IHPRIUERIE  DE  FÉLIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D.-I)ES->  ICTOIUES,  16. 
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FRANCE. 

Les  explications  données  lundi  à  la  chambre  par  les  dé- 
putés légitimistes  sur  leur  voyage  à  Londres,  ne  pouvaient 
rien  apprendre  à  personne  sur  la  nature  des  hommnges 
qu'ils  oui  été  déposer  aux  pieds  du  duc  de  Bordeaux  :  selon 
M.  Berryer ,  c'est  •  la  vérité  sur  tout  •  qu'on  lui  a  portée; 
selon  M.  de  la  Rochejacqueliii,  il  s'est  agi  d'une  manifesta- 
tion pieuse;  peu  iiiiporient  les  mois;  dans  l'inicntion  des 
hommes  poliliquesqui  les  ont  prononcés,  ils  ont  tous  le  même 
sens;  aussi  onl-ilsà  peine  jugé  nécessaire  d'on  adoucir  linier- 
préialion.  Bien  loin  de  vouloir  s'effacer  comme  parii,  ils  as- 
piraient à  faire  un  acte  de  parti  :  qu'y  a-i-il  donc  de  surpre- 
nant à  la  franchise  de  leur  langage,  qui  aurait  manqué  son 
but,  s'ils  avaient  usé  de  subterfuges  ?  On  a  voulu  faire  com- 
prendre à  la  France  qu'il  y  a  encore  des  dévouemenis  qui 
autorisent  des  espérances;  on  a  voulu  surtout  s'empaier  du 
principe  même  au  nom  duquel  une  dynastie  est  tombée,  et 
déclarer  qu'il  est  suffisant  pour  la  relever.  La  volonté  natio- 
nale, s'est-on  écrié,  toute-puissante  dans  le  passé,  pourrait- 
elle  cesser  de  l'être  dans  l'avenir? 

C'est  ainsi  que  les  partis  qui  se  groupent  autour  des  in- 
térêts ,  se  jouent  des  dogmes  politiques,  les  combaiiant  et 
les  proclamant  tour  à  tour.  Pour  eux,  les  rôles  changent 
aisément  avec  les  situations  ;  et  les  arguments  avec  les 
rôles:  si  la  souveraineté  nationale  est  aujouid'hui  du  goût 
des  légitimistes ,  c'est  à  leurs  adversaires  que  plaii  la  légi- 
timiié;  ils  ne  lui  demandent  qu'une  chose:  de  commencer, 
au  lieu  de  finir. 

A  la  bonne  heure;  mais  qu'il  soit  bien  entendu  que  ce 
langage  n'a  de  valeur  que  pour  les  affaires  du  moment; 
cela  signifie  tout  simplement  pour  les  uns  qu'on  veut  main- 
tenir, pour  les  autres  qu'on  voudrait  bien,  si  l'ou  pouvait, 
jenverscr  ce  qui  est;  et  si  des  deux  paiis  on  appelle  à  son 
aide  les  grands  principes,  c'est  que  chez  nous  on  se  laisse 
volontiers  pajer  de  mots,  (es  mots,  au  reste,  sont  ceux 
dont  on  croit  avoir  besoin  ,  et  il  ne  faut  pas  les  laisser  pas- 
ser inaperçus  ;  si  l'on  considère  qui  les  emploie,  on  trouvera 
qu'ils  contiennent  chacun  l'aveu  d'une  faiblesse;  on  em- 
prunte, pour  se  parer,  précisément  ce  qu'on  n'a  pas. 

Cette  discussion  anticipée  s'est  renfermée  dans  des  limi- 
tes dont  il  n'aurait  guère  été  possible  de  la  faire  sortir;  un 
député  du  centre  s'est  imaginé  qu'il  n'y  avait  qu'à  mettre 


le-légiiimistesàla  porte;  M.  Dupin  s'est  cru  mieux  inspiré 
en  essayant,  au  moyen  d'une  boutade,  de  réduire  leur  visite 
à  Londres  aux  proportions  d'une  scène  de  comédie;  mais 
on  ne  se  débarrasse  pas  ainsi  d'un  parti  qui  certes  a  le  droit 
de  dire  qu'il  a  des  racines  dans  le  pays. 

La  manifestation  légitimiste  n'aurait  pu  être  poursuivie 
et  punie  que  si  elle  avait  soulevé  en  France  des  craintes 
sérieuses  :chez  nous,  il  faut  des  périls,  pour  qu'on  recon- 
naisse au  pouvoir  le  droit  de  venger  la  société;  lant  qu'il 
ne  s'en  montre  pas  de  prochains,  on  se  persuade  que  l'heure 
de  la  vindicte  publique  n'est  pas  venue.  C'est  que  notre 
état  social  n'a  encore  ni  trouvé  sa  base  ni  reçu  la  consé- 
cration du  teiTq)S;  c'est  qu'après  tant  de  changements  l'on 
a  peine  à  se  persuader  qu'il  y  ait  dans  la  situation  du  mo- 
ment quelque  chose  de  définitif;  c'est  enfin  que  dans  nos 
mœurs,  malgré  la  religion  du  serment,  ou  u'uliàthe 
pas  à  la  constance  politique  l'idée  d'un  devoir. 

Le  serment  n'est  regardé  aujourd'hui  que  comme  une 
arme  à  l'usage  du  plus  fort  ;  c'est  un  mot  d'ordre  qu'il  faut 
savoir,  et  non  pas  un  engagement  qu'on  entend  prendre. 
Cela  peut  être  déplorable  au  point  de  vue  moral;  mais  à  ce 
point  de  vue  même,  il  nous  semble  qu'il  l'est  autant  d'exi- 
ger le  serment  que  de  le  prêter  sans  le  vouloir  tenir.  Eu 
effet,  le  serment  a  pour  objet  d'annuler  les  minorités  hos- 
tiles sans  qu'il  en  coiite  rien  ;  pour  les  bien  réduire,  il  fau- 
drait se  les  attacher,  et  non  leur  mettre  un  bâillon.  Les  par- 
tis survivent  aux  révolutions  comme  ils  les  précèdent  ei  les 
préparent  :  certes,  ce  serait  folie  que  de  les  laisser  faire 
quand  ils  s'agitent;  mais  il  est  absurde  d'exiger  d'eux  plus 
de  vertu  qu'on  n'en  a  soi-même;  ouest  endroit  de  les 
combattre,  tout  le  monde  n'a  pas  celui  de  les  morigéner. 


On  se  rappelle  par  quels  moyens  honteux  les  nombreu- 
ses péiiiions  adressées  à  la  Chambre  des  députés  durant 
la  dernière  session,  au  sujet  de  la  liberté  des  cultes,  ont 
été  retardées  de  semaine  en  semaine,  afin  d'en  rendre  la 
discussion  impossible.  Le  droit  de  péliiion  a  été  méconnu 
alors  qu'on  eu  faisait  l'usage  le  plus  sérieux  et  le  plus  légi- 
time. Il  était  facile  de  prévoir  qu'il  ne  suffirait  pas  de  refu- 
ser d'écouter  pour  meure  fin  aux  réclamations;  aussi  plu- 
sieurs pétitions  nouvelles  sont-elles  déjà  parvenues  à  la 
Chambre. 

Nous  ne  saurions  voir  dans  ces  efforts  pour  assurer  la 
liberté  des  cultes  un  intérêt  essentiellement  protestant,  pas 
plus  que  nous  ne  voyons  un  intérêt  essentiellement  catho- 
lique dans  ceux  qui  se  fout  pour  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  c'est  une  de  nos 
libertés  nationales  qui  est  en  cause,  et  nous  ne  pouvons 
consentir  à  les  réclamer  et  à  les  défendre  à  un  autre  titre 
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que  celui  qui  nous  est  commun  avec  tous  les  Français,  ni  à 
nous  poser  sm-un  antre  terrain  que  celui  du  droit  de  lous. 

Il  peut  y  avoir  convenance  sans  doute  à  ce  que  les  corps 
constitués  qui  représcntenl  des  intérêts  ecclésiastiques  se 
fassent,  l'^s  gardiens  de  la  liberté  des  cultes;  mais  nous 
pensons  que  cette  mission  est  aussi  celle  de  tons  les  ci- 
toyens ;  ou  n'a  pas  laissé  aux  journalistes  seuls  l(;  soin  de 
revendiquer  la  liberté  de  la  presse,  et  c'est  pour  cela  que  la 
censure  a  été  abolie;  il  ne  laui  pas  non  plus  s'en  remettre 
seulemenl  aux  corps  ccclési:isliques  du  soin  de  réclamer  la 
liberté  desculies  ;  ce  serait  diminuer  nue  cause  qui  est  celle 
du  pays. 

Sous  ce  rapport,  de  bons  exemples  ont  déjà  été  donnés; 
nous  pensons  qu'ils  seront  imités.  On  peut  trouver,  nous  le 
reconnaissons,  dans  des  griefs  prrticuliers  ou  dans  une  po- 
sition de  minorité,  un  motif  de  plus  pour  élever  la  voix; 
mais  c'est  la  Charte  violée,  c'est  le  droit  méconnu,  qu'il 
faut  surtout  invoquer  ,  si  l'on  veut  que  la  liberii-  des  cultes 
soit  soutenue  au  même  titre  que  toutes  les  libertés. 


mum  DE  miŒ  n  ses  appréciaieurs. 

U.  —  Fin. 

La  sincérité  et  le  naturel  des  Impressions  de  madame  de 
Sévigué  donnent  à  tout  ce  qui  vient  d'elle  un  prix  inesti- 
mable. On  la  sent  vraie;  elle  ne  s'arrange  pas  pour  ses 
amis.  Sa  réputation  de  femme  d'esprit  ne  la  préoccupe  ni 
ne  la  gêne.  J'aime  à  suivre  celte  âme  tempérée  ,  à  côtoyer 
avec  elle  dans  sa  barque,  qui  ne  la  pousse  ni  en  pleine  mer 
!ii  sur  les  récifs  de  la  côte,  les  événements  importants  de 
son  siècle,  à  voir  quel  mouvement  de  pensées  ils  excitaient 
dans  cet  esprit  aimable  et  curieux.  Madame  de  Sévigué  est 
au  fait  de  tout  ;  elle  louche  à  tout  de  manière  à  vous  effrayer 
un  peu  quelquefois;  ou  reculerait  dc\jà  devant  certains  dé- 
tails, certaines  révélations  du  monde  brillant  et  coi  rompu 
où  elle  vit,  qu'elle  avance  encore.  Rien  ne  l'effarouche  ;  les 
choses  sont  ce  qu'elles  sont,  et  elle  eu  prend  son  parti!  On 
lui  voudrait  alors  un  peu  d'indignation  au  lieu  de  grâce  ba- 
dine ;  mais  elle  n'est  pas  ainsi  faite.  Sa  facile  indulgence 
ne  lui  permet  pas  de  s'irriter  contre  le  mal.  Elle  n'ai  dé- 
tourne même  pas  les  yeux  avec  cette  prompiiiude  de  la  dé- 
licatesse blessée  qui  plaîl  tant  chez  les  IVnimes.  Elle  coiiiiait 
le  inonde  el  ses  eh'gauies  misères,  elle  le  juge  avec  un  tact 
exquis,  le  peint  avec  toutes  les  fines  nuances  qui  lui  appar- 
tiennent, mais  c'est  un  peu  en  complice,  non  en  complice 
de  fait ,  mais  en  complice  de  sympathie  et  de  goi'its.  Ses 
sentiments  en  sont-ils  moins  délicats?  ses  notions  du  bien 
et  du  mal  en  sont-elles  obscurcies?  Non,  et  c'est  ce  qu'il  y 
a  d'étonnant  en  elle.  Du  monde,  aiiiaul  qu'on  en  peut  cire 
elle  en  évite  les  dangers  cl  les  écarts,  et  emploie  sa  grande 
sagacité  à  se  tracer  une  voie  sûre  et  approuvée.  Si  le  vice 
aimable  ne  lui  paraît  pas  trop  repoussant,  la  venu  aim.ible 
l'attire  el  la  subjugue.  Elh;  aime  la  religion  dans  de  beaux 
livres,  la  prédication  de  l'Evangile  dans  des  bouches  élo- 
quentes, le  reuoncemeni  el  la  pratique  des  autres  veiins 
chrétiennes  avec  quelques  dehors  qui  frappent  et  qui  im- 
posent. Ce  n'est  pas  d'une  grande  àme,  mais  c'est  parfaite- 
ment naturel.  Nous  l'avons  d(;jà  dit ,  madame  de  Sévigué 
est  )a  personne  la  plus  franchement  mondaine  qu'on  pursse 
voir.  Je  ne  le  remarque  jamais  autant  qne  lorsqu'elle  se 
met  en  retraite,  dans  certaines  occasions  solennelles.  Elle 
moralise  ,  elle  se  mortifie  ,  elle  s'ennuie  dans  un  esprit  de 
pénitence,  elle  parle  de  la  vieillesse,  de  la  mon,  elle  s'at- 
tendrit ,  elle  entre  bien  sincèremeni  dans  son  sujet.  Mais 
avec  quelle  élasiicité  elle  retourne  à  la  gaîté,  à  la  douce  et 
spirituelle  raillerie  d'elle-même  et  des  autres,  à  l'entrain  de 
la  vie  animée  et  amusée  '.  Comme  un  coup  d'oeil  du  côté  de 
Versailles  la  distrait  et  de  Port-Royal ,  et  des  Essais  de 


Nicole  ,  et  de  ses  velléités  de  dévotion!  Il  lui  en  reste  ce- 
pendant un  sentiment  vrai  de  la  beauté  et  de  la  grandeur 
de  la  religion  qui  se  réveille  et  parle  juste  lorsque  quelque 
grand  événemeni  survient  dansée  monde  qu'elle  aime.  Une 
mort,  une  catastrophe,  une  douleur  dont  le  contrecoup  ar- 
rive jusqu'à  elle,  lui  arrache  des  mois  sublimes.  Ce  n'est 
plus  la  femme  légère  et  piquante  qui  conte  en  riant  les 
ridicules  et  les  faiblesses  des  gens  qu'elle  voit  ;  c'est  une 
âme  profonde  qui  se  révèle  tout  à  coup,  qui  s'émeut ,  qui 
s  uiierroge  et  qui  semble  comprendre  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence. Elle  découvre  alors  des  trésors  cachés  ;  mais  l'é- 
motion passée,  elle  les  enfouit  de  nouveau,  ou  plutôt  ils  s'é- 
vaporent au  jour ,  et  il  faut  une  émotion  nouvelle  pour 
exciter  de  nouveaux  élans,  de  nouvelles  pensées  auxquelles 
l'àme  ait  autant  de  part  que  l'esprit. 

Elle  exprime  souvent  le  désir  d'êire  dévote  ;  elle  sent 
bien  qu'au  fond  c'est  là  le  vrai  et  le  sérieux  de  la  vie  ;  mais 
elle  ne  s'en  inquiète  pas  d'une  de  ces  bonnes  inquiétudes 
qui  fout  difiiiitivemenl  pencher  du  côté  désiré.  «  Au  reste, 
<•  ma  fille,  dit-elle  à  la  fin  d'une  lettre  où  elle  a  parlé  de  tout 
«  avec  un  sel  et  une  facilité  extraordinaires,  une  de  mes 
<■  glandes  envies  ,  ce  serait  d'être  dévole;  j'en  tourmente 
"  La  Mousse  (l'abbé)  lous  les  jours  ;  je  ne  suis  ni  à  Dieu, 
"  ni  au  diable: cet  état  m'ennuie, quoique,  entre  nous,  je  le 

•  trouve  le  plus  naturel  du  monde.  On  n'est  point  au  diable 
"  parce  qu'on  craint  Dieu,  et  qu'au  fond  on  a  un  principe 

•  de  religion;  on  n'est  point  à  Dieu  aussi  parce  que  sa  loi 
<•  paraît  dure,  et  qu'on  n'aime  point  à  se  détruire  soi-même  : 
«  cela  compose  les  tièdes ,  dont  le  grand  nombre  ne  m'é- 
«  tonne  point  du  tout.  J'entre  dans  leurs  raisons  ;  cependant 
«  Dieu  les  hait  :  il  faut  donc  sortir  de  cet  état,  el  voilà  la  dif- 
"  ficulté  (i).  •  N'est-ce  point  là  une  vive  peinture  d'un  état 
très-commun  el  très-dangereux?  Pour  y  meure  fin,  il  fau- 
drait peui-être  que  quelques  doutes  vinssent  travailler  son 
àme,  et  qu'au  lieu  d'une  adhésion  complète  mais  vague  aux 
vériK's  révélées,  il  se  formât  en  elle  des  convictions,  fruits 
de  la  lutte,  de  la  résistance  et  enfin  de  la  soumission.  Mais 
madame  de  Sévigué  comprend  bien  d'où  vient  le  mal. 
■<  Dieu  veut  notre  cœur,  dit-elle,  nous  ne  voulons  pas  le  lui 

•  donner,  voilà  loul  le  mystère  ('J).  »  Comme  elle  s'est  nour- 
rie des  auteurs  de  Port-Royal ,  qu'elle  a  pu  s'éclairer 
aux  ccuiversalions  de  tous  ces  hommes  émiueuts  dont  la 
pi(''té  nous  réchauffe  encore,  ce  n'esl  pas  une  catholique  à 
idées  étroites  qui  ne  s'arrôle  qu'aux  formes  de  la  religion. 
Elle  connaît  les  doctrines  fondamentales  du  christianisme, 
elle  en  raisonne  fort  bien,  elle  cite  saint  Paul  el  saint  Au- 
gustin; eu  l'ail  de  piiîté,  elle  ne  goûte  que  le  solide  el  le  beau; 
mais  son  cœur  lui  échappe ,  quiiiqu'elle  le  connaisse  bien 
aussi  ;  el  ce  n'esl  que  lorsque  les  années  viennent  que  nous 
la  voyons  en  être  plus  maîtresse  et  se  tourner  vers  Dieu 
avec  plus  de  sérieux. 

Il  me  semble  quelquefois  que  j'aime  encore  mieux  l'es* 
prit  que  le  cœur  de  madame  de  Sévigué.  Son  esprit  s'esi 
sans  doute  approprié  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  elle  ;  il  s'est 
développé,  aiguisé,  raffiné  ;  il  est  devenu  la  faculté  par  ex- 
cellence el  il  semble  se  parerde  la  fleur  de  toutes  les  autres, 
lellemcni  qu'on  pourrait  presque  dire  qu'elle  aime  avec  son 
csiu'it ,  ((u'elic  souffre  avec  son  esprit,  (ju'elle  vil  avec  cet 
agréable  compagnon,  comme  d'autres  viveiU  avec  leur  âme. 
Mais  cet  esprit  csi  si  limpide,  si  vif,  si  flexible,  si  prompt, 
il  saii  si  bien  se  varier  et  prendre  lous  les  tons,  même  celui 
du  sentiment,  qu'il  vous  captive  et  vous  intéresse  sous  quel- 
que face  qu'il  se  présente.  Cet  esprit  me  fait  l'effet  d'une 
source  pure  et  transparente  qui  coule  toujours  en  plein  so- 
leil. Il  brille,  il  étincelle  sous  le  rayon  brûlant,  mais  sans  se 
réchauffer,  sans  s'élever  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  montrer 
jamais  la  moindre  exaltation.  Ce  n'était  pas  de  son  temps , 

;i)  Lettre  119.     (3)  Lettre  746. 
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ou  pliilôt,  rciithousiasme  !ic  s'imilail  pas  alois.  Il  ùiaii  le 
partage  des  ànics  pi'ivilésiées,  des  g('iiies  leeiieillis  et  all^- 
tèrcs.  Je  crois  même  que  s'il  avait  été  à  la  mode  dans  le 
grand  siècle  comme  il  l'est  de  nos  jours,  madame  de  Sévi- 
fué,  qui  n'est  point  imitatrice,  s'en  serait  tenue  à  ses  dons 
naturels. 

Aujourd'hui   les  femmes  qui  écriveut  donnent  presque 
toutes  dans  le  galimalias  pliilosophique.  Elles  oui  une  sa- 
gesse un  peu  guindée  ,  ou  elles  se  livrent  à  des  transports 
de  passion  qui  lessembleul  aussi  peu  à  l'enthousiasme ,  " 
que  le  délire  de  la  lièvre  à  l'inspiration.  Elles  ont  un  style 
tourmenté,  elles  aboideut  des  questions  épineuses,  et  à 
force  de  tout  oser,  de  tout  peindre  et  de  tout  exagérer,  elles 
semblent  avoir  perdu  ces  iradiiious  de  grâce  et  de  bon  goût 
que  leur  illustre  devancière  leur  avait  laissées.  Il  est  vrai 
quelles  soûl  auteurs  et  que  madame  de  Sévigné  ne  l'était 
pas.  Il  est  vrai  encore  que  la  plupart  des  écrivains  leur 
donnent  aujourd'hui  le  plus  mauvais  exemple.  Ils  font  de 
notre  belle  langue  un  instrument  faussé,  étourdissant,  qu'il 
faudra  peut-être  un  siècle  pour  accorder  et  remettre  au 
diapason.  Nous  sommes  devenus  très-boursonflés.  Les  sen- 
timents simples,  exprimés  simplement,  risquent  de  nous 
paraître  froids.  Nous  nous  sommes  accoutumés  aux  mélan- 
colies désespérées,  aux  passions  dévorantes,  aux  orages  du 
cœur,  aux  tempêtes  de  l'ànie,  aux  ouragans  des  lro|)iques 
qui  bouleverseni  l'existence.  C'est  à  peine  si  nous  conser- 
vons quelques-uns  des  traits  caractéristiques  de  notre  na- 
ture française.  Avec  quel  plaisir  on  retrouve  tout  ce  qu'ils 
ont  d'aimable  et  d'inimitable ,  dans  les  lettres  de  madame 
de  Sévigué  !  Comme  on  apprécie  cette  vérité  d'impressions, 
cette  vivacité  qui  rend  la  gaité  si  communicative  et  (pii 
anime  jusqu'au  sérieux  ,  jusqu'à  la  gravité  ;  celle  fine  saga- 
cité qui  sait  si  bien  discerner  et  classer  les  objets;  ces  al- 
lures naturelles  et  faciles  ,  celte  expression  débcaie  et 
contenue  des  sentiments,  cette  exquise  réserve  qui  empêche 
de  vider  son  àmc  toujours  et  à  tout  propos,  elqui  fait  voir 
que  la  tristesse  a  sa  pudeur!  Madame  de  Sévigné,  qui  a 
cependant  l'essenti  des  peines  très-réelles,  n'éprouve  jamais 
le  besoin  d'exciter  l'atieudrissenient  et  la  piiié  par  la  pein- 
ture de  ses  souffrances.  Elle  a  supporté  l'affliction  bravement, 
en  femme  qui  se  possède  au  milieu  des  larmes,  et  qui  ne 
pleure  point  par  goût,  ((uoiqu'elle  dise  à  sa  fille  :  «  Les  lar- 
«  mes  vous  son!  iuoins  bonnes  qu'à  moi.  ••  C'est  quand  elle 
est  triste  que  je  la  trouve  la  plus  attrayante.  D'ordinaire  elle 
n'esiqne  bonne  et  dévouée,  et  traite  assez  leslenienl  ses  maux 
et  ceux  d'autrui.  Mais  quand  elle  est  triste,  elle  devient  sen- 
sible. Son  brillant  feuillage  se  couvre  d'une  teinte  d'automne 
pleine  de  douceur.  On  sent  alors  que  malgré  sa  gaîié,  sa 
moquerie,  sa  légèreté  si  amusantes,  on  ne  craindrait  pas  d'al- 
ler lui  conter  ses  peines.  Mais  je  dis,  ses  vraies  peines;  car 
pour  ce  l'airas  de  sensibilité  dont  on  se  gonfle  quelquefois 
le  cœur,  ei  toute  celle  métaphysique  embrouillée  dont  on 
complique  souvent  ses  moindres  chagrins,  elle  n'y  com- 
preudrait  rien  ;  elle  en  rirail  même  peut-être  :  toute  boinie 
qu'elle  est,  le  ridicule  lui  fait  perdre  conienance  et  la  pré- 
tention la  glace. 

Le  style  épistolaire  dont  madame  de  Sévigné  offre  un  si 
parfait  modèle  lient  autant  du  caractère  que  du  talent.  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  de  l'esprit  pour  se  distinguer  dans  ce 
genre.  Des  hommes  de  beaucoup  d'esprit  écrivent  souvent 
des  lettres  d'une  raideur  et  d'une  préieniion  insupportables. 
Lisez  une  lettre  de  Bussy  après  une  lettre  de  madame  de 
Sévigné  :  quelle  différence  !  Où  est  le  charme?  ouest  l'aban- 
don ?  L'un  travaille  ses  lettres;  je  gage  même  qu'il  les  re- 
copie. L'autre  giiffonne  a  la  hâte  sur  un  coin  de  table,  sur 
ses  genoux,  au  milieu  des  allants  et  des  venants  et  des  con- 
versaiions  les  plus  animées,  en  voiture,  en  bateau,  n'im- 
porte où.  -'  Sa  plume,  son  esprit,  tout  vole,  •  dit-elle.  Elle 
ge  relii  même  pas  toujours  les  lignes  qui  lui  échappent 


ainsi;  elle  s'amuse  en  écrivant.  Ecrire,  pour  elle  c'est  cau- 
ser encore;  c'est  se  livrer  à  toute  la  n.obililé  de  ses  impres- 
sions, passer  d'un  récit  plaisant  à  un  rcluur  sur  ses  regrets 
et  ses  chagrins,  courir  de  l'un  de  ses  amis  àl'aulre,  les  écré- 
mer ainsi  que  les  nouvelles  du  jour ,  rire  du  prochain  quand 
il  est  ridicule,  s'attendrir  sur  de  grandes  infortunes  ,  juger 
lies  houunes  et  des  événements  d'un  coup  d'œil  et  d'un  trait 
de  plume;  puis  revenir  ;i  elle-même,  à  ses  sentiments,  à 
ses  lectures,  dont  elle  rend  un  compte  exact  el  judicieux, à 
ses  souvenirs,  à  ses  teudresscf  infinies,  à  ses  réflexions 
morales  et  religieuses;  tout  cela  sans  le  moindre  effort,  et 
sans  qu'on  puisse  jamais  l'accuser  d'exagéraiion.  Ce  talent 
si  facile  parait  trop  facile  aux  esprits  qui  oui  adopté  pour 
règle  ce  jiréceple  de  La  Fontaine  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
C'est  le  fond  qui  manque  le  moins. 
Rien  n'est  si  respectable  sans  doute  que  le  travail  conscien- 
cieux; mais  quand  il  s'agil  de  lettres,  c'est  le  couiraire  qu'il 
faudrait  dire  :  ne  travaillez  pas,  ne  vous  donnez  pas  de 
peine;  laissez-vous  aller  seulement.  Si  vous  avez  de  l'esprit, 
c'est  irès-bieu  ;  vos  lettres  n'en  vaudront  que  mieux.  Si 
par  hasard  vous  n'en  avez  pas,  vos  lettres  auront  tout  le 
meriiedont  elles  sont  susceptibles  :  la  simplicité  et  le  sans- 
façon. 

Ou  a  dii  souvent  que  le  principal  intérêt  des  lettres  de 
madame  de  Sévigué  tient  à  la  société  où  elle  a  vécu  ,  à  la 
cour  dont  elle  laconte  les  inirigues  et  les  splendeurs,  aux 
grands  noms  qui  se  trouvent  sans  cesse  sous  sa  plume  et 
doui  l'éilai  nous  fascine  encore,  malgré  nos  tendances  dé- 
mociaiiques.   Il  y  a  beaucoup  d'attrait  sans  doute  à  suivre 
ces  scènes  qui  tiennent  presque  de  la  féerie,  el  à  se  laisser 
entraîner  par  ce  couranl  de  gloire  et  de  magnificence.  Mais 
les  lettres  datées  des  Rochers,  dans  les  années  où  madame 
de  Sévigué  vil  le  plus  solitaire  ,  ne  sont-elles  pas  pour  le 
moins  aussi  intéressantes?  C'est  bien  d'elle  alors  que  l'on 
jouit.  Elle  ne  raconte  plus  la  cour,  mais  elle  se  racon.e  elle- 
même;  elle  en  est  moins  deloninée  que  dans  le  temps  où 
le  monde  fait  tout  sou  bruil  autour  d'elle  ;  elle  >sl  plus  re- 
cueillie, plus  attachante;  les  bonnes  pensées  se  développent 
en  elle  ,  ses  lectures  lui  profitent  mieux,  ses  besoins  reli- 
gieux se  montrent  plus  vrais  et  plus  sérieux,  elsou  langage, 
sans  cesser  d'être  vif  et  plein  de  sel,  devieui  plus  léservé. 
On  la  voit  vieillir,  elle  qui  a  toujours  exprimé  une  si  grande 
appréhension  de  la  vieillesse  ;  à  l'enjouemenl  se  ':iêle  une 
pointe  de  gravité  douce  ;  elle  est  plus  sensible,  et  en  même 
temps  l'expression  de  sa  tendresse  pour  sa  fille  perd  quel- 
que chose  de  la  passion  ,  qui  en  se  modérant  vous  louche 
davantage.  Sa  fille,  à  son  tour,  aime  passionnément  un  fils 
sur  lequel  sesl  concentré  tout  son  amour  maternel.  Il  faut 
voir  comme  madame  de  Sévigné  s'empare  de  cet  amour  et 
l'ajoute  au  sien,  comme  sa  sollicitude  se  double,  comme 
elle  sent  les  peines  de  madame  de  Griguan  séparée  de  ce 
fils  presque  enfant  et  affrontant  déjà  les  hasards  de  la 
guerre,  eiavec  quelle  inépuisable  sympathie  elle  la  console. 
L'iniérêl  qu'elle  inspire  va  croissant.  Elle  ne  vit  pas  en  vain, 
car  elle  a  compris  que  le  progrès  est  une  des  conditions  de 
la  vie;  elle  cherche  à  s'améliorer,  à  enrichir  son  expérience, 
à  profiler  des  leçons  directes  el  indirectes  que  Dieu  lui  en- 
voie. On  l'étudié  comme  elle  s'étudie,  et  ce  travail,  rendu 
si  facile  par  l'exirême  abandon  de  sa  confiance  eu  sa  fille, 
semble  plus  attrayant  encore  que  la  partie  descriptive  et 
hislorique  de  sa  correspondance. 

On  comprend,  en  lisant  celle  prodigieuse  quantité  de 
lettres,  le  charme  d'un  commerce  où  le  cœur  s'épanche  sans 
effort,  et  où  l'on  se  donne  tout  entier  comme  dans  la  con- 
versation la  plus  intime.  Le  besoin  de  vivre  dans  l'absence 
avec  ceux  qu'on  aime,  rend  ingénieux  à  transporter  sa  vie, 
son  esprit,  son  cœur,  dans  des  lettres  qui  deviennent  alors 
tm  miroir  fidèle  et  aimable  où  se  réfléchissent  aliernaiive-; 
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ment  les  traits  des  deux  absents  Tout  se  coloïc,  tout  prend 
de  l'intérêt,  tout  exciii:,  quand  riiabilude  est  piise  de  se 
transnieiire  chaque  détail  et  chaque  nuance  de  ses  impies- 
sioHs  a  mesure  qu'elles  naissent.  Une  plume  exercée  dans 
ce  genre  sait  tout  peindre,  tv.iit  rendre,  tantôt  eu  courant, 
tantôt  en  ralentissant  sa  course,  selon  que  le  :,iijoi  le  de- 
mande. Les  idées,  le  caractère,  l'humeur,  tout  ce  qui  se 
montre  d'ordinaire  dans  la  vie,  se  fait  jour  dans  des  lettres 
intimes,  spontanément,  fidèlement,  et  cependant  avec  ce 
degré  d'idéal  dont  réioiguenient  revêt  les  objets  sans  leur 
rien  faire  perdre  de  leur  vérité.  C'est  un  commerce  déli- 
cieux que  celui  dedcuxàniesqui  savent  aimer,  jouir,  souf- 
frir en  commun,  et  qui,  ayant  le  don  de  se  commiminner, 
se  plaisent  à  se  donner  continuellement  l'une  à  l'iiUtre  par 
une  confiance  illimitée.  Le  sentiment  qu'elles  se  servent 
de  soutien  et  de  consolation,  et  qu'elles  doivent  être  dans 
l'absence,  comme  au  temps  de  la  réunion,  des  conseil- 
lères (idèles,  de  vigilantes  gardiennes  l'une  de  l'autre, 
ajoute  le  sérieux  du  devoir  à  l'agrément  infini  d'une  sem- 
blable correspondance.  L'amitié  s'y  épure  et  s'y  consolide. 
Cet  échange  des  pensées  et  des  sentiments,  dégagé  des  pe- 
tits cmbairas  de  la  vie  qui  le  retarde  ou  l'empêche  souvent, 
devient  toitjours  plus  complet. Il  nous  semble  presque  que 
ces  deux  âmes  sont  mieux  encore  en  présence  de  cette 
manière,  qu'en  vivant  réellementet  toujours  ensemble.  On 
peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  séparation  avec  cette  intimité 
de  rapports;  l'éloignement  du  moins  n'interrompt  tien  et 
ne  cache  rien.  Madame  de  Sévigné  réalise  tout  cela.  On 
peut  dire  qu'elle  a  créé  ce  genre  consolateur  et  bienfaisant. 
Mais  il  ne  faut  pas  chercher  à  l'imiter  dans  sa  manière, 
dans  les  tournures  qui  lui  sont  propres  et  dans  les  caprices 
de  sa  plume,  sous  laquelle  tout  devient  perles  et  or.  Elle  n'a 
imité  personne,  et  son  premier  mérite  est d'êlr-e elle.  Mada- 
me de  Coulanges,  qui  veut  marcher  sur  ses  traces,  n'en  of- 
fre qu'une  image  décolorée.  Iir  férieure  à  madame  de  Sévigné 
quant  à  l'esprit  et  au  caractère,  plus  frivole  et  moirts  in- 
struite, elle  en  exagère  le  laisser-aller,  et  cherche  à  re- 
produire ses  vives  allures  sans  pouvoir  y  joindre  les  autres 
qualités  qui  distinguent  son  illustre  cousine. 

Madame  de  Sévigné  nous  peint  le  siècle  de  Louis  XIV 
au  moment  de  son  plus  grand  lustre.  La  jeunesse  du  roi, 
ta  magnificence,  son  goirt  pour  les  plaisirs,  le  début  de  tant 
de  beaux  génies,  des  victoires  éclatantes,  un  concoutsiriotrï 
de  cii'COMStances  faites  pour'  éblouir-  et  fasciner  les  icgar'ds, 
la  jettent  dans  une  admiration  sincère  et  souvertt  naïve, 
qu'elle  exprime  à  tous  propos.  Le  roi  est  l'objet  de  son 
culte;  elle  ne  se  permettrait  pas  de  trouver  à  redire  à  urre 
seule  de  ses  actions;  elle  a  pour  lui  une  antr-e  morale, 
d'autres  balances;  très-sincèrement  elle  croit  que  tout  lui 
est  permis.  Quand  on  ouvre  les  mémoires  de  Saint-Simorr 
après  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  et  qu'on  y  voit  la 
triste  fin  de  tant  d'illusions  brillantes,  des  jugements  si  sé- 
vères au  lieu  de  l'admiration  la  plus  vive,  un  rabaissement 
si  complet  de  l'idole,  un  si  froid  désenchantement  au  lieu 
des  prosterncments  et  des  admirations  de  toute  rrne  cour' 
et  de  tout  un  peuple,  on  se  demande  lequel  se  trompe,  le- 
qiiel  exagère.  Est-ce  le  courtisan  ambitieux  et  mécotrtent, 
l'esprit  caustique,  l'observateur  sagace  mais  impitoyable; 
ou  la  femme  bourre  et  irrdnigente  (jui  ne  prétend  à  rien  et 
qui  se  laisse  aller  au  bonheur  d'admirer  de  grartdes  mer- 
veilles? Je  crois  que  chacun  r-csle  vrai  selorr  sotr  caractère 
et  la  différence  des  temps.  Madame  de  Sévigné  a  vu  l'au- 
rot  e  et  le  midi,  Saint-Simon  le  couchant  de  ce  règne.  Ma- 
dame de  Sévigné  en  a  contemplé  les  splendeurs  croissantes, 
Saint-Simon  le  déclin.  L'une  n'a  pu  échapper  au  prestige  ; 
l'autre  s'est  déjà  placé  au  point  de  vue  de  la  postérité,  et 
avec  sang-froid,  avec  une  pénétration  un  peu  cruelle,  il  a 
sondé  des  plaies  cachées,  écarté  le  manteau  de  pourpre 
pour  voir  de  plus  près  le  cadavre.  Cependanl  on  ne  peut 


s'empêcher  de  soupçonner  que  la  sévérité  du  censeur  se 
fi'rl  adoucie  si  le  monarque  eût  été  plus  sensible  à  son  mé- 
rite, et  si  quelques  rayons  de  ce  soleil  couchant  fussent 
venus  tomber  sur  lui.  Mais  il  était  à  l'ombre,  et  tous  les 
objets  se  sont  dessinés  ternes  et  fr-oids  autour'  de  lui.  Sts 
louairges,  pour  être  tiès-rares,  n'en  ont  qrre  plus  de  prix. 
Norrs  terminerons  par  le  jugement  qu'a  portéde  madame  de 
Sévigrré  ce  fi'ondeur  universel,  qui,  même  en  lui  rendant 
justice,  ne  peut  s'empêcher  de  la  blesser  à  son  endroit  le 
plus  sensible  :  «  Madame  de  Sévigné,  si  aimable  et  de  si 
"  excellente  compagnie,  mourut  à  Grignan,  chez  sa  fille, 
<•  qui  était  son  idole  et  qui  le  méritait  médiocrement.  »  (Vodà 
la  blessure.)  ■•  J'étais  fort  des  amis  du  marquis  de  Gri- 
<•  grian,  son  petit-fils.  Cette  femme,  par  son  aisance,  ses 
"  gr'âces  naturelles,  la  douceur  de  son  esprit,  en  donnait 
<•  par  sa  conversation  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas;  extrê- 
"  meinent  bonne  d'ailleurs,  et  savait  extrêmement  toutes 
«  choses,  sat^s jamais  vouloir  paraître  savoir'  rien  (1).  • 

L.  H. 
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M.  de  La  Bastie  et  M.  Beugnot  ont  prouvé  qu'avant 
Graiien  et  T  héodose,  le  système  des  empereurs  à  l'égard 
des  païens  ne  fut  point  un  système  d'inioléranee  légale, 
que  sous  leur  gouvernement  le  paganisme  fut  libre,  qu'il 
conserva  ses  rites,  ses  privilèges,  ses  revenus,  et  que  leurs 
édits  ite  poursuivirent  que  certains  abus,  comme  ceux  de 
la  divination,  déjà  poursuivis  par  les  prédécesseurs  de 
Constantin. 

Tout  l'avartiage  que  le  christianisme  tirait  de  son  adop- 
tion se  réduisait  dune  à  ceci,  c'est  qu'il  était  devenu  la  reli- 
gion officielle  de  la  cour  et  de  l'armée. 

Il  ne  pai'aît  pas  que  la  position  qu'on  lui  avait  faite  à  l'ar- 
mée l'ait  beaircoirp  servi.  La  plus  grande  partie  des  légions 
était  composée  de  Barbares,  ce  qui  devait  singulièrement 
diminuer  l'irrHuence  morale  de  l'armée  sur  les  citoyens.  De- 
puis la  défaite  et  la  mort  de  l.icinius,  le  règne  de  Constantin 
fui  plus  pacifique  que  guerrier;  sous  Corrstance,  il  n'y  eut 
d'éclat  militair-e  qu'autour  de  Julien,  et  les  brillantes  vic- 
toires de  l'Apostat  étaient  peu  propres  à  recommander  le 
laharurn- 

Mais  comme  religion  de  la  cour,  le  christianisme  devait 
s'attendre  à  une  protection  spéciale,  au  cr  édit,  à  la  faveur, 
à  des  largesses,  et,  pour  son  malheur,  cet  espoir  ne  fut  pas 
trompé. 

Nous  pouvons  juger,  d'après  plusieurs  exemples  de  l'his- 
toire moderne,  ce  que  vaut  à  l'Eglise  la  faveur  des  cours. 
Qu'un  se  souvienne  de  Louis  XIV  et  de  la  dévotion  avec 
laquelle  il  fil  servir  son  pouvoir  au  triomphe  de  la  cause 
qu'on  lui  faisait  prendre  pourcelle  de  la  vérité,  qu'on  se  rap- 
pelle en  même  lerups  dans  quel  état  la  religion  se  trouvait 
en  France,  elparticulièi-emenl  à  la  cour,  lorsque  le  monar- 
que descendit  dans  la  tombe  ;  et,  comparatrt  ainsi  les  efforts 
au  résultat,  l'on  reconnaîtra  sans  peine  combien  la  politi- 
que s'égar-e  lorsqu'elle  croit  travailler  pour  l'Eglise. Qu'au- 
rait dit  Bossucl,  sous  la  régence,  s'il  eût  encore  vécu,  et 
qu'on  lui  eiil  mis  sous  les  yeux  celte  prière  jadis  pronoii- 
cée  par  lui  devant  le  grarrd  roi  :  "  Venez  donc ,  ô  divia 
«  Jésus...  tirez-nous  après  vos  parfums;  tii'ez  les  grands, 
.  lirez  1rs  petits  ;  lirez  les  rois,  tirez  les  sujets  ;  lirez  sur- 
o  tout  le  cœur  de  notre  monarque,  qui,  en  se  donnant  tout- 
«  à-fait  avons,  ferme  comme  il  est,  constant  comme  il  est, 
«  est  capable  d'entraîner  à  vous  toutes  choses ,  et  de  vous 
«  faire  régner  par  tout  l'univers  (2).  •  Etrange  éblouisse- 

(1)  Tome  I,  page  352. 

(2)  Sermon  sur  le  mystère  de  Vmcarnatton  du  f^eràe. 
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mont  d'un  si  Itonn  goiiie!  Comme  aveuglé  par  le  trompeur 
éclai  (le  lu  puissance  «'talée  à  ses  yeux,  Bossuel  prend  un 
bras  de  chair  poui'  le  bras  niêmc  du  Tout-Puissanl;  et,  ec 
que  le  Christ  avait  dit  île  lui-même,  «  qu'il  attireiait  tous  les 
«  houimcs  .'i  lui,  ■>  il  u'hi'site  pas  à  en  croire  capable  — qui? 
— l'amant  adultère  de  la  Valiere  et  de  Montespau. 

Cependant  l'on  trouve  encore  des  hommes  qui  croient 
à  l'efiicaeiié  des  faveurs  du  pouvoir  pour  le  progrès  de 
l'Eglise,  qui  se  montrent  de  très-facile  compo>ilion  sur  les 
maux  qui  enrcsullcnt,  et  qu'ils  ne  nient  point.  On  lira 
peut-être  avec  quelque  éionnement  ces  paroles  d'un  écri- 
vain de  nos  jours,  qui  semble  se  faire  un  mérite  de  n'être 
élonné  de  rien  :  <•  Que  la  Providence  ait  béni  sa  cause  el 

•  qu'elle  ait  assuré  au  chrisiianisme  la  faveur  des  puissan- 
«  ces  de  la  terre,  certes, il  n'est  làeii  là  qui  doive  nous  éton- 
«  ner.  Que  d'un  aulie  côté,  les  chrétiens,  à  commencer  par 

•  le  pontife  le  plus  élevé,  el  a  finir  par  le  dernier  des  fi  lè- 
«  les,  n'aient  pas  fait  constamment  de  cette  faveur  1  usage 
"  que  demandait  la  raison,  que  demandait  tout  aussi  haut  la 

••  l'eligion  eile-mémc il  y  a  là  de  quoi  nous  affliger,  mais 

«  non  pas  de  quoi  nous  surprendre ,  car  telle  est  la  marche 
«  ordinairedes  choses(l).»  C'est,  comnieon  voit,  la  philoso- 
phie de  Philinte  appliquée  à  l'histoire;  mais  à  quoi  l'histoire 
peut-elle  servir,si  elle  ne  tient  pour  son  premier  devoir  d'être 
ju-tticière,  si  elle  se  refuse  à  protester  contre  le  mal  parce 
que  le  mal  est  dans  la  marche  ordinaire  des  choses,  si  sur- 
tout, en  chargeant  la  Providence  des  aberrations  les  plus 
flagrantes  de  la  liberté  humaine,  elle  s'interdit  par  la  d'exa- 
miner ce  que,  au  moindre  examen,  elle  ne  pourrait  sem- 
pèi  her  de  condamner.  On  trouvera  dans  toutes  les  liisloiics 
ecclésiastiques,  et  en  particulier  dans  celle  de  M.  Maitei-, 
l'énuméraiion  de  ce  qu'il  appelle  «  les  tendres  soins  de  Coii- 

•  stantin  pour  l'Egli  e  (:!).  •>  Nous  devons  nous  borner  à 
considérer  les  fruits  que  ces  soins  ont  portés. 

Il  est  manifeste,  el  c'est  une  observation  qui  a  été  cent 
fois  répétée,  que  rien  n'a  plus  contribué  à  retarder  la  chute 
du  paganisme  que  les  divisions  des  chrétiens;  ces  divisions 
sonl  bien  antérieures  à  l'adoption  du  christianisme  par  le 
pouvoir  impérial  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  celte  époque 
qu'elles  ont  appelé  à  leur  aide  les  exil-;  et  la  prison,  qu'elles 
ont  pris  ce  caractère  d'acharnement  et  de  cruauté  dont 
nous  avons  vu  frémir  la  foi  de  saint  Hilairc;  ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  qu'un  païen,  remarquable  parla  pro- 
bité el  la  modération  de  ses  jugements,  a  pu  dire  que  •<  la 
"  plupart  des  chrétiens  snipassaient  en  fureur  les  bèies 
«  sauvages  dans  les  combats  qu'ils  se  livraient  (3).  • 

Peiidant  le  règne  de  Constance,  ce  changement  se  mon- 
tra de  la  manière  la  plus  hideuse;  mais  il  n'est  déjà  que  trop 
visible  sous  Constantin. 

«  L'enipeiviir,  dit  M.  Bfugiiol,  fut  mal  secondé  par  les  parti- 
sai'.s  de  la  leligion  (pi'il  venait  de  placer  sur  le  trône.  Il  ne  trouva 
chez  eux  ni  la  modéralidii  ni  le  calme  que  réclamaient  les  circon- 
stances. Les  chrétiens  passèicnl  trop  vile  de  la  persécution  à  la 
faveur.  Comblés  de  bienfaits  par  le  chef  d<-  l'Etal,  ipiand  les  bles- 
sures qu'ils  avaient  reçues  sous  le  règne  de  Dioclélien  étaient  à 
peine  cicatrisées,  ils  ne  purent  pas  supporter  fioidement  une 
aussi  brusque  transition.  Ils  liiomplièreni  donc  bruyanunent  et 
avec  orgueil  ;  et  quoique  leur  victoire  ne  fût  pas  complète,  ils 
s'abandonnèrent  avec  une  facilité  déplorable  à  celte  passion  pour 
les  querelles  religieuses  qui  empoisonna  la  jeunesse  du  christia- 
nisme.... Satisfaits  de  voir  l'empereur  a  leur  tète,  ds  oublièrent  le 
pagani-me.  Combattre  Arins  ou  l'appuyer,  fatiguer  la  vieillesse  de 
Constantin  par  des  exigences  de  toiUe  nature,  insulter  I  Empire 
par  les  éclats  imprudents  de  leur  joie  ;  telle  fut  leur  unique  oc- 

(1)  MiTiER,  Hist.  de  l'Eglise.  Tomel,  pnge  393. 

(2)  Jbicl.,  page  266. 

(3)  Àmm.  Marcell.,  XXII,  5.  •  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  bête  si 
cruelle  qu'un  mauvais  prêtre,  »  dit  saint  Jéiôme.  NuUa  lam  cruclelis  in 
rniindo  beslia  est  iiuemadmodum  clericus  vel  sacerdçs  malus.  [De  normii 
Vivendi.) 


cupation.    Les   païens    profitèrent    de   cette    conduite    iir.piu- 
dente  fl).  » 

M.  Beugnot  ne  voit  dans  celle  conduite  que  de  Ti  iip!'u_ 
dence.  Remontez  plus  haut,  el  vous  y  verrez  la  suite  de 
cette  défaillance  de  foi  qui  accompagne  toujours  la  con- 
fiance à  un  pouvoir  humain.  Qui  compte  sur  les  hommes 
ne  recourt  plus  à  Dieu,  el  dès  que  les  chrétiens  se  reposè- 
rent sur  l'empereur  de  l'extinction  du  paganisme,  (-elui-ci 
dut  reprendre  une  nouvelle  vigueur  ;  la  réaction  de  Julien 
était  en  germe  dans  cet  abandon  qu'ils  faisaient  de  la  force 
divine  qui  les  avait  jusqu'alors  soutenus.  Le  paganisme  ne 
pouvait  pas  lutter  de  religion  avec  son  adversaire,  mais  il 
pouvait  lutler  de  puissance  el  de  génie  ;  et  dès  que  la  que- 
relle descendait  sur  ce  terrain,  toute  chance  de  vaincre  ne 
lui  était  pas  fermée. 

Ce  n'est  donc  pas  tant  les  divisions  des  chrétiens  qui  ont 
suspendu  la  chute  du  paganisme,  que  le  caractère  qu'ont 
pris  ces  divisions  transformées  tout-à-coup  en  combats  oà 
chaque  ptirii  faisait  en  quelque  sorte  le  siège  du  pouvoir 
impérial  pour  s'assurer  la  victoire.  On  se  croyait  assuré  du 
concours  de  ce  pouvoir  contre  le  paganisme  ;  il  restait  à  se 
l'assurer,  aux  ariens  contre  les  orthodoxes,  aux  orthodoxes 
contre  les  ariens.  Et  pendant  ces  déplorables  luttes,  la  re- 
ligion périssait  :  les  dix-huit  mois  de  règne  de  Julien  suffi- 
rent pour  la  mettre  aux  abois,  à  tel  point  que  beaucoup 
d'éciivains  ont  donné  comme  un  miracle,  comme  une  écla- 
tante preuve  de  divinité,  qu'elle  ail  pu  échapper  aux  pour- 
suites do  l'.^posiai  (2).  Quoi  !  la  religion  du  Christ,  qui  avait 
traversé  triomphante  cette  mer  de  sang  où,  pendant  plusde 
deux  siècles,  on  avait  voulu  l'étouffer,  faillit  s'abîmer  sous 
le  mé|)ris  d'un  seul  homme!   Mais  cet  homme  était  un 
souverain  ,   un  vainqueur  ,  et  le  christianisme   subissait 
la  condition  qu'il  s'était  faite  en  se  metlaiil  à  la  suite  du 
pouvoir,  aux  pieds  d'un  vainqueur  qui  certes  ne  valait  pas 
Julien.  S'il  est  ridicule  de  trouver  une  preuve  du  christia- 
nisme dans  le  fait  d'avoir  survécu  au  règne  si  court  d'un 
empereur  mort  à  trente-deux  ans,  il  n'est  pas  moins  incon- 
testable que  le  grand  péril  que  courut  alors  l'Église  est  la 
plus  frappante  démonstration  de  la  faiblesse  où  elle  était 
tombée. 

Et  c'est  parce  quelle  se  sentait  déchue  de  sa  vraie  force, 
c'est  à-dire  de  sa  foi,  que,  durant  la  chétive  persécution  de 
Julien,  l'Église  se  montra  si  dégénérée  de  son  antique  et 
proverbiale  patience.  Pourquoi  ces  clameurs  furieuses 
contre  l'Apostat?  Un  empereur  n'élait-il  pas  libre  de  chan- 
ger de  religion?  Le  irôije  était-il  donc  inféodé  à  l'Eglise 
parce  que  Constantin  l'avait  adoptée  ?  Il  n'y  avait  aucune  loi 
qui  assurât  au  clirislianisme  un  pareil  droit,  et  Julien  n'a- 
vaii  l'ait  que  retourner  le  système  de  Constantin  en  favori- 
sant les  païens  et  en  réduisant  le  christianisme  à  l'état  de 
religion  lok  rée.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  aucune  de  ces 
barbai  es  rigueurs  que  son  ()rédécesseur  chrétien  avait  dé- 
pl'j\écs  cûiiire  des  chrc'iieiis  pour  les  réduire  à  l'unité  du 
cre'iu  de  sa  cour;  et  cependant  les  Grégoire  de  Nazi:inze- 
n'avaicnt  pas  de  termes  assez  pompeux  pour  exalter  la  piété 
de  Constance,  de  ce  <•  divin  empereur,  conduit  de  Dieu  en 
«  tous  ses  conseils  (3).  »  De  tels  chrétiens  méritaient  as- 
surément l'ironique  leçon  que  le  jeune  empereur  leur  adres- 
sait dans  ce  préambule  d'un  de  ses  édils  : 

«Je  m'imaginais  (pie  les  chefs  des  Galilécns  reconnaîtraient 
qu'ils  m'ont  plus  d'obligation  qu'à  mon  prédécesseur.  Sous  son 
reguc,  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  bannis,  persécutés,  emprison- 
nés ;  on  a  même  égorgé  des  peuples  entiers  de  ceux  que    l'on 

(11  Hisl.  de  la  Destr.  du  Paganisme.  Tome  I,  page  116. 

(2)  M.  Nodier,  dans  son  nrlicle  Julien  (  Dict.  de  la  Conversation  ) ,  a 
reproduit  cette  idée  avec  une  exagération  singulière.  U  prétend  que 
Julien  lui-même  trouverait  la  preuve  sans  réplique, 

(3)  Invect,,  l. 
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nomme  hérétiques  (i;.  Sous  le  mien,  le  contraire  est  arrivé.  J'ai 
rappelé  les  bannis  el  rendu  tous  les  biens  conlisqués....  Nous  ne 
souffrons  pas  que  l'on  traîne  personne  aux  autels....  12)  » 

C'était  leur  dire  :  «  Il  est  vrai,  vous  ne  régnez  plus  ; 
mais,  hormis  cela,  que  vous  niaiique-l-il ,  el  de  quoi  vous 
plaignez-vous?  »  Les  chrétiens  de  ce  temps  auraient-ils 
pu  répoudre  :  <■  Peu  nous  importe  de  régner  avec  Julien 
ou  avec  tout  autre  ;  c'est  avec  Christ  que  nous  voulons  el 
souffrir  et  régner?  •>  L'on  pensait  qu'on  avait  assez  long- 
temps souH'erl  et  que  l'heure  de  jouir  était  enfin  venue;  on 
ne  disait  pli:s,  comme  sainl  Cyprien  au  pape  Corneille  : 
«  De  quelque  côté  que  vienne  la  terreur  ou  le  péril,  qu'im- 
«  porte  à  un  évèque,  puisqu'il  vil  toujours  exposé  aux  ter- 
«  reurs  et  aux  périls,  puisque  c'est  dans  les  terreurs  et  les 
«  périls  qu'il  trouve  sa  gloire?  qu'importe  qui  trahisse  ou 
«  qui  frappe,  puisque  Dieu  le  permet  contre  ceux  qu'il 
a  veut  couronner?  qu'importe  quand  ou  par  qui  nous  pé- 
"  rissions,  puisque  nous  devons  recevoir  du  Seigneur  le 
<'  prix  de  notre  mort  el  de  notre  sang  (3)?  » 

L'Eglise  n'avait  pas  impunément  trempé  ses  lèvres  à  la 
coupe  du  pouvoir,  des  richesses  el  de  l'orgueil.  Après  la 
mort  de  Libère,  on  vil  le  siège  de  Rome  disputé  a  main 
armée  entre  deux  compétiteurs  (i),  et  Animien  remarque 
à  ce  sujet  que  ces  violences  se  comprenaienl  quand  on 
songeait  à  l'éclat  et  à  la  magnificence  qui  entouraient  l'é- 
piscopat  dans  les  grandes  villes  : 

«  Ceux  qui  ont  le  goût  de  celte  vie  splendide  ne  perdent  pas  leur 
peine  s'ils  parviennent  à  se  procurer  utie  telle  dignité.  Une  fois 
qu'ils  en  sont  pourvus,  ils  sont  sûrs  de  ne  manquer  de  rien,  d'èire 
enriLhis  par  les  ohlalions  des  grandes  dumes  ,  île  ne  paraître  in 
public  que  sur  des  chars,  et  vélus  de  manière  à  attirer  les  regards 
et  le  respect ,  d'avoir  enfin  une  table  si  magiiili()uemeiit  servie 
qu'elle  surpasse  en  sompluosilé  celle  des  rois.  Je  les  trouverais 
réellement  heureux,  continue  l'bonnèle  historien  ,  si,  méprisant 
cet  éclat,  celle  grandeur  de  la  ville  qu'ils  opposent  cumule  un  pré- 
texte à  leurs  vices,  ils  pouvaient  se  ri'SoïKlre  à  imiter  l'exeinpli'  de 
quelques  évéques  de  province  que  la  frugalité  et  labslineuce  de 
leurtiible  ,  la  simpluiié  el  la  pauvreté  de  leurs  habits,  Ihumiliié 
de  leurs  regards  baissés  vers  la  itrrc,  rendent  agréables  au  Dieu 
éternel,  et  vénérables  à  ses  vrais  adoiaieurs  (5).  » 

Ce  témoignage  d'un  païen  est  amplement  confirmé  par 
les  Pères  de  l'époque,  qui  se  monlrenl  bien  plus  amers 
qu'Ammien  dans  les  portiaits  qu'ils  tracent  de  cette  déca- 
dence. Saint  Jérôme  seul  en  fournirait  un  volume  :  "  Mainle- 
«  nant,  dit-il,  ce  ne  sont  pas  des  pauvres ,  ce  ne  sont  pas 
«  des  frères,  des  gens  qui  ne  puissent  pas  inviter  à  leur 
<■  tour,  et  dont,  hors  leur  reconnaissance,  nne  main  épis- 
"  copale  n'a  rien  à  espérer  ;  ce  sont  des  officiers  d'armée, 
«  des  gouverneurs  de  province,  avec  leurs  centurions  el 
«  leurs  gardes  placées  eu  sentinelle  à  sa  porte,  que  le  prê- 
«  Ire  de  Jésus-Christ  invile  à  sa  table.  Les  clercs  se  met- 
«  tenl  en  campagne,  ils  courent,  ils  cherchent  dans  toute 
«  la  ville  pour  faire  servir  à  ces  personnages  ce  qu'ils  ne 
0  pourraient  trouver  dans  leur  gouvernement,  ou  ce  qu'ils 
«  n'achèteraient  certainement  pas  s'ils  le  trouvaient  (6).  » 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  à  qui  on  ne  peut  reprocher 
d'avoir  manqué  d'austérilé,  s'indignait  de  telles  moeurs. 
«  Eu  vérité,  dit-il,  j'ignorais  que  nous  dussions  disputer 
<■  de  faste  avec  les  consuls,  les  gouverneurs  et  les  généraux 

(1)  V.  GiBBOM,  chap.  XXI. 

(2)  Epist.  52,  sur  la  tolérance  de  Julien.  V.  le  livre  de  M.  Beugnot, 
tome  I,  page  188. 

(3)  Epist.  54,  ad  Cornelium  Papam, 

(4)  Le  sang  avait  déjà  coulé  à  Rome  dans  la  lutte  des  partisans  de 
Libère  contre  ceux  dé  Félix;  on  vil  dans  le  même  temps  les  mêmes 
scènes  se  reproduireà  Constanlinoplc  pour  un  semblable  débat. (Gibbom, 
XM):  Antioche  en  avait  donné  le  premier  exemple  sous  Conslantin. 
^Eus^DE,  f^ii.  Const.,  57.) 

(i;  Amm.,  XXVIF,  4. 

■(())  In  Michœa'ii.  Cap    -O, 


«  d'armée,  et  qu'il  y  allât  de  notre  honneur  de  les  égaler  eu 
"  employant  le  bien  des  pauvres  à  des  profusions  siiper- 
"  Hues ,  lU  ôiaiil  aux  uns  le  ni'cessaiie  pour  répandre 
"  sur  les  autres  ce  qui  ne  serl  qu'au  luxe  el  aux  déli- 
«  ces  (1).  •'  Grégoire  s'indigne  bien  vainement.  Quand  ou 
met  le  siècle  dans  l'Eglise,  quand  on  y  met  une  cour  telle 
que  celle  de  Constance,  et  qu'on  eu  espère  secours  et  protec- 
tion, il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  elle  ;  ne  pas  se 
préier  à  ses  gotjls,  à  ses  mœurs,  ce  serait  la  conlrisior,  la 
condamner,  cl  l'on  veut  lui  plaire  et  se  l'attacher.  Des  pré- 
lats de  cour  sont  toujours  des  prélals  mondains,  sauf 
des  exceptions  si  rares  qu'elles  confirment  la  règle;  puis 
de  ces  dignitaires  privilégiés  la  contagion  descend  à  tous 
ceux  qui  les  cnvienl  el  les  imitent,  et  le  relâchement,  qui 
n'avait  d'abord  été  qu'une  liceni-.e,  s'érige  alors  en  doctrine, 
s'enhaidil  enfin  jusqu'à  proscrire  la  règle.  «  Ils  osent, 
«  ajoute  saint  Grégoire,  censurer  la  sage  modération  de 

•  leurs  confrères;  ils  nous  reprochent  de  n'avoir  ni  table 
«délicatement  servie,  ni  vêtements  somptueux;  ils  nous 
"  reprennent  de  paraître  en  public  sans  train,  sans  équi- 
«  page,  el  de  ne  pas  nous  envelopper,  auprès  des  person- 
«  nés  qui  nous  abordent,  de  cet  air  de  faste  et  de  graa- 

•  deur  dont  ils  sont  jaloux  (5).  » 

Ces  prêtres  brillants  d'embonpoint  qui  parlent  de  péni- 
tence; ces  faces  rubicondes;  ces  mines  superbes  qui  prê- 
chent le  jeûne  el  la  mortification  ;  ces  évèques  que  le 
monde  a  connus  mendiants,  et  sur  l'opulence  desquels 
l'Eglise  gémi!,  qui  jadis  allaient  à  pied  ou  sur  un  âne,  et 
qui  maintenant  pressent  les  flancs  d'un  coursier  à  la  bou- 
che écnmanle  ;  ces  hommes  qui  ont  brigué  la  prêtrise  ou  le 
diaconat  pour  voir  les  femmes  plus  librement,  qui  sont  si 
l'k'gaininent  velus,  si  bien  cliaussés,  si  parfumés,  qui  se 
frisent  les  cheveux  avec  le  fer,  dont  les  doigis  étincellent 
d'anneaux,  qui  mettent  à  coniribution  pour  leur  ameuble- 
ment ou  pour  leur  toilette  de  chères  veuves  et  les  vierges 
leui's  amies,  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons,  l'hypocrisie, 
le  dol  el  la  violence,  pour  extorquer  des  aumônes  (3)  :  tous 
ces  lr:iils  qu'on  dirait  emprunlés  à  nos  satyriques  moder- 
nes, se  trouvent  dans  les  écrits  de  saint  Jérôme  el  de 
Sulpice  Sévère,  tant  les  abus  el  les  excès  de  toute  sorte 
avaient  été  prompts  à  pulluler  sur  ce  sol  de  l'Eglise  si  dé- 
plorablemeul  fertilisé  par  la  conversion  et  les  bienfaits  de 
Constantin. 

La  question  de  l'Eglise  pour  cet  empereur  avait  été  sur- 
tout une  question  de  nombre.  De  là  son  premier  soin  d'at- 
tirer les  légions  au  nouveau  culte  par  le  chaugemenl  de 
leurs" enseignes,  par  la  célébration  du  dimanche  qu'il  leur 
imposa,  par  la  prière  qu'il  avait  lui-même  composée  dan& 
ce  but ,  el  que  les  soldats  chrétiens  ou  païens  devaient  ré- 
citer (6).  Que  la  foi  du  Christ  fiît  prêchée  du  cœur  ou  seu- 

(0  Oi-af.,  32. 

(2)  Ibid. 

(3)  /in  non  confusio  el  ignominia  . .jejuniorum  docirinam  rubenlesbuccas 
tumenliaque  orn  proferre  ?  {In  Michœam,  ibid.) — Ut  suspirel  eos  ecclesia 
diviles  quos  mundus  tenuii  anleà  mendicos.  [Ad  Nepotian.  )  —  Qui  anie 
pedibus  aut  asello  ire  consueveral ,  spumante  equo  huperbus  invehitur, 
(Suip.  Sev.,  DiaL  I.)—Ideo  preshyleratum  et  diaconatum  ambiant ,  ut 
licenlius  mulieresvideant. Et  his  est  omnis  cura  de  vestibus,  si  bene  oleant, 
si  pes  taxa  pelle  non  vacillet  ;  crines  calamisiri  vesligio  rotaniur,  digiti 
annulis  radiant...  (Hierok.,  Episi.  84,  ad  Enstochiam.)  —  Erigit  cetsa 
laqitearia...  sculpit  osiia,  pingil  armaria...  indumenlum  molle  desiderat, 
alqiie  Itœc  caris  vidais  acfamiliaribus  mandai  Iribula  virginibus  ,  itla  ut 
binum  rigeniem  hœc  ut  fluenlem  texat  lacernam.  (Sulp.  Sev.)— Eteemo- 
synas  ajidelibus  expetuni,  hypocrisi,  dolo,  vi  el  fraude,  modis  quibuscun- 
que.  (HiBRON.,  Ibid.) 

(4)  Voici  cette  pièce  d'après  Eusèbe  :  «  Nous  savons  que  tu  es  le  seul 
«  Dieu,  nous  te  reconnaissons  pour  roi,  nous  t'invoquons  à  noire  se— 
a  cours.  Par  toi  nous  svons  olitenu  nos  victoires  ,  par  toi  nous  avons 
«  surmonté  nos  ennemis;  de  toi  nous  confessons  avoir  reçu  les  grâces 
o  présentes  ,  de  toi  nous  espérons  les  futures.  Nous  te  supplions  tres- 
«  ardemment  de  vouloir  conserver  en  longue  et  heureuse  vie  notre  en- 
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lenieni  dos  lèvres ,  peu  lui  importait  (1).  Aussi  tournait-il 
en  ridicule  la  sévérité  des  Novaiieiis,  et  l'on  raconte  de  lui, 
à  ee  sujet,  un  propos  caractéristique  et  d'ailleurs  piquant. 
Acesins,  un  de  leurs  évèqucs,  lui  ayant  exposé  les  maximes 
rigoni cnses  de  la  secie  :  <•  Prends  une  échelle,  Aeesiiis,  Ini 
•  dit-il,  et  monte  au  ciel  tout  seul  (2).  •>  Dans  cette  préoc- 
cupation dn  nombre,  l'éclat  et  les  richesses  dont  il  cundjla 
l'Eglise,  le  crédit  et  la  favcui- qu'il  accorda  au  clergé,  durent 
lui  paraître  des  moyens  tout-puissants  de  gagner  la  majo- 
rité toujours  païenne.  Une  fois  entré  dans  cette  voie,  il  s'y 
engagea  de  plus  en  plus,  et,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  ses  largesses  se  répandirent  avec  si  peu  de  dis- 
cernement qu'Eusebe ,  tout  déterminé  panégyriste  qu'il 
était,  n'a  pu  s'empêcher  de  l'en  blâmer. 

«  Je  fus  léiiioiii,  (lit-il,  (le  rinsnleiu'e  avec  laquelle  deux  grands 
désordres  régnèrent  de  son  temps,  savoir  une  insatiable  avarice 
qui  enlevait  K;  hicn  damrui  avec  la  dernière  violence,  et  npe 
fausse  d('V()ii(>ii  qui  s'introduisait  daiis  l'Eglise,  sous  l'apparence 
de  la  verilahle.  I.a  boniè  iiatiirelle  de  l'iiiipereur,  sa  ciiiidein',  sa 
franchise,  lui  faisaient  croireque  deslioinnies  dont  !a  eondiiile  n'é- 
tait qu'arlifitc  et  imposture,  avaient  inio  aiïeclion  siiieere  pour  son 
service  et  une  piété  solide  envers  Dieu.  La  trop  bonne  opinion 
qu'il  eut  de  ces  gens  Tenlraina  dans  de  grandes  fautes  et  diminua 
beaucoup  sa  réputation  (3).  » 

Ce  passage  est  d'une  concision  regrettable  ;  mais  eu  le 
rapprochant  d'un  jugement  populaire  qui  avait  cours  sur 
Constantin,  et  qu'AuréliusVictornousa  conservé,  on  saisira 
facilement  tout  le  sens  des  paroles  enveloppées  d'Eusèbe. 
D'après  ce  dicton  ,  Constantin  ,  dans  ses  dix  dernières  an- 
nées, avait  reçu  le  surnom  de  Pupillus  (enfant  qui  a  be- 
soin d'un  tuteur),  et  la  raison  de  ce  sobriquet,  c'étaient  les 
profusions  de  l'empereur,  ob  profusiones  îrnmodicag  (h). 
Ed  faveur  de  qui  avaient  lieu  ces  profusions  ainsi  censurées 
par  la  voix  populaire  et  paienne  à  laquelle  ce  jugement 
appartient'.'  Les  paroles  d'Eusèbe  le  laissent  assez  voir; 
c'était  en  faveur  de  ces  courtisans  hypocrites  qui,  trompant 
l'empereur  comme  nu  ;)i/./)î7/e  inhabile  à  discerner  l'impos- 
ture ,  se  faisaient  libéralement  payer  leur  zèle  emprunté, 
leur  feinte  ardeur  de  prosélytisme.  A  eux  sans  doute  étaient 
réservées  les  dépouilles  des  temples  païens  abandonnés  ou 
supprimés  (5),  et  Constance  suivait  encore  l'exemple  de 
son  père  ,  loi'squ'il  faisait  présent  d'un  temple  comme  il 
aurait  pu  faire  d'un  chien,  d'un  cheval,  d'un  esclave  ou  d'une 
coupe  (6). 

Faut-il  s'étonner  que  l'avidité  et  l'orgueil  aient  été  les 
vices  les  plus  proéminents,  si  j'ose  ainsi  dire,  du  clergé  du 
quatrième  sièi  le?  C'étaient  les  vices  de  la  cour  ,  et  l'on  y 
trouvait  des  moyens  de  conversion.  Faut-il  s'étonner  que, 
révoltée  de  tels  abus,  lame  enthousiaste  de  Julien  ait  rêvé 
la  restauration  des  dieux  antiques  ,  de  ces  dieux  qui  avaient 
ftiit  la  gloire  de  Rome  et  sa  mâle  grandeur  ?  Faut-d  s'éton- 
ner que  le  christianisme  ainsi  entendu,  ainsi  prêché,  n'ar- 
rête point  la  corruption,  la  dissolution  croissante  de  la 
société?  Et  pourtant  ce  quatrième  siècle  a  produit,  à  la 
suite  d'Athanase,  de  grands  esprits,  de  grands  prédicateurs, 

•  pereur  Constantin  et  ses  saints  enTanls,  et  leur  donner  la  victoire  sur 
»  tons  leurs  ennemis.  »  (  ''';(.  Consi.,  IV,  20.  )  Ceux  qui  ne  veulent  pas 
voirde  lapolilique  dans  la  conduite  de  Constantin  doivent  être  embar- 
rasses à  expliquer  celte  prière  qui  rappelle  singulièrement  certaines 
réponses  du  catéchisme  rédige  par  les  ordres  de  Napoléon.  On  remar- 
quera que  Constantin  ,  qui  avait  fait  inscrire  le  monogramme  sur  les 
étendards  des  légions,  se  garde  bien,  dans  sa  prière,  de  prononcer  le 
nom  de  Christ.  C'eiitété  trop  fort  pour  la  transition  qu'il  voulait  h(i- 
bilemeiit  ménager. 

(1)  m,  58. 

(2)  Soîomène,  I,  22. 

(3)  f^ii.  Cousl.,  IV,  54, 

(4)  /iitr,  J^ict.,  Epiiom.  Fit.  Consl. 

(5)  V.  sur  ces  suppressions  le  Mémoire  de  La  BasHe, 

(6)  LiBAKics.  Ofat,  pro  lemplis. 


de  grands  évèques,  des  solitaires  ,  modèles  d'hueiilité  et 
d'abstiuence  !  Mais  leurs  efforts  comme  leurs  exemples 
furent  vains  contre  la  masse  grangrenée  que  l'inondation 
des  Barbares  s'apprêtait  à  purifier;  il  ne  servirent  qu'à 
conserver  le  flambeau  de  la  loi  pour  les  générations  futures. 
(Test  là  un  phénomène  digne  des  pins  sérieuses  réflexions  : 
tant  de  zèle,  de  lumières  et  d'éloquence  échouèrent  et  du- 
rent échouer  contre  un  système  d'église  cori    otenr. 

F.  R. 

Dans  le  IV  article  sur  Borne  ei  l'Eglise,  p.  6,  col.  i,  1.  \,  au  lien 
de  radicalement  lisez:  ridiculement.  —  Dans  la  dernière  portion  du  V 
article  page  15,  depuis  le  milieu  de  la  1"  colonne,  ligne  37,  après 
les  mots:  exacte  neuiraliié ,  se  louvcnt  plusieurs  inlerversious  que 
nous  iiidit|uerous  dans  un  prochain  erratum  ,  mais  sur  lesquelles 
nous  devons  dès  à  présent  appeler  l'altenlion  du  lecteur. 


REVUE. 

Le  moiiunient  de  Molière  a  été, inauguré,  après  des  bésilations 
(|ui  ont  autoi  isé  à  dire  qu'il  ne  le  serait  pas.  Nous  n'avons  pas  dit 
à  (|uelles  suggestions  on  prétend  (|ue  l'autorité  a  été  sur  le  point 
de  céder.  Sans  doule  de  tels  euiiiiélemeiUs  frappent  davantage 
qtied'aulns;  mais  nous  n'en  avons  pas  besoin  pour  savoir  com- 
bien glissante  est  la  pente  sur  laquelle  on  se  laisse  aller.  Sans 
l'espèce  de  soulèvement  de  l'opinion  depuis  quelques  mois,  on 
l'aurait  descendue  encore  plus  vite,  cl  l'on  se  serait  fait  tin  mérite 
de  ce  qu'on  n'ose  faire  que  tout  bas. 

Le  nioiitiment  de  IVlolière  sera  un  enseignement  pour  le  peu- 
ple; on  peut  prévoir  dès  à  présent  que  plus  d'une  fois  on  ira  le 
saluer  processionnellciuent  quaiul  la  politique  voudra  se  servir 
de  la  religion  comme  d'un  instrument,  et  nous  applaudissons 
d'avance  aux  protestations  qui  prendront  cette  forme,  comme 
nous  sympathisons  avec  toutes  celles  qui  ont  le  même  but. 


M.  Michelet  vient  de  reprendre  son  cours  an  collège  de  France  : 
«  Nulle  guerre,  nulle  polétiiique,  a-t-il  dit,  l'bisloire  suffit.  »  Nous 
le  pensons  aussi.  Quelle  polémique  pitis  grande  que  les  enseigne- 
ments de  riiisloire  'i"  11  n'est  pas  même  besoin  d'eti  faire  l'applica- 
tion aux  circonstances  présentes;  la  leçon  qu'ils  apportent  sera 
d'autant  plus  sijre  qti'elle  paraîtra  plus  indépendante.  .M.  Miclielet 
se  place  cette  fois  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  des  guerres  de 
religion,  au  moment  où  Henri  IV  se  fait  absoudre  à  Rome;  c'est 
le  di^-scplième  siècle  qui  se  prépare  et  que  bientôt  l'on  verra 
naître.  Le  professeur  est  ainsi,  dans  son  cours,  en  avance  sur  son 
Histoire  de  France;  il  y  fraie  la  voie  où  plus  lard  ses  lecteurs 
seront  admis  à  le  suivre.  Nous  ne  disons  pas  trop  ;  c'est  bien  une 
voie  notivelle  que  s'ouvre  M.  Michelet  ;  et  c'est  parce  qu'il  n'hé- 
site pas  à  quitter  le  chemin  battu  que  nous  lui  devons  tant  de 
belles  (hicouvertes.  Il  fatit,  comme  lui,  ne  pas  se  détotirner  des  pas 
diflkiles,  pour  atteindre  les  cimes  inexplorées  où  les  aspects  sont 
autres,  parce  que  la  vue  s'étend  plus  loin. 


Une  brochure  politique,  Le  cabinet  du  29  octobre,  la  Chambre, 
le  prochain  ministère ( I  ',  a  paru  ces  jtnirs  passés  ;  ou  a  essayé  de 
lui  donner  quelque  imporlance  en  préleudant  qu'elle  était  écrite 
sous  l'iiispiiatioii  de  M.  Tliicrs;  mais  il  suffit  do  la  parcourir 
pourèire  bien  sùr(|u'il  n'en  est  rien.  L'auteur,  qui  a  satis  doute 
de  lions  motifs  pour  taire  son  nom,  ne  sera  réclamé  par  aucim 
parti  ;  il  mériterait  d'être  honni  de  tous,  s'il  était  vrai,  comme  on 
le  prétend,  qu'il  a  longtemps  servi  les  hommes  auxquels  il  s'at- 
taque aujourd'hui  et  qu'il  poursuit  jusque  daiis  leurs  deuils;  c'est 
une  mauvaise  guerre  qtie  celle  où  l'ambition  déçue  met  la  plume  à  ' 
la  main.  Ce  qui  distingue  essentiellement  cet  écrit,  c'est  l'absence 
de  principes  ;  l'anieur  n'eu  avoae  aucun  ;  il  a  l'air  de  s'entendre 
bien  mieux  à  ce  triste  jeu  parlementaire  dans  lequel  on  néglige 
les  choses  pour  ne  s'occuper  que  des  noms  propres,  et  à  l'aide 
duquel  les  coteries  savent  merveilleusement  préparer  des  diange- 
ments  dans  la  composition  des  ministères,  sans  qu'il  en  résulte 

(I)  Brochurede  116  pages;  cnez  Paulin.  Prix:  2fr. 
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dans  la  pulitiquc.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  favorable  à 
de  telles  niulaiions  que  celle  maxime  de  l'auieiir  :  «  Si  les  pariis 
«  cuiji'iii  lenus  de  faire  toul  ce  qu'ils  uni  doinamié  quand  ils 
«  élaienl  dans  l'opposilion,  leur  avénenieiil  serait  un  Iléau.  » 
Loin  d'exiger  cela  d'eux,  on  leur  accorde  ici  i|ue  le  i  ôle  de  roppo- 
silion  est  de  fronder,  mais  qu'elle  peut  oublier  sun  passe  dès 
qu'elle  anivcaii  pouvoir.  Avec  de  telles  maximes  on  déconsidère 
et  on  fausse  le  gouvernement  représentalif. 

Niius  éprouvons  une  joie  mêlée  de  respect  à  annoncer  la  puLli- 
caiioii  il'un  livre  qui  est  à  la  fois  un  pieux  tribut  à  une  mémoire 
vénérée  et  un  précieux  don  fait  au  public.  On  vient  de  réunir  en 
deux  volumes,  sous  le  litre  de  Mélanges  philosophiques,  litté- 
raires, historiques  et  religieux  {i },  lesaiiieles  les  plus  inipoiUiiils 
que  feu  M.  Siapfcra  insérés  dans  la  Biographie  universelle,  les 
piiiieipaux  morceaux  qu'il  a  publiés  dansdivns  recueils  périodi- 
ques, quelques  écrits  qui  avaient  paru  séparément,  et  les  discours 
si  pleins  d'instruction  qu'il  a  prononcés  de  1819  à  1839,  au  sein 
des  sociétés  religieuses  dont  il  étaii  membre. 

L'un  des  mérites  de  ces  Mélanges  est  de  nous  faire  connaître 
M.  Siapfer  sous  des  aspects  irès-diUérents  ;  de  nous  montrer  aussi 
bien  la  profondeur  de  sa  science  que  la  simplicité  de  sa  foi.  La  foi 
lui  est  venue  poslérieiircmcntà  la  science,  au  lieu  de  l'avoir  pré- 
cédée ;  elle  en  a  été  comme  le  couronnement  et  comme  un  témoi- 
gnage que  la  science  seule  ne  pouvait  lui  suffire.  Après  des  notices 
sur  Socrate  et  sur  Kant,  nous  trouvons  les  discours  où  M.  Siapfer 
avait  coutume  de  passer  en  revue  les  manifestations  les  plus  ré- 
centes du  mouvement  inlellectuel  de  nos  jours,  et  où  il  élevait  si  liant 
l'Evangile  au-dessus  des  lâionnenients  superbes  de  la  pbilosopbie 
DOii  qu'il  en  méconnût  la  valeur,  inais  parce  qu'il  avait  reciiniiu 
par  sa  propre  expérience  (jne  la  spéf  ulaiioii  ne  peut  donner  la 
paix,  et  qu'il  y  a  une  réalité  vivante  dans  les  convictions  qui  vien- 
nent d'en  haut. 

Celte  espèce  de  revue  des  opinions  de  notre  temps,  pendant 
l'espace  de  vingt  ans,  depuis  rultramonianisme  de  M.  de  Lamen- 
nais jusqu'à  l'écleciisme  de  M.  JoulFioy,  donne  un  iiilérêtde  phis 
à  ces  volnniea  :  c'est  on  lableaii  aiiiiné  de  In  uaiisformaliDn  des 
idées,  prises  sur  le  l'ail  à  mesure  qu'elles  se  produiseni  et  qu'elle!, 
se  modilii'nl.  On  ne  peut  plus  accuser  le  siè<:le  d'élre  deiiieiiié 
Stalionnaire  .quand  on  voit  comment  la  liille  s'est  peu  àpeudé- 
pl.ir ''c  ,  et  combien  la  peiisie  a  fait  de  cliemin.  IM.  Slupfer  n'a  été 
indilîérenlà  aucune  de  ses  évolutions  ;  sa  per.-islance  à  les  signa- 
ler est  une  preuve  du  soin  qu'il  apportait  à  leur  élude. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  compier  M.  Siapfer  parmi  les 
collaborateurs  de  notre  feuille  ;  les  derniers  travaux  de  sa  plume 
nouséiaient  destinés;  ions  lui  devons  aussi  des  directions  et  des 
conseils  qui  ont  conlribué  beaucoup  à  donner  au  Semeur  \&  carac- 
lère  elles  tendances  que  nous  nous  elfoiçons  de  lui  conserver.  La 
reproduction  dans  ses  Mélanges  de  plusieurs  des  articles  qu'il 
avait  écrits  pour  nous,  nous  permet  donc  de  nous  assoeier  mieux 
encore  que  par  nos  paroles  à  Ihoimnage  qui  lui  est  rendu.  Un  de 
nos  amis,  M.  Vinel,  a  eu  le  privilège  de  pouvoir  s'y  associer  plus 
direclemeni,  par  une  notice  sur  M.  Siapfer,  sa  vie  et  ses  écrits. 
Nous  ne  voulons  pas  oter  à  celui  de  nos  collaborateurs  qui  rendra 
compte  de  ces  volumes,  le  plaisir  de  parler  aussi  de  la  notice  qui 
les  précède,  et  que  nous  désirons  n'en  pas  isoler  ici.  Disons  seu- 
lement que  c'est  un  bel  éloge  que  celui  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 
Il  La  maturité  de  sa  foi  fut  la  maiuriié  de  son  talent ,  et  le  déve- 
«  loppement  de  sa  pensée  chrétienne  devint  le  complément  de  sa 
«philosophie.  »  L'homme  émineni  que  M.  Vinel  loue  en  ces  ter- 
mes élail  humble  de  cœur  plus  que  nul  autre  ;  s'il  avait  su  qui  se- 
rait appelé  à  parler  de  lui  après  sa  mort,  il  se  serait  réjoui  d'avoir 
nn  biographe  assez  digne  de  cette  tâche  pour  «  ne  pas  prélendre 
«comme  ledit  M. 'Vinci,  éveiller  un  peu  de  bruil  auioiir  de  sa 
«  tombe.  »  Celte  mesure  est  peut-être  le  pins  lespeeiueux  des 
hommages. 

Un  ukase  de  l'empereur  Nicolas  contre  les  Juifs  vient  s'ajouter 
aux  mesures  prises  parle  czar  contre  les  catholiques.  Est  ce  sur  le 
souverain-pontife  de  la  religion  grecque-russe  ou  sur  l'autocrate 
gue  doit  en  peser  la  responsabilité? 

(1)  Mélonges  vhilosophiques,  littéraires,  historiques  et  religieux,  par 
U.  P.-A.  STiPFER,  précèdes  d'une  Notice  sur  l'auteur  par  M.  A.  V^et. 
2  vol.  in-S"  de  75  feuilles.  Chez  Paulin,  rue  de  Seine  ,  n*  'M,  et  chez 
Delay.  Prix  :  15  fr. 


Cinq  cent  mille  Israélites  sont  expulsés  de  leurs  demeures, 
sans  qu'on  ail  même  pris  soin  de  leur  :is<!igner  des  lieux  de  refuge; 
soixante-trois  communes  {kehilot)  dimt  [.iusieurs  éiaieiit  plus 
nombreuses  que  les  principales  synagogues  de  l'est  de  la  France, 
sont  déiruites.  On  les  chasse  des  frontières  à  cinquante  verstesau 
moins  vers  l'intérieur  de  la  rologiic,  sous  prelexle  qu'ils  se  livrent 
à  la  contrebande;  peul-êlre  en  esl-il  cinq  cents  qui  méritent  ce 
reproche,  et  on  en  frappe  cinq  cent  nulle!  Tu  seras  étranger  et 
voi/ageur,  leur  esl-il  dit  de  Uduvean. 

On  se  rappelle  à  cette  occasion  les  persécutions  que  les  Juifs 
éprouvèrent  sous  Biigdan  Chmielnizkî,  en  1648  et  1649,  alors  que 
le  fanatisme  des  Cosaques  etdes  Rus.-es  en  lit  périr  cent  mille.  Les 
Juifs  polonais  obéiront  ;  mais  qui  peut  dire  combien  de  désolations 
cet  ukase  leur  prépare!  C'est  par  de  telles  mesures  que  les  des- 
potes préparent  l'acte  d'accusation  qu'un  jour  la  postérité  dressera 
contre  eux. 

M.  de  Félice,  chargé  de  prononcer  le  discours  pour  l'ouverture 
du  cours  de  la  Faculté  de  théologie  prolesianle  de  Monlauban,  a 
pris  pour  sujet  la  nécessité  de  la  science  pour  le  clergé  dans  les 
circonstances  présenies.  Il  ne  place  pas  la  science  au-dessus  de  la 
foi,  ni  même  à  côté  de  la  foi  ;  c'est  la  foi  qui  fait  le  pasleur  ;  mais 
la  science  ,  et  par  ce  mol  il  entend  toutes  les  connaissances  de 
l'esprit  humain,  étudiées  principalement  dans  leurs  rapports  avec 
la  théologie  ,  lui  est  nécessaire  aussi  ;  pour  lui  premièrement, 
pour  sa  piété  propre,  pour  savoir  que  répondre  aux  arguments  qui 
surgissent  de  noue  temps  contre  sa  foi;  et  puis  pour  les  autres, 
pour  la  piété  de  ceux  à  qui  il  prêche  la  vérité  chrétienne.  Voici 
sur  ce  sujet  une  remarque  que  le  professeur  a  rejetée  en  note  au  bas 
de  l'une  des  pages  de  son  discours  qu'on  vient  de  publier,  et  qui 
nous  paraît  mériter  qu'on  y  prenne  garde  : 

«  Qu'on  observe  alientivenient  l'état  de  nos  troupeaux  ,  et  l'on 
verra  que  beaucoup  de  gens  se  tiennent  loin  des  croyances  et  des 
pratiques  de  la  religion  par  la  simule  crainte  d'être  accusés  de  cré- 
dulité, de  faiblesse  d'esprit,  d'ignorance.  Et  celte  crainte  elle- 
même,  si  contraire  aux  progrès  du  christianisme,  d'où  vient-elle? 
On  peut  y  assigner  différentes  causes;  mais  l'une  des  plus  im- 
portantes, sans  contredit,  c'est  que  nos  pasteurs  n'ont  pas  pris,  en 
général,  sur  le  terrain  de  la  science  le  haut  rang  qu'ils  devraient 
y  occuper.  Ils  sont  à  divers  égards  inférieurs  aux  hommes  de  nos 
jours  qui  possèdent  une  éducation  cultivée  ;  ils  ne  connaissent  pas 
loul  ce  que  la  classe  lettrée  connaît;  ils  sont  naïvement  élonnés, 
ou  einb.irrassés  à  l'ouïe  des  systèmes  philosophiques  ou  écono- 
mi(|ues  qui  circulent  dans  le  monde  ;  et  cette  infériorité  intellec- 
liielle  est  altribuée  malheureusement  à  la  religion  elle-même. 
Calculez,  s'il  vous  est  possible,  combien  de  personnes  ont  été  ainsi 
détournées  du  christianisme,  et  vous  en  serez  effrayés.  » 

Peut-être  cet  isolement  de  tous  les  clergés  du  mouvement  intel- 
lectuel de  notre  époque  ,  contient-il  en  partie  le  secret  du  délais- 
sement où  on  les  laisse;  ils  veulent  s'adresser  à  leurs  contempo- 
rains, et  ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  de  leur  temps  ! 

Nous  avons  dit  un  mol  de  douze  bibliothèques  populaires  qu'on 
se  proposait  de  fonder  dans  les  douze  arrondissements  de  Paris, 
afin  de  mettre  gratuitement  des  livres  moraux,  des  livres  reli- 
gieux a  la  disposiiion  des  personnes  peu  aisées.  Ce  projet  a  reçu 
un  commencement  d'exéciitÎDn  ;  les  douze  bibliothèques  existent 
aujourd'hui,  et  bien  qu'elles  ne  se  composent  encore  chacune  que 
de  cent  vingt-cinq  volumes  environ,  elles  répondent  déjà  en  par- 
lie  au  but  que  leurs  fondateurs  ont  en  vue.  Nous  en  fusons  men- 
tion de  nouveau  pour  recummaiider  ce  moyen  ingénieux  de  répan- 
dre des  connaissances  utiles,  aux  personnes  qui  pourraient  être  à 
même  de  le  favoriser  ou  d'en  faire  l'essai. 

Une  nouvelle  feuille.  Le  Bien  social,  paraît  depuis  le  commen- 
cement de  l'année  ;  elle  s'intitule  Journal  du  clergé  secondaire,  et 
se  propose  de  le  nationaliser,  de  l'attacher  à  tous  les  intérêts  du 
pays.  Quel  aven  qu'un  tel  effort!  Mais  le  moyen?  Les  rédacteurs 
pensent  que  le  meilleur  est  de  donner  au  cierge  une  organisation 
indépendante  de  tout  arbitraire,  de  retourner  à  la  discipline  établie 
par  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis. 

Le  Gérant,  CABANIS. 

Imprimerie  de  Félix  Locquin,  rue  N.-D.-des-victoireîs,  16. 


TOME  XIII.  —  N»  ^. 


24  JANVIER   1844 


LE  SEMEUR, 

«foiirnal  PliilosiopSiicfue  et  I^IItéraire, 


PARAISSANT   LE    MERCREDI. 


Le  champ ,  c'est  le  monde. 
Matth.  XIIJ,  38. 


Od  s':ibonneà  Paris,  au  Bureau  du  Journal,  rue  Rumford,  n»8,  et  chei  tous  les  r,ibraires  et  Directeurs  de  poste.  —  Le  prix  de  l'Abonnement 
est  de  15  fr.  par  an  pour  la  France,  et  de  17  fr.  pour  l'étranger.  —  Les  lettres  et  envois  doivent  être  affranchis.  —  In  Londou,  apply 
to  Ward  and  Co.,  Paternoster-row  ;  Nisbet  and  Co.,  Berners-streel;  and  Cowie  and  son.  St.  Martin's-le-Grand.  Price  :  One  year  ,  17  sch. 


SOMMAIRE.  —  FR.4NCE  :  De  la  sincérité  dans  la  représentation 
politique.  —  Débals  de  l'adresse.  —  L.\  persécution  et  le 
DROIT.  —  Essais  de  littératore  étrangère  :  Shelley.  I. 
—  RoBiNSON.  —  Revue. 


FRANCE. 

Le  gouvernement  représentatif  devient  une  plaie  sociale, 
aussitôt  qu'il  cesse  d'être  une  réalité  vivante  ,  pour  n'être 
plus  qu'un  mécanisme  :  quand  l'esprit  se  relire  des  insiiiu- 
lions  libres,  le  despotisme  lui-même  vaut  mieux;  du  moins 
il  n'est  pas  un  mensonge,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  pire 
qu'une  forme  de  gouvernement  destinée  à  favoriser  la  ma- 
nifestation de  la  pensée  nationale,  et  qu'on  détoui'ue  à  d'au- 
tres fins.  Dépouillé  de  la  sincérité  qui  en  est  la  condition  né- 
cessaire et  qui  en  fait  la  force,  le  système  électif  perd  louie 
dignité  ;  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  regarder  comme  une 
cause  permanente  de  corruption,  d'autant  plus  funeste  qu'il 
enlève  aux  mœurs  leur  indépendance  ,  par  le  moyen  s(jcial 
qui  devait  le  plus  concourir  à  la  leur  assurer.  Voila  pour- 
quoi il  importe  tant  de  rappeler  aux  peuples  libres  l'esprit 
de  leurs  instiiutions  ;  nul  n"a  le  droit  de  l'oublier,  parce  que 
c'est  des  méconnaissances  isolées  que  naissent  les  périls 
communs,  comme  c'est  la  vigilance  de  quelques-uns  qui 
produit  souvent  le  salut  de  tous.  Trois  fois,  coup  sur  coup, 
cette  vigilance  vient  de  s'exercer;  un  collège  élecloral,  un 
membre  de  la  Chambre,  la  Chambre  entière,  ont  été  lour  à 
tour  appelés  ,  en  quelques  jours,  à  défendre  l'intégrité  du 
mandat. 

Les  faits  sont  connus,  et  nous  ne  les  remettons  que  pour 
mémoire  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

M.  Teste  fils  a  donné- sa  démission  de  député,  non  pour 
se  retiiei-  de  la  carrière  politique,  mais  pour  se  pi'ésenier 
immédialenieni  aux  suffrages  des  électeurs  qui  avaient  plu- 
sieurs lois  nommé  son  père,  et  sur  la  coiisiance  desquels  il 
croyait  puuvoii'  mieux  compter  que  sur  celle  des  commei- 
tanis  dont  il  répudiait  le  mandat  :  mais  .M.  iusle  fils  n'a  pas 
été  élu  par  le  collège  d'Uzès,  qui  a  eu  le  bon  sens  de  voir 
an  outrage  dans  l'excessive  confiance  qu'il  lui  témoignait. 

Le  second  incident  auquel  nous  avons  voulu  faire  allu- 
sion, c'est  la  vive  censure  que  M.  de  Gasparin  a  faite  de 
l'influence  abusive  des  députés  dans  tous  les  départements, 
influence  qu'il  a  nommée  avec  raison  une  confusion  des 
pouvoirs ,  et  qu'il  assure  être  portée  dans  le  département 
qu'il  représente  ,  •  jusqu'à  la  subordination  complète  du 
«  gouvernement  et  à  une  vériiable  abdication.  » 

Enfin,  en  annulant,  presque  à  l'unanimilé,  l'élection  de 
RL  Charles  LafTiiie  à  Louviers,  la  Chambre  a  cassé,  non 
pas  tant  un  mandat  qu'un  marché:  j\L  Charles  Lalifiiic  a 
reconnu  lui-même  que  telle  était  la  signification  du  succès 
de  sa  candidature ,  quand  il  a  déclaré  >■  que  les  électeurs 
«  lui  ont  prêté  leur  concours,  non  pas  pour  sa  personne, 
o  mais  pour  l'utilité  qu'il  peut  apporter  à  rarrondissemeni  ;  •■ 


en  d'autres  mots ,  qu'ils  n'ont  pas  entendu  nommer  un  dé- 
puté, mais  acheter  un  chemin  de  fer.  Les  opinions,  le  ca- 
ractère, la  capacité  du  candidat  soumissionnaire,  ils  ne  s'en 
sont  pas  même  enquis  ;  pour  lui  donner  leurs  voix,  il  leur  a 
suffi  de  savoir  qu'il  procurerait  à  leur  ville  l'embranche- 
ment qu'elle  désire  ;  en  sorte  que  de  l'aveu  de  M.  Charles 
Laffiite  et  de  ses  commettants,  ils  l'ont  envoyé  siéger  dans 
la  Chambre  et  participer  à  la  confection  des  lois  générales 
du  royaume,  sans  s'être  informés  ni  de  ses  convictions  ni 
de  son  aptitude  :  il  aurait  donc  pu  arriver ,  si  son  mandat 
avait  été  reconnu  valable,  que  dans  ces  discussions  impor- 
tantes où  deux  politiques  sont  en  présence,  et  où,  comme 
on  l'a  vu  plus  d'une  fois,  les  partis  luttent  à  forces  tellement 
égales  qu'une  voix  peut  décider  du  vote ,  cette  voix  qui 
eût  fait  partage  eût  été  celle  dun  député  ne  représentant 
rien  absolument,  puisque  ce  n'est  pas  pour  sa  personne 
qu'il  a  été  élu. 

La  (  liambre  a  fait  bonire  justice  ;  mais  pour  être  moins 
paleni ,  dans  combien  d'élections  le  même  scandale  ne  se 
retrouve- t-il  pas?  Combien  est-il  de  députés  uniquement 
nommés  pour  leur  personne?  .V  défaut  d'intérêts  de  localité 
assez  ingénument  avoués  pour  permettre  d'annuler  un 
mandat,  sur  combien  de  petites  ambitions  et  d'espérances 
de  mesquins  profils  ne  s'appuie  pas  le  plus  grand  nombre 
des  candidatures  !  Le  gouvernement  n'exploiie-i-il  pas  ou- 
vertement les  intérêts  dans  beaucoup  de  celles  qu'il  avoue? 
Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  faille  juger  du  puiitanisnie 
de  la  Chambre  par  l'arrêt  qu'elle  vient  de  rendre  ;  il  retombe 
au  contraire  de  tout  son  poids  sur  plusieurs  de  ceux  qui  ont 
ciu  pouvoir  s'y  associer. 

Et  cependant,  comme  nous  le  disions  en  commençant, 
c'est  à  la  sincérité  de  la  représentation  qu'il  faut  essentiel- 
lement tendre,  et  on  n'y  réussira  qu'en  dégageant  le  man- 
dat de  toutes  les  influences  qui  le  dénaturenl,  soit  qu'il  les 
subisse  ou  qu'il  les  exerce.  M.  deTocqueville  l'a  admira- 
blement fait  voir  dans  un  de  ses  discours  de  la  dernière 
session,  et  M.  de  Gasparin,  en  déclarant  formellement  à 
ses  commeitanis  qu'il  se  refusait  à  servir  leurs  inierêls  pri- 
vés, a  donné  l'exemple  de  la  réforme.  Son  succès  doit  être 
l'œuvre  de  tout  le  monde  :  pour  y  contribuer,  il  n'y  a  qu'à 
s'abstenir  de  recourir  aux  députés  pour  ses  propres  affaire» 
ou  pour  celles  de  ses  amis. 

Une  brochure  qui  vient  de  paraître  sur  ce  sujet  mérite 
d'être  lue  avec  une  sérieuse  attention  (1).  L'auteur  reprend 
ce  paragraphe  de  la  proposition  de  M.  Kemilly  :  «  Les 
"  membres  de  la  Chambre  des  députés  ne  peuvent  accorder 
"  de  recommandations  dans  des  intérêts  privés,  personnels 
<■  et  de  lucalité;  »  paragraphe  abandonné  par  son  auteur 
avant  la  discussion  des  bureaux,  parce  qu'il  ne  fut  pas  jugé 
viable,  et  qui  a  dernièrement  inspiré  à  M.  Dupin  une  de  ces 
bûulades  auxquelles  il  aime  tant  se  laisser  aller.  Pour  faire 
comprendre  les  résultats  probables  d'une  telle  mesure, 

(t)  De  l'invasion  des  députés  dans  radmiitislralion,  cl  parliculihcmenf 
dans  la  iioiuination  aux  emplois  publics  ;  par  Emile  Fie.nard.  30  pages 
iu-8».  Au  Comptoir  des  Imprimeurs-unis,  quai  Malaquais,  n"  15. 
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railleur  nous  laconie  ce  qu'est  la  vie  du  dépiilé  liomnie 
d'adair es  fies  intéièis  piivés  de  son  arroiidisseineiil,  ei  la 
décoiisideiaiioii  |iuliii(]ue  qui  en  esl  la  suiie  :  le  niinisiie 
tient  le  dé|iiiié  pai'  les  moyens  qui  ont  servi  à  celui-ci  à 
s'emparer  de  l'elccieui'.  El  comuieni  résoudre  ce  problème: 
■•  Voiei- librenieui  et  solliciter  toujours?  " 

Montesquieu  a  dit  de  l'Aiigleieiie,  seul  pays  (|ui  de  son 
temps  jouit  du  gouvernement  icpreseulatir  :  ••  Elle  périra 
"  lorsque  la  puissance  législative  sera  plus  corrompue  que 
«  l'exécutrice.  •>  C'est  un  mol  dont  eu  liance  aussi  il  iiii- 
porie  de  se  souvenir  1 


La  discussion  de  l'adresse  n'oH're  pas  celte  année  le  même 
genre  d'intérêt  que  l'année  dernière  :  au  lieu  de  meure  une 
question  en  avant  de  toutes  les  autres,  connne  on  l'a  lait 
alors  pour  le  droit  de  visite,  afin  d'essayer  sur  elle  ses 
forces  contre  le  ministère,  l'opposition  sVs>aic  sur  diffé- 
rents points  tour  à  tour;  elle  songe  au  reste  moins  à  ren- 
verser le  cabinet  qu'a  se  reconstituer  sur  de  plus  larges 
bases  :  M.  Thiers  s'est  rapproché  d'elle;  M.  Dufanre  lui  a 
donné  des  gages;  M.  Dnpin  lui  tend  les  mains:  mais  ce 
n'est  pas  par  les  alliances  aventureuses  qu'elle  s'affermira 
dans  le  pays  ;  il  vaut  mieux  conquérir  pas  a  pas  le  terrain 
que  de  risquer  de  fléchir  sur  les  princiiics  pour  vouloir  ga- 
gner des  amis.  La  discussion  sur  la  liberté  d'euseignemenl 
donnera  aux  hommes  politiques  une  belle  occasion  de  se 
montrer  positifs  et  conséquents;  c'csl  la  principale  ques- 
tion de  la  session  ;  les  orateurs  qui  ont  pris  les  devants  sur 
elle,  dès  les  premiers  débatN  de  l'adresse,  l'ont  bieu  com- 
pris ;  nous  les  reverrons  a  l'œuvre  à  propos  du  paragraphe 
relatif  à  la  loi  promise,  en  attendant  que  la  loi  vienne  el 
donne  une  base  plus  sîire  à  la  discussion.  Toutes  nos  sym- 
pathies sont  pour  la  liberté,  el  nous  ne  pensons  pas  que 
pour  l'assurer  au  pays,  1  Eial  ait  a  renoncer  à  aucun  droit 
réel  ui  à  aucun  vrai  devoir. 


LA  PERSÉCUTION  Eï  LE  DROIT. 

11  en  est  de  beaucoup  d'opinions, a  dil  un  ingénieux  ('cri- 
vaiii,  comme  de  ces  rouleaux  de  monnaie  (pii  passent  en 
bien  des  mains  avant  que  (|uel(|ii'uii  s'avise  de  ks  ouvrir  el 
de  les  compter.  L;i  décl;imation  s'empare  de  toutes  les  vé- 
rités, et  en  effivce  les  contours  afin  de  les  mettre  à  son  usage, 
car  les  idées  précises  el  bien  tei  minées  ne  soi't  nullement 
son  afi'aire.  Ainsi  en  a-t-il  élé  de  celte  grande  v('rité  :  que  la 
persécution  est  ia  deslinéc,  la  gloire,  et  une  des  puissances 
de  l'Evangile.  Il  y  avait  la  uu  thème  pour  les  déclamateurs; 
ils  ne  l'ont  pas  manqué;  mais  on  n'avait  pas  besoin  d'eux 
pour  s'y  ironiper;  la  méprise  était  naïujclic  tout  au  moins, 
Sicile  u'éiailpas  inévitable. 

Eu  eflct;la  persécution  n'ayant  pas  élé  SHulenieni  l'occa- 
sion pour  tons,  mais  la  condition  pour  plusieurs,  de  m:sni- 
lèsler  leur  foi  ,  de  l'exercer,  et  même  de  la  consommer ,  ce 
résiilt;it  a  pn  conduire  bien  des  chrétiens  à  se  demander  si 
la  persécution  n'était  pas  un  bien  ,  et  si  ce  n'était  pas  mal 
faire  que  d'en  éloigner  ou  d'en  prévenir  les  retours  ;  si,  par 
(conséquent,  il  pouvait  être  permis  aux  hommes  de  foi  de 
revendi<iuer  la  libellé  connne  un  droit.  Puis(|u'il  est  cer- 
tain, a-l-oii  dil,  que  les  agressions  injustes  de  la  société  oui 
donné  lieu  à  celle  réaction  généreuse  ,  puisqu'elles  oui  élé 
pour  l'individu  l'occasion  d'exercer  sa  conscience,  el  même 
d'aboid  de  la  sentir,  puisqu'on  a  vu  l'homme  moral  et  reli- 
gieux grandir  dans  ces  luttes  douloureuses,  est-ce  cpie  la 
suppression  de  ces  violences,  la  paix  jurée  sur  un  horiible 
champ  de  bataille  :i  toutes  les  opinions  religieuses  ,  n'en- 
lève point  quelque  méiàie  à  leur  manifestation  ,  et  même 
n'aflaiblit  point,  par  le  défaut  d'exercice,  le  principe  qui  les 
commande?  Kéclamer  la  liberté  pour  des  croyances  qu'on 
a  vues  se  fortifier  et  s'exalter  dans  le  combat,  n'est-ce  pas 
réclamer,  sous  le  nom  d'un  avantage  eld'uii  droit,  une  fa- 
veur funeste? 


Mais ,  ;'»  notre  loiir,  nous  demanderons  :  L'adversité  en 
général  n'cst-elle  pas  uu  creuset  où  l'âme  s'épure;  et  puisque 
nos  principales  adveisités  nous  sont  infligées  par  l'injustice 
des  hommes,  ne  faudra-i-il  pas,  par  respect  pour  l'inlen- 
lion  de  Dieu,  nous  interdire,  soit  pour  noire  propre  compte, 
soii  même  pour  le  compte  d'aulrui,  toute  résistance  à  l'in- 
justice ?  Nous  croyons  que  personne  ne  soutiendra  celte 
thèse  ;  mais  supposons  qu'où  la  soutienne  ,  nous  lui  oppo- 
sons, :iii!-i  qu'à  l'objection  plus  parliculiôre  qui  nous  oc- 
cupe spécialement,  des  principes  que  nous  croyons  avoir 
puisés  dans  l'Evangile. 

Le  devoir  n'est  pas  de  tout  souffrir,  mais  de  tout  souffrir 
pour  le  devoir.  Quelquefois  même  le  devoir  est  de  ne  pas 
soidfi  ir.  Dieu  saura  bien  nous  trouver,  et  ce  qu'il  nous  en- 
verra d'épreuves  et  de  douleurs  sera  ,  sans  que  nous  nous 
en  mêlions,  la  jnslc  mesure  de  notre  besoin.  Jamais  nous  ne 
munirons  si  bien  les  abords  de  la  place  qu'il  n'y  ait  ,  en 
quelque  endroit  connu  de  Dieu  seul,  une  entrée  pour  la  ca- 
lamité. Munissons  donc  soigueuscrnenl  les  abords  :  Dieu 
n'entrera  pas  moins  ipiandil  lui  plaira;  et,  pour  ne  parler 
que  d'tin  genre  d'épreuves,  la  vérité  est  siire  de  rencontrer 
journellement,  et  hors  de  l'enceinte  oi'i  le  droit  lui  offre  un 
asile,  assez  d'obstacles,  d'inimitiés,  d(ï  contrariétés  doulou- 
reuses, sans  courir  impatiejnmeni  au-devant  des  persécu- 
tions propreineni  dites. 

Nous  est-il  permis  d'ailjenrs,  fiit-ce  même  à  nos  dépens, 
fi'it-ce  même  passivement,  de  concourir  à  1  injustice  des 
hommes  et  de  nous  en  réjouir,  et  ne  faisons-nous  pas  quel- 
que chose  de  pareil,  quand  nous  refusons,  en  tant  que  chré- 
tiens, on  représentants  (1*1111  intérêt  qui  ne  nous  est  pas  per- 
sonnel, de  nous  prévaloir  du  droit? 

11  est  très-vrai  que  deriiere  la  justice  ou  la  loi,  à  la- 
quelle nous  avons  recours,  il  y  a  la  force  publique,  force 
aruK'e,  toute  prête  à  soutenir  la  loi,  qui  même,  sans  elle, 
serait  une  vaine  formule,  en  sorte  qu'en  recourant  à  la  loi, 
nous  recourons  à  cette  force  année  et  consentons  éven- 
tucliemenl  à  ce  qu'elle  se  déploie  el  sévisse  en  notre  fa- 
veur. N'est-ce  pas  nous  mettre  en  contradiction  avec  celle 
parole  de  lEcriture  :  "  Les  aj'mes  de  noire  milice  ne  sont 
"  point  cliarnellos  (l),  »  et  avec  celte  autre  :  »  Ne  résistez 
•<  point  à  celui  qui  vous  veut  faire  du  mal  (2)?  » 

Nous  répondons  que  le  chrétien,  en  s'arrêlant  on  loiU 
cas  à  c(  lie  objection,  nierait  le  gouvernement  civil,  dont 
la  sanction  nécessaire  est  la  force,  el  duiiucl  l'Evangile  lui- 
même  a  dit  :  "  ()u'il  ne  porte  point  l'épêe  en  vain  (3).  • 
Goiivei  nenienl  civil  et  contrainte  légale  sont  des  idées  cor- 
rélatives, el  qui  veut  l'un  veut  l'autre.  Toule  la  question 
est  de  savoir  si  le  chrétien,  qui  est  autorisé,  invité  même 
à  ne  pas  recourir  à  la  force  maierielle  dans  l'intérêt  de  sa 
personne,  a  égalemenl  le  droit  de  renoncer  au  droit  quand 
il  s'agit  d'un  intérêt  dont  il  n'est  (|ue  le  represenlant.  Or, 
je  ne  vois  rien  qui  l'y  invite,  lien  mê'inc  ipii  l'y  autorise. 
Le  droit,  même  avec  son  cortège  de  sanctions  pénales, 
n'est  point  une  arme  charnelle  :  ce  n'est  que  la  justice  ar- 
mée, el,  pour  cire  année,  en  est-elle  moins  la  justice? 
est-ce  sa  faute  si  elle  est  année  ?  et  veut-on,  pour  lui  main- 
tenir sa  pureté,  qu'elle  demeure  à  l'i'lal  de  simple  idée? 
Maintenir  la  loi  el  retrancher  la  peine,  c'est  nier  que  le 
gouvcnieineiU  civil  soit  une  insliitition  divine,  car  il  em- 
brasse indissolublement  la  loi  el  la  peine. 

Le  droit  eu  lui-même  est  donc  une  chose  pure.  Quand  l« 
chrétien  renonce,  pour  son  compte  personnel,  à  s'en  pré- 
valoir, il  ne  le  méprise  pas  pour  cela;  chacun  doit  avoir  la 
liberté  de  renoncer  à  son  droit;  mais  ce  serait  mépriser  le 
droit  que  d'y  renoncer  pour  le  compte  d'un  tiers,  car  alors 
ce  serait  renoncer  au  principe  même  du  droit  et  profes- 
ser du  mépris  pour  le  droit.  Le  chrétien,  comme  chrétien, 

(l;  3f:or.,X,  4.     (3)  Manti.,  V,  39.     (3)  Rom.,  XIH,  4. 
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c'esl-à-dirc  coiunie  icprciseuiaiii  d'une  dociriiie  ou  d'un 
iniéièl  colk'clir,  ne  le  peut.  Mais  s'il  n'a  pu  obtenir  que  la 
loi  lût  appliquc'e  à  la  défense  ']i  droit  (|u"il  représente,  ou 
que  le  droit  (iii'il  réehinie  lïii  éi  rit  dans  la  loi,  il  n'a  ()lus  qu'à 
soufl'rir,  paieequeuoii-seul(Mi)onl  l'agression  lui  est  sévère- 
ment interdite,  mais  niènie  aussi  la  défense,  quand,  au  lieu 
de  se  faire  au  nom  des  lepréseutanls  du  droit  (le  gouver- 
uemeni  civil),  elle  se  ferait  contre  eux.  Tel  est  le  respect 
du  chrétien  pour  l'instiluliou  civile,  que,  ne  pouvant  lui 
accorder  loui,  il  lui  accorde  tout  ce  qu'il  peut,  en  se  ren- 
fermant strictement  dans  les  limites  de  la  simple  désobéis- 
sance. 

Ajoutons  que,  si  la  persécution  apporte  des  grâces  que  la 
paix  ignore,  la  persécution  a  des  dangers  que  la  paix  ne 
connaît  pas.  Dans  le  tumulte  et  dans  la  poussière  du  com- 
bat,  les  formes  des  objets  s'effaceut  ou  s'altèrent;  l'esprit 
s'exalte  et  la  cliair  s'exaspère,  et  si  un  côté,  un  hémisplièie 
de  la  vérité  se  dt'couvre  alors  à  nous,  il  est  bien  à  ciaindre 
que  l'autre  ne  se  voile.  Livrés  en  spectacle  au  monde,  aux 
anges  et  aux  hommes ,  mais  surtout  à  nous-mêmes ,  nous 
aurons  peine  peut-être  à  nous  défendre  de  l'orgueil. 

Si  la  persécution  subie  a  de  tels  dangers,  quels  seront 
les  dangers  de  la  persécution  cherchée,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  ceux  de  la  persécution  à  laquelle  on  n'a  pas  voulu 
opposer  le  bouclier  du  dioit?  Aucune  iribulation  ne  nous 
est  bonne,  si,  au  lieu  de  nous  venir  de  Dieu,  elle  nous  vient 
de  nous.  Au  lieu  donc  de  réveiller  la  persécution  quand  elle 
dort ,  ou  de  la  hâter  quand  elle  larde ,  les  croyants  doivent 
en  éloigner  les  retouis  par  tous  les  ménagements  que  com- 
porte une  entière  fidélité;  et  pour  être  conséquents  au 
même  principe,  ils  doivent  franchement  réclamer  la  liberté 
et  les  garanties  de  la  liberté. 

Saint  Paul  était  orthodoxe,  je  pense,  et  non  moins  zélé 
qu'orthodoxe.  Eh  bien  1  saint  Paul  recommande  aux  pre- 
miers chréiiens  de  prier  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  constitués  en  dignité,  afin  de  pouroir  me/ier  une  vie 
paisible  et  tranqwlle  ,  en  toute  pieté  et  honnêteté  {X). 
Saint  Paul,  lorsqu'on  l'a  lié  et  qu'on  s'apprête  à  le  flageller, 
dit  a  l'homme  qui  préside  à  cette  exécution  :  -  Vous  est-il 
permis  de  frapper  de  verges  un  citoyen  romain  sans  qu'il 
soit  condamné  ("J)  ?  »  et  il  échappe  ainsi  au  supplice.  Le 
même  apôtre ,  comparaissant  devant  Fesius,  lui  dit  :  •■  S'il 
n'est  rien  des  choses  dont  les  Juifs  m'accusent,  personne 
ne  peut  me  livrer  à  eux  :  j'en  appelle  à  César  (3);  »  et  cet 
appel ,  selon  toute  apparence,  lui  sauve  la  vie.  Et  c'est  lui 
pourtant  qui  avait  dit  :  «  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  selon 
la  piété  seront  persécutés  (/i);  »ei  ailleurs :<•  Ce  qui  manque 
aux  adliciions  de  Christ,  j'achève  de  le  souffiir  en  ma  chaii- 
pour  son  corps ,  qui  est  l'Eglise  (5).  »  Comment  donc  cei 
apôtre  l'entendail-il?  Comme  nous,  j'ose  le  dire,  il  savait 
bien  que  le  christianisme  et  les  chiétiens  devaient  être  per- 
sécutés ;  mais  il  ne  se  croyait  pas  le  droit  d'y  concourir,  et 
ne  voulait ,  en  aucune  manière ,  participer  au  péché  d'au- 
irui  (.6). 

«  Si  quid  novisti  rectius  istU  , 
«  Candidus  imperli  ;  si  non ,  his  utere  mecum.  » 

Nous  croyons  donc  que  le  christianisme  peut  et  doit  ré- 
clamer le  droit.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  réclamer  le  privi- 
lège. Quand  la  vérité  obtient  un  privilège,  elle  ne  monte 
pas,  elle  descend.  Sa  gloire,  comme  sa  force,  est  de  tout 
tirer  d'elle-même,  de  ne  rien  devoir  qu'à  soi.  Elle  ne  se  dé- 
grade pas  en  réclamant  le  droit,  parce  que  le  droit  est  une 
partie  de  l'ordre,  et  l'ordre  une  partie  de  la  vérité.  Elle  ne 
trahit  pas  sa  dignité  en  réclamant,  comme  toute  pensée  hu- 
maine, sa  place  au  soleil.  Elle  ne  veut  ni  inviter  ni  encou- 
rager les  hommes  à  être  injustes  envers  elle.  Elle  ne  pré- 
sume pas  leur  injustice,  elle  commence  par  les  supposer 

(1)  1  Tira.,  II,  2.     (2)  Ac(es,  XXII,  25.     (3)  Actes,  XXV.  H. 
(4)  2  Tim.,  -1 1, 12.     (5)  Gg:.,  I,  24.    (6)  î  T.m.,  V ,  M. 


justes.  Renoncer  aux  voies  de  droit,  quand  un  intérêt  gé- 
néral est  on  cause,  c'est  une  manière  de  fouler  aux  pieds  le 
droit  lui-même.  Il  faut  donc  que  le  chiétieu,  lorscjuil  re- 
présente le  christianisme,  prenne  sou  parti,  connue  suint 
Paul,  d'fu  appeler  à  César.  Je  dis  :  prenne  son  parti,  parce 
que  je  sais  bien  que  ce  qui  reste  à  apprendre,  après  l'hé- 
roïsme, c'est  la  discipline,  et  que  le  dévouement  est  plus 
facile  quand  ou  a  su  en  retrancher  l'obéissance.  Tel  qui  a  su 
se  résignera  souffrir,  a  besoin,  pour  souffrir  selon  la  règle, 
d'une  nouvelle  espèce  et  peut-êlre  dtm  nouveau  degré 
d'abnégaiiuii.  La  passivité,  qui  est  une  autre  sorte  d'acti- 
vité, n'est  légitime  et  belle  que  quand  l'activité  proprcmeul 
dite  est  devenue  impossible.  Se  retirer  dans  la  passivité 
quand  les  ressources  du  droit  ne  sont  pas  épuisées,  c'est, 
comme  ce  jeune  héros,  sortir  des  rangs  avant  le  signal,  et 
vouer  à  la  vindicte  paternelle  un  front  couronné  de  lau- 
riers. A.  V. 

ESSAIS  DE  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 


Percy  Rysshe  Shelley. 
L 

Pauvre  Shelley  !  un  mélancolique  intérêt  m'a  totijours 
attiré  vers  ton  histoire  et  tes  écrits.  Et  comment  me  repro- 
cherais-je  cet  intérêt  ?  Tes  erreurs  ont  été  non-seulement 
la  cause  de  ton  infortune,  mais  aussi  ta  plus  grande  infor- 
tune ,  et  l'on  ne  peut  te  condamner  qu'en  te  plaignant  du 
fond  d'un  cœur  plein  de  regrets. 

Son  grand-père,  par  d'heureuses  spéculations  et  de  riches 
mariages,  avait  fondé  la  fortune  de  sa  famille.  Son  père  était 
l'un  (les  propriétaires  les  plus  opulents  du  comté  de  Sussex. 
Percy  IJysshe  Shelley,  fils  aîné  de  sir  Timoihy  Shelley,  na- 
quit dans  ce  comté ,  à  Field-Place  ,  le  à  août  1792.  Jusqu'à 
l'âge  de  sept  ou  htiit  ans  il  fut  élevé  au  sein  de  sa  famille, 
avec  ses  sœurs  ,  puis  envoyé  à  une  école  publique  où  il  se 
distingua  moins  par  des  talents  précoces  que  par  une  timi- 
dité qui  le  rendit  victime  de  la  grossière  brusquerie  de  ses 
camarades.  Les  souffrances  qu'il  devait  éprouver  au  milieu 
d'une  société  pour  laquelle  il  n'était  point  fait  commencè- 
rent dès  ce  moment.  A  treize  ans,  on  le  plaça  à  Etou ,  l'un 
de  ces  grands  établissements  d'éducation  oii  la  jeunesse 
anglaise  se  prépare  aux  études  universitaires.  Dans  ces  éia- 
blissemenls  règne  un  système  de  despotisme  des  élèves 
plus  anciens  sur  les  nouveaux  venus  aussi  lâche  que  bar- 
bare, mais  consacré  par  l'habitude,  sous  le  nom  dcfagging. 
Shelley  refusa  de  se  soumettre  et  lut  maltraité  par  les  maî- 
tres aussi  bien  que  par  les  élèves  ,  jusqu'à  ce  que  ,  révolté 
dans  ses  sentiments  les  plus  intimes  ,  il  refusa  d'obéir  et 
fut  enfin  renvoyé.  Il  est  facile  de  comprendre  â  quel  point 
la  conscience  de  l'injustice  dut  développer  en  lui  ce  besoin 
d'indépendance,  cette  aversion  pour  l'oppression  ,  ce  pré- 
jugé contre  les  institutions  établies,  ce  malaise  enfin  au  ini- 
lieu  de  la  société ,  don  alors  déjà  il  portait  le  germe  dans 
son  cœur  ulcéré. 

Ses  éludes  cependant  n'avaient  pas  été  négligées  ;  sa  soif 
de  connaihsances  était  extrême  ;  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  langues  anciennes,  et  commença  à  apprendre 
l'allemand.  Ses  dispositions  poétiques  se  développèrent 
sous  l'influence  de  ses  lectures  dans  celte  dernière  langue. 
A  quinze  ans  il  avait  écrit  deux  romans  qui  n'ont  point  été 
conservés,  ainsi  qu'un  poème  stn- l'histoire  du  Juif  errant; 
une  imagination  fantastique  perçait  déjà  dans  ces  ouvrages 
parmi  les  réminiscences  et  les  imitations. 

Eu  1810,  Shelley  fut  envoyé  à  Oxford.  Son  esprit  d'indé- 
pendance et  sa  réserve  l'y  suivirent.  Etranger  à  tout  ce  qui 
l'entourait,  il  ne  forma  de  relation  intime  qu'avec  un  étu- 
diant dont  il  se  trouva  accidentellement  rapproché  dès  le 
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premier  jour,  et  Miiquel  nous  devons  des  souvenirs  sur  l:i 
vie  académique  de  Shclley.  Nous  emprunierous  plusieurs 
irails  à  ce  récil  plein  d'inlérèt. 

Slielley  mourui  jeune  ei ,  sauf  des  cheveux  devenus  giis 
de  bonne  heure  et  les  autres  traces  que  la  douleur  laissa 
sur  sa  personne,  il  retint  jusqu'à  la  fin  la  physionomie  re- 
marquable qui  le  distinguait  à  l'université.  Grand  mais 
courbé,  brusque  et  agile  dans  ses  mouvements,  de  manières 
à  la  fois  gauches  et  gracieuses  ,  il  avait  une  physionomie 
extrêmement  enfantine  et  dont  le  caractère  était  rendu  plus 
remarquable  encore  par  la  beauté  du  teint,  l'expression 
distraite  du  regard  ,  une  longue  chevelure  bouclée  ,  et  les 
sons  discordants  d'une  voix  singidièrement  perçante.  Son 
aspect  tout  entier  portait  un  cachet  virginal  que  ne  démen- 
taient point  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur  :  ar- 
dente bienveillance,  politesse  exquise,  aOéclions  domesti- 
ques, sobriété  ,  pureté,  simplicité  parfaites.  Absorbé  dans 
des  éludes  irrégulières  et  variées,  mais  ap|)rofondies,  pas- 
sant avec  une  égale  ardeur  des  tragiques  grecs  aux  essais 
de  Hume,  et  de  la  philosophie  aux  expériences  chimiques, 
perdant  toute  notion  du  temps  dans  des  lectures  qtîi  em- 
brassaient quelquefois  jusqu'à  seize  heures  de  la  journée  , 
ses  délassements  étaient  de  longues  discussions  métaphy- 
siques ou  d'aventureuses  promenades  à  travers  champs  dans 
les  environs  peu  pittoresques  d'0.\ford.  C'est  alors  que,  se 
livrant  à  toute  la  fantaisie  de  ses  goûts  enfantins,  mais  avec 
un  sérieux  qui  ne  l'abandonnait  jamais  ,  il  interrompait  la 
controverse  commencée  pour  admirer  quelque  scène  d'ari- 
dité, s'asseoir  silencieux  au  pied  d'une  colline,  ou  se  livrer, 
sur  le  bord  de  quelque  ntare  d'eau,  à  son  amusement  favori. 
Faut-il  le  dire?  le  grave  métaphysicien  faisait  des  bateaux 
de  papier;  des  flottes  couvraient  en  un  instant  l'étang  soli- 
taire ;  le  regard  tremblanl  de  notre  héros  suivait  le  son  de 
ses  constructions  fragiles;  enveloppes,  livres,  lettres  d'a- 
mis, lettres  les  plus  chères  et  les  plus  précieuses,  fournis- 
saient successivement  les  matériaux  nécessaires;  on  ra- 
conte même  qu'une  fois,  n'ayant  trouvé  dans  sa  poche  qu'un 
billet  de  banque  de  cinquante  livres  sterling,  Shelley,  après 
quelques  hésitations,  se  laissa  entraîner,  fit  du  billet  une 
barque  et  l'aventura  sur  les  ondes. 

Les  velléités  chimiques  de  Shelley  se  bornaient  à  des  ex- 
périences et  à  raniicipation  des  découvertes  que  promettait 
celle 'S(-ience  alors  a  son  berceau.  En  général ,  les  études 
exactes  lui  répugnaient.  La  poésie  et  la  spéculation  étaient 
son  élément.  A  ces  tendances  de  sou  esprit  se  joignait  une 
bienveillance  universelle  et  enihonsiaste  qui  le  distingua 
également  à  tiavers  la  vie.  C'est  par  ce  côié-là  que  la  poli- 
tique l'intéressait,  je  devrais  plutôt  dire  la  ihéoi  ie  sociale  , 
car  les  mœurs  et  les  institutions  politiques  de  son  pays  ne 
lui  inspiraient  que  du  dégoîit.  Ses  principes  en  cette  ma- 
tière étaient  ceux  du  radicalisme  le  plus  outré,  le  pins  abs- 
trait, et  s'alliaient  en  lui  a  loiile  mie  manière  de  voir  qu'on 
se  saurait  appeler  un  système,  mais  qui  embrassait  la  re 
ligion,  l'Etat  et  la  lamille.  Pour  bien  comprendre  l'état  mo- 
ral et  intellectuel  de  Siieliey  à  cette  époque  et  les  opinions 
qui,  formées  alors  ,  iuflnereul  siw  toute  son  existence,  il 
faut  se  rappeler  la  siiuaiiou  des  esprits  en  Angleierre  au 
commencement  de  noire  siècle.   Autant  l'enthousiasme  ex- 
cité daboid  dans  ce  pays  par  les  premiers  événements  de 
la  révoUiliou  française  avait  été  général  et  menaçant  pour 
la  routine  éiroite  du  gouvernement  de  George  III ,  autant 
la  réaction  exciiéc  par  les  crimes  de  la  Terreur  fut  profonde 
et  surtout  habilement  exploitée.  Les  conséquences  entre- 
vues par  bulke  s'étaient  développées,  et  le  spécieux  argu- 
ment que  les  faiis  présentaient  aux  ennemis  de  la  liberté 
fut  appliqué  à  fanatiser  l'esprit    des   masses.  Beaucoup 
d'hommes  eurent  honte  de  leur  première  sympathie  pour  la 
révolution  ;  quant  à  ceux  qui  restèrent  fidèles  à  la  cause  de 
a  révoluiiou,  malgré  les  excès  de  celle-ci  et  a  réaction  gé- 


nérale, ils  furent  montrés  au  doigt,  obligés  de  se  cacher, 
pillés  même  et  maltraités  par  la  populace.  Il  est  aisé  de 
comprendre  que  la  modération  ne  pouvait  pas  plus  se  trou- 
ver d'un  côté  que  de  l'autre.  Si  d\nu'.  part  les  abus  consa- 
crés par  l'usage  étaient  défendus  connue  les  piliers  mêmes 
de  l'oidre  social ,  de  l'autre  l'impaiieiRe  de  ces  abus  ne 
tarda  pas  à  se  transformer  en  une  haine  de  tout  ce  qui 
existait;  si  d'une  part  dominaii  un  préjugé  aveugle  en  fa- 
veur du  passée  conmi(!  passé,  de  l'autre  côté  se  manifesiait 
un  préjugé  nun  moins  aveugle  contre  le  passé  précisément 
à  titre  de  passé.  Un  vague  désir  de  nouveauté  s'était  em- 
paré des  esprits.  Le  libéralisme  était  lailicalisme  ,  le  radi- 
calisme était  niveleur.  D'un  seul  bond  ou  avait  dépassé  les 
plus  extravagantes  prétentions  du  chartisme  moderne.  Ce 
n'était  pas  seulement  à  la  forme  du  gouvernement  qu'on  en 
voulait ,  mais  à  tout  gonvernement,  a  la  religion  ,  au  ma- 
riage, aux  principes  mêmes  de  la  morale. Thomas  Paine,  de 
la  même  main  qui  avait  écrit  les  Droits  de  l'homme,  écri- 
vait, sous  le  titre  de  ^Afie  de  raison.,  une  critique  du  chris- 
tianisme ardente  et  grossière;  Mary  Wollstonecraft  anti- 
cipait la  théorie  de  la  femme  libre  ,  et  Godwin  ,  dans  sa 
Justice  politique,  ('\en&d\\.  le  niveau  d'un  système  abstrait 
sur  tous  les  sentiments  sacrés,  toutes  les  institutions  con- 
sacrées. 

Shelley  ,  né  avec  la  révolution  française ,  doué  d'une 
droiture  et  d'une  bienveillance  naturelles  ,  abhorrant  l'in- 
justice, portant  d'ailleurs  en  toutes  choses  l'indépendance 
de  l'esprit  et  l'enthousiasme  pour  la  vérité  ou  ce  qui  lui  pa- 
raissait en  porter  le  caractère ,  Shelley  ,  victime  lui-même, 
dans  ses  premières  années  ,  de  quelques  injustices  de 
collège,  s'attacha  avec  passion  à  la  lecture  des  écrivains 
que  nous  avons  cités  et  des  matérialistes  français  du  dix- 
huitième  siècle.  Ce  fut  comme  une  fatale  mais  décisive 
initiation.  Il  apprit  à  considérer  les  institutions  de  son  pays 
avec  une  indignation  d'autant  plus  vive  qu'il  y  appliquait 
des  principes  plus  abstraits.  La  société  se  divisa  pour  lui 
en  deux  classes,  les  oppresseurs  et  les  opprimés.  L'hypo- 
crisie et  l'intoh'rance  d'une  religion  d'Etat  lui  inspirèrent 
la  haine  du  christianisme,  la  haine  de  toute  religion  posi- 
tive. Une  liberté  universelle,  absolue,  lui  parut  non-seule- 
ment le  moyen  le  plus  eflicace  de  bien-être,  mais  le  bien 
suprême  lui-même.  Il  parla  du  mariage  comme  aurait  pu 
faire  George  Sand,  et,  dans  sa  fièvre  de  réfoimations,  vou- 
lut réformer  jusqu'au  régime  alimentaire  de  l'humanité , 
proclamant  la  cuisine  pythagoricienne  l'une  des  receltes  de 
la  régénéraiion  du  monde. 

On  peut  sourire  ,  mais  il  faut  se  rappeler  deux  choses. 
L'une,  c'est  que  cette  ardeur  vague  et  infinie  de  réformes 
est  le  caractère  inévitable  d'une  époque  oi'i  de  grandes  ré- 
formes sont  devenues  nécessaires  ,  et  où  I  humanité  aspire 
a  faire  un  pas  dans  la  carrière  de  lacivilisaiioii.  El  comment 
espî'ier  du  iiovaieur  enihonsiaste  le  respect  du  passé  qu'il 
a  mission  de  renverser,  ou  même  la  disiinciida  du  vrai  et 
du  faux,  de  l'éiernel  il  du  ten:porairc  dans  ce  passé?  Mais 
en  outre ,  tout  en  déplorant  la  fatale  diiecliou  que  reçut  si 
jeune  le  génie  de  Shelley,  nous  devons  reconnaître  com- 
ment les  nieilleiirs  principr.s  <!c  sa  naliire  conlribiièrent  en 
quelque  sorie  a  l'c'gaier,  comnieiil  l'amour  de  riininaniié  et 
de  la  justice  favoiisèreiit  l'illusion  de  sou  esprit;  et  si,  titan 
orgueilleux,  il  s'insurgea  contre  la  société  entière  et  périt 
dans  la  lutte,  au  moins  son  orgueil  ne  dégénéra-t-il  jamais 
en  aucune  passion  basse  et  égoïste. 

En  général,  le  caractère  de  Shelley  offre  un  remarquable 
mélange  de  contradictions.  Les  tendances  qui  semblaient 
devoir  s'exclure  le  plus  sûrement  fermentaient  ensemble 
dans  son  àme.  L'incrédulilé  et  l'amour  du  mystérieux  ,  le 
matérialisme  du  système  de  la  nature  et  l'idéalisme  de  Ber- 
keley ,  le  scepticisme  de  Hume  et  le  platonisme  ,  la  haine 
de   a  religiou  el  une   naluro  esseuiiellemeni  religieuse, 
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portée  à  la  véiiéralioii  de  la  sainteté  et  à  l'amour  du  vrai, 
le  l'alalisme  et  la  contiaiice  illimitée  dans  ks  elî'orls  de 
l'homme,  le  système  de  l'intérêt  bien  entendu  et  un  dc'sinlé- 
ressement  inoni ,  sublime  ,  le  prosaïsme  du  radicalisme  et 
les  aspirations  de  la  poésie  la  plus  étliérée  ,  telles  étaient 
les  passions  dans  le  bouillonnement  desquelles  se  formè- 
rent ses  erreurs,  ses  infortunes  et  sa  gloire. 

Sa  vie  est  instructive  eu  plus  d'un  sens,  mais  tout  parti- 
culièrement en  ceci  :  tout  en  condamnant  le  formalisme  in- 
tolérant qui  exaspéra  uu  noble  esprit  et  le  confirma  dans 
ses  égarements  ,  au  lieu  de  le  convaincre  par  les  persuasifs 
accents  de  l'amour  ,  nous  sommes  obligé  de  reconnaître 
une  justice  réiributive  dans  les  malheurs  de  Shelley.  Il  y  a 
dans  la  société  elle-même  une  force  quelquefois  aveugle  et 
brutale,  mais  instinctivement  conservatrice,  qui  éciase  l'a- 
gresseur imprudent.  Un  ne  porte  pas  impunément  la  main 
sur  les  éléments  de  sa  vie,  la  religion  ,  les  mœurb,  le  gou- 
vernement, el  il  y  a  quelque  chose  de  précieux  dans  l'atta- 
chement de  chacun  à  ces  palladiums  de  la  chose  publique, 
alors  même  que  cet  attachement  n'existe  plus  qu'à  l'état  de 
préjugé. 

Les  théories  antireligieuses  et  antisociales  de  Shelley 
se  développèreni  en  même  temps  que  son  génie  poétique 
pendant  son  court  séjour  à  l'université.  Il  imprima  à  celte 
époque  quelques  exemplaires  d'un  volume  de  poésies  bi- 
zaïres  et  depuis  négligées  par  les  éditeurs  de  ses  œuvres. 
Une  autre  publication  eut  des  effets  plus  sérieux.  Slielley 
n'avait  pas  été  longtemps  à  Oxford  lorsqu'il  imagina  d'écrire 
une  brochure  sur  la  nécessité  de  l'athéisme  et,  dans  la  fer- 
veur de  son  zèle,  n'hésita  point  à  l'adresser  aux  dignitaires 
de  l'Eglise.  Jamais  démarche  plus  extravagante  ne  fut  ac- 
complie avec  une  bonne  foi  plus  naïve.  Les  conséquences 
étaient  faciles  à  prévoir.  Les  autorités  académiques  firent 
comparaître  Shelley  ;  celui-ci  les  provoqua  à  la  discussion 
publique  des  opinions  qu'il  avait  émises  ,  prit  leur  l'efus 
pour  un  aveu  d'impuissance,  et,  renvoyé  de  l'univeiiilé,  se 
regarda  connne  le  martyr  d'une  cause  méconnue. 

Il  y  eut  de  sa  part  un  héroïsme  puéril ,  mais  réel.  L'in- 
dignation de  sa  famille  dont  jusqu'ici  il  avait  été  l'orgueil  et 
l'espoir,  le  traita  dès  lors  connne  un  étranger.  Il  se  trouva 
avoir  volontairemenl  renoncé  aux  brillantes  perspectives 
que  lui  offraient  son  rang  et  sa  fortune.  Enfin  ,  il  avait 
prévu  sans  doute  la  ruine  de  vœux  bien  autrement  chers  à 
son  cœur,  et  désormais  la  main  de  celle  a  qui  lut  dédié  son 
picmier  poème  et  dont  le  souvenir  déchirant  ne  l'aban- 
donna jamais  entièrement ,  la  n)ain  il'une  femme  lendre- 
meni  aimée  appartint  a  un  autre. 

Shelley  se  rendit  à  Londres  en  atieudant  que  le  courroux 
de  son  père  se  fût  calmé.  Une  anecdote  montre  jusqu'à 
quel  point  il  vivait  alors  dans  un  monde  de  rêveuses  abs- 
li'aclions.  Un  de  ses  parents  passant  uu  matin  ,  à  cinq 
heures,  dans  Leicester-iquare,  aperçut  des  enfants  aitiuu- 
pés  autour  d'un  individu  bien  mis  et  appuyii  sur  la  halus- 
irade  ;  cet  indi\idii  était  Shelley  qui  s'était  oublié  et  avait 
passé  une  partie  de  la  nuit  dans  cette  position.  Il  entrait  en 
correspondance  avec  tous  ceux  dont  le  caractère  ou  les 
écriis  l'intéressaieni.  Un  raconie  même  qu'il  écrivit  au  cé- 
lèbre prédicateur  Rowland  Ilill ,  sous  un  nom  supposé , 
pour  lui  demander  l'usa;-!'  de  ^a  chaire,  voulant  eu  pruhter 
pour  annoncer  ses  doctrines  extravagantes. 

Une  nouvelle  démarche  acheva  de  le  brouiller  entière- 
ment avec  sa  famille.  A  peine  expulsé  d'Oxford  el  n'ayant 
encore  que  dix-huit  ans,  il  contracta  un  mariage  mal  as- 
sorti avec  une  jeune  personne  de  son  âge.  Jamais  union  ne 
fut  plus  infortunée  ;  elle  fut  rompue  d'un  consentement 
mutuel,  après  trois  ans  de  misère  et  la  naissance  de  deux 
enfants. 

Shelley  conserva  toute  sa  vie  le  goùi  des  voyages.  Il  en 
entreprit  plusieurs  eu  .Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande 


pendant  les  tristes  années  qui  précédèrent  ce  divorce;,  alors 
que,  repoussé  de  toutes  parts,  aucun  lien  ne  semblait  plus 
l'attacher  à  la  vie.  Son  esprit,  toujours  exalté,  mais  noa 
aii^ri,  avait  de  bonne  heure  usé  son  corps;  l'abus  du  iau- 
danum  avait  augmenté,  avec  le  désordre  de  sa  constituiion 
physique,  les  rêves  de  sou  imagination.  Le  réel  et  l'idéal  se 
confondaient  pour  former  autour  de  lui  l'atmosphère  d'une 
existence  fantastique.  11  se  considérait  comme  poursuivi 
par  des  ennemis  secrets;  il  croyait  sa  tète  mise  à  prix.  Ses 
opinions  politiques  le  rendirent  suspect  en  Iilande  el  l'o- 
bligèrent de  quitter  le  pays.  Il  se  retira  dans  le  pays  de 
Galles,  où  il  résida  quelque  temps,  dans  le  comté  de  Car- 
narvon.  C'est  là  qu'une  étrange  aventure  lui  arriva,  étrange 
comme  un  rêve  el  dont  il  n'est  pas  facile  de  fixer  le  véri- 
table caractère.  Une  nuit,  il  était  assis  dans  sou  cabinet 
lorsqu'il  entendit  du  bruit  à  la  fenêtre  et  vit  une  main  en- 
tr'ouvrir  le  volet,  armer  un  pistolet,  le  diriger  vers  lui  et 
faire  feu.  Le  coup  manqua.  L'inlrépidiie  de  Shelley  ne  me- 
surait jamais  le  danger.  Il  s'élance  dehors  à  la  poursuite  de 
l'assassin,  le  rencotUie  au  bout  d'une  longue  alk'e  qui  con- 
duisait au  jardin  ;  le  pistolet  une  seconde  fois  fait  long  feu  ; 
les  deux  adversaires  s'étreignent  alors,  mais  au  moment  où 
l'agilité  musculaire  de  Shelley  allait  l'emporter ,  l'assassin 
se  débarrasse  de  ses  mairis,  échappe  et  disparaît  parmi  les 
arbres.  Shelley,  le  lendemain,  fit  sa  déposition;  mais  on  ne 
pul  découvrir  les  traces  du  meurtrier  non  plus  que  les  mo- 
tifs de  l'attentat.  La  surprise  fut  d'autant  plus  grande  dans 
les  environs,  qu'aucun  crime  n'y  avait  été  commis  depuis 
longtemps.  Bref,  à  tort  ou  à  raison  ,  on  supposa  générale- 
ment que  noire  poète  avait  été  la  victime  de  quelque  illu- 
sion, et  ceux  qui  le  connaissaient  ne  furent  pas  les  derniers 
à  admettre  cette  explication  du  mystère. 

Le  premier  poème  qui  annonça  d'une  manière  décisive 
le  génie  de  Shelley  fut  la  Reine  Mah.  Ecrit  vers  l'époque 
de  son  séjour  à  Oxford,  il  est  remarquable  à  la  fois  comme 
l'œuvre  d'un  jeune  homme  de  dix-huil  ans,  et  comme  un 
indice  de  l'incroyable  confusion  d'idées  dans  le  chaos  des- 
quelles l'auteur  vivait  alors.  Il  est  bon  d'ajouter  que,  se  dé- 
fiant peut-être  un  peu  de  la  maturité  de  ses  opinions,  il 
imprima  le  poème  pour  sou  propre  compte  ,  en  distribua 
les  exemplaires  à  ses  amis  et  ne  le  publia  point.  Ce  ne  fut 
que  plusieurs  années  après,  qu'un  libi-aire  en  fil,  à  l'insu  de 
Shelley ,  une  édition  destinée  au  public  et  que  l'aulorilé 
poursuivit.  La  Reine  Mah  est  depuis  loi  s  restée  en  quel- 
que sorte  à  l'index  de  la  police  anglaise  pour  sa  tendance 
irreligieuse.  Nous  le  répétons,  il  est  impossible  de  trouver 
un  plus  fidèle  miroir  des  impressions  de  Shelley  dans  ce 
lemps-là  ,  avec  toute  leur  exagération  naïve,  quelquefois 
puérile,  el  leurs  nombreuses  contradictions.  Le  début  est 
magnifique,  imité  pour  le  ion  général  el  le  mètre  irrégulier 
de  celui  du  l'ha/abade  Soulhey.  La  fée  s'approche  sur  son 
char  aérien  de  la  couche  où  Janihe  repose  ;  celle-ci,  trou- 
vée digne,  à  cause  de  ses  vertus,  de  counaitre  le  secret  des 
destinées  de  l'humanité,  laissant  sur  la  terre  son  enveloppe 
corporelle,  accompagne  .Mab,  sons  la  forme  d'un  pur  esprit, 
jusqu'au  ceniredes  sphères,  et  de  là  contemj)le  le  passé,  le 
présent ,  le  futur  dans  leur  développement  séculaire.  Le 
passé  c'esi  Paimyre,  ce  soiit  les  Piianiides,  c'est  Londres 
elle-mém,  jadis  la  métropole  de  l'Uccident,  aujourd'hui  rui- 
née et  drseiie.  L'avenir  est  une  espèce  de  millenium  sainl- 
simonien,  brillant  de  couleurs  plus  d'une  fois  empriuitées 
à  la  Bible.  Mais  c'est  le  présent  qui  forme  la  plus  grande 
partie  et  rintenlion  véiiiable  du  poème  ,  niaUieu! eusement 
aussi  la  partie  la  moins  poétique.  La  royauté  et  ses  pompes, 
la  guerre  el  ses  impiétés,  le  commerce  et  ses  corruptions, 
la  religion  surtout,  mère  de  tous  les  crimes,  passent  en  re- 
vue devant  les  yeux  épouvantés  de  Janthe,  qui,  après  tous 
ces  tableaux,  est  ramenée  sur  la  terre.  Les  notes  remplîs- 
"    seul  la  moitié  du  volume  el  ue  sont  pas  moins  iuléressiuues, 
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si  je  puis  m'exprimer  iiiiisi,  pour  l'histoire  de  l'espi'it  de 
Shelley.  C'esi  un  amas  d'exiiaits  de  lecliiies  ei  d'asseriious 
traiiL'hanies  opposc-cs  à  loiiles  les  opinions  rc(,'ii  .  Quani 
aux  beank'S  du  poënie ,  je  poui  rais  ciler  piusii'Ui  s  spleiidi- 
des  passages,  mais  ee  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  d'appréciei' 
les  productions  de  cette  muse  si  précoce  et  si  aliière. 

Ed. 


ROBINSON  *. 

Chacun  a  ses  manies.  La  mienne,  ou  l'une  des  miennes, 
est  de  relire  loiis  les  ans  le  chef-d'œuvre  de  Daniel  de  Foe. 
J'en  ai  deux  édiliuns  ;  l'une  toute  moderuc,  avec  d'élégantes 
gravures,  oii  Rcbinsou  m'apparaîl  sous  les  traits  d'un  héros 
de  madame  Cottiii  ;  l'autre,  imprimée  en  1720  ,  chez  L'Ho- 
noré et  Châtelain,  libraires  d'Amsterdam,  avecdes  gravures 
dont  Robinson  lui-même  semble  avoir  fourni  les  dessins,  et 
un  portiait  en  pied  de  ce  fameux  aveniuriei-,  de  la  façon  de 
Bernard  Picarl.  C'est  de  celle-là  (|ue  je  fais  usage  ,  el  qui- 
conque aime  Robinson  doit  comprendre  ma  préférence.  Le 
slyle  de  celle  traduction  ,  un  peu  réfugié ,  je  le  ciains  ,  le 
caractère  d'impression  ,  la  forme  même  el  la  reliure  du 
volume  ,  répondent  singulièrement  au  sujet  et  à  la  nature 
du  livre.  Je  ne  le  lirai  jamais,  si  je  puis,  dans  une  édition 
moderne ,  et  j'espère  bien  le  lire  encore  une  fois  dans 
celle-ci.  Je  n'ai  guère  de  plus  doux  loisirs  que  ceux  que 
j'emploie  à  celle  lecture.  Il  ne  manquait  à  mon  plaisir  que 
d'eu  parler  à  mes  amis,  et  voilà  pourquoi  j'écris  cei  article, 
espèce  de  circulaire  qui  parviendra,  je  m'en  flatte  ,  à  tous 
ou  presque  tous. 

On  raconte  qu'a  la  première  représeniatiou  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Molière,  un  spectateur  s'écriait  sans  cesse  :  Quel 
bonheur!  quel  bonheur!  Un  de  ses  voisins  lui  demandant  de 
quoi  donc  il  se  félicitait,  cel  homme  lui  répondit  :  Eh!  ne 
voyez-vous  pas  qup,  si  ce  chef-d'œuvre  ii'avaii  pas  paru,  il 
ne  paraîtrait  jamais?  Cet  homme  avait  raison  ;  il  n'y  a  pas, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  Molière  ;  une  individualité  n'a 
pas  deux  éditions.  Mais  sa  réponse  a  encoie  un  auii'e  sens. 
A  chaque  époque,  il  y  a  certaines  idées  flottant  dans  l'air, 
confusémenl  piésentes  à  tous  les  esprits,  des  données  heu- 
reuses, qu'il  faut  saisir  sur  l'heure,  ou  voir  s'éch'ip;iei' pour 
jamais.  Je  ne  sais  si  celui  qui  a  le  talent  de  les  découviir, 
a  aussi  celui  de  les  exprimer;  peui-ètre  que  l'un  ne  sup- 
pose pas  l'autre-,  mais  je  crois  que  ce  double  privilège  ap- 
partient à  des  génies  naïfs  ,  qui  oui  eu  peu  d'intention  ,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ou  qui  n'ont  pas  eu  du  moins 
celle  qu'on  leur  suppose.  Ils  ont  voulu  une  chose,  et  ils  en 
ont  fait  une  autie;  c'est  un  accident  commun  aux  plus 
grandes  œuvres  ;  si  leurs  auteurs  (louvaient  faire  visite  à  la 
postérité,  c'est  elle  qui  leui-  apprendrait  leur  secret. 

C'est  ce  que  je  pense  de  Robinson.  Le  sujet  ou  plutôt 
l'idée  de  ce  livre  était  suspendu  et  comme  en  dissolution 
dans  la  masse  des  idées  de  l'époque  où  vivait  de  Foe  (1). 
Le  monde  était  eu  travail  de  ce  livre  merveilleux  ;  les  élé- 
ments en  étaient  partout  ;  un  homme  les  rassembla ,  les 
concentra  ;  ainsi  naquit  Robinson  ;  el  je  ne  serais  pas  élonné 
que  quelqu'un  se  fût  écrié  alois  :  «  Quel  bonheur  !  quel 
«  bonheur!  car  qui  écrirait  jamais  Robinson  s'il  ne  venait 
«  pas  de  s'écrire  ?  » 

Ce  qu'a  de  poétique  et  de  singulier  la  position  d'un 
homme  arraché  à  la  société  de  ses  semblables,  et  relégué 
duiani  des  années  dans  une  île  déserte,  avait  dû  frapper 
bien  des  esprits  dans  lous  les  pays  el  dans  tous  les  temps. 
Philoctète,  da'is  ci  sens,  esl  le  Robinson  antique.  A^isitez, 
avec  Sophocle,  celte  île  sauvage  de  Lemnos,  où  un  antre 
percé  des  deux  côiés  el  un  lit  de  pierre  sont  la  ij<  un  ,.i  e  et 
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tout  l'ameublement  du  héros  proscrit ,  ou  »  il  n'a  d'autre 
«  com|)agiiie  que  les  oiseaux,  les  bêtes  farouches,  et  l'écho 
«  qui  ri'pète  ses  plaintes  et  ses  cris  ;  -  vous  avez  la  donnée 
on  la  matière  première  du  roman  de  de  Foe.  Ecoutez  les 
plaintes  de  Philoctète  :  «  Quelle  surtvrise,  que  de  larmes, 
°  que  d'imprécations,  quand  je  me  vis  seul  dans  ce  désert, 
<■  sans  esclave  pour  me  servir,  ou  du  moins  pour  me  soula- 
"  ger  dans  mes  douleurs!  Hélas!  je  jetai  mes  regards  de 
"  tous  côtés  dans  cette  île,  et  je  n'y  trouvai  que  ce  qu'on 
<■  m'y  avait  laissé,  la  misère  cl  une  sutiice  intarissable  de 
<■  gémissements.  «(Fénelon  dit  :  Je  n'y  iionvai  que  la  dou- 
leur.) "  Cependant  les  jours  se  succédèrent,  le  temps  s'é- 
"  coida  ;  el  daus  cette  grotte  qui  me  tint  lieu  de  maison, 
«  réduit  à  ma  seide  industrie,  il  me  fallut  songer  à  pourvoir 
«  moi-même  à  mes  besoins.  Cel  arc  me  fournissait  la  nour- 
<■  riliue.  Je  m'occupais  à  percer  de  mes  flèches  les  timides 
<■  oiseaux.  Quand  mes  traits  avaient  atteint  ma  pioie ,  je 
<<  me  traînais  avec  douleur  contre  terre  pour  l'aller  ramas- 
«  ser.  Je  rampais  de  même  pour  chercher  de  l'eau  ;  et 
«  quand  il  fallait  couper  le  bois, qui  nréiail  nécessaire,  sur- 
«  tout  dans  les  rigueurs  de  l'hiver,  je  n'en  venais  à  bout 
"  qu'avec  d'extrêmes  travaux.  Je  tirai,  quoique  avec  peine, 
"  du  sein  des  cailloux  le  feu  qui  soutient  encore  ma  triste 
'■  vie.  Quant  à  mon  île,  en  voici  la  peinture  en  deux  mots. 
«  Nul  homme  n'y  aborde  volontairement.  Il  n'y  a  ni  port, 
<■  ni  conmierce,  ni  maisons  pour  y  recevoir  les  étrangers... 
"  On  n'y  peut  espérer  de  société  que  par  les  tempêtes  (1).  •> 
Toul  cela,  à  la  blessure  près,  c'est  Robinson.  Mais  la  diffé- 
rence n'est  pas  moins  frappante  que  la  ressemblance. 
Lemnos  est  désert,  mais  non  pas  ii>connu,  ni  reculé  aux 
limites  l'u  monde.  «  Les  tempéles  n'ont  pu  manquer,  dit 
"  le  poe:e,  d'y  envoyer  quelques  malheureux;  mais  ceux 
'  qui  \  i(  nnent  malgré  eux  en  ce  lieu  se  contentent  de  plaiii- 
"  dre  Pliiloctèie  el  de  le  consoler.  »  Pourquoi  ne  font  ils 
rien  de  plus?  C'est  qu'ils  n'osent.  Philoctète  leur  paraît 
marqué  d'un  sceau  de  malédiction.  C'esl  une  victime  expia- 
toire, cl  le  sacrifice  doit  se  consommer.  Celte  idée,  qui 
sert  de  base  au  drame  de  Sophocle,  relègue  au  second  plan 
toutes  les  autres.  La  solitude  absolue,  la  lutte  de  l'homme 
avec  la  nature,  ne  sont  ici  que  des  accessoires,  el  le  poète 
ne  les  représente  qu'à  grands  traits.  C'est  le  point  de  dé- 
part, non  le  sujet  du  drame.  Cet  exil  est  même  volontaire 
en  un  certain  sens,  puisque  Philoctète  n'achètera  pas  à 
tout  prix  sa  liberté  et  la  société  des  hommes,  et  qu'il  fau- 
dra enfin  l'arracher  de  cette  île  oii  d'abord  il  a  supplié 
Néoploleme  de  ne  pas  l'abandonner.  Philoctète  n'est  donc 
pas  Robinson,  encore  qu'il  dise  au  fds  d'Achille  :  <■  La  né- 
«  cessité  m'avait  instruit,  la  nécessité  qui  apprend  aux 
«  honnues  à  liier  le  bien  des  maux  mêmes  ;  •■  car  on  sent 
que  cette  maxime  n'est  ni  la  conclusion  de  la  fable  ni  le 
but  de  l'œuvre. 

Le  rapport  de  Philoctète  avec  Robinson  est  donc  pure- 
ment accidentel;  el  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle  n'a  pas 
suscité  celui  de  Daniel  de  Foe.  Mon  peu  d'érudition  ne  me 
permet  pas  de  dire  si  l'écrivain  anglais  a  eu  quelque  autre 
modèle,  si  du  moins  il  existait,  avant  lui,  quelque  livre 
fondé  sur  la  même  idée  que  le  sien.  Je  suis  peu  disposé  à  le 
croire.  Robinson  a  paru  en  son  temps,  el  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  pu  paraître  plus  tôt.  On  croirait,  il  est  vrai,  que  l'i- 
dée de  montrer ,  au  moyen  d'une  fiction  ,  jusqu'où  s'étend 
et  où  se  borne  la  puissance  de  l'homme  séparé  de  l'homme, 
a  pu  se  présenter  et  sourire  à  bien  des  esprits.  Plus  d'un 
poète,  aussi,  aurait  pu  rêver  les  charmes  ou  les  ennuis 
d'une  vie  absolument  solitaire.  De  telles  fictions  ne  pou- 
vaient-elles donc  éclore  que  sous  les  rayons  du  dix-septième 
siècle?  Véritablement ,  je  le  crois.  Je  parle  des  fictions  et 
non  de  l'idée  qui  en  fait  la  base.  Il  naît  plus  d'idées  d'une 
seule  fable,  qu'il  ne  peut  naître  de  fables  de  vingt  idées,  et 
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rinsirui'i'o;:  qui  ressoi'i  le  plus  vivemml  d'un  récit,  fut  ra- 
renienl  présenie,  an  moins  disiincienienl,  à  la  pensi'edu 
nairatour.  Les  grandes  œuvres,  les  inveniious  immortelles 
ne  se  coneoiveiit  pas  à  priori.  Il  y  a,  dans  l'idée  qui  Iciu'  a 
donni"  naissance,  (luelque  chose  à  la  fois  de  plus  immédiat 
et  de  plus  comjilexe.  Le  iliêrae  de  toute  composition  poé- 
tique est  une  combinaison  intime  d'éléraenis  ,  dont  la  i  eu- 
contre  ,  fortuite  en  apparence ,  est ,  pour  l'esprit  oi'i  elle  se 
consomme,  une  espèce  de  vision.  On  ne  voit  pas,  s'il  eu 
était  aulrcmcnl,  en  quoi  le  génie  poétique  diCfèrei  ail  esscn- 
liellcmenl  du  péiiie  pliilosopliiqne.  El  \oilà,  puui  le  dire  en 
passant ,  pourcpioi  ce  qu'on  appelle  l'idée  d'un  ouvrage  d'i- 
magination csi  difficile  à  dégager.  C'est  qu'elle  ne  vient 
jamais  seule  et  dans  la  pureté  de  sou  abstraction,  c'est  que 
l'objet  immédiat  de  la  poésie  est  toujours  nu  composé,  et 
qu'une  unité  de  pensée  à  la  fois  plus  rigoureuse  et  plus  visi- 
ble serait  au  prix  de  la  poésie  elle-même.  Parler  ainsi ,  ce 
n'est  pas  ravaler  le  puéie,  ce  n'est  pas  davantage  nier  l'art  ; 
c'est  reconnaître  à  la  poésie  le  pouvoir  de  créer  des  êtres 
vivants;  car  la  vie  est  mi  f;iit  complexe,  le  concours  simul- 
tané de  plusieurs  éléuienls  qu'il  sera  loisible  à  l'analyse  de 
distinguer  après  coup,  je  dirais  leur  concrétion,  si  ce  mot, 
qui  désigne  tout  simplenimt  le  l'ail  de  croître  ensemble,  de 
naîti'e  d'un  même  jet,  de  pousser  sui-  une  même  lige,  u'élail 
pas  un  terme  trop  scolastique  pour  en  faire  usage  a  [iropos 
de  Robinson. 

Dans  quel  esprit,  mon  cber  lecteur,  avez-vons  lu  Robin- 
son?  Vous  avez  fait  comme  moi,  je  l'espère;  vousêtes  lede- 
venu  eufaut  ou  peuple  pour  lire  ce  chef-d'œuvre.  Eh  bien  1 
je  pense  que  c'esi  dans  le  même  esprit  qu'il  a  été  conçu  par 
son  auteur.  Les  grands  poètes  sont  de  sublimes  enfants,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  le  sérieux  leur  manque,  puisque, 
après  tout ,  l'enfant  est  plus  sérieux  que  l'homme  fait. 
Robinson  apparut  à  de  Foe  comme  il  vous  apparaît  à  vons- 
nième  dans  vus  suuvenirs;  car  vous  l'avez  vu  ,  ou  peu  s'en 
faut.  Je  dis  mal  peut-être;  car,  au  fait,  Kobiiison  est  peu 
individuel  ;  son  iudividualiié  lui  vient  tout  cnlieie  de  sa  si- 
tuation ;  sitnaiiou  si  exceptionnelle,  si  neuve,  qu'elle  suffit 
à  tout  ei  qu'elle  iiidixidnalise  le  premier  venu,  et  à  dire  vrai, 
Robiiison  n  est  puint  autre  chose.  ]\Ie  pi  rnieltra-l-on  d'ajou- 
ter que  cela  même  est  une  qualité  du  roman  ,  et  la  preuve 
d'un  tact  bien  sûr?  Donnez  à  Robinson  des  traits  plus  uiar- 
quës,  une  per^onnaliié  mieux  accentuée,  et  vous  verrez  si 
le  roman  n'y  perdra  pas.Tuut  devait  être  sacrilié  à  la  situa- 
tion, et  il  fallait  que  Rubinson  ne  fût  autre  chose  qu'un 
homme  queU^onque.  Kt  euelTet,  il  esl  bien  un  homme  quel- 
conque; ce  n'est  pas  un  houniie,  c'est  Ihomme.  Sou  édu- 
cation lui  a  donné  peu  d'idées  ci  n'a  pas  léglé  sou  esprit  ; 
elle  l'a  livré  ;\  peu  piès  sans  défense  à  la  puissance  du  mi- 
lieu dans  lequel  le  sort  l'a  fait  naître  :  ses  insiincts  muraux 
ne  sont  ni  très-mauvais  ni  irvs-bons;  sa  moralité  esl  celle 
de  tout  le  monde  ;  ses  pcucliants  sorti  cerrx  de  son  âge,  ses 
idées  celles  de  sa  classe  et  de  son  siècle.  Ou  pliiiôi  il 
n'en  a  point,  et  c'est  la  solitude  et  le  malheur  qui  se  char- 
gent de  lui  eu  donner.  On  peul  être  beaacoiip  plus  haïs- 
sable qu'il  ne  l'est,  on  ne  saurait  être  moins  intéressant.  Il 
le  deviendra,  mais  comment?  par  l'éducation  de  Dieu  sup- 
pléant celle  des  hommes.  A  sou  poiul  de  départ,  licn  ne 
nous  attache  à  lui  ;  et  même  rien,  en  lui,  n'attire  furtemeni 
notre  attetrtion,  sinon  quelques  traits  qui  font  de  cet  iiouiuie 
le  type  ou  le  miroir  de  son  époque. 

Ceci  nous  ramène  à  notre  première  question.  Les  créa- 
tions les  plus  individuelles  sont  suscitées  ou  suggérées.  Par 
qui  OH  plutôt  par  quoi  Robinson  l'a-l-il  élé?  Esl-ce  que  cet 
admirable  roman  était  dans  l'air,  ei  tout  le  monde  le  faisaii- 
il  ou  l'avaii-il  fait  quarrd  de  Foe  s'avisa  de  l'écrire?  J'en  suis 
presque  persuadé.  L'esprit  d'aventure  n'était  pas  éteint,  el 
il  semblait  avoir  passé  des  nations  guerrières  aux  peuples 
navigateurs.  Les  navires,  aussi  hardis  que  l'était  naguère 


la  fairtaisie,  cherchaient  les  plages  éloignées  or^i  tant  de  rê- 
ves les  avaient  devancés.  Le  globe,  moins  inexploré  qu'au 
siècle  précédent,  nctait  guère  moins  mystérieux;  l'art  uau- 
lique,  bien  inférieur  à  ce  (pi'il  est  aujourd'hui,  permettail 
encore  de  l'épéter  sans  sourire  les  fameux  vers  d'Horace  : 

I/li  rohitr  et  aes  tripler ;  l'imagination  ne  ren- 

contiait  nulle  pari  l'inviolable  limite  des  connaissances  pré- 
cises el  des  faits  bien  constatés  ;  les  voyageurs  pouvaient 
mentir  impunément,  et  trancher  du  héros  sans  étonner  per- 
sonne. L'esprit  d'aventure  avait  pu  descendre  dans  ces 
classes  de  la  société  dont  un  labeur  moriotoire  avait  jus- 
qu'alors enchaîné  l'essor  et  ondorini  l'imagination.  De  gen- 
lillionime  il  était  deveuu  boui'ffpois.  Et  qui  ne  serait  frappé 
du  caractère  bourgeois  de  ce  roman  de  Robinson? Cela  seul 
m'empêcherait  de  croir-e  que  îoi'd  Shaftesbur-y  en  ait  écrit  le 
premier  volirme,  qui,  à  viai  dire,  est  tout  Robiirson.  La  bour- 
geoisie n'est  ni  dans  Gil  itas,  ni  dans  le  Roman  comique, 
ni  dans  aucune  des  prodnciiorrs  du  dix-septième  siècle  où 
figurent  des  personnages  rotnrieis  ;  ce  dei'uiei'  mol  explique 
ma  pensée  :  on  y  voit  des  roiuiiers  plutôt  que  des  bour-» 
geois  ;  mais  Robinson  esi  né  en  pleine  bourgeoisie,  son 
histoire  est  l'épopée  bourgeoise;  le  héros  appartient  à  celte 
classe  p:n' sa  naissance,  parson  ('drrcaiiorr,  par  ses  pensées, 
par  ses  perspectives  :  seulement  c'est  le  bourgeois  mar- 
chand. Si  j'ai  quelque  chose  à  reprocher  à  Foe  (et  peut- 
être  encore  ai-je  tort),  c'esi  d'avoir  trop  marqué  celte  der- 
nière rruance.  La  facilité  avec  laquelle  un  jeune  vagabond 
(car  le  mol  d'aventurier-  est  trop  noble  ])Our  lui)  jette  les 
fondeinc  nts  d'une  for'lune  qu'il  retrouve  décuplée  au  sortir 
de  sa  loir^ue  captivité,  ne  blesse  peut-être  pas  trop  les 
vraisemblances  ;  1  âge  d'or  des  aventuriers  n'élail  pasentiè- 
remeirl  écoulé  ;  inais  cette  partie  du  récit  n'en  a  pas  moins 
son  inconvénient;  l'enthousiasme  des  gains  faciles  et  ra- 
pides est  au  fond  de  toutes  les  âmes  ;  c'est  la  féerie  de  notre 
siècle  :  il  vaudrait  mieirx  le  laisser  endormi  qire  de  le  ré- 
veiller cl  de  le  flatter  comme  le  fait  notr'c  auteur. 

hii'iApttitnressurprenanlesàa  Robinson  devaient  plaire 
au  siècle  et  au  pays  de  Foe.  Ce  titre  seul  à'aventures  al- 
tir-ait;  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'archevêqrre  de  Cambrai  in- 
titirla  son  Télemaque?  Il  esl  vrai  que  les  principales  aven- 
tirres  de  Crusoë  ortt  pour  théâtre  nrre  île  déserte  et  se  suc- 
cèdent dans  le  silerrce  d'urre  solitirde  iorrgtetnps  absolue; 
cette  solitude  ou  cette  relégaiiou  loin  de  la  société  des 
hommes,  esl  le  Irait  caractéristique,  l'iniéiêt  dominant  de 
l'ouvrage.  Ceci  serail-il  aussi  une  suggestion  de  l'époque? 
Oui,  car  c'était,  dans  le  domaine  du  possible,  la  plus  étrange 
des  aventures,  el  elle  devait  nécessairement  se  présenter  ù 
l'espiil  de  quelqu'un.  .Mais,  de  plus,  à  une  époque  où, 
quelles  que  firsstiil  les  imperfections  de  l'établissemeni  so- 
cial, on  en  sentait  le  mérite  et  la  nécessité  au  moins  aussi 
vivement  qu'on  en  sent  aujonr  d'hui  les  vices,  il  n'esl  pas 
étonnant  qir'rriie  inragirratioii  poéiique  ail  élé  lenlée  par  le 
labli'au  des  malheurs  de  la  vie  solitaire.  Car  il  ne  faut  pas. 
nous  y  iiompei  ;  l'aident  pamphU'iaire,  le  martyr  de  ses 
cou>iclious  (pi'i'sonue  u'ignoie  (in'il  en  expia  l'audace  au 
pilori),  Foe,  qui  avait,  pour  médire  le  la  société,  (pielqiies 
r-aisousquc  noire  siècle  trouverait  excellerrtes,  Foe  ponr- 
lant  a  foi  à  la  sociéu-  comme  à  mre  irrstituiion  divine,  et 
met  ses  bienfaits  irrfiniment  au-dessus  de  ses  iricoirvéuicrris. 
El  même,  si  I  on  en  croit  les  premières  réllexioiis  de  son 
li'oisième  volume  ,  c'est  contre  la  solitude  qir'il  aurait 
éciil  Robinson.  Il  a  trouvé  un  sujet  de  morale  individuelle 
où  d'autres  auraient  cherché  un  cadre  pour  des  déclama- 
tioirs  politiques.  Soixante  ans  plus  tard  on  verra  l'auteur 
des  Mémoires  du  chevalier  de  Gagtines  inaugurer  dans 
une  île  déserte  une  société  philosophique,  une  république 
fondée  sur  lesopiri:onsiludix-huilieinesiècle  ;àrépoque(l) 
el  dans  le  pays  de  Foe,  la  société  est  acceptée  de  tous,  les 
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bases  n'en  sont  point  diseuiées,  et  si  l'on  éerit  contre  In  so- 
litnde,  ce  n'est  ni  nvec  ie  dessein  avoiii'  ni  même  avec  l'nr- 
rière-pensée  de  défendre  l'instilulion  civile,  qui  n'en  a  pas 
encore  besoin. 

Au  reste,  le  dessein  ou  la  pensée  de  l'anteur  ne  va  pas 
au-delà  de  ce  que  j'ai  dit.  La  poésie  de  ce  livre  est  invo- 
lontaire. Le  héros  n'a  pas  une  émotion  qu'on  puisse  ap- 
peler poétique.  S'il  se  replie  sur  lui-même,  c'est  avec  sa 
conscience  morale.  Ses  regrets,  ses  désirs  sont  de  la  na- 
ture la  plus  positive,  ei  l'imagination  n'y  ajoute  rien.  La  so- 
ciété, pour  lui,  c'est  ce  que  ce  mot  rappelle  à  lont  le  monde; 
la  solitude,  c'est  ce  que  tout  le  monde  se  représente  sous 
le  nom  de  solitude;  il  n'y  met  rien  du  sien.  C'est  peut-être 
une  vérité  et  une  convenance  de  plus.  Robinson  est  un  per- 
sonnage sans  aucune  distinction,  ni  du  cœur  ni  de  l'espril, 
qui,  mécontent  d'une  condition  lieuieuse  mais  médiocre, a 
fui  la  maison  paternelle  et  s'est  misa  courir  le  monde.  Il 
faut  qu'il  aiiprenne  ce  qu'il  a  perdu  ,  et  que  l'infortune  lui 
enseigne  la  reconnaissance.  Il  faut  qu'il  découvre  ei  que 
d'autres  découvrent  avec  lui  luul  ce  qiu;  vaut  la  société  , 
surtout  pour  ceux  qui  n'y  tiennent  ni  le  premier  ni  le  der- 
nier rang.  A  cet  eflét,  il  va  boire  goulle;i  gontt(!  les  amer- 
tumes de  la  solitude  ;  mais  l'auteur  lui  épargne  celles  qui 
peuvent  appartenir  à  une  organisaiion  supérieure;  il  y  a, 
comme  dit  Nicole,  des  âmes  qui  sont  douloureuses  partout; 
celle  de  Robinson  n'est  pas  du  nombre  ;  il  n'éprouve  dans 
son  isolement  que  ce  que  tout  autre  éprouverait,  rien  de  ce 
que  tel  ou  tel  pourrait  ressentir,  et  de  ce  qu'il  ressentirait 
lui-même  s'il  avait  eu  avant  son  exil  une  vie  plus  riche  et 
moins  vulgaire.  Une  conception  aussi  simple  n'aurait  pas 
suffi  à  l'époque  de  Rousseau  ,  et  cet  illustre  écrivain  ,  qui 
admirait  tant  Robinson  ,  ne  l'aurait  pourtant  pas  écrit 
comme  de  Foe  (I). 

Je  dis  encore  une  fois  :  Quel  bonheui'  !  —  quel  bonheur 
que  cette  œuvre  si  iiaivc,  si  siniijle,  aitéKi  faite  quand  elle 
pouvait  se  faire  !  Un  peu  plus  taid  ,  il  n'éiait  plus  temps. 
Un  autre  ciief-d'œiivre  (Mait  possible,  le  l^èpreux,  mais  non 
plus  Robinson.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  cni  tout  perdu  ii  pa- 
raître plus  lard  ,  je  dis  seulcinciit  qu'il  y  eût  moins  gagné 
que  perdu. 'Vous  auriez  eu  ,  je  le  veux,  un  Hobinson  plus 
élevé  ,  plus  idc'-al ,  plus  seniimenlal  surtout;  ini  Robinson 
mélancolique,  philosophique,  subiii  :  Robinson-Werther, 
Robinson-Reue  :  ce  n'(Hait  plus  Robinson.  Jamais  ce  rê- 
veur n'eût  eu  le  loisir  ou  la  pensée  de  vous liiconter  en  dé- 
tail tout  ce  qu'il  a  ilù  faire  pour  sa  défense  et  pour  son  en- 
tretien ;  ou,  s'il  l'et'ii  fait,  c'eut  été  dans  quelque  iniention 
technologique  ou  pliilanlhroiiique  toui-a-faii  insupporiable. 
Ce  qui  l'ail  que  Robinson  est  Robinson,  c'est  la  multiplicité 
de  ces  (Irlails  et  leur  naïveté;  c'est  l'extrême  bonne  loi  du 
narratetn-,  c'est  le  caractère  inimitable  de  réalité  qu'ils  em- 
pruntent de  leur  exactitude  même.  On  ne  l'a  que  trop  bien 
senti  ;  car  depuis  loi  s,  s'il  vous  en  souvient ,  on  nous  en  a 
donné,  du  détail;  on  nous  en  a  fait,  delà  réalité  !  Mais  «les 
«  beaux-es|)rits  ont  beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront  pas 
«  le  bonhomme;  «  rien  n'est  tel  ,  à  mon  avis,  que  de  ne  se 
piquer  de  rien  et  d'être  tout  à  son  affaire.  Que  Daniel  de 
Foe  fijt  tout  à  la  sienne,  je  puis  dire  que  cela  se  seul  à  tou- 
tes les  pages;  si  quelqu'un  e%i  objectif,  comme  disent  au- 
Jouid'hui  les  doctes  ou  ceux  qui  veulent  le  paraître  ,  c'est 
Daniel  de  Foe;  il  ne  se  mêle  pas  en  indiscret  a  son  récit; 
simple  rapporteur,  il  ne  se  fait  pas  juge;  il  a  vu,  il  récite; 
il  a  entendu,  il  redit.  Il  ne  se  permet  pas  même  de  décider 
si  un  détail  a  de  l'importance  ou  s'il  n  en  a  pas  ;  il  n'abrège 
point,  il  ne  résume  jamais;  et  tout  ce  que  son  héros  n'a  pas 
voulu  oublier,  lui-même  il  s'en  souviendra.  Si  les  vagues , 
après  lenaufiage  de  Robinson,  jettent  quelque  chose  sur  la 
grève,  ce  n'est  aucun  des  camarades  de  l'infortuné,  mais  seu- 
lement trois  de  leurs  chapeaux,  un  bonnet  et  deux  souliers 
dépareillés. "Vous  teniez  peu  à  le  savoir;  mais  le  malheur 
a  de  la  mémoire,  et  il  est  naturel  que  pas  une  des  circon- 
stances d'un  moment  si  terrible  et  si  décisif  ne  soit  sortie 
de  l'esprit  de  Robinson.  {Suite.) 

(1)  L'.iuteur  cile  ici  des  strophes  traduites  de  Cowpcr,  à  peu  près 
contemporain  de  l'auteur  A' Emile,  et  qu'il  a  mises  dans  la  bouclie  de 
IlobinsoD,  comme  révélant  déjà  un  autre  état  des  esprits,  [tléd.). 


REVUE 

Les  Découvertes  d'un  Bibliophile,  stn-  lestpiellcs  nous  avons 
Ifts  preniiiTs  appelé  l'attention  publique,  ont  provoqué  une  ré- 
ponse diinl  nou.^  avons  an^si  parlé,  el  qui  a  pour  line  :  Les  Dé- 
couvertes d'un  Bibliophile  réduites  à  leur  juste  valeur.  Le  premier 
écrivain  a  repris  la  plume  pour  soutenir  son  dire  dans  nu  nouvel 
écrit,  qui  vient  s'ajouter  comme  supplément  (pages  43-154)  à 
celui  qu'il  avait  précédemment  fait  paraître.  Pour  être  bien  sûr  de 
ne  pas  dissimuler  les  moyens  de  son  adversaire,  il  reproduit  le 
lexie  même  de  sa  brochure;  mais  à  chaque  instant  il  interrompt 
ses  citations  pour  signaler  la  duplicité  de  la  défense,  et  pour  mon- 
trer par  des  extraits  nouveaux  qu'il  n'a  rien  .i  reprendre  des 
énormités  qu'il  a  prêtées  an  père  Sœtiler  et  au  Compendium. 
Nous  avons  surnionié  le  dégoût  que  nous  font  éprouver  ces  tur- 
pitudes, lorsqu'il  s'est  agi  de  déchirer  le  voile  épais  dont  on  re- 
couvre l'enseignement  des  séminaires,  et  de  mettre  à  nu  la  morale 
du  confessionnal;  heureusement  rien  ne  nous  oblige  à  ajouter 
aujourd'hui  d'aulres  exemples  à  ceux  que  nous  avons  déjà  cités. 
Quant  au  Bibliophile,  il  n'a  pu  user  de  la  même  réserve;  aussi 
son  supplément,  malgré  la  précaution  qu'il  prend  de  citer  en  latin 
les  passages  qu'il  n'eut  pas  osé  traduire,  fait-il  bien  ressortir  l'o- 
dieux el  le  scandale  de  la  méthode  qu'il  a  voulu  flétrir  :  véritable 
labyrinthe  d'obscénités,  dont  on  fait  une  loi  aux  jeinies  lévites 
d'étudier  curieusement  les  sales  détours,  et  où,  à  force  de  dis- 
tinctions, on  parvient  à  renverser  de  fond  en  conible  les  prin- 
cipes les  plus  élémenlaires  de  la  morale  chrétieune. 

L'évê(]ue  du  Mans,  M.  Bouvier,  a  publié,  l'année  dernière,  la 
dixième  édition  d'un  livre  [Dissertatio  in  sextum  Decalogi  prœ- 
ceptum  et  supplementum  ad  Tractalum  de  Matiimonio),  où  l'on 
trouve  cette  même  méthode  employée.  La  Dissertatio  de  M.  Bou- 
vier ne  le  cède  en  rien  au  Compendium  du  père  Moullel,  à  en 
juger  par  une  brochure  publiée  au  Mans  par  M.  Hauréau,  et  dont 
le  titre  seul  {Manuel  du  clergé)  serait  une  injure,  si  elle  ne  se 
bornait  pas,  comme  elle  le  fait,  à  rappeler  les  leçons  données  par 
révêque  aux  jeunes  séminaristes.  M.  Hauréau  détourne  de  la 
leciuiedeces  leçons  tous  ceux  «qui  n'ont  pas  à  cœur  de  devenir 
«  experts  dans  la  pratique  de  toutes  les  infamies  qui  ont  pu  être 
<i  conçues  par  une  imagination  délirante,  »  et  il  est  d'autant  plus 
aulorisé  à  le  faire,  que  de  l'aveu  de  M.  Bouvier  une  telle  étude 
peut  être  funeste  à  ceux-là  mêmes  qu'il  considère  comme  appelés 
par  la  profession  ecclésiastique  à  s'y  vouer. 

Celle  prétendue  vocation,  le  critique  la  nie  :  il  oppose  les  Evan- 
giles, les  Actes,  les  Epiucs,  el  de  plus  les  œuvres  des  Pères  k  où, 
«  dit-il,  on  ne  Irouverait  pas  une  page,  une  seule,  qu'on  pût,  sans 
(.  ouliager  un  nom  justement  vénère  ,  mettre  en  regard  des  dis- 
«  serlations  scaFuialeuses  de  M.  l'évêque  du  Mans.  £t  cependant, 
«  continue-t-il  ,  ces  illustres  interprètes  des  saints  livres  ,  ces  ar- 
K  dents  propagateurs  d'une  créance  qui ,  pendant  tairt  de  siècles, 
«  a  été  la  manne  spirituelle  des  plus  grands  esprits  comme  des 
«  plus  simples,  ont-ils  dédaigné  les  questions  morales  ,  ont-ils 
«  oublié  notamment  de  coninienter  le  sixième  précepte  du  dèca- 
«  logue,  et  M.  Bouvier  nous  présente-t-il  son  livre  comme  un  sup- 
«  plémenl  à  leurs  éloquentes  caléclièses?  Non  sans  doute.  Quels 
«  sont  donc  les  auteurs  de  M.  Bouvier  ?  Quelles  sont  les  autorités 
«  considérables  qu'il  prie  de  témoigner  à  la  décharge  de  sa  ctm- 
«  science,  devant  le  tribunal  de  l'opinion  ?  Ces  docteurs  se  nom- 
«  ment  Busembaurn,  Lacroix,  Taiiiburini,  Sancliez,  Lessius,  Cara- 
«  iiruel,  Laymann,  Vasque/,,  Suaiez,  Azor  :  chassés  de  tons  les 
«  lieux  comme  des  pesics  publii|iies,  ils  rrousont  laissé  comme  un 
«  lémoignage  irrécusable  de  leurs  atterilats  contr-e  les  mœurs  et 
«  eorrire  toules  les  inslilrrlions  civiles,  ces  écrits,  ces  écrits  odieux, 
«  où  M.  Bouvier  est  allé  chercher  les  locutions  cyniques  qui  se 
«  rencontrent  à  chaque  page,  à  chaque  ligue,  dans  son  mauvais 
«  livre.  » 

Pour  être  mauvais,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  livre  le  soit  dans 
l'intention  de  son  auteur  ;  peut-êlre  ne  peut-on  reprocher  rien 
aulre  à  celui-ci  que  d'avoir  accepté  la  tradition  reçue  ;  mais  qu'im- 
porte, si  celte  tradition  est  nrorrstrueuse,  et  si  la  méthode  qu'elle 
corrsacre  oblige  ceux  qui  veulent  enseigner  aux  autres  à  remon- 
ter de  l'abîme  du  vice,  à  en  sonder  d'abord  les  profondeurs.  L'Evan- 
gile n'exige  pas  de  ses  ministres  qu'ils  soient  si  habiles  :  la  réserve 
dont  il  use,  est  la  règle  qu'il  leur  prescrit. 


ERRATUM.  —  Page  15,  col.  1,  1.  37.  Après  neutralité,  il  faut  passer 
au  second  paragraphe  de  la  deuxième  colonne  ,  commençant  par  :  Son 
Jils  f^alens,  puis,  en  suivant  jusqu'au  bout  sacrce  Huera',  revenir  .i  l'en- 
droit de  la  transposition  :  QuauJ  les  fils..,  et  poursuivre  jusqu'à  valait 
viieiix  que  des  faveurs,  fin  de  l'article 

Le  Gérant,  CABANIS. 
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FRANCE. 

Les  émotions  excitées  par  la  discussion  et  le  vote  du  der- 
nier paragraphe  de  l'adresse  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se 
calmer  encore  ;  elles  ne  le  pourront  sans  doute  de  lougleiiips. 
On  a  vu  de  nouveau  se  vérifier  le  mot  de  madame  de  Siaël  : 
«  Quand  la  société  se  met  à  vouloir  se  montrer  morale  con- 
<■  tre  quelqu'un,  c'est  alois  surtout  qu'elle  est  redouiablc;  - 
car  c'est  bien  de  la  moralité  contre  quelqu'un,  coutie  tels 
ou  tels  de  ses  membres,  que  la  Chambre  de.s  députés  a  voulu 
faire.  M.  Guizot  l'avait  mise  sur  la  voie  en  l'inviiani  à  réta- 
Wir  les  droils  de  la  inoraliié  politique  offensée  ;  l'on  sait  de 
quelle  manière  elle  a  répondu  à  sou  appel!  Ne  demandez 
pas  à  un  corps  politique  des  leçons  de  morale;  sa  morale, 
ce  sont  ses  passions,  et  lors  même  que  ses  passions  sont 
généreuses,  leur  expression  est  terrible.  Il  en  a  été  ainsi 
vendredi  dernier.  A  la  flétrissure  qu'il  s'agissait  d'infliger 
on  a  opposé  une  agression  dont  l'intention  était  flétrissante 
aussi  ;  et  celle-ci  a  été  vive  et  spontanée  autant  que  l'autre 
était  calculée  et  réfléchie  ;  qu'on  juge  de  ce  que  devait  être 
l'arène  où  l'on  combattait  avec  de  telles  armes  ! 

Quand  on  dégage  ces  douloureux  débats  de  l'intérêt  qu'y 
ajoute  l'exciiation  du  moment,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il 
n'en  reste  que  ce  que  l'opinion  confirme  :c'eslellc,  après  tout, 
qui  reprend  les  souvenirs  du  passé,  qui  s'empare  des  faits  du 
présent,  quiabsoiitouqui  condamne.  Lesaiitears  del'adres- 
seronleux-mèines  senti,  puisque  la  rédaction  (jifils  ont  pro- 
posée'à  la  Chambre  ne  représente  celle-ci  que  comme  l'orga- 
ne de  la  conscience  publique.  «  La  conscience  publique,  ont- 
>■  ils  dit,  flétrit  de  coupables  manifestations...  »  Mais  non, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  rien  dans  le  sentiment  général  du  pays 
ne  correspond  à  ce  que  ces  mots  expriment  ;  à  tort  ou  à 
raison,  il  ne  s'y  associe  en  aucune  manière;  et  la  plupart 
de  ceux  qui  font  parler  ainsi  la  conscience  publique ,  ne 
ressentent  pas  pour  leur  propre  compte  l'indignalioii  qu'ils 
lui  prêtent.  Il  y  a  donc  de  l'hypocrisie  dans  ce  langage.  Sin- 
gulier moyen  pour  venir  en  aide  à  la  morale  I 

i\Liis  pourquoi  la  conscience  publique  ue  flétrit-elle  pas  ce 
qu'on  lui  livre  a  flétrir?  Est-ce  peut-être  qu'elle  ne  sait  plus 
respecter  la  sainteté  dit  serment,  et  qu'elle  se  fait  complice 
de  la  violation  de  la  foi  jurée?  Non  vraiment,  elle  atiachc 
une  idée  de  devoir  positif  à  son  observation  ;  mais  elle  com- 
prend la  situation  despartis  qu'on  prétend  annuler  en  lesliant 
par  le  serment  politique.  Avant  tout  débat  sur  la  significa- 
lion  qu'ils  lui  donnent,  le  public  se  demande  s'il  est  natu- 


rel de  l'exiger  d'eux.  Le  serinent  politique  se  concilie  fort 
bien  avec  l'esprit  de  la  légitimité  et  les  formes  de  la  mo- 
narchie aibsolue  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  l'une 
des  conditions  nécessaires  du  système  représentatif,  ni 
qu'il  s'accorde  «  avec  l'impérissable  principe  de  la  souve- 
"  raineté  nationale,  »  que  la  Chambre  vient  de  nouveau  de 
rappeler  dans  son  adresse.  Avec  un  tel  principe  et  de  telles 
insiiiuiions,  la  durée  des  gouvernements  repose  sur  d'au- 
tres bases  que  le  serment;  sous  leur  égide,  les  partis  se 
combattent  vivement,  mais  ils  ne  se  flétrissent  pas;  et  les 
pouvoirs  de  l'Etat  n'en  sont  pas  moins  protégés,  pour  ne 
s'a))piiyer  que  sur  les  lois,  et  non  sur  la  proslration  forcée 
des  hommes  poliliques  qui  leur  sont  contraires.  Vous  avez 
ciéé  à  ces  hommes  une  situation  fausse  :  est-ce  donc  à 
vous  à  leur  reprocher  de  se  révolter  contre  elle?  Qu'on  les 
poursuive  s'ils  menacent  le  repos  de  la  société  dont  les 
grands  pouvoirs  de  TEtat  sont  les  gardiens  :  il  n'est  permis 
à  ceux-ci  ni  de  dépasser  leur  mission,  ni  de  rester  en-deçà  ; 
en  infligeant  une  flétrissure,  au  lieu  d'autoriser  un  juge- 
ment, ils  méritent  deux  reproches  à  la  fois. 

Les  députés  que  vient  d'atteindre  cette  déclaration  d'in- 
dignité, prononcée  par  trente  voix  seulement  de  majorité, 
MM.  Berryer,  de  Larochejacquelein  ,  de  Larcy,  Blin  de 
Bourdon  et  de  Valmy,  ont  pris  le  seul  parti  qu'ils  pouvaient 
prendre  :  ils  ont  envoyé  leur  démission  à  la  Chambre;  si 
les  électeurs  qui  leur  avaient  donné  le  mandat  de  les  re- 
présenter, le  leur  confiiment,  que  deviendra  cette  censure 
que  n'a  précédée  aucune  enquête,  que  n'a  suivie  aucun  juge- 
ment ?  La  moralité  politique  qu'on  a  voulu  venger,  sortiia- 
t-elle  sauve  de  l'épreuve,  ou  bien  le  pays  s'avouera-1-il 
peut-être  le  vice  de  nos  institutions,  qui,  au  risque  d'un 
dangereux  conflit,  opposent  la  sainteté  du  serment  à  la 
sincérité,  sainte  aussi,  de  la  représentation?  Le  serment, 
direz-vous,  est  une  limite;  mais  à  quoi  bon,  puisque  sans 
lui  vous  pouvez  tout  contre  le  complot  et  l'insurrection,  et 
que  malgré  lui  vous  ne  pouvez  rien  contre  le  mandai? 


ROME  ET  L'ÉGLISE. 

VIL 

Le  christianisme  n'est  pas  seulement  une  doctrine  ;  il  a 
fondé  des  iusliliilions  en  même  temps  que  des  croyances. 
L'élément  humain  ,  faillible  ,  entrant  iiécessairemenl  dans 
toutes  les  institutions,  il  esi  impossible  qu'elles  soient  aussi 
parfaites  que  la  doctrine;  mais  e.les  doivent  lui  être  confor- 
mes, sous  peine  d'eniiainer  la  prompte  alléraliou  et  la  déca- 
dence de  la  religion  même. 

L'épiscopat,  fondé  par  les  apôtres  et  la  principale  de  leurs 
inslilulions,  était  certainement  dans  une  conformité  parfaite 
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avec  l'Evnngile.  Ce  n'est  point  une  dignité,  c'est  une  charge, 
el  celte  charge  ,  ils  l'ont  rendue  incompatible,  par  ses  de- 
voirs ,  avec  l'esprit  du  monde,  avec  les  convoitises  de  la 
chair,  avec  l'orgueil  de  ia  vie.  Celui  qui  désire  l'c'piscopat, 
d'après  saint  P;iul  ,  dt's'ire  une  œu/'re  (.  i/iy»',  opits)  ;  el 
cette  œuvre  est  6o«//e,c'est-à-iiire  ('vangélique,  bonne  pour 

celui  qui  la  reclierclie,  car  il  doit  être  irrépréhensible 

bonne  pour  les  fidèles  qui  sont  conmiis  à  sa  garde  ,  car  il 
doit  s'employer  tout  entier  à  leur  salut  (1).  Une  telle  insti- 
tution n'est  que  l'application  rigoureuse  des  maximes  de 
Jésus-Chnst  à  un  office  reconnu  nécessaire  pour  l'édifica- 
tion de  l'Eglise. 

On  sait  assez  que  les  païens  n'avaient  jamais  compris  le 
sacerdoce  de  la  sorte ,  comme  une  œuvre  d'abnégation  et 
de  charité.  C'était  chez  eux  une  dignité  et  rien  de  plus  ;  il 
n'imposait  que  des  offices  cérémouiels  ,  des  devoirs  sans 
dévouement,  dont  on  était  payé  par  des  privilèges,  par  des 
avantages  nombreux,  tant  honorifiques  que  pécuniaires. 

Quand  la  religion  chrétienne  fui  adoptée  par  Constantin, 
il  n'entrait  ni  dans  ses  vues  ,  ni  dans  les  désirs  des  chré- 
tiens de  l'époque ,  que  la  position  des  prêtres  du  nouveau 
culte  fût  inférieure  à  celle  des  prêtres  du  paganisme.  Aussi 
tout  ce  qui  distinguait  le  sacerdoce  païen ,  les  immunités , 
les  revenus,  les  honneurs,  fut-il  bientôt  acquis  au  sacerdoce 
chrétien.  L'épiscopat  devint  une  dignité  el  des  plus  hautes  ; 
ce  ne  fut  plus  une  œum-e,  une  œuvre  bonne,  une  œuvre  de 
salut,  excepté  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  purent  se 
défendre  de  l'ambition  et  des  influences  de  la  cour. 

L'institution  se  trouvait  donc  faussée  ,  -paganisée;  elle 
n'était  évangélique  que  par  accident.  Dès  lors  tout  fut  cal- 
culé pour  accroître,  par  des  moyens  humains,  l'autorité  de 
l'épiscopat.  Il  fallait  bien  d'ailleurs  recourir  à  de  pareilles 
ressources;  ce  n'est  pas  avec  l'autorité  telle  que  l'entendait 
et  la  pratiquait  saint  Paul  qu'on  eût  pu  gouverner  ces  hor- 
des dont  l'immense  majorité  était  composée  de  fidèles 
ou  faux  ou  équivoques.  Quel  évêque  du  quatrième  siècle 
eût  pu  dire  à  son  troupeau  :  «  Les  armes  avec  lesquelles 
«  nous  combattons  ne  sont  point  charnelles;  mais  elles  sont 

"  puissantes  par  la  vertu  de  Dieu , pour  amener  toutes 

..  les  pensées  captives  à  l'obéissance  de  Christ.  Nous  som- 
"  mes  donc  piêis  à  punir  toute  désobéissance,  lorsque  de 
»  votre  coté  l'obéissance  sera  complète  (2).  »  Saint  Paul 
ne  voulait  pas  punir  des  chrétiens  avant  qu'ils  eussent 
eux-mêmes  reconnu  leur  faute  et  demandé  la  punition,  tel- 
lement il  regardait  comme  étranger  à  l'anlorite  du  chris- 
tianisme tout  ce  qui  tient  de  la  force,  de  la  contrainte,  et 
des  divers  ascendants  du  pouvoir  (3).  Mais  on  ne  gouverne 
ainsi  que  des  chrétiens. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  tradition  du  véritable 
caractère  du  ministère  évangélique  fût  perdue  au  quatrième 
siècle.  Celte  tradition  eut  de  fidèles  el  glorieux  représen- 
tants qui  lultèrent  contre  le  siècle;  mais  le  siècle  devait 
l'emporter  ,  car  il  avait  pris  position  au  sein  même  de  l'E- 
glise; il  l'envahissait  de  toutes  parts. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  atlachani  et  de  plus  instructif 
que  celle  protestation  désespérée  de  quelques  grands 
hommes  contre  les  conséquences  de  l'institution  la  plus 
sainte,  viciée  dans  son  essence  par  l'habileté  des  politiques 
et  l'avidité  des  ambitieux. 

Vous  avez  peul-être  lu  les  paroles  du  pieux  Quesnel  sur 
le  passage  que  je  citais  tout  à  l'heure  :  C  estime  vérité  cer- 
taine, que  si  quelqu'un  souhaite  l'épiscopat ,  il  désire 
une  œuvre  bonne  :  «  0  vérité  certaine,  vérité  apostolique, 
«  vérité  divine  ,  que  l'on  vous  comprend  peu  aujourd'hui! 

(1)  1  Tim.  111,1  et  suiTants. 

(2)  2  Cor.,  X,  4-G. 

(3)  Ce  serait  un  beau  el  utile  travail  que  de  montrer  d'après  les  Epî- 
ires  de  saint  Paid  la  manière  dont  il  entendit  £t  exerça  son  autorité. 


«  L'évêque  est  dépositaire  de  la  chose  la  plus  excellente  , 
"  la  plus  élevée ,  la  plus  sainte ,  qui  est  le  sacerdoce  de 
<■  Jésus-Christ;  mais  souvent ,  et  trop  souvent,  la  plus  mé- 
"  prisée,  et  la  plus  profanée  par  ceux  qui  n'apportent  à  une 
«  chose  si  sainte,  qu'une  ambition  aveugle  ou  présomp- 
<■  tueuse  ,  cl  une  vie  criminelle  et  toute  mondaine.  •  Les 
hommes  pieux  du  quatrième  siècle  ne  parlent  pas  autre- 
ment. Saint  Jérôme  disait  sur  le  même  passage  :  ■■  L'épi- 
"  scopai,  c'est  une  œuvre,  cen'esl  pas  une  dignité;  c'est  un 
"  labeur,  non  des  délices  ;  c'est  un  exercice  perpétuel  d'humi- 
"  lité,  non  une  pâture  livrée  à  l'ambition  et  à  l'orgueil  (1).  » 
Mais  la  vérité  de  ce  langage  ne  convenait  plus  à  l'époque  de 
saint  Jérôme  ,  où  l'épiscopat  était  bien  réellement,  et  de 
fait,  une  dignité  qui  provoquait  la  convoitise  par  l'appât  de 
la  richesse ,  de  la  puissance,  et  justifiait  la  profanation  par 
le  succès.  «  Hier  catéchumène,  ajoute  le  même  Père,  au- 
■  jourd'hui  ponlife;  hier  dans  l'amphiihéàire,  aujourd'hui 
"  dans  l'église  ;  le  soir  au  cirque,  le  matin  à  l'autel  (2).  » 
De  pareils  scandales  étaient  la  conséquence  obligée  du 
changement  qu'avait  subi  le  ministère  évangélique.  Dès 
qu'il  s'agissait  de  faire  un  dignitaire  ,  il  était  naturel  de  le 
choisir  parmi  les  homines  envieux  ou  capables  d'un  tel  rôle. 

Ce  rôle ,  les  vrais  chrétiens  n'en  voulaient  pas  :  ils 
voyaient  trop  bien  les  tentations  formidables  dont  on  avait 
environné  l'épiscopat,  les  difficultés  énormes  qu'on  y  ren- 
contrait dès  qu'on  voulait  s'y  conduire  selon  Dieu;  et  ce 
n'est  pas  un  des  phénomènes  les  moins  remarquables  de 
celte  époque ,  que  de  voir  que  la  plupart  des  grands  évo- 
ques qui  l'ont  illustrée,  n'ont  accepté  leur  charge  que  par 
contrainte.  En  vain  saint  Paul  avait  déclaré  que  l'épiscopat 
était  wne  œuvre  bonne;  on  se  défendait  non-seidement  de 
le  désirer,  mais  de  s'en  laisser  revêtir.  Saint  Chrysoslônie, 
qui  avait  passé  lui-même  par  cette  contrainte,  n'hésite  pas 
à  faiie  de  la  résistance  une  obligation  positive.  Après  avoir 
déploré  la  coupable  témérité  de  ceux  qui  ,  sans  s'inquiéter 
des  jugements  de  Dieu,  se  jetleni  en  aveugles  dans  un  mi- 
nistère dont  le  poids  est  si  lourd  à  porter  (in  tantam  molem 
adminisfrationis')  ,  il  poursuit  ainsi  :  «  Si  ceux  qui  sont 
"  traînés  malgré  eux  à  l'épiscopat ,  n'ont  ni  ressource,  ni 
«  excuse,  s'ils  s'acquittent  mal  de  leiu'  emploi,  à  combien 
■'  plus  forte  raison  ceux  qui  mettent  toute  leur  ardeur  à  y 
«  parvenir,  qui  renversent  tous  les  obstacles  pour  s'y  pré- 
"  cipiier,  sont-ils  inexcusables!  Il  faut  craindre,  il  faut 
"  trembler,  soit  par  conscience,  soit  à  cause  des  difficultés 
»  immenses  d'une  telle  administration  ;  et  si  l'on  nous  traîne 
"  par  force ,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  refuser  une  fois, 
•■  il  faut  plutôt  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  grandeur  de  la 
«  charge  (3).  » 

Si  l'on  opposait  à  ces  chrétiens  l'autorité  de  saint  Paul 
sur  le  désir  de  l'épiscopat,  ils  n'étaient  pas  embarrassés  à  ré- 
pondre :  ils  n'avaient  pas  de  peine  à  montrer  que  désirer  ce 
ministère  du  temps  de  saint  Paul,  ou  le  désirer  sous  Con- 
stantin ou  sous  Théodose,  c'était  désirer  deux  choses  abso- 
lument différentes. 

«  Quand  vous  pensez  à  l'épiscopat,  disait  saint  Gaudence,  évê- 
que de  Biescia  el  contemporain  de  saint  Ambroise,  ne  considérez 
pas  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  ,  où  les  évoques  ne  connaissent 
rien  moins  que  le  rôle  que  saint  Paul  leur  assigne.  En  effet,  on  ne 
voit  rien  autre  maintenant  dans  le  litre  d'évèque  que  des  revenus, 
des  taxes  à  lever,  des  honneurs  excessifs.  Mais  portez  vos  regards 
sur  CCS  temps  où  saint  Paul  traçait  par  son  exemple  aux  autres 
évêques  leur  devoir,  cl  parcourait  le  monde,  souffrant  la  faim  et  la 
soif  ,  la  froidure  et  la  nudité,  le  fouet  et  les  plaies  ,  souvent  jeté 
dans  les  prisons,  et  mourant  en  quelque  sorte  tous  les  jours.  Sou- 

(1)  Opus,  non  dùjnilalem  ;  laborem,  non  delicias  ;  opus,  per  quod  humi- 
lilaie  decrescai,  non  inlumescat  fastirjio.  [EpUt.  ad  Océan.) 

(2)  Heri  catechumenus,  hodie  pomifex;  lier i  in  ampliitheatro ,  hodit 
in  ecclesià  ;  vesperè  in  circo,  mani  in  atlari,  l^lbid.) 

(3)  nomil.  34,  in  Epist.  ad  Uebr. 
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hailcr  alors  l'épiscopat,  c'était  souhaiter  mourir  raille  fois  cluique 
jour  pour  Jésus-Clirist  (!)•  » 

On  sait  quelle  passion  de  solitude  et  de  retraite  s'empara 
des  clirélicus  de  cet  âge.  Cette  passion  et  TelTioi  de  la  prè- 
U'iso  et  de  l'épiscopat  se  leiiconli'ent  chez  les  mêmes  hom- 
mes; et  parmi  eux  on  remarque  les  intelligences  les  plus 
actives  de  l'époque ,  saint  lîasile  ,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  saint  Jérôme,  saint  Chiysostôme.  Ce  n'est  pas 
avec  les  phrases  faites  sur  le  génie  contemplatif  de  l'Urieiit 
qu'on  peut  rendre  compte  de  ce  phénomène;  il  ne  s'ex- 
plique que  par  le  misérable  état  de  l'Eglise,  par  cette  con- 
stitution profanée  qui  appelait  les  ambitieux  et  repoussait 
les  humbles.  Aussi  voyez  l'étrange  embarras  où  se  trouvent 
les  évèqnes  tels  qu'Augustin  ou  Chrysoslôme.  Ils  n'ont  pas 
de  termes  assez  forts  pour  tenir  éloignés  des  charges 
saintes  ceux  qui  eu  seraient  indignes,  et  d'autre  part  ils 
sont  obligés  de  gourmander  l'humilité  des  solitaires  qui  se 
refusent  à  servir  l'Eglise  autrement  que  par  leurs  prières. 
Quelques  lignes  de  saint  Augustin  mettront  ce  contraste 
dans  tout  son  jour  : 

«  Faites  bien  rëlU'xion,  dans  votre  prudence,  que  rien,  il  est 
vrai,  dans  celte  vie,  et  surtout  de  noire  temps,  n'est  pins  aisé,  plus 
agréable,  plus  propre  à  plaire  aux  hoiiniies, que  les  olTKesd'évèqne, 
de  prêtre  ou  de  diacre,  si  l'on  s'en  acquitte  pour  la  forme  et  adu- 
latoirement,  mais  qu'en  même  temps  rirn,  selon  Dieu,  n'est  plus 
misérable,  plus  déplorable,  plus  damnable  (2).  » 

Voilà  pour  les  ambitieux  ;  voici  qui  s'adresse  aux  hommes 
de  retraite,  aux  ascètes: 

«  Si  l'Eglise  qui  est  votre  mère  a  besoin  de  votre  secours,  ne  vous 
chargez  pas  des  emplois  qu'on  vous  offre  avec  l'empressement 
d'une  avidité  orgueilleuse  ;  mais  ne  les  refusez  pas  non  plus  pour 
écouter  un  amour  du  repos  qui  vous  flatte.  Soumis  de  cœur, 
obéissez  à  Dieu,  el  ne  préférez  pas  votre  repos  aux  nécessités  de 
l'Eglise  ;  car  si  tous  les  gens  de  bien  lui  avaient  refusé  leur  minis- 
tère pour  l'assister  dans  ses  enfantemenls,  comment  vous-iMèiiies 
seriez-vous  venus  à  la  lumière  (3)  ? » 

Mais  Augustin  lui-même  n'avait  pas  prêché  d'exemple; 
il  n'avait  cédé  qu'à  la  contrainte.  «  On  m'a  fait  violence, 
«  dit-il,  et  je  crains  de  l'avoir  mérité  par  mes  péchés;  je 
«  ne  saurais  avoir  d'autre  pensée  en  considérant  qu'on  m'a 
«  conlié  la  seconde  place  au  gouvernail,  à  moi  qui  ne  savais 
«  pas  tenir  une  rame.  Je  ne  connaissais  pas  mes  for- 
"  ces  ;  je  les  croyais  de  quelque  poids.  Mais  Dieu  s'est  ri 
«  de  moi,  et  il  a  voulu,  en  me  mettant  en  face  des  choses 
"  mêmes,  nie  montrer  ce  que  je  suis(i).  »  C'est  le  senti- 
ment de  sou  insuffisance  qui  dictait  au  prêtre  Augustin 
cette  plainte  louchante.  Placé  plus  haut  et  sur  un  siège 
métropolitain,  il  eût  dit  sans  doute,  comme  plus  tard  le 
pape  Grégoire- le-Grand  :  «  J'ai  perdu  les  profondes  joies 
«  de  mon  repos  ;  croulant  à  l'intérieur,  je  parais  exlé- 
«  rieurement  avoir  monté....  Je  vois  que  je  suis  du  nombre 
«  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Tu  les  as  précipités.  Seigneur, 
«  par  leur  élévation  même  (5).  ■> 

(t)  Cum  episcopalutn  cogitas,  ne  referas  animum  adhcec  lempora,  qui- 
tus episcopi  iiihilmimis  noruiit  quam  parles  quœ  itlis  à  Paulo  assignatitur. 
IVec  quldiiuam  nliud  mine  inietliqitur  appellatione  episcopi  quam  fructus, 
el  veclitjalia  ,  et  immanes  honores  :  serf  tempora  iila  ante  oculos  propane  , 
cum  Paulub  ipse...  .  [Schol.  ad  h.  l.  Pauli.) 

(2)  Cogilet  prudenlia  tua,  nihil  esse  iu  hac  viid,  et  maxime  hoc  lempore, 
facilius  ,  et  lœiius  ,  et  hominibus  acceptabilius,  episcopi  ,  aul  presbyleri, 
aut  diaconi  officia,  siperfunclarie  atque  adulalorie  res  agatur  ;  sed  nihil 
apud  Deum  miserius,  et  Iristius,  et  damnabilius.  (Episl.  148.) 

(3)  Le  texte  est  plein  de  charme  :  Si  quam  operam  vestram  mater  ec- 
clesia  desideraverit,  nec  elatione  avidd  suscipiatis  ,  nec  blandienti  dcsidia 
respuaiis  ;  sed  miti  corde  obtemperetis  Deo,  nec  vesirum  otium  necessita- 
tibus  eccUsim  prœpanatis;  cui parturienti  si  nulli  boni  minisirare  veltent, 
quomodo  nasceremini,  non  inveniretur.  [Epist.Sl.) 

(4)  P^is  mihi  facta  est  merito  peccalorummeorum...  [Episl. '21.) 

(.5)  y4lta  quetis  meœ  gaudia  perdidi  ;  et  intùs  carruens,  ascendere  ex- 
teriiis  videor...  Ex  eis  me  esse  video ,  de  quibus  scriptiurt  est  :  Dejecisd 
•M  dum  allevareiuur.  {Epist.  J,  5.) 


11  vaut  la  peine  d'observer  que  la  sorte  de  contrainte 
dont  se  plaint  Augustin,  et  dont  il  y  a  tant  d'exemples  de 
son  temps,  était  exercée  par  le  peuple.  C'était  à  la  suite 
d'un  mouvement  spontané,  unanime,  de  toute  une  Eglise, 
que  les  honmies  pieux  qui,  connue  .Vugustin ,  prenaient 
toutes  sortes  de  précautions  pour  (iviter  le  sacerdoce,  se 
voyaient  oblig(''s  de  s'y  résiiçiier  ;  et  l'on  employait  K'ellc- 
mcnt  coiiire  eux  des  moyens  violents,  lorsqu'ils  persistaient 
dans  un  premier  refus  (1).  Or,  comment  expliquer  de  la 
part  de  toute  une  Eglise  cette  manière  d'interveutiou  vio- 
lente, absolue,  et  qui  ressemble  à  une  insurrection  popu- 
laire? Le  peuple  savait  par  expérience  que  les  élections 
ordinaires  n'ameiiaieut  le  plus  souvent  que  des  sujets  indi- 
gnes, et,  lorsqu'il  avait  subi  quelques  prélats  de  cette  es- 
pèce, il  saisissait  l'occasion  d'une  vacance  pour  s'emparer 
du  premier  venu  que  recommandait  une  réputation  de 
savoir  ou  de  sainteté,  ou  seulement  de  capacité  et  de  pro- 
bité, comme  on  le  vil  lors  de  l'élection  de  saint  Ambioise; 
puis  il  mettait  à  l'acconiplissenient  de  sa  volonté  cette  véhé- 
mence tyrannique  qui  lui  est  propre  et  qui  n'écoute  rieu. 

Jésus-Christ  avait  établi  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse la  différence  essentielle  qui  devait  exister  entre  l'a- 
postolat et  les  magistratures  séculières  :  «  Vous  savez  que 
"  ceux  qui  sont  princes  parmi  les  nations  les  dominent,  et 
..  que  les  grands  les  traitent  avec  empire  ;  il  n'en  sera  pas 
«  ainsi  parmi  vous  ;  mais  si  quelqu'un  veut  devenir  grand 
•  parmi  vous,  qu'il  soit  le  serviteur  des  autres  ;  et  que  celui 
«  qui  voudra  être  le  premier  entre  vous  suit  votre  esclave, 
o  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  l'homme  est  venu,  non  pour  être 
o  servi,  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour  la  rauçoa 
«  de  plusieurs  (2).  »  Il  résultait  de  là,  comme  le  remarque 
saint  Bernard,  que  la  domination  et  l'apostolat  sout  incom- 
patibles, et  qu'on  ne  pouvait  sans  prévarication  prétendre 
les  réunir  (3).  «  S'adonner  au  faste  du  pouvoir  et  non  à 
«  paître  les  brebis,  c'est  se  montrer  successeur  de  Constan- 
«  lin,  non  de  Pierre  (4),  •>  dit  encore  le  même  Père  au  pape 
Eugène  avec  une  frappante  justesse. 

Les  évèques  du  quatrième  siècle  ne  pensaient  pas  encore 
à  succéder  à  Constantin;  mais  ils  s'y  acheminaient  d'un 
pas  rapide,  et  ce  titre  de  seigneur  {domtiins')  qu'on  avait 
refusé  jadis  aux  empereurs,  ils  le  souffraient  et  se  le  don- 
naient mutuellement.  "  Rien  n'est  plus  commun  dans  le 
<■  quatrième  et  le  cinquième  siècle  que  ces  sortes  de  suscrip- 
<■  lions  :  ^ti  seigneur  le  très-saint,  très-pieux  et  véne' 
"  rahle  N.  éi-èque.  Il  était  ordinaire  de  se  prosterner  d^jf 
«  vant  eux  et  de  leur  baiser  les  pieds  (5).  •>  Qu'étaient 
venus  le  précepte  du  M-iître  el  sou  exemple  :  «  Je  suisfaù 
"  milieu  de  vous  comme  le  serviteur  (6)?  »  La  désobéis- 
sance était  formelle,  et  plus  les  caractères  s'eu  agravèren^, 
plus  les  effets  furent  désastreux.  Le  pouvoir  lente  les  hom-  . 
mes  bien  plus  encore  que  la  richesse  et  les  honneurs,  et 
depuis  Théodose  le  pouvoir  du  clergé  ne  cessa  de  s'ac- 
croître :  dès  lors  l'esprit  de  domination  acquit  la  prépon- 
dérance sur  les  autres  vices  de  l'épiscopat.  C'était  un  im- 
mense scandale  ajouté  à  tant  d'autres;  toutefois,  Dieu,  ce 
médecin  souverain,  seul  habile  à  tirer  le  bien  du  mal,  fit 
sortir,  avec  le  temps,  de  cet  esprit  de  domination  l'idée  de 

(fj  Tam  mulli,  ut  episcopatum  susnpianl,  tcnenlur  inviti,perducunlur, 
iiicluduntur,  cusiodiuntur ,  patiuntur  tartta  quœ  nolunl,  donec  eis  adsit  vo- 
lunlas  suscipiendi  operis  boni.  {S.  Aug.,  Epist.  204.)  La  manière  dont  on 
agit  pour  vaincre  le  refus  de  saint  Ambroise  est  lout-à-fait  d'accord 
avec  ce  passage  d'Augustin. 

(2)  Malth.,  XX,  25. 

(3)  Planum  est,  aposlalis  interdicilur  dominalus.  I  nunc  et  libi  usur- 
pare  audeanl,  dominalus,  apostoLatum  ;  aut  apostolicus,  dominatum  :  plané 
ab  alierutro  prohiberis...  {De  Consid.  II,  6.) 

(4)  Vbi  non  est  pastus  ovium,  sedfastus  liominum,  non  Petro  seii  Con- 
stantino  succeditur, 

(5)  Fleurt,  Mœurs  des  chrttiens,  c.  48. 

(6)  Luc,  XXil,  27. 
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rindépendance  do  l'Eglise,  idée  à  peu  près  perdue  depuis 
Coiistamin,  ei  que  les  grands  hommes  de  la  papauié  rani- 
mèrent. i\lais  nous  sommes  loin  encore  de  r('pociue  où  ils 
pariirenl,  cl  la  iransiiion  qui  mena  jusqu'à  eux  vil  l'Eglise 
en  proie  à  loules  les  brigues,  à  louies  les  rivaliKis,  à  lous 
les  eonfliis  que  la  passion  du  pouvoir  peul  exciler. 

Un  vénérable  soliiaire  du  einiiuienie  siècle,  saint  Isidore 
de  Pcluîe ,  signale  avec  une  rare  précision  cette  pente 
dominairice  où  l'épiscopat  se  laissait  emporter  :  «  Il  est 
"  manilesle,  dit-il,  que  la  dignité  du  sacerdoce  se  réduit 
«  maintenant  au  désir  de  régner,  et  qu'elle  a  passé  de  l'iui 
«  milité  à  l'orgueil,  du  jcfnie  et  de  l'abstinence  aux  délices, 
<•  d'une  administration  dispensatrice  de  bienfaits  à  une 
«  domination  absolue  (1).  »  Ce  sont  bien  là,  en  effet,  les 
degrés  qu'avait  successivemeul  traversés  la  décadence  du 
sacerdoce. 

L'esprit  de  domination  des  évèques  s'exerça  d'abord  sur 
leur  clergé,  sur  leur  troupeau,  sur  des  bietis  et  des  revenus 
qui  n'appartenaient  qu'à  la  charité;  bientôt  il  s'élança  dans 
une  sphère  plus  étendue  ;  les  grands  sièges  disputèrent  de 
prééminence,  et  cherchèrent  à  maîtriser  partout  les  élec- 
tions pour  assurer  des  places  a  des  hommes  de  leur  choix  : 
de  là  loules  sortes  de  manœuvres  odieuses  ou  basses,  sou- 
vent haidies  et  cruelles  Jusqu'à  la  sédiiiun  et  au  meurlre. 
L'histoii'c  des  élections,  jiendant  le  qnalrième  sjeele,  aux 
grands  sièges  d'Alexandrie,  de  Conslaniinople,  d'Antioche 
et  de  Rome,  n'est  qu'im  tissu  de  machinations  et  d'attentats 
où  raniagonisme  des  ariens  et  des  orthodoxes  a  sans 
doute  une  grande  part,  mais  bien  moindre  que  l'ambition 
des  primats  rivaux  et  leurs  appels  au  pouvoir  impérial.  Je 
vais  retracer  un  de  ces  coidliis  qui,  du  reste,  le  céda  en 
scandale  à  beaucoup  d'autres  semblables,  car  le  sang  n'y  a 
pas  coulé. 

Grégoire  de  Nazianze,  après  avoir  longtemps  gouverné 
ce  diocèse  en  qualité  de  coadjuteiir  de  son  vieux  père 
évèque  titulaire,  s'était  rendu,  comme  missionnaire  de 
l'orthodoxie,  à  Constantinople,  depuis  longtemps  dominée 
par  les  ariens.  Il  y  fonda,  en  face  de  l'évèqne  arien  Demo- 
phile,  une  chapelle  orthodoxe  à  Ia(juelle  il  donna  le  nom 
d'^iiastasie  (  résurrection  ).  Grâce  à  son  zèle,  la  foi  ca- 
tholique s'était  réveillée  dans  la  capitale.  Il  s'agissait  main- 
tenant pour  le  parti  orthodoxe  de  créer  un  évèque  cailioli- 
que  qui  parvînt  à  chasser  Demophile.  Grégoire  semblait 
tout  désigné  pour  ce  rôle  ;  mais  le  patriarche  d'Alexandrie 
qui  visait  à  la  proteclion  du  parti  catholique  de  Conslanii- 
nople, pour  meure  ce  siège  sous  son  influence,  ne  voulait 
y  placer  qu'un  homme  à  lui ,  cl  Grégoire  ne  pouvait  être 
cet  homme,  ayant  refusé  la  nomination  que  le  patriarche 
s'était  d'abord  empressé  de  lui  envoyer.  On  vit  donc  tout  à 
coup  arriver  à  Constantinople  un  philosophe  cyiii(|ue 
nommé  Maxime,  élevé  du  reste  par  ses  parents  dans  la 
religion  chréliemie,  et  dont  Grégoire  nous  a  laissé  un  por- 
trait affreux  (2).  Mais  nous  savons  que  les  haines  de  Gié- 
goirc  n'étaient  pas  indulgentes,  ei  Maxime  sans  doute  va- 
lait mieux  que  ce  portrait  : 

«  Il  publia  d'abord  qu'il  était  d'une  mai.soii  illustre  par  sa 
noblesse,  el  plus  cjicore  par  sa  piélé,  que  son  père  élail  morl  pour 
la  défense  de  la  foi,  que;  ses  .sœins  étaient  l'exemple  des  vierges 
chrétiennes  dans  Alcxamlrio.  Il  se  vantail  d'avoirsouflerllui  même 
uniongexilpour  Jésus-Chiisi,  se  faisant  un  honneur  de  religion  ilc 
cequi  avait  été  la  punition  de  sescrimes.  La  fable  de  ces  marlyres 
prétendus,  soutenue  de  plusietiis  lircorrsiances  éiudiées,  et  de 
quelques  apparences  depiéié  qu'il  .ifreclaii,  lui  acquit  l'esilme  et 
l'amilié  de  loutce  qu'il  y  avait  de  catholiques  dans  Conslaniinople. 
Quoiqu'il  fût  habillé  en  cynique,  el  que  cet  habit  ne  fùi  pas  séanl 

(1)  Reciâisse  jnm  sacerjolii  dignitalem  ad  regnandi  ctipidilalem  appa- 
yet;  ab  hiimiliiale  ad  super biam;  iijejuiiioad  delicias  prolapsam;  àdis- 
ptmalione  deiiiipie  nd  duminimn  vcnissc.  [Epitt,  y,  21.) 

(9)  Carm.  de  FM  sud. 


aux  cliréliens,  on  lui  pardonnait  cet  extérieur,  tant  on  était  pré- 
venu du  fond  de  son  mérile  et  de  sa  vertu  (1).  » 

Grégoire  cependant  se  regardait  comme  évoque  de  Con- 
stantinople par  le  choix  de  son  église-,  il  attendait  l'occa- 
sion d'un  synode  pour  faire  confirmer  son  (élection  : 

>(  Lorsque  Maxime  lui  fui  présenté,  il  le  recul  avec  respocl  com- 
me un  eoidisseur  de  .J'^siis-Chrisi.  Il  (M'oula  la  fausse  liisloire  de 
sa  vie,  el,  jugeant  d'antrui  par  lui-même,  il  bî  erni.  Il  le  relirit 
en  sa  maison,  lui  donna  sa  table,  lui  communiqua  ses  études  et 
ses  desseins;  et  croyant  qu'il  était  houor;djle  el.ivaniageiix  d'a- 
voir dans  une  église  renaissante  un  homme  reconnu  luariyi-,  il  le 
proposa  ccjnime  exemple,  et  récita  p'ublii|uemenl  ini  discours  qu'il 
avait  faitàsa  louange.  Cet  imposteur,  de  son  côlé,  gagnail  de  plus 
en  plus  les  bonnes  grâces  de  ce  saint  prélat,  par  une  flallerie 
adroiie,  par  des  inveelives  fréquentes  coiure  les  ariens,  elpar  un 
air  de  piélé  qui  paraissait  sincère.  Cependant  il  menait  secièle- 
merrt  son  inirigue.  Il  y  engagea  un  pr-êlie  de  Cor;slanlirioplc,  à 
qui  l'élévaiion  et  le  mérite  de  l'arcbevèqne  (Grégoire)  étaient  deve- 
rrirs  irisrrpporlables  (2)  » 

Quand  Maxime  s'est  ainsi  formé  un  parti,  alors  s'ouvre 
le  second  acte  du  di ame,  d'une  manière  aussi  impiévue 
que  le  premier.  Trois  évèques  égyptiens  débaïquent  à 
Constantinople.  Ils  refusent  de  comnuinicpier  avec  les 
ariens,  et  s'unissent  avec  les  catholiques.  Puis,  profitant 
d'une  nuit  où  Grégoire  se  trouvait  hors  de  la  ville,  ils  se 
portent  à  l'église  et  ordonnent  Maxime. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  Pierre,  patriarche  d'A- 
lexandrie, eût  fait  consacrer  évèque  un  homme  notoire- 
ment odieux,  un  repris  de  justice.  Mais  en  admeuaut  que 
la  vie  antérieure  de  Maxime  ne  fût  pas  aussi  noire  que  la 
fait  son  adversaiie,  il  n'est  pas  moins  évident  que  celui-ci 
était  victime  d'une  indigne  machiiiaiiun  concertée  entre 
Maxime  el  le  patriarche. 

Constantinople  avait  donc  trois  évèques,  l'un  arien,  les 
deux  autres  orthodoxes,  mais  ennemis  irréconciliables.  Il 
fallait  un  dt'iiouement  à  ces  ijéripi'ties.  Maxime  el  les  évè- 
ques qui  l'avaient  sacré  se  rendirent  aupiès  de  Théodose 
pour  lui  demander  l'appui  de  son  autorité.  Le  nouvel  em- 
pereur d'Orirint  ne  pouvait  être  d'avis  de  mettre  son  église  de 
Constantinople  sous  la  di'pendance  du  siège  d'/Mexandrie  : 
il  refusa;  et  comme  il  venait  de  se  déclarer  ouvertement 
contre  l'ariaiiisme,  il  résolut  de  soutenir  Grégoire  et  contre 
Demophile  et  contre  Maxime. 

Théodose  élait  alors  occupé  de  la  guerre  contre  les 
Goths  (380).  Dès  que  la  paix  est  conclue,  il  rentre  à  Con- 
staniiirople  avec  une  partie  de  son  armée.  Ariens  et  catho- 
liques lentourent  aussitôt  pour  s'assurer  sa  faveur.  Mais 
sou  parti  élail  pris;  il  reconnaît  publiquement  l'autorité  de 
Gi'(''goire,  et  somme  Demophile  d'embrasser  la  foi  de  Nicée 
ou  d'abandonner  sans  délai  toutes  les  églises  aux  catholi- 
ques. Demophile  assembla  son  troupeau  et  lui  déclara  que, 
ne  pouvant  obtempérer  aux  ordres  de  l'empereur,  il  allait 
sûitir  de  la  ville. 

«  Les  béréliques  furent  si  loueliés  des  paroles  de  Demophile 
qu'ils  mirent  toute  la  ville  en  énioiion.Lcs  uns,  prenant  les  armes, 
courai(!nt  aux  églises  pour  s'err  saisir;  les  autres  allèrent  en 
tiriirrrlie  à  la  por  le  du  palais,  pour  implorer  la  clémence  de  l'em- 
pererrr;  qirelques-uns  irrvestirerrt  X'AnasUisic  ,  el  nrenaçaienl  de 
se  venger  sur  l'évêqrre  des  cailioliques  de  la  retraite  du  leur.  Les 
places  et  les  rues  étaient  pleines  de  femmes,  d'enfants  cl  de  vieil- 
lards éplorés.  Orr  ir'enlernlait  île  toutes  paris  que  gémissements, 
(|irecris;et  l'un  voyait  dans  Constantinople  l'image  d'une  ville 
prise  d'assaut.  ïliéodose,  qui  avait  prévu  ce  désoi'dre,  avait  en- 
voyé des  soldats  pour  écarter  dans  les  principaux  quartiers  les 
sédiiieux  (jui  s'y  atiioupaicnl,  el  surtout  pour  se  rendre  maîtres 
de  l'église  cathédrale,  el  se  saisir  de  toutes  ses  avenues. 

«  Il  ne  lui  restaii  plus  qu'à  installer  Grégoire  de  Nazianze,  et 

(I)  FtÉCHiEri,  Hist.  de  Théodose-lc-Grand.  Il  est  à  peine  besoin  d'a- 
vertir que  ce  récit  est  composé  d'nprès  les  allégalions  de  Grégoire. 
(-2)  Ibid. 
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il  voulut  êlro  présent  à  celle  action.  Il  alla  le  proiulre  à  V.lnasta- 
sie,  et  le  mena  Ini-mèmc  en  triomphe,  au  milieu  <li'  ses  gardes, 
jusque  dans  l'église,  où  l'on  rendit  grâces  à  Dieu  S(deiinelleMU'nl... 
Ce  fut  une  extrême  joie  pour  reiiipereur  d'avoir  ôlé  aux  liéréli- 
qnes,  sans  qu'il  leur  en  eût  coûté  du  sang,  lescgliscs  (|u'ils  avaient 
acquises  par  la  ninrt  de  tant  de  saints  pcrsonuas^cs  (1).  » 

Ce  Cul  dans  le  concile  de  Consianliuople,  convoqué  l'an- 
née suivante  (381)  par  Tliéodose ,  que  se  vida  la  quci-elle 
defllaxime(2). 

Cet  intrigant  avait  quitté  Consianlinople  pou  après  son 
ordination  ;  son  parti  n'y  avait  ni  crédit  ni  rai-incs  ;  mais  an 
dehors  Maxime  pouvait  compter  sur  des  protecteurs  puis- 
sants, bien  décides  à  le  soutenir,  ou  à  n(^  l'abandonner 
qu'au  prix  de  la  retraite  de  Grégoire.  L'Eglise  d  Egv|;ie 
communiquait  avec  lui;  son  élévation  avait  été  approuvée 
au  concile  d'Aqitilée,  ou  l'on  avait  eu  même  temps  con- 
damné celle  do  Cii'égoire  con)iiie  eiilnchee  d'irr('!;ularilé. 

La  première  affaire  dont  s'occupa  le  concile  de  Consian- 
linople l'ut  celle  du  siège  de  cette  ville.  Tliéodose  voulait 
que  les  pères  confirmassent  l'cleetion  de  Grégoire,  après 
avoir  aiuiidé  l'ordination  de  Demopliile  et  celle  de  Maxime. 
Celle  double  opération  l'ut  d'abord  cmporiée  heureuse- 
ment. Mais  les  évéquts  d'Egypte  et  de  Macéiloine  n'étaient 
pas  encore  arrivés  ,  et  lurMin'ils  eurent  i)ris  place  au  con- 
cile, ils  se  liàtèrent  de  protester  conlie  l'éleciiou  de  Gré- 
goire, et  demandèrent  hatiienient  qu'elle  fût  cassée.  Dès 
iors  la  discorde  fut  dans  l'assemblée,  cl  Théodose,  pour 
ramener  la  paix,  sacrifia  Grégoire ,  qui  se  conduisit  très- 
noblement  dans  celte  occasion.  Il  porta  lui-même  sa  di'- 
mission  au  concile,  ei  dit  aux  évêques  «  qu'il  les  suppliait 
■•  de  laisser  là  ce  qui  le  regardait,  ei  de  ne  penser  qu'a  la 
<•  paix,  et  à  l'union  de  l'Eglise  ;  que  puisqu'il  était  la  cause 
'■  de  la  tempête,  il  voulait  bien,  comme  un  aulre  Jonas, 
«  être  jeté  dans  la  nier  ;  qu'il  avait  reçu  l'épiscopat  coiilre 
••  son  gré,  et  qu'il  le  rendait  avec  joie  comme  un  dépôt 
<•  qu'on  lui  avait  confié  ;  qu'aussi  bien  son  âge  et  ses  iiilir- 
"  mités  lui  devaient  laire  souhaiter,  après  tant  d'agitations, 
■•  un  intervalle  de  solitude  et  de  repos  pour  le  disposer  à 
«  -bien  mourir  (3).  » 

En  disant  adieu  aux  pères  du  concile,  Grégoire  les  avait 
priés  de  réunir  leurs  efforts  pour  lui  donner  nu  successeur 
dont  l'Eglise  eîit  à  se  louer,  et  capable  de  défendre  la  foi. 
Il  nous  reste  à  voir  comment  celle  demande  ou  plutôt  celte 
dette  fui  acquittée. 

Les  pères,  d'après  l'ordre  de  l'empereur,  devaient  dres- 
ser une  liste  de  ceux  qui  leur  paraîtraient  propres  à  remplir 
la  chaige  vacante,  afin  qu'il  en  piit  choisir  un  entre  tous 
les  autres  (U). 

«  C(mlenis  d'être  venus  à  boul  de  leur  dessein  ,  et  résolus 
d'apaiser  Tliéodose  qui  leur  paraissait  mal  satisfait  de  leur  con- 
duite passée,  les  ('vèques  jetèrent  les  yeux  sur  divers  sujets  de 
leur  connaissance.  Comme  ils  éuiicnt  occupés  à  celte  recherilie. 
Nectaire,  né  à  Tarse  en  Cilicie,  d'une  ancienne  maison  de  séna- 
teurs, et  qui  avait  exercé  la  charge  de  gouverneur  de  Constanti- 
nople,  étant  prêt  à  s'en  relourner  en  son  pays,  alla  voir  par  hasard 
Diodore,  son  évèque,  pour  savoii-  de  lui  s'il  n'avait  rien  à  lui  or- 

(1)  Ibid. 

(2)  «  Jamais,  dit  Fléchier,  l'Eglise  n'a  vu  plus  de  saints  assemblés  .. 
rt  Mais  il  y  en  avait  aussi  plusieurs  qui,  durant  le  règne  passé  (Valens), 
n  étaient  entrés  dans  les  évèchés  on  s'y  étaient  maintenus  par  la  faveur 
«  des  gouverneurs  de  province  et  des  généraux  d'armée.  Quelques-uns 
•1  .même,  ayant  élé  mis  autrefois  à  la  place  des  saints  évêques  qu'on 
«  avait  chassés  de  leurs  sièges,  en  étaient  demeurés  paisibles  posses- 

Ja  scurs  après  leur  mort.  Ceux-ci,  réglant  leur  foi  sur  leur  ambition  et 
■^  «  leur  intérêt,  s'accommodaient  au  temps  j  et  comme  ils  avaient  été  hé- 

<•  rétiques  sous  Valens ,    ils  étaient  devenus  catholiques  sous  Théo— 

«  dose...»  Ibid. 

(3)  Ibid.  Ce  petit  discours  ,  si  bien  tourné  par  Fléchier,  est  tiré  des 
Mémoires  en  vers  iambiques  que  le  saint  composa  sur  sa  vie  ,  dans  sa 
retraite  de  Cappadoce. 

(4)  Sozom.,  Fllj  8. 


donner  avant  son  départ.  Ils  s'entretinrent  de  diverses  affaires  ;  et 
comme  Diodore  avait  l'esprit  rempli  de  cette  noniinatinn,  dont  il 
était  peut-être  embarrassé,  il  considéra  plusieurs  fois  Noclaire  ;  et 
iiouvant  de  la  douceur  dans  son  entrelien,  et  quelque  chose  de 
majestueux  et  de  vénérable  dans  son  air  et  sur  son  visage,  il  réso- 
lut de  le  proposer. 

«Sans  se  découvrir  néanmoins  .à  lui,  il  le  pria  de  l'accompagner 
chez  un  évèipu:  de  ses  amis  ,  à  qui  il  le  présenta  avec  beaucoup 
d'éloge.  U  lui  recommaiula  ensuite  Nectaire  en  secret,  et  le  s.olli- 
cita  forli'uient  de  lui  donner  son  suffrage,  et  d'écrire  son  nom  avec 
les  auties  Ce  prélat,  qui  était  appaicinmenl  chargé  de  drc.'isor  la 
feuille  et  de  la  porter  à  l'em|iereur,  se  moqua  de  la  prière  (pie  lui 
faisait  Diodore  :  mais  il  ne  laissa  pas  de  nieltre  Nectaire  ai;  nom- 
bre des  piéleuilaiits,  quoiqu'il  ne  reconiiijt  rien  eu  lui  de  plus  re- 
coniinaiidable  que  sa  vieillesse  et  sa  bonne  mine. 

«  L'empereur  ;iyanl  demandé,  peu  de  jour  s  après,  le  mémoire  des 
évêques,  l'examina  atteiitivcnieiU;  et  après  avoir  lu  et  relu  les 
noms  de  ceux  qu'on  proposait  pour  succédera  Grégoire,  il  s'arrêta 
à  celui  de  Nectaire,  à  ((iii  l'on  pensait  le  moins.  Il  le  nomma  à- 
l'arcbevèelié  de  Consianlinople  ,  soit  qu'il  le  conniit  plus  que  les? 
auir>  s,  paice  (pi'il  était  de  sa  cour;  soit  qu'il  le  cn'tt  plus  propre  à- 
entretenir  la  paix  dans  les  conjonclures  présentes.  Car,  outre  que 
c'étailun  esprit  doux  et  aceoniuiudaiit,  il  n'.ivail  ni  d'assez  grands 
laleiils  penr  donner  de  l'ombrage,  ni  d'assez  grandes  vertus  pour 
eue  à  cli;irge  à  ceux  qui  ne  voiuiraient  pas  l'imiter.  Nectaire,  que 
Dioihue  avait  prié  de  dill'érer  sou  voyage  jusqu'alors,  appiit  cette 
nouvelle,  cl  ne  la  put  croire.  La  plupart  des  pères  du  concile  furent 
étonnés  lie  ce  rhnix,  et  se  demandaient  les  uns  aux  autres  :  «  qui 
«  était  ce  Neciaire  ,  d'ot't  il  venait  el  quelle  était  sa  profession.  » 
Mais  lorsipt'ils  apprirent  qu'il  n'avait  pas  mené  une  vie  assez 
(inre  pour  inériler  d'être  élevé  lout  à  coup  au  sacerdoce,  el  que  de- 
plus  il  n'était  pas  encore  baptisé,  ils  eiureiit  que  l'empcreni-  avait, 
été  surpris,  et  que  le  seul  hasard,  comme  il  arrive  quehpiefois  eiv 
ces  rencontres,  avait  présidé  à  celle  nomination. 

«  Ils  reniontiéreut  donc  humblement  à  Théodose,  qu'avec  lout  le, 
respect  et  toute  la  déférence  qu'ils  avaient  pour  ses  volontés  ,  ils 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  trouver  eu  Nectaire  des  défauis  es- 
sentiels et  canoniques;  que  sou  iige  et  les  emplois  différei.ls  (|u"il 
avait  eus  sous  les  empercuis,  lui  avaient  donné  une  grande  expé- 
rience des  choses  du  monde,  mais  qu'il  n'avait  jamais  passé  par 
aucun  degré  de  elérieature  ,  et  que  n'ayant  pas  reçu  lebapléoie, 
il  n'était  guère  en  état  d'être  évéque.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  .si 
juste  que  celle  remontrance,  l'empereur  avait  remarqué  tant  do 
[lassions  el  de  cabales  en  ceux  qui  la  faisaient,  qu'il  crut  qu'api  c.", 
avoir  chassé  l'autre  arcbevéïpie,  ils  voulaient  encoie  exclure  celui-» 
ci,  pour  essayer  de  mettie  quelqu'un  de  leurs  partisans  en  criie 
place.  Il  persista  dans  son  avis,  cl  les  évêques  s'y  rendirent  sans, 
lépugnauce  (I).  » 

Je  n'ai  rien  voulu  retrancher  de  cette  excelleuie  nari  atiou 
de  l'évêque  de  Nismes.  Ainsi,  api  es  avoir  opposé  à  l'iiiiro- 
nisaiion  de  Grégoire  des  irrégularités  réelles  ou  prélciulties, 
dans  un  temps  où  l'irrégularité  el  l'arbitraire  aboiulaieni 
dans  les  élections  ,  l'on  termine  celle  longue  querelle  du 
siège  de  Consianlinople  par  l'irrégularilé  de  toutes  la  plus. 
ffagranle  el  la  plus  dangereuse,  l'élection  d'un  homme  non, 
encore  baptisé  1  Mais  les  factions  épiscopales  savaient,  au 
besoin,  se  jouer  de  la  discipline  et  des  canons.  Le  patriarche 
d'Alexandtie  et  ses  évêques  ne  voulaient  à  aucun  prix  de 
Grégoire  ;  un  grand  iioinbre  d'évêqttes  d'Orient  se  joignirent, 
à  eux ,  parce  que  Grégoire ,  dans  le  conflit  du  siège  d'An- 
lioche ,  s'était  déclaré  eu  faveur  de  Paulin,  ordonné  par  le 
pape  Damase  ,  contre  Flavien  ,  nommé  par  les  évêques, 
oiienlaux;  (le  schisme  de  l'Orient  et  de  l'Occident  existait 
déjà  en  germe)  ;  et  c'est  ainsi  que  s'accomplit  la  chute  du 
protégé  de  l'empereur.  Celui-ci,  dans  le  choix  de  i\eciaire, 
fut  évidemment  déterminé  par  le  désir  déchapper  au  joug, 
de  la  faction  d'Alexandrie. 

Cette  même  faciiou  reparaît  lors  de  l'éleciiou  du  succes- 
seur de  Neciaire,  le  célèbre  Jean  Clirysoslôtne,  non  moins. 
remarquable  par  la  sévérité  de  ses  principes  et  de  sa  con- 
duite que  par  son  éloquence.  Sa  nomination  avait  eu  lieu 
par  ordre  de  l'empereur,  avec  le  consentement  unanime  Aw 

(1)  Uut.  de  Thiodose. 
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peuple  et  des  évèques  appelés  à  cet  effet  d.iiis  la  capiialc. 
Théophile  seul;  pali  iarciie  d'Alexandrie,  relusa  son  assen- 
timent; il  opposa  à  Chrysoslôme  une  de  ses  créatures,  le 
prêtre  Isidore.  Celui-ci  finit  par  se  désister  de  ses  préten- 
tions; mais  il  ne  cessa  île  poursuivre  le  grand  évêque;  il 
fomenta  contre  lui  la  révolte  du  clergé  qui  ne  pouvait  souf- 
frir les  anières  censures  de  Chrysoslôme  et  la  rigueni  de 
son  gouvernement;  et  le  puissant  orateur  dont  on  disait  : 
<■  Mieux  vaudrait  que  le  soleil  perdit  ses  rayons  que  Bou- 
«  che-d"Or  ses  paroles  ,  »  mourut  dans  l'exil,  sur  les  bords 
du  Pont-Euxiu.  F.  R. 


ROBI^SON. 

{Fi?i.) 

Un  grand  écrivain,  qu'on  peut  dire  à  certains  égards 
disciple  de  de  Foe,  Walter  Scott  a  dit  de  Ilichardson  :  ■■  Un 
«  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  par  le  détail  de  circon- 
«  stances  triviales  et  peu  intéressantes,  liicliardson  donne 
»  à  ses  caractères  un  air  de  réalité  qu'il  ne  pouvait  pas  leur 
«donner  sans  cela.  Celui  qui  raconte  un  fait,  s'arrête  sur 
«  des  circonstances  peu  imporiauies  ,  qui  n'ont  dans  son 
«  esprit  d'autre  intérêt  que  celui  d'appartenir  aux  événe- 
«  mrnts  plus  importants  qu'il  veut  communiquer.  De  Foe  , 
«  qui  comprenait  bien  l'avantage  d'orner  une  histoire  de 
«  pure  imaginaiion  de  tous  les  accessoires  qui  distinguent 
•  les  histoires  véritables,  et  qui  ne  négligeait  aucune  occa- 
«  sion  d'en  faire  usage,  n'est  guère  supérieur  à  Richardson 
«  dans  cet  art.  •  Et  plus  loin  :  "  L'an  de  de  Foe,  pour  don- 
«  ner  à  ses  fictions  un  air  de  vérité,  est  de  les  accompagner 
«  de  circonstances  minutieuses,  que  nous  croyons  d'autant 
«  plus  vraies  qu'elles  ne  vaudraient  pas  la  peine  d'être  iii- 
<•  ventées  (1).  » 

Mais  ce  n'est  pas  de  l'invention  de  quelques  menus  dé- 
tails qu'il  faut  surtout  louer  notre  auteur. Tous  les  incideuis 
toutes  les  scènes  de  la  vie  taciturne  de  Robinson ,  ainsi 
qu'il  l'appelle,  sont  de  la  vérité  la  plus  naïve  et  la  plus  sai- 
sissante. Fictions  immortelles,  elles  promeiLeni  aux  géné- 
rations les  plus  éloignées  un  étonnement  in('i)uisable. 
A  quelque  âge  qu'on  lise  Robinsoti ,  on  passe  de  nouveau 
par  la  même  série  d'impressions.  La  vingtième  fois  (je 
pense  que  pour  mon  coiupte  j'en  suis  bien  là),  on  se  re- 
prend à  craindre  ,  à  espérer,  à  se  réjouir  comme  la  pre- 
mière. D'angoisse  on  perd  le  souflle,  aussi  bien  que  la  pre- 
mière fois,à  la  lecture  de  ce  terrible  voyage  autoui'  de  l'île; 
on  sent  de  nouveau  sou  cœur  battre  de  joie  lorsque  Ro- 
binson découvre  dans  une  de  ses  excursions  cette  char- 
mante vallée  où  il  établira  sa  maison  d'été;  on  se  replonge 
avec  lui  dans  la  tristesse  quand  la  rencontre  d'un  pas 
d'homme  vient ,  en  un  moment ,  changer  toute  sa  vie  en 
concentrant  sa  pensée  dans  les  soins  pénibles  de  la  dé- 
fense. Qui  nous  expliquera  comment  la  dixième,  ou  seule- 
ment la  seconde  lecture  d'une  histoire  ou  d'un  drame  agite 
notre  cœur  ou  d'espérance  ou  de  crainte  lorsque  la  conclu- 
sion nous  en  est  connue  d'avance?  Il  faudrait  d'abord  nous 
expliquer  pourquoi ,  dès  la  première  lecture  ,  nous  avons 
suivi  avec  anxiété  les  péripéties  d'une  histoire  dont  les  per- 
sonnages, nous  en  sommes  avertis,  n'existèrent  jamais. 

A  l'époque  de  Daniel  de  Foe,  la  poésie  descriptive  et  la 
sentimentalité  n'étaient  pas  encore  inventées,  et  ceriaiue- 
ment  il  ne  se  pique  pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre.  Je  ne 
serais  pourtant  pas  étonné  qu'il  eût  éveillé  le  gotil  du  pit- 
toresque et  de  la  description.  Il  décrit  beaucoup,  et  ne  dé- 
crivant pas  pour  décrire,  il  n'en  décrit  que  mieux.  Il  ne  dit 
jamais  :  cela  est  beau  ;  il  n'y  pense  même  pas  ;  mais  nous 
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le  disons,  nous,  après  l'avoir  lu.  El  dans  tous  les  cas,  ad- 
mirable ou  vulgaire,  tout  ce  qu'il  décrit,  on  le  voit.  La 
fidélité  d'un  témoin  oculaire  et  intéressé  ne  saurait  être 
plus  entière,  ses  souvenirs  ne  sauraient  être  plus  vifs.  Il  a 
si  l)ien  fait  qu'on  veut  avoir  trouvé  l'île  de  Robinson,  je 
veux  dire  celle  dont  de  Foe  avait  fait  choix  pour  y  placer 
Robinson  ;  il  ne  l'avait  pas  vue,  dit-on,  mais  de  longs  récits 
la  lui  avaient  fait  connaître  ,   et  elle  lui   parut  propre  à 
son  dessein  :  seidenient  il  la  transi)oiia,  par  un  motif  qui 
se  conçoit  aisément,  du  groupe  des  Antilles  à  l'embou- 
chure de  rOrénoque.  Il  se  pourrait  donc  que  de  Foe,  bien 
innocemment,  fût  pour  quelque  chose  dans  le  mouvement 
descriptif  qui  s'est  manifesté  plus  taid  en  liiléralure.  Pour 
la  sentimentalité,  c'est  autre  chose;  il  n'en  était  question, 
à  cette  époque,  ni  eu  Angleterre  ni  ailleurs  :  Sterne  et 
J.-J.  Rousseau  étaient  presque  au  berceau  quand  Robinson 
parut.  La  sentimentalité  est  peut-être  au  sentiment  ce  que 
le  mysticisme  est  à  la  religion,  quelque  chose  de  plus  dé- 
licat et  de  plus  intime,  quelque  chose  de  plus  rêveur  et  de 
plus  vague,  une  ombre  de  mystère  et  un  reflet  d'iidini  jeté 
sur  nos  aHeciioiis,  une  corde  craintive  et  douce  qui  sort 
peu  à  peu  de  son  silence  pour  former  l'accord  avec  la  corde 
principale  déjà  ébranlée.  Ce  mysticisme  de  l'émotion  en 
est  peut-être  aussi  la  sensualité,  et  trop  souvent  la  vraie 
sensibilité  se  fond  et  s'écoule  dans  ces  molles  délices,  dans 
ces  complaisances  efféminées  de  l'àme  pour  elle-même.  Je 
ne  cherche  pas  à  quelles  causes  il  faut  rapporter  celte  dé- 
couverte d'une  nouvelle  manière  de  sentir  el  de  vivre,  si 
étrangère  au  dix-septième  siècle,  moins  inconnue  peut- 
être  à  des  âges  moins  avancés.  Il  me  suffira  de  dire  que 
personne  n'est  moins  sentimental  que  de  Foe  dans  un  sujet 
oij  la  sentimentalité,  un  demi-siècle  plus  tard,  aurait  été 
de  rigueur.  Ce  n'est  pas  que  Robinson  manque  de  cœur; 
son  malheur  d'abord,  la  religion  ensuite,  ont  développé  sa 
sensibilité.  La  peinture  de  ses  émotions,  dans  le  livre  qui 
porte  son  i.om,  ti'esl  pas  moins  forte  que  n'est  fidèle  et  vive 
la  description  des  scènes  et  des  objets;  l'ouvrage  est  sou- 
vent pailiéiiquc;  le  cœur  humain  y  est  sondé  à  une  assez 
grande  profondem-.  J'en  citerai  pour  unique  exemple  les 
lignes  où  Robinson  rend  compte  de  ses  pensées  lors  du 
naufrage  d'un  vaisseau  sur  les  côtes  de  l'île  où  il  vivait  seul 
depuis  tant  d'années  : 

(1  Je  ne  trouve  point  de  paroles  assez  énergii|ues  pour  exprimer 
le  (Il-sIi-  que  javais  deii  voir  au  luiiins  un  seul  hdiiimf'  Sauve  [sic), 
afjji  ik'  tioiivcr  nii  coiiipajinon  unique  ,  du  cuniinoree  duquel  je 
putse  jiiuir;  dans  Kml  le  temps  île  ma  solitude,  je  n'avais  j.imais 
lanl  langui  après  la  sneiélé  des  honunes,  ni  senti  si  vivement 
le  mallienr  (l'en  elle  privé. 

«  Il  va  dans  nos  passions  ceriaines  sources  secrètes,  qui, 
viviliées  pour  ainsi  dire  pai-  des  objets  présents  réellement ,  ou 
seulement  présents  à  l'imagination,  se  répainlent  vers  eel  objet 
avee  laiu  de  force,  que  l'absence  en  devient  la  chose  du  monde  la 
plus  insuppoiiable. 

«  De  celle  nature-là  étaient  mes  souhaits  pour  la  conservation 
d'un  seul  de  ces  lionimes.  Je  repétai  mille  lois  de  suite;  Plùl  à 
Dieu  qu'on  seul  fut  échappé  ;  el  en  prononçant  ces  mots,  mes  pas- 
sions (  c'est-à-dire  mon  émotion)  étaient  si  vives,  que  mes  mains 
se  joignaient  avec  une  force  terrible;  mes  dcnls  se  serraient  tel- 
lement dans  ma  bouche,  que  je  fus  un  temps  considérable  avant 
que  de  pouvoir  les  séparer  (I).  » 

Ceci,  l'on  en  conviendra,  n'esl  ni  faible  ni  froid;  mais  il 
est  des  émoiions  en  quelque  sorte  secondaires,  mi-parties 
de  sensibilité  el  d'imagination  ,  qui  paraissent  absolument 
étrangères  à  l'àme  de  Robinson  ;  et  pour  m'expliquer  sans 
longueur,  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au  moment 
solennel  (c'est  ainsi  que  nous  le  nommerions)  où  l'exile 
s'embarque  pour  sa  patrie  après  plus  de  vingt-huit  ans  de 
confinement  solitaire  : 

«  Le  jour  après ,  je  les  laissai  là,  el  je  m'embarquai ,  mais  nous 
ne  pûmes  pas  faire  voile  ce  jour-là,  ni  la  nuit  suivante...  £n  pre- 

(I)  La  traduction  est  peut-être  imparfaite;  mais  je  n'ai  pu  me  pro» 
curer  un  Robinson  anglais. 
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nani  roii£;(''  (i(^  l'îli',  je  pris  avoc  moi,  pourni  en  souvenir  ,  mon 
grand  hnniiel  île  pr.il  de  chf'vrp,  mon  pnrasnl  et  mon  perroqucl... 
C'csl  ainsi  i|iie  j'aliiuidorniai  l'ile,  le  19  décembre  de  l'an  1656,  se- 
lon le  ealenl  dn  vaisscan  ,  après  y  avoir  demeuré  vingl-linit  ans, 
deux  mois  el  dix-nrnf  jonis  ,  élanl  délivré  de  celle  Irisle  vie  le 
même  jour  du  mois  'pie  je  m'étais  échappé  anlrefois  dans  une  bar- 
que longue  ,  des  iManres  de  Salé.  Mon  voy;ige  fut  lienreux,  el  j'ar- 
rivai en  Anglclerr(^  le  1 1  juin  de  l'an  1657,  ayant  élé  hors  de  ma 
patrie  trciiie  el  cinq  ans.  » 

Voilà  loui.  Il  ('iiiporie  son  boiinel ,  son  pai'asol  cl  son 
Tperroquei  pour  .«?  souvenir  de  son  îIp;  il  marque  soigneu- 
sement le  jour  où  il  a  élé  de'Hrre  d'iuie  si  tris/erie  :  rien 
de  plus.  Le  nécessaire  y  est  :  Robinson  se  réjouit  de  (.luillcr 
son  désert,  el  il  veui  que  (luclqiie  chose  lui  en  rappelle  le 
souvenir;  mais,  de  nos  Jouis,  qui  croirait,  à  ce  compte,  en 
avoir  dit  assez? 

Tonl  porte  le  même  caraclère.  Lorsque,  dans  le  second 
volume.  Vendredi  meurt  percé  d'une  flèche,  Robinson  le 
regrette,  Robinson  le  venge,  mais  vous  ne  trouvez  ni  ré- 
flexion ,  ni  épanchement  sur  la  mort  de  ce  fidèle  domesti- 
que, comme  il  l'appelle,  elson  nom  ne  reparaît  pins. 

Après  tout,  ces  nnances  délicates,  an  moyen  desquelles 
nous  avons  muliiplié  les  couleurs  prindiives  de  la  vie  mo- 
rale, ont-elles  tout  le  prix  que  nous  leur  attribuons?  dé- 
pouillées de  cette  richesse,  les  ànics  en  étaient-elles  beau- 
coup plus  pauvres?  En  raffinant  sur  nos  émotions,  en  som- 
mes-nous devenus  meilleurs?  Je  veux  croire  que  nous  n'en 
sommes  pas  devenus  pires  ;  mais  enfin  ce  Robinson  chez 
qui  l'imagination  joue  un  si  petit  rôle,  ce  Robinson  dont 
la  vie  est  si  poétique  et  qui  l'est  si  peu  lui-même,  il  se  mon- 
tre capable  des  plus  hautes  pensées  ,  s'il  est  vrai  que  les 
plus  hauies  soient  celles  dont  Dieu  est  l'objet.  Cet  homme 
quelconque  ,  ainsi  que  nous  l'avons  appelé  ,  s'élevaiit  bien 
au-dessus  de  la  seulimenialité,  arrive  dun  premier  élan  à 
la  plus  haute  des  philosophies,  à  la  religion  ;  el  c'est  ce  que 
nous  voyons  lous  les  jours.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  le 
moins  peuvent  le  plus,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  marcher 
volenl,  et  l'on  dirait  que  le  sublimeest,  bien  plus  que  le  mé- 
diocre, à  la  portée  de  l'humanilé.On  le  dirait,  et  l'on  aurait 
raison;inaisil  faudrait  ajouter  que  le  médiocre  n'est  pas  sur 
le  chemin  du  sublime  ,  qu'on  ne  passe  point  par  l'uu  pour 
arriver  à  l'autre  :  ils  sont  sur  deux  lignes  dilîérentes,  car  le 
faux  ne  saurait  être  le  premier  degré  du  vrai,  et  en  morale 
le  sublime  est  le  seul  vrai.  En  résumé,  loui  le  monde  n'est 
pas  capable  d'être  seriliinental ,  et  tout  le  monde  est  capa- 
ble d'être  chréiien  ;  une  communion  intelligente  ei  sen- 
tie avec  JDieu  ,  le  discernement  religieux  ,  le  choix  d'une 
croyance,  sont  du  ressort  de  tout  le  monde;  la  compétence 
du  moins  n'est  pas  proportionnée  à  la  culture  et  au  savoii'; 
tout  le  monde  a  assez  d'esprit  pour  se  sauver  ;  dans  celle 
carrière,  les  ignorants  eux-mêmes  peuvent  servir  de 
guide  aux  savants ,  et  c'est  la  que  s'accomplil  celte  parole 
du  Maîire  :  <■  Les  premiers  seront  les  di  rniers,  Icsdernieis 
«  seront  les  premiers.  » 

Il  faut  apprendre  ici  à  ceux  qui  n'ont  lu  Robinson  que 
dans  des  éditions  tronquées,  que  le  véritable  Robinson  con- 
tient l'histoire  d'une  conversion.  La  conversion  a  élé  ,  du- 
rant un  temps,  une  manière  de  conclure  assez  admise  eu 
littérature.  Don  Quichotte  finit  ainsi,  et  l'on  peut  affirmer 
que  la  conversion  de  Robinson,  bien  que  placée  au  milieu 
du  récit,  est  la  véritable  conclusion  du  livre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  conclusion  ou  épisode,  la  conversion  de  Robinson  n'a 
rien  de  commun.  Elle  a  même  quelque  chose  de  particulier 
et  de  frappant.  Je  serais  trop  long  si  je  voulais  transcrire 
cet  épisode  ou  même  l'extraire.  En  voici  l'idée.  Robinson  , 
dans  une  très-grande  maladie  ,  où  ,  privé  de  tout  secours 
étranger,  et  ne  pouvant  se  secourir  lui-même  ,  il  se  voit 
tout  près  de  la  mort ,  a  rencontré  dans  l'Ecriture  cette  pa- 
role divine  :  Invoque-moi  au  jour  de  ta  détresse  ;  je  (en 
tièlivrerui  et  tu  m'en  glorifieras.  Il  cherche  quel  sens  elle 


a  pu,  elle  pourrait  avoir  pour  lui.  Il  pense  à  différentes  dé- 
livrances temporelles,  mais  surioiii  à  celle  de  sa  captivité, 
et  se  demande  si  ce  n'est  point  là  ce  qui  lui  est  promis; 
mais  à  mesure  que  .  par  supposition  ,  il  fait  correspondre 
quelque  grâce  temporelle  à  la  promesse  qu'il  vient  de  lire, 
il  sent  le  vide  grandir  au  lieu  de  diminuer,  il  se  dit  qu'après 
toutes  ces  délivrances,  il  serait  encore  caplif,  et  qu'un  Dieu 
n'a  pas  pu  lui  promettre  si  peu.  Sou  ingratitude  pourtant 
d'aulres  bienfaits  n'est-e.lle  pas  d'ailleurs  une  preuve  qu'il 
est  enchaîné  dans  les  liens  du  péché  ?  et  n'est-ce  pas  de 
ces  liens  que  Dieu,  qui  ne  fait  rien  d'imparfait,  et  dont  les 
grâces  temporelles  sont  le  symbole  et  le  gage  de  grâces 
meilleures,  lui  promet  aujourd'hui  de  le  délivrer  ?  On  pré- 
voit le  reste.  Ce  drame  spirituel  est  aussi  bien  conduit  qu'il 
est  bien  conçu,  et  ces  quelques  pages,  i;ui  sont  d'une  sim- 
plicité toiiihanie,  donnent  beaucoup  à  penser. 

Noire  siècle  a  inventé  un  autre  Robinson  :  c'est  l'homme 
perdu  dans  la  foule,  «  ce  vaste  désert  d'hommes.  »  L'idée 
est  jusie  et  féconde.  L'isolement  involontaire  est  la  plus 
profonde  comme  la  plus  amère  des  soliuides.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  théosophe  Saint-Martin  s'iniitulait  «le  Robin- 
son de  la  spii'iiualité.  »  Nous  avons  eu  en  littérature  une 
foule  de  Robinsons  ;  on  en  rencontre  aussi,  dans  le  monde, 
de  plus  ou  moins  authentiques,  qui  ne  portent  pas  un  bon- 
net de  poil  de  chèvre,  ni  un  parasol  de  peau  de  bouc,  mais 
qui  ne  manquent  pas  de  perroquets.  Quelques-uns  sont 
à  plaindre,  quelques-uns  sont  plaisants.  Il  en  est  aussi 
d'odieux,  aussi  anciens  dans  le  monde  que  le  inonde  lui- 
même  :  ce  sont  les  égoïstes.  L'égoïsme  est  la  solitude  ab- 
solue. L'homme  qui  n'aime  ni  Dieu  ni  son  prochain  est  ua 
banni,  un  prisonnier  volontaire  ;  mais  s'il  ne  peut  échap- 
per au  mépris,  il  échappe  à  la  poésie  :  elle  n'ira  point,  pour 
le  peindre  ,  s'enfermer  avec  lui  dans  son  cachot  :  elle  le 
marque  du  doigt,  et  passe  (1). 

Du  reste  on  a  écrit,  d'après  de  Foe,  un  grand  nombre  de 
Robinsons,  comme  on  a  fait,  depuis  La  Fontaine  beaucoup 
de  fables  de  La  Fontaine,  et  sans  doute  nous  n'en  sommes 
pas  encore  à  la  dernière  copie  du  chef-d'œuvre  de  de  Foe. 
La  plus  connue,  la  plus  répandue  Jusqu'à  présent  est  celle 
de  Campe,  vulgairement  le  Nouveau  Rohiuson  (i).  On  sait 
qu'un  passage  de  ^ Emile  en  a  été  le  programme.  Robinson, 
à  son  entrée  dans  l'île,  n'a  d'autre  outil  que  ses  mains.  Cette 
supposition.  Je  dois  en  convenir,  ne  m'a  jamais  plu,  et  j'en 
suis  encore,  sur  ce  sujet,  aux  préventions  de  ma  première 
enlance.  Tous  les  enfants,  je  crois,  seront  de  mon  avis,  et 
ne  voudront  lire,  comme  moi,  que  le  vieux  Robinson,  quand 
une  fois  ils  le  connaîtront.  Il  se  pourrait,  après  cela,  que 
Rousseau  el  Campe  eussent  raison  contre  nous  ;  mais  fran- 
chement je  ne  le  crois  pas.  De  ce  que  notre  Robinson  est 
plus  amusant,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  soit  moins  raisonna- 
ble. Campe  a  voulu  montrer  ce  que  peut  l'homme  sans  la 
société,  et  il  a  probablement  exagéré  la  puissance  de  l'indi- 
vidu. Il  est  douteux  que,  même  dans  les  conditions  naturel- 
les les  plus  favorables,  un  homme  seul  eût  pu  si  longtemps 
se  suffire  à  lui-même ,  et  je  parierais  cent  fois,  les  yetlx 
fermés,  contre  un  individu  danscette  situation.  S'il  s'en  tirait, 
ce  serait  pour  avoir  auparavant  vécu  avec  des  hommes. 
Foe  n'avait  pas  le  même  dessein  que  le  pédagogue  de  Bruns- 
wick. Il  voulait  montrer  le  malheur  de  l'homme  privé  de  la 
société  et  de  l'appui  de  ses  semblables  ;  son  héros  ne  se 
sauverait  qu'à  grand'peine,  et  probablement  succomberait, 
si,  sous  une  forme  matérielle  (insirumcnts,  armes,  livres 
mêmes),  la  société  ne  l'avait  suivi  dans  son  désert,  et  si,. 

(1)  Voir,  dans  les  fables  d'ArnauIt,  le  Colimaçon. 

(2)  La  Suisse  française  a  sa  bonne  part  dans  cette  mulliplicalion  des 
Robinsons.  La  traduction  ou  l'imitation  de  mad.nme  de  Montolieu  a  f.iit, 
en  France,  la  fortune  du  Robinson  suùse,  dont  la  faveur  va  en  augmen- 
tant, el  nous  devons  .i  un  Vaudois,  M.  Wyder,connu  par  ses  éludes  sur 
les  serpents,  un  Mobinson  français,  que  je  regrette  de  ne  pas  connaître. 


40 


LE  SEMEUR. 


séparé  des  lionimes,  il  l'éiait  eiUièremeiil  de  leurs  œiivics. 
Abslraclioii  faite  des  moyens,  lequel  des  deu\  desseins  vaut 
le  mieux, celui  de  Campeoucelui  de  de  Foc?  Le  dernier  me 
paraît  plus  philosophique  et  plus  humain.  Il  vaut  mieux 
jnous  rattacher  à  la  société,  que  do  nous  apprendre  à  nous 
en  passer,  ou,  pour  mieux  dire,  de  nous  persuader  que  nous 
pouvons  nous  passer  d'elle.  C'est  à  la  bête  seule  qu'il  a  été 
donné  de  se  suffire  à  elle-même.  L'homme  a  été  enrluiiné 
à  l'homme.  Il  l'a  été  par  ses  besoins,  pour  (ju'il  le  fût  ensuite 
par  la  charité.  On  fait  bien  de  lui  montrer  qu'il  ne  lui  est 
pas  bon  d'être  seul,  et  qu'un  isolement  absolu  lui  est 
funeste  dans  tous  les  sens.  Si  Robinson  subsiste  dans  la 
solitude,  c'est  qu'il  y  apporte  quelques-unes  des  connaissan- 
ces, et  même  quelques-unes  des  ressources  de  la  civilisa-, 
lion.  S'il  ne  s'y  dégrade  pas,  c'est  que  la  voix  divine,  sous 
la  forme  de  la  parole  humaine  ou  d'un  livre,  retentit  encore 
Jusqu'à  lui.  Cela  n'empêche  pas  que  son  isolement  absolu 
et  sou  dénuement  relatif  ne  fassent  un  énergique  appel  à 
des  forces  qu'il  possède,  mais  qu'il  ignorait,  et  dont,  au  sein 
de  la  société,  il  n'eût  pas  été  contraint  de  faire  usage.  C'est 
là  la  pensée  de  Rousseau  et  de  Campe  ;  pensée  utile,  mais  à 
condition  de  n'être  pas  la  seule. 

Hélas  !  il  y  a  peut-être,  au  sein  même  de  la  société ,  plus 
de  Robinsons  qu'on  ne  croit!  Je  conviens  que,  pour  les  plus 
malheureux  d'entre  eux,  il  vaut  encore  mieux  vivre  dans 
le  monde  qu'au  déseit.  iVous  nous  rendons  les  uns  aux 
autres  des  services  involontaires,  et  la  société  nous  porte 
tous,  à  peu  près  connue  la  mer  porte  les  navires,  —  qu'elle 
engloutit  quelquclois.  Néanmoins,  pour  un  grand  nombre 
de  ceux  que  par  habitude  on  coniinue  d'appeler  membre 
du  corps  social,  il  y  a  bien  de  l'isolement,  et  la  société,  pour 
eux,  ressemble  trop  au  désert.  Il  importe  que  la  société, 
sous  les  auspices  d'une  charité  éclairée,  devienne  de  plus 
en  plus  une  force  vive  el  spontanée,  et  que  les  plus  mal- 
heureux puissent  enfin  sentir  qu'ils  lui  appartiennenl  en 
effet  comme  des  membres  appartiennent  à  un  corps.  Nous 
tendons,  ce  me  semble,  à  ce  dénouement,  et  je  crois  que 
nous  y  arriverons.  La  solidarité  de  tous  à  l'égard  de  tous, 
cette  idée  chrétienne,  que  certaines  sectes  parodient  gros- 
sièrement, pénètre  peu  à  peu  dans  les  consciences,  el  quand 
la  conviction,  quandlabonne  volonté  seront  la,  les  moyens 
pourroul-ils  manquer  toujours?  Tous  les  progrès  sont lenis, 
je  l'avoue,  el  nous  ne  verrons  pas  tout  ce  que  verront  nos  ne- 
veux; mais  enfin  Robinson  peul  déjà  voir  blanchira  l'horizon 
les  voiles  du  navire  qui  vieni  le  tirer  de  son  désert.  Robin- 
son, mon  frère,  homme  de  labeur,  sans  loisir,  sans  liberté, 
presque  sans  relation  sociale,  que  ne  puis-je  des  yeux  de 
ma  chair,  voir  le  navire  jeter  l'ancre,  el  toi-même  y  monter 
avec  joie  pour  retourner  au  sein  de  la  société,  n'emportant 
avec  loi  que  quelques  lambeaux  de  ion  exil,  pour  le  sou- 
•veiiir  des  temps  où  lu  étais  solitaire  ! 

^ — 

REVUE. 

M.  Charles  Nodier  vient  de  mourir;  quoiqu'il  fût  àgc  seulenicm 
de  soixante- trois  ans,  la  nalinc  de  son  talent,  la  pnicléde  ses 
goûts  lilléraires,  son  respect  pour  la  langue,  qui  contrastait  si  l'oit 
avec  les  habitudes  des  contemporains  ,  (jeut-ètre  aussi  pour  sa 
■pan  l'aménité  de  ses  mœurs,  le  laisaienl  considérer  comnie  une 
soile  de  patriarche  de  la  littérature.  M.  Charles  Nodier  a  surtout 
acquis  celte  position  tout  exceptionnelle  et  que  nul  ne  lui  contes- 
tait par  ceux  de  ses  travaux  qui  conirasient  le  plus  avec  les  ten- 
dances de  noire  siècle  :  au  lieu  de  raisonner,  il  a  conté;  c'est  par 
des  contes  qui  sont  la  création  d'un  genre  irop  individuel  pour 
qu'il  puisse  être  innté,  qu'il  a  su  laire  vibier  les  cordes  les 
plus  intimes  de  l'ànje  :  la  Fce  aux  Miettes  nous  semble  réaliser 
beaucoup  plus  que  'l'rilby  les  effets  variés  qu'il  voulait  produire 
parle  merveilleux.  Quant  au  style  de  M.  Nodier,  on  en  coiiiiail  le 
charme.  Ce  n'est  pas  en  utilitaire ,  c'est  bien  pour  l  amour  d'elle , 
qu'il  cultivait  la  l.mgue;  on  a  dit  de  lui  dans  celle  feuille  que  ja- 
mais hymen  d'un  lioninie  et  de  sa  parole  ne  fut  plus  len  Jre  ni  plus 
étroit;  ce  mol  n  exprime  pas  trop.  On  n'a  pasdil  trop  non  plus  en 
ajoutant  que  M.  ISoUier  était  spiritualiste,  était  religieux  en  liu- 


gnislique.  Il  a  écrit  le  nom  de  Dieu  à  l'entrée  de  ses  Notions  élé- 
mentaires sur  la  langue,  qu'il  représente  comme  le  sceau  que  Dieu 
a  imprimé  à  l'espèee  pour  la  tirer  de  l'ordre  des  brutes  ;  il  f.iit 
remarquer  aussi  que  le  nom  de  Dieu,  conqiosé  originaireinenl  de 
la  plus  facile  et  de  la  plus  simi)le  émission  de  la  voix,  a  été  le  |)re- 
miep  vocable  de  la  langue  primitive  ;  puis  il  ajoute  :  "  Ji'  ne  pouvais 
«  traverser  ces  idées  fondamentales  sans  remonter  Involontaire- 
«  ment  au  Dieu  qui  est  la  parole,  qui  s'est  fait  verbe  pour  instruire 
«  riiumanilé  ,  et  qui  s'est  fait  pain  pour  la  nourrir.  Cela  est  plus 
«  grand  (|u'iin  système  ,  el  plus  instructif  qu'un  livre.  '>  Ce  qui 
l'est  beaucoup  aussi ,  ee  sonl  les  derniers  mots  que  M.  Charles 
Nodier  a  prononcés  ;  il  les  adressait  à  une  dame  pieuse  qui  a  passé 
près  de  lui  une  partie  de  la  dernière  nuit  :  «  Je  pense  à  Dieu,  ma 
«  bonne  voisine,  lui  a-l-il  dit ,  el  je  vous  remercie  de  m'en  avoir 
«  parlé;  je  vous  remercie  aussi  de  vos  prières.  »  Ou  aime  à  re- 
cueillir de  tels  adieux  a  la  vie  ;  ils  jettent  un  doux  reflet  sur  les 
écrits  charmants  qui  nous  restent  de  celui  qui  les  a  fait  entendre. 

M.  Lafforesl,  inspecteur  des  écoles  primaires  de  la  Dordogne, 
vient  d'adresser  aux  instituteurs  de  ce  dépaneiuenl,  une  circu- 
laire où  il  se  plaint  île  <e  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  introduit 
dans  leurs  écoles  «  des  lîibles  et  des  Evangiles  qui  reufermeiildes 
«  préceptes  contraires  à  la  vraie  religion.  »  Il  les  invile  à  faire 
'<  disparaître  de  leurs  écoles  ces  livres  dangereux,  «el  il  ajoute:  «  Je 
«  ferai  irès-ineessanimenl  l'inspection  de  vos  écoles,  en  compagnie 
«  de  M.  le  curé  de  votre  paroisse.  Nous  ferions  brûler  tous  les 
«  exemplaires  que  vous  auriez  négligé  de  proscrire.  »  Les  seuls 
livresque  désormais  M.  l'inspecteur  veuille  trouver  dans  les  éco- 
les sont  :  1°  le  catéchisme  du  diocèse;  2°  un  livre  de  lectures 
morales;  3°  un  livre  de  calcul.  Celte  circulaire  a  été  motivée  par 
les  dénonciations  de  plusieurs  curés  el  desservants.  Il  y  a  quel- 
que naïveté  a  représenter  l'Evangile  comme  renfermant  des  pré- 
ce()tes  contraires  à  la  vraie  religion;  mais  que  dire  de  cette  ligue 
entre  l'inspecteur  de  l'Université  elle  clergé  pour  exclure  l'Ecri- 
lure  Sainte!  Aucune  loi  n'autorise  l'aulo-da-fé  qu'ils  projettent,  el 
nous  espérons  qu'on  le  leur  fera  savoir,  puisqu'ils  l'ignorent.  Que 
deviendrait  chez  nous  l'enseigueinent  public,  si  le  clergé  réussis- 
sait à  s',  n  emparer,  puisqu'il  se  permet  de  tels  abus  d'autorité, 
alors  même  qu'on  le  lui  dispute. 

Au  reste,  la  connivence  eiitie  le  clergé  et  les  représentants  de 
rauiiirilé  est  paleiiie  sur  pins  d'un  point  de  la  Fiance.  Eu  Bretagne, 
il  trouve  dans  railminisiiaïKin  un  luslruinentdocileà  ses  vues^On 
sait  (|ue  l'abbé  Lamennais,  frère  de  l'illustre  écrivain,  s'esi  empa- 
ré de  l'instruction  primaire  dans  ces  contrées  par  une  congréga- 
lion  de  sept  à  huit  cents  hères.  Nous  n'avons  garde  de  demander 
qu'on  refuse  la  liberté  à  leur  enseignement  ;  mais  quand  le  clergé 
s'appuie  sur  le  pouvoir  et  fait  brûler  la  Bible,  ce  n'est  plus  de  la 
liberté  qu'il  s'agit,  c'est  du  plus  odieux  monopole  el  du  fanatisme 
le  plus  aveugle. 

Ou  lit  dans  VUnion,  journal  rédigé  par  des  ouvriers,  el  dont  le 
second  nuniéro  vient  de  paiailre  ,  une  pétition  qu'on  signe  dans 
ses  bureaux  et  <|ui  a  pour  biil  de  demander  que  l'abolition  de 
l'esclavage  soit  prononci'e  dans  celle  session;  nous  aimons  liien 
voir  le  peuple  exprimer  de  tels  voeux  ;  car  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  pensent  qu'il  y  ail  des  classes  qui,  dans  riiitérèl  social, 
diiivi'iil  demeurer  étrangères  aux  généreuses  Sympathies;  ces 
svmpailiies  nioialiseni,  elen  cerlaiuscas  elles  peuventseules  faire 
contrepoids  aux  égoïsmes  des  classes  élevées,  et  mettre  un  terme 
à  leurs  lenteurs. 

La  péiilion  proteste  «contre  le  dire  des  souteneurs  de  l'escla- 
«  vagi'  qui  osent  prétendre  que  le  sort  des  ouvriers  français  est 
ce  pins  déplorable  que  celui  des  esclaves.  »  C'est  sans  doute;  celle 
phrase  qui  lui  a  fait  trouver  accueil  dans  les  colonnes  des  Débats. 

Parler  ainsi,  ce  n'est  pas  vouloir  vanter  outre  mesure  le  bien- 
être  des  ouvriers;  \'U»ion  le  l'ait  bien  voir,  en  publiant  dans  le 
même  numéro  des  détails  sur  ce  que  les  confectionneurs  paient 
aux  ouvrières  en  linge.  En  voici  quelques  exemples  :  pour  con- 
fection d'une  chemise  d'homme,  30  c.  ;  pour  ourler,  coudre  et 
marquer  12  torchons  ,  20  c.  ;  pour  ourler,  coudre  et  marquer  un 
tablier,  5  c.  ;  pour  ourler,  coudre  cl  surjeter  une  paire  de  diaps 
de  4  mètres  8  cent.,  40  c.  ;  encore  à  ce  prix  l'ouvrière  est- elle 
obligée  de  fournir  son  coton  à  coudre.  Or,  comme  il  est  impossi- 
ble qu'en  se  levant  de  bonne  luure  et  en  se  couchant  lard,  elle 
fasse  plus  de  2  chemises  d'homme,  plus  de  2  paires  et  demie  de 
draps,  (dus  de  4  douzaines  de  tiirelions  dans  la  journée,  il  s'ensuit 
qu  il  lui  est  impossible  de  gagner  plus  de  15  à  18  sous  par  jour. 

Si  donc  les  ouvriers  intercèdent  pour  les  esclaves,  c'est  aux 
classes  élevées  à  plaider  la  cause  de  la  classe  ouvrière  :  la  charité 
esl  ici  insuffisante,  la  loi  doit  intervenir,  ou  plutôt  lachaiité  doil 
pénétrer  dans  la  loi. 

~~~      Le  Gémnt,  CABANIS. 

IMPRIMERIE  DE  FELIX  LOCQCIN,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIRES,  16; 
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Le  cliamp ,  c'est  le  monde. 
Matth.  XIII,  38. 


On  s'ahonne  à  Paris  ,  au  Bureau  du  Journal,  rue  Rumford,  n"  8,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Direolcurs  de  poste.  —  Le  prix  de  l'Ahonnemeni 
est  de  15  fr.  par  an  pour  la  France,  et  de  17  fr.  pour  l'étranger.  —  Les  lettres  et  envois  doivent  être  affranchis.  —  In  London,  apptj 
to  Ward  and  Co.,  Paternoster-row  ;  Nisbet  and  Co.,  Berners-street  ;  and  Cowie  and  son.  St.  Martin's-le-Grand.  Priée  :  One  year ,  17  sch. 
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FRANCE. 

1.  Exposé  des  motifs  du  projet  de  lot  relatif  à  ï en- 
seignement secondaire ,  par  M.  Villemain  ,  ministre 
de  r instruction  publique. 

2.  Discours  de  M.  Isambert,  député  de  la  Vendcc\  dans 
la  discussion  de  V Adresse.  lîr.  de  IC  pages  iii-8°. 

3.  La  Liberté  comme  en  Belgique ,  feuille  hebdom.idaiie 
publiée  par  M.  le  Marquis  re  Régno». 

h.  De  l'existence  et  de  liiistitution  de'!  Jésuites  ,  par  le 
R.  P.  DE  Ravignax,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  15r.  de 
167  pages  in-8".  Chez  Poussielgue-Rusaiid.  18^4. 

5.  Lettre  de  31.  de  Vatimesnil  au  R.  P.  De  Raingnan, 
suivie  d'un  Mémoire  sur  l'état  légal  en  France  des 
associations  religieuses  non  autorisées.  Br.  deXXX[I 
et  62  pages  in-8°.  Chez  le  même.  1866. 

6.  Monachuhgia.  Monacologie,  illusirée  de  figures  sur 
bois  (en  laiin  et  en  français).  Br.  de  96  pages.  Chez 
Paulin.  1866. 

On  a  bien  fait,  à  la  Chambre  des  députés,  de  prendre  les 
devants,  par  deux  fois,  à  piopos  de  l'adresse,  sur  la  dis- 
cussion relative  à  la  liberté  de  l'eiiseigneiiieiit;  car  c'esi  à 
la  Chambre  des  pairs  que  le  projet  de  loi  vient  d'éire  pré- 
senté. 

L'exposé  des  motifs  qui  le  précède  n'en  dissimule  pas  les 
inlenlions;  M.  Villemain  savait  (ju'il  ne  pouvait  éviter  la 
lulle;  il  l'a  franchement  acceptée.  Deux  choses  nous  frap- 
pent également  dans  la  loi  qu'il  pi'opose  :  le  d'_'sir  de  forti- 
fier les  éludes  et  celui  de  soustraire  renseignement  aux 
corporaiions  religieuses.  Sons  le  premier  rappori,  les  plus 
grands  éloges  sont  dus  à  toute  une  série  de  mesures  qui 
exigent  de  ceux  qui  veulent  se  vouer  à  l'instruciion  et  à  la 
surveillance  des  élèves,  des  preuves  de  capacité  ;  qui  clas- 
sent les  établissements  particuliers  d'enseignement  secon- 
daire selon  le  nombre  et  le  grade  des  maîtres  qui  y  sont 
employés;  et  qui  tendent  à  augmenier  successivement  le 
nombre  des  collèges  royaux  et  des  collèges  communaux. 
Ou  auraii  lort  de  se  plaindre  de  la  lU'cessilè  des  grades  :  la 
Jibci'lè  d'enseignement  n'est  pas  la  liberté  de  mal  enseigner, 
et  il  n'y  a  rien  d'excessif  à  demander  à  ceux  qui  veulent 
faire  métier  de  dispenser  la  science  aux  auties,  qu'ils  prou- 


venl  d'abord  qu'ils  la  possèdent  eux-mêmes.  Rien  de  plus 
naturel  non  plus  que  de  demander  des  garanties  de  bonnes 
mœurs  à  ceux  qui  aspirent  à  ces  fonctions  pleines  de  res- 
ponsabiliié.  Quant  aux  autres  conditions  du  projet  de  loi, 
elles  dépassent  évidemment  le  but;  le  seid  effet  qu'elles 
puissent  avoir  est  de  restreindre  la  liberté  promise  par 
l'article  G9  de  la  Charte. 

M.  Villemain  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'il  est  toujours  facile 
de  distinguer  les  droits  de  la  conscience  et  la  liberté  de  la 
famille,  des  exagèralions  du  faux  zèle  et  de  la  spéculation 
des  partis.  .Vu  point  de  vue  moral,  cela  peut  élre  vrai,  et 
l'opinion  publique  sait  en  général  faire  la  différence;  mais 
nu  point  de  vue  poiiti(|ue  ,  il  n'en  est  pas  de  même  :  quand 
l'appréciation  morale  se  traduit  en  articles  de  lois,  tous  les 
cas  que  peut  a'teindre  la  formule  se  trouvent  sur  la  même 
ligne,  et  les  distin.'lious  disparaissent  dans  les  prévisions 
de  la  loi  ;  il  ne  peut  donc  être  fiiiestiqn  ni  du  faux  zèle  ni 
du  vrai  zèle,  ni  de  la  conscience  ni  des  i)artis,  mais  seule- 
nuiil  de  ce  que  la  loi  exige  et  de  ce  qu'elle  défend  :  la  loi, 
qui  établit  le  droit,  ne  dnil  pas  admettre  qu'en  se  bornant  à 
en  user,  on  eu  abuse  d('jà.  Tel  est  cependant  le  résidtat  des 
lois  qui  divisent  les  citoyens  en  catégories  ,  les  unes  aptes, 
les  autres  inaptes  à  en  recueillir  le  bénéfice.  Tant  que  la 
loi  se  borne  à  établir  des  conditions  que,  dans  des  circon- 
stances données,  tous  pourraient  remplir  ,  elle  ne  fait  que 
proclamer  le  druii  commun;  elle  en  sort ,  du  moment  où 
elle  prononce  des  exclusions  contre  ceux  mêmes  qui  rem- 
plissent les  conditions  imposées  à  tous.  Ainsi,  dans  le  pro- 
jet de  loi  qui  nous  occupe,  l'obligation  de  produire  des  di- 
plômes est  de  droit  conmuin  ;  mais  l'airirmalion  écrite 
exigée  en  outre  des  candidats  qu'ils  n'appartiennent  à  au- 
cune association  ni  congr('gation  l'cligieuse  non  légalement 
établie  en  France,  sort  du  droit  commun  :  elle  ne  déter- 
mine pas  ce  qu'il  faut  être,  mais  ce  qu'il  faut  n'être  pas  :  ce 
n'est  plus  une  aptitude  qu'on  réclame,  c'est  une  interdiction 
qu'on  fulmine. 

L'affirmation  qu'on  demande  aux  aspirants  qu'ils  n'ap 
partiennent  à  aucune  association  ou  congrégation  reli- 
gieuse non  autorisée,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument 
nouvelle,  et  que  le  projet  de  loi  ne  fasse  qu'en  généraliser 
l'exigence,  n'en  est  pas  moins  le  plus  singulier  préservatif 
qu'on  ait  pu  imaginer  contre  l'envahissement  des  congré- 
gations. Eh  quoi  1  toute  la  partie  historique  de  l'exposé  des 
motifs  est  consacrée  à  rappeler  comment  la  société  l'i  au- 
çaise  s'est  mise  à  l'abri  des  tentatives  d'un  ordre  fameux , 
"  plusieurs  fois  banni  et  prohibé  par  nos  lois  actuelles,  ■• 
à  cause  de  ses  doctrines  perverses  ,  et  tout  ce  qu'on  a  su 
inventer  pour  le  tenir  éloigné  de  l'enseignement ,  c'est  de 
faire  appel  à  la  bonne  f/i  de  ses  membres!  0;i  leur  repro 
che  entie  autres  clio  es,  d  :  ne  pis  se  re^jarder  comme  liés 
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par  le  serment,  ci  l'on  n'en  compte  p;ts  moins  sur  leur  sin- 
cérité pour  s'exclure  eux  mêmes  !  Il  y  a  là  trop  ou  trop  peu. 
Si  les  congrégiiiions  d'hommes  sont  prohibées  par  les  lois, 
si  les  Jésuites  en  particulier  sont  eucoi'e  sous  le  poids  du 
haunisseinent  prononcé  contre  eux,  pourquoi  n'exécuic- 
t-ou  pas  les  lois?  Il  ne  s'agit  plus  seulement  alors  de  l'en- 
seignement; le  séjour,  l'établissement  dans  le  royaume 
leur  sont  défendus,  el  avec  une  telle  jurisprudence,  au  lieu 
de  l'épouvaniail  qu'on  leur  oppose  et  qu'on  croit  suffisant 
pour  se  débarrasser  d'eux,  il  faudra  tenir  compte  do  tonies 
les  accusations  soulevées  d'année  en  année  par  M.  Isani- 
bert,  qui  a  su  mettre  hors  de  doute  les  condescendances  de 
M.  legarde-des-sceauxpources  mêmes  congrégations  que 
redoute  si  fou  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Si. 
au  contraire,  les  lois  qu'on  invoque  ne  sont  plus  en  vigueur, 
si  l'on  peut  être  impunément,  en  France,  jésuite,  orato- 
ricn,  dominicain,  trapiste  ou  capuciu,  sur  quoi  se  fonde- 
t-on  pour  refusera  ceux  qui  appartienuenlà  une  congré- 
gation, le  droit  de  donner  leuseiguemeut,  lorsqu'ils  rem- 
plissent d'ailleurs  toutes  les  autres  conditions  voulues  par 
la  loi? 

C'est  là  une  des  questions  essentielles  soulevées  par  le 
projet  de  M.  Villemain.  Pour  se  débarrasser  des  Jésuites 
dans  l'instruction  publique,  on  en  use  envers  eux  à  peu  près 
comme  cet  Athénien  qui  ne  savait  pas  écrire,  à  l'égard 
d'Aristide ,  auquel  il  demanda  de  concourir  à  son  propre 
exil  en  écrivant  son  nom  sur  la  coquille.  Peut-être  en  est-il 
qui  useront  de  subterfuge;  nous  pensons  qu'il  est  plus  ha- 
bile d'avouer  tout  simplement  ce  qu'on  est.  M.  de  Raviguan 
a  pris  ce  dernier  parti  ;  dans  la  brochure  qu'il  vient  dé  pu- 
blier, il  nous  dit  :  <•  Je  suis  un  Jésuite,  c'est-à-dire  un  rcli- 
<•  gieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  "  Avant  lui,  M.  J^acor- 
daire  avait  déjà  étalé  à  Notre-Dame ,  sous  les  yeux  de 
M.  Martin  (du  Nord),  la  robe  de  suint  Dominique.  La  loi  sur 
laquelle  vous  vous  appuyez  poui'  lein-  interdire  l'enseifne- 
ment,  leur  permet-elle  donc  la  prédication?  M.  deKaviguan 
ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  la  Compagnie  de  Jésus  est 
déjà  représentée  dans  vingt  diocèses  par  deux  cent-six  prê- 
tres; il  nous  prévient  même  que  poin-  bien  compter,  il  faut 
y  ajouter  les  novices  et  les  frères.  Qu'a  fait  le  pouvoii-  con- 
tre la  Société?  Kieu  aulreque  lui  dire  :  N'enseignez  pus. 

A  la  demande  de  M.  de  Raviguan  ,  M.  de  V'atimesuil  a 
entrepris  de  montrer  quel  est  aujourd'hui  l'étal  légal  des 
congrégations  en  France.  Conclure  de  ce  que  la  loi  leur  re- 
fuse l'existence  civile  ,  qu'elle  ne  permet  pas  aux  citoyens 
de  former  de  ces  réunions,  lui  paraît  une  méprise,  et  c'est 
sur  elle  que  repose  surtout,  selon  lui,  le  système  qu'il  com- 
bat. Il  passe  en  revue  les  diverses  dispositions  législatives 
qu'on  invoque  contre  les  ordres  religieux,  et  il  fait  voir  que 
les  plus  anciennes,  celles  même  qui  déclaraient  que  la  con- 
stitution ne  reconnaît  plus  de  vœux  monastiques  solennels, 
étaient  des  lois  de  liberté  el  non  de  prohibition  ;  (jnc  leur 
but  était  de  permettre  et  d'aliranchir  ,  el  non  d'intcidire  cl 
d'entraver;  qu'elles  ne  font  léellenient  aulie  chose  que 
d'ôlcr  a  ces  réunions  le  caractère  légal  de  corporations.  Le 
décret  du  3  messidor  an  XII  fait  seul  exception  ;  il  défend  à 
toute  agrégation  ou  association  d'hommes  ou  de  femmes  de 
se  former,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  formellement  autorisée. 
M.  de  Valimesnil  reconnaît  que  si  ce  décret  avait  encore 
aujourd'hui  force  de  loi,  il  fournirait  contre  les  relit;ieux  un 
moyen  qui  ne  manquerait  pas  de  graviié;  mais  ilest  hors 
de  doute,  à  ses  yeux,  qu'il  a  été  abrogé  par  les  articles  291 
el  suivants  du  Code  pénal,  qu'on  est  surpris  au  premier 
abord  de  voir  invoqués  en  pareille  affaire,  et  qui  cependant 
contiennent  des  dispositions  dont  les  religieux,  en  se  pla- 
çant sur  le  terrain  du  droit  conmiun  ,  peuvent  essayer  de 
se  prévaloir.  Une  réunion  ou  association  qui  se|forme  pour 
s'occuper  tous  les  jours  d'objets  religieux  n'a  pas  besoin 
d'autorisation,  si  elle  ne  se  compose  que  de  peisonnes 


domiciliées  dans  la  maison  où  elle  existe,  puisque  le  second 
alinéa  de  l'article  291  veut  que  ces  personnes  ne  soient  pas 
comprises  dans  le  nondire  de  vingt  qu'il  est  interdit  de 
dépasser.  Celle  exception  ,  à  en  croire  M.  de  Valimesnil, 
doit  profiler  aux  réunions  monastiques.  Au  reste,  ajoute- 
i-il,  si  le  décret  de  l'an  XII  n'avait  pas  été  aboli  par  le 
Code  pénal,  il  l'aurait  été  par  l'ariicle  5  de  la  Charte,  avec 
lequel  il  est  incompatible.  Mais  les  jésuites  ne  se  trouvent- 
ils  pas  dans  une  position  exceptionnelle  el  plus  défavora- 
ble ?  Nullement,  suivant  M.  de  Valimesnil  :  les  lois  portées 
depuis  1789,  en  abolissant  toutes  les  associations  reli- 
gieuses, lui  paraissent  avoir  effacé  les  dispositions  qui 
étaient  particulières  aux  Jésuites  ;  les  arrêts  el  les  édits  de 
l'ancien  régime  sur  la  Société  sont  tombés  devant  le  radi- 
calisme des  lois  de  la  révolution  ;  le  malheur  particulier 
des  Jésuites  se  confond  avec  la  ruine  commune  des  ordres 
religieux  ;  ils  peuvent  donc  s'en  relever,  comme  tous  les 
auties,  parle  droit  commun  :  •  Les  membres  des  cougré- 
«  gâtions,  dit  le  jurisconsulte  que  nous  suivons  pas  à  pas, 
<■  et  c'est  là  sa  conclusion,  ne  sont  que  des  individus  vivant 
«  ensemble,  lies  par  un  contrai  ou  un  quasi-contrat  pure- 
«  ment  civil  et  soumis  au  droit  commun  ;  sans  doute  la 
■•  religion  les  envisage  sous  un  autre  aspect  ;  mais  la  loi 
•  humaine  ne  peut  les  considérer  que  sous  celui-là.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  discuter  ce  système  ;  nous  n'a- 
vons garde  non  plus  de  vouloir  lui  opposer  la  loi  sur  les 
associations,  qui  poursuit  les  associations  alors  même 
qu'elles  sont  partagées  en  sections  d'un  nombre  moindre 
que  le  maximum  de  vingt  personnes  toléré  par  la  loi.  Un 
pouvoir  résolu  à  combattre  les  congrégations  ne  manque- 
rait pas  de  s'en  prévaloir  pour  reconstruire,  s'il  en  était 
besoin,  au  moyen  des  liens  qui  subsistent  entre  les  diver- 
ses maisons  d'un  même  ordre  religieux,  l'association  illi- 
cite telle  que  l'eniend  la  loi.  Pour  nous,  nous  demandons 
que  ce  qui  <'St  permis  ou  interdit  aux  uns,  le  soit  égale- 
ment à  tous  :  il  ne  faut  pas  que  les  congrégations  puissent 
se  multiplier,  sans  que  le  droit  général  d'association,  né- 
cessaire pour  résister  à  leurs  envahissements,  soit  en  même 
temps  garanti  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'on  puisse  leur 
opposer  des  empêchemeuis  qui  n'atteindraient  pas  tous  les 
citoyens. 

Au  reste,  les  ardents  du  parti  demandent  beaucoup  plus 
que  le  simple  droil  d'exister  pour  les  congrégations.  La 
liberté  comme  en  Belgique,  voilà  quel  est  aujourd'hui  leur 
drapeau;  c'est  aussi  le  titre  d'un  journal  que  M.  le  mar- 
quis de  Régnou  vient  de  fonder  à  Nantes,  el  qui  mérite  une 
grande  attention,  à  cause  du  pas  immensequ'il  ne  peutman- 
quer  de  faire  faire  à  la  question  catholique  si  l'éditeur  est 
avoué  par  les  siens.  Voici  comment  il  signale  les  différends 
qui  existent  entre  lui  el  VUiiirerg,  qu'on  regardait  jusqu'ici 
comme  la  feuille  ecclésiastique  la  plus  avancée  :  <■  Nous 
..  voulons  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  :  la  séparation  de  l'E- 
«  glise  avec  l'Etat,  quand  il  a  toujours  demandé  l'union 
..  intime  de  l'Eglise  avec  l'Etal;  l'abolition  du  Concordat, 
'.  quand  il  en  défend  le  niaiulien  ;  le  système  réalisé  en 
<•  Belgique,  quand  il  écarte  avec  soin  toute  discussion  sur 
<■  ce  sujet;  la  suppression  du  ministère  des  cultes,  quand, 
><  depuis  douze  ans,  il  n'y  voit  aucun  inconvénient;  la 
"  Charte,  avec  les  libellés  nationales  el  nouveraines,  quand 
«  il  ne  comprend  que  l'Etat  politique,  possédant  le  droit 
"  à'oclroijer  la  liberté,  et  de  la  concilier  avec  ses  propres 
«  iniérêis.  »  M.  le  marquis  de  Régnou  relève  ainsi  au  sein 
de  l'Eglise  catholique  de  France  l'ancien  parti  des  anti- 
concordataires, que  l'Empire  et  la  RestauraiLon  n'ont  ja- 
mais pu  comprimer  toul-à-fail.  Il  soutient  que  ce  n'est 
qu'en  violant  la  Charte  que  le  gouvernement  français  a  pu 
s'aiiribuer  le  Concordat,  les  articles  organiques,  les  ordon- 
nances de  1824,  et  toute  une  législation  exceptionnelle 
qu'il  regarde  comme  détruite  par  l'ariicle  70  de  la  loi  fon- 
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danioniale  ;  on coniprend,  d'apiùs  cela,  que  le  iniiiislèie  des 
cultes  lui  paraisse  »  une  création  moiislrueuse,  ini|/ie  cl 
<•  auti-coiistilutioiineile.  »  Vouloir  catholiciser  le  pouvoir 
de  juillet  est  à  ses  yeux  une  cutrepi  ise  impossible  à  réali- 
ser, parce  que  la  libei  le  des  cultes,  qui  est  la  base  de  la 
Cliarie,  est  en  contradiction  avec  les  principes  fondamen- 
taux de  l'Eglise."  Le  monde,  dil-il ,  s'abîmerait  plutôt  qu'où 
«  piit  ordonner  un  gouvernement  catholique  sur  le  prin- 
«  cipe  de  la  liberté'  des  cultes  :  nue  Religion-charte,  une 
«  Eglise  unique  qui  se  marierait  à  tous  les  cuites  par  la 
«  suprématie  d'tm  Pontife  laïque,  ministre  des  cultes,  sont 
«  de  ces  aberrations,  de  ces  non-sens  qui  n'appartiennent 
«  qu'aux  esprits  doctrinaires.  Avec  le  principe  de  la  liberté 
«  des  cultes,  il  n'existe  d'autre  salut  poiu'  l'Eglise  et  les 
«  pères  de  famille  catholiques  (jue  la  séparation  complète 
«  de  la  société  religieuse  et  de  l'ordre  politique.  •• 

Nous  avons  rai-cmeut  lu  des  paroles  aussi  sensées  ;  il  est 
dommage  seulement  que  M.  le  marquis  de  Régnon  en  dé- 
truise tout  l'effet ,  eu  déclarant  qu'il  regarde  l'article  6  de 
la  Charte  comme  faisant,  autant  que  l'article  5  ,  partie  du 
seul  rempart  qui  puisse  as>urer  l'existence  de  son  Eglise  : 
c'est  mettre  le  salaire  au  niveau  de  la  liberté.  Salarier  les 
cultes  ,  tout  en  les  proclamant  indépendants,  serait,  de  la 
part  d'un  gouvernement ,  soudoyer  des  factions  ;  l'Etat  ne 
peut  payer  que  ce  qu'il  inspecte  ;  sa  responsabilité  y  est  in- 
téressée. M.  Isambert  a  très-bien  caractérisé  la  situation 
qu'on  appelle  ,  quand  il  a  dit  qu'en  Relgique  le  gouverne- 
nieui  n'a  qu'une  chose  à  faire ,  c'est  d'ouvrir  lés  caisses  de 
l'Etat  à  ceux  qui  se  présentent  avec  l'institution  canonique. 
Par  là  ou  ne  rendrait  pas  le  clergé  indépendant,  on  le  ren- 
drait souverain  ;  ce  serait  de  gaîté  de  cœur  organiser  sa 
tyrannie.  Tant  qu'on  paie  le  clergé,  il  est  juste  qu'on  le  con- 
naisse :  aussi  ne  peut-on  sortii'  du  concordat  qu'en  renon- 
çant, pour  sa  part,  aux  bénéfices  de  l'article  6  de  la  Charte; 
ce  renoncement  nous  parait  la  seule  solution  possible  des  I 
difficultés  dont  se  plaignent  les  Eglises. 

Pour  oser  eu  venir  là,  il  faut  qu'elles  s'appliquent  à  ga- 
gner la  confiance  des  peuples  :  leur  langage  eu  deviendra 
plus  hardi  et  plus  lier.  Dans  l'écrit  que  M.  de  Ravignan 
vient  de  publier  poiu-  se  déclarer  jésuite  ,  on  remarque  à 
chaque  page  un  désir  très-vif  de  réhabiliter  son  ordre  dans 
l'opinion  publique.  Il  se  représente  comme  imbu  lui-même 
autrefois  de  préjugés  contre  la  Société,  et  comme  ne  s'étaut 
laissé  gagner  à  elle  en  quelque  sorte  que  malgré  lui.  Per- 
suadé que  l'essentiel  pour  la  servir  est  de  la  faire  connaître, 
il  a  voulu  le  tenter  ;  cette  brochure  est  donc  une  apologie. 
Les  exercices  spirituels,  les  constitutions,  les  doctrines  et 
les  missions  de  la  Compagnie  sont  tour  à  tour  examinés  et 
exaltés  par  lui.  ■■  Le  livre  ùei  Exercices,  nous  dit  l'auteiu', 
«■  n'est  pas  fait  poiu-  être  lu,  mais  pour  être  mis  en  pratique;  » 
c'est  en  le  pratiquant  que  s'opère,  eu  ceux  qui  s'y  assujé- 
lissent,  la  transformation  qui  fait  «  le  chrétien  généreux,  » 
comme  plus  tard  les  Constitutions  fout  le  jésuite,  hesexer- 
cices  spiritue/s  sonl  "  des  mouvements  pieux  et  regt(//je;-*, . 
distribués  en  quatre  semaines,  qui  doivent  acheminer  l'ànie 
vers  le  grand  but.  La  succession  de  ces  mouvements  y  est 
déterminée  d'avance;  c'est  un  mécanisme,  comme  on  l'a 
dit,  substitué  à  la  libre  action  de  la  grâce,  et  quand  l'auteur 
imus  dit  qu'il  a  répondu  à  ce  reproche  ,  il  ne  nous  semble 
pas  qu'il  ait  rien  réfuté.  Le  mécanisme  continue  sous  le 
régime  des  Constitutions  :  <•  Le  religieux  de  la  Compagnie 
«  de  Jésus,  dit  M.  de  Ravignan,  est  ainsi  préparé  lougue- 
«  ment  et  comme  travaillé.  ■•  C'est  bien  cela;  il  subit  une 
action  continuelle  du  dehors,  au  lieu  d'avoir  jamais  ces 
élans  de  l'àme  et  celle  volonté  propre  qui  font  la  vie.  Tout 
aboutit  à  l'obéissance. 

Sur  ce  chapitre,  et  c'est  le  plus  important,  M.  de  Ravignan 
nous  paraît  avoir  été  bien  mal  inspiré.  Il  s'eiïorce  de  justi- 
fier le  mot  célèbre  qui  veut  que  le  Jésuite  soit  comme  un 


mon  a  l'égard  de  ses  supérieurs,  ^t-r/z/f/t"  </c  si  cadaver 
esseut;  et  pour  cela,  il  a  recours  à  des  comparaisons  qui 
OUI  pour  but  d'établir  que  tout,  pouréire  parfiii,  doit  abou- 
tir a  un  c-entre  :  >•  Graviter  vers  un  centre  est  l'ordre  même 
«  dans  la  nature;  — mais  c'i  st l'obéissance,  "  ajoute-t-il.Oui, 
mais  poiu'  les  intelligences  le  seul  centre  vers  lequel  elles 
doivent  graviter,  c'estDieu.  Les  Consiiiutionssubslilueiil  le 
supérieur  à  Dieu  ;  et  quand  ou  nous  dit  :  «  Je  vois  Dieu, 
"j'entends  Jésus-Christ  lui-mènu;  dans  mou  supérieur,  ■> 
nous  répondons  que  là  précisément  est  le  tort.  Nous  aver- 
tir que  les  autres  fondateurs  de  sociétés  religieuses  ont 
prescrit  cette  même  lègle ,  ce  n'est  pas  la  justifier,  c'est 
mettre  à  nu  la  plaie  du  catholicisme  tout  entier.  M.  de 
Ravignan  calomnie  l'Eci  iture,  quand  il  cile  saint  Paul  pour 
justifier  ce  fameux  ac  si  cndarer  esse/il;  nulle  part  l'a- 
pôire  n'enseigne  à  accepter  le  joug  d'aucun  homme,  à  la 
décharge  de  sa  propre  conscience.  Faites  mourir,  s'écrie- 
t-il,  ce  qiiicompose  en  vous  l'/iomme  terrestre,  ta  forni- 
cation, lasouillure,  les  passions  ;  etvoila  ce  qu'on  i)ublie, 
quand, pour  justifier  sainllgnace, on  nous  rappelle  que  saint 
Paul  a  dit  :  f  ous  êtes  morts,  counne  si  ce  n'en  était  pas  le 
commentaire. 

M.  de  Ravignan  n'est  pas  plus  heureux  dans  ses  efforts 
pour  excuser  le  |)robabilisme;  quant  à  la  doi'trii:e  du  tyran- 
nicide,  il  nous  prévient  qu'une  loi  sévère  de  la  Compagnie 
lai  interdit  absolument  de  discuter  ce  point;  il  ajoute  que  le 
livre  de  Mariana,  supprimé  par  le  général,  fut  réiuqiriuié 
et  répandu  par  les  prolestants,  et  que  depuis  1614 
(Henri  IV  fut  tué  en  1610)  pas  un  auteur  jésuite  n'a  parlé 
et  n'a  pu  parler  de  cette  doctrine  ;  nous  le  croyons  bien. 
Plus  lard  sans  doute  la  polémique  nous  ramènera  à  l'écrit 
de  ;\I.  de  Ravignan.  Publié  au  moment  de  la  discussion  sur 
la  liberté  de  l'enseignement,  il  aura  peine  à  réconcilier  as- 
sez les  esprits  avec  les  prétentions  delà  Société  dont  l'auteur 
se  déclare  membre,  pour  qu'on  lui  livre  la  jeunesse. 

Les  apologies  provoquent  les  attaques  ;  nous  ne  sommes 
pas  surpris  qu'on  ail  eu  l'idée  de  réimprimer  la  Monacolo- 
(jie  du  célèbre  minéralogiste  allemand  Ignace  de  Rorn, 
qui  imagina  plaisamment  de  classer  les  moines  selon  la 
méthode  de  Linné.  Joseph  II  avait  approuvé  le  livre  ;  il 
refusa  de  faire  droit  aux  réclamations  de  l'archevêque  de 
Vienne  pour  sa  suppression.  C'est  une  satyre  dont  l'origi- 
nalité n'est  pas  le  seul  mérite.  Sans  doute  l'arme  du  ridi- 
cule n'est  pas  toujours  la  meilleure  dont  on  puisse  se  ser- 
vir, mais  rien  n'oblige  à  la  négliger  iqul-a-fail;  et  quand 
les  escarmouches  ne  fout  que  se  mêler  aux  combats  plus 
sérieux,  ou  aurait  tort  de  s'en  plaindre. 


HISTOIRE. 

HISTORIC.\  RUSSLî;  MONUMENTA  ,  ex  antiquis  exte- 
rarum  gentinm  arcliivis  et  hihliofhecis  deprompta, 
ab  A.-J.  TURGENEVIO.  Tomus  II.  In-V  (russe  et 
latin).  Petropoli,  1845.  Typis  Eduardi  Pratzi. 

Premier  article. 

Dans  notre  numéro  du  26  janvier  (842,  nous  avons  rendu 
compte  du  premier  volume  de  celte  publication  ,  dont  l'in- 
térêt pour  l'histoire  de  l'empire  et  de  la  nation  russe  est 
véritablement  fort  grand.  Les  recherches  assidues  de  M.  le 
conseiller  d'état  Alexandre  Tourguéneffont  amassé  les  ma- 
tériaux d'un  second  tome  dont  nous  parlerons  avec  plus  de 
détail,  car  une  insiruction  plus  générale  et  plus  directement 
applicable  aux  questions  actuellement  controversées  peut 
en  être  dérivée.  Ce  volume  est  terminé  par  un  supplément 
sur  lequel  nous  appellerons  d'abord  ralienlion  de  nos  lec- 
teurs ,  puisque  les  pièces  qu'il  renferme  complètent  le  ta- 
bleau des  relations  que  la  cour  romaine  entretint  avec  les 
peuples  slaves  orientaux  avant  la  renaissance  des  études  et 
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réiablissemcnt  du  systcnic  dijtlomaliquc  doiil  riiiflueiirt' 
subsiste  encore  aiijouid'lnii  dans  les  ('lats  européens. 

En  premier  lieu,  il  faul  observer  la  singulière  [)ropen- 
sion  de  la  chancellerie  romaine  à  qualifier  de  Jîiisscs  tous 
les  pcu|)les  slaves,  et  à  donner  le  litre  de  «  Roi  des  Russes  » 
(J}e.r  Rhutenofum)  à  des  princes  de  races  différentes, 
mais  dont  les  sujets  se  trouvaient  être  Slaves  en  majorité. 
Nous  avons  vu  Ghédimyn  et  Vitovt  qualifiés  tels  dans  des 
brefs  du  quaiorziéiiK'  siècle.  La  même  appellation  désigne, 
dans  un  document  de  l'an  J231,  le  roi  de  Hongrie  Coloman 
{Columamts  D.  G.  Rttthenorinn  Rex  et  Slavoniœ  Dux). 
Grégoire  IX  lui  recommande  avec  chaleur  les  iniéiêis  de 
la  indice  du  Temple,  qui  avait  alors  des  possessions  con- 
sidérables dans  les  diocèses  de  Fiinf-Kirchen  et  de  Colocsa. 

Le  même  pontife  s'efforçait  de  faire  abolir  l'usure  qui 
s'exerçait  d'une  manière  vraiment  hideuse  dans  la  partie 
slave  de  la  monarchie  danoise  (m  terra  Riiijianorum  in 
Sc/ariâ);  Innocent  IV,  son  successeur,  menaçait  des  fou- 
dres de  l'Eglise  le  duc  de  Poméranie,  Swanlopolk  ,  lequel, 
bien  que  chiéiien  ,  suivait  ses  instincts  de  race  |)luiôt  que 
ses  obligations  féodales  cl  les  intérêts  de  sa  religion,  et 
donnait,  contre  les  chevaliers  tentons  (Jt-ati^és  hospitalis 
S.  31ariœ  T/ieutom'corum'),  loute  espèce  de  faveur  aux 
idolâtres  prussiens  et  lithuaniens  {Prutenos  et  Leti^inos). 
A.  D.  Vlhh. 

Les  négociations  avec  Ouroch ,  krâle  des  Serbes  (  Fro- 
siiis ,  rex  Rissi.e  )  ,  commencées  en  1308  ,  et  poursuivies 
jusqu'à  la  mon  de  ce  monarque,  chef  le  plus  puissant 
qu'eussent  alors  les  Slaves  méridionaux,  méritent  d'être 
examinées  avec  atlention.  Clément  V  ne  négligeait  rien 
pour  amener  ce  prince  à  quitter  la  communion  de  l'Eglise 
de  Conslantinople  et  à  s'attacher  à  l'obédience  du  saint- 
siége.  Les  circonstances  semblaient  favorables  :  Ouroch, 
le  descendant  du  libérateur  de  son  peuple  ,  Stéphan  Né- 
mania,  avait  déclaré  à  la  nation  grecque  une  guerre  impla- 
cable ,  et  reculait  chaque  année  vers  le  sud  les  frontières 
de  sa  monarchie,  qui  finirent  par  englober  Sérès,  menacer 
Thessalonique  et  s'approcher  d'Edriné  (Andrinople).  Pour 
donner  à  ces  conquêtes  la  sanction  d'un  pouvoir  moral, 
dont  sa  nation  demi-barbare  appréciait  pourtant  la  valeur, 
le  krâle  des  Serbes  avait  pensé  à  demander  au  saint-siége 
l'envoi  d'une  bannière  de  Saint-Pierre  et  la  présence  d'un 
légat.  Mais  ces  dispositions  personnelles  d'Ouroch  échouè- 
rent contre  les  répugnances  de  son  clergé  et  de  son  armée. 
Les  Frères  Prêcheurs,  envoyés  par  le  patriarche  de  Grado, 
revinrent  sans  avoir  pu  conclure  aucun  traité  ,  et  la  mort 
d'Ouroch  fit  évanouir  les  dernières  espérances  que  la  cour 
romaine  avait  conçues  au  sujet  de  la  reunion. 

Une  dépèche  d'Ottokarau  pape  Alexandre  IV,  datée  de 
Prague,  8  octobre  1260,  jette  un  jour  singulier  sur  la  haute 
portée  du  génie  de  ce  conquérant ,  qui  sembla  pies  de 
transférer  de  la  race  allemande  à  la  race  slave  la  primauté 
de  l'Empire  d'Occident,  et  qui  succomba  devant  la  fortune 
plus  extraordinaire  encore  du  fondateur  de  la  dynastie 
autrichienne.  Le  rival  fului'  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
prend  les  titres  de  roi  de  llohême,  duc  d'Autriihe  et  de 
Slyrie,  margrave  de  Aloriivie.  Il  rend  compte  au  souverain 
pontife  d'une  victoire  qu'il  venait  de  remporter  près  de 
Haiinbourg,  -  sur  nue  multitude  innombrable  de  Hongrois, 
<■  de  Russes,  de  Polonais  ,  de  Tartares  ,  de  Coumans  s:iu- 
"  vagcs,  de  Szekicrs  (SiciiH),  de  A^alaques,  de  schismaii- 
"  qncs  grecs  ,  d'hérétiques  raitzes  (  Rascienses  )  et  bos- 
»  niens.  ■>  Effecliveineiil,  à  celte  action  contre  le  monarque 
bohémien  se  trouvaient  réunis,  avec  leurs  vassaux  respec- 
lifs.  Delà,  roi  de  Hongrie,  Boleslas,  duc  de  Cracovie ,  et 
Daniel,  roi  de  la  Russie  Rouge;  ce  dernier  prince  venait  de 
réunir  son  peuple  â  l'Eglise  romaine.  Ollokar,  loin  d'avoir 
le  cœur  enflé  par  un  succès  si  extraordinaire  ,  supplie  le 
pape  de  confirmer  et  prendre  sous  son  patronage  la  pais 


qu'il  venait  de  conclure  avec  Réia,  ■•  pour  rétablir  la  con- 
«  corde  entre  deux  nations  orthodoxes;  car,  dit-il ,  en  dé- 
"  vastant  et  débilitant,  comme  il  m'eût  été  facile  de  le  faire, 
"  le  vaste  royaume  de  Hongrie,  j'aurais  ouvert  aux  Tar- 
«  tares,  nos  ennemis  communs,  l'accès  de  nos  terres  et  du 
■•  reste  de  la  chrétienté.  » 

Le  même  monarque  reçut,  eu  I26i,  du  papelJrbain  IV, 
l'exhoilation  de  défendre  la  Pologne  et  les  terres  de  l'ordre 
Teutoiiique  contre  les  incursions  des  <•  Russes  schismati- 
■■  ques,  des  blasphémateurs  Lithuaniens  et  des  Tartares  is- 
<'  niaèliens  (musulmans),  leurs  complices.  »  Le  souverain 
pontife  abandonnait  au  roi  de  Bohême  la  souveraineté  per- 
pétuelle des  pays  que  celui-ci  parviendrait  à  conquérir  sur 
les  peuples  hétérodoxes.  Mais  Otiokar  eut  bientôt ,  du  côié 
opposé,  des  occupations  qui  prévinrent  toutes  les  tentatives 
que  ce  bref  l'aurait  engagé  à  faire  au  delà  des  frontières 
orientales  de  ses  états. 

La  plupart  des  autres  documents  contenus  dans  ce 
deuxième  volume  se  rapportent  à  trois  objets  bien  distincts, 
et  ([ui  tous  trois  |)euvcnt  entrer  avantageusement  dans  le 
tissu  général  de  l'histoire  moderne. 

La  première  catégorie  contient  les  rapports  des  noncia- 
tures de  Pologne,  de  Vienne  et  de  Paris,  relatifs  aux  affaires 
de  Russie,  depuis  15Si  (dernière  année  d'iw.m  le-Terrible) 
jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Pierre-le-Grand.  Plusieurs 
relations  polonaises,  qui  présentent  le  tableau  des  révolu- 
lions  sanglantes  par  lesquelles  la  Moscovie  passa  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  se  trouvent  pla- 
cées à  leurs  dates  dans  la  série  de  ces  rapports,  auxquels 
sont  encore  joints  d'autres  mémoires  adressés  à  la  secré- 
tairerie  d'étal  sur  les  affaires  de  Russie,  et  les  brefs  relatifs 
aux  négociations  dont  cette  puissance  fut  l'objet  à  bien  des 
reprises,  jusqu'au  retour  final  de  Pierre  \"  dans  ses  états. 

La  seconde  catégorie  se  compose  des  papiers  d'état  re- 
latifs aux  relaiions  diplomatiques  et  commerciales  entre  la 
Russie  et  la  couronne  d'Angleterre,  depuis  l'an  1 557  jusqu'à 
la  chuie  du  faux  Démétrius  (1605). 

Nous  rangerons  dans  la  troisième  classe  les  documeuls 
qui  conccr.ient  les  relations  diplomatiques  de  la  cour  de 
Vienne  avec  la  Russie  depuis  l.)9i,  et  plusieurs  relations  ti- 
rées des  archives  des  affaires  étrangères  à  Paris ,  lesquelles 
donnent  beaucoup  d'éclaircissements  sur  les  rapports  de  la 
Russie  avec  la  Porte  Ottomane  et  la  république  de  Pologne, 
pendant  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

Aussitôt  que  le  -terrible»  Ivan  Vassiliévilch  eut  fermé  les 
yeux  (au  printemps  de  1586),  la  cour  de  Rome  fut  avisée 
par  le  nonce  qu'elle  entretenait  eu  Pologne,  de  l'imminence 
pi-obable  de  grandes  convulsions  politiques  et  sociales 
dans  le  vaste  empire  de  Moscou.  Un  tsar  très-jeune,  dé- 
pourvu de  loute  instruction  et  de  toute  aptitude  aux  aftaires, 
se  trouvait  chargé  du  poids  de  cette  fabrique,  encore  pres- 
que informe,  (|ue  les  armes  de  la  Pologne,  de  la  Suède  et 
de  la  Tuiquie,  le  méconlcntement  des  grands,  et  la  réac- 
tion inévitable  des  populations  récemment  subjuguées,  s'ap- 
prêtaient, disait-on,  à  renverser.  Gri'goire  XIII  jugea  le 
moment  convenable  pour  renouveler  auprès  de  Féodor 
loaiinoviich  les  démarches  que  la  cour  de  Rome  avait  plu- 
sieurs fois  entreprises  auprès  du  vieux  tsar,  afin  d'amener 
la  réunion  du  trône  et  de  l'Eglise  russes  à  la  communion  de 
l'Eglise  catholique  iomainc.  Le  pape  espérait  qu'un  prince 
faible  de  corps  et  timide  d'esprit  s'empresserait  de  s'assu- 
rer par  une  telle  résolution  l'indispensable  appui  des  puis- 
sances catholiques  de  l'Occident.  Mais  Féodor  portait  aux 
dogmes  particuliers ,  ou  plutôt  aux  observances  spéciales 
de  son  culte,  un  attachement  dont  rien  ne  put  jamais  le 
faire  se  départir.  En  outre,  un  ministre  habile  et  vigoureux 
vint  bientôt  dominer  le  chaos  des  conseils  moscovites  et 
substituer  son  action  à  celle  du  superstitieux  Féodor,  dont 
lï  nom  seul  entra  désormais  pour  quelque  chose  dans  les 
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actes  de  son  gouveinement.  Beau-frère  du  tsar,  adminis- 
trateur oITiciellRmenl  reconnu  de  tous  ses  éiais,  Boris 
Godouuoff  continua  d'une  manière  plus  mod(''rée  et  plus 
claiivoyante  la  politique  d'Iwnn,  assura  l'intégrité  de  l'em- 
pire, et  prépara  pour  lui-même  l'acquisition  de  la  couronne 
qu'il  se  lit  déférer  au  boni  de  quatorze  ans.  Boris,  loin  de 
vouloir  abattre  la  séparation  religieuse  qui  existait  entre 
son  peuple  et  les  nations  catholiques  de  Pologne  et  de 
Liilinanie,  saisit  l'occasion  do  confirmer  "  l'anlonomie  con- 
fessionnelle •  des  Russes  par  l'érection  d'un  cinquième 
p.niiarclial  d'Orient,  dont  le  siège  fut  fixé  à  Moscou  (1588). 
Toutefois  il  accueillit  avec  courtoisie  les  messages  de  Sixte- 
Quint,  qui  avait  succédé  à  Gr('goire  Xlll ,  sans  se  laisser 
entamer  cependant,  ni  promettre  aucune  concession  impor- 
taule.  Sur  ces  entrefaites,  Etienne  Balhory,  roi  de  Polo- 
gne, moiu'ul  eu  1587.  Parmi  les  candidats  an  trône  vacant, 
le  saini-siége  apprit  que  Féodor  loannoviich  s'était  pré- 
senté, et  qu'un  parti  considérable,  dirigé  par  le  palaiin  de 
Lub'iii,  appuyait  ses  ijiélcnlions.  Les  envoyés  de  Féodor 
proniellaiciil  d'iiicoriiorer  à  la  république  toutes  les  con- 
quêtes qui  seraicni  faites  en  commun  sur  les  nuisulmans; 
cl  l'on  voit  que  la  linnsforniaiion  du  Kliauntde  ("riir.ée  en 
cùloui.'S  slaves  et  cliK'tiennes  éiaii  chose  dès  lois  .•u'iêlée 
dans  les  plans  de  la  Russie,  qui  ne  put  les  mettre  à  exécu- 
tion que  précisément  deux  siècles  plus  lard.  Les  autres 
conditions  offertes  par  le  tsar  étaient  de  la  nature  la  plus 
sensée  et  la  plus  utile  aux  intérêts  polonais;  les  députés 
lithuaniens  insislaieni  vivement  pour  qu'on  les  adopta!.  .Alais 
Féodor  ne  voulait  entendre  à  aucun  changement  en  matière 
de  religion;  dès  lurs  l'influence  pontificale  se  tourna  du 
côté  de  Sigismond  Wasa,  prince  de  Suède,  qui  l'enipoita 
définitivement  à  la  diète  d'élection.  La  trêve  conclue  par 
Balhory  avec  les  Moscovites  fut  pourtant  prolongée;  mais 
la  mésintelligence  entre  les  deux  nations  n'en  prit  pas 
moins  un  caractère  plus  violent  et  plus  irriToniiliiible 
qu'elle  n'avait  eu  jusqu'alors.  Ce  fut  à  cette  épuque  que 
co:nmencèrenl  les  mesures  acerbes  par  lesquelles,  dans 
les  palatinats  orientaux  de  la  république,  les  chrétiens  de 
langue  russe  el  du  rite  grec,  qui  formaient  la  grande  masse 
de  la  population,  furent  amenés  à  l'acte  d'Ciiion  avec  1  fi- 
glise  romaine,  acte  rapporté  de  nos  jours,  au  bout  de 
deux  cent  trente-six  ans.  Le  rcsseniiment  amer  que  ces 
actes  firent  éprouver  aux  ovlho(lo\es  {pravo.i/arnii)  de  la 
Rns.'-ie  indépendante  ou  Moscovie ,  doit  être  compté  au 
nombre  des  motifs  principaux  de  la  ruine  don! ,  en  1613, 
les  intérêts  polonais  furent  frappés  définiiivenient  dans  la 
monarchie  des  tsars. 

En  1590,  Charles  IX,  roi  de  Suède,  se  mit  en  devoir 
d'arracher  aux  Russes  leur  unique  possession  maritime, 
ringrie,  par  laquelle  passait  presque  tout  le  commerce  de 
l'empire  avec  les  régions  du  nord.  Boris  proposa  sur  le 
champ  à  la  couronne  de  Pologne  une  alliance  contre  les 
ennemis  communs  des  deux  pays,  les  Suédois  et  les  Tar- 
tares.  Cependant,  le  danger  paraissant  s'éloigner,  rien 
d'efficace  ne  fut  conclu.  La  diplomatie  moscovite  se.tourna 
alors  du  côté  des  cours  de  Londres  et  de  Vienne.  Celle-ci 
prêtait  toute  faveur  aux  envoyés  de  la  cour  romaine.  Il 
se  trouvait  à  Moscou,  en  159^,  avec  cette  qualité  régulière- 
ment énoncée,  un  prêtre  dalmaie,  appelé  Kamouléia.  Sa 
principale  demande  ne  concernait  plus  les  questions  reli- 
gieuses :  le  pape  (Clément  VIII),  en  défenseur  éclairé  des 
intérêts  généraux  de  la  civilisation,  exhortait  le  tsar  à  con- 
certer avec  l'empereur  Rodolphe  II  une  expédition  contre 
les  Turcs,  afin  de  rejeter  au-delà  du  Danube,  et  s'il  se 
pouvait,  du  Balkan,  ces  ennemis  communs  des  nations 
chrétiennes.  Boris  était  partagé  entre  trop  de  soins  voisins 
et  pressants  pour  répondre,  autrement  que  par  des  pro- 
testations générales  de  bonne  volonté,  aux  recherches  réité- 
rées des  cours  de  Vienne  et  de  Rome  pour  l'amener  à  une   *■ 


ligue  offensive  contre  les  Musulmans.  Une  circons(ance 
curieuse  du  /ihe/ie  des  brefs  écrits  |)ar  Clément  VIII  pen- 
dant celle  négociation  est  que  le  surnom  de  -Ville  Blanche  » 
{BiéfoïGurof/),  ])orté  par  le  quartier  des  gentilsliomn.es  ;i 
Moscou,  n'avait  point  échappé  ;i  la  chancellerie  romaine  : 
«  Nohili  riro  adininistratori  Mospoviœ  Borisio  in  Moi- 
«  coviâ  !>•  ALBis,  C/emenx  PP.  VIII —  1596.  » 

L'année  suivante,  Féodor  mourut  sans  poslériié,  et  Boris 
se  fit  couronner  au  préjudice  de  l'héritier  légitime  di:  :rr.:;c 
le  t?ar('viich  Dimitry.  Le  nouveau  tsar  reçut,  en  1601,  un 
bref  de  Clément,  qui  lui  demandait  sa  faveur  et  sa  pro- 
tection pour  Francisco  Costa,  prêtre,  et  Diogo  Enrinues 
Miranda,  cavalier  portugais,  chargés  d'une  mission  impor- 
tante de  la  cour  romaine  auprès  du  sophi  de  Perse.  Une 
autre  lettre  du  même  pontife ,  datée  de  1604,  constate  l'en- 
voi en  Perse,  par  Moscou  (  t  Astrakhan  ,  de  cinq  relisieux 
carmes,  chargés  d'aller  desservir  les  missions  arméniennes. 
Mais  de  nouvelles  complicaiionsallaienl  surgir.  Un  impos- 
teur ,  Grégoire  Uirepief  (telle  est,  du  moins,  l'opinion 
générale)  prenait,  eu  Pologne,  le  nom  du  Tsarévilch  ]iimi- 
try,  dont  on  av.dt  annoncé ,  vingt  ans  auparavant,  la  mort 
violente  ;  un  parti  considérable  se  formait  autour  du  pré- 
tendant; et  celui-ci  se  tournait  diVidément  du  côié  de  la 
cour  romaine,  |)onrs'assurcv  l'appui  d'un  des  grands  pouvoirs 
intellectuels  qui  se  partageaient  la  domination  de  la  chré- 
iienii\  Le  saini-siége  prit  aussitôt,  avec  la  plus  grande 
solliciiiiile,  la  défense  du  «  faux  DéuK'irius  ;  »  mais  tout 
indique  qu'il  agissait  de  bonne  foi,  et  qu'il  avait  été  trompé, 
comme  la  plupart  des  Polonais  et  des  .Moscovites,  par  la 
fable  habilement  lissiie  que  présentait  l'imposteur.  Avant 
de  se  mettre  ;i  la  tête  de  l'armée  qui  se  formait  pour  lui  sui- 
la  Desna  ,  Dimitry  avait ,  par  une  lettre  écrite  de  Sambor , 
solennellement  promis  à  la  cour  romaine  de  se  déclarer 
catholique,  et  de  ne  rien  négliger  pour  obliger  ses  sujets  à 
suivre  son  exemple ,  s'il  parvenait  à  monter  sur  le  trône  do 
Moscou.  Au  mois  de  juillet  1605,  Paul  V  lui  rappelait  cette 
promesse  en  l'assurant  de  sa  bénédiction  apostolique  el  de 
ses  vœux.  Il  le  recommandait  à  toute  la  bienveillance  du 
roi  de  Pologne  Sigismond;  à  celle  du  cardinal  .^.'aceio- 
wieçki,  primat  et  archevêque  de  Gnesne  ;  à  celle  du  palatin 
de  Sendomirz  et  des  autres  magnats  de  celte  couronne. 
Dimitry,  quoique  vainqueur  de  Godouuoff  et  m;uire  de 
toute  la  Moscovie  ,  se  sentait  obligé  à  de  grands  ménage- 
ments envers  ses  nouveaux  sujets;  il  ne  prenait  encore  poui" 
les  amener  à  la  communion  religieuse  dont  il  désirait  le 
triomphe,  que  des  mesures  détournées,  connne  le  choix  d'un 
patriarche  secrètement  favorable  à  celle  cause  (1)  ;  Paul  V, 
meconlenl  de  ce  qui  lui  semblait  tiédeur,  ne  cessait  de  sti- 
muler le  zelc  du  prince ,  et  celui  de  Marine  ÎMniszek  ,  qu'il 
venait  d'épouser.  Celte  Polonaise  assemblait  auionr  du 
trône  du  tsar  une  garde  composée  de  ses  compairioies;  le 
pape  aurait  voulu  qu'il  recul  pareillement  un  nonce  à  sa 
cour.  Diiuiny  ,  (pii  entendait  grondei'  de  loin  l'uraye  par 
l('i]nil  il  fut  enlin  emporté,  éludait  cette  proposition;  tou- 
lel'iis,  le  coiuie  Rangoni ,  neveu  du  ministre  apostolique 
•iCraeovie,  allait  partir  pour  Moscou,  chargé  d'une  mission 
confidentielle,  fort  désapprouvée  par  Sigismond,  quand  une 
nouvelle  révolution  ,  couvée  de  longue  main,  mais  soudai- 
nement éclose  ,  fil  tomber  et  périr  Dimiiiy.  Le  saini-srége 
en  fut  informé  par  une  dépêche  de  la  nonciature  de  Polo- 
gne ;  mais,  pendaii!  longtemps,  il  caressa  la  vaine  idée  que 
le  jouet  de  celte  éiiange  fortune  avait  éch.apjîé  au  ii:assacre 
des  siens  ;  et  les  imposteurs  qui  prirent  Tun  après  l'autre  le 
nom  et  les  insignes  de  De'métritis  ^  furent  à  Rome  l'objet 
d'une  espérance  donl  la  mort  du  dernier  d'entre  eux  dissipa 
les  restes  en  décembre  IGIO. 

Il  convient  d'observer  qie,  malgré  l'excessive  importance 

(r  Dimiiiy  .ivail  commencé  pnr  f.nire  mourir,  comme  rebelle,  te  pa- 
triarche Hiob ,  qu'il  avait  trouvé  en  fonctions  à  Moscou, 
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que  Paul  V  iiieilail  à  se  corK-ilitT  la  reconnaissance  et  la 
dociliié  (le  Diniilr\  ,  la  chancellerie  romaine  persisia  con- 
slanniicnt  à  rel'iiser  a  ce  prince  le  lilre  de  cztir,  qu'il  soili- 
cilait  avec  instances,  el  quelquefois  avec  menaces.  Les 
brefs  qui  lui  sonl  adressés  le  qualifient  seuleineni  de 
«  Doiiiinus  Rufsiœ^inagnun  Diix  Moxchoinw^  Dominus 
u  Casaiti  et  Astracuni  ,  »  en  évitant  soigneusement  lont 
équivalent  de  Tsar,  comme  l'ainail  été  Rex. 

Le  souverain  poniife  ne  renonça  point,  après  la  chute  de 
Uiinitry,  à  faire  prévaloir  l'inlérètde  son  Eglise  en  Russie; 
mais  il  ne  compta  plus,  pour  y  parvenir,  que  sur  l'ascen- 
dant miliiaire  des  Polonais,  f|ui  avaient  coininencéla  gneirc 
aussitôt  après  l'èieclion  de  Basile  Schouisky.  Le  nonce 
Simoneiia  s'établit  à  Vv'iina  pour  suivre  déplus  pi'èslesviris- 
siludes  de  celle  Unie  ;  ses  dépêches  ne  dissinudeiit  pas  les 
excès  auxquels  les  Polonais  se  portaient  dans  les  lieux  oc- 
cupés par  leurs  armes.  Le  k  avril  KilO,  il  annonçait  à  sa 
cour  la  dernière  victoire  du  prince  Skopin  Schouisky;  huit 
mois  après  ,  la  caplivité  du  tsar  ,  l'enlrée  triomphante  de 
Sigismond  a  Smolensk ,  et  la  capiiulaiion  de  Moscou, 
étaient  notifiées  au  saint  siège.  Vladislas,rilsdeSigisinond, 
montait  sur  le  irône  de  Russie.  On  sait  que  cette  nouvelle 
phase  des  révolutions  de  Moscovie  fui  de  courte  durée  ;  et 
qu'une  réaction  produite  par  l'élan  du  sentiment  national, 
palriolique  et  religieux,  amena  l'expulsion  des  Polonais  à  la 
fin  de  1612,  et  l'élection  ,  au  commencement  de  raiinée 
suivante  ,  de  Michel  Féodorovitch,  lige  de  la  dynastie  des 
Romanoff. 

Vladislas  fut  longtemps  sans  perdre  l'espérance  de  re- 
monter sur  le  trône  qu'il  avait  possédé  quelques  instants. 
On  trouve  parmi  les  ducuiuents  rassembles  par  i\I.  de 
Tourguènefl',  une  déclarai  ion  de  ce  prince,  adressée  à  l'em- 
pereur d'Occident  et  aux  magnats  de  la  couronne  polonaise, 
en  date  de  Varsovie,  U  avril  1617,  el  par  laquelle  il  s'engage, 
pour  le  cas  où  l'autorité  des  puissances  catholiques  lui  ren- 
drait la  souveraineté  de  Moscou,  «  ù  conclure  mw  alliance 
"  perpétuelle  entre  la  Russie,  d'une  part,  la  Pologne  et  la 
«  Lithuanie  ,  de  l'anli  e  ,  coiiti  e  les  Tariares  et  les  Turcs  ;  a 
«  restituer  au  Grand-Duché  Smolensk,  lîriansk, Staiodonb, 
«  Tcheruigof, Novgorod-Siéveiskoi  etKoiusk;eu  un  mot,  à 
<■  ne  porter  sa  couronne  que  poni' le  pins  grand  avaniage  du 
"  pays  (pii  l'aiderait  à  la  reconquérir.  ■>  Si  de  tels  projets  vin- 
rent à  la  connaissance  des  .Moscovites  ,  on  ne  saurait  s'é- 
louner  de  l'iMieigie  avec  laquelle  la  nalion  entiei-e  résista 
constamment  à  ces  tentatives  de  <■  restauration  ■■  du  prince 
polonais. 

Rien  n'indique  qu'à  cette  époque  la  cour  romaine  ait  agi 
d'une  manière  ostensible  ,  ou  du  moins  elHcace,  en  faveur 
delheiiiier  des  Wasa  et  des  Jagellons  Mais,  <'n  Ki/tô, 
Urbain  VIII  conçut  des  inquiétudes  au  sujet  de  la  stabilité 
de  [union  qui  subsisiait  dans  les  provinces  orienialesde  la 
Pologne  entre  les  églises  du  rit  grec  et  le  siège  aposto- 
lique. Il  écrivit  aux  prélats  de  la  couronne  et  du  grand- 
ducbé  ,  au  roi  Vladislas  VI ,  aux  magnais  et  aux  hrucchia 
reijaliu  (grandes  charges)  de  l'un  el  l'autre  état,  imur  leur 
recommander  de  ne  rien  négliger  afin  de  confirmer  celle 
union  et  de  l'élendre  aulanl  que  possible. 

L'atientiou  d'Alexandre  VII  se  tourna  plusieius  fois  vers 
la  Russie.  Commci  le  saint-siège  n'entretenait  plus  dans 
cette  contrée  d'agent  direct,  les  nonces  avaient  pour  inslruc- 
lion  d'informer  leur  cour  de  ce  qu'ils  apprendraieni  dans 
leui  s  résidences  respectives  ,  au  sujet  des  affaires  mosco- 
vites. .Ainsi,  le  19  mai  166-3,  Altoviii,  nonce  à  Venise, 
rendait  compte  d'une  manière  fort  |)iquaiile  de  l'audience 
donnée  par  le  doge  et  le  conseil  aux  ambassadeurs  du  l.sar 
Alexeï  Mikhaïlovitch.  De  grandes  diniculiés  s'èiai  ni  pré- 
sentées ,  dans  cette  occasion  ,  à  raison  du  cérémonial  ; 
Clément  Xs'en  souvint(A.  1C70)  ;  el  prévoyant  l'événement 
de  circonstances  qui  rendraient  désirable  le  rétablissemenl    II 


de  lelaiions  directes  avec  la  cour  de  Moscou,  ce  pape  vou- 
lut avoir  l'opinion  de  ses  conseillers  sur  la  convenance 
d'accorder  ou  de  refuser  au  monarque  de  celte  grande  con- 
trée le  lilre  de  czar  au  lieu  de  celui  de  (pand-duc.  Cette 
question,  alors  considérée  comme  grave,  fut  dcballue  très- 
longueinent,  et  résolue  dans  le  sens  négatif;  la  chancellerie 
moscovite  fit,  par  représailles,  dresser  des  leiucs  dans  les- 
quelles le  souverain  pontife  n'était  qualifié  que  de  -  docteur 
et  chef  de  l'Eglise  romaine.  ■■  Mais  Clément  X  travaillait 
en  même  temps  à  rassembler  de  bons  renseignements  sur 
les  nations  slaves  eu  général,  et  l'empire  russe  en  particulier. 

L'un  des  rapports  qui  lui  furent  soumis  est  l'ouvrage  de 
l'abbé  Giadi  de  Raguse.  Ou  y  irouve  des  connaissances 
géographiques  fort  étendues  pour  ce  temps,  des  aperçus 
historiques  d'une  véritable  justesse  ;  et  l'auteur  insiste 
beaucoup  sur  l'avantage  dont  aurait  été  pour  le  saint-siiige 
la  soumission  de  la  seule  Eglise  du  rit  grec  qui  subsistât 
alors  chez  un  peuple  indépendani.  Dès  cette  époque  (1670), 
le  tsar  de  Moscovie  était  legardé  comme  le  prolecteur 
naiurel  el  le  chef  lemporel  de  toutes  les  Eglises  orientales 
séparées.  Gradi  croyait  à  la  possibilité  de  déterminer 
Alexeï  Mikhaïlovitch  à  la  grande  mesure  de  l'union.  Pour 
arriver  à  ce  terme,  la  meilleure  loute  paraissait  être  d'in- 
troduire dans,la  Russie  les  procédés  de  la  civilisation  occi- 
dentale, le  sentiment  et  le  goùi  de  la  culture  latine.  Une 
des  méthodes  par  lesquelles  il  serait  possible  d'obtenir  ce 
résultat  consisterait  à  donner  dans  la  «  ville  éternelle  •  la 
meilleure  éducation  à  de  jeunes  Russes  et  Grecs,  qui,  de 
retour  dans  leur  pays,  sous  l'habit  de  moines  basiliens,  y 
devieudraiei'.i  des  missionnaires  de  l'influence  romaine. 

L'auteur  a::onymc  du  Tableau  de  la  Moscovie.,  adressé, 
en  167-2,au  c:  rdinal  Altieri,  secrétaire  d'état  de  Clément  X, 
était  assurément  un  des  hommes  les  plus  distingués  que 
l'Italie  possi'dàt  à  celte  époque.  Il  s'élève  aux  considéra- 
tions les  plus  hantes  et  sait  les  exposer  avec  une  respec- 
tueuse libellé.  Son  coup  d'œil  vraiment  prophétique  aper- 
çoit la  décadence  ii  r(''meiliable  de  la  république  polonaise, 
les  progrès  irrésistibles  de  la  monarchie  russe;  el  précisé- 
ment un  siècle  avant  le  premier  dèniembrenienl  de  la 
Pologne,  il  annonce  cet  événement  en  terni,  s  presque  for- 
mels. Le  tableau  géographique  de  l'empire  est  exempt  d'er- 
reurs niaiérielles,  éloge  qu'on  no  saurait  donner  avec  jus- 
lice  à  aucun  autre  document  du  même  genre  dans  le  même 
temps.  Des  fables  se  sont  glissées  dans  le  récit  des  événe- 
ments antérieurs  au  seizième  siècle;  à  partir  de  cette  épo- 
que, l'auteur  se  montre  bien,  et  souvent  encore,  minu- 
lieiiseinenl  informé.  La  peinture  des  «  mœnrset  coutumes  » 
est  piquanie  :  l'écrivain  exalte  le  caractère  personnel  du 
tsar,  el  l'organisation,  aussi  bien  que  la  discipline,  de  sa 
milice.  Les  revenus  publics  sont  estimés,  d'uue  manièi-e 
dubitative  il  est  vrai,  a  2 -2  millions  de. ye/^(a(,l;)0, 000,000  fr.). 
L'effectif  de  l'armée  permanente  est  évalué  à  plus  décent 
mille  combattants,  el  le  corps  des  Sirellzi  de  Moscou  à 
cinquante  mille  ;  la  garde  du  tsar  aurait,  d'après  les  mêmes 
renseignements,  compté  dix  mille  fusils. 

Innocent  XI  ne  s'occupa  guère  des  affaires  de  Moscovie 
que  pour  recommander  aux  cours  de  Vienne  et  de  Varsovie 
de  s'unir  aux  Russes  contre  les  Turcs,  dont  les  progrès 
récents  eu  Pologne  et  en  Hongrie  jetaient  l'alarme  dans 
toiil  le  corps  de  la  chrétienté.  Les  brefs  écrits  dans  ce  but 
portent  la  date  de  1678  et  1687.  De  C. 

ESSAIS  DE  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Percy  Rysshe  Shelley. 
IL 
La  santé  de  Shelley  et  le  besoin  de  faire  diversion  à  ses 
chagrins  l'engagèrent  à  voyager.  La  paix  de  1814  rouvrait 
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le  ronlinrnl  ;  il  se  liàla  d'oii  profitrr  et  pnriii,  vpi's  la  fin  do 
juillci,  accompagné  de  Mary  WollslonecraCt  el  de  la  sœur 
de  celle-ci.  i\Iaiy,  qui  païaîl  avoir  pariagé  les  opinions  do 
Sholley  sur  l'insiiiuiion  sociale  el  icligieuso  du  niariiige, 
avail  dès  lors  aliaclië  son  son  au  sien  ;  elle  éiail  fille  de  la 
célèbre  l'eniiue  du  nicnic  nom  el  de  Godwin.  Nos  iroisvoya- 
geurs,  avec  des  ressources  pécuniaires  très-bornées,  arri- 
vèrent à  Paris,  y  restèrent  une  semaine  ,  et ,  après  avoir 
acheté  un  mulet  pour  porter  leurs  eff(ts,  traversèreiU  l'est 
de  la  France  à  pied  jusqu'à  Troyes.  Slielley  s'étant  foulé  le 
pied,  il  fallut  recourir  à  quelque  autre  moyen  de  parcourir 
le  pays.  L'iuienlion  première  avail  été  de  passer  la  belle 
saison  sur  les  bords  du  lac  de  Lucerne.  Le  manque  d'arsenl 
obligea  Slielley  de  relourner  en  Angleterre  ,  où  il  an  iva 
avec  ses  compagnes  de  roule  vers  la  mi-septembre  ,  après 
avoir  vu  le  nord  de  la  Suisse,  et  suivi  le  cours  du  Rhin  à 
travers  l'Allemagne  et  la  Hollande.  Mrs.  Slielley  a  publie' 
un  agréable  récit  de  celte  exctu'sion  ;  ou  aime  à  y  voir  la 
bonne  humeur ,  l'enilioiisiasme  même,  toujours  habile  à 
trouver  des  sujets  d'admiration  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne comme  sur  les  bords  magnifiques  du  Rhiu.  C'est 
dans  ce  voyage  et  ceux  qui  occupèrenl  plus  tard  une  grande 
partie  de  sa  vie,  que  le  poète  reçut  des  scènes  de  la  nature 
les  profondes  impressions  dont  ses  œuvres  porieiii  partout 
les  traces. 

L'hiver  qui  suivit  fui  pénible.  La  pauvreté  fil  sentir  ses 
douloureux  aiguillons  à  celui  qui  avait  volontairemeiu  re- 
noncé à  la  foi  lune  pour  l'indépendance.  Il  employait  son 
temps  à  visitfr  les  hôpitaux  de  Londres  et  à  acquérir  quel- 
ques notions  de  médecine  dont  il  se  plut  dans  la  suite  à 
faire  usage  pour  soulager  les  souffrances  des  pauvres  qui 
rentouraient.  Au  printemps  de  1815,  sa  santé  était  si  loin 
d'être  remise ,  qu'un  médecin  distingué  le  déclara  atteint 
d'une  phthisie  qui  ne  laissait  point  d'espoir. Celte  disposition 
disparut  cependant,  el  l'été  lui  ramena  quelques  mois  de 
trauquillilé  ,  les  plus  heureux  peut-être  de  sa  vie.  Il  les 
passa  à  la  campagne  sur  les  limites  de  la  forêt  de  Windsor. 
Ce  séjour  fut  interrompu  par  une  excursion  le  long  de  la 
Tamise  jusqu'à  sa  source,  en  compagnie  de  quelques  amis. 
C'est  à  son  retour  qu'ilécrivit  son  poème  ù'^J/ac/or.  A  celle 
époque  l'expérience  el  le  malheur  avaient  déjà  réussi 
à  modifier  un  peu  ses  vues.  Il  comprit  que  l'active  propa- 
gande politique  à  laquelle  il  avail  voulu  se  livrer  était  par- 
faitement hors  de  saison,  el  se  dévoua  d'autant  plus  aidem- 
menl  à  la  poésie. 

Le  poème  que  je  viens  de  nommer  exprime  ce  coniraste 
entre  l'état  de  son  àiiie  à  celle  époque  et  les  anticipations 
visionnaires  de  la  Reine  Mu  h.  Alai  lor  est  bien  encore  le 
visionnaire,  l'esprit  tout  plein  d  ineffables  as|iiraiioiis,  mais 
l'idéal  qu'il  a  poursuivi  s'est  échappe  de  son  étreinte  comme 
une  brillante,  une  immortelle  vision.  En  vain  il  s'est  attaché 
à  sa  trace,  traversant  les  mers  et  les  déserts  ,  entraîné  p.ir 
l'image  qui  s'esi  une  fois  révélée  a  l'œil  intérieur  de  son 
âme  ;  les  ronces  ensanglaiiient  ses  pieds,  les  orages  brisent 
sa  barque  aventureuse,  sa  joue  s'esi  creusée  dans  cette  re- 
cherche, son  œil  s'est  obscurci,  —  «  l'espoii'  et  le  désespoir, 
les  deux  bomi-eaux,  oui  disparu,  »  —  cl  le  poète  sentant  ve- 
nir le  moment  suprême,  se  recueille  dans  nue  pensée  solen- 
nelle, puis  mêle  sou  dernier  souffle  au  souffle  des  bois  qu'il 
a  aimes,  du  ciel  dont  l'azur  colorait  sou  regard,  d'une  na- 
ture à  l'unisson  de  laquelle  ont  toujours  battu  les  artères 
de  son  cœur.  <■  Tu  t'es  envole,  comme  une  frêle  exhalaison 
«  que  l'aurore  revêt  de  ses  rayons  d'ori  Tu  t'es  envole,  si 
«  brave,  si  doux,  si  beau,  l'eufant  de  la  grâce  el  du  génie  ! 
«  Des  choses  sans  cœur  se  disent  et  se  fout  dans  le  monde  ; 
»  les  insectes,  les  animaux,  les  hommes  continuenide  vivie; 
«  la  terre,  en  chants  tristes  ou  joyeux,  élève  encore  sa  voix 
«  puissante  du  sein  des  mers  el  des  monts,  des  cités  et  des 
"  déserts...  mais  tu  l'es  envolé,  el  lu  ne  peux  plus  ni  con- 
«  naître  ni  aimer  les  aspects  de  ce  monde  visionnaire,  qui 
«  sont  encore,  hélas!  tandis  que  tu  n'es  plus.  • 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  Shelley,  ainsi  que  les 
compagnes  de  son  premier  voyage  sur  le  coiiliiieul,  firent 
une  seconde  excursion  en  Suisse  el  passèrent  trois  mois 
près  de  Cologny^  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Leur  ha- 
bitaiion  louchait  à  celle  de  lord  Byron  ,  qui  venait  de  dire 


un  dédaigneux  et  éiernel  adieu  à  l'Angleterre.  Il  y  avait 
dans  la  position  des  deux  poètes  une  analogie  qui  aurait 
snlfi  pour  les  rapprocher  si  d'autres  causes  ne  les  eussent 
aliachés  l'un  à  l'autre.  Il  est  ceriaiu  que  leurs  caractères 
se  ressemblaient  peu  ;  Shelley  remportait  sur  son  ami  par 
ses  connaissances  et  surtout  par  la  pureté  et  le  sérieux  qu'il 
avait  conserves  au  milieu  du  di'vergondage  des  spécula- 
tions. Aussi  exerça-t-il  une  influence  marquée  sur  l'esprit 
de  Byron.  ii  en  ijoiit  observer  des  traces  distinctes  dans 
le  troisième  chant  de  Childe  HavoUI  composé  à  celle  épo- 
que, et  surioul  dans  Manfred.  Ryroii  et  Polidoii ,  jeune 
médecin  italien  qui  l'accompaguaii,  passaient  souvent  des 
soirées  et  quelquefois  des  nuits  entières  avec  Shelley  et 
les  siens  ,  dans  des  conversations  animées.  Polidoii  fut 
bientôt  jaloux  de  la  predileciiou  de  Byron  pour  l'auteur 
à'Jluctor,  el  dans  la  péiuhuiee  d'un  caractère  fantasque,  il 
s'oublia  jusqu'à  provoquer  ce  dernier  en  duel  sous  le  pré- 
texte le  plus  frivole.  Je  ne  meniioiiue  celle  circouatance 
que  pour  ajouter  que  Shelley  avait  l'oulre  le  duel  les  prin- 
cipes les  plus  arrêtés  ;  il  rejeta  le  cartel  en  riant.  C'est  vers 
ce  même  temps  que  Byron  comiiieiiça  l'histoire  inachevée 
du  f  ampire.On  avail  lu  eu  commun  quelques  histoires  de 
reveiinnts,  et  l'on  convint  que  chacun  essayerait  d  écrire  uu 
récit  de  ce  genre.  Mrs.  Shelley,  pour  sa  pari,  conçut  et  ré- 
digea rapidement  le  roman  bien  connu  de  Fi-ankensteiii. 
On  sail  que  depuis  celte  femme  disiiugiiée  a  illustre  son 
nom  par  d'autres  ouvrages  el  pris  uu  rang  honoré  parmi 
les  écrivains  modernes  de  son  pays. 

L'un  des  liens  qui  unissaient  Slielley  cl  lïyrou  était  le 
passion  des  expédiiious  eu  bateau,  qui  distingua  notre  au- 
teur peuJanl  toute  sa  vie.  Ils  avaient  acheté  ensemble  nue 
embareaiion  avec  laquelle  ils  sillonuaient  eu  tous  sens  le 
beau  lac  qui  s'étendaii  au  pied  de  leur  demeure.  Vers  la  fin 
du  mois  de  juin,  ils  entreprirent  de  compagnie  une  excursioo 
de  plus  long  cours  le  long  de  la  rive  méridionale  du  lac, 
à  Meillerie,  Chillon,  Clarenset  Vevey.  Vis-à-vis  de  Meil  ■ 
lerie,  ils  eonrurent  un  assez  grand  danger.  Un  vent  violent 
s'était  élevé,  et  l'igiiorance  d'un  batelier  exposa  uu  moment 
la  barque  à  être  renversée.  Byron  élait  un  excellent  nageur 
el  se  prépara  tranquillement  à  sauter  dans  l'eau  au  moment 
où  l'esquif  sombrerait.  Shelhy,  au  contraire,  ne  savait 
point  nager.  Il  décrit  dans  une  lettre  ses  impressions  du 
moment  :  ■■  Ainsi  placé  en  présence  de  la  mort,  j'éprouvais, 
'.  dit- il,  uu  inélange  de  senlimenis  dans  lequel  la  terreur 
"  entrait  bien  pour  quelque  chose,  mais  ne  dominait  pas. 
■■  Mon  émotion  aurait  été  moins  pénible  si  j'eusse  été  seul, 
«  mais  je  savais  (juc  mon  compagnon  essayerait  de  me  sau- 
'■  ver  et  j'étais  accable  d'humiliatiiin  à  la  pensée  qu'il  pour- 
"  railrisqucr  sa  vie  pour  me  conserver  la  mienne.  »  Shedey, 
pendant  ce  voyage,  lut  la  Nouveli  Hèloise  pour  la  pre- 
mière (ois  el  surles  lieux  mi'iiies  consacrés  par  le  génie  du 
romancier.  Il  exiiriuie  dans  plusieurs  passages  de  la  même 
leiire  reiilliousiasme  que  produisirent  en  lui  ces  pages  si 
vivantes  de  poésie  el  de  sensibilité.  Il  était  loin  ,  au  reste, 
d'approuver  tous  les  principes  de  l'auteur  (ju'il  admirait. 
A  Uuchy ,  le  mauvais  temps  leiiiit  nos  voyageurs  |iendanl 
deux  jours;  c'est  là  el  pendant  ci;l  iulervalle  que  Byron 
écrivit  le  Prisuniner  de  Chillon. 

Uumois  après,  Shelley  fil  connaissance  avec  une  nature 
plus  grandiose  encor.'  dans  une  rapide  excursion  à  tilia- 
inouni.  Ses  vers  sur  le  Mont-Blanc  sont  le  produit  sublime 
de  ïcs  efforts  pour  traduire  dans  la  langue  de  la  poésie  les 
émotions  intraduisibles  qui  remplissaient  alors  son  àinc. 

De  déplorables  évinieuients  l'atiendaieni  à  sou  retour  eu 
Angleterre.  Il  se  trouvait  à  Baih,  au  mois  de  novembre, 
lorsque  sa  femme,  dont  il  était  séparé  depuis  trois  ans,  mit 
volontairement  fin  a  ses  jours  en  se  noyant.  Le  désespoir 
de  Shelley  fut  affreux;  il  se  leproclia  d'avoir  été  la  cause 
d'un  suicide  que  des  égards,  des  précautions  au  moins,  au- 
raient peut-être  pu  empêcher.  Ces  angoisses  du  remords 
allereni  jusqu'à  produire  une  aliénation  momenianée,  et  uu 
nouveau  voile  de  tristesse  s'étendit  sur  le  reste  de  sa  vie.  Ce 
ne  fut  pas  tout.  Sa  famille  chercha  a  lui  enlever  la  tutelle 
des  deux  eufants  qu'il  avait  eus  de  son  premier  mariage,  en 
s'appuyanl  sur  les  dangereux  principes  qu'il  avail  prolessés 
dans  ses  ouvrages.  Il  s'agissaii  de  la  Reine  MabAoni  l'au- 
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leur  cependant  avait  piiblitjuemenldésuvoné  la  piiblicaiioii. 
Il  est  vrai  qu'il  criil  son  indépendance  inU'iessée  à  rdiiser 
la  rétractation  explicite  qu'on  lui  deniaud:iil  ,  et  nu  dccict 
de  la  Coiu' de  chancellerie,  depuis  lors  devenu  précedeui 
en  pareille  matière,  accabla  son  ànie  aimante  d'un  désespoir 
mêlé  de  la  plus  profonde  indignation. 

Feu  après  ces  événements  il  fil  consacrer  légalement 
son  second  mariage  et  passa  l'année  1817  à  Marlow,  dans 
le  comté  de  Bnckingham,  à  une  dizaine  de  lieues  de  Lon- 
dres. Entouré  d'une  population  pauvre,  Shelley  consacra 
une  grande  partie  de  son  temps,  pendant  l'Iiivei-,  à  visiter 
les  habitants  dans  leurs  demeures,  leur  distribuant  les 
secours  que  sa  générosité  ou  ses  connaissances  médicales 
lui  fournissaient.  Peut-être  est-ce  ici  le  lieu  de  signaler 
plus  particulièrement  le  désintéressement  et  le  dévouement 
de  son  caractère.  Extrêmement  gêné  dans  ses  ressources 
depuis  que  sa  famille  l'avait  abandonné,  obligé  d'empnm- 
ter  à  gros  intérêts  sur  ses  droits  éventuels  de  succession, 
plus  d'une  fois  réduit  lui-même  à  la  misère,  il  était  tou- 
jours prêt  à  partager  son  dernier  scbelhng  avec  celui  qui 
pouvait  en  avoir  besoin.  Il  fit  une  pension  de  cent  livres 
sterling  à  l'un  de  ses  amis  pendant  plusieurs  années  et 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût  acquis  une  fui  tnne  suffisante 
pour  pouvoir  s'en  passer.  Lorsqu'il  se  trouvait  dans  le  pays 
de  Galles,  une  inondation  ayant  menacé  des  digues  coii- 
siruiies  à  grands  frais  par  M.  Maddocks,  qui  était  alors 
absent,  Shelley  fit  aussitôt  circuler  dans  le  voisinage  une 
liste  de  souscription  à  la  tête  de  laquelle  il  s'était  placé 
lui-même  pour  douze  cents  francs,  et  par  ce  moyen  sauva 
la  propriété  envahie.  Le  poêle  Hiint  raconte  qu'étant  gra- 
vement endetté,  il  reçut  de  .'-on  -.wu'i  un  secours  de  ireiile- 
cinq  mille  francs.  Mais  ceci  naiii.a  que  plus  laid,  el  a 
l'époque  dont  nous  parlons  Shelley  était  loin  d'avoir  de 
telles  sommes  à  sa  disposition. 

Sa  bienveillance  s'expriniaii  d'une  manière  aussi  vraie, 
bien  que  moins  si'ire  dans  si  s  elléis,  par  ses  plans  de  n'\o- 
lulions  poliiiques.  Pendant  son  séjour  à  Marlow,  il  |)nbiia 
sous  forme  de  brochiiie  nue  propiisiiion  de  sonineilie  la 
rëfoime  au  vote  uni\eisel  eu  Aiigleiune.  C'est  là  aussi, 
bercé  dans  sou  bateau  sur  les  rives  de  la  Tamise,  qu'il 
écrivit  la  Récolte  d'Islam,  poème  allégorique  el  social,  le 
plus  considérable  de  lenx  qu'il  nous  a  laisscis,  le  plus  re- 
maïquable  peut-être  à  certains  ('gards,  mais,  ainsi  que  la 
Heine  Mah,  trop  plein  d'allusions  poliiiipies,  de  préoccu- 
paiions  humanitaires,  d'anticipations  fantastiques,  et,  ce 
me  semble,  bien  inférieur  aux  compositions  moins  ambi- 
tieuses dans  lesquelles  il  a  déposé  l'ardeur  de  son  aspira- 
lion  vers  la  nature  et  ses  mystères.  Shelley,  cela  va  sans 
dire,  en  pensait  autrement;   il  considérait  cet  ouvrage 
comme  "  le  premier  appel  sérieux  qu'il  adiessait  au  juge- 
«  ment  du  public.  »  Le  sujet  en  est  simple,  trop  simple 
même  et  trop  nu.  Une  grande  cité,  sous  l'inflnence  per- 
suasive de  Laon  et  de  Cythna,  secoue,  avec  le  règne  de 
son  tyran,  tout  le  joug  des  institutions  sociales;  mais  bien- 
tôt les  rois  étrangers  iormeiit  nue  espèce  de  sainte  alliance, 
opèrent  la  contre-révolution  et  font  périr  les  héios  d'un 
mouvement,  qui,  eu  détruisant  les  préjugés,  avait  menacé 
leur  domination  dans  ses  ])iincipes  les  |ilus  intimes.  J'a- 
voue franchement  qu'il  y  a  dans  une  œuvre  semblable  une 
énigme  que  je  ne  puis  bien  m'expliquer,  l'alliaiice  d  un 
génie  aussi  vigoureux  que  celui  de  Shelley  avec  le  mauvais 
goût,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  la  déclamation.   Je  me 
demande  en  vain  comment,   sorti  de  l'âge  des  rêveries 
qu'on  excuse  au  collège,  il  a  pu  persister  dans  cet  aniago- 
iiisine  contre  tout  ce  qui  est  reçu  et  consacré.  Et  cette 
haine  puérile,  naïve,  ardente  contre  le  christianisme,  et  ces 
emportements  de  la  paît  d'un  homme  doux  et  bienveillant 
contre  une  religion  de  bienveillance  et  de  paix!  Evidem- 
ment Shelley  n'était  point  de  son  siècle.  Il  appartenait  au 
dix-huiiième.  Génie  de  la  trempe  de  Diderot,  \'Encyclo- 
pe'dit  le  réclame;  il  eiil  été  le  poète,  le  mystique  grand- 
prêtre  de  celte  bacchanale  d'impiété.  Mais  s'il  n'était  pas 
de  son  temps,  n'éiait-il  pas  de  son  pays?  L'.Aiigleieire,  à 
son  lour,  ne  devait-elle  pas  avoir  son  di\-huitieine  siècle'.' 
Ses  abus,  ses  scandales,  son  oppression,  son  hypocrisie, 
a'appelaienl-ils  pas  aussi  une  aveugle  el  impétueuse  réac- 


tion, incapable  de  discerner  le  saint  du  profane  et  l'abus  du 
droit?  Ou  bien  Shelley  n'appariienl-il  pas  pluiôt  encore  à 
ce  mouvement  tout  moderne  qu'il  faut  se  garder  de  limiler 
à  un  pays,  à  une  seule  manifestation,  à  ce  saint-simonisine 
qui,  sous  une  forme  ou  une  autre,  éclate  piirtonl  aujour- 
d'hui comme  un  malaise  et  une  vague  aspiration?  Il  y  a  des 
deux  dans  Shelley,  Il  n'a  pas  encore  atteint  le  sang-froid 
de  la  synthèse  historique  et  les  formules  d'un  hommage 
alTecié  rendu  à  Moïse  et  à  Jésus-Christ,  mais  il  veut  le 
mariage  libre  et  le  partage  des  biens.  Il  n'a  pas  encore 
compris  que  le  passé  devait  êlre  ce  qu'il  a  été ,  et  mérite 
l'excuse  sinon  l'approbation  ;  mais  il  rêve  un  âge  d'or,  de 
communauté  universelle  et  de  fidélité  absolue.  Comme 
Fourrier  et  Saint-Simon,  comme  Ovven  et  la  jeune  .411etna- 
gne,  il  veut  rendre  à  la  nature  ses  droits,  c'est-à-dire  que 
faisant  violemment  abstraction  du  péché  dans  l'humanité, 
il  veul  que  celle-ci  se  conduise  d'après  l'hypothèse  de  son 
innocence  et  par  conséquent  de  la  légiiimité  de  tous  ses 
penchants. 

La  Pe'folle  d'Islam,  comme  tous  les  ouvrages  de  Shelley 
de  son  vivant,  fut  reçue  avec  dédain  el  injures. Rien  de  plus 
ininttiligenl  que  la  critique  qu'en  firent  les  revues.  C'était 
le  gros  bon  sens  d'une  société  vieillie  mais  forte  encore  , 
attaquée  mais  méprisant  un  adversaire  qu'elle  ne  comprend 
point.  Shelley  n'était  point  le  seul.  Il  faisait  partie,  par  cer- 
taines tendances,  d'une  école  dont  son  indépendance  l'iso- 
lait à  d'autres  égards,  el  qui  se  groupait  principalement 
autour  de  Leigh  Ilunl ,  poète  gracieux  et  recherché,  et  de 
Haziitt ,  essayiste  el  criiiquc  plein  d'esprit  el  d'éclat.  C'est 
cette  école  que  la  passion  politique  bien  plus  que  le  senti- 
ment liuéraire  a  si  longtemps  accablée  de  sarcasmes.  On 
revient  aujourd'hui  de  cette  injustice.  Le  tort  des  écrivains 
qui  y  appartenaient  était  un  maniérisme  trop  souvent 
affecté,  mais  provenant  du  désir  de  régénérer  la  littérature 
anglaise,  en  la  retrempant  à  ses  sources.  Leurs  efforts  rap- 
pellent ceux  du  romantisme  parmi  nous;  il  y  avait  là  retour 
a  Spenser  comme  ici  retour  à  Honsard  ,  et  des  deux  côtés 
étude  des  romantiques  éirangers.  Parmi  ces  auteurs,  Shel- 
ley, vers  l'époque  dont  nous  parlons,  se  lia  parliculièrenient 
avec  Ilunl  et  Keats;  ce  dernier  éiait  plus  jeune  que  lui; 
mort  à  viiigi-quaire  ans,  il  a  indissoliibleineiit  uni  sou  nom 
à  la  lu  illantc  pléiade  d'alors  par  un  poème  mystique  d'une 
grande  beauté  bien  qu'eiiiaehé  de  maniérisme  ,  véritable 
l)rodige  si  l'on  considère  l'âge  du  poëie.  Nous  retrouverons 
plus  loin  son  tombeau. 

On  nous  a  conservé  la  liste  des  lectures  de  Shelley  en 
1816  el  1817.  Il  me  semble  que  ces  détails,  malgré  leur 
minutie  ,  ne  sont  point  sans  importance.  Je  remarque  dans 
celte  liste  les  classiques  latins  et  surtout  grecs,  en  parti- 
culier Lucrèce  ,  Eschyle  et  Sophocle,  Platon;  en  anglais 
Spenser,  Milton  ,  el  parmi  les  modernes,  Wordsworth  , 
Soulh(>y,  Coleridge;  pour  les  Essais  de  iMonlaigne  il  mon- 
trait une  prédilection  extiaordiriairc;  il  ne  lisait  presque 
point  de  romans.  On  s'i'ioiinera  peut-être  d'apprendre  que 
sa  lecture  la  jilus  consiauie,  non-seulement  pour  lui-même, 
mais  le  soir  en  famille  à  haute  voix,  éiait  la  Bible,  dont  les 
beautés  sublimes  et  la  divine  onction  devaieni  en  elTet  émou- 
voir même  un  esprit  aitssi  prévenu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a 
loin,  il  faut  l'avouer,  de  ces  éludes  savoureuses  el  austères  de 
Shelley  au  r'égime  intellecluci  énervarii  de  noti'c  liucrature 
contemporaine.  Mais  aussi  oit  est  l'écrivain  parmi  nous  qui 
ail  pris  au  sérieux,  comme  lui,  sa  vocation  de  poète?     Ed. 

Il  vient  lie  se  former  à  Leipzig,  avec  Tnulorisation  du  roi  de 
S;ixe,  une  associiition  qui  a  pour  obiet  lie  li:ivaillt'r  à  obtenir,  par 
lous  les  moyens  lcg:iuN,  la  cnmplèle  éuiaiiiipalion  des  Israélites 
dans  tous  les  Etals  c<iraposaiil  la  Conlédéralion  germanique.  Celte 
associalion,  dont  le  plan  a  été  eonçu  par  M.  Cliailes  Bieileiniaun, 
prol'c^seuI•de  droit  louiain  à  l'Unlversilé  d(!  Lrip/.ig,  eoinpie  déjà 
eeiil  i]ualie-vingt-denx  membres,  dont  plus  îles  deux  tiers  ap- 
paiiieniieiil  aux  dilléienles  confessions  cliiéiiennes.  Le  senti- 
ment populaire  el  les  intérêts  sont  à  peu  pr.  s  parlout,  en  Alle- 
magne, ecnli'aires  à  celle  mesui-e,  que  m;  lavoriseul  pas  non  jiUis 
les  lend:inees  lics  gnuvernenienis  allemands  ;  c'est  donc  une 
cftiivie  (le  paliencc  et  de  courage  que  celle  eiUieprisc  par  la  nou- 
velle association. 
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FKAISCE. 

Des  députés  fonctionnaires.  —  Recherche  d'un 
maximum. 

La  lecture  de  la  proposiiion  de  i\I.  Gaunerun,  reprise  par 
M.  de  Réinusat.aéië  aulorisée  parla  Chambre  des  clépulés; 
U'ois  bureaux  seiileiiient  se  soiii,  il  est  vrai ,  pronoiicës  en 
ce  sens  ;  mais  dans  les  neuf  bureaux  réunis  ,  sur  29G  vo- 
lants, les  adversaires  de  la  lecture  n'ont  obtenu  q^i'iiiie  ma- 
jorité de  24  voix. 

Suivai-'t  celle  proposition,  les  membres  de  la  Chambre 
des  députés  qui  ne  sont  pas  ronciionnaires  publics  salaiiés, 
au  jour  de  leur  élection,  nepouriont  le  d(;veiiir  pendant 
qu'ils  feront  partiii  de  la  Chambre,  et  un  au  après  l'expira- 
lion  de  leur  mandat;  quelques  grandes  fonctions  sont 
seules  excepK'es;  sauf  ces  exceplions,  les  députés  exeicjant 
des  fondions  salariées  ne  pouiront  être  promus  qu'à  des 
fooclions  d'un  degré  immédiatement  supérieur  et  dans 
l'ordre  hiérarchique  et  régulier  des  seivices  publics  aux 
quels  ils  appaitienuent.  La  proposition  a  en  outre  pour 
objet  de  déclarer  qu'il  y  a  incompatibilité  entre  les  fonc- 
li^us  de  député  et  diverses  fondions  administratives  et  de 
jTiagistralnre. 

La  preniiere  partie  de  la  proposition,  si  elle  éiail  adoptée, 
ineuiaii  lin  au  scandale  de  ces  petites  ambitions  qni  se  ser- 
vxul  de  la  dépuialion  comme  d'un  moyen  d'avancement;  et 
contre  elle  dn  moins  l'on  ne  saurait  invoqnci'  son  inoppor- 
luniié  actuelle,  puisque  rien  n'empcciierail  de  l'appliquer 
njèine  diiraiii  le  cours  de  la  législature  conniK-iicée,  et  qu'elle 
ne  prononce  pas,  comme  on  l'objecie  à  la  sei'iuide,  une  soi  le 
d'exclusion  aniicipée  contre  les  députés  qui,  d'apiès  le  der- 
nier article,  ne  pourraient  pas  èlre  réélus.  Celle  première 
partie  de  la  proposiiion  forme,  à  elle  seule,  un  tout  :  elle  a 
une  valeur  morale  qui  nous  en  fait  vivement  désirer  le 
succès. 

Quant  aux  incompaiibiliiés,  nous  nous  en  sommes  ex- 
pliqués, il  y  a  deux  ans,  lois  de  la  discussion  de  la  propo- 
.sition  de  M.  Ganneron.  Nous  avons  fait  voir  alors,  que  tant 
qii'ûu  pourra  élire  les  fonctionnaires,  leur  nombre,  sous 
l'empire  de  la  loi  électorale  actuelle,  devra  tendre  à  s'ac- 
jM'ûîiie  de  plus  en  plus,  par  le  seul  clVet  des  luis  civiles  sur 
ies  successions  et  le§  partages,  qui  déciment  leurs  concur- 


rents, ei  sans  même  tenir  compte  des  intérêts  particuliers 
el  des  induences  administratives  qui  militent  en  leur  fa- 
veur. Il  faudra  doue,  selon  nous,  baisser  le  cens  d'éligi- 
bilité, en  même  temps  qu'on  augmentera  le  nombre  des 
incompatibilités,  si  l'on  ne  veut  pas  réduire  outre  mesure 
celui  des  candidats  possibles.  A  nos  yeux,  ce  n'est  pas  là 
un  obstacle;  au  contraire,  ceseraitiilafoisuue conséquence 
nécessaire  et  un  avantage  de  la  mesure. 

Les  fonctions  publiques  salariées  constituent  par  elles- 
mêmes  une  sorte  de  représentaiiou  qui  se  concilie  mal  avec 
celle  autre  représentation  à  laquelle  ou  est  appelé  par  l'é- 
ledioii  :  l'une  suppose  la  dépendance  de  l'adminislration 
qu'on  a  consenti  à  servir;  l'autre,  l'indépendance  de  celte 
même  administration  dont  ou  accepte  la  mission  de  con- 
trôler les  actes.  11  y  a  là  une  incompaiibililé  inhérente  a  la 
position,  qui  précède  toutes  les  incompaiibiliiés  légales,  et 
(jui  devrait  suffire  pour  détourner  les  électeurs  d'envoyer 
a'ia  Chambre  des  maiidalaires  dans  les  mains  desquels  \^( 
mandat  qu'ils  leur  confient  ne  peut  conserver  son  iniégril^s^ 
Nous  sommes  peu  touchés,  nous  l'avouons,  de  rargnmeii|jjc^ 
qu'on  veut  tirer  de  ce  que  tout  le  contraire  a  lieu.  Si  le     .^^-^,1,^    ; 
électeurs  envoient  tant  de  fouciionnaires  à  la  Chambre,  •N^O;^^î 

n'en  faut  pas  conclure  que  les  fonclionnaiies  soient  aussi  ^i-^ ? 

iialurellement  que  d'autres  les  représentanis  du  pays,  mais 
plulôt  que  le  corps  électoral,  par  sa  composition  el  ses 
liiniies,  a  une  tendance  à  méconnaître  les  vraies  conditions 
de  la  représeniaiioii.  Déterminer  certaines  règles  qui  res- 
treignent la  liberté  des  choix  ,  si  d'ailleurs  les  restrictions 
sont  des  garanties,  ce  n'est  donc  pas  apporter  des  entraves 
à  l'accomplissement  de  la  mission  des  électeurs,  c'est  pro- 
léger l'éleclion  contre  la  méconnaissance  du  but  pour  le- 
quel elle  a  lieu.  Les  non-électeurs,  qui  forment  l'immensG 
uKtjorilé  de  la  nalion,  ne  sont  pas  assez  réellement  repré- 
sentés par  les  élecleurs,  qui  en  sont  la  très-faible  minorité, 
pour  que  le  corps  électoral  puisse  être  entièrement  aban- 
donné a  lui-même  ;  ce  n'est  qu'en  lui  donnant  pour  frein  les 
vrais  principes,  translorniés  en  loi,  du  gouvernement  re- 
présentatif (et  celles  le  premier  de  tous,  c'est  l'indépen- 
ilauce  absolue  du  mandataire),  qu'on  peut  espérer  de  le 
maintenir  dans  la  sincérité  de  la  fonction  politique  qui  lui 
est  dévolue. 

A  ce  point  de  vue,  la  proposition  reprise  par  M.  de 
riéiimsat  nous  paraît  iiisufilsante.  M.  Thicrs  a  dit  dans  son 
bureau,  qu'avec  elle  on  aura  encore  cent  cinquante  fonc- 
tionnaires publics  dans  la  Chambre;  mais  alors,  même 
avec  celte  proposition,  la  représenlaiiun  continuerait  à  être 
faussée.  Il  nous  parait  donc  indispensable  de  chercher  par 
une  autre  voie  des  résultats  plus  certains.  Si  l'on  ue  peut 
cspéier  de  faire  déclarer  à  peu  près  toutes  les  fonctions 
publiques  salariées  incompatibles  avec  le  mandat  de  député, 
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il  est  assez  iiulilférenl  de  s;ivoir  quelles  soiii  celles  qu'on 
déclare  iiicoiiipaiibles  avec  lui  ;  l'esseiiliel  u'csl  pas  de  pro- 
noncer telle  ou  telle  inconipalihilit('  pliilol  f|iie  telle  aulK;, 
mais  de  réduire  le  iiouibie  des  deputés-ronclioiiuaires  : 
cela  admis  ,  au  litsi  des  éliiDinaiioiis  proposées  et  qui  ue 
pourront  pas  empêcher  le  eliiffre  des  fuiictioiinaires  de  s'é- 
lever loit  haut  dans  la  Chaiiibie,  ne  serail-il  pas  plus  simple 
et  plus  ellicaec  de  lixer  ii-  maximum  des  fonclionnaires  qui 
pouiionietie  élus?  L'article  3.5  de  la  Charle  est  ainsi  conçu  : 
La  moitié  on  moins  des  députés  sera  choisie  parmi  les 
éligihies  qui  ont  leur  domicile  politique  dans  le  dépur- 
tement;  par  celte  disposition,  la  loi  fondamentale  a  voulu 
garantir  la  représentation  d'  s  intérêts  de  chaque  portion 
de  la  France,(ii  même  temps  que  celle  des  grande  intérêts 
nationaux  :  pourquoi  l'indépendance  de  la  représentation 
de  chaque  département  ne  serait-elle  pas  protégée  aussi  par 
une  disposition  de  ce  genre?  On  pourrait  dire,  par  exemple  : 
Lorsque,  dans  un  même  département ,  plusieurs  fonc- 
tionnaires publics  salariés  auront  été  élus  députés  eu 
même  temps,  l'élection  du  plus  âçjé  d'entre  eux  sera 
seule  valable;  les  collèges  électoraux  qui  auront  élu 
les  autres  sero?tt  réunis  de  nouveau  comme  dans  les 
autres  cas  de  vacance.  Ils  ne  pourront  élire  que  des 
éligihies  ne  remplissant  pas  des  fonctions  publiques  sa- 
lariées, aussi  souvent  qu'un  arrondissement  du  même 
départetnent  sera  représenté  à  la  Chambre  par  un  dé- 
puté remplissant  de  telles  fondions. 

Une  disposition  pareille,  qui  ne  prononce  pas  l'incom- 
palibililé  d'une  fonction  plutôt  que  d'une  autre,  quoiqu'on 
en  puisse  espérer  des  résultats  plus  étendus  que  de  la  pro- 
position de  M.  de  Rémusat, serait  peut-èlie  plus.facilement 
adoptée  par  les  députés-fonctionnaires,  parce  qu'elle  ne  les 
obligerait  pas  à  s'exclure  en  quelque  sorte  nominaiive- 
menl  de  la  Chambre  future.  Elle  laisserait  une  suffîsante 
latitude  à  l'élection  des  hauts  fonclionnaires  dont  on  pré- 
tend qu'il  serait  difficile,  à  la  Chambre,  de  se  passer.  D'un 
autre  côté,  en  même  temps  qu'elle  fixerait  un  maximum 
dedépuiés-foncliounairos  pour  toute  la  France,  maximum 
qui  ne  se  pourrait  produire,  dans  chaque  département, 
qu'à  titre  d'exception,  ce  qui  tendrait  nalurelli  ment  à  le 
réduire,  elle  empêcherait  de  transformer  des  deparlcments 
entiers  en  bourgs-pourris  iiilcodéslaux  représenianis  offi- 
ciels du  pouvoir  :  or,  s'il  importe  que  le  pays  soit  v(m  iia- 
blemenl  représenté,  il  est  essentiel  aussi  que  chaque  dé- 
partement le  soit  avec  sincérité,  et  cette  mesure  y  pourrait 
contribuer  pour  sa  paît. 

Il  va  sans  dire  que  nous  n'espérons  pas  plus  de  faveur, 
dès  l'enlrée,  pour  celle  proposition  que  pour  celles  qu'on 
a  faites  jusqu'ici;  produiie  pour  la  première  fois,  elle  a 
de  plus  contre  elle  sa    nouveaulé.  Si  la   nrouosiiion   de 


M.  de  Rémusat  n'est 


pas  accueillie,  nous  essayerons,  iieut- 


être,  démontrer  par  des  rapprochements  statistiques  quel 
serait  l'effet  probable,  sur  la  coniposiiion  de  la  Chambre, 
de  celle  que  nous  nous  hasardons  à  indiquer. 


HISTOIRE. 

HISTORICA  RUSSIiE  MONUMENTA ,  .;r  antiquis  e.vte- 
rarum  gentium  archivis  et  hibliolhecis  depromota 
ahK.-i    TURGEA'EVIO.   Tomus  IL  In-/.»  (  rus/e  e't 
lalm).  Petropoh,  1842.  Typis  Eduaidi  Pratzi. 

Deuxième  et  dermer  article. 
Sous  Innocent XII,  le  saint-siége  reçut  une  ambassade 
de  Pierre-le-Grand.  C'était  en  1698;  le  régénérateur  de 
1  empire  régnait  seul  depuis  trois  ans;  et,  l'année  précé- 
dente, 1  envoyé  impérial,  Ignace  Guarentde  Rail,  lui  avait 
par  commission  du  pape,  recommandé  chaudement  les  in- 


lérêls  de  la  religion  caiholique  en  Russie.  S'il  faut  en  croire 
les  procès-verbaux  du  Vatican,  Boris  Schérémétieff ,  chef 
de  l'ambassade,  donna,  dans  sa  harangue,  au  pape  Inno- 
cent les  titres  de  "  souverain  pomife  romain,  père  et  pas- 
«  leur  des  pasteurs,  maître  infaillible  de  l'Eglise  orthodoxe 
•■  des  chrétiens  (I).  »  Le  reste  du  discours  répond  à  ce 
début.  Pierre  venait  d'essayer  ses  armes  conlre  les  musul- 
mans :  il  lui  importait  de  se  faiie  proniptement  admettre 
dans  la  «  communion  politique  »  des  souverains  de  l'Eu- 
rope civilisée.  A  partir  de  ce  moment,  la  cour  romaine  ne 
négligea  pas  la  moindre  occasion,  même  indirecte,  d'entrer 
eu  iK'gociatiou  pour  amener  cette  bonne  volonté  vague  et 
généialc  à  des  résultats  positifs.  Mais  Pierre,  à  mesure 
qu'il  s'avança  davantage  dans  la  voie  des  réformes  inté- 
rieures et  des  triomphes  au  dehors ,  prit  envers  le  saint- 
siége  un  langage  plus  éloigné  et  plus  froid.  Son  plan  fut 
bientôt  arrêté  sur  les  matières  ecclésiastiques  comme  sur 
les  autres.  Il  laissa  s'éteindre  l'insiitulion  du  patriarcat; 
et,  dans  l'impulsion  nouvelle  donnée  aux  pensées,  il  fit  in- 
cliner l'Eglise  russe  vers  un  rapprochement  tacite ,  une 
sorie  d'affinité  de  tendances  et  d'a.Teciioiis  avec  les  com- 
munions protestantes.  Toutefois,  les  cailioliques  eurent 
d'abord  beaucoup  à  se  louer  de  cet  empereur.  Il  leur  ac- 
corda le  libre  exercice  de  leur  religion,  sans  le  leur  garan- 
tir, il  est  vrai  ;  les  Franciscains  furent  encouragés  à  con- 
struire un  couvent,  et  les  Jésuites  à  ouvrir  un  collège  dans 
l'eiK'einie  même  de  Moscou. 

Pierre  tirait  vanité  de  ces  concessions  dans  ses  conféren- 
ces avec  les  nonces  apostoliques  qui  parvenaient  à  le  voir 
pendant  ses  voyages  fréquents  dans  l'Europe  occidentale. 
Le  prince  Boris  Kourakin  fut  envoyé  à  Rome  en  1707  ;  Clé- 
ment XI  le  combla  de  caresses  et  remercia  le  tsar  (car  il 
n'y  avait  plus  alors  de  la  part  de  la  chancellerie  romaine 
de  difficulté  pour  accorder  ce  titre)  des  faveurs  dont  l'am- 
bassadeur russe  avait  récité  la  liste,  et  que  les  missionnaires 
catholiques  recevaient  dans  les  états  de  Pierre.  Aussi  long- 
temps que  celui-ci  eut  à  craindre  que  son  antagoniste  , 
Stanislas  Leszczynski ,  obtînt  des  puissances  catholiques 
sa  reconnaissance  comme  roi  légitime  de  Pologne,  le  saint- 
sicge  fut  extrêmement  ménagé  ;  mais  la  bataille  de  Pol- 
tava  (1709)  laissa  l'empereur  maître  de  suivre,  sans  user 
davantage  de  dissimulation,  une  voie  toul-à-fait  différente. 
Bieiilôt,  des  plaintes  amères  parvinrent  à  Rome,  de  la  part 
des  Grecs  unis  des  palatiiiats  orientaux  de  Pologne,  sur  le 
iraiiement  que  leurs  églises  et  leurs  monastères  recevaient 
des  irouiies  moscovites  cantonnées  dans  leurs  quartiers 
(I7i0).  (élément  suivait  avec  anxiété  les  événements  de  la 
guerre  que  Pierre  avait  recommencée  contre  les  Turcs.  Les 
envoyés  de  la  coni'  poiiiificale  à  Vienne,  à  Varsovie  et  à 
Coiisiauiiiiople(2),  l'informaienl  de  ions  les  détails;  fidèle 
a  rancienne  politique  du  saint-siége,  le  pape  desirait  ar- 
deumiem  (jue  les  puissances  chrétiennes,  sans  disiinclion 
de  communions,  fissent  de  concert  tous  leurs  efforts  pour 
affranchir  leurs  coreligionnaires  orientaux  du  joug  de  la 
Porte  Ottomane.  La  paix  du  Prulh  dut  singulièrement  dé- 
plaiieà  Rome,  dont  les  projets  iiour  l'agrandissement  des 
frontières  chrétiennes  au  sud  de  la  Russie  se  trouvaient  in- 
déllniinent  ajournés  par  les  slipulaiious  de  ce  traité. 

En  17 17,  le  tsar  vint  à  Paris.  Mgr.Beniivoglio,  nonce  apos- 
tolique en  France,  reçut  l'ordre  de  rechercher  les  ministres 
du  prince  ,  de  se  présenter  même  à  son  audience  et  de  re- 
nietlie  sur  le  tapis,  non  plus  l'affaire  ûaVunion  qu'on  avait 
cessé  d'espérer,  mais  celle  de  la  liberté  de  conscience  pour 
les  catholiques  dans  tous  les  domaines  impériaux.  Le  nonce 
s'acquitta  de  cette  mission  en  homme  de  tact  et  d'esprit. 
Le  portrait  qu'il  irace  de  Pierre,  le  compte  qu'il  rend  de  sa 
conversation  (dont  les  résultats  furent  absolument  nuls)  , 

(1)  Pages  281  et  282. 

(2j  Le  P.  Raymond  Gallani,  archevêque  titulaire  d'Aucyre! 
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poiivonl  èiri'  lus,  mainleiianl  encore,  avec  lu  plus  vif  iiiic- 
i("l(l).  La  négociaiioii  (-choiia,  peul-iHie  à  cause  d'une  lé- 
serve  couteuue  dans  les  iusii iictioiis  du  nonce,  au(iu('l  II 
élail  inlerdil  do  proineiire  |)uui'  les  Grecs  "  scliisuiali(|ues  » 
vivant  sous  des  gouvernenieiUs  eailioliiiues  aucune  espèce 
d'avantai;es  eu  coiiipeusaliou  de  ceux  que  l(;s  catholiques 
auraient  obtenus  (,'ii  Russie  (i).  Pieiie-le-Giand  se  trou- 
vait alors  pleinement  en  niesiuc  d'exiger  la  ré(iprociir'(3)- 
En  Ilollaiule,  Pierre  li'ouva  le  nonce  (Aivalcliini,  qui  lit 
auprès  de  lui  des  ilemarehes  pareilles,  et  reçut  pour  ré- 
ponse que  l'envoi  d'un  noiiceà  lacourdeSaint-l'élersbouii; 
serait  un  prc'liniinaire  indispensable  à  toute  négociation 
sérieuse.  La  coin'  romaine  ne  donna  pas  de  suite  à  cette 
insinuation.  L'inipérairice  Caihcrine  semblait  alors  favori- 
ser de  tout  son  crédit  le  jiarti  d'un  rapprochemenl  avec 
Rome,  et  généralenient  tout  ce  qui  pouvaii  unir  élroiie- 
jnent  la  Russie  avec  les  Occidenianx.  (l'est  que  l(;s  senii- 
menls  opposi'S  étaient  appuyés  par  le  isaiéviteh  .\ie\eï  et 
sa  faction  barhiic,  que  la  seconde  femme  de  Pierre  voulait 
écraser  à  tout  prix.  La  mort  violente  d'Alexeï  fui  annoncée 
à  la  cour  romaine  par  une  dépêche  du  nonce  à  Vienne 
(6  aoi'it  1718)  ;  et  c'est  à  peu  près  là  que  se  ternnne  la  série 
des  documents   relatifs   aux   relations   diplomatiques   de 
Rome  avec  la  Russie.  Cependant  on  rencontre,  eu  date  de 
l'année  17 1 9,  une  relation  curieuse  d'un  missionnaire  i'ian- 
ciscain  qui'  avait  traversé  tout  Tenipire  du  tsar  pour  se 
rendre  de  Pologne  en   Perse.  L'armée  russe  renfermait 
alors  six  cents  soldais  catholiques  sans  aucun  secours  spi- 
rituel, au  moins  permanent;  toutefuisle  P.  d'Oleggio  trouva 
le  collège  des  Jésuites  florissant  à  Moscou  ;  et  les  Capucins 
d'Astrakhan  étaient  même  autorisés  à  porter  en  public  le 
costume  de  leur  ordre. 

La  série  des  documents  relatifs  aux  i-elaiions  de  la  Rus- 
sie avec  l'Angleterre  cuiiinience  par  une  d<'pêche  de  Phi- 
lippe et  Marie  au  gi'and  prince  hvan  Vassiliévitch  (  Jeau- 
lé-Terrible),  datée  de  Westminster,  U  avril  15.57.  Les  sou- 
verains anglais  répondent  à  une  missive  du  monarque 
russe  qui  proposait  la  conclusion  d'un  traité  d'alliance  et 
de  coitinierce  entre  les  deux  pays.  L'Angleterre  offrait, 
de  son  côté,  tontes  les  facilités  désirables  |  our  arriver 
à  former  de  sendiiables  arrangements.  Entouré  d'ennemis 
acharnés,  Iwan  distinguait  clairement  les  avantages  que 
procurerait  à  sou  empire  l'établissement  d'un  lien  étroit 
avec  une  contrée  déjà  puissante  par  mer,  dont  l'ambition 
ne  pouvait  en  auiune  manière  devenir  iiuisdjle  à  la  Russie, 
et  dont  le  commerce,  fort  eiendu  depuis  longtemps,  avait 
besoin  des  matières  premières  que  la  Russie  fournissait  en 
abondance.  Les  premières  ouvertures  avaient  été  faites 
dès  le  règne  d'Edouard  VI  ;  et  la  politique  du  tsar  s'appli- 

(1)  P.iges325et.suiv. 

(â)  Inslniclinn  au  Nonce,  art.  5.  Rome,  13  mal  t7l7    Page  3â2. 

'"    L  ::-n  retour  en  Kussir,  dans  eette  même  aniiée  i~  17,  Pierre  ren- 
dit un  ukase  qui  liannissait  les  Jésnitesde  tout  son  empire,  et  notam- 
ment de  Moscou.  Leur  collège,  fonde  en  1705,  n'eut  donc  celle  fois  que 
douze  années  de  durce.  L'ukase  fut  altielié  ,  par  un  ratlincmetit  de  së- 
vevile,  sur  les  |i(irlis  de  l'église  paroiss  aie  calliolique  qui  fut  conservée 
dans  cette  ville;  les  ci>nsidérants  de  l'édit  méritent  quelque  allentioti. 
«  C'est,  dit  le  monarque,  après  avoir  appris  par  ses  propres  yeux  quel 
«  genre  traction  exercent  les  Jésuites  dans  les  pays  etratigers  ,  et  tout 
«  en's'étonnanl  de  ce  que  les  autres  souverains  de  l'Euroiie  les  tolèrent 
«  encore,  que  lui— même  se  détermine  à  leur  interdire  le  séjour  de  ses 
«  états.  »  L'auteur  de  la  cotlcclioii  dont  nous  i-eiulons  compte  possède 
la  copie  de  l'ukase,  tirée  pir  lui  de  l'original  qui  demeure  dépose  au\ 
archives  de  la  couronne  à  Moscou.  Au  surplus,  M    Tourguéuett  posse.le 
des  matériaux  préparés  pour  une  histoire  complète  de  l'ortlre  des  Jé- 
suites dans   ses  rapports   avec  la  Russie  ,  jusqu'à   leur  renvoi  deHnilif, 
qui  eut  lieu  de  Saint-Pétersbourg  en  1820,  et  du  reste  de  l'empire  deux 
ans  plus  tard,  époque  a  laquelle  M.  Tourguéneff  remplissait  dans  l'ad- 
ministration de  son  pays  un  poste  élevé.  —  H  existe  en  italien  un  tra- 
vail historique  assez  remarquable  sur  Pierrc-le-Grand.  11  est  intitulé: 
f^ila  di  Pielro  il  Grande,  esiraiiu  da  varie  metnorie  publicate  in  Frumiu 
e  in  Oliinda.  Dans  cet  ouvrage,  publié  a  Venise  en  1756,  il  est  fait  men- 
tion du  renvoi  des  Jésuites,  pages  319  et  'iiO. 


qua  sans  relâche  à  rendre  plus  fréquents  et  plus  intimes 
les  rappoils  entre  les  deux  nations.  Nous  le  voyons,  en 
1567,  prier  Elisabeth  de  permettre  aux  sujets  de  la  coii- 
roiiiie  d'Angletei're,  exerçant  les  professions  d'arehilectes, 
médecins,  orfèvres,   et  artisans  de  tontes  sorles,  d'aller 
s'établir  en  Russie,  où  le  meilleur  accueil  leur  ("tait  promis. 
Elis:!l)eth  saisit  celte  occ;ision  pour  envoyer  à  Moscou  An- 
thony ,Ie!:kinson  avec  une  mission  diplomatique  auprès  du 
tsar.  Oliti-ci  demandait  l'appui  derAngleierreconire  Sigis- 
monil- Auguste,  roi  de  Pologne  ;  il  sollicitait,  de  plus,  l'envoi 
d'ai'iillctirs  et  de  constructein-s  de  navires;  enlin,  il  voulait 
savoir  si  r.'\nglelerre  consentirait  à  lui  accorder  un  asile 
sur  dans  le  cas  où  la  révolte  de  ses  sujets  on  bien  les  vic- 
loiies  de  ses  ennemis  extérieurs  robligeraient  à  s'i  nftiir 
avec  sa  famille.  Cette  singulière  préoccupation  obsédait 
l'esprit  d'Iwau  :  elle  le  châtiait  rudement  des  barbai  ies 
qu'il  avait  exercées  sur  sa  vieille  noblesse,  sur  les  bour- 
geoisies, jadis  souveraines,  de  Novgorod  et  de  Pskof,  sur 
les  Lithuaniens  et  les  Livoniens,  dont  les  pi'ovinces  avaient 
été  envahies  par  ses  armées.  Elisabeth  éluda  la  proposition 
d'entrer  en  hostilités  avec  Sigisnionil-.\ugusle;  sur  tous  les 
autres  points,  elle  s'efforça,  par  nombre  de  lettres  et  de 
messages,  de  donner  entière  saiisfaction  au  tyran  soupçon- 
neux des  Moscovites  (1).  Le  commerce  des  Anglais  faisait 
cependant  de  merveilleux  progrès  dans  toute  l'étendue  de 
la  Russie.  Dès  le  mois  de  juin  1559,  Thomas  Rarnester  et 
Francis  Duekell,  chefs  du  poste  de  Vologda,  i-xposaient  au 
conseil  privé  rimporlance  de  ce  négoce.  Il  y  a.vait  deux 
comptoirs  maritimes,  l'un  à  Iwangoiod  (que  les  i  dations 
anglaises  appellent  toujours  T/ie  Narve,  du  nom  du  fleuve 
Narova  sur  lequel  il  était  situé),  l'autre  à  Kolmogory,  près 
d'Arkhangelsk,  sur  la  Dwiua.  Moscou  était  le  centre  des 
opérations  ;  un  transit  considérable  vers  la  Perse  et  la  Boti- 
kliarie  se  faisait  par  Astrakhan  ;  des  postes  intermédiaires 
fixes  existaient  à  Vologda,   Oiistioug,   Kovgorod  Véliki, 
Ria'^an,  Yaroslav  ;   les  négociants  anglais  avaient  même 
étendu  leurs  relations  jusqu'à  Nijiii  Novgorod,   Kazan  ei 
Petcbora;  des  escadres  de  dix  et  quatorze  navires  mar- 
cliands  parlaient  à  la  fois,  en  1570,  des  ports  d'Angleterre 
à  la  destinalioii  de  l'ingrie.  Elisabeth  ne  faisait  ;iucune  dif- 
liculté  d'accoi'der  à  îwan  les  titres  d'empereur,  de  "  puis- 
sant pi  inoe  »  et  de  «  frère  chéri.  »  Elle  réclamait  pour  ses 
sujets  le  lil're  exercice,  en  Russie,  de  leur  religion  protes- 
tante; mais,  en  même  timips,  elle  promettait  en  leur  nom, 
<•  qu'ils  ne  se  mêleraient  absolument  en  licu  des  aflaires 
c.  religieuses  du  pays  (i)  ;  »elle  ollVait  pareiiienieni  aux  Rus- 
ses qui  viindr;tieni  en  Angleterre  la  liberté  de  conscience 
la  plus  illimitée.  Un  traité  formel  d';!mitié  et  d'aliiance  fut 
conclu  sur  les  bases  que  nous  venons  d'iiidiqnei';ei  l'an  16S3, 
Elisabeth  réitérait  à  Iwan  l'assurance  que,  si  la  fortune 
tournait  contre  lui,  l'Angleterre  lui  offriiait  une  sûre  et 
iionorable  retraite.  Mais,  dès  l'année  suivante,  le  sort  de 
ce  prince  était  lixé  pour  jamais. 

Pendant  toute  la  série  des  négociations  dont  nous  venons 
d'indiquer  la  nature,  beaucoup  d'embarras  et  de  dilficuliés 
avaient  été  causés  par  le  caractère  hautain  et  tracassier  du 
isar,  qui  croyait  voir,  tantôt  dans  le  choix  des  envoyés  an- 
glais, tantôt  dans  le  protocole  de  leurs  instructions,  le  des- 
sein prémédité  de  lui  manquer  de  respect;  et  qui,  d'ailleurs, 
s'efforçait  de  donner  une  direction  exclusivement  politique 
à  des  rapports  qui,  dans  l'intention  du  cabinet  de  Londres, 
devaient  garder  un  caractère  piincipalement  commercial. 
Boris  Godouuoff,  qui  prit,  dès  15S4,  l'administration  su- 
prême des  affaires,  répondit  avec  empressement  aux  avances 

(1)  Nous  voyons  par  une  de  ses  dépèches  que  beaucoup  d'Iîoossais 
servaient  alors  dans  l'armée  suédoise  ;  les  Russes,  ne  sachant  pas  dis- 
tinguer ces  aventuriers  des  Anglais  dont  ils  parlaient  la  langue,  se 
plaignaient  d  avoir  .à  combattre  des  sujets  d'une  puissance  amie. 

(2)  Dépèche  de  Hampton-Honour,  18  mal  1570.  Page  37  î. 
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qu'Elisabeth  lui  fil,  en  1585,  pour  rpsseii'er  les  liens  d'amiiit', 
lesquels,  nonobstant  quelques  inésinielligencespassagèi'es, 
avaient  pendant  le  précédent  règne,  subsisté  entre  les  deux 
pays.  Un  rapport  de  Jéiônie  Ilorsey,  ministre  d'Angleterre 
en  Moscovie,  date  de  1589,  constate  les  laveurs  pécuniaires 
et  autres  dont  Boris  ne  cessait  de  combler  les  résidents  an- 
glais. En  1592,  lord  Burleigh  écrivit  au  "  lord  lieutenant 
«  de  S.  A.  l'Empereur  de  toute  la  Russie  ■>  pour  lui  deman- 
der le  redressement  de  quelques  injures  que  des  marchands 
britanniques  se  plaignaient  d'avoii- reçues  «  dans  le  port  de 
Saint-Micliel-Archange;  »  l'année  suivante,  Boris  notifiait 
à  la  reine  d'Angleterre  la  naissance  de  la  fille  unique  de 
Théodore  Iwanovilch,  cette  Féododa,  première  femme  à 
qui  la  couronne  de  Russie  ail  été  destinée.  Boris  accordait, 
du  reste,  toutes  les  réparations  qui  lui  avaient  été  deman- 
dées au  nom  d'Elisabeth. 

En  1600,  sir  Richard  l.ee  fut  chargé  d'une  ambassade 
spéciale  ,  dont  le  but  principal  ('lait  de  protester  contre  le 
bruit  généralement  r(>paiidii  que  la  comonne  d'Angleterre 
favorisait  les  entreprises  du  roi  de  Suède  Charles  IX  sur 
les  provinces  maritimes  de  l'empire  de  Moscovie  (1).  Un 
autre  point  curieux  de  celle  négociation  était  relatif  au 
mariage  de  Féodor  Borissovitch  ,  alors  héritier  présomplit 
de  cette  monarchie.  Son  père  désirait  ardemment  obtenir 
pour  lui  la  main  d'une  princesse  d'Angleterre.  Elisabeth  ré- 
pond (2)  •  qu'il  a  plu  au  Tout-Puissant  de  disposer  son 
«  esprit  de  telle  sorte  qu'elle  n'a  pu  jamais  se  plieraux  allèc- 

•  lions  par  lesquelles  il  lui  aurait  été  loisible  d'obi,  nir  une 

•  postérité  ;  »  qu'elle  avait  espéré  conclure  un  traiie  de  ma- 
riage entre  Féodor  et  la  fille  aînée  du  comte  de  Derby  ; 
mais  que  f  inégalité  des  âges  la  contraignait  à  renoncer  à  ce 
projet,  lequel  semblait  probablement  déraisonnable  à  la  no- 
blesse anglaise,  et  que  la  situation  précaire  des  Godounoff 
rendait  elîectivenient  furi  hasardeux. 

En  1605,  le  faux  Démètrius ,  alors  assis  sur  le  trône  de 
Moscou,  fit  quelques  efforts  pour  renouveler  avec  l'Angle- 
terre ces  relations  de  bonne  intelligence  dont  l'esprit  éclairé 
de  son  prédécesseur  avait  compris  toute  l'importance  pour 
la  Russie.  Mais  Uimitry  n'eut  pas  le  temps  de  recevoii-  la 
réponse  de  Jacques  1'^';  et  la  perle  de  l'unique  province  (3) 
par  laquelle  l'empire  moscovite  pût  communiquer  avec  les 
régions  baignées  par  la  Baltique  vint  i)resque  aussitôt  mu- 
rer la  Russie  dans  l'espèce  de  réclusion  qui  la  lit  perdre  de 
vue  à  l'Europe  occidentale;  réclusion  glorieusement  dé- 
truite par  les  victoires  de  Pierre-le-Grand. 

La  troisième  série  des  documenis  rassemblés  parM.Toui- 
guéneff  s'ouvre  par  la  relation  de  Nicolas  AVarkoisch  , 
ambassadeur  de  l'empereur  d'Occident  Rodolphe  11  en 
Russie,  datée  de  l'an  159i.  Cette  pièce,  écrite  en  italien 
incorrect,  rempli  d'idioiismes  lombards,  olfre  un  ties-véri- 
table  intérêt.  Warkotsch  s'étail,  une  première  fois,  rendu  à 
Moscou,  dans  le  courant  de  1589,  pour  disposer  le  tsar 
féodor  en  faveur  de  l'archiduc  .Maximilien,  alors  compéti- 
teur, pour  le  trône  de  l'olo;;ne,  du  prince  de  Suéde  Si-is- 
mond.  Il  retournait  auprès  du  taiir,  alin  d'obtenir  contre  les 
Turcs  l'appui  des  armées  russes,  et  même  des  secours  pécu- 
niaires, à  titre  de  subsides  pour  la  guerre  sainte.  11  n'obiiut 
que  de  vaines  promesses.  Le  ton  du  négociateur  et  la  na- 
ture de  ses  demandes  trahit  le  singulier  mélange  d'orgueil 
et  de  misère,  de  perspicacité  politique  et  de  prqugés 
aveugles,  qui  caractérisait  la  cour  impériale,  à  cette  époque 
où,  possédée  par  un  prince  ingénieux,  mais  faible  et  luiile, 
la  dignité  des  successeurs  de  Cliarlemagne  était  tombée  au 

(1)  Li  ressemblance  (le  religion  entre  l'Angleterre  et  la  Suède  don- 
nait de  la  consistance  à  celte  opinion. 

(9)  Le  17  septembre  ICOI. 

(3)  L7"flrK',.ivccla  CarcIiedeKexholm.payscomroilés  par  les  Sué- 
dois dès  le  treizième  siècle,  et  dont  Charles  X  se  rendit  maître  en  IGUtJ. 


dernier  degré  d'abaissement  et  d'humiliation.  Rodolphe 
confessait  n'avoir  aucune  ressource  pour  entrer  en  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  dont  les  conquêtes  avaient  presque 
réduit  à  l'enceinte  des  places  de  Presbnnrg  et  de  Raab  ce 
qui  restait  de  la  "  Hongrie  chréiiemie  à  l'empereur  des 
"  Romains.  »  Il  soutenait  qu'en  faisant  la  guerre  à  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre  et  au  roi  de  France  Henri  IV  (que 
AVarkoisch  nomme  cavalièiement  «  il  Namtrra  »  ),  Phi- 
lipppe  II,  son  oncle,  défendait  les  intérêts  de  la  chrétienté, 
■  '  attendu  que  ces  deux  traîtres  et  leurs  ailir's  étaient  notoi- 
"  rement  amis  et  confédérés  des  Turcs  (l).  »  Boris  Godon- 
noff,  qui  négociait  avec  l'ambassadeur  -  césaréen,  »  nioiiire 
souvent  plus  de  lumières,  et  une  appréciation  plus  jtrste 
des  intérêts  par  lesquels  la  grande  association  des  nations 
chrétiennes  aurait  dii  se  dirigei'  alors.  Il  solliriie  la  mé- 
diation de  l'empereur  pour  apaiser  les  différends  euire  la 
Suède  et  la  Russie  ;  il  déclare  que  celle-ci  fera  conslamment 
tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoii'  afin  d'emp;H:lier  la  maison 
de  Wasa  de  réunir  la  couronne  de  Pologne  à  celle  de  Suède 
(les  Russes  ne  prévoyaient  point  encore  que  l'opjiosition  des 
religions  allait  mettre  entre  les  deux  branches  de  celte 
maison  la  plus  implacable  des  inimiiics)  ;  enfin,  il  s'engage 
à  faire  attaquer  la  |)iiissance  ottomane  du  côté  du  khanat  de 
Crim(V' ;  mais  il  reluse  d'envoyer  des  Cosaques,  comme 
auxiliaires,  a  l'armée  impériale  en  Hongrie  ;  Rodolphe  en 
demandait,  -.parce  qu'étant  monarque  légitime  du  monde, 
"  il  lui  convenait  d'avoir  toute  sorle  d'hommes  sous  ses 
'.  drapeaux  (2).  -  Les  jurisconsultes  de  Henri  III  et  de 
Frt'déric  Barberoussene  parlaient  pas  un  autre  langagi!  que 
ce  prince,  à  peine  obéi  dans  l'enceinte  de  son  palais  de 
Prague. 

Le  subside  promis  par  Boris  au  nom  du  tsar  devait  être 
d'une  nature  singulière.  ■.  Quoique  l'or  et  l'ai'gent  fussent 
<■  abondants  en  Russie  (3),  •>  l'exportation  n'en  étail  point 
permise  ;  mais  on  offrait  d'envoyer  a  Iwangorod  (i)  des  den- 
rées de  prix,  que  les  marchands  du  lieu  converliraienl  en 
argent  pour  le  compte  des  trésoriers  impériaux.  Boris  re- 
fusa d'ailleurs  obstinément  d'indiquer  la  somme,  même 
approximative,  de  celte  contribution. 

Un  envoyé  du  célèbre  Abbas,  schah  de  Perse,  se  trou- 
vait aloi  s  à  Moscou.  Warkotsch  saisit  celle  occasion  pour 
proposer  au  schah  de  conclure  une  alliance  olfensiviï  avec 
la  Russie  et  l'Empiie  contre  les  Turcs  ;  les  Persans  devaient 
assaillir  leurs  adversaires  du  côté  de  Bagdad,  (l;tns  le  Da- 
ghestan et  dans  la  Géorgie  occidentale  (5).  Ce  plan  ne  man- 
quait pas  de  grandeur  et  n'avait  rien  de  chimérique  dans 
son  exéeulion.  Un  congrès  devait  s'ouvrir  à  Moscou,  dans 
le  courant  de  mai  1595,  pour  échanger  les  raiifiealions  des 
trois  cours  et  régler  le  contingent  de  chacune  d'elles.  Mais, 
distrait  par  d'autres  soins,  Rodolphe  ne  donna  pas  de  suite 
aux  projets  et  même  aux  promesses  positives  de  son  man- 
daiaire. 

La  letire  que  Féodor  remit  à  Warkotsch  pour  son  inaîire, 
respire  les  seMlimeuls  de  la  piélé  niysti()ue  ei  tendre  pour 
lai|ncile  ce  prince,  si  faible  d'ailleurs,  (■!  si  nui  eu  affaires, 
obiint  de  ses  peuples  le  titre  vénéré  de  «  isar  angélique.» 

;1)  Page  40. 
(2)  Page  44. 

(.'!i  Celle  assertion,  générale  dans  les  relations  de  l'époque,  ne  doit 

'  élrc  admise  qu'avec  beaucoup  de  resiriclions.  Il  y  avail,  en  vaisselle  et 

en  bijoux,  dans  le  palais  des  tsars  et  les  maisons  des  grands,  des  valeurs 

fort  consi.lcrables  ;  mais  les  espèces  monnayées  en  circulation  ne  s'ele- 

valenl  probablement  qu'.i  une  iort  petite  somme. 

(1)  Ou  l'.vangrad,  la  «  Narve  Russienne  »  des  relations  anglaises.  La 
dcpéclie  de  AVarkoisch  écrit  p'angrado, 

(5)  Babilnnia  pour  B:igdad  ;  Teinicarpl  pour  Derbend  ;  Zcffkal  pour 
Schamkal,  titre  iiércdilaire  d'un  chef  des  Lesglilî;  telles  sont  les  trans- 
formations biz.irres  à  travers  lesquelles,  dans  la  relation  d.'  ^Va^koI<ell, 
il  faut  retrouver  la  réalité  des  contrées  asiatiques  dont  la  possesiiori 
était  disputée  aux  Turcs  par  les  Persans. 
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Le  rociuMl  do  .M .  Toin'giiénoffse  leniiinc  pnr  des  cxlrnils 
de  la  corics|ioiidaiice  des  ambassadeurs  de  France  à  Cou- 
staïUinoplc,  depuis  1G20  jusqu'en  1G68,  sur  loulce  qui  tou- 
che aux  affaires  de  la  Russie,  à  celles  des  Cosaques,  o(  sou- 
vent encore  à  celles  de  la  république  de  Pologne ,  dans 
leurs  rapports  avec  l<'s  Turcs.  Ces  dépèclios,  éciilcs  sou- 
vent avec-  un  talent  très-remarquable,  surtout  celles  de 
M.  de  Césy  (1620  à  1627),  constatent  une  foule  de  faits 
curieux,  et  montrent  que  le  secret  de  la  véritable  faiblesse 
des  Ottomans  était  parfaitement  connu  de  la  cour  de  Fiance, 
alors  qne  le  prestige  de  lein-  <■  irrési.'-iible  prépondérance 
militaire  ••  éblouissait  tant  d'autres  rabiiiels  et  décourageait 
tant  de  nations.  Tamlis  que  les  armées  des  vizirs  dévas- 
taient le  Fiioul  et  l'Illyrie,  et  qu'elles  poussaient  leurs  re- 
connaissances jusque  sons  les  ninrs  de  Presbourg  et  de 
Kascliau;  tandis  que  les  gouverneurs  oitoniaiis  de  Kamie- 
nieç  li'açaieni  anniiellcnient  anxTaiiares  des  plans  de  dt-- 
vasiaiioii  sysiéniaiiqiie  étendue  sur  Ions  les  paialiiials  de  la 
Pologne  mr'iidionale  ;  lanilis  (jne  Vienne  tremblait  sons  la 
menai'c  d'un  assaut  sans  cesse  annoncé  ,  et  qui  fut  deux 
fois(l)  au  moment  de  réussir,  des  lors  potn'laut  le  côté  vnl- 
néiable  du  colosse  était  trouvé,  et  les  baïques  années  des 
Zaporogues  répandaient  uni' véritable  terreur  dans  loin  le 
bassin  di'  i:i  nicrNoire  ;  le  padichàh  se  croyait  :i  pe  :ie  (  u  sû- 
reté dans  l'enceinte  de  son  sérail.  La  discipliiu;  se  perdait 
chez  les  spahis  ;  l'enthousiasme  s'éteignait  parmi  les  janis- 
saires. Le  kapoudan -pacha  demeurait  pendant  des  années 
entières  hors  d'état   d'appareiller   avec  quarante  galères 
pour  nettoyer  le  lîospliorc  et  les  côtes  de  la  Romelie  (!es  pi- 
rates cosaques  qui  changeaient  ces  belles  contrées  en  dé- 
serts. La  levée  en  masse  ordonnée  par  le  sultan  .Vlinied 
contre  la  couronne  de  Po'ogne  n'avait  produit  dans  toute 
la  banlieue  delà  capitale  quedix  mille  combattants  "les  plus 
■•  mesquinement  armez  et  montez  que  l'on  scauroit  s'iiiiagi- 
«  ner;  ■>  la  timidité  des  matelots  et  des  soldats  de  marine 
arrivait  à  l'excès  le  plus  honteux.  La  dilapidation  des  de- 
niers publics  n'avait  aucune  borne;  le  chef  des  eunuques 
noirs  vendait  les  fiefs  militaires  ,  et  souvent  le  divan  n'avait 
d'autres  ressources  que  d'abandonner  lui-même  les  emplois 
publics  aux  plus  offiants,  pour  solder  les  dépenses  journa- 
lièies  de  la  garde.  Tel  était  ce  pouvoir  qu'une  politique 
égoïste  travaillait  sans  cesse ,  non-seulement  à  maintenir 
intact,  niais  encoi'e  à  doter  de  conquêtes  nouvelles,  au  dé- 
triment inexprimable  de  la  civilisation  et  de  l'iiiniianiié. 
11  n'y  aurait  peut-être  pas  d'exagération  à  soutenir'  que  la 
Porte  Ottomane  se  serait  trouvée  en  ces  temps-là  moins 
encore  que  dans  le  nôtre,  capable  de  résister  à  une  attaque 
bien  dirigée  des  puissances  chrétiennes.  Les  élans  capri- 
cieux, les  lessourcps  désordonnées  de  la  barbarie,  dont  la 
Porte  gardait  obstinément  le  dépôt,  continuèrent,  grâce  à 
la  funeste  alliance  dont  il  nous  coiiterait  ti'op  d'ex[)oser  les 
résultats  en  détail,  à  faire  plier  devant  elle  une  grande  par- 
tie de  l'Europe  orientale  et  centrale ,  jusqu'à  ce  que  son 
ascendant  vînt  enlin  expirer  dans  les  tranchées  ouvertes 
devant  Vienni!  l'année  décisive  lG8h.  En  voyant  combien  , 
depuis  cette  date,  la  Providence  a  soustrait  de  nations  au 
vassclage  le  plus  dégradant  (2) ,  à  l'oppression  la  plus 
cruelle  (3)  ,  ou ,  pour  le  moins  ,  aux  dévastations  ruineuses 
qui  les  accablaient  jusque-là  (4),  nous  sentirons  une  grande 
reconnaissance  se  mêler  à  nos  espérances  pour  l'avenir. 

De  C 
())En  1529  el  1684, 

(2)  L'Uliraine  ,  la  Transylvanie,  la  Hongrie  orienlale  :  et  l'on  peut 
ajouter,  quoique  d'une  manière  moins  absolue,  la  Moldavie  el  la  Va- 
lacliie. 

{^i)  La  Hongrie  danubienne ,  la  Grèce  ,  la  Servie  ,  la  Géorgie  occi- 
dentale. 

(  i)  r.e  reste  de  la  Hongrie,  l'Illyrie ,  la  Russie  rouge  ,  la  Poilolic ,  la 
Volliynie,  la  Petite-Russie. 


ESSAIS  DE  litti;:râture  étrangère. 


Percy  Rysshe  Shelley. 


in. 


F,n. 


Il  faut  que  le  lecteur  me  pardonne.  Je  cherche  trop  mi- 
nuiiensenientsans  doute  à  suivre  Shelley  dans  ses  voyages, 
à  noter  la  date  de  ses  poèmes  ,  à  établir  par  ce  moyen  ou 
plutôt  à  suggérer  la  correspondance  qui  se  trouve  entre  le 
caractère  de  ces  écrits  et  les  scènes  pittoresques  ou  les 
tristes  préoccupations  sous  l'impression  desquelles  ils  fu- 
rent composés.  De  cette  manière  ces  essais  deviennent  ua 
canevas  de  biographie,  au  lieu  d'être  un  essai  littéraire.  Je 
cède  néanmoins  à  un  besoin  d'exac'.itude  que  comprendront 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  connaissent  les  sources  éparses  et 
(jnelquo  peu  confuses  où  je  suis  oblige';  de  puiser.  Ce  que  je 
désire,  c'est  qu'on  ne  regarde  ces  articles  que  comme  un 
guide  pour  la  lecture  d'un  poêle  qui  mérite  d'être  étudié. 

Shelley  avait  hâte  de  quitter  l'Angleterre  et  de  toucher  le 
sol  de  son  exil  volontaire  : 

n  Tlum  paradise  of  exiles,  Italy  !  » 

Il  évita  Paris,  et  voyagea  sans  s'arrêter  jusqu'à  Milan.  La 
premicre  impression  fut  vive  ;  il  avait  un  sentiment  exquis 
de  l'art  antique;  mais  c'est  surtout  le  ciel  serein  el  la  bril- 
lante nature  du  midi  qui  remplissent  un  cœur  de  poète  de 
choses  inexprimables  ;  les  descriptions  les  plus  animées  ne 
sont  jamais  auprès  de  cette  émotion  qu'un  pâle  reflet,  un 
écho  assourdi  ;  el  cependant  de  quelle  lumière  ne  s'en  sont- 
ils  pas  inondés,  ces  chanls  des  artistes  du  Nord,  Byron^ 
Lamartine,  Shelley,  tous  attirés  par  un  charme  irrésistible, 
tous  remportant  en  leur  àme  un  impérissable  souvenir! 

Après  un  mois  passé  à  IMilan  el  une  visite  au  lac  de 
Côme  (1),  notre  voyageur  s'arrêta  successivement  à  Pise,  à 
Livourne,  aux  bains  de  Lucqucs  où  il  traduisit  le  iiymposion 
de  Platon  et  acheva  l'églogue  de  Rosalinde  et  Hélène 
commencée  l'année  précédente  à  Marlow  ,  à  Venise  où  il 
retrouva  Byron  ,  à  Este  enfin  où  il  demeura  quelques  se- 
maines dans  une  maison  de  campagne  qne  lui  piêta  so.>) 
ami.  •  I  Capucini,  dit  Mrs.  Shelley,  était  une  villa  bâtie  sur 
"  le  site  d  un  ancien  couvent  de  capucins  détruit  à  l'épocpie 
«  où  les  Français  supprimèrent  les  monastères.  Placée  au 
«  sommet  escarpé  d'une  petite  colline  adossée  elle-même  à 
■•  d'autres  montagnes  plus  élevées,  la  maison  était  gaie  el 
«  agréable  ;  une  allée  ombragée  de  treillis  chargés  de 
■■  vignes  conduisait  à  une  serre  au  boni  du  jardin  dont 
<<  Shelley  fit  son  cabinet  d'étude  et  où  il  commença  son 
«  Prométhée  ;  c'est  là  aussi  qu'il  écrivit  Julien  et  Maddalo. 

•  Un  ravin  étroit  avec  un  sentier  au  fond  séparait  le  jardin 
«  de  la  montagne  que  dominait  l'ancien  château  d'Esté.  Du 
«  jardin  notre  vue  s'étendait  sur  la  vaste  plaine  de  la  Lom- 

•  hardie,  bornée  au  loin,  à  l'occident,  par  les  Apennins  , 
«  tandis  qu'à  l'est  l'horizon  se  perdait  dans  un  éloignenirni 
"  vaporeux.  »  Julien  et  Maddalo,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, est  le  récit  d'unt;  course  à  cheval  avec  Byron  ,  d'une 
conversation  et  enfin  d'une  visite  à  un  hôpital  de  fous  où  les 
deux  amis  trouvent  un  jeune  homme  doul  le  désespoir  a 
égaré  la  raison.  L'intention  du  récit  n'est  pas  évidente. 
L'auteur  s'y  met  doubU^ment  en  scène  :  il  n'est  pas  seide- 
ment  Julien  ;  l'insensé  c'est  encore  lui.  Qui  ne  le  reconnaî- 
trait à  ces  mots? 

If  I  hâve  erred,  ihcrc  was  no  joy  in  crror. 
But  pain,  ami  iiisull,  anil  unrcsl,  and  Icnor. 

(I)  Le  capitaine  Medwln  place  celle  excursion  au  lac  de  Ci'imc  dant 
Tannée  1817  et  la  IransCorme  en  un  scjuur  il'un  etc.  C'est  p.ir  suite  de 
la  même  erreur  qu'il  fait  durer  le  second  voyage  de  Shelley  en  Suisse 
!  un  an  et  quelques  mois  nu  lieu  de  trois  mois,  et  place  la  mort  de  sa 
première  femme  en  1S17.  Et  eepenilant  ce  biographe  est  un  ami  et  un 
parent.  Singulier  exemple  des  erreurs  qui  peuvent  s'introduire  dans 
i  histoire,  du  vivant  même,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  en  sont  les  héros  l 
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Eii  automne,  il  quiua  Este  et  tourna  ses  pas  vers  le  niiili 
de  l'dalie.  Rome  surpassa  son  aiteute.  L'hiver  s'écoula  à 
IVaples.  Ce  t'ui  un  Irisit;  séjour.  Je  suis  obligé  d'enipriiiiirr 
les  expressions  d'un  1)  ograplie  poni'  imliqu'r  nu  luyslcTe 
que  je  n'ai  pu  percer:  "  La  fortune,  raconte  le  capitaine 
«  Medwin,  ne  se  lassait  pas  de  le  pcrsi'cuii'r  ;  il  de\inl  à 
»  Naples  l'acteur  innocent  d'une  tragédie  plus  extraordi- 
«  naire  que  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  lonians.  L'hib.- 
«  toire,  telle  qu'il  me  la  laconla  en  présence  de  Byiou, 
«  pourrait  fournir  les  matériaux  d'un  récil'en  trois  volumes, 
«  cl  ne  sauiait  être  lappoiiée  en  quelques  phrases.  C'est 
"  ainsi  qu'arrivent  chaque  jour  des  événements  pins  in- 
«  croyables  que  les  lèves  les  plus  extravagants  de  l'imayi- 
«  nation.  •  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  des  faits  auxquels 
ces  lignes  font  allusion,  Shelley  paraît  en  avoir  ("lé  profon- 
dément ébranlé;  jamais  sa  santé  n'avait  été  plus  délabrée, 
et  ses  poésies  portent  l'empreinte  d'ime  invincible  mélan- 
colie. Cependant  la  mélancolie  n'était  point  l'un  des  élé- 
ments de  sa  constitution  morale.  L'audace,  l'insurrection, 
l'indompiabilité,  reprenaient  toujours  le  dessus.  De  retour 
à  Rome  au  mois  de  mars  1819,  il  contiima  son  Promctltee 
au  milieu  desruinesdes bains  de  Caracalla,  et  pendani  l'été 
de  la  même  année  écrivit  sa  tragédie  des  Ce/ici,  achevant 
ainsi  les  deux  derniers  de  ses  poèmes  de  longue  haleine. 

Il  est  tel  sujet  piédesiiné  pour  tel  poète,  qui  lui  appar- 
tient par  un  indéfinissable  droit  d'afiinilé ,  qui  l'attire,  qui 
le  réclame,  qui  l'obsède  et  ne  lui  laisse  point  de  paix  jus- 
qu'à ce  que  l'artiste  se  soit  enfin  délivré  |)ar  une  de  ces 
œuvres  coulées  d'une  pièce,  où  la  matière  et  la  pensée,  le 
bronze  et  la  conception  plastique  s'iuiissent  indivisiblenient 
et  comme  nécessairenienl.  Ce  que  l'épopée  de  la  chute  est 
à  Milton,  Faust  à  Goethe,  Haroid  à  Byron.  ce  que'le  Pro- 
mèthée  enchaîné  est  a  Eschyle,  le  Proméihée  délivré  l'est 
à  Shelley.  L'inielligence  enthousiaste  du  drame  grec,  U' 
lyrisme  élevé,  l'imagiiiaiion  à  la  fois  absliaiie  ei  vivante 
n'étaient  que  des  condiiions  secondaires  ;  le  sens  iiiysliqiie 
du  mythe  tiianiqne,  voilà  ce  qui  s'empara  du  génie  de  notre 
titan.  Ce  Jupiter  qui  triomphe  pour  un  temps,  c'est  l'er- 
reur, la  cruauté,  la  tMannie,  les  pri\jug("s,  c'est  Dieu,  c'est- 
à-dire  la  Religion,  la  Keligiou  puissante,  mais  fausse,  do- 
minante, mais  qui  doit  un  jour  succomber.  Ce  ProuK'thée 
attache  au  rocher,  c'est  au  coiiiraire  la  justice,  la  vérité, 
l'amour.  L'un  opprime  le  genre  humain  que  l'autre  avait 
comblé  de  bienfaits.  L'un  est  le  fait,  l'autre  le  droit,  acca- 
blé, mais  sûr  de  la  victoire.  Ou  plutôt  Prométhee,  c'est  l'hu- 
manité elle-même,  sa  vcitu  originelle,  ses  puissances  en- 
chaînées et  obscurcies,  mais  vivantes  encore  et  inaliéna- 
bles, sa  volonté  esclave  du  prejugi-  ;  c'est  le  monde  scJiiiïrani, 
mais  anticipant  déjà  iiiic  deliviaiice  dont  il  connaît  le  se- 
cret, dont  il  |)ossedc  rinslrnmenl  :  vouloir!  Le  Prométhee 
n'est  autre  chose  qu'une  nouvelle,  mais  plus  splendide  édi- 
lk)U  de  l'Evangile  de  .Shelley,  une  Iheodicée  paiuliéiste, 
une  vision  du  plus  nail  des  optimisines.  On  y  tioi.ve  eumme 
une  dernière  expression  des  anticipaiiuus  declainaioiies  de 
Mab,  des  aventures  ntopiques  de  Laon  eiCythna.  On  y 
voit  le  même  énergique  et  cependant  puéril  eutassemenl 
de  Pelion  sur  Ossa,  de  la  peifectibililé  sur  la  misanthropie, 
et  tout  cela  pour  escalader  le  ciel  et  détrôner  Dieu.  On  y 
reconnaît  ce  même  plaisir  à  appeler  mal  ou  bien  ce  que 
l'humanitc;  a  jusqu'ici  regarde  comme  le  bien  ou  le  mal,  à 
personnifier  le  principe  satanique  par  le  principe  divin  et 
réciproquement,  à  présenter  la  révolte  contre  tout  ce  qui 
passe  pour  sacré  comme  la  plus  légitime  résistance  à  de 
malfaisantes  superstitions  ;  dans  la  Réiwite  d'Islam,  c'est 
le  serpent,  c'est  à-dire  le  Diable ,  ici  c'est  le     iian,  c'est- 
à-dire  l'impie,  qui  est  divinisé.  U  y  a  théodicée,  ai-je  dit  ; 
mais  quelle  iheodicee!  Le  mal  est  là,  dans  le  monde,  on 
ne  sait  trop  comment;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
pour  s'en  débairasser  il  ne  s'agit  que  de  vouloir,  pour  vou- 


loir (pie  de  savoir.  La  propagation  des  lumières,  l'avène- 
meni  du  genre  humain  à  la  grande  découverte  de  son  er- 
reur sur  le  compte  de  tout  ce  qu'il  adore  ou  vénère;  en  un 
mot  l'œuvre  de  la  Convention,  la  ruine  des  tyrans  et  des 
cultes,  seulement,  au  lieu  de  la  déesse  de  la  raison,  la 
déesse  d'un  mystique  et  universel  amour,  voilà  le  secret. 
On  voit  qu'il  est  simple.  C'est  un  fiât  hi.v  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  prononcer.  Slielley,  qui  l'avait  tant  crié  du 
haut  des  toits,  s'étonnait  sans  doute  un  peu  que  la  lumière 
ne  se  fil  pas,  et  avec  la  lumière  la  régénéraiiou  de  toutes 
choses.  Cependant  nous  voyons  (ju'il  ne  désespérait  pas 
encore.  N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  jamais  optimisme 
ne  fut  plus  naii? 

Ou  sait  que  le  génie  n'exclut  pas  toujours  le  mauvais 
goût.  Il  est  un  bon  goût  que  tout  le  monde  possède  de  nos 
jours ,  que  Shelley  n'eut  jamais,  cl  que  pour  ma  part  je  lut 
sais  bon  gré  de  ne  pas  avoir  eu.  C'est  celui  qui  consiste  à 
parler  avec  une  alfcclalion  de  condescendauce  ou  à  ne  pas 
parler  du  tout  d'une  religion  pour  laquelle  on  n'éprouve 
qu'imiiiïercnce  ou  aversion.  L'incrédulité  non-seulement 
ne  s'afliche  plus,  mais  ne  s'avoue  plus.  Ces  égards,  j'en 
conviens,  me  jiaraisseut  montrer  non  pas  plus  de  foi ,  plus 
de  sens  moral ,  mais  au  conlraire  plus  de  légèreté.  Ou  ne 
hall  que  ce  qui  résiste  ,  et  un  principe  ne  résiste  qu'à  celui 
qui  entre  en  contact  avec  lui,  qui  eu  interroge  la  nature  et 
la  puissance.  On  respecte  le  chrislianisme  parce  qu'on  l'i- 
gnore ;  Shelley  le  haissail  (  le  mot  n'est  pas  trop  fort),  le 
combattait  avec  acharnement  parce  qu'il  y  avait  reconnu  au 
moins  une  giande  force  morale  et  sociale  :  Byron  de  même. 
C'est  là,  poi.i-  le  dire  en  passant,  l'explication  de  bien  des 
attaques,  c't  st  celle  aussi  de  plus  d'une  de  ces  défaites  qui 
sont  des  tiio.nphcs.  On  précipite  les  coups  sur  l'adversaire 
comme  pnur  s'étourdir  soi-nn-me  et  s'aveugler  sur  sa  supé- 
riorité ;  puis  riieure  vient,  l'heure  du  remords  infeinal  pour 
l'un,  delà  conversion  incfiàble  pour  l'autre  ,  l'heure  de 
Voltaire  el  l'heure  de  saint  Paul,  l'Iieiiie  à  huiuelleou  cède 
cnlin  en  s'éciiant:  Uien  des  chiétiens ,  tu  l'emportes!  El 
que  de  fois  alors,  avant  ce  moment  suprême,  l'athlète  im- 
pie ne  se  prend-il  pas  d'une  sorte  d'oigueil  en  pensant  à 
celle  Inite  inégale  dans  laquelle  il  s'aventure;  il  brave, 
p;!rce  (pi'il  redoule  ;  il  alliche  son  opinion,  |Kiree  qu'd  sent 
qu'il  y  a  quoique  chose  de  sérieux,  de  grauii,  dans  les  ques- 
tions qui  l'agiteni,  et  que,  préoccupé  à  bon  droit,  il  ne  sup- 
pose pas  que  persoune  puisse  être  iudillérent.  Voila  le  mot 
de  tous  les  écrits  ,  de  toute  la  vie  de  Shelley.  Ou  voit  que 
cet  Evangile  qu'il  blasi)hènie  ,  il  ne  peut  le  mépriser  et  le 
blasphémer,  précisément  parce  que  le  mépris  est  impos- 
sibh;.  Aussi  pour  lui  la  guerre  n'esl-el!e  jamais  terminée. 
].,a  religion  qu'il  voudrait  fouler  aux  pieds,  l'obsède  jus- 
qu'au bout.  XJiiitthe  succède  yilastor(X)  ;  \x  Alaslur, 
dithna;  à  Cyl/ina,  Proméihée .  Ou  sent  partout  ce  fiel 
(h.iis  l(!  Piiiel  de  sa  po'sie,  dans  les  plus  suaves  rayons 
pétris  des  lleui  s  de  l'Italie.  On  s'en  afilige,  on  s'en  iud:gue, 
1. 'in t  d'injustice  révolte,  il  y  a  de  la  perversité  dans  l'impiété... 
Mais  hélas!  rindifl'éreuce,  la  monde  l'àiiie,  l'absence  de  la 
résistance  qui  provient  de  l'absence  de  toute  substance 
morale  dans  l'homme,  n'est-ce  pas  une  perversité  plus  com- 
plète peui-ètre  ?  Et  celle-là  ,  n'en  prenons-nous  pas  notre 
pat  ti  avec  la  plus  toli'raiiie  facilité  '.' 

!.a  lrag('die  des  Ceiici  est  remarquable  sous  plus  d'un 
rapport.  Jusque-là  toutes  les  productions  de  Shelley 
avaient  été  marquées  au  coin  un  peu  monotone  de  ses  théo- 
ries sociales.  Sans  être  ce  que  nous  appelons  anjouiii'hui 
subjective,  sa  poésie  était  toujours  restée  dans  l'abstraction 
et  le  symbole.  Lui-même  s'imaginait  manquer  entièrement 
des  dons  nécessaires  pour  peindre  la  vie  réelle  et  surtout 
pour  exécuter  une  œuvre  dramatique.  Sauf  un  fragment 

(1)  Dans  le  second  article  sur  Shelley ,  passim  ,  lisez  Alaslor  .m  lieu 
à'Alactor. 
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d'un  Charles  /""' iroiivi'  plus  i;ird  ditiis  ses  papiers,  les  Ceiici 
forment  la  seule  excepiioii  au  caractère;  général  de  ses 
écrits;  mais  telles  étaient  les  ressources  cachées  de  celte 
âme  de  poète,  que  le  coup  d'essai  se  trouva  être  un  chef- 
d'œuvre.  Shelley,  vers  cette  époque,  étudiait  Caldéron  avec 
enthousiasme,  cl  se  trouva  sans  doute  ainsi  mis  sur  la  voie; 
à  Rome,  la  communication  accidciiielle  d'un  nianusciil 
conhnant  Ihistoire  de  Bealiice,  et  plus  encore  peut-être  la 
vue  d(î  son  poitrail,  d'  ces  irails  pâles  et  profonds,  expii- 
maut  tout  un  drame  alfreuxde  douleur,  de  crime  et  de  cou- 
rage, et  que  traça  le  Guide  dans  la  prison  même  de  l'infor- 
tunée entre  la  torture  et  l'échafaiid,  ces  circonslances 
tournèrent  avec  force  la  penséedu  poêle  vers  celte  nouvelle 
Oresiie.  Cepeiidani  il  hésiiaii  encore,  ne  céda  qu'à  des  encou- 
ragements répétc'S,  ei.n'Mcheva  le  poème  qu'après  un  labeur 
soutenu  et  pénible.  Le  résidlat  n'en  fut  pas  moins  eelalaut, 
et  celle  tragédie. s'est  placée  au  premier  rang  des  pi'oduc- 
tions  dramaiiqiies  de  l'Anglelerre  moderne.  Sans  doute  le 
sujet  est  hoirible,  hidcLix  même;  mais  si  le  caractère  du 
vieux  Cenci  peut  êirc  considéré  comme  manqué  a  cause 
de  rexagér'iilon  saïauique  ou  ,  pour  mieux  dire,  par  suite 
de  l'impossibililé  de  donner  la  vraisemblance  humaine  à  ce 
qui  est  purement  diabolique,  avec  quel  art  l'auteur  n'a-t-il 
pas  su  d'ailleurs  chastement  voiler  celte  dégradation  qui 
atteint  Béatrice  sans  la  souiller  '  Quel  poéiiipie  idéal  que 
cette  jeune  tille!  Quelle  destinée  que  celle  qui  plane  sur 
celte  famille  !  Il  y  a  quelque  chose  d'antique  dans  ce  sujet  ; 
c'est  Lucrèce,  c'est  Oieste,  dont  les  iTialheurs  et  les  crimes 
se  réunissent  sur  la  tète  blonde  d'une  jeune  fille. 

Mais  il  faut  nous  h;Uer.  Au  commencemeni  de  1820, 
Shelley  quitta  ilorencedoni  le  climat  ne  lui  convenait  point, 
et  s'établit  à  Pise  où,  à  l'exception  des  mois  d'été  passés 
aux  bains  de  San-Giuliano  ,  à  peu  de  distance  de  là ,  il  sé- 
journa jusqu  au  prinlemps  de  1822.  Un  singulier  exemple 
de  brutalité  nous  montre  les  sentiments  que  la  pi'esse  avait 
inspirés  à  beaucoup  de  personnes  pour  ce  prosciit  de  l'opi- 
nion. Il  était  un  jour  allé  chercher  ses  lettres  à  la  poste 
lorsqu'un  étranger-,  entendant  son  nom,  s'écrie  en  juiani  : 
"  Ah  !  vous  êtes  cet  alliée  de  Slielley  !  »  et  l'étcud  par  terre 
d'un  soufflet  qui  l'étourdit.  En  revenant  à  lui ,  Shelley,  ne 
trouvant  plus  l'auteur  de  celle  agression  ,  se  mit  a  sa  re- 
cherche avec  l'un  de  ses  amis  et  le  poursuivit  jusqu'à  Gènes, 
sans  pouvoir  le  rejoindre.  Un  comprend  quelle  iiilluence  de 
pareilles  violences  devaient  avoir  sur  un  esprit  doux  et  ti- 
mide ,  maigre  ses  hardiesses  spi'cuiatives,  et  sous  quelles 
couleurs  la  société,  ainsi  ic^préscntée  par  les  passions  les 
plus  haineuse. ,  devait  lui  apparaître.  .Ses  soull'ianccs  phy- 
siques avaient  augmenté  et  ne  trouvèi'eiit  <|ti'un  adoucis- 
sement passager  dans  l'emploi  du  maguéiisme.  La  mon  de 
son  ami  Keals,  vers  la  fin  de  1820,  fc.l  pour  lui  n.i  nouveau 
chagrin  ;  il  en  a  laissi;  l'expression  dans  son  élégie  tWIdo- 
na'ù,  un  peu  froide  cependant,  nu  peu  ariilicielie  et  connu:- 
frappée  d'impuissance  par  une  philosophie  sans  espérance 
assurée.  Les  mouvements  insurrectionnels  d'Espagne,  d'I- 
talie et  de  Grèce  viment  d'un  autre  côté  rendre  l'élan  à  son 
âme  ardente  ;  le  projet  d'un  journal  a.iqnel  il  devait  (oopé- 
rer  avec  Hnnt  et  Byron ,  fut  égalenidit  accueilli  avec  fer- 
veur; plusieuis  amis  se  trouvèrent  pendjut  quelque  temps 
réunis  autour  de  lui,  le  prince  Maurocordaio  ,  Byion  lui- 
même,  Trelawney,  le  capitaine  Medwin  etenhn  Williams, 
le  compagnon  de  sa  dernière  et  fatale  excuision. 

Shelley  avait  conservé  sa  passion  pour  toute  espèce  de 
navigation.  Malgré  les  difficultés  du  cours  de  l'Arno,  il  s'y 
aventurait  souvent  dans  un  esquif  presque  portatif  qu'il 
avait  construit  lui-même.  Toutefois  ces  dérives  rapides  le 
long  d'une  rivière  ne  suffisaient  pas  à  sa  soif  d'aventures, 
et,  au  mois  d'avril  de  1822,  il  quitta  Pise  avec  les  siens 
pour  aller  s'établir  à  Sant'Arenzo,  dans  la  petite  baie  de 
Lerici,  au-dedans  de  celle  de  Spezia.  Rien  ne  pouvait  être   * 


plus  inconfortable  <pie  cette  nouvelle  demeure,  ('loign(''e  de 
toutes  ressour(-es,  cntiunée  d'une  population  presque  sau- 
vage; mais  Shelley  lu-  pensait  qu'au  voisinage  de  la  mer, 
le  démi'nagement  se  fil  à  la  hàle,  et  les  deux  amis  achetè- 
rent une  embarcation  dont  ils  se  promettaient  les  plus  pré- 
cieux services,  et  passèrent  désormais  tout  leur  temps  sur 
ces  flots  de  la  .Méditerranée  où  Shelley  se  berçait  avec  une 
mystérieuse  jouissa'nce. 

Ah  !  Iii'i'i-i-,  berce,  hen-c  cucore, 

Bi'icc  ptmv  la  dernière  fuis, 

B^TCi;  Cfl  ciilàiil  (|ui  l'i^lore 

Et  ipii  (le|)uis  sa  tendre  ;un'()i'e 

N'a  rêvé  (pic  l'oiule  ei  les  iiois  ! 

Sur  (-es  enirefailes,au  mois  de  juin,  Shelley  recul  la  nou- 
velle de  l'an  ivée  de  Leigh  Hunt  a  Pise.  11  l'attendait  de- 
puis longtemps,  et  résolut  d'aller  le  trouver  en  se  rendant 
par  mer  jusqu'à  livourne.  Laissant  leurs  femmes  à  Lerici, 
il  partit  avec  Williams,  le  1""' juillet,  par  un  temps  magni- 
fique. Après  une  semaine  passée  à  Livouineet  à  Pise,  les 
deux  amis  se  rembarcinèrenl.  Shelley  était  alors  plein  de 
gaîlé,  ei,  peu  auparavant,  parlant  de  pressentiments,  il 
avait  dit  que  poui-  lui  le  seul  certain  avant-courem-  du  mal 
était  le  bonheur  et  la  joie.  Ils  quiltèi'eni  Livoiu-ne  le  7. 
L'après-midi  dnjom-  suivant  fut  ora;.;eux  ;  mi  nuage  épais 
déroba  le  schooner  à  la  vue  d'un  ami  qui  depuis  Livourne 
suivait  son  trajet  le  long  de  la  côte  au  moyen  d'une  longue- 
vue.  Quand  le  nuage  fut  dissipé,  les  autres  voiles  se  moii- 
irèrent  de  nouveau,  celle  de  Shelley  avait  disparu.  Quel- 
ques jours  d'angoisse  mêlée  d'un  vain  reste  d'espoir  s'écou- 
lèrent. Il  fallut  enfin  se  rendre  à  l'accablante  réalité.  «  Dès 
"  lors,  dit  !\Irs.  Shelley,  noue  belle  et  douce  Ilalie  noussem- 
«  bla  un  tombeau,  son  ciel  bleu  un  linceul.  »  Après  quel- 
ques recheiches,  on  retrouva  l'esquif;  il  avait  sombré  sans 
être  endommagé.  Les  cadavres  furent  jetés  par  la  mer  sur 
le  rivage.  Une  mesure  de  police  de  quarantaine  obligea 
leurs  amis  à  brûler  ces  restes  avant  de  les  transporter  pour 
leui-  rendre  les  derniers  devoiis,  et  c'est  là,  sur  la  plage, 
en  présence  de  Byron  et  de  quelques  autres,  que  fut  exécu- 
tée cette  funèbre  ci'rémonie.  Les  cendres  furent  recueillies 
et  celles  de  Shelley  déposées  près  de  celles  d'un  de  ses 
enfants  et  de  Keals,  dans  le  cimetière  prolesianl  de  Rome, 
au  pied  de  la  pyi  amide  de  Cesiius.  Il  décrit  lui-même  l'em- 
placement dans  la  préface  A\4doiiis  :>•  Ce  cimetière  est  un 
'<  espace  ouvert  parmi  les  ruines  du  mur  de  l'ancienne 
"  Rome,  couvert  pendant  l'hiver  de  violeiles  et  de  niargue- 
«  rites.  On  pourrait  presque  se  prendre  à  aimer  la  mort  en 
«  pensant  qu'on  seiait  enseveli  dans  un  si  beau  lieu.  - 

Shelley,  méconnu  pendanl  sa  vie,  s'est  rapidement  élevé 
depuis  sa  mort  au  rang  des  premiers  poêles  de  cette  pléiade 
qui  illustra  l'Angleterre  il  y  a  vingt  ans.  Il  a  son  i-aractère 
a  lui ,  il  ie,,reseiiic  nu  type  dans  cette  brillante  assemblée, 
d'écrivains;  son  influeiu-e  a  été  grande,  et  jusqu'à  mi  certain 
pojnt  même  il  a  l'ail  école.  Tandis  que  W^alter  Scott  prélu- 
dait à  des  fictions  plus  viaies  que  l'Iiisloire  par  des  poeuies 
tjui  retcnlissanls  di-  chevalei-ie ,  landisque  Ryroii  sur  dix 
instruments  dilïérents  éveillait  toujours  la  même  corde  de 
scepticisme  égoisie,  ded('sespoir  hautain  ou  lailkuir,  lan- 
dis  que  Southey  empiiniiait  des  épopées  à  l'orient  et  à  l'oc- 
cident, à  la  mythologie  et  à  la  chronique,  et  que  Woids- 
worih  s'efforçait  de  p('nétrer  toujours  plus  inliinémeut  dans 
une  mystérieuse  communion  avec  la  nature,  Shelley  enire- 
prii  de  revêtir  ses  visions  de  réforme  sociale  d'une  poésie  sub- 
lilementcdmposée  des  rayons  du  soleil  d'Athènes  et  des  au- 
rores boréales  du  nord.  Il  y  a  en  lui  le  Grec,  le  Germain  et 
l'Anglais,  le  réformateur  politique,  le  philosophe  myslique  et 
panthéiste,  l'artiste  enivré  de  l'Iuimaineet  idéale  beauléde 
l'aKliquilé.  Le  vice  capital  de  ses  poèmes  consiste  dans  l'in- 
tention, c'est-à-dire  dans  le  sujet  même.  Rien  de  glacial  coi:  me 
un  radicalisme  utilitaire;  i-ien  d'abstrait,  et  par  consi'quenl 
d'anti-poétique,  comme  ces  théories  qui  rêvent  la  ruine  de 
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la  famille,  du  leniplo  cl  de  l'nial,  pour  y  passer  le  huilai 
niveau  d'une  égalilé  ehiuiériquc;  aulaui  vauiliaii  ehaiiler 
le  riialanslére  et  niellie  eu  vers  la  /'cinocrulie  Pacifique . 
Aii>si  faul-il  avouer  que  le  choix  du  sujet  de  ces  preniiers 
poëuics  éiail  trop  ingrat  pour  (iiie  li;  £;(''Mie  même  de 
Shelley  pût  en  triompher.  Ou  ne  lira  jau)ais  la  Reine 
Mal)  et  la  Révolte  d  hlam  que  par  fragments.  Alaittoi\ 
Julien  et  Maddnio ,  rex(|uise  élégie  de  la  Sensifire  , 
sont  surtout  des  peintures  de  son  àiiii; ,  ei  offraient  nu 
champ  plus  libre  et  plus  fécond  à  sa  poésie.  Il  eu  est  de 
même  d'un  grand  nombre  de  ses  poèmes  mêlés,  de  ses 
odes,  où  l'être  intéiieur  s'harmonise  si  puissamment,  si 
complètement  avec  la  nature  extérieure.  Quant  aux  com- 
positions purement  politiques,  elles  ne  peuvent  guère  entrer 
en  ligne  de  compte  ;  mais  le  Prome'llie'e  et  les  Cenci  cou- 
ronnent l'œuvre  à  bon  droit,  le  dernier  de  ces  drames  of- 
frant un  chef-d'œuvre  dans  «ne  voie  où  l'auteur  ne  s'est 
essayé  qu'une  fois,  et  l'autre,  par  le  bonheur  du  sujet  et  de 
la  concepliou,  échappant  au  reproche  qui  atteint  ses  auires 
spéculations  philosophiques,  et  pn-sentant  dans  une  singu- 
lière harmonie  toutes  les  tendances  et  toutes  les  forces  du 
génie  de  Shelley. 

Si  nous  passons  de  l'intention  à  l'exécution,  nous  de- 
vrons signaler  comme  le  caractère  généial  des  écrits  de 
notre  auteur,  ce  qu'on  peut  appeler  son  synd)olisme  méta- 
physique. Sa  poésie  est  comme  l'union  mystique  de  la  nature 
el  de  l'Iionrme,  de  la  création  inanimée  et  de  la  pensée,  ou, 
si  l'on  veut,  l'interprélaiion  de  l'une  par  l'autre.  S'abandon- 
nant  avec  toute  la  ferveur  du  panihéisie  à  toutes  ces  forces, 
à  toutes  ces  formes,  à  toutes  ces  voix  du  monde  matériel, 
il  ne  se  contente  pas  d'en  jouii',  il  veut  se  l(!s  approprier  ;  il 
cherche  à  pénélrer  ces  objcis  par  la  pensc'C;  il  prèle  à  clni- 
que  chose  une  siguilicaiion  empruntée  à  sou  ùine;  en  un 
mol,  il  jctie  sur  ces  scènes  le  voile  d'un  vaste  symbolisme 
qui,  bien  loin  de  les  réduire  à  de  simples  forniLles,  ajouie 
à  leur  infinie  beauié  en  les  envelup|iant  d'une  significaiiou 
obscure,  mais  profonde.  Un  voit  par  là  (luelle  est  la  diffé- 
rence du  genre  pittoresque  el  de  ce  que  nous  nous  hasardons 
à  appeler  le  genre  symbolique.  L'un  peinl,  retrace,  repro- 
duit; l'autre  anime,  inlerprèle,  iransl'orme.  D'autres  ont, 
avant  ou  depuis,  essayé  le  même  proci-dé,  Wordsworth, 
Keals,Tennyson, par  exemple,  mais  aucun  peut-être  nes'y 
est  livré  avec  autant  d'originalité  que  Shelley  ;  el  l'on  a  re- 
marqué, ce  qui  peutservir  à  confirmer  ce  iraitdeson  génie 
poélique  ,  qu'au  lieu  d'emprunter  ,  commi!  presque  tous  les 
autres  écrivains,  ses  mélaphores  au  monde  extérieur,  c'est 
le  monde  intérieur,  l'àme,  les  émulions,  qu'il  emploie  pour 
expliquer  et  colorer  ses  desciipiions  de  la  nature. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  caractère  moral  et  les  opinions 
spéculatives  deriulortuné  poêle.  Il  sied  de  ne  parler  de  ses 
erreurs  (|u'avec  un  blâme  tempéré  de  piiié  et  d'amour. 
Hélas  !  qui  oserait  faire  la  part  de  la  volonté  coupable  dans 
cette  ànie  qui  rejette  avec  haine  et  dédain  une  religion  pour 
laquelle  il  semblait  si  bien  fait?  Ce  n'est  pas  que  je  veuille, 
qUf^je  puisse  absoudre  l'inci'édulilé.  Fait  moral,  comment 
ne  serait-elle  pas  imputable  ?  Et  par  combien  de  poiiiis  se- 
crets les  espiils  les  plus  chrétiens  eu  apparence, ne  sonl-ils 
pas  repoussés  par  1  Evangile  de  grâce!  Celui-ci  est  pur; 
mais  l'orgueil?  Celui-là  Cot  grave;  mais  ré'goïsme  de  l'in- 
telligence? Celui-là  est  lout  dévouement;  mais  l'apaihie 
pour  les  choses  de  Dieu  ?  Toutefois,  dans  les  angi  s  déchus 
eux-mêmes  il  reste  des  marques  de  leur  origine  celesie,  une 
empreinte  du  Dieu  qui  les  fil  à  son  image,  des  traits  qu'il  est 
permis  de  reconnailre  el  d'aimer  encore  en  eux.  Kt  Shelley 
n'esl-il  point  comme  l'un  de  ces  liians  tombés,  objet  déplo- 
rable de  terreur  et  de  compassion? 

Mis  lunn  hail  yel  uni  losl 
AU  her  original  briçslilness,  norappear'd 
Less  than  archaiigcl  ruiii'd.  Ed. 


REVUE. 

M.  Frciiérin  de  RongcnioiU  .t  ((iiniiieiicé  il:ins  le  journal  VEs- 
pérancc  la  pulilicaliuii  duiii;  .'éiie  tl'jirlitlus  sur  lis  Individua- 
listes; les  trois  premiers  ont  paru.  I,"aiiliiir  ne  se  piopose  pas 
seulement  de  (onib;illre  la  ilicorie  de  IM.  Vinel  .sur  la  sépaialion 
de  TEglise  et  tie  l'Etal,  niais  aussi  les  priueipes  plus  genérau.\  des- 


quel-, selon  lui,  (Clic  lliéorie  ilécoule.  L'ii  ici  Iravail  niérile  d'au- 
laiil  plus  i|u'(iii  l'eMiniirc  avec  allculii]ii,  que  la  feuille  ipii  l'ac- 
eueille  unus  assure  qu'il  lui  p  irait  devoir  vider  la  que-li(in.  Nous 
en  aliemlrons  palieiniiicnl  la  fin  avaiil  de  diri'  cpielles  lunuères 
il  ji  Ue  sur  elle  ;  cl  si  nous  en  faisons  mention  aiijiiunrhiii,  ce  n'est 
que  (Kuir  rendre  le  eonseieueieux  écrivain  .illemil  à  une  méprise 
sans  laquelle  il  n'aurait  pu  écrire  les  articles  déjà  publics. 

Avant  tout,  il  a  cru  utile  dV\ainincr  la  méthode  de  raisonne- 
ment des  Individiialisles  ;  elM.  Vinet  en  élanl  (lonr  lui  le  repré- 
sentant par  excellence,  c'est  dans  son  livre  qu'il  l'éiudie.  <<  M.  Vi- 
«  net,  dit-il,  a  une  affection  particulière  pour  le  dilemme;...  il 
«  ne  voit  jamais  que  les  deux  contraires  entre  lesquels  son  lecteur 
«  est  forcé  de  choisir.  »  Par  là,  à  l'en  croire,  il  se  place  sur  le 
lerr.n'n  du  rationalisme,  el  il  altère  le  chrislianisine,  «  qui  est  la 
«  conciliation  des  vérités  opposées.  »  Le  tort  des  Individualistes 
cl  de  M.  Vinet  en  particulier  est  donc,  suivant  M.  de  Rougemont, 
de  méconnaître  celle  venu  de  conciliation  des  principes  opposés, 
qin  esile  propre  du  christianisme.  «Et  cette  première observaiioN 
«  sur  la  niélliodc  de  raisonnemenl  suivie  dans  VEssai,  ajoule-l-il, 
«  j'braiile,  à  notre  avis,  l'édilice  lout  entier.  » 

Le  critique  nous  prévenant  que  celle  remarque  ne  concerne 
pas  seulement  le  livre  qu'il  prend  à  partie,  mais  tous  les  Indivi- 
dualistes, il  est  naturel  de  faire  remonter  le  reproche  qu'elle  con- 
lienl  tout  d'abord  à  M.  Vinel  lui-même  :  il  rattcinl,  .'■clon  lin  tendon 
de  M.  de  Rougemont,  non-seulement  dans  cet  écrit  en  paitieidier, 
mais  dans  l'ensemble  de  sa  pensée.  Mais  voilà  qu'il  se  trouve  ipie 
M.  Vinel  a  consacré  loule  l'introduction  de  ses  Essais  de  philoso- 
phie moraleh  établir  ce  que  M.  de  Rougemont  lui  conicsie  d'avoir 
aperçu.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer: 

«  Il  est  impossible,  avec  un  peu  d'attention,  dit  M.  Vinet,  de  ne 
pas  être  frappé  d'un  phénomène  que  présentent  unirorniéiiienl  1 1 
science,  la  vie  hiinuiine  el  la  société.  Chacune  de  leurs  parlies, 
chacune  de  leurs  manifestations  met  en  saillie  deux  piiiicipes  op- 
posés et  rivaux,  également  vrais  l'un  el  laulre,  également  i  npé- 
rieux  ,  destinés ,  ce  senilile,  àselimiler,  à  se  modilier  niuluel- 
leiiienl,  à  produire,  par  leur  combinaison,  l'étal  régulier,  la  vérité 
des  choses,  mais  ne  parvenant  jamais  à  l'acconituodemeut  désiré, 
et  perpétuant  dans  les  dillérenles  sphères  que  nous  avons  imli- 
quees  ces  dualités  incurables  ei  désespérâmes  qui  finissent  par 
nous  sembler  les  coiidilions  fatales  de  la  pensée  et  de  l'exislenec 
humaines.  Ce  n'esl  point  seideinent  une  iinpossibiliié  pialiqiie  ou 
d'exécution  qui  nous  en  fait  juger  ainsi.  Il  csl  trop  vrai  qu'in  exa- 
minant en  eux-mêmes  ces  principes  rivaux,  nous  ne  voyons  point 
de  quelle  manière  leurs  notions  se  pourraient  concilier.  Ils  nous 
paraissent,  tout  à  la  fois,  vrais  en  eux-mêmes  el  conliadicloires 
entre  eux.  Le  point  par  où  ils  se  touchent  cl  se  mêlent  nous 
échappe  toujours.  La  <lualiié  demeure  une...  Chacune  des  sphères 
est  gardée  par  un  sphinx  armé  d'une  énigme  ,  el  lout  prél  à  dé- 
vorer l'imprudenl  qui  la  soulève  et  ne  la  devine  pas.  Chacune  de 
ces  énigmes  a  pour  na;iid  la  conciliation  de  deux  vérités  contra- 
dictoires, expression  qui  renferme  une  coiilradiclion;  mais  celle 
contradiction  elle-niêine  résume  toute  notre  destinée.  » 

M.  Vinet  passe  ensuile  aux  exemples;  puis  il  alTii  me  que  l'Evan- 
gile contient  la  réducliou,  en  principe  el  en  fait,  de  toutes  les 
dualités  quiiiflligcnl  à  la  fois  la  pensée,  la  vie  et  la  société.  «  Les 
n  chrétiens  saveni,  dit-il,  que  dans  1  Evangile  (chose  ailmii.ible  et 
«  divine  !  )  uni;  seule  clef  ouvre  toutes  les  portes.  Une  seule  idée, 
«  ou  plutôt  un  seul  fait  suliit  à  la  solution  de  tous  ces  problèmes, 
«  tellement  que  chacun  d'eux'necoir.spond  pointa  une  explication 
«  isolée,  mais  (pie  tous  ensemble,  et  de  concert,  coniine  s'ils 
«  n'étaient  qu'un  seul  problème  (et  en  elfel  ils  ne  sont  qu'un),  ils 
<i  cédeiil  à  la  puissance  irrésistible  d'un  luèiiie  el  uiiiqiie.  mol. 
«  Ce  mol  est  un  nom  :  Jésus-Clirisl  ;  ce  mol  est  une  image  :  la 
.1  croix  ;  ce  mol  est  un  lait  :  l'expiation.» 

En  vérité,  c'est,  en  polémiipie,  avoir  la  main  malheureuse  que 
li'opposerà  un  écrivain,  pour  le  réfuter,  précisennni  la  pensée 
i|ui  a  dominé  son  esprit  dans  la  composiiion  dun  livre  étendu, 
i  M.  de  Rougemont  a  cru  iiue  ce  chemin,  un  peu  détourné,  pour- 
rail  bien  èlre  le  plus  court  ;  en  lout  cas,  on  voit  que  ce  n'esl  pas 
le,  plus  sûr;  el  puisqu'il  se  trouve  (|ue,  comme  son  crili(pie, 
^1.  Vinet  cherche  dans  le  ehrîstianisiiie  la  conciliation  des  vérités 
opposées,  il  faudra  bien,  quand  il  nous  dit:  a  Si  une  société  a 
«  une  religion  (connue  société),  l'individu  n'en  a  pas,  et  si  l'indi- 
«  vidu  en  à  une,  c'est  la  société  qui  n'en  aura  pas  ;>>  qu'il  y  ait  là, 
à  ^es  yeux,  non  deux  vérités  à  concilier,  mais  un  mensonge  et 
une  vérité,  le  bien  el  le  mal,  c'csl-à-dire,  pour  le  chiisliaiiismc 
mènie,  deux  inconciliables  ([ue  lien  ne  peut  unir.  La  [iremièi'e 
tâche  (le  iM.  de  Rougemont  est  de  montrer,  par  tels  arguinenls 
qu'il  lui  plaira,  (pie  les  deux  principes  qu'il  reproclie  à  M.  Vinet 
de  ue  savoir  pas  concilier  soiil  également  vrais  ;  ce  n'est  qu'en- 
suite qu'il  pourra  appeler  l'Evangilij  à  son  aide,  et  l'opposer  aux 
hommes  pour  losiiuels  il  a  toril  exprès  invenlé  irri  nom. 

y^  Q^yanl,  CABAlMlS. 


lliejUMliRlEDE  FIÎLIX  LOCQUi;S,  KUE  N.-D-OES-VICTOIRES,  16. 
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F  II  ANGE. 

Nous  n'avons  laissé  ignorer  à  nos  lecteurs  aucun  des 
fails  importants  qui  ont  amené  l'occupation  d'0-Taïii. 

Deux.  Jésuites  français  n'ayant  pu  obtenir  la  permission 
de  s'y  établir,  l'un  d'eux  revint  en  Europe  solliciter  l'appui 
du  saintsiégeei  du  gouvernement.  Ce  double  appui  lui  lut 
accordé  et  devint  l'un  des  piemiers  signes  de  rapproche- 
ment entre  Rome  et  la  nouvelle  dynastie.  Deux  de  nos  ma- 
rins,M.  DumoiitdUrville  et  .M.  Du  Peiil-ïhouars,  icauenl 
ordre  de  demander  une  indemnité  poiu'  les  deux  prèircs  de 
la  Maison  de  Picpus,  et  de  favoriser  en  toute  manière  les 
travaux  de  la  Propagation  de  la  foi  dans  l'Océanic.  Arrivé 
le  premier,  celui-ci  exécuia  sa  mission  ,  en  obligeant  la 
reine,  par  la  menace  de  faire  jouer  son  artillerie,  à  em- 
prunter la  sonnne  exigée  qu'elle  ne  possédait  pas.  Un  spé- 
culateur bcli^e  ,  établi  à  0-Taïii,  M.  Mœrenhout ,  lié  d'in- 
jérèt  avec  les  Jésuilcs,  et  qui  croyait  avoir  tout  à  gagner  à 
la  réalisation  des  plans  qu'il  leur  connaissait,  fut  nommé 
consul  de  France  par  M.  Du  Petit- Thouars,  avant  son  dé- 
part de  l'île.  Voilà  le  premier  acte,  celui  auquel  se  rattache 
tout  ce  qui  a  suivi  ;  la  scène  se  passe  en  1838. 

Le  second  acte  eut  lieu  en  18^2.  Après  l'occupation  des 
lies  Maïqniscs,  M.  Du  Petit-Thouars  fut  appelé  à  0-Taïii 
par  M.  .AlœicMhoul.  On  imagina  de  nouveaux  griefs;  le  seul 
qu'on  ait  nettement  articulé  nous  met  encore  en  présence 
des  Jésuites,  alors  librement  établis  dans  cet  archipel: 
il  s'agissait  d'un  terrain  pour  la  construction  d'une  église 
que  les  autoriiés  du  pays  ne  voulaient  p:is  leur  conciider 
grainiiemeni.  Tel'.e  est  la  préienduc  injure  faite  à  la  France 
qu'on  suppliait  M.  Du  Pelit-Tiionars  de  venger  :  il  exigea 
dix  mille  piastres  à  titre  de  réparation,  ou,  si  l'un  aimait 
mieux,  la  reconnaissance  du  protectorat,  en  d'autres  mots, 
de  la  souveraineté  de  la  France,  déclarant  qu'il  aurait  re- 
cours à  la  force  si  dans  les  vingt-quatre  heures  on  n'avait 
pas  fait  droit  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  exigences.  L'argent 
étant  impossible  à  trouver,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'incerti- 
tude que  sur  le  second  poini  :  la  reine  résista  tant  qu'elle 
put;  une  heure  seulement  avant  l'expiration  du  délai  fixé, 
elle  signa.  C'est  cette  odieuse  violence  ,  à  Luiuelle  il  n'y 
avait  pas  le  moindre  prétexte,  qu'on  a  voulu  dissimuler 
dans  les  premiers  rapports  sur  cet  événement,  eu  disant 


que  "  c'est  de  plein  gré  et  spontanément  qu'on  s'est  offert  à 
•  nous.  » 

Ce  qui  vient  de  se  passer  maintenant  n'est  que  le  complé- 
ment de  ce  qu'on  a  fait  en  1842;  une  protection  qu'on 
impose  ne  saurait  être  que  la  sujétion  de  celui  qui  la  su- 
bit. La  reine  d'0-Taiti  osait  espérer  encore  que  le  gouver- 
nement français  ne  sanctionnerait  pas  la  spoliation  qu'on 
s'était  permise  en  son  nom  ;  elle  osait  compter  encore  sur 
la  générosité  de  la  France,  qui  n'aurait  été  après  tout  que 
de  la  loyauté,  et  elle  ne  se  sentait  liée  par  le  traité  qu'on  l'a- 
vait contrainte  à  signer,  qu'autant  qu'elle  ne  pourrait  absolu- 
ment faire  autrement.  Afin  de  montrer  qu'elle  voulait  con- 
server de  son  autorité  tout  ce  qu'on  avait  eu  l'air  de  lu 
en  laisser,  elle  ajouta  à  son  pavillon  une  couronne  royale, 
comme  pour  témoigner  par  ce  nouvel  emblème  qu'elle  I 
n'entendait  pas  avoir  cessé  de  régner.  Tel  est  son  crime  ;  1t 
voici  quelle  en  fut  la  conséquence  :  le  premier  acte  dn  ■  ; 
protectorat,  aussitôt  après  que  la  ratification  dn  roi  fut  ■ 
coimue,  a  été  la  déclaralion  de  l'amiral  Du  Petit-Thouars 
qu'il  ne  lecounaissait  plus  la  souveraineté  de  "ex-reine 
Pomare  sur  les  terres  et  les  habitanis  des  Iles  de  la  Société, 
et  qu'il  prenait  possession  de  ces  îles  et  dépendances  au 
nom  du  roi  et  de  la  France. 

On  le  voit,  il  n'est  pas  question  dans  tout  cela  de  probité 
politique  :  c'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dès  le  premier 
jour,  un  méfait  dont  on  s'est  à  peine  donné  la  peine  de  dis- 
simuler l'iniquité.  Au  milieu  des  grossières  injures  qu'ds 
prodiguent  aux  hommes  qui  ont  appelé  les  lies  de  la 
Société  au  christianisme  et  à  la  civilisation,  ceux  dont  les 
leiires  nous  transmettent  le  récit  de  ce  dernier  acte  d'un 
drame  auquel  nous  reprocherions  presque,  puisqu'on  vou- 
kiit  en  venir  là,  d'avoir  été  trop  long,  témoignent  çà  et  là 
qu'ils  compremient  qu'il  y  a  dans  ces  fails  de  quoi  soule- 
ver d'indignaiiun  tous  les  hommes  honnêtes  :  aussi  répon- 
dent-ils d'avance  à  ceux  qui  pourraient  s'en  émouvoir, 
«  qu'il  faut  en  politique,  et  pour  savoir  raisonner,  se  met- 
«  ire  en  garde  contre  des  sentiments  semblables,  qui  sont 
"  ordinaiiement  la  perle  des  enlrei)rises  faites  de  cette 
"  façon.  •  A  ce  point  de  vue,  l'on  ne  saurait  mieux  dire. 

L'opinion  publique  s'est  laissée  surprendre  dans  cette 
honteuse  affaire  :  elle  s'est  faite  complice  des  Jésuites,  sans 
s'en  doutei-,  pour  ruinei-  une  œuvre  commencée  avec  abné- 
gation dès  1797,  et  poursuivie  pendant  un  demi-siècle  par 
des  hommes  qu'il  ne  siiflil  pas  de  nommer  des  «  marchands 
de  Bibles  •  pour  les  fiélrir.  On  a  fait  voir  au  pays  une  ques- 
tion de  rivalité  nationale ,  là  où  le  gouvernement  anglais 
s'est  apprnpié  an  coniraire  à  ne  nous  opposer  constamment 
que  le  plus  humiliant  dédain  pour  notre  insignifiante  coii- 
quèie,et|)ar  là  onlaiaoïé  toute  spontanéité  et  toute  énergie 
morale  pour  la  répudier.  IMainlenant  qu'on  a  été  aussi  loin 
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que  possible  dans  celle  l'ullevoie,  on  ne  Initiera  pas,  nous 
le  pensons,  à  rentrer  dans  le  vrai  :  déju  l'on  commence  à 
s'apercevoir  qn'il  ne  faut  à  la  France,  dans  la  Polynésie, 
qu'un  poini  de  relâche  pour  s<?s  navires,  ei  que  ce  qu'on  lait 
de  plus  ei.iiaine  JKdes  dépenses  sans  conipensaiion,  à  des 
entreprises  sans  avenir.  Il  est  malheureux  qu'on  ne  prenne 
la  peine  d'y  songer  qu'après  des  actes  injustes  dont  la  res- 
ponsabilité pèse  sur  tous  ceux  qui  ne  les  ont  pas  combattus, 
et  qui  seront  uli  jour  des  taches  dans  notre  histoire. 

La  déclaration  du  jury  irlandais  conlre  O'Connell  et  ses 
co-accusés,  ne  change  rien  aux  aiïaires  de  l'Irlande,  a 
moins  peut-être  qu'elle  ne  rende  plus  urgentes  des  détermi- 
nations qui  fassent  droit  aux  justes  réclamations  de  ce  mai- 
heureux  pays.  A  mesure  qu'on  traverse  les  diverses  phases 
de  cette  révolution  pacifi(|ue,  et  qu'on  les  laisse  derrière 
soi,  la  solution  prévue  devient  plus  inévitable;  il  faut  qu'on 
la  prépare  ou  qu'on  l'acceple.  Sir  James  Graham  vient  de 
se  prononcer,  au  sein  du  parlement  anglais,  contre  l'une 
des  conditions  de  la  réforme  qui  peut  seule  satisfaire  l'Ir- 
lande, en  représentant  le  maintien  de  l'établissement  angli- 
can comme  la  base  inébranlable  de  l'Union.  C'est  par  la 
que  l'édifice  tst  surtout  atteinl,  c'est  de  ce  côté -là  qu'il 
croulera  si  l'on  ne  retranche  d'avance  ce  qui  menace  ruine. 
Nous  ne  pensons  pas  que  les  paroles  de  sir  James  Grahaui 
soient  plus  utiles  à  la  cause  qu'il  veut  servir  que  ne  peuvent 
l'être  les  déclarations  d'un  jury  dont  la  composition  a  été 
faussée  par  des  exclusions  dictées  par  l'esprit  de  secte  et  de 
parti.  Sans  vouloir  porter  atteinte  au  caractère  de  ceux  qui 
en  ont  été  membres,  on  ne  peut  que  déplorer  l'aveuglement 
qui  a  consenti  à  faire  dépendre  de  douze  jurés  protestants 
le  sort  de  tout  un  peuple  catholique.  C'était  à  la  fois  faire 
appel  à  l'esprit  d'opposition  religieuse  dans  un  intérêt  poli- 
tique, et  dégrader  linstitution  du  jury  :  est-ce  là  l'exemple 
qui  devait  nous  venir  du  pays  auquel  nous  avons  nous- 
mêmes  emprunté  cette  institution  ? 


Les  journaux  catholiques  viennent  de  publier  un  mé- 
moire adressé,  au  mois  de  novembre  dernier,  au  Roi  en 
son  Conseil  par  M.  l'archevêque  de  Toulouse.  C'est  une 
protestation  conire  l'enseignement  de  l'Université,  corps 
purement  civil,  qui  ne  reconnaît  aucune  religion  comme  lui 
étant  propre  ,  et  qui  ne  s'occupe  en  aucune  manière  de  ce 
que  croient  ceux  qu'elle  reçoit  dans  son  sein.  Le  prélat 
trouve  l'éiat  de  l'éducation  religieuse  dans  les  éiablisse- 
menls  universitaires  déplorable  sous  tous  les  régimes  :  pour 
y  remédier,  il  demande  qu'on  ineiK;  en  vigueur  l'article  38 
du  décret  du  17  mais  i808,  qui  veut  que  luutes  les  écoles 
de  V  Université  prennent  pour  base  de  leur  enseignement 
les  préceptes  de  la  religion  catholique;  mais,  pri'voyant 
qu'il  n'obliendra  pas  un  tel  monopole  pour  le  catholicisme 
il  se  rejette  sur  la  liberté  de  renseignement,  comme  sur  uiî 
pis-aller,  et  il  la  veut  aussi  large  que  possible.  i\ous  ne 
nous  elTrayons  pas  de  celte  dernière  demande;  nous  aussi, 
nous  voulons  la  liberté,  et  qui  plus  est,  nous  la  voulons 
pour  elle-même,  et  non,  comme  M.  l'archevêque,  à  défaut 
du  privilège.  Quant  aux  garanties  que  nous  reconnaissons 
à  l'Etat  le  droit  d'exiger  de  ceux  qui  veulent  enseigner,  et 
qui  concernent  la  capacité  et  les  mœurs,  il  va  sans  dire  que 
nous  prenons  ces  mots  dans  leur  vrai  sens.  Un  journal,  La 
liberté  comme  en  Belgique,  nous  objecte  que  les  hommes 
qui  représentent  l'Etat  peuvent  en  abuser  pour  prohiber 
tout  autre  enseignement  que  le  leur  :  sans  nul  doute,  le 
danger  existe  ;  aussi  iniporie-t-il  fort  de  se  prêcauiionner 
contre  lui  ;  mais  il  ne  nous  en  paraît  pas  moins  nécessaire 
que  la  société  soit  protégée  sous  les  deux  rapports  que  nous 
venons  d'indiquer  :  qu'on  prenne  ses  mesures  seulement 
pour  que  le  diplôme  n'ait  à  constater  que  ce  qu'on  sait  et 


non  ce  qu'on  croU  oii  ce  qu'on  pense,  et  pour  que  le  certificat 
de  bonne  vie  et  mœurs  ait  pour  but,  non  de  faire  prévaloir 
une  certaine  morale  se  rattachant  à  une  certaine  croyance, 
mais  de  mettre  les  familles  à  l'abri  des  pièges  qui  leur  se- 
raient tendus  ;.  alors  aucwn  parti  ni  aucune  église  n'auront 
raison  de  se  plaindre.  Nous  avons  protesté  déjà  contre  les 
disposiliuns  de  la  loi  qui  nous  paraissent  aller  au-delà;  si 
l'on  en  fait  rentrer  les  mesures  préventives  dans  ces  limites, 
noirs  ne  serions  pas  les  derniers  non  plus  à  protester  contre 
les  applications  passionnées  qu'on  voudrait  en  faire. 

LITTÉRATURE  POLITIQUE. 

DE  L.A  DÉMOCRATIE  EN  SUI^SE  ,  par  A.-E.  CHER- 
BULIEZ  ,  professeur  de  droit  public  et  d'économie 
politique  à  F  Académie  de  Genève.  2  vol.  in-S"  de 
834  pages.  Paris  ,  1843.  Chez  Ab.  Clierbuliez  ,  rue  de 
Tournon,  n"  17.  Prix  :  15  fr. 

Premier  article. 

Lisez  :  «  Conlre  la  démocratie  en  Suisse.  ■>  Cette  correc- 
tion donnerait,  en  effet,  une  idée  plus  exacte  de  la  nature 
et  de  l'esprit  du  livre  de  M.  (herbuliez  ;  elle  établirait  net- 
tement le  caractère  qui  le  distingue  de  l'ouvrage  vers  le- 
quel il  reporte  nécessairement  la  pensée  du  lecteur,  je  veux 
dire  :  De  la  Démocratie  en  Amérique.  Ici  règne  une  sorte 
de  désintéressement  calme,  comme  il  convient  à  un  juge 
placé  hors  du  débat;  là  se  montrent  une  préoccupaiiou 
très-vive  et  une  inquiète  sollicitude,  qu'on  ne  s'étonne  pas 
de  lencontrer  chez  un  citoyen  parlant  des  choses  de  la  pa- 
trie. M.  de  Tocqueville  plane  à  son  aise  sur  des  régions 
lointaines,  et  sur  des  institutions  quf  son  pays  ne  se  don- 
nera peut-être  jamais.  M.  Cherbulicz ,  quoiqu'il  prétende 
demeurer  impartial  et  neutre,  représente  un  ordre  d'idées 
et  d'intérêts  ,  qui  se  trouvent  trop  froissés  par  les  institu- 
tions démocratiques,  pour  qu'il  puisse  étudier  celles-ci  de 
sang-froid.  Chez  lui  les  senliments  personnels  dominent 
souvent,  malgré  qu'il  en  ail,  les  appréciations  de  l'observa- 
teur désintéressé,  et  l'homme  de  parii  débusque  le  savant. 
M.  de  Tocqueville  contemple  ;  M.  Cherbuliez  lutte. 

De  celle  diversité  dans  les  tendances  résulte  une  diffé- 
rence nécessaire  dans  la  forme.  L'écrivain  français  con- 
serve, et  affecte  même  dans  son  style,  l'équilibre  et  la  pon- 
dération qu'il  s'efforce  de  maintenir  dans  ses  jugements  : 
c'est  un  dieu  rendant  des  oracles.  L'écrivain  suisse  a  beau 
s'être  donné  pour  lâche  de  comprimer  sa  pensée  sous  des 
expressions  doctorales  et  compassées  ,  il  faut  bien  que  ses 
impressions,  ses  convictions,  ses  répugnances,  se  fassent 
jour,  et  elles  s'échappent  alors  avec  entraînement  au  tra- 
vers de  celte  couche  terne  et  fi'oide  dont  il  a  voulu  recou- 
vrir l'exposition  de  son  sujet.  Ce  sont  les  irruptions  du  ?noi 
qui  rompent  heureusement  la  monotonie  d'une  analyse  in- 
structive, mais  un  peu  sèche,  et  qui  font  succéder  à  l'expo- 
siiion  rigoureuse  du  rapporteur  consciencieux  le  style  en- 
traînant, vif  cl  coloré  d'un  critique  convaincu. 

Toutefois,  celte  analyse  ei  celte  exposition  des  formes 
constitutionnelles  ,  qu'a  revêtues  en  Suisse  la  démocratie  , 
nous  inspirent  plus  de  confiance  que  les  opinions  person- 
nelles de  l'auteur,  lorsqu'il  apprécie  celle-ci  comme  système 
politique.  Ces  opinions,  nous  ne  pouvons  pas  les  accepter 
comme  un  jugement  sans  appel ,  et ,  d'un  autre  côté  ,  nous 
ne  nous  sentons  pas  en  étal  d'intervenir  dans  le  procès ,  et 
de  prononcer  entre  les  parties.  Nous  serions  disposé  à  don- 
ner raison  à  M.  Cherbuliez,  si  nous  avions  le  sentiment  de 
trouver  en  lui  un  arbitre  impartial  ;  mais  nous  avons  le  sen- 
timent inverse.  L'auteur  a  évidemment  de  l'humeur  et  de 
la  rancune  contre  la  démocratie  ;  et  il  est  probable  que  les 
rapports  qu'il  a  entretenus  avec  elle  expliquent  et  justifient 
ces  dispositions.  Son  irrilaiion  et  son  dédain  donnent  peut- 
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êlre  plus  de  physionomie  à  son  livre  ,  mais  ils  inspirent 
quclqiif!  snspieion  oonlre  ses  aiTèis.,lls  pcuvenl  ini  mériter 
le  double  liommage  des  louanges  et  de  la  eensnre  des  par- 
tis, mais  ils  ne  permettent  pas  de  souscrire  à  ses  apprécia- 
tions comme  à  des  sentences  sulTisaminent  motivées. 

Convaincu  d'avance  des  résultats  fmiestes  de  l'applica- 
tion des  principes  démociaiiques  aux  institutions  de  son 
pays,  M.  Cherhuliez  n'a  pas, ce  nous  semble, assez  deballn 
le  pour  et  le  contre  de  cette  question  ;  il  n'a  vu  que  les  in- 
convénienis  et  les  périls,  il  a  lu  les  bonnes  chances.  Nous 
ne  disons  pas  qn'mi  examen  approfondi  doive  conduite  à 
des  conséquences  opposées  à  celles  qu'il  a  seules  mises  en 
saillie;  nous  croyons  seulement  que  des  conclusions  défa- 
vorables seraient  |ilus  probantes  si  elles  venaient  à  la  suite 
d'une  discussion  où  les  arguinenls  réciproques  auraient  été 
également  pesés. 

C'est  donc  là  ,  selon  nous  ,  le  côlé  faible  du  livre  de 
M.  Cherbuliez,  quoique,  sous  le  rapport  du  talent,  ce  soit 
nalurellemeni  celui  ipii  se  trouve  le  plus  en  relief.  C'est  une 
nuire  forme  du  talent,  moins  brillanie  ,  mais  non  moins 
méritoiie,  qui  se  rencontre  dans  les  parties  de  l'ouvrage 
consacrées  à  exposer  la  formation  historique  et  l'organisa- 
tion actuelle  des  éléments  constitutifs  de  la  Suisse.  Cette 
exposition  ,  tracée  avec  une  clarté  ,  une  exactitude  et  une 
inlelligence  parfaites  ,  fait  à  nos  yeux  le  véritable  prix  de 
l'ouviage,  et  eu  assure  la  durée.  Elle  donne  de  léiat  poli- 
tique de  la  Suisse  une  représentation  ,  dont  les  opinions 
personnelles  de  l'auteur  n'altèrent  point  la  fidélité.  .Aussi 
sommes-nous  étonné  qu'à  ce  titre  ,  sans  parler  du  mérite 
littéraire  de  l'ouvrage,  cet  écrit  n'ait  pas  obtenu  jusqu'ici 
l'attention  qui  lui  est  due.  Il  faut  probablement  chercher  , 
dans  la  nature  du  sujet  qui  y  est  traité,  la  cause  d'une  in  ■ 
différence  que  n'a  point  méritée  l'auteur. 

La  Suisse  n'excite  plus ,  en  effet ,  en  Europe  l'intérêt 
qu'elle  a  pu  réveiller  dans  d'autres  époques.  A  des  souve- 
nirs glorieux  ont  succédé  des  agitations  sans  grandeur. 
Les  perturbations  politiques  des  dernières  années  ont 
obscurci  la  UK-nioire  des  résistances  nationales  qui  avaient 
fondé  la  renouiniéo  de  ce  petit  pays.  La  Suisse  a  une  his- 
toire; on  peut  se  demander  si  elle  a  im  avenir.  Cest  cette 
question  et  1  inccitiiude  de  la  réponse  qui  s'opposent,  selon 
nous,  à  ce  que  l'on  suive  d'un  regard  attentif  et  curieux  le 
développement  de  ses  institutions  nouvelles.  Cette  indiffé- 
rence est  d'autant  plus  grande,  que  de  notre  leni|)s  on  se 
préoccupe  surtout  de  ce  qui  est  utile.  Or,  la  Suisse  se  trouve 
dans  des  circonstances  telles,  qu'elle  ne  provoque  l'atten- 
tion, ni  par  l'impurtauce  de  sa  position,  ni  par  les  leçons 
que  l'on  pourrait  tirer  de  son  organisation  politique. 

Ceux  qui  ont  applaudi  aux  révolutions  qui ,  depuis  qua- 
torze ans,  se  sont  accomplies  eu  Suisse,  non  plus  que  ceux 
qui  sont  hostiles  à  la  démocratie,  ne  peuvent  conclure  des 
effets  produits  chez  elle  par  ce  système,  aux  efl'eis  qu'il  pro- 
duirait ailleurs.  Ce  pays  forme,  avec  les  états  voisins,  une 
disparate  tiop  complète,  pour  que  l'on  puisse  le  leur  pro- 
poser comme  un  modèle  digne  d'imitation ,  ou  comme  un 
exemple  dangereux.  Les  amis  de  la  démocratie  ne  sau- 
raient emprunter  à  la  Suisse  des  lois  applicables  aux  grands 
pays  ,  et  jamais  on  ne  pourra  effrayer  raisonnablement 
ceux-ci  par  les  écarts  auxquels  peuvent  se  porter  les  répu- 
blicains suisses.  Il  y  a  ,  en  effet ,  entre  les  institutions  dé- 
mocratiques des  cantons  helvétiques  et  celles  que  pour- 
raient se  donner  les  autres  états  du  continent ,  un  abnne 
creusé  par  la  totale  diversité  des  conditions  d'existence  au 
milieu  desquelles  les  unes  et  les  autres  doivent  se  déve- 
lopper. 

Eu  Suisse,  tout  concourt  à  favoriser  le  fractionnement, 
et  c'est  sous  celte  tendance  que  s'installe  la  démocratie.  Elle 
y  trouve  tout  à  la  fois  ses  moteurs  el  ses  contrepoids  ;  elle 
en  subit  les  inconvénients  et  les  avantages.  Ailleurs  ,  en 


Euro|ie  ,  tout  converge  vers  la  consolidation  du  principe 
de  l'unité  ;  la  déniiicraiir  s'y  établira  sous  celle  influence,  et 
il  en  lésuliera  pour  son  développement  des  conséq.iences 
tout  autres  que  celles  qui  se  réalisent  dans  la  démocratie 
suisse.  Les  heureux  effets  ou  les  résultats  funestes  de  celle- 
ci  ne  pcuvenl  donc  être  allégués  ni  par  les  partisans  ni  par 
les  adversaires  de  la  démocraiie  européenne,  à  l'appui  de 
leurs  thèses.  Ils  ont  bien  fini  par  le  comprendre  ;  et  c'est 
là,  selon  nous,  un  des  piiucipaux  motifs  de  l'indifférence 
dont  la  Suisse  csl  devenue  l'objet.  Nous  ne  disons  pas 
qu'elle  doive  s'en  affliger  outre  mesure  ;  il  convient  souvent 
aux  petits  qu'on  les  oublie. 

Une  autre  raison  de  cet  oubli,  c'est,  nous  l'avons  dit , 
l'incertitude  de  l'avenir  de  la  Suisse.  La  marche  des  événe- 
nienis,  depuis  deux  siècles,  s'opère  en  effet  dans  une  di- 
rection inverse  de  celle  qui  serait  fayorable  à  l'existence 
indépendante  de  ce  pays.  Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque 
où  le  continent  européen  offrait  à  l'observateur  une  bigar- 
rure géographique  el  politique  ,  dans  laquelle  il  y  avait 
place  pour  tous  les  éléments  hétérogènes,  grands  et  petits. 
La  Suisse  est  aujourd'hui  une  anomalie  en  Europe  ,  et  elle 
ne  peut  subsister  que  par  l'application  de  l'adage  :  il  n'y  a 
pas  de  règle  sans  exception.  Quel  que  doive  être  l'avenir 
des  nations  d'Occident ,  que  la  démocratie  y  prenne  pied 
sons  les  formes  républicaines  ou  sous  les  formes  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  elle  sera  plantée  sur  un  sol  fon- 
cièrement différeni  de  celui  dans  lequel  elle  croît  en  Suisse; 
elle  y  recevra  une  tout  autre  culture  ,  comme  cela  doit  ré- 
sulter de  l'application  à  l'ordre  politique  des  systèmes  in- 
verses de  la  grande  et  de  la  peiile  propriété.  Le  principe 
de  morcellement  qui  règne  en  Suisse  ne  fera  pas  à  coup  sûr 
reculer  la  tendance  unitaire  qui  règle  l'organisation  de 

l'Europe. 

Aussi  le  jour  où  le  débat  s'établira  sérieusement  dans  la 
société  continentale  entre  la  monarchie  et  la  république 
sincère  ou  déguisée,  la  solution,  quelle  qu'elle  soit ,  devra 
nécessairement  comprometlre,  ce  nous  semble,  l'existence 
de  la  ConCédéraiion  helvétique,  parce  que  rien  n'en  proté- 
gera la  durée  contre  rirrésistible  pente  vers  l'absorption 
et  l'unité.  Il  faudrait  que  la  Suisse  possédai  par  elle-même 
celle-ci,  pour  ne  pas  y  être  soumise  en  subissant  l'autre. 
Malheureuseraenl,  ce  qui  paraît  clairement  ressortir  du 
livre  de  M.  Cherbuliez  el  de  l'élude  des  éléments  divers 
qui  s'offrent  à  l'obseivation  du  voyageur  el  du  publiciste, 
c'est  que  celte  unité,  qui  pourrai!  sauver  la  Suisse,  n'existe 
pas  ,  taudis  qu'au  contraire  plus  d'une  cause  semble  con- 
courir à  faciliter  son  absorption. 

C'est  ce  double  aspect  de  la  Suisse  que  nous  voulons 
brièvement  retraiîer.  Il  présente  peut-être  un  intérêt  plus 
étendu  que  le  tableau  de  son  organisation  politique. 

Si  l'on  peut  appliquer  aux  institutions  sociales  les  idées 
et  les  expressions  destinées  à  définir  les  éléments  du  sys- 
tème du  monde,  nous  dirons  d'une  manière  générale  qu'en 
Suisse  l'équilibre  paraît  manifestement  rompu  entre  la 
force  centripète  et  la  force  centrifuge;  que  celle-ci  domine 
l'autre,  et  qu'à  la  place  du  principe  de  cohésion  se  développe 
de  toutes  parts  avec  une  énergie  croissante  la  force  de  ré- 
pulsion. Sortie  de  l'unité  communale,  la  Suisse  y  retourne  ; 
il  n'y  a  de  vivace  chez  elle  que  les  intérêts  locaux.  Au  lieu 
de  devenir  une  nation  ,  elle  lend  à  ne  former  plus  qu'une 
agrégation  de  municipalités.  La  vie  communale  l'emporte 
tous  les  jours  davantage  sur  la  vie  fédérale  ,  et  dans  les 
cantons  ,  l'esprit  de  localité  poursuit  une  guerre  toujours 
plus  prononcée  contre  les  intérêts  généraux.  Quand  on 
étudie  le  passé  de  ce  pays,  le  résultat  actuel  apparaît  com- 
me une  nécessité. 

Le  noyau  primitif  de  la  Suisse  moderne  se  composa  de 
trois  démocraties,  formées  au  centre  de  l'Helvétie  par  l'ag- 
gloméraliou  en  trois  unités  dislincies  ,  mais  alliées  ,  d'ua 
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certain  nonibi'e  de  conirnuiies  affranchies  de  la  servitude 
féodale.  Les  petits  cantons  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  ctaienl 
au  quatorzième  siècle  :  ils  sont  comme  cristallisés  dans  leur 
glorieux  passé.  L'imagination  peut  s'émouvoir  au  tableau 
qu'inspire  à  M.  Cherbuliez  le  côté  poétique  de  leurs  insti- 
tutions et  de  leurs  mœurs;  la  raison  ne  peut  voir  dans 
leurs  assemblées  populaires  législatives,  dans  la  complica- 
tion inouïe  de  leurs  organes  administratifs,  dans  la  déplo- 
rable conslilution  de  leurs  tribunaux,  dans  l'affligeante  si- 
tuation morale  de  leur  population,  qu'une  de  ces  excentri- 
cités politiques  dont  la  curiosité  s'amuse ,  mais  qui,  de  nos 
jours  ,  ne  sont ,  au  sein  du  pays  qui  les  renferme ,  qu'un 
élément  de  faiblesse  et  de  dissolution. 

A  côté  des  cantons  dits  primitifs,  et  qui  méritant  ce  nom 
dans  quelque  sens  qu'on  le  prenne,  vinrent  se  placer,  pour 
composer  la  confédération  helvétique, des  étals  plus  consi- 
dérables et  d'une  origine  différente.  C'étaient  les  cantons 
formés,  non  plus  par  l'agglomération  des  atomes  commu- 
naux ,  mais  par  l'organisation  ,  sous  l'influence  et  sous  la 
dépendance  de  certaines  villes,  d'un  territoire  plus  ou 
moins  étendu.  En  s'aliranchissanl  de  la  suzeraineté  des 
seigneurs  ,  l(:s  aristocraties  et  les  bourgeoisies  citadines 
s'étaient  substituées  à  eux  ,  et  n'avaient  point  transporté 
aux  bourgades  et  aux  municipalilés  rurales  le  bénéfice  de 
rémaiicipaiion.  A  Lucerne,à  15erne,à  Fiibourg, à  Soleure, 
dominait  exclusivement  le  patriciat  ;  tandis  qu'à  Zurich  ,  à 
Bàle,  à  Scliaffouse,  il  avait  été  obligé  de  partager  ses  pou- 
voirs avec  la  classe  commerçante,  qui  jouait  dans  ces  villes 
lin  rôle  important.  Mais  là  même  où  le  gouvernement  prit 
un  caractère  moins  exclusif,  les  habitants  des  campagnes 
demeurèrent  sujets  de  la  cité. 

A  cette  diversité  d'origine  et  d'organisation  des  états 
suisses  vinrent  se  joindre  ,  depuis  la  Réforme  ,  les  diver- 
gences religieuses  ,  et  si,  malgré  cet  antagonisme  interne, 
la  Confédération  subsista,  cela  vint  de  l'accord  qui  régnait, 
au  point  de  vue  politique,  entre  les  cantons.  Chez  chacun 
d'eux  le  pouvoir  réel  était  concentré  dans  un  petit  nombre 
de  mains,  et  l'esprit  de  domination  ,  aussi  développé  dans 
les  cantons  démocratiques  qu'à  Berne  ou  à  Zurich  ,  créait 
entre  les  gouvernements  une  solidarité  et  une  unité  plus 
fortes  que  les  causes  de  division. 

Mais  si  ces  dernières  étaient  comprimées,  elles  n'étaient 
pas  détruites.  Elles  reparurent  avec  force,  lorsque  la  révo- 
lution de  1798  eut  rompu,  par  l'émancipation  des  pays  su- 
jets, le  système  de  garantie  mutuelle  fondé,  entre  les  gou- 
vernements ,  sur  l'intérêt  commun  de  la  conservation  du 
pouvoir.  Les  tentatives  faites  jusqu'en  1802  pour  établir 
i'uniié  helvétique  ne  servit  eut  (]u"à  mettre  en  pleine  lumière 
l'incompatibilité  profonde  des  éléments  constitutifs  de  la 
Suisse;  et  pour  les  ramener  à  une  sorte  d'accord,  il  ne  fal- 
lut rien  moins  que  l'intci  veiiiion  de  Bonaparte.  L'acte  de 
médiation  ayant  été  renversé  en  ISCi,  les  anciennes  incom- 
patibilités surgirent  de  nouveau,  accrues  de  tomes  celles 
qui  résultaient  de  la  pic'seiice  dans  le  corps  helvétique  des 
cantons  de  langue  française,  et  des  pays  jadis  sujets,  deve- 
nus par  la  volonté  du  premier  consul  les  égaux  de  lents 
dominateurs.  Cependant  une  fois  encore  l'influence  éti  an- 
gère  contraignit  la  Suisse  à  reirouver  son  unité,  et  le  congrès 
de  Vienne  consacra  l'existence  de  la  Confédération  helvéti- 
que composée  de  vingt-deux  cantons. 

Pendant  les  années  de  la  Restauration  ,  la  Suisse,  mar- 
chant du  même  pas  que  l'Europe,  fit  régner  chez  elle  l'unité, 
eomme  jadis ,  par  l'accord  politique  des  gouvernements. 
L'inlluence  aristocratique  domina  partout;  l'esprit  de  tra- 
dition et  les  allinités  que  crée  l'exercice  du  pouvoir  neutra- 
lisèrent les  divergences  secondaires  ;  et  le  besoin  de  repos, 
(ijui  succédait  auxéliranlemenis  napoléoniens,  assura  pour 
quelque  temps  l'union  de  la  Suisse.  En  1830  tout  changea  ; 
et  pendant  douze  ans  les  révolutions,  se  suivant  coup  sur 


coup,  ont  de  nouveau  mis  à  nu  les  déchirements  de  ce  pays. 
Aujourd'hui  qu'aucune  force  ne  comprime  les  éléments  dis- 
curds  ,  et  que  l'émancipation  la  plus  complète  procure  à 
toutes  les  tendances  leur  libre  et  emier  élan  ,  on  voit  dans 
l'ordre  politique,  dans  l'ordre  religieux,  dan»  l'ordre  intel- 
lectuel, dans  l'ordre  économique,  se  développer  les  consé- 
quences qu'enfermait  dans  son  sein  le  passé  de  la  Suisse. 

Les  révolutions  accomplies  au  nom  du  principe  de  la 
souveraineté  populaire  ont  donné  naissance  à  des  démo- 
craties représentatives,  qui,  loin  de  se  trouver  en  harmonie 
avec  les  anciennes  démocraties  pures  ,  sont  séparées  de 
celles-ci  par  une  opposition  que  ne  corrige  point  l'apparente 
similitude  des  formes  politiques.  Derrière  ces  formes  règne 
en  effet  l'antagonisme  irréconciliable  du  principe  révolu- 
tionnaire et  du  principe  conservateur.  Dans  les  petits  can- 
tons, la  démocratie  est  la  gardienne  des  traditions  antiques; 
dans  les  cantons  qu'on  appelle  en  Suisse  régénérés,  elle  est 
leur  mortelle  ennemie.  Les  dehors  ont  beau  se  ressembler, 
la  scission  est  plus  profonde  entre  les  tendances  de  ces 
deux  classes  d'étals  démocratiques  ,  qu'elle  ne  le  fut ,  aux 
siècles  passés,  entre  les  pâtres  de  Schwitz  ,  les  patriciens 
de  Berne  et  les  marchands  de  Bàle.  La  coalition  ,  nommée 
ligue  de  Sarnen  ,  qui  n'était  antre  chose  qu'une  assurance 
mutuelle  des  petits  cantons  contre  les  prétentions  assimi- 
lairices  des  étals  révolutionnés  ,  a  mis  en  évidence  celte 
hostilité  politique  qui  divise  la  Suisse.  Elle  s'est  d'ailleurs 
reproduite  dans  les  Etats,  comme  dans  le  corps  général  de 
la  Confédération.  Bàle  lui  a  dû  la  scission  qui ,  contraire- 
ment au  pacte,  a  substitué  à  son  unité  cantonale  deux 
demi-cantons  ;  le  Valais  se  débat  sous  les  conséquences  de 
la  même  lutte,  soulevée  entre  l'une  et  l'autre  des  portions 
de  son  territoire.  Elle  se  présente  sous  d'autres  formes 
dans  les  rapports  hostiles  qui  existent  entre  le  gouverne- 
ment de  Berne  et  les  populations  de  l'évêché  de  Bàle.  Elle 
se  mêle  à  l'antagonisme  religieux  dans  le  canton  d'Argovie, 
où  des  éléments  d'origine  diverse  ei  des  croyances  oppo- 
sées représentent,  sur  un  plus  petit  ihéâire,  le  drame  qui 
se  joue  dans  l'ensemble  de  la  Suisse. 

Les  questions  religieuses  sont  venues,  en  effet,  depuis 
quelques  années,  ajouter  un  nouveau  ferment  à  ceux  qui 
entretenaient  en  Suisse  l'esprit  de  discorde.  Dans  les  deux 
canips  on  arme  ,  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre.  La 
suppression  des  couvents  sanctionnée  en  diète  ,  malgré  le 
texte  contraire  du  pacte ,  par  une  majorité  d'étals  protes- 
tants, a  semé  la  défiance  pai'mi  les  catholiques  suisses.  Ils 
se  sont  rapprochés  et  ils  se  concertent.  Au  nom  de  la  reli- 
gion en  danger,  les  populations  s'inquiètent ,  et  la  contre- 
partie de  cet  effr'oi  se  manifeste  dans  Genève  ,  où  l'on  crée 
contre  l'influence  caiholi(iue,  rendue  plus  l'oitepar  les  nou- 
velles institutions  politiques  ,  des  associations  défensives. 
Les  deux  confessions  s'observent  et  se  bravent  d'un  bout  de 
la  Suisse  à  l'autre  :  la  presque  ('galilé  de  leurs  forces  est 
une  chance  de  durée  pour  le  combat.  Le  côté  p.-oiestant,  qui 
posséderait  peut-être  la  supériorité  du  nombre  ,  a  ,  comme 
é^libC,  le  désavantage  d'une  absence  totale  d'unité,  .\ntint 
de  cantons,  autant  d'institutions  ecclésiastiques,  qui  vivent 
sans  rapport  entre  elles,  et  qui  se  trouvent  partout  dans  une 
telle  dépendance  du  pouvoir  civil  ,  que  leur  libre  action 
spiiituelle  devient  impossible, parce  qu'elle  compromettrait 
l'Etat  qui  en  partage  la  solidarité. 

Ouanl  au  développement  inlellectuel ,  à  ce  qu'on  peut 
appeler  l'esprit  général  des  classes  éclairées,  à  ce  qui  con- 
stitue les  tendances  supérieures  de  la  civilisation  ,  même 
opposition,  même  divergence.  On  trouve  en  Suisse  les  deux 
extrêmes,  de  raffaisscmcnl  de  l'intelligence  et  de  son  ex- 
cessive émancipation  ;  d'une  part ,  des  cantons  sans  lu- 
mières, sans  mouvement  d'idées,  sans  culture  ;  de  l'autre  , 
des  centres  d'instruction  aussi  brillants,  plus  biillanis  peut- 
"  être,  que  les  unités  de  même  grandeur  dans  d'autres  pays. 
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Entre  Uri,  Uiiierwald,  le  Haut- Valais  d'un  côté,  et  Zurich, 
Genève,  Bùle,  Lausanne  de  l'autre,  il  y  a  tous  les  degrés  de 
l'échelle  de  la  civilisation  moderne.  En  outre,  il  existe  entre 
les  éléments  de  la  catégorie  la  plus  élevée  ,  une  complète 
diversité  de  tendances,  qui  se  résume  dans  l'opposition  de 
l'esprit  allemand  à  l'esprit  français,  et  réciproquement.  Les 
villes  de  la  Suisse  occidentale  sont ,  bon  gré  mal  gré,  des 
satellites  de  Paris;  celles  de  la  Suisse  allemande  entretien- 
nent exclusivement  avec  lespaysd'oulre-Rhin  le  commerce 
d'échange  des  idées. 

Les  Genevois  et  les  Vaudois  pensent ,  parlent ,  écrivent 
sous  rinfluencc  de  la  Fiance,  le  plus  souvent  en  vue  de  la 
France  ;  car  c'est  la  famille  naturelle  dont  ils  forment  un 
sous-genre.  Les  classes  instruites  de  Zurich  et  de  Bàle  ne 
voient  que  l'Allemagne;  ils  lui  demandent  des  professeurs, 
et  ils  lui  envoient  des  savants.  L'unité  intellectuelle  suisse 
est,  de  toutes  celles  qu'on  peut  concevoir,  l'unité  qui  existe 
le  moins.  Ce  qui  le  piouve  ,  c"est  que,  nialgié  les  i  flbris 
qu'on  a  tentés  pour  la  pioduire,  la  divergence  est  toujours 
plus  iianchée.  Le  sol  d'où  jaillissent  pour  la  Suisse  les 
sources  de  sa  civilisation,  est  situé  partout  ailleiu's  (juc  chez 
elle.  Etudiez  Genève  et  Zurich,  les  deux  points  les  plus  lu- 
mineux de  la  Suisse  iiutllectnelle  ;  comparez  les  préoccu- 
pations, les  idées,  les  for/nes  sociales  ,  le  ton  ,  les  goùls  de 
la  première  de  ces  villes  ,  aux  tendances  ,  aux  habitudes, 
aux  mœurs  de  la  seconde  :  vous  verrez  que  les  habitants 
de  toutes  deux  seraient  plus  dépaysés  en  vivant  les  uns 
chez  les  autres,  qu'en  France  ou  en  Prusse. 

Dans  la  cité  de  Rousseau,  vous  retrouvez  les  éclabous- 
sures  de  Paris  tombées,  sans  le  couvrir ,  sur  le  vieux  fond 
d'austérité  du  protestantisme  français.  Dans  la  pairie  de 
Gessner,  vous  reconnaissez  la  ville  d' .Allemagne  dotée  d'une 
université;  c'est  de  l'instruction  sans  grâce,  des  esprits 
cultivés,  mais  une  conversation  lourde,  des  réunions  d'oii 
les  l'enimes  sont  bannies  ,  beaucoup  de  savoir  et  |;eu  d'a- 
grément. Berne  ne  ressemble  ni  à  Genève  ni  à  Zurich  :  elle 
ne  vil  intellectuellement  ni  sur  son  propre  fonds  ni  sur  celui 
d'autrui.  Les  intérêts  matériels  y  dominent  le  mouvement 
de  la  pensée.  Les  patriciens  ,  élevés  jusqu'ici  en  vue  des 
affaires  politiques  où  se  déployaient  leurs  talents,  n'ont  pas 
encore  su  trouver  à  ceux-ci  d'autre  emploi  ;  et  les  classes 
paivenues  ne  paraissent  pas  destinées,  s'il  faut  eu  juger  par 
les  chétifs  résultais  d'une  instruction  supérieure  chèrement 
constituée,  à  conquérir  pour  Berne,  sous  le  rapport  de  l'es- 
prit, la  prépondérance  qu'elle  occupe  en  Suisse  dans  l'ordre 
des  intérêts  politiques. 

A  ce  dernier  égard,  comme  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions économiques,  la  conduite  impérieuse  et  intéressée  du 
gouvernenienl  bernois  est  un  des  symptômes  les  plus  ma- 
nifestes ,  une  des  causes  les  plus  elTicaces  de  la  désunion 
de  la  Suisse.  Souvent  la  communauté  d'intérêts  corrige  la 
diversité  d'opinions;  ici  les  intérêts  opposés  créent  une  dis- 
cordance de  plus.  Les  rap|3t)rts  commerciaux  entre  les 
étals,  au  lieu  d'être  parfaiiernetit  libres, comme  le  stipulait 
le  pacte  de  1815,renconiient  dans  leur  développement  des 
obstacles  suscités  par  l'égo'isme  cantonal.  Les  produits 
suisses  ne  circulent  pas  librement  en  Suisse;  des  douanes 
intérieures  les  frappent  de  droits  souvent  exorbitants  ;  et  le 
canton  de  Berne,  qui  occupe  l'espace  le  plus  considérable 
du  territoire  helvétique,  qui  confine  au  plus  grand  nombre 
d'états ,  se  distingue  entre  tous  par  l'élévation  de  ses  droits 
d'entrée,  et  par  sa  persévérance  à  repousser  toutes  les  me- 
sures propres  à  introduire  de  l'uniformité  dans  le  système 
économique  de  la  Suisse.  A  des  plaintes  répétées  de  la  pai  t 
de  ses  confédérés  il  répond  par  un  exclusisme  cantonal 
toujours  plus  prononcé.  Comme  l'importance  de  sa  position 
empêche  l'elTicacité  de  toute  décision  ;i  l'exécution  de  la- 
quelle il  ne  veut  pas  concourir,  on  peut  le  considérer  com- 
me un  des  principaux  obstacles  à  l'unité  des  intérêts  com- 


merciaux en  Suisse.  On  en  trouve  un  autre  dans  la  position 
diverse  des  états.  Ceux  de  l'Est  et  du  Nord  ,  qui  se  trouvent 
en  contact  avec  l'union  des  douanes  de  l'.illemagne ,  et  qui 
entretiennent  avec  ce  pays  leurs  principales  relations  ,  ont 
des  intérêts  très  peu  semblables,  sinon  très  opposés,  a  ceux 
de  la  Suisse  occidentale.  Ils  gravitent  vers  leurs  débouchés, 
comme  celle-ci  vers  les  siens,  et  ces  débouchés  ne  sont  pas 
les  mêmes.  De  là  une  cause  nouvelle  de  discordance  au 
sein  de  la  Confédération. 

Sans  doute  celte  discordance  se  retrouve  dans  des  pays 
où  elle  ne  parvient  pas  à  entamer  l'unité  nationale,  et  elle 
s'y  montre  même  à  coté  de  diversités  semblables  à  celles 
qui  divisent  la  Suisse.  On  en  pourrait  conclure  que  l'unité 
de  cette  dernière  n'est  pas  compromise  par  l'existence  de 
tous  ces  éléments  opposés,  qui  rappellent  au  premier  coup 
d'oeil  un  établi  de  tailleur  sur  lequel  sont  tombés  pèle  mêle 
les  coupons  de  différentes  étoffes.  .Ainsi  l'U  France  subsis- 
tent des  différences  d'origine,  de  religion  ,  de  langue,  d'in- 
lérèts,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  péril  pour  la  cohésion 
de  reiisemble.  L'existence  de  la  Prusse  ne  paraît  pas  en 
danger,  bien  qu'elle  offre,  à  un  degré  plus  frappant  en- 
core, des  divergences  analogues.  Cela  esl  viai  ;  mais  ce 
qui  l'est  aussi,  c'est  qu'en  France  et  eu  Prusse  tout  con- 
court a  absor!)er  la  diversité  dans  l'unité  ;  c'est  (]ue  depuis 
cinquante  ans  la  révolution  d'un  côté,  l'esprit  monai'ciiique 
de  l'autre,  ont  invariablement  leudu  à  faire  dominer  le 
principe  d'attraction  sur  celui  de  répulsion,  à  constituer 
contre  les  fractionnements  locaux  la  centralisation,  à  cré(  r 
en  un  mot  l'uniformité  politique. 

En  Suisse,  celle-ci  n'a  jamais  existé,  et  depuis  1830  tout 
a  tourné  contre  elle.  Loin  détendre  à  neutraliser,  par 
l'unité,  les  tendances  adverses  qui  divisent  ce  pays,  c'est 
à  ces  tendances  que  la  démocratie  a  ouvert  une  libre  car- 
rière, ou  elles  se  sont  précipitées  avec  fureur.  Plus  ou 
moins  comprimées  jusques-là,  par  l'accord  des  gouverne- 
ments cantonaux,  qu'unissaient  les  sympathies  d'une  poli- 
tique traditionnelle,  elles  n'ont  pas  trouvé  dans  les  insti- 
tutions nouvelles  un  frein  suffisant.  Ces  institutions  qui, 
se  modelant  dans  chaque  canton  sur  un  type  commun, 
semblaient  précisément  devoir  iniroduiie  eu  Suisse  une 
sorte  d'unité  politique,  ont  bientôt  prouvé  que  celle-ci  ne 
l'êsulte  pas  de  la  similitude  des  formes.  Sans  parler  des 
états  demeurés  en  dehors  de  ces  transformations  constitu- 
tionnelles, ceux  mêmes  qui  les  ont  subies  n'ont  pas  mar- 
ché longtemps  du  même  pas.  Derrière  des  consiiiuiions 
toutes  semblables  a  surgi  un  esprit  différent;  créées  sous 
une  même  influence,  elles  ont  servi  des  causes  opnosées. 
Le  suffrage  universel,  loin  de  rallier  ceux  qui  l'ont  adopté, 
renverse  ici  les  couvents,  là  ramène  les  moines,  et  porte 
tour  à  tour  au  pouvoir  les  auteurs  et  les  victimes  des  ré- 
volutions dont  il  est  sorti.  L'instabilité  ne  sera  jamais  un 
principe  d  union  ,  et  c'est  l'instabilité  qui ,  dans  les  nou- 
veaux gouvernements  suisses,  prime  tout.  Aucune  alliance 
durable  ne  peut  se  fonder  entre  ceux  qui  iréiaient  pas 
hier  aux  affaires,  et  ceux  qui  n'y  seront  peut-être  plus 
demain.  Ainsi ,  loin  de  créer  l'unité  polititpie  entre  les  can- 
tons qui  les  ont  faites,  les  révolutions  Font  détruite  pour 
eux ,  comme  elles  l'avaient  brisée  entre  eux  et  leurs  cou- 
fédérés. 

11  ne  semble  pas  que  ce  soit  la  diète  fédérale  qui  poissa 
la  rétablir;  car  la  diète  n'est  point  en  réaliic-  inic  aiuurité 
distincte  des  pouvoirs  cantonaux,  et  qui  ait  la  i)Obsibiliié 
de  les  rappeler  à  l'urdie  et  à  l'harmonie,  comme  il  appar- 
tient à  un  chef  supiênie.  La  diète  n'est  que  la  colleciion  des 
variétés  cantonales.  Elle  ne  peut  donc  pasappoiter  l'umté 
dans  la  division,  puisquelle-même  ne  représente  que  la  di- 
\ision  dans  riiuiic.  Ou  dirait  que  les  états  suisses  ne  se 
réunissent  en  assemblée  fédérale  que  pour  mieux  étaler 
aux  regards  leurs  réciproques  incompatibilités.  La  diète, 
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loin  de  servir  de  rét;ulaleur  ei  de  frein  aux  aniagoiiisiiies 
de  luiit  genre  qui  cxisieni  daiis  le  pays,  n'esi  au  conliaiie 
qu'une  arène  où  ils  se  produiseniau  grand  jour.  Sans  loree 
propre ,  sans  existence  indépendanie,  les  décisions  qu'elle 
prend  ne  peuvcni  jamais  avoir  un  caraclore  d'inipariialiic 
A  moins  dVlre  unaniniemeni  volés,  ce  qui  u'aTrive  que  lors- 
qu'il s'agil  d'objets  sans  importance,  les  décrets  de  la  diète 
qui,  pour  s'exécuter,  supposent  l'intervention  cantonale, 
demeurent  une  lettre  niurte  quand  celle-ci  fait  défaut,  par 
résistance  ou  par  inertie  ;  ou  bien  ils  revêtent  les  dehors  de 
l'oppression,  lorsqu'ime  partie  des  cantons,  leur  prêtant 
Diain-forle,  exerce  ainsi  une  contiaiiite  directe  sur  ses  con- 
fédérés. L'histoire  de  la  diète  depuis  1830  a  |jrouvé,  jusiju'à 
l'évidence,  que  ce  n'est  pas  d'elle  que  la  Suisse  peulailendre 
le  bienfait  de  l'unité. 

Il  est  cependant  un  point  où  l'action  fédérale  paraît  avoir 
atteint  ce  résultat;  nous  voulons  parler  de  l'organisaiion 
militaire  de  la  Suisse.  S'il  en  était  ainsi,  et  si  dans  l'en- 
semble des  populations  il  restait,  à  côté  de  toutes  les  diver- 
sités que  nous  avons  signah-es  ,  une  place  pour  ce  qu'on 
peut  appeler  l'esprit  national ,  peut-èire  la  Suisse  trouverait- 
elle  dans  ce  double  fait  un  contre-poids  assez  eflicace 
pour  neutraliser  les  éléments  de  désunion  qui  la  travaillent 
activement.  Ce  qui  est  .sûr,  c'est  que  nous  ne  pouvons  plus 
découviir  que  dans  l'unité  militaire  et  dans  l'esprit  natio- 
nal, la  force  de  cohésion  que  ,  partout  ailleurs  en  Suisse, 
nous  avons  inutilement  cherchée. 

Nous  croyons  que  là  on  la  trouve  eu  effet,  en  sorte  que, 
si  l'unité  n'existe  pas  ,  il  n'en  résulte  point  que  l'union  soit 
impossible.  Seulement  elle  ne  se  manifestera  qu'a  l'extra- 
ordinaire, si  l'on  peut  iunsi  pailer:  c'est  le  jour  d'un  danger 
extérieur  et  commun,  que  la  Suisse  peut  se  retrouver  une 
nation.  L'habitude  de  voir  les  diversités  cantonaless'i  (lacer 
sous  le  drapeau  fédéral ,  donne  à  toute  mesure  de  défense  un 
caractère  d'unanimité,  et  en  y  regardatii  de  près,  on  voiique 
le  piincipe  qui  aflaiblit  au-dedaus  la  Suisse,  est  le  même 
qui  la  soulèvera  contre  les  agiessiousdu  dehors.  Ce  qui  fait 
obstacle  à  l'unité  suisse,  c'est  l'excessive  piédonnuanee  de 
l'esprit  de  localité  ;  c'est  la  préférence!  donnée  au  caiilou  sut- 
la  confédération,  a  la  counnuiie  sur  le  canton  ;  c'est  l'alia- 
chement  presque  exclusif  aux  intéièis  immédiats  et  per- 
sonnels; c'est  l'oubli  couslanl  des  intérêts  communs  et  na- 
tionaux. Mais  ,  du  moment  où  ces  derniers  sont  assez 
compi  omis  pour  mettre  en  danger  les  autres  ,  du  moment 
où  l'existence  du  tout  étant  menacée,  il  y  va  de  l'existence 
de  ses  moindres  pai-ties,  l'esprit  de  localité  et  d'égoisme  se 
transforme  en  esprit  national,  avec  d'auiaul  plus  d'énergie 
qu'il  lui  est  à  l'ordinaire  plus  opposé;  et  tous  s'accordent  à 
delVndre  la  patrie,  en  raison  directe  des  intérêts  particuliers 
de  chacun. 

Si  ce  patriotisme  inaccoutumé  comporte  une  longue  du- 
rée, si  sa  base  est  à  la  lois  inébranlable  et  large,  si,  né  du 
premier  mouvement  qu'excite  chez  tous  les  hommes  l'in- 
stinct de  la  conservation,  il  peut  résister  au  retour  inévita- 
ble des  calculs  personnels  ,  c'est  ce  que  l'expérience  seule 
pourrait  nous  apprendre.  Cette  expérience,  la  Suisse  ne  l'a 
pas  faite  encore;  elle  ne  la  fera  jamais.  S'il  lui  faut  acheter 
l'union  au  prix  de  la  guerre,  je  dis  la  véritable  guerre  qui 
serait  seule  une  suflisanle  épreuve  de  sa  force  de  cohésion, 
elle  n'en  trouvera  jamais  l'occurrence.  Car,  a  supposer  que 
l'Europe  le  souffrît ,  aucune  puissance  n'ira  attaquer  la 
Suisse  pour  lui  procurer  l'avantage  de  se  défendre  ;  et  si  sa 
conquête  et  son  partage  devenaient  un  intérêt  européen, 
sa  tardive  union  ne  la  sauverait  pas.  Dans  une  guerre  gé- 
nérale, qui  ne  peut  être  désormais  qu'une  guerre  tic  prin- 
cipes, la  neutralité  suisse  serait,  comme  elle  le  fui  naguè- 
res,  une  fution  pour  le  dehors,  et  le  deviendrait  probable- 
ment bien  vite  au-dedans.  La  Suisse  ne  peut  donc  trouver 
dans  le  remède  désespéré  de  l'esprit  national ,  réveillé  in   | 


extremis,  le  principe  d'union  qui  de  tous  côtés  lui  fait  dé- 
laul;  car  elle  n'y  aura  précisément  recours  que  lorsqu'il 
sera  trop  lard. 

Cependant  la  Confédération  helvétique  continuera  à  oc- 
cuper longien)|)s  encore  en  Europe  la  position  qui  lui  a  été 
faite,  il  y  a  trente  ans,  dans  la  recoustiiuiiou  territoriale  de 
rUccideni.  Plus  elle  s'affaiblit  au-dedans,  moins  elle  doit 
redouter  l'intervention  du  dehors.  Eu  s'annulanl  par  ses 
divisions,  elle  prolonge  peut-être  sa  durée.  Un  étal  fort, 
représentaui  au  centre  de  l'Europe  le  radicalisme  démo- 
cratique poussé  jusqu'à  l'extrême,  serait,  pour  les  pays 
voisins,  un  sujet  de  légitime  effroi.  Vingt-cinq  petites  com- 
munautés, rêciproquenieni  et  intérieurement  divisées,  ne 
peuvent,  quelles  que  soient  la  nature  et  la  forme  de  leurs 
institutions,  troul)lerle  sommeil  d'aucun  potentat. 

En  résumé ,  la  Suisse  vivra,  tant  qu'aucun  boideverse- 
ment  général  ne  remettra  eu  question  la  constitution  ac- 
tuelle des  états  de  l'Europe,  ftlais,  eu  même  temps,  il  se 
développera  chez  elle  une  assimilation  tiès-active  des  ten- 
dances principales  et  opposées  de  la  civilisation  euro- 
péenne; elcette  assimilation  rendra  peu  à  peu  ses  diverses 
parties  toujours  moins  semblables  entre  elles,  toujours 
plus  analogues  aux  grandes  unités  intellectuelles  ou  natio- 
nales, dont  elles  sont  détachées  et  où  elles  doivent  uu 
jour  rentrer.  Son  avenir  est  celui  qu'on  pouvait  prévoir 
pour  ini  pays  dont  elle  représente  à  quelques  égard--,  dans 
le  monde  moderne,  une  faible  copie,  je  veux  dii'e  la  Grèce, 
à  l'épotjue  où,  rendue  par  les  Romains  à  sou  indépendance, 
elle  ne  parut  l'avoir  recouvrée  oue  pour  permettre  à  ses 
libérait  urs  de  devenir  ses  conquérants.  La  Suisse  n'en  est 
pas  eut  ore  là  sans  doute,  et  le  soit  qui  l'attend  apparaît 
dans  un  lointain  assez  reculé  pour  que  les  contemporains 
puissent  encore  trouver  quelque  intérêt  à  s'occuper  de  son 
état  présent. 

.Aussi  reviendrons-nous  sur  ce  sujet  dans  uu  set:ond  arti- 
cle, pour  examiner,  sous  le  rapport  ecclésiastique  et  reli- 
gieux, la  situation  dt;  la  Suis^e. 

À. 


I.ITÏEkATUR-. 

GOK'i'llE  ET  BETTINA.  Coircspona'a/ice  inédite  de 
Goethe  et  de  madame  Bettiiia  d'Arnim.  Traduit  de 
l'alleynand  par  SEB.  ALBIN.  2  vol.  in-8°  de  66  1/2 
feuilles.  Paris,  IS/io,  au  Compioir  des  imprimeuis-unis, 
quai  iMalaquais,  u'  |5.  Pi  ix  :  15  fi'. 

Premier  article. 

On  sait  que  Betline  Breniauo  est  aujourd'hui  madame 
d'Arnim.  Elit;  vit  a  Berlin  ;  elle  a  été  l'amie  de  Goethe,  avec 
lequel  tlle  a  soutenu  autrefois  \\\w  longue  correspondance. 
(!eiie  correspt)ndauce,  publiée  eu  Allemagne  en  18  ).5,  vient 
d'être  iraduiteeu  frant^ais;  assuiémenteile  mérilailderôlre. 

En  ouvrant  ce  livie,  j'étais  guidé  par  une  curiosité  bien 
naturelle.  Je  voulais  connaître  Go/îlhe  :  à  cet  égard  j'ai  peu 
gagné;  les  lettres  du  poète  sont  courtes,  prudentes,  peu 
expansives;  il  n'y  fait  pas  grande  figure;  il  s'efface  devant 
la  piquante  originalité  de  sa  jeune  amie.  Bottine,  en  effet, 
est  décidément  une  jeune  fdle  originale.  Elle  avait  à  peine 
vingt  ans  qu'elle  s'eullamma  pour  Goethe  de  cette  passion 
qui  nous  étonne.  On  a  demandé  si  elle  était  bien  sincère, 
si  cet  amoui'  n'était  pas  un  parti  pris,  une  profession  sen- 
timentale. Pour  ma  part,  je  ne  le  puis  croire.  Il  y  a  tant  de 
naturel  dans  ce  livre ,  il  est  marqué  d'un  tel  caractère  de 
sincérité  et  de  candeur,  qn'il  m'est  impossible  de  supposer 
un  moment  qu'une  aussi  longue  correspondance  n'ait  été 
qu'une  comédie  bien  jouée.  Pourquoi  la  jouer  d'ailleurs? 
Par  vanité?  Mais  la  vanité,  une  vanité  aussi  étrange,  aussi 
obstinée,  se  serait  montrée  par  d'autres  endroits  :  et  à 
coup  sûr  elle  l'aurait  poussée  à  écrii'e,  ce  que  madame 
d'Arnim  n'a  point  fait.  Pour  ma  part,  je  le  regrette  uu  peu; 
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celle  (lonl  le  liilciii  churmuil  Goelhe  avait  droit  d'écrire 
pour  tout  le  inoiule. 

I.e  livre  (jtii  iioii^  ocriipe  a  f:iil  bruit  cii  AIliMiiagne.  On 
le  conipi'eiid  ;  le  grand  poëie  venait  de  moiii'ir,  tout  ce  qni 
se  rattachait  à  Ini  oITcait  un  inlérèt  ininiense.  Et  puis,  ce 
n'est  pas  seuicincni  Goclhe  (proii  iruuvc  dans  ce  livre,  on 
y  renconlie  aussi  les  delails  les  plus  rireoiisianci('S  et  sou- 
vent les  plus  atiachanis  sur  une  (ouïe  de  savants,  de  poètes, 
que  madame  d'Ai'iiini  a  particulièrement  coinius,  donl  plu- 
sieins  ont  eic  pour  elle  de  vrais  amis,  des  amis  de  <"œur, 
Tieck,  par  cxempie,  Jacohi.  Il  y  a  sur  ce  dernier  des  pages 
chaïaiianies  dans  ces  letli'es  ;  mais  n'anticipons  pas,  par- 
lons d'abord  d'elle  et  de  Goethe. 

Je  l'ai  dil,  elle  n'avait  que  vingt  ans  quand  elle  se  prit  à 
aimer  le  grand  puëte.  ('eite  passion  singulière,  que  nous 
n'osons  pas  croire  en  France,  qui  nous  eioniie,  qtn  nous 
fait  souriie,  a  fait  rellechii'  les  Allemands.  0[^  a  écrit  pour 
et  contie,  on  l'a  prise  au  se,  ieux;  on  a  bit  n  f;'ii,  elle  mé- 
rite d'èire  étudiée. 

>■  On  ne  connaîtra  jamais  de  moi  cpie  cet  amour,  et  je 
"  crois  (|nc  c'est  sutli.^ani  pour  pouvoir  léguer  ma  vie  aux 
«  muses  comi:ie  un  docunienl  impuMaiil.  "  lleltine  parlaii- 
elle  sérieusement  eu  écrivant  ces  lignes?  Je  ne  sais  ;  mais, 
au  risque  de  passer  pour  un  rêveur,  je  dirai  qu'en  effet  c'est 
peut-être  un  document  important  que  ce  singidier  amour 
d'une  jeune  fille  pour  tui  vieillaid  de  soixante  ans.  Cet 
amour  n'était  point  ce  t|u'on  nomme  d'ordinaire  une  pas- 
sion de  télé;  non,  le  cœur  y  avait  sa  part,  l'âme  y  était 
intéressée.  La  passion  de  Beltine  pour  Goelhe  s'explique 
peul-êire  pai"  son  origine.  La  jeune  fille  n'était  guère  com- 
prise et  appiéciée.  Malgré  raiïection  d<'  ses  sœurs,  de  ses 
frères,  de  ses  ands,  de  ce  monde  liliéraire  qui  l'eniourail, 
elle  se  sentait  au  fond  méconnue  et  rel'oulée  eu  elle-même. 
El  puis,  il  y  avait  en  elle  un  mélange  singulier  d'exaltation 
poétique  et  de  curiosité  inielleciuede.  Il  se  passait  en  elle 
des  choses  étranges  (1)  dont  elle  se  demandait  l'explica- 
tion, mais  qu'elle  n'osail  lacoiuer;  elle  savait  ([n'en  ne  la 
comprendrait  pas;  elle  avait  peur  d'être  reponssée,  raillée. 
Ce  tut  assurément  une  singulière  audace  que  l'idée  qui  lui 
vint  de  chercher  auprès  de  Goelhe  la  synqiathie  qui  lui 
manquait.  Mais  Goelhe,  lui  aussi,  au  milieu  de  sa  gloire  et 
de  ses  iriomphes,  n'était  peut-être  pas  ttés-bien  compris. 
Du  moins  Beltiiu-  le  pensait  ainsi.  Les  savanis  et  les  lillé- 
rateurs  au  niilien  desquels  elle  vivait  ne  parlaient  pas  tou- 
jours très-favorablement  du  poêle  ;  ils  exprimaient  sur  Ini 

(1)  a  Hélas  !  qu'il  est  effrayant  d'être  pendant  certaines  heures  seule 
«  avec  soi-même  !  Il  y  a  tant  de  pensées  qui  ont  besoin  tle  consobtion 
«  et  qu'on  ne  pourrait  dire  a  personne.  11  y  a  des  dispositions  d'âme 
«  qui  TOUS  entraînent  dans  l'empire  du  monstrueux  et  de  l'incertain, 
m  et  qui  pourtant  veulent  avoir  leur  cours.  »  La  curiosité  intellectuelle 
qui  dévorait  la  jeune  fille  l'avait  jetée  dans  des  espaces  de  visions.  Plus 
lard  elle  les  raconte  à  Goethe  :  «  Mes  sens  semblaient  changes,  lui  dit- 
elle.  Ma  vue  perçait  l'obscurité  la  plus  profonde,  et  je  ne  pouvais  sup- 
porter la  lumière.  Ce  qui  me  plaisait  le  plus,  c'était  de  fermer  les  vo- 
lets et  d'en  Ire  voir  seulement  que  le  soleil  luisait  au  dehors.  Les  couleurs 
d'un  bouquet  venant  a  percer  ce  créfiusculc  ni'.ittachaienl  et  me  deli- 
Traient  de  ma  frayeur  intérieure  de  telle  sorte  que  je  m'oubliais  dans 
la  contemplation  de  ces  fleurs,  semblables  à  des  flammes  dans  l'ombre, 
de  leur  p.irfum,  de  leur  couleur,  de  leur  forme,  qui  pour  mot  ne  fai- 
sait qu'un  seul  tout.  La  j'ai  appris  des  ventes  dont  je  procédais  dans 
mes  rêveries  et  qui  déliaient  tout  a  coup  les  chaînes  île  mon  esprit. 
J'e-xprimais  alors  facilement  ce  que  je  n'avais  fait  que  pressentir  aupa- 
ravant. En  considérant  le  bouquet  de  fleurs  éclaire  par  une  fente  du 
Tolet,  je  compris  la  beauté  de  la  couleur  et  la  puissance  de  cette  beauté. 
La  couleur  devint  pour  moi  un  esprit  qui  parlait  a  ni  m  ànie  aussi  bien 
que  le  parfum  et  la  forme.  Ce  qu'il  m'apprit  d'aboi-d  ,  c'est  que  tout, 
dans  les  créations  de  la  nature,  est  engendré  par  relem-,.'nt  divin;  que 
la  beauté  est  l'esprit  divin  lui-même  qui  prend  forme  dans  le  sein  de  la 
nature  ;  que  cette  beauté  est  plus  grande  que  l  homme;  eulin  ,  que  l'in- 
telligence seule  est  la  beauté  de  l'esprit  humain,  et  qu'elle  est  au-dt-ssus 
de  toute  beauté  corporelle.  Oh  !  je  n'aurais  qu'à  redescendre  dans  le 
puits  eDchanlé  pour  redire  tout  ce  que  j'appris  dans  mes  conversations 
avec  la  couleur,  la  forme  et  le  parfum  du  bouquet  ;  je  dirais  des  choses 
singulières  et  merveilleuses,  mais  je  craindrais  qu'elles  ne  fussent  pas 
comprises^  ou  qu'elles  fussent  prises  pour  des  folies  et  des  non— sens. 
Mais  pourquoi  les  cacherais-je  ici?  Celui  qui  les  lira  les  comprendra  ; 
il  a  souvent  examiné  les  phénomènes  de  la  lumière,  il  sait  que  les  com- 
binaisons accidentelles  ou  spéciales  de  la  couleur  et  de  la  forme  créent 
des  apparitions  toutes  nouvelles.  Tel  était  alors  et  tel  est  ^encore  au- 
jourd'hui l'état  de  mon  âme Quand  je  sortais  de  ces  contemplations, 

j'étais  éblouie;  je  faisais  des  rêves,  dont  je  suivais  les  combinaisons  j  il 


certains  doutes  qui  blessaient  la  jeune  fille  naïve  et  gt'ué- 
reuse.  Elle  y  voy;m  de  rininsiicc,  de  l'envie  peul-êlre.  Bref, 
Goelhe,  riionnenr  et  l;i  i;ioire  de  l'Allemagne,  Goelhe  lui 
sembhiii  méconnu,  caluiiinie.  Celte  idt-e  la  poussait  vers 
lui  en  même  lenips  (ju'elle  je  rapprochait  d"elle(l).  Il  y 
avait  bien,  convenons-en,  un  pelil  orgueil  a  cela  :  chacun  a 
le  sien,  les  jeunes  filles  comme  lout  le  monde;  mais  à  cet 
orgueil  se  mêlait  un  vif  besoin  de  sympathie  intellectuelle, 
be.'-oin  piofond,  ardent,  (pii  domiiiaii  lout  le  reste.  Il  y 
avait  d';iilletirs  je  ne  sais  quelle  timidilê  dans  l'audace  de  la 
jeune  lille.  .Ui.-ssi  rui-elle  (Moniiée  et  comme  effrayée  de 
l'accueil  du  poêle.  De  là  piiii-ètre  le  caractère  passionné 
de  sa  ieeoiinais>aiiee  ,  qtii  devint  bieniôt  pour  elle  une 
espèce  de  culie.  Cela  élonne,  mais  quoi  de  si  étonnant?  les 
âmes  qui  ^e  passent  de  religion  sont  bien  lares  ;  en  l'ab- 
sence d'une  doctrine  positive  on  cherche  toujours,  et  sou- 
vent l'on  trouve  quelque  chose  qui,  tant  bien  que  mal,  en 
lient  lieu.  Dans  les  letiies  de  Beltine,  nulle  irace  de  croyan- 
ces religicu.>>es;  callioliijue,  élevée  dans  un  couvent,  Bel- 
tine ne  semble  connaître  du  caiholicisme  ni  ses  erreurs,  ni 
ses  vérités  ;  elle  n'y  lient  par  rien,  et  l'on  s'effraye  de  trou- 
ver en  elle  un  esprit  aiis.vi  coniplélement  dégagé  de  l'in- 
fluence des  idées  chrétiennes.  Est-elle  donc  sans  foi,  sans 
religion  ?  Aon  ;  sa  religion  c'est  son  amour,  cet  amour  idéal 
donl  elle  dil  quelque  part  (]u'il  ouvre  les  jjortes  des  mondes 
nouveaux  de  l'art,  de  la  divinaiion  et  de  la  poésie., Dire  que 
le  poêle  devint  son  dieu,  ce  seraii  aller  un  peu  loin;  mais 
il  devint,  comme  elle  le  dit  elle-même,  le  temple  de  sa  re- 
ligion. "  C'est  loi  qui  es  mon  temple,  lui  écrit-elle;  tu  es 
«  le  parvis  de  ma  religion.  J'appelle  religion  ce  qui  s'tm- 
«  pare  de  l'esprit  ei  le  faii  prospérei'  comme  le  soleil  l'ait 
■■  prospérer  les  fleurs  et  les  fruits.  »  En  y  regardant  de 
près,  on  trouverait  ptul-êlre  dans  l'alTeciioii  de  Beiline 
pour  Goelhe  plus  d'un  caractère  de  la  vie  religieuse.  Con- 
iiance,  abandon,  joies,  consolations,  communion  spiri- 
tuelle, lout  ce  que  le  fidèle  trouve  dans  sa  foi,  l'enihou- 
siasle  jeune  fide  réussit  en  un  certain  sens  à  le  trouver  au- 
près dn  poêle  : 

«  Je  v(ii;dr:iis  pierulte  t:i  main  cliétie  eiilre  mes  deux  mains 
et  la  seiTOf  milite  iiinii  civur,  et  le  dire  (enitiii'  la  paix  et  l'abon- 

ilaiiee  Miiil  lies(■en(luc^  en  moi  depiib  que  je  teeoiiiiais L'âme 

ilê|i(jin\iic  (le  coiiliaiite  :i  un  Insle  seul;  elle  croit  lentement, 
clRtivemeiil,  comme  une  piaule  enire  les  loclieis;  c'esl  ainsi  que 
je  SUIS,  un  plmot  c'esl  ainsi  que  j'élais  jusqu'à  aujourd'hui;  mais 

n'en  paraissait  rien  dans  la  vie  ordinaire  avec  laquelle  je  semblais  ca- 
drer ,  quoique  je  ne  vécusse  pis  en  elle.  Mais  je  le  dis  sans  crainte  à 
mon  seigneur  ,  et  puisse-t-il  bénir  son  enfant  :  j'avais  en  moi  un  monde 
intérieur  dans  lequel  des  facultés  mystérieuses  et  des  sens  à  part  me 
permettaient  de  vivre.  Sitôt  que  je  fermais  les  yeux,  je  voyais  distinc- 
tement de  grandes  apparitions.  •  —  o  Oh  !  Goethe  .  dit-elle  ailleurs  ,  à 
propos  d'impressions  du  même  genre  ;  oh  !  Goethe,  ces  sensations,  ces 
visions,  je  lésai  eues  dans  l'Iierbe  veiie  parsemée  de  boutons  d'or.  Je 
m'y  couchais  à  l'heure  de  la  récréation,  et  j'étendais  sur  moi  la  loile 
qu'on  avait  mise  blanchir  sur  le  gazon.  Je  me  croyais  ou  plutôt  je  me 
sentais  portée,  enveloppée  par  ces  syniplionies  que  personne  ne  saurait 

expliquer Toi  aussi,  tu  auras  éprouvé  les  mêmes  émotions  que  moi  ; 

les  désirs  fiévreux  de  s'élever  vers  le  paradis  de  l'imagination  se  seront 
sans  doute  aussi  empares  de  toi.  b 

(1,  «  Pourquoi  siiis-je  émue  quand  je  pense  à  la  pluie  de  semence 
floconneuse  du  peuplier,  aux  ei^eloppi  s  brunes  des  boutons  qui  tom- 
baient sur  moi,  alors  que,  tranquillement  assise  a  l'heure  de  nndi, 
j'épiais  les  elforls  de  la  vigne  à  s'entrelacer,  que  les  rayons  du  soleil 
m'inondaient,  que  les  abeilles  bourdonnaient  autour  de  moi,  que  les 
mouehes  volaient  de  tous  côtes,  que  l'araignée  attachait  sa  toile  au 
treillage  de  la  tonnelle.^...  C  est  que  ce  fut  durant  ces  heures  la  que 
j'appris  a  le  connaître.  —  J'écoutais,  j'entendais  au  loin  le  bruit  du 
momie,  et  je  pensais  :  Tu  es  en  ileliors  de  ce  monde  ;  mais  avec  qui 
es  tu  .■'  qui  est  près  de  loi?  —  J'avais  beau  chercher,  penser,  rien  ne 
m'appartenait,  ni  de  loin  ni  de  près;  je  ne  pouvais  rien  imaginer  (jui 
pût  être  à  moi.  Tout  d'un  coup,  par  hasard,  ou  bien  peut-être  était-ce 
écrit  dans  le  ciel,  tu  m'apparus.  Je  t'avais  toujours  entendu  blâmer; 
on  avait  dit  en  ma  présence  :  «  Goelhe  n'est  plus  comme  autrefois,  il 
«  est  devenu  fier  et  orgueilleux;  il  ne  connaît  plus  ses  anciens  amis. 
«  Sa  beauté  a  bien  diminue;  il  n'a  plus  son  air  noble,  u  Ma  tante  et  ma 
«  grand'mère  ajoutaient  à  cela  maintes  choses  à  ton  désavantage.  Je 
n'avais  écouté  ces  propos  que  pour  les  oublier,  car  je  ne  savais  pas  qui 
tu  étais.  —  Dans  la  solitude  du  jardin,  au  milieu  d'un  silence  complet, 
ces  dîsceurs  me  revinrent  un  jour  à  la  mémoire  ;  je  vis  en  esprit  que 
ceux  qui  voulaient  te  juger  avaient  tort,...  Goelhe,  n'oublie  pas  com- 
ment j'ai  appris  à  l'aimer;  n'oublie  pas  que  je  ne  savais  rien  de  loi,  si- 
non le  mal  qu'on  avait  dit  de  toi  en  ma  présence,  »  Et  en  effet ,  chose 
curieuse,  Beltine  alors  ne  connaissait  aucun  des  ouvrages  du  poète. 
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la  source  <lii  cœurqiii  nesavail  oiisVpandre  a  lont-j-cniip  iroiivé 
leclieniiii  de  la  Iiiiiiière,  el  elle  coule  iiiainlcriiinl  eiilie  disiiv.ii,'  s 

fleuris  el  des  (iralries  parfiiinées Pareille  au  filel  d'eau  ar- 

gemé  qui  descend  en  serpentant  dans  la  vallée,  à  travers  les  prai- 
ries verdoyantes  et  les  buissons  11.  uris,  cl  tonne  un  l.assin  dont 
le  miroir  lellèle  mon  image,  les  paroles  aireclueuses  descendent 
sur  moi  el  me  donnent  la  conviction  que  je  nie  reflète  dans  le 
sanctuaire  de  tes  souvenirs  et  de  tes  sentiments,  et  moi,  je  me 

hasarde:'!  lecroire,  omette  croyance  me  donne  la  tranquilliié 

D 'puis  que  je  fainic,  je  seirs  en  mon  âme  quelque  chose  que  je  ne 
puis  atteindre,  un  mystère  qui  nie  nourrit;  semblable  à  un  arbre 
chargé  de  fruits,  il  en  lonibe  des  pensi'cs  qui  me  rafiaîcliisscnl  et 
nii'  v-^f'ni.eni  de  la  force.  O  Goethe,  si  la  source  jaillissante  avait 
une  âme ,  elle  ne  s'élancerait  pas  avec  plus  d'impétuosiié  vers  la 


lumière  que  je  m'élance  vers  cette  nouvelle  vie  que  tu  me  donnes, 
vers  celte  vie  qui  me  fait  désirer  de  briser  ma  prison,  qui.  insou- 
"=aiite  du  repos  et  du  bien-être  journalier ,  les  emporle  dans  le 

)urani  de  son  exaltation Oh!  que  ne  suis-je  devant  loi,  que 

c  piiisje  te  faire  comprendre  le  frisson  qui  s'empare  de  moi. 


Cl 
cou 

ne 


quand  pendant  quelque  temps  j'ai  examiné  le  monde,  quand, 
me  relournanl,  je  me  trouve  dans  la  solitude  et  que  j.>  sens  coiiuiie 
tout  m'est  étranger!  Comment,  malgré  toul,  selail-il  que  je  fleu- 
ris et  que  je  verdis  dans  ce  désert  .f  D'où  me  viennent  la  rosée,  la 
nouriiture.  la  chaleur,  le  bien-êlre  ?  De  notre  amour En  pen- 
sant à  loi,  je  sens  des  larmes  dans  mou  cœur  ;  mais  celle  mélan- 
colie est  volupté,  par  elle  je  m'élève  au-dessus  de  ce  monde,  c'est 
là  ma  religion. 

«  ....  Aune-moi  autant  que  la  rosée  aime  les  fleurs.  Au  matin,  elle 
les  éveille  et  les  nourrit ,  et  le  soir  elle  les  piirille  de  la  poussière 
el  li'S  rafiateliit  après  la  chaleur  du  jour.  Fais  de  même  :  au  matin 
réveille  et  nourris  mon  inspiration ,  el  le  soir  rafraicliis-moi  cl  lave- 

mol  de  mes  péi  liés Si  jamais  j'ai  seiili  la  dévotion  ,  ce  fui  sur 

ton  sein,  ami. Tes  lèvres  exhalent  le  parfum  du  temple;  la  beauté 
est  la  bonté  (jui  me  nourrit,  qui  me  protège,  me  console,  me  ré- 
Coiiip.nse  et  me  promet  le  ciel.  Jamais  chrétien  fut-il  mieux  par- 
tage que  moi  ?  » 

Voilà  i"amour  (h;  Beliiiic.  Je  l'ai  liii,  c'est  une  vive  sym- 
pnihie  iuitlkcluellc  qui  peu  à  peu  est  piesque  devenue  une 
religiou.  Cet  amour  est  siiicèio.  Il  est  né  de  fisolemeni  de 
la  jeune  fille,  du  besoin  de  coujpicndre  et  d'eue  comprise. 
Cette  affeeiion  gai'de  jusqu'au  bout  les  caractères  de  son 
origine.  L'ouvrage  entier  l'atteste,  la  seconde  partie  siiiiout 
qui  résume  toul  le  reste.  Elle  a  pour  lilrc  :  Le  livre  de  l'a- 
mour. Nous  en  avons  cité  des  Iragnienls  ;  en  voici  d'autres 
qui  lie  sont  pas  moins  curieux.  La  jeune  fille  essaye  de  s'a- 
nalyser elle-même,  de  se  comprendre  : 

«  Lanumr  est  l'œil  de  l'esprit,  dii-elle,  c'est  lui  qui  reconnaît 
ce  qui  est  divin  ;  c'est  le  |iresseiitiment  des  vérités  sub  imes  qui 
nous  fail  désirer  l'amour.  Celui  qui  aime  apprend  à  savoir  :  à  son 
tour,  le  savoir  apprend  à  aimer Crois-le  bien,  personne  ne  con- 
naît le  secret  de  Ion  elle  aussi  bien  que  moi,  c'est-à-dire  per- 
sonne ne  l'aime  comme  je  l'aime La  sagesse  est  l'atmosphère 

de  l'amour.  l,a  sagesse  de  l'amour  donne  toul...  l/amour  est  l'in- 
lelligenee,  et  1  intelligence  est  la  po.ssession...  L'amour  esUïn- 
teliigence  ;  je  ne  puis  jouir  de  loi  qu'en  pensée.  ïe  comprendre, 
c'est  le  seiilir.  ïe  comprendre  lève  la  barrière  qui  sépare  le  liiii 
de  l'inhiii;  deux  êtres  qui  se  compiennent  sont  liilinis  l'un  dans 
l'autre.  » 

Ce  dernier  trait  est  tout  panlhéislique  ;  et  en  efl'ei ,  nos 
lecteurs  l'auront  compris ,  le  panthéisme  est  au  fond  de 
cette  singulière  affection  de  la  jeune  fille  pour  le  poêle.  Le 
panihéisme,  el  lout  d'abord  ce  qui  l'ainène,  ce  qui  le  pré- 
pare ,  un  amour  exalté  de  la  iiatuie.  Celte  disposiiioii  se 
développa  de  bonne  heure  chez  Beltine.  On  peut  dire  que 
la  nature  fut  son  premier  guide,  sou  premier  amour.  Dans 
le  couvent  où  elle  passa  sou  enfance,  elle  jouissait  d'une  li- 
bellé illimitée;  elle  errait  librement  sous  les  saules  de  la 
rivière  et  dans  les  sentiers  de  la  montagne  : 

c(  Je  devins  bientôt  confiante  et  lamilière  avec  la  nature,  dit-elle  ; 
lèvent  et  l'orage,  au  lieu  de  m'elliayer,  finirent  parmailiier  au 
dehors,  ce  qui  me  rendait  toute  heureuse-  Je  ne  craignais  pas  non 
plus  la  chaleur  du  soleil.  Soiivenl  je  prenais  des  fleurs  à  ma  bou- 
che, elje  me  couchais  dans  l'herbe  au  milieu  des  abeilles  (jui  vol- 
tigeaient à  l'entour;  j'étais  persuadée  que  vu  mon  iiiiimiie  avec 

la  naiureelles  n'oseraient  pas  me  piquer En  conieinplanl  la  vie 

de  la  nature,  j'en  vins  à  croire  que  celle  vie  iiièiiie  nelait  qu'un 
esprit,  i\W\  répondait  à  la  mélancolie  de  mon  âme,  doiil  les  mou- 
vemeiiis.  les  pensées  ,  foiinaieiii  le  cours  diurne  et  iioeruinedu 
k...  nae  ;  el  moi,  jeune  enl'.iiil,  je  me  sentais  nie  fondre  dans  cet 
esprit;  je  semais  que  la  félicité  coiisislail  uniiinenunl  à  se  lioiiiier 
à  lui.  Je  (liercliais,  sans  savoir  ce  qu'était  la  luorl,  à  me  résoudre 
en  lui  ;  je  ne  pouvais  me  rassasier  de  boire  à  longs  iraiis  l'air  de  la 


nuit;  j'étendais  mes  mains  dans  l'air,  el  mon  vêlcmenl  qui  volli- 
gi'ait,  mes  cheveux  soulevés  me  semblaient  indiquer  l'amoureuse 
présence  de  cei  esprit  de  la  nature.  » 

Celle  contemplation  passionnée  du  monde  visible  devint 
peu  à  peu  chez  Belline  une  disposition  presque  haliiluelle. 
C'était  comme  le  fond  de  sa  vie  morale.  C'était  son  amour, 
c'était  son  culte.  Le  catholicisme  ne  pouvait  suffire  à  celle 
àme  ardente  et  sincère  ;  elle  ne  savait  pas  être  païenne  à 
demi.  Elle  le  fut  d'autant  plus  franchement  qu'elle  ignorait 
davantage  le  paganisme;  elle  le  fut  naïvement,  spontané- 
ment, sans  effort,  sans  lutte  intérieure.  La  jeune  fille  rêveuse 
et  sauvage  se  prit  à  adorer  la  nature,  et  ce  fut  celle  adora- 
tion qui,  unie  chez  elle  à  l'amour  du  beau,  la  conduisit  aux 
pieds  du  génie,  aux  pieds  de  Goethe.  F. 


M.  de  Sainl-Chéron, l'ex-sainlsimonien,  l'ex-directeurde l'Uni- 
vers, (nous  n'osons  pas  dire  l'ex-homme  d'Eiat,  puisqu'il  n'y  a  que 
peu  de  semaines  qu'il  substituait  celte  qualité  à  son  nom  en  léte 
d'un  mémoire  pour  la  réhabilitaiion  des  Jésuites),  vient  de  publier 
un  écrit  auquel  sert  d'iiitroductioii  un  traité  sur  l'existenee  du 
Diable  el  sur  le  signe  caractéristique  des  doctrines  diaboliques. 
L'Ecriture-Sainte  y  est  longuement  citée  ;  il  nous  a  semblé  d'abord 
que  c'était  un  peu  profane  comme  prélude  à  une  boutade  ;  mais 
en  voyant  ensuite  comment  l'auteur  rapproche  sans  effort  de  ses 
rêves  fantastiques  les  événements  les  plus  imporlanls  qui  lui  sont 
personnels,  nous  avons  compris  qu'il  serait  injuste  d'exiger  de  lui 
plus  de  respect  que  de  vrai  sérieux  ;  or,  pour  savoir  ce  qu'est  le 
sérieux  de  M.  de  Sainl-Cliéron,  il  suflil  de  lire  ce  qu'il  nous 
donne  pour  l'histoire  de  sa  conversion.  Celait  en  1833.  le  joui  de 
la  Fête-Dieu  ;  un  mouvement  dont  il  ne  se  rendait  pas  bien  compte 
le  lit  entrer  à  Sainl-Sulpice  et  assister  à  la  procession;  nous  allons 
le  voir  devenir  catholique  ,  à  mesure  qu'elle  iléfi'e  : 

«  Je  vois  encore,  dit-il,  la  place  où  j'étais  •ieboul;  j'éprouve  en- 
core, en  y  songeant,  le  fiémissenienl  iiuleiiiiissable  qui  ébranla 

loin  iiion  élre,  au  moment  où  la  procession  se  mit  en  marche 

Elle  fait  le  tour  de  l'église  ;  les  enfants  de  la  première  communion 
passent,  puis  les  confréries,  puis  le  séminaire,  puis  le  clergé  re- 

véiii  de  magnifiques  ornements Mon  émotion  va  croissant, 

mon  cœur  bat  à  coups  redoublés Les  lévites  qui  porienl  les 

corbeilles  de  fleurs  el  les  encensoirs  paraissent..  ,  le  dais  se  mon- 
tre..., il  s'arrête...,  j'étais  devant  vous,  ô  mon  Dieu!  Un  regard 
invisible,  un  rayon  de  ce  soleil  d'amour  éternel  ipii  embrase  votre 
cœur  sedirige  sur  moi....  je  tombe  à  genoux,  iiiomlé  de  larmes.... 
le  d.iis  se  remet  en  marche...  el  je  m  ■  relève  eatholique,  rentré 
dans  la  fidélité  à  la  foi  de  mes  pères  !  Depuis  ce  jour,  6  Seigneur, 
entre  vous  et  moi,  c'est  pour  l'éternité A  Dco  ad  Deum.  » 

Si  c'est  là  de  l'histoire,  comment  s'étonner  de  la  fable  qui  suit 
tôt  après?  Ayant,  il  y  a  uii  mois,  moulé  la  garde  aux  Tuileries, 
M.  de  Sainl-Chéron  alla,  au  point  du  jour,  entendre  la  messe  à 
S  lini-Germain-l'Auxerrois.  11  voulait  se  retirer,  quand  il  sentit 
nue  main  se  poser  sur  son  épaule  el  une  voix  lui  dire  :  Suis-moi. 
C'était  l'ange  Raphaël,  qui  le  conduisit  dans  la  chapelle  Saint- 
Landry,  et  lui  remit  là,  avec  l'ordre  de  le  publier,  un  rapport  con- 
lidenli'el  adressé  au  Diable  par  lielial  sur  les  hommes,  les  institu- 
tions cl  les  œuvres  du  catholicisme  à  Paris,  rapport  que  l'ange 
avait  réussi  à  surprendre;  il  recommanda  à  M.  de  Sainl-Chéron 
d'éviter  de  passer,  en  s'en  allant,  devant  la  maison  située  en  face 
de  la  porte  du  sanctuaire,  parce  qiCe  là  habiie  Bélial  ;  il  y  aperçut 
cette  enseigne  :  Le  Journal  des  Débats  poliliques  et  littéraires. 

L(!  document  laissé  par  l'ange  eiiire  ses  mains  lui  parut  avoir 
un  double  intérêt  :  d'abord  il  y  vit  comment  Satan  et  ses  agents 
sur  la  terre  veulent  conibatire  le  calholieisme,  el  puis  il  y  trouva 
un  tableau  de  son  oigaiiisalion  et  de  ses  forces.  Bêiial  passe  en 
revue  le  clergé  des  paroisses  de  Paris,  les  prédicateurs,  les  sémi- 
naires, les  C(mimunaulés  d  hommes  et  de  femmes,  les  associations 
religieuses,  les  confréries  ;  il  ikius  fail  voira  la  chevelure  de  l'abbé 
«  Digiierry  qui  semble  ébouriffée  par  rins|iiralion  ;  »  et  s'il  se  fé- 
licile  de  ce  que  «  le  clergé  de  Paris  a|>partient  généralement  à 
«celle  classe  d'iiiielligenccs  un  peu  froides,  lernes,  inertes, 
«  éiroiles,  façonnées  par  les  opinions  dites  gallicanes,»  il  ne 
Iroiive  [las  là  de  quoi  se  consoler  des  succès  de  i\l.  l'abb;  Mar- 
celin «  qui  prépare  ses  serinons  sur  les  rivages  des  mers,  >>  et  de 
M.  l'abbé  Marel  iloni  les  leçons  «  ilésespèrent  Satan  cl  M.  Cousin.» 
Le  rapport  de  Bélial,  intitulé  la  Politique  de  Satan  au  dix-neu- 
vicmc  siècle  H),  est  suivi  de  la  liste  des  écrivains  qu'à  ton  ou  à 
laison  le  catholicisme  revendiijue. 

(1)  Chez  Sjgnierel  Bray,  rue  des  Saints-Pèie.',  n.6i.  Prix:2  fr. 

lîmiÀTiM.  —  Page  31,  col.  !  ,  ligne  3i  ,  au  lieu  de  liurJes  ,  lisez  : 
diocèiLS. 
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Il  n'y  a  pas  encore  un  an  que  le  nom  des  Jésuites  a  été 
mêlé  à  la  querelle  universitaire  ,  et  voilà  déjà  que  ce  nom 
la  domine  tout  entière  :  il  est  le  mol  d'ordre  de  l'un  des 
partis,  aussi  bien  que  le  point  de  mire  de  l'autre.  Les  Jé- 
suites étaient  là  longtemps  nvaiu  qu'on  n'avouât  leur  exi- 
stence ;  lieu  n'est  donc  changé  au  fond  ;  et  cepenihini  avec 
leur  aveu  la  situation  change  :  le  public  a  compris  que  rien 
n'est  moins  indiflérenl  qu'un  nom,  et  il  se  déûe  depuis  qu'il 
sait  quel  est  celui  qu'on  ose  revendiquer. 

MAI.  Michtlel  et  Quinel  nous  ont  montré  les  Jésuites 
daus  le  passé;  .AI.  Génin  a  entrepris  d'écrire  leur  hi>toire 
contemporaine  :en  vérité,  il  en  valait  la  peine  1  .Après  avoir 
lu  ce  volume  ,  où  les  citations  abondent  et  où  par  consé- 
quent l'on  peut  dire  qu'on  apprend  à  connaître  l'oeuvre  des 
Jésuites  pai'  le  témoignage  des  Jésuites  eux-mêmes,  l'im- 
pression qui  vous  leste  est  celle  d'une  grande  épouvante  à 
la  vue  de  celte  conspiration  en  plein  jour  contre  la  civilisa- 
tion et  le  christianisme. 

Selon  les  personnes  auxquelles  les  Jésuites  s'adressent , 
les  moyens  qu'ils  emploient  sont  autres  ;  auprès  des  classes 
bupéi ieuies  ,  ils  s'efforcent  de  diminuer  ks  difiicuiiés  du 
dogme  ;  pour  les  classes  inférieures  ,  ils  ont  recours  aux 
miracles,  aux  dévotions  particulières,  aux  confiéries,  aux 
associations.  M.  Génin  cite  bon  nombre  de  légendes"  qu'ils 
«  repolissent,  dil-il,  et  lancent  de  nouveau  dans  la  circula- 


•  lion.  »  Ainsi  la  dévotion  à  la  sainte  robe  ,  conservée  à 
Argenteuil,  qui  a  sa  fête,  son  pèlerinage,  sa  confrérie,  au- 
torisés et  approuvés  par  l'évêque  de  A'ersailles  ,  et  dont  on 
répand  abondamment  le  prospectus,  que  termine  l'indica- 
tion des  heures  de  dépari  du  chemin  de  fer.  De  ville  en 
ville  on  trouve  des  superstitions  qu'on  croyait  éteintes  pour 
jamais,  et  que  le  clergé  remet  en  honneur.  «  Une  bibliogra- 
«  phi.'  des  recueils  de  miracles  publiés  depuis  dix  ans  seu- 
«  lemeiit  serait ,  dil  M.  Génin  ,  la  chose  la  plus  curieuse  et 
«  la  plus  faite  pour  étonner...  Il  est  bon  d'observer  que  la 
«  plus  grande  partie  de  ces  petits  livres  dont  on  empoisonne 
<■  les  campagnes  par  le  moyen  des  colporteurs,  ne  sont  pas 
"  déposés  à  la  Bibliothèque  royale.  L'administration  de  la 
■  Bibliothèque  a  souvent  réclamé,  et  toujours  inutilement. 
»  Le  pouvoir  ferme  les  yeux  :  il  croit  que  cela  ne  touche 
»  i)as  à  la  politique,  ou  peut-être  qu'il  esi  de  bonne  polili- 
«  que  de  lie  pas  loucher  à  cela.  A  la  faveur  de  cette  iiicui'ie 
«  ou  de  cette  protection,  il  s'est  formé  toute  une  littérature 
"  occulte  qui  a  piis  un  immense  dévelop|iemenl.  »  Ne  pou- 
vant pnsser  lous  ces  petits  livres  en  revue,  M.  Géniu  a  ac- 
cordé la  préférence  a  un  fort  gros  volume  de  600  pages, 
parvenu  à  la  huitième  édition  ,  et  dont  les  sept  premières 
s'élèvent  à  plus  de  1.30,000  exemplaires;  c'est  la  Notice 
historique  sur  l'origine  et  les  effets  de  la  médaille  mi- 
raculeuse. La  médaille,  frappée  eu  1832  à  la  demande  de 
la  sainte  A'ierge  ,  et  dont  M.  de  Quélen  a  fait  l'objet  d'un 
maiidemeni,  caiactérise  mieux  que  toute  autre  chose  la  re- 
crudescence actuelle  du  catholicisme.  La  conversion  de 
AI.  Théodore  Ratisbonne  n'est  que  l'un  des  moindres  pro- 
diges qu'on  en  rapporte;  en  voici  quelques  autres  qui  aide- 
ront peut-être  à  faire  comprendre  celui-ci  : 

«  Deux  jouiies  époux,  par  .suite  de  quelques  disconles,  en  étaient 
venus  au  point  i|uo  le  mari  avait  mis  sa  l'einiMe  dehors  au  milieu 
(lo  la  nuii;  il  se  liispusail  à  joler  par  la  fenêtre  tout  ce  qui  lui 
app.inenail,  car  il  était  furieux.  Une  peisonne  vertueuse  qui, 
avic  plusieurs  autres,  s'efforçait,  mais  en  vain,  de  ie  calmer,  eut 
la  ppusee  de  meilrc  la  médaille  dans  une  armoire  qu'il  coramen- 
cail  à  déuKiul.T.  Aussitôt,  suis  que  lis  aunes  personnes  piésentes 
inissent  soupçonner  pmirquoi,  il  laisse  l'armoire,  se  calme,  la  paix 
se  rélablil,  et  elle  a  duré  jusqu'à  présent.  » 

En  1835,  Marie  Labussière,  aidée  de  son  amant,  assas- 
sine son  mari;  elle  oblige  sou  fils,  de  peur  d'être  dénoncée 
par  lui,  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  paternel.  La 
femme  et  l'amant  sont  condamnés  à  la  peine  de  mort,  l'en- 
fant à  être  renfermé  dans  une  maison  de  correction  jusqu'à 
sa  majorité.  Appel  a  la  Cour  do  cassation;  dans  l'intervalle 
Al.  Laforest,  négociant,  qui  fait  lui-même  ce  récit,  arrache 
la  médaille  miraculeuse  de  son  cou,  et  la  passe  au  cou  de 
Alarie  Labussière.  Laissons  parler  la  Notice  historique  de 
la  médaille  : 
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«  Enliii  li^  jiigemefit  de  l;i  Cour  do  ciissalion  arriv.i  ;  le  proct'S 
élait  1111  pour  ces  deux  grands  coupables:  inèine  crime  ,  iiièiiie 
condainiiiition  ;  inei  veilleiix  cfTel  de  la  |iiiissa!ice  iiiiséricordieiise 
delMaiie  !...  Le  jiigeiiieiU  de  Pierre  G***  est  confirmé,  le  jugement 
de  l'cnfaiit  conliriiié  ,  celui  dé  Marie  L;iljussiére  seul  est  cassé,  i-e 
premier  subit  sa  seiiCence  de  iiiori ,  tandis  ipie  la  l'viiime  meur- 
trière de  son  mari,  et  de  plus,  coupable  en  (pielque  façon  de  parri- 
cide dans  le  crime  de  son  enfant,  qu'elle  a  rendu  complice  de  la 
mort  de  son  père,  li&l  renvoyée  par  la  Cour  de  cassation  à  la  Cour 
d'assises  de  Guévei  (Creuse),  où  elle  est  relaxée  de  la  peine  capi- 
tale et  condamnée  seulement  à  une  détention  perpéliielle,  qu'elle 
subit  dans  la  mais(m  centrale  de  Limoges,  où  elle  inèiie  une  vie 
sans  reproclies.  Pénétrée  de  la  plus  vive  reconnaissance  envers  la 
divine  Marie,  qu'elle  regarde  comme  sa  libératrice,  elle  serait  dis- 
posée à  tout  perdre  plutôt  que  de  se  séparer  de  sa  chère  médaille, 
qui  fait  sa  plus  douce  consolation.  »  (Page  283.) 

De  celle  façon ,  comme  le  fait  remarquer  M.  Génin ,  le 
vrai  crime  de  Pierre  G"*,  doiil  lejugemeiit  n'a  pasélé  cassé, 
c'est  que  personne  ne  lui  ail  donné  la  médaille.  Au  reste, 
la  médaille  n'opère  pas  seulement  en  justice,  elle  est  bonne 
à  toul  :  pour  soulager  un  malade,  on  n'a  qu'à  la  glisser 
entre  les  matelas  de  son  lit;  pour  rendre  ht  raison  à  un  fou, 
la  médaille  suffit  encore;  mais  les  accès  reviennent  s'il  l'é- 
garé, et  la  prudence  exige  qu'on  la  couse  dans  son  habit. 
(Page  254.)  Voilà  où  en  est  aujourd'hui  le  catholicisme  en 
France  :  aucun  des  prédicateurs  qui  allirent  la  foule  n'ose 
protester  contre  l'amuletie  à  laquelle  on  attribue  ces  mer- 
veilles; ils  savent  trop  bien  que  c'est  par  elle  qu'il  obtient 
surtout  des  disciples.  L'une  des  paroisses  de  Paris,  celle  de 
Noire-Dame-des- Victoires,  est  tout  pariiculièremenl  inféo- 
dée à  ce  catholicisme-là;  aussi  M.  de  Saint-Chéron  n'a-t-il 
pas  assez  d'éloges  pour  son  curé,  M.  l'abbé  Desgeneties, 
fondateur  de  VArchiconfrèriedu  très-saint  et  immaculé 
cœur  de  Marie,  association  dont  il  assure  que  le  nombre 
des  membres  est  de  quatre  millions  ! 

M.  Génin  n'aurait  accompli  que  la  moitié  de  sa  tâche, 
s'il  n'avait  exposé  quel  est  l'enseignement  des  Jésuites  :  ici 
encore,  c'est  aux  citations  qu'il  a  le  plus  volontiers  recours. 
II  semblait  que  pour  l'histoire  de  France  on  ne  piît  renché- 
rir sur  le  P.  Loriquei;  mais  M.  E.  Lefranc,  dont  le  livre 
est  adopté  par  les  maisons  ecclésiastiques,  et  M.  Delandine 
de  Saint-Esprit,  que  la  Gazette  représente  connue  ayant 
par  le  sien  «  bien  mérité  de  son  pays,  -  ont  fait  voir  qu'on 
pouvait  aller  encore  plus  loin.  Quant  à  la  morale,  le  P. 
Humbeit,  M.  Bouvier,  évoque  du  Mans,  le  Compendiuni, 
l'abbé  liousselot,  voilà  les  autorités  sur  lesquelles  l'auteui' 
s'appuie  pour  nous  dire  comment  les  Jésuites  l'enseignent. 
Aous  pensions  qu'on  ne  pouvait  rien  ajouter  au.\  Décou- 
vertes d'un  Bibliophile;  mais  nous  nous  étions  trompés  • 
l'enseignement  de  la  morale  populaire  est  aussi  dange- 
reux, confié  à  de  pareilles  mains,  que  l'enseignement  de'la 
morale  dans  les  séminaires  dévoilé  par  le  Bibliophile;  ou 
plutôt,  c'est  un  même  enseignement,  puisque  celui-ci' n'a 
pour  objet  que  de  mettre  en  état  de  donner  l'autre.  Un  di- 
rait, à  lire  les  livres  de  ces  prétendus  moialistes,  que  letir 
méthode  pour  détourner  du  vice  est  d'initier  leurs  disciples 
à  toutes  ses  turpitudes. 

Les  attaques  contre  renseignement  de  l'Université  sont 
mal  venues  de  la  part  d'hommes  qui  se  présentent  ainsi  au 
pays.  M.  Génin  passe  en  revue  les  principaux  écrits  qu'ils 
ont  publiés,  depuisqu'ils  ont  déclaré  la  guerre,  à  partir  de  la 
brochure  de  l'abbé  Garot  en  IS/tO  jusqu'à  celles  toiues  ré- 
centes de  ALM.  Combalol  et  de  liavignan.  On  a  ainsi  dans 
ce  volume  une  vue  d'ensemble  de  cette  lulio  acharnée 
Voici  les  eonclusions  de  M.  Génin  :  ..  Avant  de  faire  votre 
«  loi  (celle  sur  la  libellé  d'enseignement),  dit-il  aux  minis- 
..  très,  appliquez  les  lois  qui  existent  et  dont  la  violation 
-  elTroniee  vous  couvre  de  honte  :  chassez  les  Jésuites  et 
«  donnez  après  la  liberté  d'enseignement.  »  On  sait  que 
ces  conclusions  ne  sont  pas  les  nôtres  :  nous  voulons  la 


liberté  pour  tout  le  monde,  même  pour  les  Jésuites;  selon 
nous,  il  faui  les  conibaitre  et  non  les  chasser  :  l'un  nous 
paraît  d'ailleurs  plus  sûr  que  l'autre. 

Ou  aurait  tort  de  peuser  que  celte  œuvre  d'obscuran- 
lisnie  se  poursuive  dans  un  accord  parfait.  M.  Génin  assure 
que  si  le  clergé  est  tout  entier  asservi  aux  Jésuites,  il  n'est 
pas  tout  entier  gagné  par  eux.  Deux  prêtres,  MM.  Allignol, 
ont  osé  élever  la  voix  pour  se  plaindre  de  la  fausse  posiiion 
qu'on  a  faite  an  clergé  français,  et  de  la  dépendance  où  il 
est  du  bon  plaisir  des  évêques,  sans  que  rien  le  protège 
contre  l'arbitraire.  Autrefois  le  pouvoir  des  évêques  élait 
réglé  par  les  lois  canoniques  :  Bonaparte,  quand  il  rétablit 
le  culte,  comprit  que  pour  soumettre  le  clergé  il  ne  suffisait 
pas  de  le  rappeler  ;  et  comme  il  était  plus  facile  de  maîtri- 
ser les  chefs  que  le  corps  entier,  il  imagina  des  rapports 
entre  eux  qui  devaient  lui  rendre  la  làclie  aisée.  Telle 
est  l'origine  de  celte  disposition  des  articles  organiques: 
<'  An.  31.  Les  desservants  sont  approuvés  par  l'évèque  et 
"  révocables  par  lui.  »  Ces  trois  mots  ont  brisé  le  clergé 
inférieur.  ■■  Non-seulement,  disent  Mi\L  Allignol  dans  leur 
"  mémoire  (1),  l'évèque  juge  et  punit  arbitrairement,  mais 
"  il  termine  toul  en  dernier  ressort,  sans  instruction  comme 
"  sans  forme  canonique,  sans  contrôle  comme  sans  con- 
«  seil.  »  C'est  là,  à  les  en  croire,  la  cause  de  la  ruine  du 
clergé  inférieur,  qui  est  tombé,  pour  employer  l'expres- 
sion dont  ils  se  servent,  <■  dans  un  abîme  d'abaissement  et 
«  d'abjection.  »  <■  Le  curé  de  campagne,  disent-ils  encore, 
"  est  placé  si  bas  aujourd'hui,  il  est  enfoncé  si  avant  dans 
«  la  dégradation,  qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir  d'en  sor- 
"  tir  et  de  remonter  à  la  hauteur  de  sa  dignité  première.  » 
Un  journal  vient  d'être  fondé  tout  exprès,  sous  le  titre  du 
Bieti  social,  pour  poursuivre  le  but  indiqué  par  les  frères 
Allignol.  Cette  feuille  se  propose  uniquement  de  réclamer 
et  de  provoquer  l'émancipation  canonique  du  clergé  se- 
condaire par  le  rétablissement  de  l'inamovibilité  parois- 
siale et  par  la  création  d'un  jury  tiré  au  sort  parmi  les  prê- 
tres en  fonctions  dans  chaque  diocèse  pour  juger  les  causes 
des  clercs  en  matière  de  discipline.  Ce  n'est  là,  on  le  com- 
prend, lien  moins  qu'une  insurrection  contre  l'épiscopat, 
que  les  rédacteurs  du  Bien  social  ne  s'étonnent  d'ailleurs 
nullement  de  trouver  peu  favorable  à  toute  mesure  d'éman- 
cipation du  clergé  du  second  ordre.  «Cela  se  conçoit, 
■•  disent-ils,  et  n'a  rien  de  contraire  à  la  nature  humaine; 
■■  les  hommes  aiment  naturellement  le  despotisme,  et  une 
«  fois  qu'ils  ont  goûté  de  la  puissance  absolue,  ils  s'en  dé- 
«  portent  rarement  de  leur  propre  volonté.  »  Il  y  a  donc  là 
un  germe  d'opposition  dont  nous  n'avons  garde  de  mécon- 
naître l'importance.  Par  elle  le  clergé  secondaire  peut  re- 
trouver une  vie  propre  ;  par  elle  aussi  peut  échapper  aux 
évêques  un  pouvoir  absolu  qu'ils  font  autant  servir,  dans 
les  dispositions  qui  les  animent  aujourd'hui,  à  se  débarras- 
ser des  hommes  qui  ne  s'associent  pas  assez  pleinement,  à 
leur  gré,  aux  tendances  actuelles  de  l'épiscopat,  qu'à  éloi- 
gner des  paroisses  ceux  qui  sont  vraiment  indignes  de  les 
diriger. 

Il  ne  s'agit  là,  au  reste,  que  d'une  réforme  dans  la  disci- 
pline. Ailleurs  on  est  plus  hardi.  A'ous  n'en  voudrions  potu' 
preuve  que  l'écrit  iiilitulé  :  Le  catholicisme  d'Orient  et 
d'Occident,  par  lequel  le  célèbre  professeur  de  Munich, 
François  de  Baader,  a  terminé  sa  carrière, et  qui  vient  d'être 
traduit  en  français.  Baader,  à  la  mémoire  duquel,  à  l'époque 
de  sa  mort,  \'  Univers  a  comme  nous  rendu  hommage,  était 
un  catholique  anti-romain.  «  La  papauté,  nous  dit  son  ira- 
«  ducieur,  était  à  ses  yeux  le  côté  faible  et  faux  du  catho- 
"  licisme.  »  Il  ne  veut  pas,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  qu'on  identilie  le  papisme  avec  le  catholicisme  ei  qu'où 
«  les  envisage  comme  inséparables  ;  »  il  ajoute  «  que  ce  serait 

(I)  De  iclnt  aciiiet  da  clergé  en  France,  par  MiM.  Allignol  frères , 
prêtres  desservants. 
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<•  exercer  sur  les  consciences  une  vérilable  oppression  que 
«  d'emiu'clier  un  cerlaiii  nombre  de  callioliciues  qui ,  dans 
«  un  niùme  pays,  se  seraient  convaincus  de  la  nccessiu-  de 
<■  séparer  le  papisme  et  le  catholicisme ,  de  manifester 
«  extérieurement  leur  conviction  cl  de  se  constituer  en 
■•  église.  » 

Le  vénérable  Daadcr  compare  entre  elles  l'Eglise  d'O- 
rient et  l'Eglise  d'Occident,  d'abord  sous  les  rapports  du 
dogme,  des  sacrements,  du  culte,  du  sacerdoce,  et  puis 
aussi  sous  le  rapport  de  la  primatie.  Ce  dernier  point  nous 
arrêtera  seul  quelques  instants  ; 

■  «  La  illfleicncc  essentielle  des  deux  églises,  dit  le  savanl  profes- 
seur, gii  dans  leur  constitution,  qui  est  collégiale  en  Oiiint,  mo- 
narchique en  Oceideni.  Et  celle  monarchie  est  un  ahsoluiisme 
divinisé;  un  de  ses  défenseurs  n'a-l-il  pas  du  réceminenl,  qne 
loulle  sacerdoce  est  semblable  à  une  armée  dont  le  général  en 
chef  est  le  pape  ?  S'il  en  est  ainsi  ,  il  doil  donc  régner  dans  ce 
clergé  la  snbordinaiion  la  plus  sévère  et  une  obéissance  toute  pas- 
sive, ce  qui  n'est  possible  que  par  un  entier  asservissement  de  la 
conununauté  religieuse.  » 

C'est  à  son  affranchissement  que  veulent  travailler  les 
ecclésiastiques  dont  nous  sii^iialions  tout-ù-l'heure  les  efforts; 
ils  espèrent  y  ai'river  <■  par  le  retour  à  l'élection  des  chefs 
«  spirituels  d'une  église  par  les  fidèles  et  par  le  clergé  de 
'■  cette  église  sous  l'autorité,  le  contrôle  et  la  confirmatiou  du 
<'  pape  ;  "  mais  ils  ont  pu  voir,  par  les  lignes  qui  précèdent, 
qu'aux  yeux  de  l'homme  vénérable  qui  représentait  dans 
l'Université  de  .Munich  la  tendance  opposée  à  celle  de 
Goerres,  le  catholicisme  pur  comme  celui-ci  l'ultramonia- 
nisme,  l'affranchissement  qu'ils  appellent  serait  encore  de 
l'asservissement,  parce  qu'il  laisserait  entière  la  dépendance 
■la  plus  funeste  de  toutes. 

Baader  établit  que  tandis  que  l'Eglise  d'Occident  conclut 
de  la  nécessité  de  l'unité  à  la  nécessité  de  l'institution  de  la 
primaiie  par  Jésus-Christ  lui-même,  l'Eglise  d''Jrient  tire  au 
contraire,  de  ce  que  Jésus-Christ  n'a  point  institué  de  pri- 
matie, la  conclusion  qu'elle  n'était  nullement  nécessaire 
pour  donner  à  l'Eglise  son  unité,  et  qu'elle  l'est  tout  aussi 
peu  pour  la  lui  conserver.  Cette  dernière  opinion  est  celle 
de  Baader  ;  il  co'.nbat  vigoureusement  la  première.  La  thèse 
du  jésuite  Salmeron,  que  l'autorité  papale  a  son  fondemeni 
dans  une  tradition  non-écrite,  et  non  dans  l'Ecritui-e,  lui 
paraît  inadinissible,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  de  tradi- 
tions orales,  que  toutes  sont  écrites,  et  que  les  Sainies- 
Ecrilures  ne  se  distinguent  des  autres  qu'en  ce  qu'elles  sont 
les  iraditions  les  plus  aiicienues,  les  traditions  canoniques 
par  excellence.  Il  se  trouve  ainsi  ramené  à  l'Ecriture,  et  il 
s'étonne,  si  Jésus-Chrisl  a,  comme  on  le  prétend,  insliiuc 
Pierre  pour  suprême  pasteur,  qu'un   événement  du  qw\ 
dépend  la  naïui'e  et   l'existence  de  l'Eglise,  n'y  ait  p;is  éii- 
enseigné  en  ternies  aussi  exprès  que  l'a  été  l'insiiiution  du 
baptême  et  de  la  ceue,   Icllemeut  que  les  deux  grandes 
Eglises  d  Orient  et  d  Occident  puissent  être  en  désaccord 
sur  la  possibilité  d'y  trouver  la  preuve  de  sa  réalité.  Baa- 
der examine  tous  les  passages  de  l'Ecriture  qui  s'y  rappor- 
tent, il  les  explique  les  uns  par  les  autres,   et  il  fait  voir 
qu'ils  cousacreiu  une  eniiére  égalité  d(!  dioits  entre  les 
apôlres.  Mais  pour  pouvoir  transmettre  sa  prérogative  à 
ses  successeurs,  il  fallait  d'abord  que  Pierre  l'eût  reçue,  et 
la  preuve  de  l'instiiuiion  divine  delà  primatie  ne  lui  parais- 
sant pas  être  fournie  par  l'Ecriture,  il  reste,  à  ses  yeux, 
dans  le  [raisonnement  qui  doit  servir  à  l'établir,  un  déficit 
que,  selon  lui,  sont  inhabiles  à  combler  et  d'anciennes  tra- 
ditions qui  ne  peuvent  prétendre  que  pour  une  époque  de 
beaucoup  postérieure  au  titre  de  sources  historiques,  et  les 
assenions  des  Pères,   qui  ne  sont  d'accord  sur  la  pri- 
matie, même  ceux  d'Occident,  ni  entre  eux,  ni  parfois  cha- 
cun avec  soi-même,  ainsi  qu'il  le  fait  très-bien  voir  par  des 
passages  empruntés  aux  Pères  des  six  premiers  siècles. 


Voici  la  conclusion  de  Baader  : 

«Les  liiaiions  que  nous  avons  faites  de  icxles  de  l'Ecriture  et 
de  passages  de  plusieurs  Pères  prouvent  au  moins  que  l'Eglise 
d'OccideiU  n'a  point  encore  fourni  à  celle  d'Orient  la  preuve  de 
sa  suprénialie  universelle,  et  que  rien  ne  justifie  l'assertion  que 
la  condilion  absolue  du  salut  est  la  réunion  de  toutes  les  églises 
et  de  Kius  les  croyants  à  celle  de  Rome,  réunion  qui  suppose, 
selon  elle,  qu'elles'lui  seront  unies  par  des  chaînes  d'esclaves,  et 
qu'elle  les  absorbera  toutes  en  son  sein.  » 

Il  V  a  de  la  grandeur  dans  cette  manière  de  poser  la 
question  ;  nous  ne  pensons  pas  cependant  que,  de  nos 
jours,  le  moven  de  la  résoudre  soit  d'en  appeler  de  l'EpJise 
d'Occident  à  fEglise  d'Orient.  Quoi  qu'en  puisse  dire  M.  de 
Chevireff,  dans  une  lettre  à  Baader,  publiée  à  la  suite  de 
cette  brochme,  l'Eglise  russe,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
absoiber  l'Eglise  d'Orient  tout  entière,  est  tombée  sous  le 
joug  du  souverain  temporel  qui  préside  à  ses  destinées,  et 
celle  sei  viuide  est  encore  pire  que  l'autre.  Il  ne  peu!  donc 
s'agir  d'opposer  une  Eglise  à  l'autre,  mais  un  principe  à 
uu^^printipe  différent,  et  c'est  sous  ce  rapport  surtout  que 
ce  remarquable  écrit  offre  un  grand  intérêt. 

L'auteur  d'une  dernière  publication  dont  il  nous  reste 
à  faire  mention  ,  celle  sur  le  Conflit  entre  VEtal  et  le 
cierge,  dit  avec  raison  que  la  lutte  est  surtout  dans  les 
idées.  Il  ne  nous  semble  pas,  il  est  vrai,  qu'il  ait  aperçu 
toutes  les  diflicultés  de  la  situation;  mais  exprimée  dans 
sa  généralité,  la  pensée  que  nous  venons  de  lui  emprunter 
estlnissi  la  notre.  Il  faut  examiner  ce  que  valent  les  idées  ; 
et  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  bien  faire  en  rapprochant 
dans  cet  article  trois  des  manifestations  actuelles  du  catho- 
licisme :  il  y  a  loin  sans  doute  de  celui  de  l'abbé  Desgenei- 
les  à  celui  de  Baader,  et  l'on  pourrait  à  bon  droit  s'effrayer 
de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux;  toutefois  gardons-nous 
d'oublier  que  le  mouvement  violent  a  ses  lois  tout  comme  le 
mouvement  régulier  :  si  par  celui-ci  l'on  avance,  à  celui-là 
correspond  nécessairement  une  réaction  d'auiani  |)lus  forte 
que  l'impulsion  reçue  a  clé  plus  vive.  Ce  qui  nous  préoc- 
cupe davantage,  c'est  de  savoir  si,  quand  la  réaclion  aura 
lieu,  il  se  trouvera  dans  le  pays  des  hommes  en  état  de  la 
diriger?  Qu'on  se  persuade  dès  à  présent  qu'il  ne  suflirait 
pas^pour  cela  d'avoir  provoqué  l'émancipation  du  clergé 
secondaire:  cette  œuvre  a  toutes  nos  sympathies;  mais 
nous  savons  que  si  la  liberté  des  Eglises  repose  sur  leur 
discipline,  leur  salut  est  dans  le  dogme,  et  que  toute  ré-^. 
forme  qui  néglige  de  s'enquérir  du  dogme  ne  peut  que  pas^ - 
ser  à  coté  mi  but. 


La  Chambre  des  députés  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  la 
proposition  de  M.  de  Bémusai  relative aUx  incoinpaiibilités. 
Apres  les  discussions  qui  ont  déjà  eu  lien  sur  ce  sujet,  il 
s'agissait  bien  moins. de diseuter  de  nouveauquedeseco'up- 
tcr^:  tous  ceux  qui  soutenaient  la  pro|iosilion,  avaient 
compris,  en  effet,  que  le  liavail  préalable  d'une  commis- 
sion était  nécessaire  pour  eniamer  sériensemeni  le  débat. 
A  une  très  faible  niujoriié,  la  Chambre  a  refusé  de  la 
mettre  à  l'étude  :  il  va  sans  dii'e  qu'elle  sera  reprise  jusqu  à 
ce  que  quelque  garantie  contre  l'accroissement  illimité  des 
fonctionnaires  dans  la  Chambie  ail  élé  consacré  par  une 
loi. 

L'incident  relalif  à  la  démission  de  M.  de  Salvaudy  est, 
au  reste,  devenu  l'essentiel  dans  cette  discussion.  M.  Odilou 
llarrot  a  très-bien  fait  voir,  que  si  l'ordre  qui  a  été  donné  à 
cetambassadeurde  se  rendre  imméoiaiemeni  à  Turin,  avait 
élé  motivé,  non  par  les  besoins  du  sci'vice,  mais  par  une 
cause  purement  parlementaire,  par  son  vole  comme  député, 
Userait  impossible  de  tolérer  longtemps  qu'il  y  eût  dans 
la  représentation  nationale  certains  députés  qu'on  pût  faire 
venir  ou  partir  à  volonté,  selon  ce  qu'on  espère  ou  ce  qu'on 
ciaint  de  leur  vole. 

La  part  que  M.  Thiers  a  prise  au  débat  a  été  représentée 
comme  une  attaque  contre  l'irresponsabilité  de  la  couronne. 
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Ce  qui  est  cerlain,  c'est  que  M.  Thiei  s  a  nmioiicé  aussi 
fernienient  sa  résoluiiun  de  contenir  que  celle  de  mainte- 
nir le  gouvernement.  Il  a  (■((■aussi  prc'cis  suilun  des  points 
que  sur  l'antre  :  le  gonvcrnenicnl  (ju'il  veut  maintenir,  c'est 
la  maison  d'Orléans;  et  c'est  dans  la  rigueur  des  règles 
constitutionnelles  qu'il  veut  le  contenir.  Peut-c^ire  la  pro- 
messe a-t-elle  déplu  au  moins  autant  que  le  reste. 

Cette  séance  ferme  pour  lougiemps  à  JVI.  Thiers  les  ave- 
nues du  pouvoir;  un  point  imporianl  àconstaier,  c'est  ((u'il 
s'est  rapproché  de  la  gauche,  non  a  pi'opos  d'une  question 
particulière,  mais  en  s'appuyant  sur  le  principe  qu'il  a  si 
vivement  soutenu  aulrelois  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne 
pag. 

Une  note  insérée  au  Moniteur  annonce  que  le  roi,  de 
l'avis  de  son  conseil ,  a  refusé  de  ratifier  la  piise  de  pus- 
session  de  l'île  d'0-Taiii  par  l'amiral  Uu  Petii-Thouars,  ne 
trouvant  pas  dans  les  faits  lapportés  des  motifs  sudisaiits 
pour  déroger  au  traité  du  9  septembre  18^2. 

Il  résulte  en  outre  de  cette  note  qu'aux  yeux  du  gouver- 
nement ce  n'est  pas  la  reine,  mais  l'amiral,  qui  a  violé  le 
traité;  en  effet,  ou  y  lit  que  l'amital  a  cru  devoir  ne  pas 
s'en  tenir  aux  stipu/ations  du  traite,  et  que  la  reine  l'o- 
niare,  au  contraire,  a  écrit  an  roi  pour  réclamer  les  dis- 
positions du  traite  qui  lui  assurent  la  soureraineté inté- 
rieure de  son  pays.  Il  est  impossible  d  exprimer  plus 
clairement  par  qui  le  traité  a  été  rompu.  C'est  un  point,  au 
reste  ,  sur  lequel  le  gouvernement  (levra  nécessairement 
s'expliquer  demain,  à  l'occasion  des  interpellations  qui  lui 
seront  adressées  par  ]\I.  de  Carné.  Nous  n'avons  jamais 
pensé  que  la  violence  dont  on  a  usé  en  1842  envers  celle 
pauvre  reine  mérite  le  nom  d'un  traité;  mais  puisqu'on  nous 
parle  de  sa  sainteté,  il  est  bon  qu'on  sache  qui  l'a  mécon- 
nue. D'après  la  version  du  Moniteur,  ce  serait  une  nou- 
velle agression  ajoutée  aux  piécédentes;  mais  ce  n'est  pas 
l'amiral  .'•eul  qu'il  faut  en  blâmer  :  quand  il  a  vu  l'accueil 
fait  par  le  gouvernement  a  ses  premières  exactions,  n'éiait- 
il  pas  en  droit  de  penser  (jn'il  serait  approuvé  de  même  s'il 
osait  pousser  plus  loin  sa  pointe? 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  f(''liciler  le  cabinet  de  sa 
détermination  de  répudier  la  prise  de  possession  de  la  sou- 
veraineté entière  de  l'île.  Sans  doute  c'est  une  injustice  de 
moins;  mais  si,  comme  tout  l'annonce,  on  ne  se  l'interdit 
que  parce  qu'elle  n'offre  pas  les  mêmes  convenances  que 
celles  dont  on  n'a  pas  hésité  à  tirer  vanité  ,  quelle  valeur 
pouvons-nous  lui  attribuer?  La  moralité  du  gouvernement 
en  cette  affaire,  ne  doit  être  appréciée  que  par  la  résolution 
qu'il  a  prise  l'année  dernière;  cette  résolution,  et  le  tiiste 
discours  par  lequel  ou  a  voidu  la  justifier,  subsistent,  elle 
refus  de  ratification  qui  intervient  aujourd'hui  n(;  leur  fait 
rien  perdre  de  leur  signification  première  :  après  comme 
avant  ils  doivent  être  le  point  de  départ  de  la  discussion  ;  car 
ils  renferment  le  vrai  sens  de  l'ensemble  des  faits  relatifs  a 
0-Taïti. 

Il  vaut  la  peine  de  faire  remarquer  comment  le  cabinet, 
par  le  parti  qu'il  a  adopté  l'année  dernière,  se  trouve  aujour- 
d'hui vis-à-vis  du  pays  dans  une  position  plus  difficile  que 
celle  où  il  se  fût  trouvé  alors,  s'il  eût  suivi  la  ligne  du  devoir. 
A  celle  époque  rien  n'était  pins  simple  que  de  répudier  un 
acte  contraire  au  droit  des  gens,  provoqué  par  un  spécula- 
teur iuléresséel  par  les  JesiiiiesdeCambier;  il  suffisait  d'ex- 
poser les  faus  devant  le  pulili(' ,  ()uur  mellie  hors  de  doute 
que  le  rôle  qu'on  prétendait  laiie  jouer  au  gouvernement 
était  celui  d'un  agent  de  propagande.  Le  cabinet  ne  l'a  pas 
osé;  M.  Guizot  a  mieux  aimé  déclarer  à  la  tribune  »  qu'il 
«  ne  voyait  pas  pouniuoi  la  France  ne  se  ferait  pas  la  pro- 
•  lectrice  de  la  religion  caihûlif|ne  dans  le  monde;  »  aciep- 
lant  ainsi  la  responsabilité  d'une  occupation  onéreuse  au 
pays,  qui  ne  se  justifie  pas  davantage  au  poinl  de  vue  poli- 
tique qu'au  point  de  vue  mural;  et  tout  cela  pour  ne  pas 
donner  un  pendant  au  grief  du  droit  de  visite. 

Eh  bien,  qu'en  est-il  résulté?  La  difficulté  se  reproduit 
aujourd'hui  tout  entière,  et  le  cabinet  a  d'autant  plus  l'air 
maintenant  de  céder  aux  exigences  de  l'Angletei'ie,  qu'ayant 
méconnu  le  droit  lorsque  l'Angleterre  ue  s'opposait  pus  à 


SCS  desseins,  il  ne  peut  plus  invoquer  en  ce  moment  la  pro- 
bité polili(]i!e  comme  une  cause  suffisante  du  parti  qu'il 
prend.  Sa  cunduiie  précédente  fournit  des  armes  à  ses  ad- 
versaires pour  lui  reprocher  sa  conduite  actuelle  :  la 
situation  embarrassée  où  il  se  trouve,  a  été  amenée  par  ses 
fautes;  elle  en  est  en  quelque  sorte  le  châtiment. 

M.  Guizot,  sur  la  demande  de  M.  Billanlt,  a  promis  le 
dépôt  aux  archives  de  la  Chambre,  du  rapport  cle  M.  Uu 
Petit-Thouai's  sur  la  prise  de  possession;  on  se  rappelle 
sarrs  doute  que  l'année  dernière  il  a  constamment  refusé  de 
contmuniquer  celui  relatif  à  l'occupation  et  au  protectorat. 
N'esl-il  pas  singulier  que  le  ministère  ne  juge  à  propos  de 
comnruriiqrrer'  les  rapports  de  cet  amiral  que  qirarrd  il  le 
désavoire,  et  qu'il  les  soustraie  au  contraire  a  la  Chambre 
quand  il  l'approuve?  Ainsi,  dans  cette  aff  lir-e,  il  ir'y  aura 
d'officiel  que  ce  qui  n'a  pas  obtenu  la  sanction  du  gouver- 
nement; tout  ce  qu'il  a  confirmé  a  dû  se  passer  dans  l'om- 
bre, et  n'est  conrru  que  par  les  aveux  échappés  aux  acteurs 
de  ce  di'ame  que  nous  avons  pu  recueillir. 

C'est  M.  de  Carné  qui  s'est  chargé  d'interpeller'  le  minis- 
tère :  ttn  joirrnal  iruuve  cela  d'autant  plus  significatif  que 
M.  de  Carné  siège  sur  les  bancs  des  conservateurs.  Parler 
ainsi,  c'est  ne  pas  se  souvenir  de  l'intérêt  tout  particulier 
que  M.  de  Carné  prend  à  cette  question,  dont  il  a  fait  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  utre  question  catholique;  en 
effet,  elle  rr'esl  rien  autre.  M.  de  Carné  a  accepté  poiir 
vrais  dans  son  article  des  récits  intéressés  dorrt  on  a  dé- 
montré le  néant,  et  auxquels  on  a  opposé  un  ensemble  de 
faits  qui  corrstituent  l'acte  d'accusation  des  accusateurs  (l). 
Nous  sommes  curieux  de  voir  quelle  position  l'Irorrorable 
député  prendra  pour  ses  interpellations  :  quant  à  nous, 
nous  ne  sarrrions  assez  l'en  remercier,  si,  au  lien  d'éviter 
d'aller  au  fond  des  choses,  conrme  on  l'a  fait  dans  la  dis- 
cussiorr  de  l'année  dernière,  il  err  résultait  enfin,  sur  les 
causes  et  les  moyens  de  la  spoliation  dont  le  gouvernement 
s'est  fait  le  complice ,  des  révélations  que  les  députés  les 
mieux  informés  ont  jusqu'ici  refusées  au  pays. 


PHILOSOPHIE. 


FICHTE  \ 

PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  LA  SCIENCE  DE  LA 
CONNAISSANCE,  par. T. -G.  FICHTE.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  L.  GRIiMlîLOT.  1  vol.  in-8°.  Paris,  18!i3.  Li- 
brairie philosophique  de  Ladrange,  quai  des  Augustins, 
n"  19.  Prix:  7  fi'.  50  c. 

Les  Principes  de  la  science  de  la  connaissance  sont 
une  épreuve  trop  rude  pour  l'attention  vigour'euse  des  .M- 
lernarrds  eux-mêmes.  L'idéalisme  subjectif  absolu  dont  on 
accuse  Fichte  un  peu  légèremerrt  suffit  à  sa  condamnation. 
Ou  saute  à  pieds  joints  de  Kanl  à  Schelling,  souvent  même 
de  Karri  à  Hegel ,  et  cependant  il  est  impossible  de  cotn- 
prcndre  Hegel  et  Schelling  sans  avoir  passé  par  Fichte, 
disorrs-le  même,  sans  avoir  accepté  le  grand  résultat  du 
travail  de  Fichte  :1a  théorie  spéculative  de  la  connaissarri^e. 
La  distance  de  Fichte  à  Kant  n'est  pas  moindre  que  celle 
qui  sépare  Kant  du  dogmatisme  précédent ,  larrdis  que  de 
Fichte  à  Sciteiliirg,  de  Schelling  à  Ilégel ,  la  ti'ansition  est 
pi-es(jrre  insensible.  Quelle  que  soit  la  différence  des  r-ésul- 
tats  auxquels  ces  trois  philosophes  sont  parvenus,c'est  avec 
raison  qu'en  France  on  réirrril  leurs  grandes  écoles  sous  le 
nom  générique  d'école  allemande;  car  elles  sont  d'accord 
sur' le  problème  fondamental,  elles  expliquent  de  môme  la 
nature  et  les  corrditions  de  la  perception,  et  fondent  une 
méthode  essentiellemerrt  identique  sur  cette  solution,  digne 
à  tous  égards  du  nom  glorieux  de  découverte  ,  quoiqu'elle 

(t)  O-TutU.  Histoire  et  EnqiUu.  1  vol.  in-S".  Chez  Paulin  et  Delay , 
Prix  :  3  fr.  50  c. 

'  Voir  lome  XII,  page  39i. 
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ait  été  préparée  par  Lcibniiz  et  presque  réalisée  par  le 
pliilosoplie  (le  Kœiiigsbcrg. 

Nous  voiuliions  expliquer  aujourd'hui  aussi  simplement 
qu'il  nous  sera  possible  ,  sans  auiuiudrir  le  fond  des  pen- 
sées, en  quoi  consiste  cette  célèbre  théorie  de  la  connais 
sauce.  Si  nous  réussissons  à  la  faire  bien  comprendre,  nous 
aurons  rempli ,  ce  nous  semble  ,  notre  devoir  de  ciiiique 
vis  à  vis  de  la  traduction  de  M.  Griniblot.  Fùt-il  possible  de 
resserrer  l'exposition  de  Fichte  dans  les  proportions  d'un 
article  de  journal,  le  défi  jeté  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
par  un  tour  de  force  pareil  serait  inutile,  car  le  fond  seul 
importe  ici  ;  la  forme  laborieuse  dans  laquelle  Fichte  a  pro- 
duit son  système  n'a  rien  de  sacramentel.  Fichle  lui-même 
en  sentait  rinsulTisance;  il  a  ri'formé  plus  d'une  fois  toute 
sa  terminologie,  sans  parler  des  modilicaiions  importantes 
de  sa  pensée  systématique  elle-mènn'.  Pour  prix  de  la 
liberté  que  nous  sollicitons,  nous  voudrions  oser  promettre 
d'être  clair  sur  un  sujet  difficile  sans  doute,  mais  à  l'examen 
duquel  les  l'spriis  sont  préparés,  car  il  n'en  est  aucun  dont 
ou  se  soil  autant  occupé  dans  noire  époque. 

La  philosophie  iliéori(]ue  tout  entière  est  attachée  à  la 
solution  de  deux  problèmes  solidaires  qui  se  produisent 
dans  tous  les  systèmes  selon  un  ordie  variable  :  tl'abord,  le 
problème  oiitulogique  ou  ,  selon  l'expression  plus  grande 
et  plus  simple  des  anciens ,  le  problème  physique  -. 
qu'est-ce  qui  existe  ?  qu'est-ce  qu'exister?  puis,  au  dessous, 
le  problème  logique  ou  psychologique  :  comment  connais- 
sons-nous? on,  qu'est-ce  que  connaître?  Descartes  traversa 
le  problème  logique  ra[)idement ,  mais  non  sans  l'éclairer 
d'un  vif  rayon  ,  pressé  qu'il  était  d'arriver  à  la  physique  à 
laquelle  il  consacra  sa  vie,  et  dont  sou  disciple  Spirioza  fit 
la  base  de  la  morale.  La  question  de  la  connaissance  ne 
forme  qu'un  épisode  ,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  philosophie 
de  Spinoza.  Leibniiz  la  subordonne  complètement  aux  lé- 
sullals  de  l'ontologie.  Quelle  que  soit  l'évidence  naturelle 
des  doctrines  qn'il  expose  dans  ses  ISouveaux  Essais  sur 
renteudement  humain  ,  leur  véritable  fondement  philo- 
sophique est  la  doctrine  de  l'activité  universelle,  ou  l'hy- 
pothèse des  monades.  Leibniiz  infère  de  celle  hypothèse 
que  la  connaissance  ne  saurait  être  produite  par  les  choses 
extérieures,  mais  qu'elle  doit  être  nécessairement  une  ac- 
tion, c'est-à-dire  une  création  du  sujet  qui  perçoit,  attendu 
que  ce  sujet  est  une  pure  force,  et  qu'une  force  passive  ne 
saurait  se  concevoir.  De  là  ces  lois  inconscientes  de  l'acti- 
vité iniellectuelle  substituées  aux  idées  innées  du  cartésia- 
nisme; de  la  la  distinction  entre  la  création  spontanée  de 
l'esprit  qu'il  nomme  perception  et  la  conscience  de  son 
produit  ou  Wiperceplion  ;  de  là  enfin  ,  pour  accommoder 
ces  vues  hardies  à  la  conviction  irrésistible  qui  nous  atteste 
la  réalité  du  monde  extérieur,  le  mythe  de  l'harmonie  pré- 
établie :  tout  autant  de  corollaires  de  l'idée  féconde  que  la 
substance  est  identique  à  la  force,  à  l'activité.  Leibniiz  le 
déclare  en  termes  formels  dans  ses  Nouveaux  Essais: 
"  Il  faut  nue  métaphysique  pour  fonder  la  théorie  de  la 
.  "  connaissance.  " 

Celte  relation  entre  les  questions  fondamentales  carac- 
térise le  dogmaiisme.  C'est  l'un  des  traits  essentiels  de  la 
spéculation  du  moyeu  âge,  dont  la  pensée  moderne  se  dé- 
tache bien  moins  brusquement  que  l'on  ne  se  l'imagine 
d'ordinaire. 

La  prééminence  de  la  question  logique  ,  unanimement 
reconnue  aujourd'hui,  lui  fut  acquise  a  la  suite  de  travaux 
bien  différents  les  uns  des  autres. Qu'ont  de  commun  Alale- 
branche  et  Locke,  sinon  d'avoir  dirigé  la  réflexion  sur  le 
même  point?  Malebranche,  par  un  élan  plein  de  force; 
Locke, par  l'estimable  tentative  de  renverser  la  théorie  évi- 
demment inadmissible  des  idées  innées  ,  en  prêtant  une 
expression  systématique  aux  premiers  aperçus  de  l'empi- 
risme vulgaire,  philosophie  naturelle  de  tous  ceux  qui  n'en 


ont  pas.  Les  idées  de  Locke  peuvent  être  considérées  corn 
me  le  point  de  départ  de  la  réflexion  moderne  sur  le  pro- 
blème qui  nous  occupe.  Si  la  réfutation  qu'en  fit  Leibniiz 
n'a  pas  pris  d'entré(!  dans  celle  (■oiitroverse  la  place  im- 
portante qui  semblait  lui  appartenir,  nous  venons  d'en 
marquer  la  raison  :  c'est  que  Leibnitz  envisageait  le  pro- 
blème de  la  faculté  de  connaître  comme  l'accessoire  d'un 
autre,  tandis  que,  dans  le  grand  mouvement  philosopliicjue 
excité  par  Locke,  chacun  était  d'accord  pour  y  voir,  sinon 
la  philosophie  enlièie,  du  moins  la  porte  de  la  philosophie 
et  l'afl'aire  à  videi'  avant  tout. 

On  nous  dispensera  volontiers  d'exposer  ici  l'empiiisme 
de  Locke;  il  est  sufïïsammeiit  connu  de  tout  le  monde  par 
le  beau  volume  de  M.  Cousin.  On  a  lu  cent  fois  aussi  com- 
ment du  principe  que  l'origine  de  toutes  nos  idées  se  trouve 
dans  les  impressions  passivement  reçues  par  les  sens,  et 
que  la  réflexion  travaille  sans  y  pouvoir  rien  ajouter.  Hume 
conclut  avec  une  logique  démonstrative  que  les  notions  de 
cause  et  d'effet,  telles  qu'on  les  définit  niiiverselienient , 
n'existent  pas,  attendu  que  le  prétendu  rapport  que  ces 
mots  devraient  exprimer  ,  ne  saurait  être  aperçu  par  les 
sens.  Ce  n'était  plus  qu'un  jeu  pour  Hume  d'élever  ce  scep- 
ticisme sur  l'idée  de  causalité  aux  proportions  d'un  scepti- 
cisme universel.  On  sait  qu'il  s'en  donna  le  plaisir.  Alais 
Hume  avait  trop  d'esprit  pour  pousser  jusqu'au  bout  les 
conséquences  de  son  doute;  il  vécut  en  homme  de  sens;  il 
ne  se  lit  aucune  faute  d'employer  l'idée  de  la  cause  dans  ses 
écrits  historiques.  Il  y  a  plus;  il  fut  moraliste  et  n'aban- 
donna point,  dans  la  philosophie  morale,  le  point  de  vue 
empirique  dont  il  avait  si  bien  fait  voir  les  conséquences 
dans  la  théorie.  Fondant  le  droit  sur  le  fait,  il  trouve  dans 
une  sorte  de  goût  moral  la  règle  de  noire  activité,  compro- 
mis illusoire  entre  les  deux  grandes  idées  du  devoir  et  de 
rinlérèt,  qui  est  le  trait  distinclif  de  l'école  anglaise.  Nous 
n'avons  point  à  nous  arrêter  là-dessus.  Ce  qui  nous  im- 
porte, c'est  de  signaler  dans  Hume  le  moraliste,  le  mora- 
liste positif,  à  ce  titre  obligé  de  reconnaître  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  une  autre  sphère  de  la  pensée  et  de  la 
science  ,  les  principes  qu'il  a  renversés.  Négatif  en  méta- 
physique, positif  en  morale,  tel  est  Hume;  le  même  carac- 
tère se  retrouve  chez  Kant;  c'est  encore  celui  de  Fichle  qui 
ne  considérait  son  système  que  comme  l'acconipli-^semenl 
ducriticisme  dont  Hume  nous  présente  l'occasion  et  pres- 
que le  germe.  Le  scepticisme  de  Hume  est  en  effet  mut 
critique;  il  porte  en  plein  contre  le  point  de  vue  de  Locke, 
c'est-a-dire  contie  le  système  des  premières  apparences. 
Aussi  Kant  ne  l'a-l-il  pas  réfuté  comme  on  le  prétend,  mais 
ill'a  bien  plutôt  accepté  et  complété.  Hume,  Kant,  Fichle, 
cercles  toujours  plus  vastes  et  mieux  formés  ,  sillons  tou- 
jours plus  profonds  creusés  autour  du  même  centre  :  la 
connaissance. 

Il  est  vrai,  dit  Kant ,  les  rapports  de  cause  et  d'effet,  de 
substance  et  d'accident,  ne  sont  point  compris  dans  les  re- 
présentations que  les  sens  nous  fournissent.  Cependant 
nous  ne  saurions  absolument  nous  en  passer;  ces  rapports 
ont  pour  nous  la  réalité  de  lois  nécessaires;  ce  sont  des 
liens  fournis  par  nolie  propre  intelligence,  :m  moyen  des- 
quels nous  combinons  les  représentations  les  unes  avec 
les  autres.  La  réflexion  de  l'esprit  sur  son  activité  le  con- 
duit à  concevoir  les  notions  pures  de  ces  différents  modes 
d'enchaînement  ou  de  jugemc/if;  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
les  catégories. 

Mais  les  représentations  sensibles  elles-mémps  ne  sont 
pas,  comme  croit  le  vulgaire,  de  simples  copies  des  objets 
hors  de  nous.  L'opinion  qu'on  en  a  ne  saurait  êli'e  qu'un 
préjugé,  puisqu'il  est  manifestement  impossible  de  la  con- 
trôler par  l'expérience,  en  comparant  directement  la  re- 
préseniaiion  à  l'objet  que  nous  ne  saisissons  jamais  en  lui- 
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même  sans  riniermédiaire  de  la  représeniaiion.  De  plus, 
Cl'  préjugé  esi  faux;  car  nous  n'observons  rien  en  nous, 
sinon  dans  le  temps;  nous  ne  peicevons  rien  au  deliuis, 
sinon  dans  le  temps  ei  dans  l'espace.  Conditions  nécessai- 
res de  toute  intuition  sensible,  le  temps  et  l'espace  ne  sau- 
raient nous  avoir  été  révélés  par  aucune  intuition  pariicn- 
lièie;ils  préexiblent  nécessairement  à  celles-ci.  Ce  sont 
les  formes  subjectives  dont  noire  esprit  les  revêl  en  vertu 
de  ses  propres  lois.  Mais  si  le  temps,  si  l'espace  sont  uni- 
quement en  nous,  il  ne  saurait  en  être  autrement  des  qua- 
lités que  nous  attribuons  aux  objets  et  qui  reposent  toutes 
sur  l'espace  ei  sur  le  temps.  jXotre  manière  de  voir  ks 
choses  n'est  donc  pas  moins  que  celle  de  les  compren- 
dre ,  un  résultat  de  notre  organisation.  Cependant  ces  cho- 
ses elles-mêmes  ne  sont  pas  produites  par  notre  organi- 
sation ;  leur  nature  propre  est  un  problème  insoluble,  (|u'il 
est  absurde  même  de  poser,  puisqu'il  n'est  autre  que  celui 
de  voir  sans  ses  yeux,  d'entendre  sans  ses  oreilles,  de  com- 
prendre sans  sa  pensée.  Mais  l'existence  réelle  de  ces  objets 
inconnus  n'est  pas  moins  certaine.  Pour  que  la  faculté  de 
sentir  entre  en  exercice  selon  ses  formes  et  ses  lois,  il  faut 
quelque  chose  à  sentir,  il  faut  une  cause,  un  objet,  c'esi-a- 
dire  la  chose  en  soi;  tout  comme  pour  que  la  faculté  de 
juger  se  déploie,  il  lui  faut  un  objet,  c'est-à-dire  une  re- 
j>résentntion.  Au-dessus  de  la  sphère  des  représentations 
finies,  où  l'expérience  est  possible,  l'emploi  régulier  du 
mécanisme  intellectuel  nous  conduit  à  des  notions  suprê- 
mes qui  symbolisent  et  personnifient,  pour  ainsi  dire,  les 
directions  principales  de  notre  pensée,  mais  auxquelles  le 
témoignage  de  cette  pensée  elle-même  nous  interdit  dac- 
cordcr  une  réalité  objective  :  ce  sont  les  idées  de  1  ame,  de 
l'universel  de  Dieu.  Les  contradictions  dans  lesquelles  la 
raison  s'engage  lorsqu'elle  cherche  à  fixer  son  jugement 
s.irces  grands  problèmes  l'éclairenl  sur  l'illusion  qui  la 
porte  à  revêtir  ses  créations  de  l'existence. 
,  L'idée  de  l'âme  repose  sur  un  raisonnement  vicieux.  Ce 
que  nous  appelons  âme  n'est  autre  chose  que  le  sujet  sup- 
posé de  nos  modifications  intérieures  ;  nous  ne  connais- 
sons que  ses  affections  fugitives;  la  raison  nous  conduit 
sans  doute  iiiéviiablenient  à  les  placer  dans  une  substance 
immuable  :  mais  l'idée  d'une  telle  substance  spirituelle, 
abstraction  faite  de  tous  ses  actes,  de  tous  ses  mouvements, 
est  une  idée  sans  contenu. 

Le  monde  est  la  totalité  des  phénomènes  sensibles  et  de 
leurs  causes.  Le  monde  a-t-il  commencé,  ou  esl-il  éternel? 
esi-il  fini  ou  infini  dans  l'espace?  est-il  absultuncni  divisi- 
ble, ou  cette  di\isibiliié  rencontre-t-elle  des  liiiiites?  tout 
ce  qu'il  comprend  a-l-il  une  cause,  ou  la  chaîne  comnience- 
i-elle  par  une  cause  première,  absolue  et  libre?  enfin,  cette 
cause  première  esi-elie  dans  le  monde  ou  hors  du  monde? 
Entre  ces  alternatives  inévitables,  la  raison  se  montre 
impuissanle  à  choisir;  une  égale  nécessité  la  presse  d'al- 
firmer  le  oui  et  le  non. 

Enfin  l'idée  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  l'être  parfait,  de 
l'élre  absolu,  telle  qu'elle  ressort  de  la  preuve  ontologique 
consacrée  en  philosophie,  esi  nécessaire  à  la  raison  comme 
expression  du  besoin  d'unité  qui  est  sa  loi  suprême;  mais 
la  réalité  de  sou  objet  n'est  ainuinemenl  établie,  car  l'argu- 
ment ontologique  n'a  rien  de  concluant.  Il  est  faux  (jue  la 
considération  de  rexislence  effective  d'un  être  quelconque 
puisse  jamais  ajouter  a  la  peifection  de  son  idée. 

Tels  sont  les  résultais  de  la  critique  dans  le  champ  de  la 
théorie.  Au  fond,  un  monde  de  rc'aliuis  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  aucune  image,  mais  d'où  part  cependant 
l'impulsion  qui  met  en  jeu  l'engrenage  compliqué  de  nos 
facultés  intellectuelles;  au-dessus  de  nos  leles,  l'idéal  de 
Dieu  que  nous  créons  sans  obtenir  le  droit  d'y  croire.  Fan- 
tômes toujours  renaissants,  ténèbres  dont  s'épouvante- 


rait le  cœur,  s'il  n'apercevait  déjà,  comme  un  phare  au 
milieu  des  écueils,  l'immobile  ei  pure  lumière  de  la  vérité 
morale. 

Le  devoir,  voilà  la  certitude  absolue,  voilà  ce  que  la 
conscience  nous  enseigne  avec  une  iifécusable  autorité.  La 
loi  du  devoir  atteste  la  réalité  de  notre  action  et  du  monde 
moral  dans  lequel  elle  s'accomplit;  elle  nous  atteste  notre 
liberté,  essence  véritable  de  l'âme,  et  soulevé  ainsi  le  voile 
qui  nous  dérobe  la  nature  de  l'être  réel.  Le  commande- 
ment moral  reid'erme  en  soi  la  justice  ;  nous  sommes  donc 
assurés  par  l'autorité  du  devoii'  que  la  justice  régnera,  as- 
surance qui  lenferme  la  certitude  qu'il  existe  un  suprême 
rémunérateur  et  la  promesse  de  l'immortalité. 

Ce  n'est  pas  pour  calmer  les  inquiétudes  de  son  doniesli- 
que,  conmie  un  Allemand  a  trouvé  plaisant  de  l'écrire,  que 
le  grand  homme  a  conçu  le  complément  pratique  de  sa 
théorie,  c'est  pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  propre  pen- 
sée et  de  son  propre  cœur;  et  l'analyse  destructive  qui 
précède  cette  doctrine  morale  prend  sa  source  dans  les  mê- 
mes besoins.  La  philosophie  critique  ne  veut  point  ébran- 
ler les  convictions  universelles  de  l'iiumaniic^  ;  c'est  l'école 
qui  dénature  ces  convictions  en  essayant  de  les  formuler, 
c'est.le  fatalisme  de  la  métaphysique  de  Wolf  qu'elle  atta- 
que, non  moins  que  la  superficialitésensualiste.  Son  but  est 
de  débarrasser  la  place  d'une  science  illusoire  et  corrompue 
pour  asseoir  dans  un  sol  libre  une  croyance  plus  pure  et 
plus  forte  siu'  la  conscience  inébranlable  du  devoir  et  de  la 
liberté.  Par  l'esprit  qui  l'anime  la  philosophie  de  Kant  est 
toute  semblable  à  celle  que  prêchait  Jacobi,  son  éloquent 
adversaire.  Kani  aussi  voit  le  fatalisme  au  bout  de  la  méta- 
physique, et  il  s'efforce  de  lui  substituer  une  doctrine  plus 
morale;  mais  où  Jacobi  proteste,  Kant  renverse,  où  Jacobi 
parle  de  sentiment,  Kant  en  appelle  au  devoir. 

Au  fond  de  toute  l'œuvre  de  Kant  est  l'idée  de  la  préémi- 
nence de  fa  volonté  sur  les  facultés  purement  intellectuelles. 
Vertu  vaut  mieux  que  savoir;  pour  un  esprit  lumineux 
comme  le  sien,  cette  conviction  impliquait  la  nécessité  de 
placer  dans  la  conscience  morale  le  critère,  ia  condition,  la 
source  de  la  vérité. 

Cette  noble  pensée  que  le  mystique  RaimouddeSabunde 
exprimait  avec  tant  de  chaleur,  et  que  de  nos  joui'sM.  Bû- 
chez vient  de  renouveler  d'une  manière  peul-étre  un  peu 
trop  étroite,  Fichte,  le  philosophe  de  la  volonté,  l'a  poussée 
jusqu'à  ses  dernières  limites  dans  un  système  tout  empreint 
d'ini  âpre  et  fier  courage.  J'essayerai  d'eu  esquisser  les 
soiiimiiés  en  m'attaclîant,  connue  je  l'ai  promis,  a  la  ques- 
tion de  la  connaissance.  C.  S. 

IJTTEiiATURE. 

GUE  THE  ET  BETTINA.  Correxpondanee  inédite  de 
Guc'lhe  et  de  madame  Detlina  d'Arnini.  Traduit  de 
raileinund  par  SEB.  ALBIN.  2  vol.  in-S"  de  ÛC  1/2 
feuilles.  Paris,  lSi.3,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis, 
(juai  Malaquais,  n'  15.  Prix  :  15  (r. 

Deuxième  article. 

INons  l'avons  vu  ,  la  jiassion  de  Betiiue  est  une  religion  , 
et  cette  religion  est  un  panthéisme.  Cette  singulière  affec- 
tion ne  fut  pas  un  accident  de  sa  vie;  elle  y  fut  préparée, 
amenée  ;  avant  de  chercher  auprès  du  poète  la  sympathie 
intellectuelle  dont  elle  sentait  le  besoin,  elle  l'avait  deman- 
dée à  tous  les  êtres  de  la  création,  à  la  fleur,  au  rossignol, 
au  chevreuil,  aux  étoiles,  à  cet  astre  rêvé  dont  l'amour  se 
réalisa  pour  elle  dans  l'amour  de  Goethe.  Le  fait  est  curieux 
et  caractéristique  ;  écoutons  Beitine  se  raconter  elle  même, 
elle  se  raconte  si  bien: 


LE  SEMEUR. 


7\ 


«  Tu  veux  donc  que  je  le  parle  du  temps  où  je  n"avais  pas  en- 
core appris  h  prononcer  ton  nom.  Tu  as  raison  de  vouloir  con- 
naître ce  qui  me  prépara  à  toi.  Je  t'ai  dit  i|ue  ce  furent  les  herbes 
et  les  fleurs  ([ui  me  regardèient  les  premièies,  que  je  reconnus 
qu'il  y  avait  une  question  dans  le  regard,  une  dcnianile  à  laquelle 
je  ne  savais  répondre  que  par  des  larmes.  Puis  le  rossignol  m'at- 
tira à  lui  ;  sa  manière  d  être  indépendante,  son  chant,  sou  ap- 
proche, sa  l'uile  ,  avaient  plus  de  charme  pour  moi  que  la  vie  des 
plantes;  je  me  sentais  plus  près  de  lui;  sa  société  avait  pour  moi 
quelque  chose  d'allrayanl.  De  mon  petit  lit  j'entendais  son  chant 
nocturne,  ses  gémissements  mélodieux  m'éveillaient,  je  soupirais 
avec  lui,  je  lui  prèiais  des  idées,  et  je  lui  luisais  de  consolantes  ré- 
ponses  Quand  ilchaniaii,  mon  cœui' s'arrêtait  et  se  laissait  tou- 
cher par  ses  accents  comme  s'ils  étaient  le  doigt  de  Dieu L'été 

passa,  le  rossignol  cessa  de  chaîner,  il  devint  muet  et  ne  se  mon- 
tra plus.  Quand  je  l'avais  pour  coni(iagnon,  je  n'avais  pas  besoin 
de  distractions  ;  sa  société  m'était  devenue  une  chère  habitude; 
c'est  avec  douleur  (jne  je  m'en  vis  privée.  Si  au  nioitis  j'avais  eu 
quelque  chose  pour  le  remplacer  !  une  autre  bêle,  par  i-.xemple.  Je 
ne  pensais  pas  aux  humaiiis.  Dans  le  jaidin  du  voisin  il  y  a  un 
chevreuil  enfermé  dans  un  enclos;  il  court  le  long  de  son  mur  de 
planches  et  soupire.  Je  fais  une  ouverture  par  laquelle  il  peut  pas- 
ser la  tète.  L'hiver  a  tout  recouvert  de  neige  ;  je  cherche  la  mousse 
des  arbres.  Nous  nous  connaissons,  le  chevreuil  et  moi  :  que  ses 
yeux  sont  beaux!  quelle  àme  profonde  me  regarde  par  ces  yeux! 
Il  aime  à  poser  sa  tète  dans  ma  main,  el  moi  aussi  je  l'aime,  ce 
pauvre  chevreuil;  j'accours  chaque  lois  qu'il  m'appelle.  Pendant 
les  nuits  claires  et  froides  d hiver  j'entends  sa  voix;  je  vais  pieds 
nus  dans  la  neige  pour  l'apaiser.  Quand  tu  m'as  vue,  lu  le  calmes, 
singulière  bêle,  qui  me  regariles,  qui  cries  vers  moi,  connue  si  tu 
me  demandais  ta  délivrance.  Quelle  confiance  inébranlable  il  a  en 
moi,  qui  ne  suis  pourtant  pas  de  sa  sorte.  Pauvre  animal,  toi  et 
moi  sommes  séparés  de  nos  semblables  ;  nous  sommes  tous  deux 
seuls,  nous  partageons  le  même  sentiment  de  solitude.  Que  sou- 
vent j'ai  pensé  pour  toi  à  la  forêt,  où  tu  pourrais  couiir  au  loin  et 
non  paséternelleinenl  en  rond  cotnme  ici  dans  ton  enclos.  Là,  au 
moins,  tu  irais  toujours  ion  chemin,  et  à  chaque  pas  lu  pourrais 
espérer  rencontrer  enfin  un  compagnon,  tandis  qu'ici  lu  n'arriveras 
jamais  au  but  et  tout  espoir  est  perdu  pour  toi.  Pauvre  bêle,  que 
ton  sort  m'époiivanie  et  qu'il  est  voisin  du  mien  !  Moi  aussi  je 
cours  à  l'enlour,  je  vois  les  étoiles  luire  au  ciel,  mais  elles  y  sont 
fortement  allachées;  pas  une  d'elles  n'en  descendra  et  ne  viendra 
à  moi  ;  il  y  a  bien  loin  d'ici  aux  lieux  où  elles  sont.  On  me  l'avait 
prédit  au  berceau  que  j'aimerais  un  astre,  et  que  cet  asire  resterait 
loin  de  moi...  » 

Ce  fut  celte  couicmplalion  passionnée  du  monde  visible 
qui  prépara  Beliine  à  l'amour  de  Goethe.  Aussi  Goeilie, 
pour  elle,  était- il  eu  quelque  sorte  uni  et  comme  mêlé  à  tous 
les  phénomènes  de  la  création.  Pareil  aux  divinités  de 
l'Inde,  Goethe,  aux  yeux  de  Beliine,  ne  se  détache  jamais 
bien  neliemeni  de  la  nature  : 

«  Je  suis  plus  près  de  toi  quand  je  suis  hors  des  murs  des  villes, 
écrit-elle  au  poêle.  Là,  à  chaque  aspiration,  je  crois  le  sentir,  loi 
qui  règnes  dans  mon  cœur.  Quand  il  lait  beau  dans  la  campagne, 
quand  l'air  est  flâneur,  que  la  nature  est  bfinne  el  sereine  comme 
toi,  je  sens  ta  présence.  Ton  éclat  nous  enveloppe  ,  l'univers  et 
moi,  dit-elle  ailleurs  ;  je  suis  enlevée  ver',  loi ,  vers  toi  que  je  ne 
pourrais  comparer  aux  autres  hommes,  mais  que  je  compare  aux 
lueurs  errantes  et  à  leurs  ombres  bleues,  au  nuage  qui  passe  sur 
la  niuniagne,  au  chant  des  oiseaux  dans  la  foiêl,  aux  eaux  qui 
murmuient  entre  les  cailliuix  ,  au  vent  qui  fait  balancer  au  soleil 

les  branches  feuiilées Quand  les  nuages  jouent  avec  la  lune, 

qu'ils  nagenl  iJans  sa  lumière,  loui  me  semble  esprit,  esprit  exhalé 
par  ton  sein  ,  el  je  crois  que  tu  viens  au-devanl  de  nlt)i,  content 
d'êlre  bercé  par  le  souille  de  l'amour  comme  par  des  vagues.... 
J'aime  la  nature  parce  que  je  t'aime  ;  j'aime  à  me  reposer,  à  m'a- 
bimer  en  elle  ,  parce  que  j'aime  à  m'abimer  dans  ton  souvenir. 
Puisque  lu  n'es  nulle  parletque  pourtant  lues  là  préStMil, puisque 
je  te  sens,  toi,  au-dessus  de  tout  le  reste,  lu  es  sûrement  dans  ions 

ces  objels ,  échos  multiples  du  sentiment  (jui  m'anime Ton 

espril  me  C(mduit  connue  par  la  main  à  travers  les  chemins  soli- 
taires, il  s'assied  avec  moi  près  de  la  cascade  et  s'y  repose.  Puis  il 
me  mène  sur  les  hautes  montagnes;  il  fait  nuit,  nous  regardons 
les  vallées  sombres,  à  peine  si  on  aperçoit  encore  le  sentier  ;  mais 


je  marche  hardiment  en  avant  ;  je  sens  qu'il  est  là  ,  toujours  'à, 
mêuje  quand  mes  yeux  ne  le  voient  plus.  Où  je  vais,  où  je  m'arrête, 
je  sens  sa  mystérieuse  présence  auprès  de  moi.  » 

Ou  le  voit,  Goethe,  à  propiemeiii  parler,  ii'csi  pas  là  pour 
lui-même  ;  l'amour  que  la  jeune  fille  lui  a  voué  n'est  que  le 
résumé,  la  condensation,  pourrait-ou  dire,  la  vivante  per- 
sonnification d'un  autre  amour,  amour  antérieur,  culte 
primitif,  dont  l'autre  est  comme  le  coiiroi. -('uieni.  Sans 
celle  adoration  panihéislique  de  lanaiure,  Hottiue  n'ei'it 
point  cherché  l'alTeclion  du  poétè.  Celte  alTcctiou  peut  pa- 
raître étrange,  mais  elle  ne  doit  pas  sembler  puérile;  elle 
ne  l'était  pas,  elle  était  sincère  cl  sérieuse,  i  n  comprend 
qu'elle  fut  une  religion,  elle  devait  l'cire ,  elle  ne  pouvait 
être  que  cela  ou  rien.  Le  panthéisme  de  Beliine  explique 
son  amour.  Ce  qu'elle  éprouve  à  l'égard  de  Goethe,  c'est  ce 
qu'elle  a  d'abord  éprouvé  pour  toutes  les  manifestations  de 
celte  vie  divine  qu'elle  sent  partout  dans  la  nature.  Celle 
vie  divine,  c'est  ce  qu'elle  nomme  l'esprit,  l'esprit  dont  elle 
dit  quelque  part  "  qu'il  est  l'àme  de  la  nature  et  qu'il  est 
«  l'amour.  »  Aussi  l'amour  est-il  piuir  elle  une  sorte  de 
communion  sainte,  de  lien  spirituel.  «  Il  y  a  un  bonheur 
«  ineffable  à  aimer,  dit-elle,  parce  qio^  c'est  quand  on  aime 

«  qu'on  est  eu  possession  de  sa  propre  nature  divine 

«  L'amour  est  l'instinct  d'une  couiiuunaulé  plus  sublime, 
■■  d'une  seule  et  même  nature  divine  avec  le  bien  aimé.  •> 
Ailleurs,  et  remarquez  que  ce  n'est  point  de  Goethe  qu'il 
s'agit  ici  :  "  Le  ruisseau  ne  sait  que  murmurer,  il  clapotte, 
"  il  bégaye ,  il  a  peu  de  modulations  ;  mais  écoute-le  avec 
'<  bienveillance,  et  lu  l'entendras  se  réjouir,  se  plaindre, 
«  prier,  se  révolter,  et  tu  seras  initié  à  des  secrets  brillants, 
>'  admirables,  que  celui-là  seul  qui  a  l'amour  sait  coiTipren- 
«  dre.  "  Ailleurs  encore,  revenant  au  poëtp,  elle  essaye  de 
définir  cet  amour  (]ui  l'unit  à  lui,  cet  amour  qu'elle  cher- 
chait à  comprendie ,  qui  l'éloniiaii  elle-même  comme  il 
nous  étonne  aujourd'hui.  Ce  passage  est  des  plus  curieux; 
iljelte  un  grand  jour,  à  notre  avis,  sur  la  nature  de  celle 
passion  singulière  de  la  jeune  fille  pour  le  poète  :  »  La  na- 
>'  lure  a  un  espril,  écrit-elle  ;  c'est  cet  esprit  qui,  dans  tout 
<■  cceur  humain,  ressent  le  bonheur  et  le  malheur. Comment 
■<  l'homme  pourrait-il  être  heureux  par  lui-même  ?  Le  bon- 
«  heur  ne  se  ressent-il  pas  dans  tout,  et  partout,  et  sans 
"  bornes?  La  félicité  qu'éprouve  l'esprit  de  la  nature  dans 
«  l'esprit  de  l'homme,  c'est  là  la  définition  de  mon  amour 
"  pour  toi.  ■■ 

Ce  qu'est  au  christianisme  l'amour  chrétien,  nous  trom- 
perions-nous beaucoup  en  disant  que  l'amour  de  Beliine 
l'est  au  panthéisme?  Le  panthéisme,  en  un  certain  sens, 
n'est  qu'une  part  du  christianisme.  Le  panthéisme  dans  son 
(  rreur  contient  une  vérité,  et  si  de  nos  jours  il  a  envahi  la 
France  et  surtout  l'Allemagne,  c'est  que  cette  vérité  était 
méconnue.  Dieu  est  la  vie  universelle.  Il  n'est  pas  seule- 
ment dans  tous  les  lieux,  mais  dans  tous  les  êtres.  Son  ac- 
tion pénètre  incessamment  les  moindres  détails  de  ses  œu- 
vres. Voilà  ce  qu'on  avait  presque  fini  par  ne  plus  com- 
prendre. On  sait  ce  qu'était  au  siècle  dernier  la  doctrine 
en  vogue  sur  le  mystère  de  la  vie  ;  ce  mystère  n'eu  était 
plus  un.  La  vie  des  corps  comme  colle  des  esprits  parais- 
sait chose  toute  naturelle  ;  Dieu  a  tous  les  êtres,  en  les 
créant,  avait  donné  leurs  lois  ;  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
lui  pour  les  suivre  :  quoi  de  plus  simple  que  de  s'en  passer 
el  de  l'exiler  de  ses  œuvres?  On  l'en  exilait  en  eliet,  el  à 
celle  idée  d'un  Dieu  hors  du  monde  correspondait,  dans 
une  théologie  trop  commune  alors,  celle  d'un  Dieu  séparé 
de  l'àme.  Ce  n'était  rien  moins  que  la  négation,  l'oubli,  ou, 
pour  ne  rien  exagérer,  l'appauvrissement  de  la  doctrine  de 
la  grâce.  Voilà  plus  de  trente  ans  que  l'Eglise  réagit  contre 
ce  christianisme  athée.  L'a-l-elle  toujours  fait  san's  péril, 
sans  risquer  elle-même  de  se  laisser  choir  dans  l'abîme 
opposé,  dans  l'abîme  du  panthéisme?  j\'y  serait-elle  pas 
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tombée  si  l'Evangile  nViait  pas  là  pour  la  régler,  la  coii- 
lenir,  renfermer  son  divinisme  dans  les  vraies  bornes?  El 
parce  que  la  philosophie  les  a  dépassées,  parce  que  dans 
la  voie  qu'elle  suivait  elle  s'est  égarée,  parce  qu'à  force  de 
rameuei'  Dieu  dans  ses  œuvres  elle  a  fiiii  par  le  perdre  en 
elles  et  par  les  confondre  avec  lui,  n'est  ce  pas  là,  je  le  de- 
mande, un  moiif  de  plus  pour  faire  dans  ce  grand  errenienl 
de  noire  siècle  la  part  du  bien  el  celle  du  mal,  en  disiiii- 
guaniavec  soin  ce  qu'il  airnnie  de  ce  qu'il  nie?  Dans  l'his- 
toire de  la  philosophie,  l'erreur  el  la  vérité  sont  deux  sœars 
qui  ne  se  ressemblent  pas  sans  doute,  mais  qui  s'aimciil, 
je  ne  sais  pourquoi,  qui  marchent  ensemble  et  ne  séparent 
guère  leurs  destinées.  L'une  est  généreuse,  elle  croit,  elle 
afllrme,  elle  proclame  courageusement  l'avenir;  l'autre  nie, 
iusulie  et  profane  ces  résultats  du  passé  qu'elle  ferait  mieux 
de  comprendre.  Le  panthéisme  aujourd'hui  présente  ces 
deux  faces  :  il  nie  la  personnalité  morale  de  Dieu,  voilà 
son  erreur,  erreur  in]mi'nse;  il  aiïirme  l'aclion  incessanle 
de  Dieu  dans  la  vie  universelle,  voilà  sa  véiilé.  Voilà  par 
quoi,  lui  aussi,  il  est  une  part  de  la  vérité  complète  et  su- 
prême, je  veux  dire  de  l'Evangile.  Ne  l'oublions  jamais 
en  parlant  de  lui;  signalons  ses  misères,  mais  comprenons 
aussi  ses  grandeurs  ;  voyons-le  toujours,  en  un  mot,  à  tia- 
vers  l'idée  chrétienne  du  monde  et  de  Dieu,  et  non  pas, 
comme  trop  souvent  il  arrive  aux  chrétiens  eux-mêmes,  à 
travers  les  étroits  préjugés  du  sens  commun.  Le  déisme, 
ce  déisme  impuissant  du  dernier  siècle,  qui  n'est  pas  mort, 
qui  n'est  qu'attiédi,  appauvri,  dépouillé  du  peu  qu'il  avait, 
regarde  aujourd'hui  en  pitié  le  pantlii'isme  de  l'AIIeniagiie 
et  de  rindi'.  Il  a  peine  à  concevoir,  lui  si  raisonnable  et  si 
moral,  une  p:\ri'ille  abci  ration  morale,  une  pareille  mon- 
struosité intellectuelle  ;  il  y  voit  presque  une  n)ysti(icalion  ; 
décidément  il  n'y  iroil  pas;  surtout  il  se  garde  bic-n  d'y 
croire,  quand  ce  pautlu-isme,  au  lieu  de  se  présenter  sous 
les  traits  amaigris  d'un  philosophe,  lui  arrive  tout-à-coup 
à  travers  le  sourire  et  la  fraîche  imagination  d'une  jeune 
fille  de  vingt  ans.  Puur  ma  part,  je  suis  plus  crédule;  au 
risque  dépasser  pour  un  ingénu,  je  crois  et  j'essaye  de  com- 
prendre le  panthéisme  de  Beltine.  Ce  qui  le  dislingue  de 
celui  de  l'histoire  et  de  celui  des  écoles,  c'est  un  caractère 
que  je  crois  avoir  indiqué  déjà  :  il  est  incomplel.  On  le 
comprend,  il  devait  l'être,  il  ne  pouvait  être  qu'un  com- 
mencement, un  essai,  une  ébauche  de  panthéisme.  Mais 
cela  tient-il  seulemenl  à  l'absence  d'intention  systématique, 
à  la  faiblesse  du  sexe  et  de  l'âge  ?  Non,  cela  tient  aussi,  cela 
tieni  essentiellement  peut-être  au  profond  caractère  d'es- 
Ihéiii  ilé  qui  dislingue  ce  panthéisme,  qui  en  fait  l'origina- 
lilé.  Cet  amour  qui,  aux  yeux  de  Beliine,  est  intelligence 
et  sagesse,  contient  pour  elle  un  mystère;  c'est  la  beauii-, 
mystère  profond,  dit-elle,  el  qui  ne  se  communique  qu'a 
ceux  qui  aiment.  Ce  myslère  la  piéoccupe  ;  sa  euriusiié  n'a 
pas  d'autre  objet.  De  là  cet  attrait  pour  tout  ce  qui,  autour 
d'elle,  tend  à  le  lui  révéler,  pour  le  chevreuil,  le  rosbignol, 
les  plantes,  et  d'abord  pour  les  lleurs. 

«  L'amour  de  l'enfant,  dii-elle  en  parlant  de  ses  inipicssioiis 
premières,  l'amour  de  l'enfant  se  porte  sur  les  (leurs  qui  s'éja- 
nouissenl;  son  cœur  brûle  pudiquement  pour  leur  cljarnie  par- 
fumé.... Mon  premier  amour  fut  dans  le  jardin.  Tous  les  matins 
j'étais  avec  le  soliil  sous  la  tounelle  de  (liévrefeuille  ;  j'allcndais 
le  moment  où  ses  fleurs  s'épannuiiaienl  ;  je  m'élançais,  pour  ainsi 
dire,  au-devant  d'elks,  et  quand  je  voyais  leur  calice  s'ouvrir, 
j'aimais  et  j'adorais  le  monde  dans  ces  fleurs,  et  je  mêlais  mes 
larmes  au  miel  de  leurs  corolles.  Oui,  lu  peu.\  m'en  croire,  je 
trouvais  un  cliai  nie  tout  particulier  à  y  laisser  tomber  les  larmes 
qui  mouillaient  iuvolontaireniciil  mes  yeux,  el  j'étais  tuur-à-loui' 
remplie  de  joie  et  de  mélancolie.  Les  jeunes  feuille?  de  figuier 
qui  siirlent  si  lisses,  si  épaisses  de  leurs  germes,  cl  qui  s'élalenl 
au  siileil.  Die»  !  que  je  les  aimais....  Je  désirais  èire  belle,  parée 
que  la  beauté  me  semblait  chose  divine.  Je  m'inclinais  devant  le 


sentiment  de  la  beauté,  sans  m'avouer  si  c'était  devant  le  senli- 
nient  de  la  beauté  iniéiieure  ou  celui  de  la  beauté  extérieure. 
Depuis  lors  je  me  suis  irnuvée  en  protlic  parenté  avec  tout  ce  qui 
est  beau  dans  les  statues,  dans  les  tableaux,  dans  les  paysages  ou 
dans  les  arbres  élancés.  » 

Le  beau,  suivant  Beltine,  n'est  autre  chose  que  la  révé- 
lation même  de  Dieu.  •  La  beauté,  dit-elle,  c'est  l'espiit 
"  divin  lui-même  qui  prend  forme  dans  le  sein  de  la  nature; 
«  la  beauté,  c'est  la  rédemption  ;  la  beauté,  c'est  la  liberté 
«  divine.  » 

Ceci  achève  de  nous  expliquer  le  caractère  religieux  de 
son  amour  pour  le  poëie.  Si  cet  amour  est  une  religion,  ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  un  panthéisme,  c'est 
parce  que  ce  panthéisme  est  esscniiellemenl  esthétique. 
Eludiez  les  artistes,  ceux  même  dont  l'âme  ne  fut  pas 
étrangère  aux  convictions  chrétiennes.  Dans  ce  culte  de 
l'art  qui  faii  le  fond  de  leur  vie  morale,  vous  trouverez  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  le  culte  vrai,  celui  de  la 
conscience  et  de  l'Evangile.  Ce  sont  là  sans  doute  deux 
mondes  bien  différents  ;  entre  eux  cependant,  entre  les  lois 
qui  les  régissent,  les  analogies  sont  frappantes.  Et  c'est  pour 
cela  que  la  religion  du  beau  remplace  si  facilemeni  la  reli- 
gion du  bien  moral  dans  l'âme.  Le  beau  est  fait  pour  l'âme, 
elle  y  aspire,  elle  en  a  besoin  ;  dans  l'absence  de  l'amour 
chrétien  elle  y  trouve  plus  aisément  que  partout  ailleurs  de 
quoi  remplir  son  vide  ;  aussi  le  culte  du  beau  se  retrouve- 
t-il  à  des  degrés  divers  au  fond  de  tous  les  paganismcs. 
Celui  de  Beltine  en  porie  les  traces  à  chaque  page  de  ses 
lettres  : 

a.  Reconnailre  la  beauté  dans  le  Créateur,  dil-ellc  quelque  part, 
c'est  la  sagesse  et  la  piété.  »  «  Un  petit  poème,  dit-elle  ailleurs, 
remplit  mon  àme  d'un  sentinicnl  de  douceur  indéfinissable  ;  ni 
sermon,  ni  exhottalicin,  ni  sages  remontrances  n'ont  jamais  été 
capables  dem'inspirer  tant  de  bien.  Je  me  sens  dégagée  d'égoïsme, 
capable  (le  tout  donner  aux  aunes,  de  leur  souhaiter  les  plus 
grandes  félicités  sans  rien  désirer  pour  moi-même.  Cela  vient  de 
ce  que  ce  poëme  est  d'un  style  noble  el  pur.  »  —  «  Q\ie  personne 
n'aille  dire  qu'une  jouissance  pure  n'est  pas  une  prière.  Dans  l'é- 
glise je  n'ai  jamais  prié  avec  autant  de  ferveur  ;  je  soupirais  d'en- 
nui, el  le  sermon  était  comme  du  plomb  sur  mes  paupières  !  Oh! 
comme  je  me  sentais  soulai;ée  et  légère  quand  je  sortais  de  l'office 
pour  courir  dans  le  beau  jardin  !  Le  moindre  rayon  de  soleil  m'il- 
luminait plus  que  toute  l'histoire  sainte.  » 

On  l'a  vu,  d'ailleurs,  par  les  fragmcnls  que  nous  citions 
tout-à-l'heure,  ce  qui  préoccupe  stiiiout  l'imagination  de 
Beltine,  c'est  l'aspect,  ou,  si  le  lecleur  veut  bien  me  per- 
mettre ce  mot,  la  physionomie  esihéiique  des  êtres  qu'elle 
divinise.  El  dans  ces  visions  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1), 
dans  ces  rêves  qui  pai  fois  vieniieiil  agiter  son  esprit,  quel- 
les sont  les  impressions  el  les  idées  qu'elle  personnifie?  Ce 
sont  précisi'ment  celles  (jui  se  rattacheni  au  monde  du 
beau.  La  forme,  la  couleur,  le  parfum  deviennent  pour 
elle  comme  autant  iWx/irifs  qu'elle  interroge  et  qui  lui  lé- 
pondenl,  avec  lesquels  elle  croit  entrer  en  communication 
dit  ccte.  Elle  nous  le  disait  tout-à-l'heure,  la  beauté  pour 
elle  est  nu  mystère  ,  myslère  profond  qui  l'agile  et  qu'elle 
voudrait  sondc'r,  question  immense  dont  elle  sent  toutes 
les  difficultés,  mais  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  s'adresser 
à  elle-même.  On  le  sait,  il  y  a  deux  choses  dans  loul  pan- 
théisme, la  science  et  la  vie,  la  philosophie  et  la  religion  : 
le  panthéisme  de  Beliine  a  pour  religion  le  culte  du  beau, 
pour  jihilosoiihie  l'esthétique.  F. 

(I  )  Voir  la  noie  première  du  premier  srticlc. 
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FRANCE. 

Les  débals  qui  viennenl  d'avoir  lieu  à  la  Clianibre  des  députés 
ont  offert  un  étrange  spectacle  :  jamais  peut-être  ,  dans  aucune 
discussion,  on  ne  s'était  aussi  complètement  placé  en  dehors  des 
fails:  et  ce  tort  a  été  celui  de  tout  le  monde.  L'année  dernière 
déjà,  tons  les  partis  ont  vo\dH  ignorer  les  f.iits.  L'opposition  s'est 
ainsi  volontaiienient  privée  d'un  moyen  d'alticiue  contre  le  cabi- 
net, tout  antremenl  propre  à  émouvoir  le  pays  ,  si  l'on  avait  su  le 
faire  valoir,  que  la  recherche  d'un  chitTre  plus  ou  moins  élevé  de 
dépense  auquel  elle  s'est  bornée.  Le  ministère,  ilc  son  côté,  en  les 
onjetiant  à  dessein,  s'est  ôté  le  droit  de  s'appuyer  sur  des  motifs 
de  justice  pour  expliquer  sa  conduite  à  aucune  des  phases  d'une 
affaire  à  l'entrée  de  la(|uelle  il  en  a  méconnu  toutes  les  règles.  Au- 
jourd'hui encore,  par  une  sorte  de  compromis,  on  s'est  accordé  à 
ne  pas  remonter  au-delà  du  traité  du  9  .septembre  1842  ;  mais  per- 
sonne ne  s'inquiète  de  savoir  ni  comment  ce  traité  a  été  obtenu, 
ni  quelles  étaient  les  circonstances  de  l'ili;  avant  qu'elles  n'aient 
été  profondément  altérées  par  le  nouvel  étal  de  choses  qu'il  a  créé; 
c'est  pourtant  là  que  se  trouve  la  véritable  explication  de  tout  ce 
qui  a  eu  lieu. 

M.  de  Carné,  l'auteur  des  interpellaiions,  n'a  ramené  sur  la 
scèue  ni  les  pères  Laval  et  Caret,  ni  M.  Mœrenhout  ;  on  aurait  pu 
croire,  au  contraire,  qu'il  s'appliquait  à  les  l'aire  oublier.  Le  irailé 
violé,  le  pavilhmdela  France  méconnu,  l'homieur  national  froissé, 
voilà  sa  seule  dièse;  V Univers  a  tenu  le  même  langag.'  :  on  a  fort 
bien  compris  que  la  meill'ure  manière  de  servir  les  Jésuiics  était 
de  n'en  pas  parler.  A  enteudie  la  discussion,  qui  est  coustainmenl 
demeurée  sur  le  terrain  où  M.  de  Carné  l'avait  habilemiMit  placée, 
on  ne  se  serait  pas  douté  que  l'origine  de  la  querelle,  c'est  la  de- 
mande faite  au  gouvernement  par  la  Maison  de  Piepus  d'imposer 
ses  prêtres  par  force  aux  îles  de  la  Société,  et  que  di'puis  six  ans 
le  seul  office  de  la  France  dans  l'Océanie  est  de  rép(Midre  à  l'appel 
que  la  Propagation  de  la  foi  a  fait  au  bras  séculier.  M.  Gnizot,  de 
peur  qu'on  ne  se  souvint  (pi'il  en  est  ainsi,  a  tracé  un  niagnirK|ue 
tableau  des  missi(ms  catholi(iue  et  prolestante,  travaillant  libre- 
ment et  charitablement  à  côté  l'une  de  l'autre  à  la  propagation  de 
la  foi  chrétienne!,  ei  il  s'est  écrié  que  c'était  là  un  beau  spectacle; 
il  ist  certain  cepemlant  que  loin  d'offrir  ce  spectacle,  l'Océanie 
nous  montre  deux  cultes  en  présence,  dont  l'un,  le  dernier  venu 
dans  ces  régions  éloignées,  veut  avant  tout  supplanter  l'autre,  et 
ne  néglige  pour  cela  ni  l'intrigue  ni  le  recours  à  la  force,  dans 
l'espoir  sans  doute  d'avoir  meilleur  marché  du  paganisme  quand  il 
se  sera  débarrassé  de  Ihérésie.  Ce  sont  là  des  faits  avoués  parleurs 
auteurs  ;  les  livres  où  ils  les  racontent  sont  a  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  rien  ne  nous  parait  moins  digue  que  d'en  imaginer  de 
tout  contraires  pour  cacher  ceux  qui  ont  amené  la  situation,  et 
produire,  si  l'on  peut,  un  effet  de  tribune. 

Nous  ne  saurions  trop  \f  leilire.  avant  qu'aucune  autre  ques- 
tion ne  puisse  être  posée,  il  faut  savoir  comment  le  traité  de  1842 
a  été  obtenu.  Dans  une  lettre  à  M.  Du  Petit  Tliouars,  déposée  aux 
archives  de  la  Chambre,  la  reine  déclaienqu'elle  a  donné  sa  signa- 
«  lure  uniquement  par  cramie  ;  »  ce  fait,  dont  nous  avons  fourni 


la  preuve  il  y  a  un  an  ,  est  affirmé  de  nouveau  dans  une  lettre  da 
coinmnilore  Nicholas  à  l'amiral  français,  avec  des  détails  desquels 
iirésulli'raitqne  les  menaces  du  consul  de  Fraine.  M.  Mœrenhout, 
«  l'insli  liment  de  tons  les  maux  qui  ont  afflig '■  0-Taïti  dans  ces 
■  derniers  temps,  »  suivant  cet  officier,  ont  seules  aussi  contraint 
la  reine  à  signer  la  proclamalion  posiérieure  de  quelques  jours 
au  traité  :  «  Ces  insultantes  menaces,  dit-il.  furent  faites  dans  ua 
«  moiiient  où  l'accouchement  delà  reine  était  imminent;  et  en 
«  vé  ité,  une  heure  après  que  la  signature  de  S.  M.  eut  été  obte- 
«nue,  S.  M.  entra  en  travail  d'enfant,  et  ses  douleurs  fuient 
«  hàiées,  comme  on  le  croit,  par  son  grand  abattement,  et  parla 
«  conduite  offensante  du  consul  français  envers  cette  malheureuse 

«  feiunie  sans  défense! El  S.  M.,  après  de  grandes  souffrances, 

«  donna  le  jour  à  un  enfant  le  jour  suivant.  » 

Ce  sont  là  des  circonstances  s^us  précédent  ;  nous  le  disons  pour 
rionneur  des  nations  civilisées.  Ajoutons  que  p-iur  les  connaître, 
il  n'eiait  pas  besoin  d'attendre  la  lettre  du  eoni'uodore  Nicholas. 
Le  l'.ii!  (les  couches  de  la  reine,  celui  de  ralternative  qui  lui  fut 
offerte  de  payer  dans  les  quarante-huit  heures  10,000  piastres 
impossibles  à  trouver,  ou  de  signer  le  trailé,  si  elle  ne  voulait 
s'exposera  voir  tirer  sur  ses  sujets,  tout  cela  se  lit  <iéjà  dans  la 
fameuse  letire  écrite  à  bord  <le  la  Reine  Blanciie,  et  insérée  dans 
le  Journal  des  Débats  du  27  mars  18i3.  La  version  anglaise  ne 
diffère  donc  pas  de  la  version  fiançiise.  Voilà  sur  quoi  devait 
avant  tout  s'ouvrir  l'empiète  :  si  les  faits  sont  exacts,  si  l'e  qu'on  a 
nommé  un  tr.iilé  est  en  réalité  un  acU;  d'opi>ression  ei  d  ^  violence, 
auquel  il  n'v  avait  pas  le  moindre  prétexte,  que  vonbz-voiis  qu'on 
pense  de  ceux  qui  l'ont  arraché  a  une  f.iible  femme,  du  gouverne- 
ment qui  l'a  sanclionné  ,  et  de  cei  aulre  gouvernement  qui  s'est 
fait  l'année  dernière,  dans  cette  affaire,  le  compère  du  notre  pour 
assurer  la  durée  du  cabinet? 

Après  avoir  ainsi  montré  que  la  discussion  ayant  péché  parla 
base,  ne  saurait  être  cousidén'e  e.omme  sérieuse  ,  il  nous  reste  à 
en  indi((uer  les  pniuls  saillants.  M.  Gui/.oi  a  reproché  aux  mis- 
sionnaires protestants  leurs  menées  pour  ('•luler  l'exécution  du 
trailé.  Pourquoi  ne  pis  avoir  dit  en  même  leuips  que  ce  trailé  a 
été  exigé  essenliellemenl  contre  eux,  ipii^  c'est  eux  que  M.  Mœren- 
hout et  les  Jésuites  de  Gambier  mil  voulu  frapper  ?  I^es  rapports 
entre  la  reine  et  les  miss onuaires  que  M  Gaizut  llétrit  ainsi,  sont 
tels  qu'il  n'est  pas  dans  la  naliire  des  choses  ipi'iin  traité  imposé 
puisse  y  inettietiii.  Ou  oublie  que  cette  ile  a  lilé  ai  radiée  à  l'ido- 
lâlrie,  aux  saciilices  humains,  à  l'iul'anlicidi',  par  ces  mêmes  hom- 
mes, que  plusieurs  d'entre  eux  demeurent  depuis  un  demi-siècle 
parmi  ce  peuple,  que  le  pèie  de  la  reine  cl  sou  frère  sont  morts 
dans  leurs  bras,  qu'elle-même  a  été  élevée  par  l'iix,  i|ue  de  là  sont 
nés  les  plus  fiiris  liens,  piiiMpie  la  religion,  la  civilisation  et  la 
reconnaissance  les  ont  créés,  et  que  vouloir  que  tiiut  cela  soit 
comme  non  avenu,  c'est  nier  tout  ce  qui  est  jiisie  et  sacré  parmi 
les  hommes. 

Sur  ce  terrain,  le  ministère  aurait  été  dans  le  vrai  ;  il  ne  s'y  est 
pas  placé  davantage  aiiioind'hui  qu'en  l8K$.  Il  s'est  boiiié  à 
desavouer  M.  Du  Pelit-Tliouars,  cotiinie  ay.ini  lait,  «  violemment 
Il  en  un  jour  »  ce  qui,  a-t-il  dit,  pouvait  se  faire,  «  par  le  cours  des 
«  temps,  par  riiilliience  (le  l'adniiiiistratiou,  par  la  force  descho- 
«  ses.  »  D'après  cela,  ce  n'est  donc  plus  iiniî  ipiesiion  de  justice, 
mais  une  question  d'habileté  :  le  grand  tm  l  île  ramiral  est  d'avoir 
été  ircp  pii  s^é.  M  Guizot  lui  a  reproché  de  s'être  trompé;  il  a  été 
blâme  [tir  M.  Mackaii,  accusé  i\ii  spoliation  p.ir  M.  Sebastiani.  Au 
bout  de  Ces  fourches  caudiiies  se  trouvent  l'épée  d'honneur  et  la 
siège  à  la  Chambre  que  lui  oflrenllcs  adversaires  du  ministère.  Nous 
ne  savons  si  cela  suffira  pour  le  consoler  d'avoir  été  abandonné 
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par  ct'i].\  qui,  l'an  dciiiii-r,  où  ccrUs  il  n  l;ut  pis,  rravaient  pour 
lui  qiii'  (ic's  t'loi,'R-.  L'Iicnit'  des  iclribulioiis  a  coniriiciict';  niais  il 
esi  aisù  (II'  pri'vciir  (jnc  niius  ne  honinins  |ias  au  lernif.  Apirs  M.  Du 
Pelii-T  liiiiiais,  lee;iljin(l  jjoii  avoir  sun  tour.  S.i  coudiiiie  acUu'Ile 
lui  a  iKip  L'oùKi  pour  ([u'olli;  ail  élé  île  s^iu  choix;  il  csl  bien  vui 
qu'il  n'a  pas  consiillù  lAiigb  terre  sur  ce  qu'il  avait  à  faire;  mais 

il  n'en  avait  pas  lirsoiii  :  1:; ■(.'  (lernicre,  il  s'élait  l'oriuellcinenl 

engaj^é  à  S(^  ii-iiTri mer  dans  les  clauses  du  proleeloral  ;  par  l'i  sa 
condnite  lui  elail  iiacoe.  Ainsi  la  jusiice  ne  l'a  pas  plus  gniilii 
niaitileiiaiil  qu'auparavant.  Quelque  dillëieiils  ((iie  soient  les  actes, 
le  désir  de  cordiale  eiilenlesiiint  pour  les  expliquer  tous  :  seulement 
en  1N43  c'est  I  Angleterre  qui  y  sacrifie,  et  en  1811  c'<'.sl  la  Fr.ince; 
&lle  l'oison  invoque  !a justice,  mais  oa  n'en  a  pas  le  droit,  car  il 
eslcerlain  qu'on  n'en  tient  compte  et  qu'on  ne  fait  que  cédera 
des  iiilluences  du  deliois. 


LÏTTÉKATUiU'::  POLITIQUE. 

DELA  DÉMOCRATIE  EN  SUISSE,  par  A.-E.  CHER- 
BULIEZ  ,  pi-ufesscur  ch  droit  public  el  decunoinie 
politique  à  V Académie  de  Geiùce.  2  vol.  iii-S"  de 
834  pages.  Paris,  1843.  Chez  Ab.  Cherbuliez ,  rue  de 
Toiiriioii,  11°  17.  Piix  :  15  fr. 

Ukuxième  et  dkrniek  article. 
En  vo> anl  la  place  considérable  qu'occtipe  dans  l'ouviage 
de  M.  Cherbuliez  l'exposé  des  iiistiltiiioiis  ecclésiastiques 
en  Sttisse,  on  reconiiail  riiilhieiice  de  l'esprit  du  temps.  Si 
ce  piiblicisie  eîjt  entrepris,  il  y  a  vingt  années,  de  faire  con- 
liuitre  la  situation  intérieure  des  cantons  helvétiques,  il  est 
probable  que  les  questions  religieuses  n'auraient  pas  été 
:tbordées  par  lui ,  et  qu'elles  seraient  demeurées  dans  son 
livre,  comme  dans  l'opinion,  à  l'étal  latent.  Atijourd  hui  une 
préoccupation  ,  sur  l'origine  de  laijuelle  nous  ne  voulons 
pas  nous  aveugler,  et  dont  la  portée  ne  nous  fait  pas  illusion, 
s'est  emparée  de  tons  les  esprits  qui  pensent  à  autre  chose 
qu'a  l'industrie  et  au.x  plaisirs.  Cette  préoccupation  peut 
s'évanotiir  comme  elle  est  née  :  un  brtiii  de  gueiie  la  chas- 
sera, un  mouvement  politique  la  jeilera  dans  l'oubli.  Si 
l'on  croyait  ses  racines  profondes  ,  on  se  préparerait  de 
nontbreux  mécomptes;  si  on  la  méconnaissait,  on  se  prive- 
rait des  moyens  qu'elle  ofl're  d'attirer  l'attention  des  hom- 
mes sur  leurs  plus  précieux  intérêts.  Aussi  le  prédicateur 
et  le  moraliste  chrétiens  doivent-ils  profiler  avec  intelli- 
gence el  avec  ardeur  de  celte  direction  générale  vers  les 
idées  religieuses  ,  dont  les  hommes  |)oliliques  eux  mêmes 
ne  peuvent  plus  aujoiud'lini  ne  pas  tenir  compte. 

Les  uns  et  les  autres  renvisagent  sans  doute  par  des  cô- 
tés différents  :  pour  les  premiers  c'est  une  question  de  foi  el 
de  vie,  c'esl  pour  les  seconds  une  question  d'orgaiiisaiion 
61  de  forme.  Les  ministres  de  Christ  voient  des  âmes  à  con- 
vertir et  à  sanctifier,  les  pnblicisies  s'arrêtent  surtout  aux 
manilesiations  extérieures  de  la  vie  religieuse  ;  ce  qui  les 
louche,  c'esl  moins  l'aciioii  de  l'Eglise  sur  les  consciences 
que  son  rôle  dans  la  société,  que  sa  constitution  el  son  jeu 
au  sein  du  corps  politique.  M.  Cherbuliez  n'a  pas  envisao'é 
d'un  autre  point  de  vue  l'existence  des  Eglises  en  Suisse.  Ce 
n'esl  pas  leur  aptitude  à  former  des  chrétiens  qu'il  examine, 
c'esl  leur  plus  ou  moins  grande  force  de  résistance  contre 
les  teiulances  de  la  démocratie  politique  ou  religieuse. 
.Sous  ce  rapport,  l'Eglise  catholique  a  ses  sympathies,  l'E- 
glise protestante  ses  censures;  il  admire  l'une  comme  un 
puissant  contreiioids  au  radicalisme  ,  il  ne  voit  le  saint  de 
l'autre  que  dans  le  retour  vers  l'autorité.  Ces  questions  sont 
d'un  caraclère  assez  général,  cl  le  fond  en  est  partout  as- 
sez semblable,  pour  que  ce  qui  se  passe  en  Suisse  dans  le 
domaine  ecclésiastique  serve  à  éclairer  ailleurs  le  même 
ordre  de  réalités.  Il  vaul  donc  la  peine  tout  à  la  fois  de  sui- 
vre M.  Cherbuliez  dans  son  exposition  des  faits  el  de  le 
combatire  dans  ses  conclusions. 

La  démocratie  suisse  ne  dillère  de  celle  des  Eiais-Unis 
sur  aucun  point  plus  eniièrement  que  dans  l'organisation 


de  son  système  ecclésiastique.  Chez  elle  existe  la  domina- 
tion, jusqu'ici  sans  exception,  des  Eglises  d'Etal  ;  en  Amé- 
rique, leregneexcliisifdesEgliseslibres.ee  double  fait 
est ,  du  reste  ,  pour  les  deux  pays  le  résultat  des  circon- 
stances historiques  ,  bien  plutôt  que  le  corollaire  d'une 
ihéoiie.  Dans  les  Etals-Unis,  des  sectes  indépendantes  ont 
conslitiié  le  germe  de  la  naiioiialité  nouvelle,  et  lui  ont  ino- 
culé la  liberté  religieuse.  En  Suisse  ,  le  principe  contraire 
a  été  consacré  par  l'origine  même  des  institutions  ecclésias- 
tiques. Le  droit  d'aînesse  et  les  privilèges  qui  en  résultent 
appai  lieniieni  dansce  pays  au  caiholicisine,  (jui  a  précédé 
la  naissance  de  la  Confédération.  Quand  celle-ci  parut  sur 
la  scène  du  monde,  l'Eglise  romaine  y  était  forte  el  révérée. 
La  Suisse,  qui  secouait  le  joug  impêiial,  respecla  la  siipré- 
niaiie  de  Rome.  Dés  l'origine  ,  le  catholicisme  fut  un  pou- 
voir :  le  protestantisme  fut  dans  la  dépendance  dès  sou 
berceau.  Les  gouvernements  rinstallèrent  el  l'asservirent. 
Sur  le  terrain  ou  la  religion  romaine  pouvait  dominer  ou 
combaitre  les  gonvernemenls,  l'Eglise  réformée  dut  obéir. 
Cette  double  position  n'a  pas  changé.  ■ 

Là  où  le  cailiolicisme  règne  seul,  c'esl  à  litre  de  domina- 
teur ou  d'égal  des  corps  politiques,  cl  d'exclusif  proprié- 
taiie  du  domaine  religieux,  comme  à  Schwitz,  Uri,  Uiider- 
wald,  Zug,  Lucerne,  Tessin  et  Valais.  Ici  l'absolutisme 
clérical  triomphe,  et  l'unité  ecclésiastique  est  consacrée  par 
la  loidu  pays,  qui  ne  reconnaît  pour  religion  que  la  foi  romai- 
ne, et  pour  citoyens  que  des  catholiques.  Dans  les  états  où 
le  catholicisme  coexiste  avec  le  culte  protestant,  sa  position 
n'est  pas  la  même  au  point  de  vue  religieux  ;  mais  partout, 
au  point  de  vue  ei^clésiastique,  il  traite  avec  les  gonverne- 
menls de  puissance  à  puissance  ;  car  ce  n'est  pas  le  clergé 
localqui  représente  l'Eglise,  c'est  un  évêque  indépendant  des 
autorités  cantonales,  c'est  le  plus  souvent  le  nonce,  déh'gué 
iinnièdiat  du  souverain  pontife.  En  fait,  la  luue  ne  tourne 
pas  Inujoursà  l'avantage  de  Rome  ;  en  principe,  elle  constate 
pcrpétuolh  mentses  prétentions,  et  elle  finit  le  plus  souvent 
pal' consacrer  son  pouvoir.  La  Suisse  est  le  pays  de  l'Eu- 
nipcoii  la  domination  de  l'Eglise  romaine  rencontre  le  moins 
irobsiacles.  disons  mieux,  où  elle  est  acceptée  avec  le  plus 
d'empressement,  Quand  on  voit  comment  s'est  évanoui 
l'essai  d'émancipaiion  tenté  par  quelques  états  contre  les 
preiogatives  du  cierge  catholique  ;  quand  ou  voit  riniilililé 
lies  elTorts  dirigés  vers  l'inslituliuu  d'un  iiiélropoliiain 
suisse,  comme  garantie  d'une  sorte  .l'indépendance  ecclé- 
siasiicpie;  quand  on  voit  le  cantcMi  de  Lucenie  solliciter  en 
laveur  Je  sa  constitution  l'approbation  du  pape,  on  se  de- 
mande si  c'esl  à  un  spectacle  du  di.v-neuvième  siècle  ou  du 
onzième  que  l'on  assiste  ;  el  l'on  ne  sait  si  l'on  doit  s  miire 
ou  s'mquiéiei',  en  voyant  des  républicains  concédera  Ro- 
me ce  (pie  ne  lui  accoidèieni  ni  les  emperems  ni  les  rois. 
Cette  situation  ,  et  les  succès  de  fEgiise  catholique  eu 
Suisse,  sont  un  des  tableaux  les  mieux  tracés  et  les  plus 
instructifs  du  livre  de  M.  Cherbuliez.  Il  mérite  qu'on  aille 
l'y  contempler  dans  sou  ensemble  et  dans  ses  détails. 

Du  reste,  ce  n'esl  pas  seulement  la  où  le  catholicisme  est 
demeur('  l'unicpie  religion  de  l'Eial,  (ju'il  voit  des  triom- 
phes éclatants  succéder  à  de  passagers  revers.  Il  obtient 
dans  les  cantons  dits  mixtes,  où  il  est  partout,  sauf  à  Saiut- 
Gair,  en  minorité,  des  avantages  moins  manifestes,  mais 
tout  aussi  positifs.  Indépendamment  dit  libre  exercice  de 
son  culte,  el  même  de  son  entretien  par  l'Etat,  la  religion 
catholique  trouve  encore  dans  la  protection  que  lui  assu- 
rent, soit  des' concordats  conclus  entre  legouvernemenl  de 
l'Eglise  et  ceux  des  cantons ,  soit  dans  des  traités  euro- 
péens, des  garanties  d'existence  et  des  causes  d'accroisse- 
ment. Le  prosélytisme  romain  se  développe  librement  au 
sein  des  cantons  dont  la  majorité  est  prolesianlc,  tandis 
que  la  propagation  des  croyances  évangeliques  est  absolu- 
ment interdite  dans  les  états  qui  ressortisseni  à  Rome.  La 
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Suisse  française  esi  le  principal  théâtre  où  se  réalise  la 
sourde  mais  persévérante  installation  de  I  éli'inenl  eaiholi- 
qiie  ;  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève  le  nombre  des 
habitants  appartenant  à  la  confession  romaine  s'est  nota- 
blement accru  ,  ei  des  chapelles  desservies  par  des  prêtres 
se  sont  élevées  en  divers  lieux,  comme  les  piliers  qu'éri- 
gent, sni'  mie  terre  innivellement  découverte,  de  hardis 
navigateurs ,  pour  prendi'c  possession  du  sol  au  nom  de 
leur  souverain. 

«  Des  f:iiu  ;in:ili)snes,  dit  M.  Clierbiilicz,  s'ohservcnl  dans  les 
autres  ciiiiloiis  nioiinés  où  il  existe  dis  niiiKirités  cnllioliqucs. 
Parloul  on  ;ipeiçiiii  If  progrès  lent,  mais  sonicnu,  ni;iis  it'ifiilici', 
du  ilillo  èc  la  niinoiilè  piotégèe,  anx  dépens  de  celui  de  la  majo- 
rilé  i)ni  doniini;  el  qui  proiége.  Sans  donlt;  la  liii'raicbic  ne  crée 
pas  des  honiines,  et  le  nombre  des  conveisiens  qu'elle  opère  est 
trop  minime  pour  avoi'"  sur  ce  progrès  une  inlluence  appréciables 
Le  procédé  ([n'clle  met  lii  en  usage  ne  saurait  ètic  qu'un  procédé 
distiibutit.  La  Suisse  csl  enl(>\irée  d'élals  catholiiiues  où  sa  popu- 
lation se  recrute  natuicllcnient  :  il  ne  s'agit  pour  l'Eglise  louiaine 
que  de  favoriser  ce  reciulemenl,  et  de  le  diriger  de  telle  soilu 
qu'il  tourne  au  profit  des  niinoriiés  catholiques  dans  les  cantons 
proleslauts.  Kt  puis,  ces  minorités  habitent  en  général  des  commu- 
nes rurales,  et  se  composent  de  populations  agricoles  dont  l'ac- 
croissement est  plus  rapide  (|ue  celui  de  la  population  prejtestanle 
répandue  dan^  les  villes,  ce  qui  louiiiit  une  seconde  et  plus  immé- 
diate application  du  procède  disiribulif  dont  je  viens  de  parler.  » 
(Tomel,  p.  292.) 

M.  Cherbuliez  ne  s'effraye  pas  des  succès  de  l'Eglise 
romaine  dans  la  Suisse  catholique  ;  il  y  voit  au  contraire 
une  garantie  d'ordre,  et  un  boulevarl  elïicace  contre  les 
principes  subversifs  prêches  et  pratiqués  par  le  radica- 
lisme; ce  qu'il  lui  reproche  et  ce  qu'il  redoute,  c'est  son 
caractère  antinational  ,  c'est  sa  dépendance  immédiate  du 
sainl-siége.  Mais  si  M.  Cherbuliez  trouve  dans  la  lâche 
que  poursuit  l'Eglise  catholique  un  salutaire  contrepoids 
aux  tendances  anarchiques  qui  se  manifestent  en  Suisse,  il 
ne  devrait  pas  désirer  d'un  autre  côté  l'anaiblissement  de 
ce  contrepoids.  11  s'affaiblirait  évidemment  si  la  situation 
de  l'Eglise  subissait  les  changements  que  souhaite  M.  Cher- 
buliez. En  effet,  si  elle  est  eu  Suisse  plus  puissante  qu'ail- 
leurs, c'est  que  plus  qu'ailleurs  elle  est  alîranchie  de  l'ac- 
tion des  pouvoirs  temporels,  et  des  préoccupations  natio- 
nales. Reprocher  à  l'Eglise  roiriaiiie  de  se  préférer  à  tout, 
de  tendre  à  ne  relever  que  d'elle-même,  de  chercher  à  se 
rattacher  à  sou  chef,  c'est  lui  reprocher  d'être  ce  qu'elle 
est,  d'être  ce  que  devrail-êtrc  ,  à  l'égard  des  inlliiences 
civiles,  toute  institution  religieuse,  toute  église  digne  de 
ce  nom.  Rome  aspire  à  la  tyramiie  des  âmes,  c'est  là  son 
erreur  :  elle  veut  l'indépendance  ecclésiastique,  c'est  son 
droit  et  le  secret  de  son  pouvoir.  Si  elle  y  est  parvenue  en 
Suisse  plus  aisément  qu'en  d'autres  pays,  c'est  que  là  pré- 
cisément elle  n'a  pas  le  caractère  d'une  église  nationale  ; 
là  elle  csi  vraiment  catholique,  là  elle  maintient  contre  les 
pouvoirs  politiques  la  séparation  entre  l'ordre  spirituel  et 
la  société  civile.  Elle  abuse  sans  doute  de  ce  principe,  et 
souvent  même  elle  le  viole  par  ses  prétentions.  Combattre 
et  réprimer  ses  empiétements  hors  du  domaine  purement 
religieux,  c'est  la  tâche  cl  le  devoir  des  gouvernements. 
Mais  c'est  pour  avoir  su  conserver  entiers  ses  droits  comme 
église,  qu'elle  exerce  en  Suisse,  sous  le  rapport  spirituel, 
une  aussi  puissante  action.  L'Irlande  el  la  Suisse,  qui  sont 
en  Europe  les  deux  pays  où,  par  des  raisons  diverses,  le 
clergé  romain  se  trouve  le  plus  indépendant  du  pouvoir 
civil,  sont  ceux  aussi  où  l'Eglise  catholique  exerce  le  plus 
d'influence  sur  les  populations.  Les  hommes  politiques 
peuvent  s'en  effrayer;  mais  ceux  qui  recherchent  les  con- 
ditions sous  lesquelles  se  développe  avec  le  plus  de  succès 
la  vie  religieuse,  ne  perdront  pas  de  vue  ce  double  fait.  Il 
se  c^irrobore  "par  ce  qui  se  passe  à  l'autre  extrémité  de 
l'échelle  ecclésiastique  :  si  l'indépendance  fait  le  succès  de 
l'organisation  catholique,  elle  fait  le  succès  des  églises 
protestantes  libres,  comme  la  dépendance  du  pouvoir  civil 


et  le  nationalisme  garrottent  les  allures  des  églises  pro- 
testantes unies  à  l'Ètai.  La  Suisse  est  encore  là  pour  le 
prouver. 

M.  Cherbuliez,  ainsi  que  le  Semeur  a  eu  déjà  l'oc- 
casion de  le  rappeler  (I),  s'est  montré  dans  un  précé- 
dent ouvrage  (2)  paitisaii  île  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Il  continue,  dit-il,  à  penser  que  «  le  système  des 
<■  églises  d'iiislilutioii  privée,  outre  (lu'il  est  plus  juste  et 
"  plus  en  harmonie  avec  l'esprit  du  protestantisme ,  est 
"  encore,  à  tout  prendre,  le  plus  convenable  sous  le  point 
«  de  vue  politique.  »  (I  ,  p.  300).  Selon  lui,  <■  une  église 
«  constituée  sera  toujours,  an  point  de  vue  du  proteslan- 
"  lisiiie,  un  fait  anormal,  une  création  politiiiiie  bien  plus 

•  que  religieuse,  qtn  se  conciliera  difficilement  avec  les 
«  principes  auxquels  le  protestantisme  a  dû  ses  premiers 
<•  succès.  Ces  principes  ont  été  dans  cette  occasion  vain- 
<'  eus  et  subjugués  par  les  faits.  »  (I,  p.  -297.)  A  cette  con- 
tradiction signalée  par  M.  Clierbiiliez  s'ajoute  ■•  une  nou- 
«  velle  dérogation  aux  doctrines  fondamentales  de  la  Ré- 
■'  forme,  une  nouvelle  inconsétuieiice  dans  la  discipline  du 
<•  protesianlisme.  »  (I,  p.  303.)  L'auteur  veut  parler  de 
l'élément  aristocratique  qui  s'est  introduit  dans  Torganisa- 
lion  de  l'Eglise  réformée  :  «  Un  clergé,  dit-il,  la  représente 
«  et  la  dirige,  et  ce  clergé  se  recrute  lui-même.  L'Eglise 
<•  protestante  ainsi  organisée  est  infidèle  au  principe  qui 

•  lui  a  donné  l'être.  »  (I,  p.  306,  308.) 

Nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  M.  Cherbuliez  ; 
seulemeul  ce  n'est  pas  comme  conséquence  du  protestan- 
tisme, mais  du  christianisme  lui-même,  que  nous  voulons 
à  l'extérieur  l'indépendance  de  l'Eglise ,  et  au  dedans  la 
libre  action  du  troupeau,  sans  nous  préoccuper  des  dangers 
provisoires  et  ap|)arents  que  l'application  de  ces  deux  prin- 
cipes pourrait  faire  courir  aux  conimiinautés  protestantes 
sous  leur  forme  actuelle.  C'est  au  contraire  devant  cette 
application  que  recule  M.  Cherbuliez;  il  est  vrai  qu'il  ne 
prétend  point  avoir  en  vue  sous  ce  rapport  d'autres  pays 
que  la  Suisse,  et  il  amoindrit  sa  propre  inconséquence,  en 
la  limitant  aux  intérêts  actuels  et  resiicints  de  sa  patrie. 
Nous  n'admettons  point  cette  atiénualion  ;  ce  n'est  pas  aux 
cantons  suisses  seulement  ,  c'est  à  tous  les  pays  du  monde 
que  peuvent  s'appliquer  les  motifs  misenavaiupar  l'auteur 
pour  justifier  la  préférence  qu'il  accorde  à  l'utilité  du  nio- 
nieni  sur  la  vérité  permanente  des  piiiicipes.  Au  fond  règne 
dans  son  esprit,  comme  dans  la  société,  une  lutte  entre  la 
politique  et  la  foi  ,  entre  l'intérêt  des  iiistiinlioiis  établies  et 
les  droits  des  convictions  religieuses.  Au  reste,  .^I  Cher- 
buliez ne  veut  point  à  cet  égard  faire  prendre  le  change  :  il 
no  cache  pas  que  ce  qui  lui  importe,  c'est  beaucoup  moins 
de  savoir  «  si  le  protestantisme,  ramené  à  des  formes  qui 
..  seront  en  harmonie  avec  son  principe,  lendia  les  hommes 
"  meilleurs  ou  plus  heureux,  "(I,  p.  353),  que  trouver  dans 
l'organisation  de  l'Eglise  réformée  <■  un  bouclier  contre 
«  l'influence  antiiiationale  de  la  hiérarchie  romaine.  » 
(I,p.323.)lj'est  donc  pour  lui  une  affaire  de  patriotisme,  non 
une  question  d'intérêt  religieux. 

Que  dans  le  protestantisme  les  églises  libres  aient  plus  de 
puissance  pour  développer  la  vie  chrétienne,  il  ne  le  nie 
pas;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  leur  valoir  la  préférence 
sur  l'Eglise  constituée  :  la  supériorité  de  celle-ci  se  trouve 
dans  la  résistance  plus  énergique  qu'elle  oppose  aux  con- 
quêtes de  Rome.  Comme  l'Eglise  catholique  est  un  boule- 
varl contre  les  tendances  anarchiques  ,  les  églises  protes- 
tantes sont  le  seul  rempart  efficace  contre  le  prosélytisme 
romain.  Voilà  le  seul  motif  qui  délermiiic  l'auteur  à  approu- 
ver les  inconséquences  que  lui-même  a  reconnues  dans 
l'organisation  de  l'Eglise  réformée  :  elles  peuvent  nuire  au 
développement  intérieur  de  la  vie  chrétienne,  et  comprimer 

(1)  Sfmeur,  1842.  Tome  Xt,  pn^e  33. 

(2)  Théorie  des  garanties  consiiiuUonnelles ,  II,  page  238. 
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l'expansion  des  conviciioiis  religieuses,  cela  esl  vrai  ;  mais 
elles  seules  peuvent  conférer  au  prolcslanlisme  la  faculté 
de  tenir  lèle  à  la  forte  conslitulion  de  l'Lglise  rivale.  »  Il 
«  est  de  toute  lU'cessilé  pour  les  protestants,  dit  M.  Clier- 

•  bulicz,  que  l'organisation  de  leurs  églises  puisse  rcdon- 
«  ner  ou  conserver  au  proleslaulisme  une  partie  de  ces 
«  moyens  d'aciion  et  de  celte  unité  qui  font  la  force  du  catlio- 
«  licisme. Assurément  l'alliance  de  l'Eglise  avec  l'Etal  n'em- 
«  pêche  pas  le  schisme  de  naître,  et  ne  le  détruit  pas  lorsqu'il 

•  existe;  mais  elle  le  réduit  à  des  proportions  iiisignifiatiles, 
«  en  ralliant  au  culte  national  tous  les  hommes  chez  les- 
«  quels  le  sentiment  religieux  n'a  pas  atteint  un  certain 
«  degré  d'exaltation.  L'Eglise  constituée  maintient  donc 
«  une  unil(i  qui,  pour  n'éire  qu'apparente  sous  le  poiiil  de 
«  vue  religieux,  n'en  est  pas  moins  réelle  sous  le  point  de 
«  vue  politique. "(F,  p.  301.) 

Rien  n'est  plus  clair.  L'Eglise  nationale  esl  le  point  de 
convergence  de  tous  les  indifférents,  et  son  mérite  distinciif 
esl  de  conserver,  quoi?  la  vie  religieuse,  la  fui,  les  croyances 
positives,  en  un  mot  les  seules  réalités  dans  rintérèl  des- 
quelles une  église  chrétienne  existe?  JNon,  maisje  ne  sais 
quelle  uniformité  politique  capable  ,  selon  l'auteur ,  de 
neuiraliseï-  l'action  du  caiholicisine  sur  les  populations  ré- 
formées. Nous  ne  savons,  pour  notre  compte,  rien  de  plus 
foi  l  contre  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Eiat  que  cet  argunu  ni 
destiné  à  la  justifier.  Indépendamment  du  rôle  odieux  cl 
dérisoire  auquel  on  réduit  ainsi  l'Eglise,  les  faits  sont  là 
qui  démonlrent  que  loin  de  rendre  les  églises  proiestantcs 
plus  propres  à  repousser  L  s  agrcsbions  ou  les  progrès  du 
catholicisme,  l'union  avec  l'Etat  les  alTaiblit  cl  les  enlrave 
dans  celle  résistance.  L'auleur  lui-même  reconnaît  que  le 
«  zèle  du  prosélytisme  manque  presque  entièremenl  au 
«  protesianlismecoiistiiué.  -  (I,p.30L)  LàeueiretOHl'exis- 
lence  matérielle  de  l'Eglise  est  assuiée,  quelle  que  soil  la 
valeur  religieuse  de  l'institulion,  là  où  l'on  trouve  dans  un 
salaire  garanti  par  les  corps  politiques  un  gage  de  durée  , 
là  ou  l'on  cherche  dans  le  secours  de  l'Etat,  protection  et 
appui,  on  esl  tout  naturellement  plus  disposé  a  maintenir 
ses  privilèges  qu'a  propager  ses  convictions.  L'iuiéièt  de 
conservation  l'emporte  sur  le  besoin  de  rc'pandre  au  dehors 
sa  propre  foi ,  el  l'on  oublie  qu'une  des  cunditions  néees- 
saii  es  de  la  conservaiion  niêine  se  trouve  dans  les  teniaiives 
d'accroissemeni. 

Comment  réagir  contre  une  église  qui  possède  el  qui 
emiiloie  de  puissaiitsmoyrnsde|)rupagatioM,sioniiese.sert 
pas  des  mêmes  armes?  Depuis  (juand,  dans  l'ordre  des 
inléréts  spiriluels,  une  alliiiuJe  purement  défensive  a-t-elle 
pu  neutraliser  un  prosélytisme  actif  et  persévérant?  La  fui 
qui  ne  cherche  pas  à  se  communiquer  abdique.  Celle 
abdication  esl  en  quelque  sorte  imposée  aux  églises 
protestantes  constituées,  par  leur  étroite  liaison  avec 
l'Etat,  dont  elles  forment  en  quelque  sorte  un  depaiie- 
meul,  el  vis-a-vis  duquel  elles  n'ont  point  celle  indépen- 
dance que  conserve  l'Eglise  romaine,  malgré  son  salaire 
national;  leur  étroite  liaison  avec  l'Etal,  disons-nous,  les 
rend  pour  celui-ci  une  occasion  d'embai'ras,  toutes  les  fois 
qu'elles  veulent  agir  avec  quelque  vivacité.  Les  gouverne- 
nieuls  deviennent  solidaires  des  faits  et  gestes  de  leurs  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  el  en  Suisse,  dans  les  cantons 
mixtes,  là  où  la  lulte  entre  les  confessions  opposées  est 
précisément  la  plus  vive,  les  églises  proleslanles  ressoriis- 
sani  à  l'Etal  ne  peuvent  se  défendre  et  combattre  qu'en 
prenant  les  allures  et  la  position  des  églises  libres.  Nous 
en  citerons  loul-à-l'heure  un  instructif  exemple.  Voyons 
auparavant  quel  parti  M.  Cherbuliez  croit  pouvoir  tirer, 
toujours  dans  rinléiél  de  la  résistance  à  l'Eglise  catholi- 
que, de  lu  seconde  inconséquence  qu'il  a  signalée  dans  le 
protestantisme,  j'entends  la  constitution  aristocratique  du 
clergé. 


•  Je  ne  puis  m'empècher,  dii-il,  de  regarder  celle  consti- 
■•  tution  aristocratique  et  la  position  forte  qu'elle  procure 
"  à  l'Eglise  comme  des  conditions  de  salut  pour  les  petits 
•■  étais  protestants,  surtout  pour  ceux  qui  comptent  parmi 
»  leurs  citoyens  une  forte  minorité  de  catholiques,  ou  qui 
"  ont  près  d'eux,  parmi  leurs  alliés  les  plus  intimes,  un 
•  centre  d'action  que  Rome  a  choisi  exprès  pour  la  propa- 
"  galion  de  l'ultramontanlsme  »(I,  p.  309).  El  ailleurs  il  fait 
des  vœux  afin  que  "  le  peuple  en  masse  s'éclaire  assez, 
«  pour  comprendre  l'utilité  d'une  organisation  qui  donne  à 
"  l'Eglise  protestante  de  l'unité,  de  la  force  et  des  chefs 
«  habiles.»  (F,  p.  321.)  Il  semble  à  M.  Cherbuliez  que  ces 
trois  conditions  doivent  suffire  pour  assurer  le  triomphe  et 
le  maintien  de  la  R-iforme,  comme  elles  assurent  les  succès 
et  la  durée  de  l'Eglise  romaine.  Pour  combattre  celle-ci 
avec  avantage,  il  estime  qu'il  faul  se  servir  des  mêmes  res- 
sources qu'elle  emploie. 

Nous  le  pensons  comme  lui;  mais  nous  croyons  que  ce 
n'est  pas  la  similitude  apparente  des  moyens  qui  constitue 
leur  réelle  ressemblance.  L'égale  force  des  armes  dépend 
moins  de  leurs  analogies  de  forme,  que  de  la  valeur  in- 
lrinsô(iue  du  métal  dont  elles  sont  forgées.  Dans  la  guerre 
des  croyances,  les  inslilulions  ne  sont  que  la  forme;  ce 
senties  principes  qui  représentent  le  métal  de  l'armure. 
Ce  qui  fait  la  force  du  catholicisme  ,  comme  instrument 
religieux,  c'est,  nous  l'avons  dit,  son  indépendance  vis-à- 
vis  de  l'Etal;  c'est  ensuite  le  parfait  accord  qui  existe  dans 
son  sein  entre  la  pratique  et  le  principe  qui  est  la  têlc  et 
aussi  le  terme  du  système  ,  je  veux  dire  l'autorité.  Que  le 
protestantisme ,  dont  le  principe  avoue  ou  implicite  esl  la 
liberté,  se  montre  de  même  fidèle  a  ce  point  de  dépari, 
éclairé  et  conséquent  pour  atteindre  son  but,  il  triom- 
phera, nous  ne  disons  pas  du  catholicisme  ,  car  entre  eux 
règne  une  lulte  que  ni  l'un  ni  l'autre,  peut-être^  ne  possède 
le  pouvoir  de  fait  e  cesser  ;  niais  il  triomphera  des  attaques 
dont  il  est  l'objet,  des  obstacles  opposés  à  ses  progrès, 
des  entraves  qu'il  s'est  lui-même  données. 

Or,  ce  ne  sont  pas  les  institutions  ecclésiastiques  poli- 
tiquement organisées,  qui  peuvent  être  pour  l'Eglise  chré- 
tienne réformée  un  gage  de  sécurité  ou  une  cause  de  dé- 
veloppement; les  influences  cléricales  ne  lui  procureront  ni 
plus  d'expansion  ni  plus  de  vie  qu'eue  n'en  reçoit,  comme 
nous  l'avons  montré,  de  son  union  avec  l'Etat.  M.  Cherbu- 
liez est  encore  au  fond  de  notre  avis  sur  ce  point,  caril^ 
ne  prétend  pas  que  les  inléréts  puremenl  religieux  ,  ou  ce' 
qu'il  appelle  «  la  vivacité  des  croyances  ■>,  soient  mieux 
protégés  par  l'organisation  aristocratique  de  l'Eglise  pro- 
lesianie.  Il  ne  parle  de  celie-ci  que  comme  d'une  institution 
où  <'  l'esprit  de  corps  et  les  traditions  d'une  politique  ha- 
"  bile  »  peuvent  seuls  lutter  avec  succès  contre  les  agres- 
sions du  dehors  et  les  divisions  du  dedans.  Ainsi,  il  est 
bien  entendu  que  les  deux  inconséquences  signalées  par 
AI.  Cherbuliez  comme  une  contradiction  foinielle  au 
principe  de  la  Réforme,  lequel  n'est  autre  que  le  principe 
du  libre  développement  de  la  pensée  religieuse;  que  ces 
deux  inconséquences,  disons-nous  ,  ne  peuvent  être  jusli- 
fiées  qu'en  transformant  l'Eglise  en  nue  société  purement 
politique,  qu'en  lui  ôiant  son  caractère  chrétien,  pour  lui. 
donner  celui  d'une  association  terrestre.  Nous  tenons  à 
montrer,  parles  paioles  mêmes  de  l'auteur,  ce  que  devient 
l'Eglise ,  lorsqu'on  veut  dans  le  protestantisme  soutenir 
l'union  avec  l'Etal  et  la  domination  du  clergé.  Enoore  une 
fois,  l'adversaire  de  celle  double  déviation  ne  pourrait 
pas  en  signaler  plus  vivement  la  houle  et  les  périls,  que 
ne  le  fait  M.  Cherbuliez ,  en  voulant  en  montrer  l'avantage 
et  la  nécessité.  • 

«  L'Eglise  reformée,  (lit  il,  étant  comprise  dans  la  société  p"f)liti- 
qne,  opganisée  par  une  loi,  en  un  mot,  ranlonali',  ses  ministres 
sont  (les  lonctioniiaires  de  l'Etat.  Mais  l'inlerveiilion  du  corps 
ecclésiastique  ne  s'exerçàl-elle  que  sous  forme  de  préavis,  aug- 
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mcnto  l)(';\iiro\i|i  la  force  de  l'Ei^'lisc  cl  s;i  lcnil:ince  îi  l'u  lili'.  Klli^ 
csl  ;lii'iî;(''i'  par  un  vériiablo  séiial  composé  de  l'olilL'  de  s  's  m  -in- 
brcs,  par  des  lioiiuncs  qu'un  caractère  piesqiie  iiijclcljilc  aUachc 
irrcviical)lciiii'[it  à  ses  iiilérèls  ,  par  un  corps  inamovible  dans 
leiiuri  les  Iradiiions  d'niie  p(diliqne  lialiile  se  iransinillfrit  d  ài;v 
en  âge,  el  dnnl  les  vues  cnibrasseiil  le  présent  et  l'avenir,  jji 
outre,  coinnie  elle  dépend  de  l'Eiat  el  qu'elle  reçoit  de  lui  son 
organisation  et  ses  uioyens  ujalériels  d'existence,  il  se  l'orme  ciiU  c 
elle  et  lui  un  contrat  synallagiualique,  en  vertu  duquel  rEi;li>e 
peut  invoqiuM-  la  protcciion  de  l'Etat,  el  le  gouvi  rnemeiil  de 
l'Eiat  est  obligé'  de  la  maintenir  par  tous  les  moyens  dont  il  dis- 
pose. »  (!,  p.  308.) 

Ce  tableau,  qui  ressemblerait  à  une  piquante  ifonie  ,  si 
nous  n'étions  assuré  de  la  bonne  foi  de  son  auteur,  peut 
paraître  très-satisfaisant  à  ceux  qui  ne  voient,  dans  l'Eglise 
el  dans  la  religion,  qu'une  sorie  de  police  préventive  ou  de 
décorum  social,  el  il  semble  que  ce  soilà  eux  en  effet  que 
M.  (^herbuliez  a  surtout  pensé  ;  car  il  reconnaît  que  cet 
ordre  de  choses  ne  saurait  que  déplaire  «  aux  hoinmes  à 
«  convictions  ardentes  ou  exallées,  qui  redoutent  l'interven- 
"  lion  de  l'Etat  dans  les  questions  religieuses,  et  qui  ne  pen- 
«  sent  pas  que  les  vraies  doctrines  alenl  besoin  de  sa  pro- 
»  tectiou  poin-  vivre  el  pour  se  propager.  »  ([,  p.  3v0.)  Il 
faut  bien  que  nous  nous  déclarions  de  ces  geus-la,  et  à  vrai 
dire,  il  snlBi  d'avoir  des  convictions,  sans  même  qu'elles 
soient  ardentes  ou  exaltées,  pour  désirer  ne  pas  les  voir 
flétries  par  la  protection  d'insiituiions  semblables  à  celles 
que  M.  Cbeibuliez  préseule  comme  la  sauvegarde  du  pro- 
testantisme. 

Au  reste,  les  vues  de  l'auteur  se  rapporlent  plutôt  à  ce 
qu'ont  été  les  églises  nationales,  el  à  ce  qu'il  désire  qu'elles 
soient  encore  ,  qu'à  ce  qu'elles  doivent  demeurer.  Ce  sont 
des  regrets  plus  que  des  espérances  qu'il  exprime,  et  il  re- 
connaîl  que  les  faits  vont  se  mettre  eux-mêmes  d'accord 
avec  les  piiticlpes.  Dans  sa  manière  de  concevoir  le  rôle  el 
les  intérêts  de  l'Eglise  protestante,  il  s'en  afdige  :  nous  nous 
en  réjouissons,  parce  que  nous  concevons  l'un  el  l'autre 
lûut  autrenieiit.  Selon  nous  ,  il  y  a  pour  le  développement 
de  la  vie  religieuse  au  sein  des  commtitiautés  protestantes, 
el  pour  leurs  conquêtes  sur  le  catholicisme  ,  toute  chance 
de  succès  dans  l'émancipation  de  la  société  chrétienne  vis- 
à-vis  de  l'Etal  et  vis-a-vis  du  clergé  ,  dans  le  retour  des 
principes  qui  étaient,  sinon  i^rofessés,  du  moins  mis  en 
praticiue  par  la  Reforme,  el  dont  l'oubli  arrêta  ses  progrès. 
A  l'étal  d'opinion  libremenl  prêchée  el  coût  agcusement  dé- 
fendue ,  l;i  Réforme  s  est  acquis  le  tiers  de  l'Europe;  en 
devenant  une  iiistilution  politique  dirigée  par  des  corpoia- 
lions  cléricah^s,  elle  a  vu  le  tenue  de  si  s  succès.  En  croyant 
se  consolider, elle  s'est  petiiliée.  Le  renouvellement  leli- 
gieux,  qui  s'opère  depuis  pi  es  de  trente  ans  parmi  la  société 
protestante,  a  mis  dans  un  jour  assez  évident  cette  pétri- 
fication des  églises  consiiluée's  :  le  mouvenieui  est  né 
hors  d'elles  et  il  a  été  combattu  par  elles.  Uttbliant  le  nioiif 
de  leur  propre  existence  ,  elles  ont  vu,  dans  le  retour  des 
convictions  et  de  la  vie,  une  alteiiile  à  leurs  privilèges, 
iiislrnites  par  l'expérience,  elles  ont  peu  à  peu  fait  quehjues 
emprunts  à  ces  enfants  perdus  de  la  foi  qu'elles  anathéma- 
tisaienl  naguère,  cl  à  l'action  desquels  elles  doivent  ce  qiti 
s'est  reveille  dans  leurs  troupeaux  de  piété  et  de  sentiments 
chrétiens.  C'est  sans  l'Etat ,  el  maigre  les  clergés  ,  que  la 
renaissance  religieuse  des  dernières  années  s'est  générale- 
nieni  accomplie  parmi  les  protestants  de  l'Europe;  ce  sont 
des  églises  libres  qui  en  ont  été  l'instrument. 

De  nos  jours,  comme  à  ceux  de  la  Réforme,  c'esl  la  mani- 
festation directe ,  active,  répétée,  des  persuasions  chré- 
tiennes, qui  a  fait  loul  le  succès^  et  celte  manifestation  a  eu 
lieu  en  dehors  des  églises  nationales.  Devant  ce  double 
fail,  il  n'.esl  plus  nécessaire  d'invoquer  la  théorie,  pour 
savoir  oîi  l'on  doit  chercher  les  moyens  de  réussite  dans 
la  lulie  spirituelle  des  églises.  Comme  les  succès  de  Rome 
cléri'venl  de  la  pleine  réalisation  du  système  ultraraoaiain,  le 


seul  véiiiuhlemenl  conséquent,  de  même  les  succès  de  la 
liéfoniie  (It'peiiileiil  de  la  pleine  conliance  dans  la  liberté. 
Or,  celle-ci  n'existe,  pour  employer  une  expression  fami- 
lière, que  là  ot'i  les  membres  de  l'Eglise  ont  leurs  coudées 
franches,  et  peuvent  tigir  dans  le  sens  de  leurs  intérêts  reli- 
gieux, sans  avoir  à  redouter  riiiiervciiiion  méticuleuse  de 
l'Eiat,  ou  sans  devoir  aiteiulie  l'impulsion  toujours  tardive 
du  clergé.  Aussi,  toutes  les  fois  fine  le  troupeau  d'une  église 
constituée  voudra  poursuivre  un  but  religieux  ,  il  suivra 
l'exemple  des  églises  libres,  el  il  s'affranchira  loul  à  la  fois 
de  la  suprématie  du  gouvernenienl  ecclésiaslique  cl  de  celle 
du  goiiverneinciit  civil. 

Ce  qui  s'est  passé  à  Zurich  en  1839,  au  sujet  de  la  nomi- 
nation du  docteur  Strauss,  est  un  exemple  do  ce  genrï,  qui' 
n'a  dégénéré  en  révolution  que  parce  que  l'Etat  se  trouvait 
le  chef  de  l'Eglise.  A  Genève  un  fait  analogue  se  manifeste- 
sous  une  forme  plus  pacifique  ;  c'esl  le  catholicisme , 
non  le  rationalisme,  qui  lui  a  donné  naissance.  Au  seia 
de  l'Eglise  nationale  s'est  formée  une  association  nom- 
breuse ,  indépendante  des  corps  ecclésiastiques ,  non 
autorisée  par  le  gouvernement,  el  qui  veut,  dit-on,  s'oppo- 
ser aux  progrès  de  l'Eglise  romaine,  soil  en  déveioppatst 
parmi  les  prolesianls  plus  de  vie  religieuse,  soit  en  luttant 
directement  conlie  les  envahissements  catholiques  qui  me- 
nacent Genève.  L'Etat  el  le  clergé  national  voient  avec  dé- 
plaisir cette  libre  société  :  le  premier,  parce  qu'il  craint 
d'être  compromis  dans  le  conflit  des  églises  auxquelles  il 
est  associé;  le  second,  parce  qu'il  se  défie  de  loul  mou- 
vement dont  il  n'a  pas  la  direction. 

Ceci  montre  que,  même  pour  arriver  au  seul  but,  en  vue 
duquel  M.  Cherbuliez  voudrait  conserver  l'union  avec 
l'Etat  et  la  supi('niatie  ch'riealc,  e'esi-à-dire,  pour  résister 
elficacemeni  au  catholicisme,  ces  deux  moyens  sont  aban- 
donnés, et  que  l'on  est  entraîné  par  la  force  des  choses  à 
rei'ourir  aux  libres  allures  de  la  conviction  personnelle  el 
de  l'associaiioii  indépendante.  Ce  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment les  tendances  démocratiques  qui  concourent  à  rame- 
ner en  Suisse  les  églises  protestantes  vers  leur  constitu- 
tion normale  ;  ce  soni  les  sentiments  el  les  intérêts  reli- 
gieux. Partout  oit  ceux-ci  se  réveillent,  c'est  en  eux-mêmes 
dans  leur  folie  native,  dans  leur  vérité,  qu'ils  ont  foi;  et 
l'Ecosse,  comme  la  Suisse,  proclame  que  désormais  il  n'y 
aura  de  vie  chrétienne  au  sein  des  églises  que  lorsque  celte 
vie  ne  devra  subir  ni  l'oppressive  proleclion  de  l'Etal,  ni 
la  diieclion  exclusive  du  clergé. 

«Celle  substitution,  dit  M.  Clierbuliez,  de  l'Eglise-peuple  à 
l'E'^lise-clergé.  est  sans  contredit  selon  l'esprit  du  piotestanlisme, 
Selon  l'e-pril,  surtout,  de  la  disci|iline  presbylériet.iLe,  telle  que 
l'avaienl  établie  Zwiiigle,  Farci  et  Calvin  (I,  p.  318).  L'introduc- 
tion des  laïques,  c'esl  à  dire  d'un  élément  amovible,  et  par  consé- 
quent vaiiable,  dans  l'admiiii-tration  de  lE;4lise,  tend  inévitable- 
nunl  .à  y  faire  pievaloir  lidi'e  pliilosuphiqne  sur  le  droit  positif 
le  principe  abstrait  de  la  Refunie  sur  les  intérêts  de  l'Eglise  con- 
siituée.  Le  clergé  de  l'E.lise  naiionale  est  en  majorité  fivorable 
an  maintien  de  l'insiilulion,  parce  qire  le  caraiière  ccelesiaslirpie 
avec  les  exclusions  ou  les  privilèges  civils  qir'on  y  a  généralement 
attacbés,  forme  enti  e  tous  ceux  qui  en  sont  revèius  un  lieir  dura- 
ble, les  anime  d'un  (esprit  de  corps  pernranenl.  La  q;j:.!itc  de 
membres  du  clergé  n'est  point  neutralisée  chez  eux  par  celle  de 
citoyens,  et  ilssoirt  plus  sensibles  a  la  diminution  de  leur-  pouvoir 
qu'à  l'avantage  d'en  faire  partager  aux  laii|ues  les  cliaiges  et  la 
responsabilité.  Ce  ne  sera  donc  pas  sarrs  uire  opposition  pljis  ou 
nioins  patente  de  la  part  du  clergé  que  s'accompliront  les  cliange- 
nients  par  lesquels  l'Eglise  rérorriice,  se  dcticliant  de  l'Etal,  per- 
dra peu  à  peu  son  caractère  d'institution  politii|ue,.  pour  assumer 
celui  d'une  association  indépendante.  (I.  p  319.)  Déjà  le  gouver- 
nement de  celte  Eglise  s'est  afl'iibli,  iioii-seulemenl  à  l'égard  du 
troupeau  qu'il  gouverne,  mais  à  l'égard  des  ennemis  extérieurs  du.- 
protestantisme.  »  (I,  p.  321.) 

Cette  faiblesse  actuelle  des  églises  provient  surtout,' 
selon  nous,  de  la  position  fausse  ou  elles  se  trouvent  maia- 
lenanl  placées.  Liées  a  l'Etal  eu  droit,  lendant  en  fail  vers 
rëniancipaliou  ;  dirigées  par  un  clergé  qui  esl  plus  souveul 
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à  lu  suite  qu'à  la  lèie  de  son  troupeau;  tiraillées  eulie  un 
passé  qui  les  eiiliave  et  un  avenir  encore  confus,  il  est 
.iiTi|jossibl(!  que  leur  marche  soit  assurée,  leurs  l'orcesuiili; 
jneul  employées,  leur  énergie  religieuse  dans -sou  plein  dé- 
veloppement. La  liberté  sérail  la  lumière  au  milieu  de  ce 
chaos  :  à  une  œuvi»;  de  dissolution  qui  a  commencé  déjà, 
et  qui  se  prolongera  d'autant  plus  que  se  perpétuera  [dus 
lonsjtenips  le  système  faux  et  équivoque  qui  l'a  fait  naître, 
succéderait  peu  à  peu  une  œuvre  de  reconstruction,  oii 
'harmonie  naîtrait  de  la  libre  cl  distincte  coexistence  des 
croyances  diverses,  où  tout  ce  qui  n'aurait  pas  en  soi  la 
force  de  vivre  ne  l'emprunterait  plus  à  de  factices  ressour- 
ces où  ce  qui,  dans  la  lutte  des  conviclions,  donne  la  vic- 
toire pourrait  seul  triompher,  où  le  succès  de  chacun  dé- 
pendrait de  la  bonté  de  sa  cause,  non  de  l'appui  du  salaire 
donné  par  l'iucri'dule  oull'iudilïérent.  Nous  pensons  bien 
que  c'est  en  Suisse  que  nous  verrons  d'abord  sur  le  conti- 
nent s'introduire  dans  l'Eglise  prolestante  l'indépendance 
ecclésiastique;  si  ce  n'est  pour  l'amour  d'elle,  du  moins 
parce  que  là,  moins  qu'ailleurs,  on  aura  la  force  de  la  com- 
primer. 

Préoccupé  des  excès  auxquels  ont  pu  se  porter  en  Suisse 
les  dernières  révolutions,  M.  Cherbuliez  a  conçu  contre  la 
liberté  uue  défiance  générale.  Nous  ne  la  partageons  pas, 
là  où  nous  trouvons  dans  cette  liberté  même  le  correctif 
des  périls  qui  peuvent  l'accompagner.  C'est  pourquoi  nous 
la  voulons  sans  entraves  dans  l'ordre  spirituel  et  religieux, 
parce  que  nous  avons  foi  en  elle  pour  guérir  les  blessures 
mêmes  qu'elle  peutfaire.  Hàions-nons  de  dire  que  la  liberté 
étant,  à  nos  yeux,  le  seul  moyen  efficace  de  donner  ou  de 
conserver  au  christianisme  la  plénitude  de  sa  puissance,  et 
le  christianisme  étant  de  son  côté  le  seul  moyen  efficace 
pour  neutraliser  ou  régihiérer  les  tendances  sociales,  il  en 
découle  que  c'est  surtout  a  cause  de  l'Evangile  que  nous 
aimons  la  liberté.  Nous  douterions  de  celle-ci,  et  nous  en 
aurions  peur,  si  elle  ne  favorisait  pas  le  développement  de 
la  seule  force  assez  énergique,  non  pas  pour  excercer  sur 
la  société  une  comprcNsion  fai-iice,  mais  pour  la  moraliseï'. 
M.  Cherbuliez  paraît  déstspérerde  ce  dernier  résidtat;  et 
si  pour  l'atteindre,  il  s'en  tient  à  la  philosophie  et  à  la  mo- 
rale humaine,  à  la  philanthropie  et  à  la  religion  naturelle, 
il  a  raison  de  n'y  pas  croire.  La  foi  positive  seule  est  capa- 
ble de  tenir  eu  bride  ou  de  rectifier  les  passions  indivi- 
duelles et  les  aberrations  sociales. 

M.  Cherbuliez  a  bien  l'air  de  le  penser,  quand  il  dit; 
«.  Pour  que  les  idck's  morales  et  religieuses  soient  efficaces, 
"  il  faut  que  leur  (enseignement  absorbe  les  facultés  de  la 
«  jeunesse,  qu'il  laisse  dans  son  cœur  de  profondes  impres- 
«sions,  dans  son  esprit  des  traces  ineffaçables.»  (11,  p.  3-26.) 
Mais  il  semble  ne  le  plus  croire,  lorsque,  dans  une  boutade 
■contre  le  christianisme  sérieux,  il  proscrit  «  les  croyances 
«  arrêtées  qui  ne  laissent  pas  pins  de  place  à  l'enthousiasme 
«  qu'au  doute,  et  dont  l'influence  tue  à  la  fois  toute  poé^ie 
o  et  toute  philosophie.  ■■  (II,  p.  ;;39.)  Si  le  christianisme,  tel 
que  le  conçoit  l'auteur,  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  >■  éga- 
«  lement  favorable  à  l'élan  poétique  de  l'àme  et  à  l'essor 
«  philosophique  de  la  raison  »(1I,  p. 3^0),  nous  tombons  d'ac- 
cord que  ce  n'est  pas  en  lui  (ju'il  faudra  chercher  l'instru- 
ment propre  à  combattre  ou  à  épurer  des  tendances  auar- 
chiques  ou  perverties.  Il  faudra  recourir  alors  aux  deux 
remèdes  que  propose  l'auteur,  et  qui  sont  en  eifet  les  seuls 
qui  restent,  du  moment  où  la  liberté  de  pensée,  d'opinion, 
de  croyance,  ne  trouve  plus  dans  le  christianisme  évangé- 
lique  un  régulateur  ou  un  contrepoids. 

Le  premier  de  ces  remèdes  découle  de  ce  principe  que 
«  les  idées  iijont  rien  en  elles-mêmes  qui  puisse  en  lendre 
«  la  manifestation  et  la  circulation  absolument  désirables.  » 
(II,  p.  83).  De  là  les  moyens  propres  à  empêcher  cette  circu- 
lation des  idées  par  la  voie  de  la  presse,  hautement  préférés 


à  la  lutte  même  des  opinions  :  «  Mieux  vaut  cent  fois  le 
«  silence  obtenu  par  des  mesures  préventives,  que  ledespo- 
«  tismecorrupteurexercé  parla  voix  ])opulaire.  "(II,  p.  84.) 
iJe  là  une  sentence  de  proscription  portée  contre  l'ensei- 
gnement des  masses  :  «  Je  ne  puis,  dit  l'anieur,  me  défen- 
«  dre  de  la  conviction  que  le  mal  produit  par  l'instruction 
«  primaire ,  dans  l'état  actufl  des  choses,  doit  l'emporter 
•  sur  le  bien  :  aveu  pénible,  que  beaucoup  d'honnnes  se 
<•  font  à  eux-mêmes  en  secret,  que  bien  peu  auront  le  cou- 
«  rage  d'énoncer  eu  public.  »  (II,  p.  326.)  M.  Cherbuliez 
ne  voit  donc  le  salut  des  sociétés  que  dans  les  entraves 
mises  au  libre  développement  de  l'espèce,  parce  que,  selon 
lui  ,  ce  libre  développement  n'est  que  datrgercux.  Il  est 
vrai  de  dire  qu'il  ne  fait  pas  la  proposition  formelle,  ni  de 
censuier  la  presse,  ni  de  fermer  les  écoles.  Peut-être  que 
si  ces  mesures  préventives  devaient  passer  de  l'état  de  vœu 
à  celui  d'application,  l'auteur  y  penserait  à  deux  fois  avant 
d'en  demander  sérieusement  la  réalisation.  Mais  on  voit 
cependant  où  sont  nécessairement  conduits  en  pratique 
ceux  qui  désertent  les  principes  :  cet  abandon  enliaîne  des 
résultats  aussi  absurdes  et  aussi  funestes  que  l'exagération 
contraire. 

Un  second  remède  ,  plus  normal  et  plus  approprie  au 
but  vers  lequel  M.  Cherbuliez  veut  tendre  ,  comme  nous 
désirons  du  reste  y  tendre  nous-mêmes,  c'est  dans  les  in- 
stitutions de  l'ordre  moral  qu'il  le  cherche.  Nous  ne  nions 
pas  l'action  salutaire  que  peuvent  exercer  les  églises  ,  les 
académies,  les  corporations  intellectuelles  ou  religieuses 
pour  la  nioralisation  de  la  société.  Seulement  ce  n'est  pas  à 
titre  d'institutions  qu'elles  opèrent  ce  bienfait;  c'est  en  tant 
et  pour  autant  qu'elles  sont  elles-mêmes  fidèles  au  mandat 
qu'elles  doivent  remplir.  Une  église  ne  fait  pas  un  peuple 
religieux,  ni  une  université  un  peuple  instruit;  et  la  preuve, 
ce  sont  les  plaintes  que  M.  Clierbuliez  fait  cnlciicire  sur 
l'état  moi  al  et  social  de  la  Suisse  ;  c'est  le  déplorable  tableau 
qu'il  trace  de  la  situation  où  la  démocratie  a  mis  le  pays, 
ou  plutôt,  disons  mieux,  car  dix  ans  ne  suffisent  pas  à  pro- 
duire de  tels  effets,  de  la  situation  qu'a  révélée  la  démocra- 
tie, en  déchirant  le  voile  qui  recouvrait  la  réalité.  .Malgi'é 
rinlhience  de  ces  centres  moi  aux  et  religieux,  de  ces 
"  foyers  qui,  selon  M.  Cheibuliez,  propai^eaieul  la  lumière 
"  parmi  les  classes  inférieures  de  la  société,  »  (II,  p.  356,) 
la  démoralisation  avait  fait  parmi  le  peuple  suisse  de  si 
grands  progrès,  qu'il  a  suffi  cfune  révolution  politique  pour 
dévoiler  h  s  plaies  de  la  société  tout  entière.  A  coup  sur,  le 
rayonnement  de  ces  foyeis  n'avait  été  ni  bien  intense,  ni 
bien  étendu,  les  institutions  protectrices  n'avaient  fait  circu- 
ler dans  la  nation  que  sous  des  proportions  bien  faibles,  la 
foi,  l'éducation,  les  croyances  saintes,  l'amour  du  devoir, 
la  charité,  rattachement  à  l'Kvangile,  puisque  les  tendances 
perturbatrices  ont  trouvé  tant  d'accueil  et  si  peu  de  contre- 
poids. 

Les  institutions  méiiteul  le  respect  et  l'appui  de  tous  les 
honnêtes  gens,  quand  elles  répondent  au  but  pour  lequel 
elles  existent  ;  mais  souvent  ce  but,  elles  l'oublient,  et  elles 
finissent  par  ne  plus  trouver  qu'en  elles-mêmes  leur  raison 
d'être  :  l'esprit  de  domination  l'emporte  surcelui  de  dévoue- 
ment, l'amour  du  privilège  sur  l'obiussance  au  devoir.  Nous 
ignorons  si  tel  a  été  le  cas  pour  les  églises  nationales  et  pour 
les  académies  de  la  Suisse  ;  mais  si  l'on  en  croit  M.  Cher- 
buliez ,  il  est  évident  qu'elles  n'ont  pas  empêché  la  boîte 
de  Pandore  de  se  remplir,  puis  de  se  répandre  sur  son 
pays.  Aussi  peut-on  concevoir  quelque  doute  sur  leur  effi- 
cacité pour  guérir  les  maux  qu'elles  n'ont  pu  prévenir. 
Objets  d'attaques  injustes  et  exagéri'es ,  M.  Cherbuliez 
a  raison  de  les  défendre  ,  lors  même  qu'il  plaide  sa  propre 
cause.  Seulement,  quand  il  voit  dans  leur  existence  la 
sauvegarde  des  intérêts  moraux  de  la  société,  il  est  im- 
possible de  concilier  cette  implicite  confiance  avec  l'éiat 
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de  désorgniiisaiion  oii  elles  ont  laissé  tomber,  selon  lui,  la 
vie  religieuse  ci  nioiMle  du  peuple  confit'  à  leur  direcliou. 
Aussi,  dussions-nous  (''li'C  accusé  par  l'aulciu'  de  ne  pas 
rendi'c  aux  ■>  prêtres  de  la  vraie  science  «  un  suftîsanl 
hommage,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  qu'il 
y  a  quelqite  chose  ipii  vaut  mieux  que  les  corps  lettrés  ,  les 
corps  eci'lésiasliques  ,  les  corps  savants;  c'est  la  pensée, 
la  foi  et  l'inielligence,  libres  envers  l'homme  ,  mais  sou 
mises  à  Dieu. 

Le  régne  des  inslilniions  e\cliisivcs  est  passé,  et  elles 
ne  pruvcMi  retrouver  leur  iullueiicc  qu'en  icnonçaul  aux 
privilèges,  pour  devenir  les  représentants  désintéressés 
et  fidèles  des  idées  ,  des  croyances  et  des  convictions  ; 
c'est  ainsi  seulement  qu'elles  nioraliseroiu  les  peuples. 
Puisse  la  Suisse,  comme  la  France,  le  comprendre  et  en 
profiter. 

1. 


PHILOSOPHII^:. 

FICHTE. 

PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  LA  SCIENCE  DE  LA 
CONNAISSANCE,  par  J.-G.  FICHTE.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  L.  GRI.MIfLOT.  1  vol.  in-8°.  Paris,  18i3.  Li- 
brairie philosophique  de  Ladrange,  quai  des  Augnstins, 
n°  19.  Prix  :  7  IV.  50  c. 

(Fù,.) 

C'est  sur  le  problèm»;  de  la  connaissance  que  Fichte 
concentre  ses  efforts,  comme  l'indique  le  nom  même  de  sa 
philosophie  :  ff'issffnxchaftnlehre  (  Science  de  la  connais- 
sance). Selon  l'opinion  counnnue  ,  il  aui'ait  trouvé  la  solu- 
tion dernière  dans  l'idé-alisnie  subjectif.  On  croit  que  Fichte 
s'imaginait  exister  seul  et  produire  incessamment  l'univers 
par  sa  pensée,  et  l'on  colporte  à  ce  sujet  nniinie  anecdote. 
Il  y  avait,  en  effet,  dans  le  langage  de  Fichte  d<'  quoi  prêter 
à  cette  interprétation  ini  peu  naïve.  Fichte  est  purement 
subjectif  tlai;s  sa  maiiiirc  d'expliquer  philosophiquement  la 
perception  et  lintelligence,  non  dans  ses  convictions  indi- 
viduelles. Si  son  analy-e  iheorique  ne  laisse  subsister  au- 
cune réalité  hoi  s  du  nuii,  il  les  i<>iablil  dans  la  philosophie 
morale  ;  on  peut  discuter  sans  doiue  la  nature  de  sa 
croyance  au  monde  objeciif,  mais  il  y  croit.  Fichte  est , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (l),  un  disciple  consé- 
quent de  Leihniiy,.  Il  est  lui-même  ,  poiu'  ainsi  dire  ,  une 
monade  qui  ^e  rem!  compte  de  sou  état,  et  qui  s'<'xpli(pie, 
ainsi  qu'il  convient,  tous  les  phenoménts  qu'elle  aperçoit 
comme  des  modilications  intérieures  |)ri)dmles  par  le  dé- 
ploiement de  la  lorce  qui  la  constitue.  CluKjne  monade  de 
Leibnilz  se  crée  à  eile-uiême  son  univers,  comme  le  moi 
de  Fichte.  Pai-  un  ai langemeni  merveilleux  ,  cet  univers 
correspond,  il  est  vrai,  a  un  autre  univers  qui  existe  réelle- 
ment hors  de  la  monade,  sans  exercer  sur  elle  aucune  ac- 
tion directe. — Mais  ou  Leibnitz  a-i-i!  appris  cela?  La  mo- 
nade, elle,  ne  peut  rien  en  savoir;  éternellement  circon- 
scrite dans  l'horizon  qu'elle  produit  pai'  son  énergie  ,  la 
science  parfaite  est  évidemment  pour  elle  de  se  connaître 
elle-même  ,  ei  de  trouver  tout  en  elle,  i'ichie  et  Leibnilz 
sont  d'accord  sm-  le  point  foiidameulal ,  savoir  que  l'objet 
immédiat  de  notre  connaissance  léfléchie  ,  quelle  que  soit 
sa  nature,  est  toujoms  le  produit  de  notre  propre  activité; 
et  si  Fichte  a  beaucoup  plus  de  peine  que  sou  précurseur 
à  retrouver  l'objectiviié  du  monde,  c'est  que  la  sévère  dis- 
cipline de  Kant  ne  lui  pei met  plus  de  se  contenter  a  si  bon 
marché.  Fichte  ne  procède  pas  directement  de  Leibnitz, 
mais  de  Kant;  pendant  bien  des  anuées  ,  il  ne  crut  même 
faire  autre  chose  qu'expliquer  et  commenter  Kant.  Son 
idéalisme  critique  ne  prétend  pas  que  rieu  n'existe  hors  du 
7nui,  il  enseigne  qu'il  est  impossible  à  la  théorie  pure  d'en 
sortir,  et  qu'en  revanche  elle  peut  expliquer  tous  les  phé- 
nomènes par  son  activité. 

(1)  y.  Semeur,  tome  XI,  page  163, 


Fu  effet,  les  représentations  des  choses  sont  des  phéno- 
mènes int('rieurs  détermimis  par  notre  organisation  ;  les 
sensations  sont  des  faits  du  tnoi ,  des  faits  de  conscience  ; 
l'objet  qnelcouqut!  de  notre  i-éflexion  est  nécessaiienient 
présent  a  la  ("ouscience. — Pour  ex|)iiqii(  r  ces  modifications 
de  noire  conscience,  ou  ces  acies  du  mut ,  nous  sommes 
obliges  de  nous  dire  qu'ils  ont  été  di'terminés  par  des 
chose-,  hors  de  nous. — C'est  très-hien  ,  nous  le  snpi)osons, 
nous  le  peiihtms,  et  si  nous  ne  le  p(;nsions  pas  ,  ces  choses 
n'exisie:  iiieiil  jjas  pour  noiii.  Nous  ne  connaissons  donc 
évideMiiiieul  que  des  sensiitions  cl  des  pensées,  caries 
choses  dont  nous  parlons  sont  lonjoiirs  des  choses  pensées, 
autrement  nous  ne  saurions  en  parler,  .\insi ,  dans  l'ordre 
de  la  production  des  connaissances,  la  chose  représentée 
ne  précède  pas  la  re|)résentatiou  ;  au  contraire,  le  point  de 
départ  est  nécessairement  la  représentation,  c'est-à-dire  le 
moi  modifié,  d'oii  nous  concluons  la  chose  par  un  acte  de 
l'inielligence  et  suivant  les  lois  de  rinielligence.  La  chose 
est  donc  un  produit  du  «io/,  comme  la  représentation;  elle 
est  dans  le  wo/,  comme  la  représeniation  ;  nous  ne  saurions 
sortir  du  moi. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  l'activité  du  moi  n'est  pas 
toujours  accompagnée  de  la  conscience  d'elle-même.  Il  se 
passe  en  nous  beaucoup  de  choses  dont  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  compte  et  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas. 
A  cet  oi'dre  de  faits  internes  pniemeni  spontanés  appar- 
tient la  production  des  images  qui  constituent  pour  nous  le 
monde  extérieur.  Lorsque  l'attention  de  l'esprit  vient  à  se 
diriger  sur  elles,  elle  les  trouve  déjà  présentes,  déjà  for- 
mées ,  indépendamment  de  la  liberti'  réfléchie  ;  elles  sont 
pour  celle  ci  d'immuables  réalités.  Nous  les  appelons  des 
choses  ,  et  l'analyse  philosophique  nous  démontre  (pi'il  ne 
peut  exister  d'autres  choses  pour  nous  que  ces  productions 
spontanées  et  iuvoloutaii  es  de  notre  activité.  L'exemple  fa- 
milier des  rêves  fait  assez  comprendre  comment  nous  pou- 
vons par  le  jugement  transporter  hors  de  nous  les  produits 
de  notre  iuiaginaiion. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  imaginer  et  perce- 
voir Yé&iàn  en  ceci,  que  dans  le  premier  cas  je  suis  libre, 
tandis  que  dans  le  second  je  ne  le  suis  pas  ;  l'image  est  fixe, 
je  ne  puis  rien  y  changer,  lors  n)eme  (|ue  je  le  voudrais.  L'op- 
posilion  entre  celte  contrainte  et  la  liberté  d'action  que  le 
moi  reconnaît  être  son  cssentie,  est  sans  contredit  le  fon- 
dement le  plus  solide  de  l'opinion  qui  adinet  un  objet  hors 
du  moi.  Cependant  Fichie  ne  trouve  pas  la  conclusion  né- 
cessaire; Une  fois  reconnu  cpie  l'objet  direct  de  la  connais- 
sance n'est  pas  la  chose,  mais  l'image  ;  une  fois  que  l'ana- 
lyse a  distingué  dans  hî  moi  l'activiii!  inconsciente  qtii 
produit  l'nnage  de  l'ai-iiviié  qui  hipcrçoif,  il  est  clair  que 
roL!,el  extei  ieur  n'est  tpi'une  iiiduciioii  ou  une  supposition 
de  l'esprit  dans  le  but  d'expliquer  1  image.  Tel  est  le  carac- 
tère de  la  chose  en  soi  de  Kani.  Reste  a  savoir  si  la  suppo- 
sition est  inévitable  ,  el  dans  un  sens  on  peut  reconnaître 
qu'il  en  est  ainsi.  Je  sens  que  la  production  de  l'image 
m'est  imposée,  je  suis  nécessité,  je  suis  paesif;  à  cette  pas- 
sivité dedans  le  /«o»  correspond  nécessairement  une  acti- 
vité ([uelque  part.  Je  suis  modifié,  il  y  a  donc  (pielqne  chose 
qui  me  uiodilie.  La  conscience  d'une  passiviié  ou  d'une 
limite  dans  le  moi  implique  la  conscience  de  l'activité  ou 
de  la  réalité  d'un  non-moi.  Mais  ce  non-moi  esl  une  sup- 
position du  niui,  ce  non-moi  est  lui-même  un  fait  de  cou- 
science  ,  ce  non-moi  esl  dans  le  moi.  Tout  ce  qui  reste 
certain  pour  l'esprit  qui  applique  une  critique  rigoureuse 
au  jeu  de  ces  phénomènes  ,  c'est  (jue  la  lilKnlé  absolue  du 
moi  rencontre  des  obstacles.  Maintenant  celte  limitation 
de  l'activité  du  moi ,  ces  obstacles  sont-ils  inhérents  au 
moi  lni-mcmc,ou  viennent-ils  du  dehors?  La  question  n'est 
pas  résolue,  elle  est  peut-être  insoluble  en  théorie  ;  ce  qiti 
est  certain  ,  c'est  qu'un  tel  dehors  ne  sera  jamais  que  sup- 
position, supposition  dont  la  méthode  nous  engage  à  nous 
passer,  du  moment  oit  nous  n'en  avons  pas  besoin.  Notre 
horizon  esl  la  conscience  ,  et  notis  ne  pouvons  connaître 
quoi  (lue  ce  soit ,  s'il  n'entre  dans  la  conscience  ,  s'il  n'est 
devenu  phénomène  du  moi.  Le  drame  compliqué  de  l'in- 
telligence humaine  s'explique  tout  entier  par  le  lait  primitif 
de  la  conscience  :  l'opposition  du  moi  dans  son  essence  , 
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c'est-à-dire  de  l'aciivilé  pure,  libre  et  absolue  ,  et  du  moi 
particulier  et  limilt-,  de  l'aciivilé  leslreinle  que  je  sens  coii- 
sliiner  mon  èire.  Dans  chaque  instant  de  ma  vie  je  recon- 
nais ma  propre  limilaiion,  je  me  sens  circonscrit  par  une 
sphère  qui  elle-même  est  en  moi,  puisque  j'en  ai  ("on- 
scienre,  et  qui  cependant  s't>ppose  an  di'ploiement  absolu 
de  mon  énergie  radicale.  Par  un  seul  ei  même  acte  je  pose 
incessamment  le  ?not  ei  \e  non-ino/' d.\ns  l'unité  du  «u)?. 
Le  premier  fait  de  conscience  esl  donc  nue  conlradidioii  , 
la  conlradiclion  entre  l'absolue  aclivilé  qui  est  l'unique 
substance  du  mot,  puisque  le  moi  se  pose  Ini-mème,  et  la 
passivité  ,  la  limite  ,  le  non-moi  qui  se  trouve  dans  l'acie 
pour  lequel  il  se  pose.  La  Science  de  fa  connaissance  loul 
entière  a  pour  objet  d'expliquer  à  priori  connuenl  tons  les 
phénomènes  inlellei'luels  s'eni;endreMt  de  cette  opposition 
primitive  sans  qu'il  soit  besoin  de  lecourir  à  d'autres  prin- 
cipes pour  en  rendre  raison. 

Le  point  de  dépari,  le  seul  point  di;  départ  possible  n'est 
pas  une  âme,  une  substance  spirituelle,  mots  dont  rien  ne 
justifierait  l'emploi  ;  c'est  la  pure  force  représentative  ,  la 
pure  activité  de  la  conscience.  Cette  force  se  prend  elle- 
même  pour  objet.  Le  ttioi  se  reconnaît  lui-même.  Le  moi 
pose  le  7noi. 

Cependant  la  conscience  se  seni  limitée  ;  l'activité  s'ar- 
rête qiu'lque  pari;  le  moi  reconnaît  donc  primilivemeiu  un 
non-moi  \  mais  celui-ci  n'existe  pour  nous  (seule  existence 
dont  il  nous  soit  l'aisonnablement  pei'iuis  de  parler)  que 
par  cet  acte  de  lecounaissance.  Ainsi  le  moi  pose  le  non- 
moi,(le  telle  sorte  que  dans  le  premier  acte  de  la  conscience, 
le  moi  et  le  non-moi  simultanément  posés  se  limitent  ré- 
ciproquement. 

Ficlite  rend  raison  par  cette  théoii(!  des  lois  géniMales 
de  l'entendement  qu'il  fait  naître  pour  ainsi  dire  sons  les 
yeux  de  son  lecteur,  tandis  que  Kani  les  énunière  sans  en- 
chaînement et  sans  démonstration  comme  amant  de  faits 
primitirs.  Il  montie  la  nécessité  de  ces  limites  de  l'aciivilé 
du  moi  sur  lesquelles  repose  tout  sou  syst(nne,  afin  (pie  la 
puissance  leprésentalive  ail  quelqu(!  ciiose  à  repiésenler, 
en  d'autres  termes,  afin  (|u'elle  se  réalise  effectivement  dans 
une  conscience  déiei  ininc'c.  La  foi  a  l'existence  d'un  monde 
extérieur  se  présente  aux  yeux  de  Ficlite  comme  inJispen 
sable  à  raccomplissenient  du  l>ul  pratique  du  moi ,  (pti ,  je 
le  répète,  est  pour  lui ,  non  moins  que  |iour  Kanl ,  l'objet 
piincipal.  Il  faut  donc  croire  a  la  realite  du  momie  exié- 
rieur,  a  la  réalité  du  moi  de  nos  semblables.  Quant  aux  ob  - 
jets  pariicnliers  de  la  nature,  Fichie  ne  songe  point  à  les 
déduire.  Il  ne  s'en  soucie  pas. 

Ficlite  reproduit  donc  ,  en  l'élargissant,  le  cercle  de  la 
philosophie  critique.  Darrs  la  théorie  de  la  connaissance  il 
va  jusqu'au  bout  de  l'idéalisme  ,  en  laisanl  i-enlrei'  d;uis  le 
sujet  la  chose  en  soi  de  Kant elle-même.  De  sa  proposition 
fondamentale  il  peut  déduire  les  lois  de  la  conscience,  au 
lieu  de  les  raconter'.  Dans  la  philosophie  pratique  où  Kant 
établit  la  foi  ratioirrrelle  a  Dieir  et  à  l'irrrriidrlalité  de  l'àine, 
c'est  la  réalité  du  monde  objectif  err  gênerai  qire  Fichie  sus- 
pend à  la  coiiscieiice  du  devoir  Enfin  la  liaison  entre  la 
philosophie  théorique  et  la  philosophiez  pratique,  assez  fai- 
blement marquée  par  les  l'orriurles  ka.iiieirnes  ,  est  chez 
Fi(  hii'  tout-à-fait  rigonr'ense.  Le  but  qrre  la  volonté  se 
donne  a  elle-mèine  selon  la  loi  de  sou  essence  esl  le  pivot 
sur-  lequel  tout  repose  ,  car  la  volonté  est  la  serrle  réalité 
que  nous  corrnaissions.  L'intelligence  (jui  l'accompagne  eu 
est ,  pour  ainsi  dire  ,  le  rellet  irrtérieur'.  Demander  d'oii 
vient  ce  but  de  la  volonté,  c'est  demander  d'où  vient  la  vé- 
rité elle-même  ;  le  but  du  moi  esl  impliqué  dans  le  moi  : 
la  conscience  (pie  nous  avons  de  nous-mêmes  nous  le  trace, 
car  elle  proclame  1  infirri  de  notre  naini-e  ;  la  esl  la  lumière, 
la  réponse  à  toutes  les  questions,  la  cei-iitude  absolue.  Des 
lors  nous  sommes  assurés  que  tout  ce  qui  est  compris  dans 
raccomplissenient  du  but  est  possible.  Ce  que  je  dois,  je  le 
puis.  Le  monde  extérieur,  sarrs  lequel  je  ne  puis  compren- 
dre ma  propre  action,  recouvre  l'existence  a  mes  yeux, 
quoique  je  me  sois  parfaitement  rendu  compte  de  la  ma- 
nière dont  je  le  produis  moi-même  ;  il  l'ccouvre  l'existence, 
dis-je,  iioii  celle  existeuce  matérielle,  séparée  du  moi,  que 


le  réalisme  lui  aili-ibue,  mais  une  existence  idéale.  Recon- 
naître la  réuliié  du  monde,  signifie  pour  Fichie  reconnaître 
le  but  positif  de  rorgniiisaiiori  qiri  nous  obligea  le  conre- 
yiiir-.  Ce  but,  c'est  l'activité  morale.  La  nalure  esl  un  milieu 
idéal  créé  par-  les  esprits  pour'  poirvoii'  eriir'cren  commerce 
les  uns  avec  les  autres  (1).  La  réalité  du  monde  repose 
tout  entière  sur  la  r-éalilé  du  devoir;  le  seul  moirde  réel  est 
le  moirde  moral.  Tout  esl  r'églé  selon  un  or  're  moral  pour 
des  fins  mor-ales,  et  <ei  ordre  moi-al  esl  le  Dieu  de  Fichie. 
Celte  doctrine  aiiir-a  sur  lui  le  repr'oche  d'alhéisme,  accu- 
sation des  plus  équivoques  dans  son  immerrse  gravité.  Si 
l'aihi'isnie  consiste  dans  la  négation  d'un  Dieu  p<'rsorruel, 
l'idéalisme  de  Fichie  n'en  est  pas  exempt  ;  mais  de  qin'lle 
doctrine  spéculative  ne  pourrait-on  pas  dire  la  même 
chose,  si  elle  était  présentée  avec  la  même  frarrchise  et 
avec  la  même  rigueur?  Si  l'athéisme  ne  se  trouve  que  dans 
l'absence  de  loul  principe  supérieur  aux  êii'cs  finis,  Fichie 
ne  fut  jamais  athée.  Son  Dieu  n'est  pas  substantiel ,  il  est 
vrai,  mais  il  n'y  a  point  de  subsiairce  pour'  Fichie;  il  a  hairni 
ce  mol  de  la  pensée  et  du  diclioirnaire.  Le  myj  lui-même 
n'est  pas  une  substance  à  ses  yeux,  ce  n'est  pas  un  es|)ril, 
ce  n'est  pas  même  une  activité  (c;ir  ce  mol  supposei'ait  en- 
core sous  l'action  quelque  chose  d'antre  qu'elle  )  ,  c'est  nu 
acte.  Son  Dieu  de  même  esl  pure  action  ,  l'iirfini  de  l'acti- 
vité pure  opposé  à  l'infini  de  la  puissance  absli'aile... 

Nous  n'allons  pas  plus  loin.  Celle  esquisse,  dont  la  con- 
cisii)n  fera  pardonner  peut-êire  et  l'imperfcciion  etraridilé, 
sulfil  pour'  luonirer  dans  le  système  de  Fi'lite  la  continua- 
tion et  l'accomplissement  de  l'œuvr'c  de  Kanl.  11  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire, comme  nous  le  faisions  en  commençant, 
qu'il  inirodiiisit  une  manièi-e  de  philosophe)'  absolument 
nouvelle.  Sous  le  problème  de  la  connaissance  Fichie  a  re- 
trouvé le  problème  de  l'êlre ,  l'ancien  problème  de  Des- 
car'tes,  de  Spinoza  et  de  Leibnitz;  mais  il  se  pr-ésenlc  à  lui 
sous  urre  face  que  Leibrriiz  lui-même  n'avait  qir'imparfaite- 
merit  dévoilée.  La  notion  de  subslance  domina  tout  jusques 
à  Kant,  qui  commença  son  abaissement  en  la  traitant  com- 
me une  lornie  subjective  de  la  pensée,  coordonnée  à  plu- 
sieurs autres,  et  non  moins  impuissante  que  les  autres  à 
exprimer'  la  nature  de  Vélre  rn  soi.  Cependant  cette  ex- 
pressioir  lYélrc  en  -soi on  île  chose  en  soi  elle-même  ,  con- 
terrail  une  application  de  la  notion  de  subslance  à  l'objec- 
tivité ,  diieciement  contraire  au  résullal  de  la  criiiqire. 
Ficlite  a  évité  l'inconséquence  que  nous  signaloirs  eir  sup- 
primant la  chose  en  soi.  Il  a  par  là  poussé  à  sou  expression 
absolue  l'idée  fondamenlale  de  Leibnitz.  Désormais  il  n'est 
plus  question  de  \'élre,  mais  de  Wicliviiè.  Le  principe  sei-a 
la  pure  aclivilé,  et  l'on  ne  considérera  plus  l'èir'c  dans  le 
sens  ordinaire  de  ce  mot  que  comme  un  accident,  une  lûrme 
de  l'activité,  savoir  la  persistance  de  l'activité  darrs  un  cer- 
tain mode,  la  force  appliiiuée  à  se  maintenir  dans  nu  état 
donné,  la  foi'ce  fixée  pour'  airrsi  dire. 

Nous  veri  ous  l'apiilicaiion  étendue  de  cette  doctrine  dans 
Scheiling,  à  l'élude  duquel  nous  sommes  condiril  par'  notr-e 
sujet.  Nous  relr'Oirverons  égalemeni  chez  M.  Ait  Scheiling 
la  méthode  de  Fichie.  Cette  méthode  ,  absnliiment  élran- 
gere  a  Kant,  bien  que  les  célèbres  antinomies  de  la  l'aisou 
en  aient  fouriri  le  germe,  consiste  à  partir  d'une  idée  ou 
d'un  fait  immédiatement  certain  ,  puis  à  moirlrer  darrs  cette 
idée  ou  dans  ce  fait  une  contradiclion  qui  trouve  sa  coirci- 
liatiou  dans  une  idée  nouvelle  et  supérieur-e,  laborieux  en- 
chaînement dorrt  Hegel  a  tracé  les  règles  après  en  avoir 
étudie  l'application  chez  ses  maîtres,  et  qui  est  pour  beau- 
coup dans  l'aiiraii  bizarre,  mais  aussi  dans  l'excessive  diffi- 
culté que  présente  l'étude  des  philosophes  allemands. 

C.  S. 

(I)  L'idéaliâme  est  l'opinion  dëfinilive  de  Ficlite  rel.itivement  à  la 
nalure  sensible.  Il  n'admet  objectivement  que  la  pluralité  des  indiridus 
libres  et  leur  action  réciproque.  On  iloil,  avec  le  fils  de  ce  grand  plii- 
losophe,  reconnaître  dans  celte  théorie  la  conséquence  extrême  ,  mais 
inévitable,  de  la  docirine  de  Kant  sur  la  subjectivité  de  l'espace. 


Le  Gérant,  CABANIS. 
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FUAÎNCE. 

Nous  ne  savons  trop  ce  qu'on  espère  gagner  en  niellant 
les  cours  d'assises  de  la  partie,  dans  la  querelle  entre  I  Uni- 
versité et  le  clergé  ;  en  vérité  ,  c'était  bien  assez  d'y  avoir 
mêlé  le  Conseil  d'Ftat.  Poursuivre  un  prêtre  parce  que  sa 
polémique  a  été  vive,  c'est  lui  reprocher  l'énergie  même  de 
ses  convictions  :  comment  voulez-vous  qu'il  combatte  ce 
qui,  à  ton  ou  à  raison,  lui  paraît  un  mal,  s'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  le  décrire  et  de  le  déplorer?  Nous  ne  connaissons 
le  Mémoire  adresse  aux  e'rèqiies  de  France  et  ait.r  pères 
de  famille  sur  la  guerre  faite  à  l'Eglise  et  à  la  société 
■par  le  monopole  universitaire  ,  dont  .^I.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  provoqué  la  saisie,  que  par  les  ci- 
tations de  M.  le  procureur-général  Hébert  dans  son  réqui- 
sitoire ;  mais  comme  il  y  a  réuni  les  passages  de  la  brochure 
deJM.  l'abbé  Combalot  propres,  selon  lui,  à  convainc!  e  les 
jurés  de  la  culpabilité  de  l'auteur,  ce  document  peut  nous 
suffire  comme  à  eux.  Voyons  donc  quelles  lumiéi-es  il  nous 
apporte. 

M.  Hébert  rappelle  d'abord  que  la  loi  dit  à  l'écrivain  : 
«  Vous  discuterez  ,  mais  vous  ne  diffamerez  pas.  »  Il  con- 
cède la  discussion,  pourvu  qu'on  ne  mette  pas  l'injm'e  à  la 
place  du  raisonnement  :  c'est  distinguer  le  fond  de  la  pen- 
sée, de  la  forme  sous  laquelle  elle  s'exprime  ;  le  système 
qu'un  écrivain  veut  faire  prévaloir,  des  moyens  dont  il  se  sert 
pour  y  parvenir.  Ainsi  le  système  de  M.  l'abbé  Combaloi, 
c'est  l'éducaiion  placée  sous  la  direction  immédiate  de  le  - 
piscopat,  seul  capable,  pense-l-il,  de  la  faire  sortii-  tout  en- 
tière de  l'élément  révélé,  et  par  là  même  de  lui  faire  attein- 
dre son  but  suprême  ;  il  voudrait  que  l'épiscopat  y  employât 
les  corporations  religieuses,  et  que,  comme  compléaienl  à 
l'enseignement  catholique ,  il  organisât  la  prédication  sur 
nue  grande  échelle  :  »  Qui  empêcherait  31.  l'archevêque  de 
«  Paris,  demaude-i-il,  s'il  veut  sauver  son  peuple  et  se  sau- 
«  ver  lui-même,  de  charger  six  architectes  de  la  capitale  de 
«  s'entendre  pour  lui  fournir,  avant  six  mois,  cent  cinquante 
«  chapelles  dans  l'enceinte  des  paroisses  de  Paris  et  capa- 
«  blés  de  contenir  chacune  douze  à  quinze  cents  fidèles?  » 
Ces  deux  moyens  d'influence  se  compléteraient  l'un  l'autre. 
]\I.  Hébert  trouve  leur  emploi  fort  superflu  ;  mais  il  recon- 
naît que  M.  l'abbé  Combalot  est  libre  de  penser  comme  il 
le  fait  ;  ce  qu'il  lui  reproche ,  c'est  de  recourir  ,  pour  faire 
prévaloir  son  système,  à  la  diffamation  et  à  roulrage. 


Aurait-on  voulu  par  hasard  que  M.  Combalot  se  fût 
borné  à  opposer  l'enseignement  catholique  à  l'enseigne- 
ment universitaire,  sans  nous  dire  les  graves  motifs  qu'il 
croii  avoir  de  préférer  le  premier  au  second?  Dans  les 
passages  de  son  écrit  plus  spécialement  incriminés,  que 
trouvons-nous  qui  ait  pu  éveiller  de  si  vives  susceptibilités? 
M.  Combalot  reproche  au  monopole  universitaire  de  plon- 
ger la  jeunesse  dans  une  indifférence  impie,  de  dévorer 
l'avenir  de  la  France,  de  tarir  dans  leur  source  les  plus 
magnifiques  espérances  de  l'Eglise,  de  tuer  le  prosélytisme, 
d'insulter  à  l'autorité  paternelle,  base  de  toute  sociabilité 
humaine  :  mais  que  fait-il  autre  par  ce  langage  que  de  si- 
gnaler les  tendances  que  tout  enseignement  qui  n'est  pas 
expressément  et  exclusivement  catholique  doit  avoir  aux 
y^-ux  de  tons  ceux  qui  partagent  sa  foi?  et  est-on  bien  venu 
de  lui  chei  cher  querelle  parce  que,  pour  dénoncer  les  pé- 
rils qu'il  entrevoit,  il  emprunte  des  images  à  la  Bible  ;  parce 
qu'il  trouve,  lui  a  qui  l'àme  doit  paraître  plus  précieuse 
que  le  corps,  dans  le  massacre  des  innocents  un  type  de 
la  persécution  qu'il  signale  et  qui  consiste,  s'il  faut  l'en 
croire,  à  tenir  la  génération  qui  s'élève  éloignée  des  sources 
de  la  vie  spirituelle  ;  ou  parce  que,  se  souvenant  de  la  vigne 
du  Seigneur  de  laquelle  le  psalmiste  disait  que  les  sangliers 
de  la  forêt  l'ont  deHuiie,  il  nous  parle  à  son  tour  du  «  san- 
-  gliei'  niiiveiaiiaiie  ravageant  le  cliamp  queledivin  Filsde 
■■  Marie  a  arrosé  de  son  sang?  »  Que  signifie  tout  cela,  sinon 
qae  renseignement  de  ^Univer^ilé  ne  lui  inspire  pas  Je 
c.intuuice,  que  cet  enseignement  est  en  désaccord  avec  la 
doctrine  calhornine,  et  qu'au  lieu  de  la  souienir,  souvent  il 
la  conliedil?  .M.  Combaloi  n'a  pas  dit  autre  chose  ;  il  la  dit 
a  sa  manière-,  et  à  cettr  manière  même,  en  nous  plaçant  à 
son  point  de  vue,  nous  ne  saurions  iiop  que  trouver  a  re- 
prendre. M.  Hébert  se  persuade  cependantqu'il  suffit  de  le 
citer  pour  établir  la  diffamation  ;  et  s'il  a  gardé  pour  la  ûu 
l'épiihcte  de  '■  poignée  de  rhéteurs  sceptiques  payés  par 
■•l'Etat,»  par  laquelle  M.  l'abbé  Combalot  désigne  les 
hommes  les  plus  éminents  du  corps  enseignant,  c'est  sans 
doute  que  ces  mots  résument  le  mieux,  selon  lui,  les  inju- 
res qu'il  lui  reproche.  Le  vrai  crime  de  M.  l'abbé  Comba- 
lot, c'est  donc  d'avoir  dit  que  la  plupart  des  professeurs  de 
l'Université  sont  des  sceptiques;  que  l'Ecole  normale  est  un 
véritable  séminaire  de  scepticisme;  que  par  l'enseignement 
qu'elle  propage,  le  scepticisme  se  communique  à  la  jeunesse 
et  dessèche  en  elle  tout  germe  de  foi.  Dans  tout  le  réqui- 
sitoire de  M.  Hébert  nous  n'avons  su  découvrir  absolument 
rien  de  plus  :   c'est  pour  avoir  accusé  de  scepticisme 
MM.  Cousin,  Jouffroy,  Damirou  et  autres,  que  M.  Comba- 
lot a  été  condamné  à  quinze  jours  de  prison  et  à  /i,000  fr. 
d'amende. 
Ce  fait  est  extrêmement  grave.  Admettre  que  c'est  dilFa- 
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mer  une  personne  que  d'afTirmer  son  scepticisme,  \r;ii 
ou  supposé  ,  1  cconiiaîire  à  la  sociéic  le  di  oit  et  le  devoir  de 
poursuivre  une  telle  aflii'mation  comme  une  injure,  c'est 
flétrir  le  scepticisme  au  nom  de  la  loi,  ei  par  là  même  pi'o- 
fesser  une  sympathie  ofllcielle  poui-  les  doctrines  qui  lui 
sont  contraires  :  mais  c'est  là  porter  atteinte  à  la  liberté  <le 
la  pensée,  et  nous  ne  comprenons  |)as  que  dans  la  lutte 
cni^ayée  avec  le  clergé,  on  puisse  renier  à  ci;  point  le  prin- 
cipe même  en  venu  duquel  on  la  soutient.  Auliefois,  dans 
les  joins  oii  le  calliolitisme  était  i-n  ce  pays  la  religion  obli- 
galoiie,  les  magistrats  étaient  apjielés  à  constater  l'hérésie 
et  à  la  punir;  anjouid'hui  que  la  liberté  de  croyance  el  de 
culte  est  le  droit  commun ,  c'est  une  diffauiaiioii  que  de 
monircr  comment  les  ciloyeus  en  fout  usage I  Nous  crai- 
gnons une  telle  pioteciion  ;  elle  nous  parait  au  rebours  de 
cell<'  promise  par  la  Charte,  et  la  pente  nsi  glissante. 

M.  Combalot  a  usé  de  son  droit  en  signalant  le  scepti- 
cisme là  où  il  a  cru  le  voir ,  tout  comme  les  sceptiques  ont 
usé  du  leur  en  doniantet  en  sefaisaul  lis  apôircs  du  doaie  : 
nier  son  dr'oit,  c'est  nier  le  leur,  el  nous  nous  trouverions 
ainsi  rarHen('s  par  un  étrange  délonrà  la  religion  d'Etat,  dont 
il  laul  accepter  le  joug  si  l'on  ne  respecte  pas  mieux  les 
C'-nsequencesde  la  liberté.  M.  le  proianeiu'- général  Héberi 
n'y  a  pas  songé  ;  aussi  est-ce  M.  l'abbé  Combalot  qui  a  pro- 
fessé devant  le  jury  les  vrais  pi'iucipes  de  la  constitution. 

Il  s'est  appuyé  sur  la  liberté  et  l'égalité  des  cultes  pour 
réclamer  la  liberté  de  l'enseignement  (|ui  eu  est,  à  ses  yeux, 
un  corollaire  nécessaire  et  logique  ;  et  l'égalité  des  cultes 
elle-même,  il  ne  l'a  pas  acceptée  comme  un  pis-aller,  mais 
comme  sa  foi  politique,  comme  un  progrès  sur  la  Charte  de 
18  li,  dont  ce  fut  le  tort,  à  son  sens,  de  proclamer  une  reli- 
gion d'iùat,  tandis  que  l'Etat  ne  lui  paraît  avoir  rien  de 
mieux  à  faire,  dans  la  silualion  acluelle  de  l'Europe,  que  de 
ne  se  mêler  eu  ri<Mi  des  cpieslions  religieuses,  ce  iju'il  con- 
sidère aussi  comme  l'iuiérêt  de  l'Eglise.  Nous  n'oserions 
pas  dire  que  cette  foi  politique  soit  celle  de  tout  le  cleigé 
français;  mais  nous  pensons  que  la  crise  actuelle  peut  ser- 
vir, si  elle  se  prolonge,  à  lui  inctdquer  de  tels  seniimeuis  ;  ce 
lie  serait  pas  la  moindieuii  iiéde  celle  crise,  trest  une  jus- 
tice à  lui  rendre,  que,  quelles  que  soient  les  exagérai  ions  (|ui 
se  sont  mêlées  à  ses  manifestations,  elle  a  réussi  a  meure  à 
J'ordre  du  jour  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignemeui. 
Nous  sommes  disposés  à  penser  que  telle  que  l'entend  le 
clei'gé  ,  elle  euleveiait  aux  carrières  auxquelles  rensei- 
gnement supérieur  aboutit,  des  g;iranlies  que  la  société  est 
eu  droit  d'exiger;  mais,  nous  n'en  croyons  pas  moins  (ju'eu 
niellant  à  nu  l'hypocrisie  universiiaire  qui  vondraii  iaiie 
passer  le  scepticisme  |)Our  religion,  elle  nous  a  replacés 
dans  la  vérité  de  la  siluaiion. 

M.  d(^  Lamarline,  dans  son  beau  travail  sur  VEtat,  ÏE- 
glise  el  rEu.ieigiiemeiit,  a  tracé  des  etl'ets  do  l'enseig.ie- 
nient  universitaire  un  tableau  lotit  Sendjlable  ,  au  ion  el 
au  slyle  piés  ,  à  l'idée  que  nous  en  donnenl  les  écrivains 
cailioli(pies;  avant  lui,  et  pendant  beaucoup  d'aunées,  dans 
des  discours  qui  vienueul  d'élre  réunis,  notre  savant  colla- 
borateui-,  feu  .\I .  Stapfer,  avait  aussi  suivi  pas  à  pas  la  philo- 
sophie universitaire  dans  ses  évoluiiens,  pour  convaincresou 
sc(  piicisme  d'impuissance  et  de  sléiiliié.  Qu'y  a-t-il  donc 
de  si  coupable,  de  la  part  de  M.  Combalot,  a  établir  neitc- 
iiicni,  comme  il  l'a  fait,  le  contraste  enlie  la  philosophie  et 
la  religion?  •  Le  catholicisme,  a  t-il  dit  devant  la  Cour 
«  d'assises,  n'emprunte  rien  à  la  philosophie  humaine.  La 
«  foi  catholique  est  compléleni(;ut  indépendante  des  aper- 
>•  çuseï  des  inductions  de  la  raison...  L'essence  de  la  loi  est 
«  de  nous  transiiieUre  ini  ordre  de  vérités  iufininient  éle- 
«  vces  au-dessus  des  inductions  el  des  découvertes  de  la 

"  raison L'objet  propre  de  la  foi  est  de  uous  apporter 

"  la  noliou  de  secrets  éternellement  cachés  dans  la  pensée 
«  de  Dieu.  •>  Certes  il  y  a  un  abîme  euire  une  telle  défini-   ! 


lion,  qui  suppose  une  révélation,  c'est  à  dire  un  enseigne- 
ment surnaiurel,  et  la  théorie  qui  voudrait  transformer  la 
raison  elle-même  en  révélation  devant  nous  tenir  lieu  de 
touie aiilre.  M. Slapfer  l'a  bien  fait  voir,  loisque  apiès  avoir 
recueilli  quelques  paroles  prononcées  à  la  tribune,  en  1836, 
par  M.  Joulfroy  sur  le  vide  laisse';  dans  les  consciences  et 
la  société  par  la  deslruciiou  de  l'ordre  chrétien,  il  a  mon- 
tré que  suivant  l'école  moderne,  il  faudrait  retrouver  la  foi 
par  la  philosophie,  la  religion  par  la  science,  lu  science 
e/aii/  f/rusfe  de  religion. . .  Cette  critique,  neuve  alors,  s'at- 
taquait aux  mêmes  hommes;  il  n'y  a  pas  eu  de  procureur- 
général  pour  la  poursuivre;  et  cependant,  la  conclusion  de 
M.  Stapfei'  était  aussi  qu'il  fallait  s'appliquer  par  des 
efforts  libres  à  reconstituer  un  enseignement  supérieur  au- 
quel présidât  l'homogénéité  des  tendances  religieuses;  ces 
belles  pages,  (pie  uous  avons  publiées  en  1839,  ont  précédé 
lout  ce  que  l'école  catholique  a  dil,  avec  moins  de  sagesse 
et  plus  de  bruil,  sur  le  même  sujet. 

Les  questions  desquelles  devait  d('pendreraqiiiilemenl  ou 
la  coudamuaiion  de  ]\L  Combalot  ne  nous  paraisseul  pas 
de  celles  qu'il  est  permis  de  poser  à  un  jury  ;  car  ce  sont 
en  vérité  des  questions  de  dogme.  L'appréciation  des  faits 
résulte  ici  esseiitiellemenl  de  l'iilée  que  les  jurés  se  font 
eux-mêmes  de  la  foi  et  du  scepticisme  :  les  questionner  sur 
ce  sajet,  c'est  leur  soumettre  une  thèse  et  un  symbole.  En 
déclarant  M.  Combalot  coupable,  ils  ont  prouvé  seulement 
qu'il  ne  croient  pas,  comme  lui,  à  l'incompalibiliié  de  la 
philosophie  et  du  catholicisme.  Si  c'est  une  erreur,  conve- 
nons que  ce  n'est  pas  uniquement  à  l'Université  qu'il  faut 
s'en  prendie  de  les  en  voir  imbus.  Le  catholicisme  lui- 
même  n'a-t-il  pas,  en  effet,  revendiqué  jusqu'ici  pour  ses 
iils,  tous  ceux  qui  ne  se  mènent  pas  en  hostilité  ouverte 
contre  lui  ;  et  les  honnêtes  citoyens  qui  s'imaginent  être  de 
fort  b ms  catholiques,  sans  avoir  la  prétention  de  l'élre 
plus  que  d'autres,  sont-ils  à  reprendre  de  ne  vouloir  pas 
s'associer  comme  jurés  à  un  acte  de  censure  ecclésiastique? 
Celle  sév<'rLlé  dépasse  celle  à  laquelle  les  a  accoutumés 
lent  Eglise  ;  ils  ne  conipreunenl  pas  très-bien  cjue  sa  poli- 
ti  iui!  puisse  changer  avec  les  lemps.  Leur  verdict  est  con- 
lorme  au  laiilndinarisine  par  lequel  elle  relient  les  iimlli- 
Uiilesdaus  ses  rangs,  tandis  que  sa  conduite  actuelle  s'e.x- 
|)li|iu'  parles  sévériiésdoui  elle  use,  en  certains  cas,  envers 
ses  adversaires  décidés,  qu'elle  rejette,  ne  trouvant  pas  son 
protiL  à  les  tolérer  comme  le  commun  peuple. 

Nous  sommes  loin  encore  du  terme  de  la  lutte.  Elle  se 
rouvrira  bientôt  devant  la  Cour  suprême,  M.  (Combalot 
s'éuuil  pourvu  en  cassation.  Elle  se  conliuucra  au  sein  des 
(Ihaiiibres,  et  tout  d'abord  au  sein  de  la  Chambre  des  pairs, 
par  ia  discussion  du  projet  de  loi  sur  riusiruclion  secon- 
daiie,  dont  M.  le  duc  de  Broglie  a  été  nommé  rapporteur. 
En  ce  moment  elle  s'étend  au-delà  même  de  nos  frontières, 
par  la  lentaiive  qu'à  l'instigation  de  noire  gouvernement 
l'on  lait  dans  un  pays  voisin  pour  rendre  à  l'Elàt  le  pouvoir 
qu'il  a  perdu  sur  l'inslruciion  publique,  aliii  qu'on  ne  puisse 
plus,  eliez  nous,  opposer  la  liberté  comme  en  Belgique  à 
la  liberté  connue  en  France.  Le  Mémoire  adressé  au  roi 
pur  fi.it  érèqiteH  de  la  pronince  de  Paris,  et  que  d'autres 
méuiiiires  sont  venus  corroborer,  fait  de  ce  différent  un 
■  ■ranil  iul.'rêl  soutenu  collectivement  par  l'épiscopat,  aussi 
bien  qu'il  est  un  giand  intérêt  national. 

M.  Libri  ayant  fait  souvenir  M.  Martin  (du  Nord),  qui 
sans  lui  l'aurait  peut-être  oublié  ,  qu'en  1828,  après  la  pu- 
bliraiion  des  ordonnances  du  IGjuin,  un  mémoire  du  même 
genre  donna  lieu  à  une  déclaration  du  gouvernement,  M.  le 
garde  des  sceaux  n'a  pas  voulu  faire  moins  que  celui  de  ses 
prédecessiîurs  dont  M.  Libri  lui  ciiait  l'exemple  :  il  a 
adressé  a  M. l'archevêque  de  Paris,  et  publié  dans  le31oni- 
teur,  une  lettre  où  il  rappelle  le  prélat-  aux  convenances  • 
ei  à  l'esprit  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  qui  inierdil  toute 
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délibi'ialion  dans  nue  rouiiioii  d  evôciiu'S  non  aiilorisi'C,  cl 
par  extension,  suivanl  M.  Matliii  (du  Nord),  lequel  se 
Irouve  mal  à  l'aise  dans  le  lexie  de  la  loi,  toute  "  cones- 
«  pondauce  établissant  le  concert  et  opi'iaut  la  délibéia- 
«  tion  sans  qu'il  y  ail  assemblée.  »  Le  gouvernement  ne 
sautait  n)ieux  seconder  les  elTorls  pour  rémancipalion  des 
cultes  que  de  leur  montrer  ainsi  à  quelles  conditions  sont 
les  faveurs  (ju'il  leur  accorde.  Toutefois,  il  est  probable 
qu'ils  se  laisseront  faire  longtemps,  avant  de  répudier  les 
privilèges  pour  s'assurer  la  liberté. 

Quant  au  fond  même  du  Mémoire,  les  évèques  y  d(iela- 
renl  qu'ils  ue  peuvent  prendre  leur  parti  du  monopole  que 
s'il  donne  toute  sécurité  au  catholicisme  ;  l'Université  ('tani 
une  prison,  ils  veulent  du  moins  que  ce  soit  une  prison  of- 
thodoxe;  mais  l'Univeisilé  n'étant  plus  cela,  une  servitude 
(celle  des  professeurs)  ne  les  consolant  plus  de  l'autre 
(celle  des  pères  de  famille),  ilsdemaudent  qu'une  liberté  (la 
liberté  dei'enseiguenicnt)  fasse  supporter  l'autre  (la  liberté 
des  cultes).  A  la  bonne  heure;  par  quelque  voie  qu'on  y 
arrive,  il  est  toujours  bon  de  venir  à  la  liberté;  mais  c'est 
au  pays  à  faire  bonne  garde,  de  peur  qu'à  l'aide  du  nom  on 
ne  lui  enlève  la  chose;  c'est  à  lui  de  protéger,  par  tous  les 
moyens  qui  se  concilient  avec  le  droit  commun,  sa  civilisa- 
lion  et  son  libre  développemenl  contre  les  asservissements 
de  toute  sorte  qui  voudraient  de  nos  jours  y  faire  obstacle. 


La  Chambre  des  députés  a  annulé  pour  la  seconde  fois 
l'élection  de  M.  Charles  Laffiite  à  Louviers.  A  notre  avis, 
aussi  souvent  que  M.  Charles  Lalfitie  se  piésenterait  devant 
ce  même  collège  dans  la  situation  où  il  s'est  placé,  l'élec- 
lion,  si  elle  avait  encore  lieu,  devrait  être  annulée  de  même. 
Il  ne  suffit  pas  de  persister  dans  l'oubli  des  conditions  du 
gouvernement  représentaiif,  pour  réparer  le  tort  de  les 
avoir  méconnues.  M.  Odilon  lîarrot  a  montré  que  là  était 
le  devoir  de  la  Chambre,  en  établissant  que  le  droit  de 
donner  des  législateurs  à  son  pays  est  une  véritable  fonc- 
tion, que  les  électeurs  ne  disposent  pas  d'iui  droit  qui  leur 
soit  propre,  mais  du  droit  de  tous,  et  qu'il  ne  leur  est  pas 
plus  permis  de  tiatiquer  de  leur  vote,  qu'il  n'est  permis  à  un 
juré  de  trafiquer  de  son  suffrage.  Et  où  en  serions-nous  s'il 
en  était  autrement?  C'est  pour  assurer  ce  caractère  de 
fonction  au  vote,  que  nous  avons  insisté  sur  la  nécessité 
d'entourer  de  garanties,  qui  les  protègent,  autant  que  pos- 
sible, contre  les  mauvaises  passions  du  corps  électoral,  les 
non-électeurs  qu'il  est  censé  représenter  et  auxquels  on 
songe  beaucoup  trop  peu. 


M.  le  contre-amiral  Hamelin  vient  d'être  nommé  com- 
mandant supérieur  des  forces  navales  de  l'Océan-Paeifuiue; 
cette  nouvelle  implique  sans  doute  celle  du  rappel  de 
M.  Du  Pelit-Thouars.  Des  ovations  l'attendent  à  son  re- 
tour ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est  le  gouvernement  qui  les  lui 
a  préparées,  en  acc-éditanl  l'année  dernière  les  faux  récits 
qui  ont  servi  à  justifier  le  protectorat.  Les  feuilletons  dans 
lesquels  on  calomnie  aujourd'hui  la  belle  œuvre  que  le  ma- 
rin fiançais  qui  en  a  parlé  le  premier,  M.  Duperrey,  savait 
si  bien  admirer,  sont  empruntés,  comme  les  discours  minis- 
tériels de  l'an  passé,  à  des  livres  dont  il  suffirait  de  tourner  le 
feuillet  pour  remplir  de  confusion  leurs  auteurs.  Il  y  a  donc 
solidarité  entre  l'acte  ancien  et  l'acte  nouveau;  AL  de  Gas- 
pariu  le  pense  comme  nous  el  a  eu  soin  de  le  dire  ;  elle  est 
telle  à  nos  yeux  qu'il  nous  serait  impossible  de  les  isoler 
l'un  de  l'autre,  el  que  la  conduite  de  AL  Du  Petii-Thouars, 
qu'on  vient  de  désavouer,  ne  nous  paraissant  que  la  consé- 
quence de  celle  qu'on  a  récompensée  tout  réceiument  avec 
éclat,  le  blâme  en  remonte  au  cabinet  tout  entier. 


LITTÉRATURE. 

GOEi'HE  ET  BETTINA.  Correspondance  inédite  de 
Goethe  et  de  madame  Beltina  d'Arnini.  Traduit  de 
l'allemand  par  SEB.  ALBIN.  2  vol.  in-S"  de  k^  1/2 
feuilles.  Paris,  1843,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis, 
quai  Malaquais,  n"  15.  Prix  :  15  fr. 

Troisième  article. 

Avant  d'en  venir  à  ce  que  j'ai  nommé  un  peu  solennelle- 
ment la  philosophie  de  Betline  ,  parbjus  aujourd'hui  de  son 
talent  :  aussi  bien  est-ce  par  là  peut-être  qu'il  aurait  fallu 
commencer.  Ce  talent  est  réel.  Les  lettres  de  Bettine  abon- 
dent en  récits  pittoresques,  en  tableaux  gracieux,  souvent 
reniai qnables;  sous  son  pinceau  tout  est  vivant,  tout  se 
dessine,  tout  est  en  relief;  un  rayon  vif  et  coloré  glisse  sur 
ses  pa\ sages  ;  on  la  suit  partout,  on  voyage  avec  elle.  Pour 
ma  pan,  c'est  ainsi  que  j'aime  à  voyager,  sans  embarras, 
sans  fatigues,  sans  dépenses,  sans  Anglais  surtout  ;  j'aime 
avoir  parles  yeux  de  ceux  qui  ont  bien  vu,  de  ceux  qui 
nous  donnent  avec  de  frais  tableaux  ,  de  vivants  souvenirs, 
toute  une  portion  de  leur  âme. 

«Es-lu  j.iniais  moulé  sur  le  Rochusberg?  Il  a  d;ms  V:  loinlaiii 
quelque  chose  de  fort  attrayaut  :  conniienl  le  rexplii|uer  ?  Il  fait 
l'effet  (l'èire  doux  à  caresser  ,  tant  il  est  lis-e  el  velouté.  La  cha- 
pelle dorée  par  le  soleil  couchant,  les  riches  vallées  qui  s'entre- 
lacent à  sa  hase ,  sa  pente  molle  .à  laquelle  il  vient  se  rattacher 
doucement  aux  prairies  el  s'étemlre  amoureusement  sur  le  rivage 
du  Rhin,  ses  sinuosités  unies  el  polies  lui  prèlenl  un  aspect  qui 
semble  inviter  la  nature  à  la  joie  ;  c'est  lui  aussi  que  je  piéfère 
dans  tout  le  Rhiiig:iu.  11  est  à  une  lieue  de  noire  demeure,  et  je 
l'ai  déjà  visité  malin  et  soir,  par  le  soleil,  pur  la  phiie,  parle 
hiouillard.  Il  y  a  quelques  années  que  la  chapelle  qui  le  couronne 
a  été  déiriiite;  une  grande  partie  de  la  toiture  en  est  londfée;  on 
ne  voit  plus  que  les  arrêtes  de  l'ancienne  nef  dans  lesquels  des 
milans  ont  bàli   un  granil  nid,  où  ils  entrent  cl  d'oii  ils  sortent 

Cdiitiriuellenient  en  pouss.int  <les  cris  sauvages Hier  soir  je 

i;rinipai  tome  seule  sur  le  Rocliusbi'rg  et  je  t'écrivis  jusqu'où  j'en 
suis;  ensuite  je  rêvai  un  peu  ;  el  lorsi|ue  je  cherchai  à  me  recon- 
nailie,au  lieu  du  soleil  que  je  m'atlendais  à  voir  se  coucher  ,  c'é- 
tait la  lune  qui  se  levait;  je  fus  ton  le  surprise,  j'allais  avoir  peur, 
mais  les  cent  mille  étoiles  qui  biillaient  au-dessus  de  ma  lêle  me 
le  ih'feiulirenl.  N'étioiis-nous  pas  ensemble,  elles  et  moi,  dans  la 
nuit?  Oui,  qui  suis-je  pour  avoir  peur  ?Coniplais-je  pour  quelip  e 
chose?  Je  n'osais  pas  redescendre  delà  montagne.  De  lait  .  je 
n'aurais  pu  trouver  de  nacelle  pour  me  conduire  à  l'autre  liord  , 
et  au  reste  la  nuit  n'esl  nullement  longue  mainteiiani  ;  je  me  tour- 
nai donc  de  l'autre  côié  ,  je  dis  bonsoir  aux  étoiles  et  je  m'en- 
dormis. » 

C'est  sur  le  Rochusberg  qu'elle  passait  des  heures  char- 
mantes, contemplant  le  Rhin,  ce  Rhin  dont  elle  disait  qu'il 
prenait  part  à  toutes  ses  sensaiions,  «  qu'il  était  plus  grand, 
..  plus  pétulant,  plus  hardi ,  plus  gai  ,  plus  divin  ,  qu'elles 
'.  louies.  »  C'est  «  là  qu'elle  cachait  les  lettres  de  Goethe, 
'.  dans  une  petite  grotte  qu'elle  avait  crensi-e  sous  le  con- 
.  fessionnal  de  la  chapelle  de  Saint-Roch.  »Tout  auprès,  des 
abeilles  s'étaient  établies  ;  un  vieux  mur  les  préservait  du 
côté  du  nord  ;  elle  y  avait  planté  une  vigne  et  des  fleurs.  • 
Mais  le  Rochusberg  n'était  pas  son  seul  amour: 

«  Pendant  les  quelques  semaines  que  j'ai  été  à  Landsiiiit,  mal- 
gré la  neige  el  les  glaces  ,  j'ai  grimpé  sur  toutes  les  montagnes 
d'aleiilour.  Alors  j'apercevais  lepaysrevêui  d'un  vêtement  éblouis^ 
sanl  de  blancheur  ;  l'hiver  avait  tué  loules  les  couleurs,  et  la  neige 
les  avait  ensevelies  ;  mes  joues  seules  étaient  roiigies  par  l'elïel  du 
fi-oid.  Quelle  fut  la  dernière  montagne  que  j'escaladai  sur  les 
bords  du  Rhin  ?»Le  Godesberg,  je  crois.  Y  es-tu  souvent  allé  ?  Il 
était  presque  soir  lorsque  j'y  arrivai.  Tu  dois  te  rappeler  qu'il  y 
a  tout  au  haut  une  tour  isolée  el  quelques  vieux  pans  de  muraille. 
Le  soleil  plein  de  magnilicence  répandait  sa  lueur  de  pourpre  sur 
la  ville  des  saints.  Semblable  .à  un  troupeau  qui ,  dans  sa  course, 
laisse  sa  toison  aux  épines  du  chemin,  les  brouillards,  en  passant, 
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s'étaient  allaolifis  en  flocons  aux  ornenionis  de  la  cathédrale  ,  et  la 
Jumicre  et  le  reflet  s'y  jouaient  gracicusenienl.  » 

Celle  ville  des  saiiils  ,  c'était  Coiogne.  L'année  précé- 
dente flic  l'avait  visitée  pour  la  pirmiere  fuis.  Comme  elle 
nous  rend  bien,  dans  une  lelti-e  à  madame  de  Goethe,  l'im- 
pression qu'elle  en  avait  reçue  : 

«  Cologne  est  une  ville  singulière  ;  à  eliaqiie  instant  on  y  entend 
sonner  une  aulre  cloche  ;  de  tous  cotés  partent  des  sons  hauts  ou 
bas,  clairs  ou  étouffes.  On  y  voit  passer  des  Franciscains  ,  des 
Frères  Mineurs,  des  Capucins,  des  Dominicains,  des  Bénédictins. 
Les  uns  chantent,  les  autres  niainiottent  des  litanies;  clquand  ils 
se  rencontrent,  ils  se  salneiil  de  leurs  hannières  et  de  leurs  ri  li- 
ques,  et  disparaissent  dans  leins  monastères.  J'ai  visité  la  cathé- 
drale au  coucher  du  soleil  ;  les  vitrniix  se  réfléchissaient  sur  les 
dalles  ;  j'ai  grimpé  partout  dans  cet  immense  bâtiment ,  et  je  me 
suis  balancée  sur  les  arcades  à  moitié  écroulées. 

«  Madame  la  conseillère,  que  cela  vous  ertt  fait  peur  de  me  voir 
au  milieu  du  Rhin  assise  dans  une  rose  gotliiiine!  et  ce  n'était 
vraiment  pas  une  plaisanterie.  Deu.\  fois  le  vertige  voulut  s'empa- 
rer de  mot  ;  mais  je  pensai  de  suite  ;  «sera  il- il  plus  fort  que  moi?  » 
et  tout  exprès  je  m'aventurai  encore  plus.  Quand  le  crépuscule  fut 
venu,  je  vis  à  Deutz  une  église  à  vitraux  qui  s'illuminait  inté- 
rieurement; le  son  des  cloches  arrivait  jusqu'à  moi  ;  la  lune  et 
quelques  étoiles  se  levèrent  isolément.  J'étais  seule;  autour  de 
moi  un  doux  gazouillement  partait  des  milliers  de  nids  d'hiron- 
delles qui  se  trouvent  dans  la  corniche;  quelques  voiles  se  gon- 
flaient sur  le  fleuve.  Les  personnes  avec  lesquelles  j'étais  venue 
avaient  pendant  ce  temps  examiné  l'église  ,  ses  monuments  ,  ses 
curiosités.  Moi ,  en  revanche  ,  je  gagnai  une  soirée  solitaire  et 
silencieuse  durant  laquelle  mon  âme  se  recueillit,  el  la  natiue,el 
l'œuvre  de  l'homme,  et  nioi-nième,  nous  ne  faisions  qu'un  avec  la 
disposition  solennelle  du  ciel  doré  par  le  soleil  couchant.  Que  vous 
me  compreniez  ,  ou  que  vous  ne  me  compreniez  pas,  ça  m'est 
égal.  Je  dois  vous  faire  tourner  la  lêie  avec  mes  rêveries  sublu- 
naires ;  mais  si  ce  n'était  pas  à  vous,  à  qui  donc  les  raconterais  je  ?  » 

Quelle  sobriété,  quelle  rapidité  d'expression,  rien  de 
tague,  nulle  hésitation,  nul  embarras.  D'un  coup  d'œil  elle 
a  tout  embrassé.  Voici  nn  tableau  également  remarquable  : 

«...Donc,  comme  j'étais  en  train  de  refléchir,  j'entendis  chanter 
une  petite  chanson  en  langue  élrangèie.  Autant  de  chants,  aiilanl 
de  pauses.  Je  saule  de  mou  lit  enveloppée  de  ma  peau  d'ours 
et  je  me  mets  à  la  fenêtre.  C'est  mon  marin  espagnol  (|ui  est  là,  en 
bas,  et  qui  chante  à  la  IVaichenr  de  la  nuit.  Je  le  recoimus  à  l'in- 
stant au  gland  d'or  de  son  boiuicl,ctje  lui  dis  :«  Bonsoir,  ca  pitainc  ; 
«je  croyais  que  depuis  huit  jouis  vous  aviez  descendu  le  itliiii 
«  jusqu'à  la  mer.  »  Il  me  reconnut  aussitôt  el  prélendit  r|n'il  avait 
différé  son  voyage  pour  savoir  si  je  ne  voulais  pas  élre  île  la  partie. 
Je  lui  lis  répéter  sa  chanson  ;  elle  était  pleine  de  caiaeièie.  Pen- 
dant les  pauses  on  entendait  l'écho  y  répondre  du  châieau  palatin 
qui, situé  an  milieu  du  fleuve,  entouré  de  rochers  noii'i,  naiaissail, 
avec  ses  tours  d'ivoire  et  ses  créneaux  d'argenl,  confomlii  dans  la 
hniiière  de  la  lune. 

a  Cher  Goelhe,  que  ii'as-lu  entendu  cette  nuit ,  comme  moi,  le 
chant  du  batelier  élianger!  Taiilôl  les  sons  dansaient  une  ronde 
solennelle,  puis  allaient  se  per.iie  sur  le  rivage  ;  taiiii'ii  ils  cares- 
saient les  rochers  de  leur  souille,  el  le  doux  écho,  éveil ;é  au  milieu 
delà  nuit,  leur  léponilail  en  rêvant.  Que  n'as-lu  entemlu  le  bate- 
lier, quand,  après  chat|ue  triste  panse',  il  lecouiniençail  son  th.iiit 
par  un  soupir  mélancolique!  Bientôt  les  sons  devenaient  plus 
forts  ,  ses  [ilainles  éclataient,  le  désespoir  s'emparait  de  lui  ,  il 
appelait  quelque  chose  qu'il  ne  pouvait  atteindre  ;  puis  il  se  tour- 
nait avec  passion  vers  les  souvenirs  du  passé,  et  à  entendre  les 
douces  modulations  de  son  chant  semblables  à  des  rangs  de  perles, 
oneûidii  qu'il  laissaitéi  happer  un  à  un  tous  les  trésors  de  son  bon- 
heur. Hélas  !  hélas  !  il  soupire,  il  écoule,  il  s'écrie,  il  écoule  encore, 
et  ne  recevant  point  de  réponse  ,  berger  désolé  il  rassemble  son 
troupeau;  il  compte  avec  indillérence  ce  que  lorage  lui  a  laissé 
d'agneaux,  et  quille  le  triste  rivage  de  la  vie.  Oh  !  la  musique  , 
e'est  l'expression  de  ces  désirs  sans  noms  qui  oppressent  le  sein.» 

J'aime  stirtoui  Beiline  avec  ses  aniis;  quelle  sagacité! 
quelle  finesse  d'observation  !  Rien  de  charmant,  par  exem- 
ple, comme  le  récit  d'une  promenade  avec  Jacobi  : 

«  Je  pense  toujours,  quand  je  vois  Jacobi  entouré  de  philosophes 
el  de  savants,  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  fut  seul  avec  luoi. 


Je  suis  persuadée  que  mes  questions  naïves  réveilleraient  plus  de 
chaleur  viiale  eu  lui  que  ces  gens  qui  s'imaginent  devoir  paraître 
quelque  chose  à  ses  yeux.  Communiquer  ses  idées  est  pour  lui  la 
plus  grande  jouissance.  Atout  propos  il  en  réfère  à  son  printemps. 
Chaque  rose  nouvellement  éclose  lui  rappelle  celles  qui  fleuris-' 
saient  jailis  pour  son  bonheur;  et  lorsqu'il  se  promène  tranquille- 
ment dans  les  bocages, il  raconte  comment  jadis,  durant  les  lièdes 
iinits  d'été,  il  se  promenait,  pendu  au  bras  de  ses  amis  et  causant 
délicieusement  avec  eux.  Il  se  souvient  encore  de  tous  les  arbres 
de  Pemplefort,  du  berceau  qui  se  trouvait  au  bord  île  l'eau  où 
tournoyaient  les  cygnes  ;  il  sait  de  quel  coté  la  lune  éclairait  les 
cailloux  lisses  et  polis,  l'endroit  oîi  venaient  se  pavaner  les  petits 
hochequeues. 

« La  personne  de  Jacobi  est  frêle  malgré  toute  sa  noblesse. 

C'est  comme  si  celte  enveloppe  fragile  allait  se  briser,  et  redonner 
la  liberté  à  l'esprit  qui  l'anime.  Dernièrement  j'allai  avec  lui,  ses 
deux  sœurs  el  le  comte  de  Westerhold  au  lac  Slaremberg.  Nous 
diiiàiiies  dans  un  charmant  jardin  ;  tout  éîail  jonché  de  fleurs  et  de 
verdure,  et  comme  je  ne  pouvais  rien  pour  la  conversation  delà 
savante  société,  je  passai  mon  temps  à  cueillir  autant  de  fleurs  que 
mon  chapeau  de  paille  pouvait  en  contenir.  Le  soir,  lorsque  nous 
fûmes  dans  le  bateau  qui  devait  nous  conduire  à  une  lieue  et  demie 
pour  nous  déposer  sur  une  aulre  rive  ,  je  me  mis  à  tresser  une 
Couronne.  Le  soleil  couchant  rougissait  les  blancs  sommets  des 
Alpes;  Jacobi  en  était  enchanté;  il  déployait  tontes  les  grâces  de 
sa  jeunesse.  Tu  m'as  raconté  une  fois  qu'à  l'époque  où  il  était 
étudiant ,  il  n'était  pas  médiocrement  fier  de  sa  belle  jambe,  et 
qu'un  jour,  étant  entré  avec  toi  dans  un  magasin  de  draps  à  Leip- 
zig ,  il  avait  étendu  sa  jambe  sur  le  comploir  et  essayé  dessus  des 
échantillons  de  pantalons,  uniquement  pour  la  montrer  à  la  très- 
jolie  dame  du  comptoir.  Ce  soir-là,  il  me  parut  précisément  dans 
les  mêmes  dispositions.  Il  avait  étendu  négligemment  sa  jambe, 
la  regardait  avec  complaisance,  passait  sa  main  dessus,  puis  mur- 
murant quelques  mots  sur  la  beauté  du  soir,  il  se  pencha  vers  moi 
qui,  assise  par  terre,  étais  occupée  à  trier  mes  fleurs.  Nous  nous 
eulretinnies  délicieusement  par  gestes  et  par  monosyllabes;  j'étais 
en  train  de  lui  faire  comprendre  que  je  le  trouvais  aiinahle,  lors- 
que tout  à  coup  la  prévoyante  méchanceté  de  tante  Hélène  veut 
jouer  un  tour  à  cette  fine  coquetterie  de  sentiment.  J'ai  honte 
cneiue  (|iiand  j'y  pense.  Elle  tira  de  la  poche  de  son  tablier  un 
long  bonnet  de  coton  tricoté  et  l'enfonça  bien  avant  sur  les  oreilles 
de  son  frère,  sous  prétexte  que  l'air  du  soir  commençait  à  fraîchir, 
mais  juste  au  moulent  où  je  disais  à  Jacobi:  «  Je  comprends  aiijour- 
«  d'Iiiii  que  vous  êtes  beau,  >>  et  que  pour  me  remercier  il  attachait 
à  mon  ctnsage  une  rose  que  je  lui  avais  donnée.  Jacobi  se  défendit 
contre  le  bonnet  de  coton  ;  mais  tante  Hélène  remporta  la  victoire. 
J'étais  si  honteuse  que  je  n'osais  plus  lever  les  yeux.  «  Vous  êtes 
«  bien  coquette, )>dit  leeomtedeWesteihold.  Je  continuai  silencieu- 
sement à  tresser  ma  guirlande  ;  mais  comme  lanle  Charlotte  et  lan te 
Hélène  se  mirent  à  fiiie  chorus  et  à  me  vouloir  donner  des  leçons 
de  morale,  ji;  nie  levai  précipitamment  et  je  trépignai  si  fort  que 
le  bate.iu  chancela.  «  Nous  allons  chavirer,  »  s'écria  tout  le  monde. 
—  ■•<  Oui,  oui,  m'éeriai-je  à  mon  tour,  je  vais  faire  chavirer  si  vous 
«  dites  encore  un  mol  sur  des  choses  que  vous  ne  pouvez  coin- 
«  prendre.  »  El  je  continuai  à  nie  balancer.  —  «  Restez  tr.mquille, 
«  la  tête  me  tourne!  »  Westerhold  voulut  me  saisir  ,  mais  je  me 
balançai  si  fort  qu'il  n'osa  plus  bouger  de  sa  place.  Le  batelier  riait 
de  tout  son  cœur,  et  m'aidait  à  faire  aller  le  bateau.  Je  m'étais  mise 
devant  Jacobi  pour  ne  pas  le  voir  coiffé  de  ce  fatal  bonnet  de 
nuit;  mais  lorstjue  je  les  vis  tous  en  mon  pouvoir,  je  me  retournai, 
je  saisis  le  bonnet  par  la  pointe  et  le  lançai  bien  loin  dans  l'eau. 
«  Voici  le  vent  qui  a  emporté  le  bonnel ,  »  m'écriai-je;  et  je  posai 
ma  couronne  sur  le  front  de  Jacobi;  elle  lui  allait  parfaitement  bien. 
Hélène  voulut  s'y  opposer,  prétendant  que  la  fraicheiir  des  feuilles 
pourrait  lui  faire  mal.  «  Laissez-la-moi  donc  ,  »  dit  Jacobi  avec 
douceur.  Je  mis  la  main  dessus  et  je  dis  :  «  Jacobi,  vos  trails  lins 
«  rayonnent  à  travers  l'ombie  de  ces  feuilles  comme  ceux  du  divin 
«  Platon.  Vous  êtes  beau  ,  et  il  ne  vous  faut  que  la  couronne  que 
«  vous  méritez  pour  paraître  immortel.  »  J'étais  inspirée  parla 
colère,  el  Jacobi  était  charmé.  » 

Ce  n'est  pas  senlement  aux  grandes  figures,  aux  hommes 
célèbres  de  l'Allemagne  que  Beitine  sait  nous  intéresser; 
elle  nous  intéresse  également  à  ses  amis  les  plus  obscurs, 
à  ceux  dont  le  nom  même  nous  serait  inconnu  sans  ses  lel'' 
1res  ,  à  un  vieux  Winler,  par  exemple  ,  ce  bon  maître  de 
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niusiqno  qiio  nous  suivons  avec  elle  dans  les  dôlails  de  sa 
vie  doinesliiiuc  (  Ijusqne  dans  suii  |jigi'oiuiier  : 

«  Ji:  vois  tous  1rs  jours  niuii  vieux  Winlor.  Quaiiil  il  fail  beau, 
il  (iéjoune  nvftc  sa  rcimiic  sous  la  toimellt!  du  iaidiii.  Mon  cllici; 
csl  (l'apaiser  le  ilillcronl  qui  s'élcvo  chaque  joui-  à  propos  de  la 
crème  (|ui  couvre  le  lail.  Le  déjeuner  fait,  il  grimpe  à  sou  piu;eou- 
iiier;  coruiue  il  est  Irès-grand,  il  est  oliligé,  pour  s'y  tenir,  iW. 
s'accroupir  par  (erre;  cpul  pigeons  voltigent  aul<iur  rie  lui,  se 
posant  sur  sa  lèle,  sur  sa  poitrine,  sur  sou  vonlre  et  sur  ?es  jani- 
iics  ;  il  les  regarde  tendrement  de  côté,  et  la  tendresse  lui  cou- 
pant la  voix,  il  ne  peut  sifller,  el  me  dit  ;  «  SiUle/.  donc.  »  Alors  il 
en  arrive  une  autre  ccnlaiue  (|ui  vient  à  giaïul  bruit  d'ailes  ;  ils 
gloussent,  ils  roucoulent,  ils  rient,  il  viilligent  autour  de  lui,  et 
lui  il  est  heureux;  il  voudrait  composer  inie  musique  qui  expri- 
mài  toutcida.  Conunc;  VVinlcr  est  un  vrai  colosse,  dans  ce  nioiucnt- 
là  il  ressemble  assez  bien  à  une  slalue  du  Nd  eutourcc  d'un  p(  lit 
peu|de  i(ui  grimpe  sur  lui  ;  et  moi,  accroupie  aupiès  de  lui,  une 
grande  cui brille  pleine  de  grains  el  de  pois  sur  la  lê!e.  je  suis  le 
sidiinx.  » 

C'était  avec  son  vietix  Wiiiier  qu'elle  pailail  des  Tyro- 
liens,de  ce  peuple  inforluut'  qti'elle  aimait  lanlel  en  faveur 
duquel  elle  eut  l'audace, un  beau  matin,  d'adresser  une  sup- 
plique au  prince  Louis,  anjoiud'hui  roi  de  Bavière;  ces 
Tyroliens  dont  elle  écrivait  à  Goethe  :  •  Hélas  !  que  n'ai-je 
«  une  petite  vesie,  des  culottes  et  un  chapeau,  j'irais  joiu- 
"  dre  les  Tyroliens  au  cœur  franc  et  loyal,  et  je  dépioye- 
"  rais  au  vent  leur  bannière  verte....  Avant-hier  le  ciel  était 
»  tout  embrasé  là-bas  sur  les  Alpes  ;  mais  ce  u'élaii  pas  des 
«  feux  du  soleil  couchant  ;  c'était  de  la  lueur  de  l'incendie. 

•  Les  Tyroliens  paraissaient  dans  les  flammes.  Helas!  si 
<■  l'élan  de  la  douleur  est  inie  prière,  pourquoi  Uieu  ne 
-  ni'a-t-il  pas  exaucée,  pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  envoyé  un 
<•  guide  pour  me  conduire  là-bas?..  Oh!  unis-toi  à  moi  poiu' 
«  penser  à  ceux  (pii  meurent  sans  laisser  de  nom,  a  ces 
■•  cœurs  nail's  et  sans  tache,  à  ces  hommes  joyeuM  parés  île 
••  bouquets  d'or  comme  pour  une  noce,  dont  le  chapeau 

•  était  orné  de  plumes  de  coq  de  bi  nyere  et  de  barbes  de 
«  chamois,  marques  distinclives  du  chasseiu'  téméraire. 
"  Oui,  pense  à  eux;  la  gloire  du  poète,  c'est  d'assurer  l'in.- 
"  mortalité  an\  héros.  »  Le  conseil  u'elail  pas  laciie  à  sui- 
vre, et  le  poêle,  on  peut  le  croire,  ne  songeait  guère  à 
emboucher  la  ti  ompeite  en  faveur  des  Tyroliens.  Ce  n'est 
pas  qu'il  lïu  sans  symi)alhie  à  l'égard  de  ce  malheineux 
peuple.  '  C'est  im  besoin  pour  moi,  écrit-il  à  Ueliine,  de  le 
"  dire  (luehiue  chose  de  les  chagiins  paiiioliques  el  de  l'a- 
«  vouer  combien  je  suis  ému  de  tes  seniimeuis.  "  iM  :is 
Goethe  n'était  pas  une  jeune  fille  sans  conséquence,  il  n  a- 
vait  plus  vingt  ans,  il  était  conseiller  intime;  la  prudence 
était  pour  lui  un  devoir,  devoir  ipie  personne  assurément 
n'était  mieux  fait  pour  remplir.  >•  On  voudrait  se  rencontrer 
"  en  paroles  avec  toi,  ma  chère  Belline,  conmie  on  s'y  reu- 
•<  contre  en  pensées;  mais  les  temps  de  gueire,  (jui  ont 
■•  une  grande  influence  sur  les  leclnies,  s'eieiideiit  jusipie 
"  sur  la  correspondance.  Foice  est  donc  de  s'abstenir  d'ex- 
"  primer  des  sentiments  en  harmonie  avec  les  récils  ro- 
"  manliques  et  pleins  de  caractère....  »  Goethe  avait  d'ail- 
leurs dans  ses  tiistesses  politiques  des  moyens  de  conso- 
lation. »  Afin  d'èlre  moins  affecté  des  niaux  du  temps  pré- 

•  sent,  lui  dit-il,  je  me  suis  embarqué  dans  un  roman.  » 
Belline  ne  goûtait  pas  celte  manière  de  se  consoler;  elle 

reprochait  à  sou  ami  de  se  détourner  des  malheurs  d'un 
temps  troublé,  et  de  se  réfugier  sur  les  hauteurs  solitaires 
de  son  génie.  Mais  il  était  ainsi  fait  ;  il  ne  ressemblait  guère 
dans  sa  sérénité  un  peu  égoïste  à  la  jeune  fille  ardente 
et  passionnée.  Ce  fui  peut-être  pour  cela  qu'ils  se  compri- 
rent. C'est  le  propre  de  certains  esprits,  et  des  esprits  dis- 
tingués, d'apprécier  de  préférence  des  qualités  qu'ils  n'al-^ 
teindront  jamais  ou  celles  qu'ils  ont  perdues.  La  grandeur 
olympienne  de  Goeihe  exerçait  un  grand  ascendant  sur 
l'esprit  folàlre  de  Beitine  ;  Belline,  à  son  tour,  par  sa  mo- 


biliii'  continuelle,  sa  vive  imagination,  son  cœur  ardeul,  sa 
grâce  enraiitine  cl  sans  ail,  excitait  vivement  la  sympathie 
(ht  poêle  :  »  Tu  fais  passer  devant  moi,  lui  écrivait-il,  lout 
«  un  livre  d'admirables  images  et  de  charmâmes  repré- 
«  senlatioiis;  ou  en  connaît  à  la  dérobée  les  trésors  et  le 
«  prix  avant  même  d'avoir  lout  vu.  Ne  cesse  pas  de  ni'écrire 
«  avec  plaisir;  moi,  je  ne  cesserai  jamais  de  te  lire  avec 
«  joie....  Tes  lettres  voyagent  avec  moi  ;  elles  sont  sembla- 
«  blés  à  nue  liesse  aux  mille  couleurs  que  je  défais  pour  en 
«  coordonner  les  belles  richesses.  •  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  ces  éloges  encourageaient  singulièrement  la 
jeune  fille;  pour  plaire  davantage  au  poêle,  elle  variait  de 
mille  manières  les  descriptions  renfermées  dans  ses  lettres, 
gracieux  récits,  causerii  s  faciles  oii  sa  vive  imagination  se 
développe  en  liberté.  Taulôt  ce  sont  des  réminiscences  du 
passé,  c'est  nu  souvenir  qui  se  réveille  à  propos  d'une  fleur, 
d'un  myrle  qu'une  religieuse  soignait  dans  sa  cellule  :  «  Je 
■■  pense  encore  à  cette  chère  religieuse;  les  roses  à  demi- 
..  fanées  de  ses  joues  étaient  entourées  de  linges  blancs;  un 
"  voile  noir  accompagnait  les  mouvements  agiles  de  sa  dé- 
<■  marche  gracieuse;  sa  jolie  inaiu  sortait  de  la  large  inan- 
•■  che  de  sou  vêlement  de  laine  pour  arroser  sa  fleur.  » 
D'autres  fois,  c'est  le  lableau  d'un  cavalier  inconnu  à  qui 
elle  avait  montré  la  roule  au  milieu  du  brouillard.  Ou  bien 
c'est  le  récit  de  sa  première  entrevue  avec  le  batelier  espa- 
gnol, celui  dont  nous  écoulions  lout  à  l'heure  les  chants 
répétés  par  les  échos  du  Rhin.  Belline  n'a  de  guide  que  sa 
fantaisie,  ses  lettres  sont  sans  date,  sans  ponctuation  ;  peu 
lui  importe  le  temps  et  le  lieu  ;  elle  écrit  partout,  sur  la 
montagne,  sur  le  mur  croulant,  sous  l'oranger  du  jardin, 
et  jusque  dans  le  râtelier  de  l'éiable.  Avait-elle  con- 
science de  la  valeur  littéraire  de  ses  lettres?  je  le  croirais 
voloiiiiei  s  ;  ce  serait  niaiserie  de  penser  qu'elle  se  soit 
igiiùiee.  Si  elle  ne  s'était  pas  comprise,  aurait-elle  eu  le 
coulage  d'écrire  à  Goethe,  de  lui  parler  avec  celle  familia- 
rité-, cet  abandon  qu'on  n'a  jamais  bien  avec  ceux  à  la  hau-|ï;jç^^l2 
ieurdes(iu(!lsoii  ne  se  sent  pas,  au  moins  en  quelque  chose  Aè-  ""^^ 
car  il  n'est  pas  vrai,  comme  ou  l'a  dit,  qu'elle  soit  toujours\  " 
a  ses  pieds.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'opinion  peu 
llatteusc  qu'elle  ne  craint  pas  d'exiuimer  sur  quelques-uns 
de  ses  ouvrages;  si  le  poêle  la  lance  parfois  sur  son  exu- 
bérance et  ses  exccnlricilés,  il  faut  voir  comme  elle  prend 
sa  revanche  en  critiquant  sans  méiiagemenl,  mais  non  sans 
justesse  et  sans  esprit,  les  héros  et  les  héro'ines  de  ses 
1  uiiians.  Mais  il  l'aul  finir,  j'entends  pour  aujourd'hui  ;  nous 
n'avons  pas  loui  dit  sur  ÏJeiiine  :  le  sujet  est  vaste;  si  le 
leclctir  y  consent,  nous  y  reviendrons.  F. 


ROME  ET  L^ÉGLISE. 

Vin. 

Bossucl  a  fait  un  admirable  sermon  sur  ces  paroles  ; 
jS'i'teignez  pas  l'esprit  (1). 

«  Nous  apprenons  par  les  Ecrilures,  dit-il  en  exposant  son  sujet, 
([u'il  y  a  un  csiirit  nouveau,  un  esprit  du  christianisme  et  de  lE- 
vaugile,  dont  nous  devons  tous  être  revêtus,  el  c'est  cet  esprit  du" 
christianisme  que  saint  Paul  nous  défend  d'éteindre...  Or,  quel  est 
cet  esprit  de  la  loi  nouvelle  qui  doit  animer  tous  les  chrétiens  ?... 
Grand  saint  Paul,  expliquez-nous  ce  mystère...  «Sache, mon  cher 
«  Timoihée,que  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais 
«  un  esprit  de  force  et  d'amour  (2).  »  Cet  esprit  de  force  et  de  cha- 
rité, c'est  donc  le  véritable  esprit  du  christianisme...  c'est  l'esprit 
dont  les  apôlres  onlélé  remplis.  En  elTet,  considérons  attentive- 
ment l'histoire  de  l'Eglise  naissante;  qu'y  voyons-nous  d'extra- 
ordinaire, et  en  quoi  y  reniarquons-iious  cet  esprit  du  çlirisiia- 
nisme  ?  En  ces  deux  effets  admirables,  je  veux  dire  en  la  fermeîc 

(1)  1  Thess. ,  V.  19.  (Sermon  pour  le  jour  de  la  Penlecàte.) 

(2)  2  Tim.,  1-7. 
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invincible  et  en  la  saini  •  union  île  lous  les  (idèles.  Vous  le  verre/. 
clairemenlsi  vous  voulrz  seulement  entendre  ce  que  saint  l-nc  a 
dit  dans  les  Actes:  «  Ils  lurent  rcniijlis  de  l'Espiilde  Dieu  (IV  » 
Et  de  là  qu'est-il  aniv.-?  Deux  elioses  que  sainl  Luc  a  bien  re- 
marquées :  premièrenieiil,  «  ils  parlaient  avee  fermelé  :  »  ne  voyez- 
vous  pas  cet  esprit  de  force  ?  Et  il  ajoute  aussitôt  après  :  c  lù  iN 
«  n'étaient  lous  qu'un  eanir  cl  qu'une  ànie  ;  »  et  c'est  l'espril  de 
la  charité.  Voilà  (lon<-,el  n'en  douiez  pas,  quel  est  l'esprit  du  eliiis- 
tiaiiisnie;  voilà  quel  était  l'esprit  de  nos  pères  :  esprit  couraycux, 
esprit  pacWique,  esprit  de  fermeté  et  de  résistance,  esprit  de clia- 
riie  et  de  dou(  eur  ,  esprit  (|iil  se  met  au-dessus  de  loiit  par  sa 
force  et  par  sa  vigueur,  esprit  qui  se  met  au-dessous  de  tout  par 
la  condescendance  de  sa  charilé  (2).  Tel  est  l'esprit  de  la  loi  nou- 
velle; ehréliens,  ne  l'éleigne/.  pas.  " 

S'il  n'était  pas  absoliniipnl  éteint  au  qtialriènie  siècle  , 
cet  esprit  de  force  et  de  charité,  on  doit  conveiiii'  qu'il  n'en 
reslait  que  de  faibles  lueurs.  Où  était  la  force,  au  milieu  de 
tant  de  complaisances  coupables  ,  de  tant  de  lâches  com- 
pVoiiiis  avec  le  pouvoir  et  avec  les  convoitises  mondaines  ? 
Là  où  les  premiers  chrétiens  répondaient  sénéreusenieiit  -. 
«  Nous  ne  pouvons  pas,  •  leurs  successeurs  dégénérés  se 
sont  laissés  aller  à  répoudre  :  ■■  Nous  pouvons  ;  ■■  et  quand 
l'on  descend  à  dire  :  «  Je  peux,  -  pour  le  mal,  on  dil  bienlôt  : 
«  Je  ne  peux  pas,  »  pour  le  bien.  Aussi  la  charité  se  perdait- 
elle  comme  la  force  ;  les  dissensions,  les  querelles,  les  lut- 
tes acharnées  jusqu'au  sang,  avaient  remplacé  la  primitive 
union  ;  l'aumône  même,  cette  partie  inférieure  de  la  charité, 
avait  singulièrement  déchu.  Au  lieu  de  cet  einpressement  à 
faire  part  de  son  bien  aux  pauvres,  qui  avait  si  fort  honoré 
les  temps  apostoliques  ,  les  évêques  du  quatrième  siècle 
rencontrent  des  cœurs  fermés  qui  ne  s'élargissent  q,u'à 
grand  renfort  d'éloquence  et  de  menaces  (3).  L'Eglise  était 
riche  ;  elle  avait  des  fonds,  des  revenus  ;  on  se  reposait  sur 
elle  du  soulagement  des  nécessiteux  ;  on  lui  renvoyaii  l'exer- 
cice de  la  charité  comme  une  charge  qui  la  concernait  ex- 
clusivemenl.  On  regardait  même  d'un  œil  jaloux  ces  grands 
biens  qu'elle  avait  acquis,  et  dont  on  se  plaisaii  à  suspecter 
l'usage.  Ou  soulTre  à  voir  le  giand  Chrysoslôme  réduit  à 
défeiidre  l'Eglise  de  semblables  soupçons  : 

«  Quand  vous  considérez,  dil-il,  la  grandeur  des  biens  de  l'E- 
glise, songez  aussi  à  la  nuiltilude  de  pauvres  inscrits  sur  ses  regis- 
tres informez-vous  curieusem'.nl  de  tons  les  malades  dont  elle 
prend  soin,  examinez  à  fond  les  motifs  et  l'occasion  de  ses  dépen- 
ses de  ses  charges  innond)raldes.  Personne  ne  mettra  id)slacie  à 
vos' recherches;  nous  sommes  prêts    nous-mêmes  à  vous  niidie 

conipti' de  tout C'est  à  cause  de  la  pénurie  de  vos  aumônes 

que  l'Eglise  juge  nécessaire  de  posséder  cr  ipi'elle  possède  aujour- 
d'hui (  i).  » 

Elrano'e  aveu'.  L'Eglise  des  premieis  siècles  pourvoyait 
à  lous  ses  besoins  par  la  seule  abondance  des  oblations  des 
fidèles;  si,  depuis,  elle  a  cherché  d'auires  ressouices  dans 
la  libéralité  des  princes  et  des  grands,  c'est  que  l'abondance 
des  ublaiions  s'est  appauvrie.  Grand  évéque,  ne  vous  abusez- 
vous  pobnl,  en  cédant  au  di'sir  de  trouver  une  raison  hon- 
nête qui  couvre  l'avidité  des  clercs,  et  n'est-ce  pas  plutôt 
les  biens  de  l'Eglise  qui  ont  tari  la  charité  des  fidèles? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Chrysoslôme  sentait,  comme  l'aurait  pu 
faire  un  chrétien  des  premiers  siècles,  tous  les  inconvé- 
nients de  ces  possessions,  de  ces  richesses.  Il  reconnais- 
sait qu'elles  excitaient  l'envie  ;  il  gémissait  sur  les  soins  et 
les  embarras  tout  mondains  dont  elles  étaient  la  source  : 
«  0  douleur!  s'écrie-l-il,  des  ministres  du  Seigneur  sont 
«  occupés  de  vendange  et  de  moisson,  de  ventes  et  d'a- 
c  chats  (5).»  Il  regieilaii  surtout  la  franche  et  libre  parole  que 

(I)  Act.  IV,  31.     (2)  Gai.  V,  13. 

(3)  Y.  Clirysost.  Hom.  14  in  Epist.  ad  Rotn.  «  Si  un  pauvre  nous  de- 
manle  un  morceau  de  pain,  nous  le  repoussons,  nous  l'injurions,  nous 
l'appelons  un  voltur...  » 

(4)  Hom.  'il ,  in  1  Epist.  ad  Corinth. 

(5)  Ilom.  35,  il!  Malth. 


le  prêtre  avait  perdue  eu  perdant  sa  pauvreté!  «  Vous  nous 
"  avez  réduits  (par  l'insufTisance  de  vos  aumônes)  à  imiter 
•  In  conduite  de  ceux  qui  sont  chargés  d'affaires  et  d'ad- 
"  ministrations  temporelles.  Aussi  n'osons-nous  plus 
«  ouvrir  la  bouche,  car  les  biens  ecclésiastiques  ne  sont 
<■  pas  mieux  gouvernés  (jue  les  biens  séculiers  (l).  »  Prê- 
tre candide  et  pur,  combien  ne  dut-il  pas  souffrir  dans  ces 
impures  cités  d'Anlioche  el  de  Consianlmople  ! 

C'est  à  l'esprit  que  Bossuei  nous  retraçait  tout  à  l'heure 
que  le  chrisiianisme  avait  dfi  ses  rapides  progrès.  Les 
païens  étonnés  d'une  si  courageuse  fermelé  ,  de  lanl  de 
patience,  d'humilité  el  de  charité,  cédaient  en  grand  nom- 
bi'c  à  la  vertu  divine  qui  éclatait  dans  ces  hommes  livrés  à 
d'insullanls  mépris,  ou  aux  toitures  el  aux  supplices.  IMais 
celte  venu  converiissaïue  allait  chaque  jour  s'affaiblissant 
davantage,  après  que  le  Christ,  comme  dit  saint  Hilaire, 
eut  trouvé  d'ambitieux  amis;  et  l'on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  de  surprise,  en  voyant  à  quel  degré  de  per- 
sévérance s'élève  la  résistance  du  paganisme,  depuis  la 
conversion  de  Consiantin  (2).  Cependant  le  zèle  pour  la 
ruine  du  polythéisme  était  grand;  c'était  une  affaire  de 
politique  autant  que  de  religion  ;  le  plus  mauvais  chrétien 
comprenait  que  lanl  que  la  majorité  de  l'empire  demeure- 
rait païenne,  on  serait  toujours  menacé  d'un  second  Julien, 
cl  que  le  second  pourrait  vivre  plus  longtemps  que  le  pre- 
mier. Il  fallut  donc  remplacer  par  d'autres  moyens  la  vertu 
qu'on  avait  perdue.  Les  faveurs  et  les  séductions  du  pouvoir 
furent  d'abord  amplement  exploitées;  mais  l'expérience 
ayant  prouvé  l'insuffisance  de  ces  moyens  de  conversion, 
on  n'hésita  plus  à  leur  adjoindre  un  puissant  auxiliaire,  la 
contrainte  ;  el  le  système  de  persécution  fut  déûnitivement 
introduit  dans  la  chrélienlé,  avec  son  horrible  code  qui, 
pendant  des  siècles,  ne  cessa  de  se  couvrir  de  nouveaux 
décrets  de  plus  en  plus  atroces  et  sanguinaires. 

Il  est  diiiicile  d'aborder  de  sang-froid  un  semblable  sujet  ; 
on  est  indigné,  et  encore  plus  humilié,  a  la  pensée  que  tant 
d'hommes,  nos  semblables,  ont  traité  d(!  la  sorte  la  religion 
de  Jésus.  Eu  vain,  de  siècle  en  siècle,  dejuiis  Athanase 
jusqu'aux  ministres  pruteslaiils  jetés  dans  les  galères  du 
Roi,  lous  les  persécutés  montraient-ils  dans  1  Evangile  l'é- 
videiiie  coiulamnalion  de  leurs  bourreaux;  l'esprit  de  per- 
sécniioii  ne  repondait  qu'en  s'endurcissant  davantage  dans 
son  iiillexible  et  absurde  cruaulé.  El  ce  délire  d'endurcis- 
seiiieiil  a  duré,  sans  interiuptioii,  pendantqualorze  siècles! 
et,  chose  non  moins  etuiuiaiiie  el  bien  irisie  a  reconnaître, 
ce  11  est  pas  au  nom  de  l'Evangiie,  c'est  au  nom  de  la  philo- 
sophie, c'est  devant  un  système  impie  el  séducteur  qu'il  est 
tombé. 

Quand  les  bons  instruments  lui  manquent.  Dieu  se  sert 
(Us  mauvais,  et  l'on  voit  alors  d'injustes  ministres  de  sa 
jnsiiee  accomplir  ses  desseins.  L'Eglise  se  refusait  ou  se 
inonlrail  impuissante  a  abattre  le  fana lisme  persécuteur  ; 
les  philosophes  l'ont  aballu.  Nous  n'aurions  que  des  grâces 
à  leur  rendre  s'ils  avaient  respecté  la  religion,  s'ils  n'avaient 
pas  travaillé  à  stibsiiluer  à  la  vertu  de  l'Evangile,  a  la  cha- 
rité, une  prétendue  vertu,  fille  du  scepticisme,  la  tolérance. 

La  tolérance!  l'Evangile  ne  connaît  pas  ce  mot,  qui  par 
cela  sinil  doit  être  suspecl.  Y  aurait-il  donc  quelque  vertu 
chrélienne  dont  le  code  sacré  ne  nous  eiit  pas  appris  le 
nom  '.'  Une  venu  nouvelle  peut-elle  être  une  vertu  chré- 
tienne? <■  Je  n'aime  point  les  mots  nouveaux  ,  disait  un 
■■  homme  qui  s'est  déplorabienienl  égaré,  mais  qui  valait 
«  mieux  que  les  d'Alemberl  et  les  Voltaire  ;  je  ne  connais 
"  que  le  juste  et  {'injuste;  ces  mois  sont  entendus  par 
«  toutes  les  consciences...  L'esprit  est  un  sophiste  qui  côn- 
«  duil  les  vertus  à  l'echafaud  (3).  »  Tout  chrétien  dira  avec 

(1)  Uom.  37,  in  Maith. 

(2)  V.  le  livre  dcja  cilt  d  '  M.  Beeg  i.  t. 
(3^  Saint-Just.  yiislimians  républ.ca.nns,. 
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it'ii  plus  de  siirtU- :  Je  ne  veux  pas  d'une  venu  que  lEvaii- 
;ile  n'a  pas  nommée. 

C'est  à  la  faveur  de  mois  perfides,  de  mois  à  double  eu- 
enlc  qu'on  a  toujours  trompé  les  hommes ,  et  tel  est  ce 
çraiid  mot  di'  loU'rnnce  dont  l'Iiisioire  bien  faite  serait 
'liibloire  même  de  nuire  temps. 

Ce  mol  est  d'origiiie  prolesianle  ;  mais  à  son  oi'igine  il 
tait  saint  et  vrai  ;  il  ne  désignait  point  une  vertu,  mais  un 
)riiu'ipe  de  gouvernement  à  réi;ard  des  relii;ions  dissi- 
leiiles.  "  Les  tulerniiis  sont  eeux  qui  tiennent  la  tolérance 

des  hérétiques  dans  la  société  civile  (i).  »  C'était  là  une 
locirine  noïivrllc;  un  mot  nouveau  était  nécessaire  pour 
'exprimer;  et  Fenelon  ,  qui  repoussait  le  mot  de  philan- 
hropie,  consacra  celui  de  tolérance  dans  ces  mémorables 
jaroles  adressées  à  un  prince  :  "  Nulle  puissance  humaine 
»  ne  peut  forcer  le  reiranchemeui  impénétrable  de  la  liberté 
'  du  cœur.  La  force  ne  peul  Jauiais  persuader  les  honmies; 
"  elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent 
»  de  religion,  an  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  ser- 
«  vitude.  Accordez  donc  à  ions  la  tolérance  civile,  non  en 
»  approuvant  tout  connue  indilTéreui ,  mais  en  souffrant 
"  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souffi-e,  et  en  lâchant  de 
«  ramener  les  hommes  par  une  douce  persuasion  (i).  « 
Mais  dans  les  écrits  des  philosophes,  le  même  mol,  détourné 
de  son  acception  première  et  nécessaire,  est  devenu  un  de 
ces  signes  de  confusion  qui  niulliplieut  si  rapidement  l'er- 
reur et  les  sophisines.  Que  penser  d'une  langue,  d'un  peu- 
ple, d'une  époque  oit  le  vice  et  la  vertu  sont  enveloppés  sous 
un  même  terme,  où  l'on  a  dit  :  ■■  la  loléiance  de  Fénelon  »  et 
«  la  tolérance  de  Voltaire,  »  °  l'intolérance  du  père  Le 
Tellier  »  ei«  l'intolérance  du  grand  Haller?»  Est-ce  donc  une 
seule  el  même  chose  que  l'amour  de  la  vérité  et  l'esprit  de 
persécution?  et  l'humble  patience  de  la  charité  esi-elle  si 
voisine  de  la  dédaigneuse  indifférence  de  l'égoïsme  incré- 
dule? 

Comme  une  figure  ir.scriie  dans  un  cercle  s'y  développe 
el  s'achève  sans  en  jamais  .^oriir,  de  même  le  \  rai  chrétien, 
selon  saint  Paul,  demeure  lilele  au  culte  de  la  vérité,  sans 
jamais  violer  la  charilé  (3).  Aussi  n'esl-il  ni  persécuteur  ni 
tolérant.  Entre  deux  devoirs  qui  sembleni  opposés,  sa 
conduite  est  un  merveilleux  lempéiamenl  qu'une  logique 
étroite  peut  bien  ne  pas  saisir,  mais  que  le  cœur  <;omprend. 
Le  grand  Haller,  à  la  leciure  des  odieuses  diatribes  de 
Voliaiie  contre  les  livres  saints,  éprouvait  «  la  plus  vive 

•  indignation  conirecet  homme  -jui  meiiaii  lant  dacharne- 
«  ment  à  lui  ravir  ses  espérances  (6).  »  Aussi ,  sans  con- 
sulter ni  son  âge,  ni  les  intérêts  de  son  repos,  après  uise 
glorieuse  carrière  d(jnt  il  eût  été  peiniis  de  ne  pas  vouloir 
Iroublei'  la  fin,  il  n'hesile  pas  à  prendre  la  plume  conlre  le 
célèbre  écri\ain  qui  s'était  ai  roge  la  dictature  de  ro])iiiioii, 
et  qui  n'épargnaii,  pour  l'exercer,  ni  l'injure  ni  le  cynisme  ! 
Il  hait,  il  maudit  l'œuvre  coupable  el  dégoiilanie  oii  se 
consument  les  derniers  restes  de  vie  du  vieillard  de  Ler- 
ney.  Néanmoins  sa  charilé  demeure  eiitieit  :  «  Cet  homme, 
«  dil-il,  vit  encore;  sa  carrière  s'élend  au-delà  de  l'âge 
«  ordinaire  des  mortels;  il  écrit,  il  travaille  sans  relàciie 
«  contre  son  Créatem',  qui  l'a  comblé  d'bonneuss,  du  ri- 
«  chesses  et  de  talents  :  il  séduit  lous  les  jours,  et  les  grands 

•  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  lire  les  réfutations  de 
«  ses  erreurs,  et  des  femmes  dont  loule  la  science  se  borne 
«  à  se  soumettre  aveuglément  aux  idées  de  quelques  beaux 
«  esprits,  et  les  jeunes  gens  que  l'incrédulité  délivre  d'un 
<■  frein  désagréable,  seule  barrière  de  leurs  désirs  corrom- 
"  pus.  0  toi  !  juge  de  lous  les  humains,  c'est  de  la  bonté 

(1)  Dicl.  de  Richelet. 

S)  f^ie  de  Fénelon,  par  Ramsay  (1724). 

(3)  AXr,6ëU0VTE;  ev  aiirm. 

(4J  Lettres  contre  f^oltaire.  (Préface.) 


«  seule  que  nous  pouvons  aliendre  un  changement  aussi 
«  salutaire;  que  la  lumière  puisse  éclairer,  pénétrer  son 
•■  âme,  et  mettre  fin  à  la  révolte  d'un  être  comblé  de  tant  de 
■■  faveurs  1  Puissent  les  fidèles  jouir  du  bonheur  de  voir  le 
"  plus  audacieux  de  les  ennemis  proslerné  à  les  pieds,  et 
"  se  trouvei'  réunis  avec  lui  dans  le  séjoui'  bienheureux 
«  que  la  grâce  a  jamais  puissanle  et  viciorieuse  leur  pi'é- 
"  pare  (1)!  »  ILdler  n'était  pas  lolerani;  il  se  contentait 
d'être  chreiien,  et  tirait  du  même  trésor  la  tendresse  de  sa 
charité  et  la  sévérité  de  ses  convictions.  Mais  l'honmie 
naturel  n'enlend  pas  ces  milieux  oit  les  contrastes  se  fon- 
dent par  une  verlu  divine  ;  aussi  n'abandoniie-t-il  l'esprit 
de  pei'sécuiiun  que  pom' tomber  dans  une  làchcMiidifférenoe 
entre  la  veriié  et  l'erreur  ;  et  comme  il  est  habile  à  trouver 
de  beaux  noms  pour  colorer  ses  vices,  il  n'a  pas  manqué 
de  faire  de  son  détachement  de  la  vérité  une  vertu,  assuré- 
ment bien  inconnue  à  l'Evangile. 

Il  suffit  de  parcourir  le  Nouveau-Testament  pour  s'as- 
surer que  Jésus-t^hiisl  et  ses  apôtres  n'étaient  rien  moins 
que  lol(  raiils  à  la  manière  des  philosophes.  Dans  le  pre- 
mier discours  que  le  Sauveur  lient  â  ses  disciples,  il  leur 
recommande  «  de  se  garder  de  ces  faux  pro|)hètes  qui  vien- 
<•  nent  déguisés  en  brebis,  et  qui  au  dedans  sont  des  loups 
"  ravissants  (2).  »  Il  insiste  encore  davantage  sur  ce  con- 
seil lors(|u'il  est  près  de  les  quitter  et  qu'il  leur  adresse  ses 
derniers  adieux  (3).  Quand  saint  Paul  prend  congé  de  son 
Eglise  d'Ephèse,  il  appelle  les  anciens  :  «  Maintenant,  leur 
"  dit-il,  je  sais  que  vous  ne  verrez  plus  mon  visage,  vous 
"  lous  parmi  lesquels  j'ai  passé  en  prêchant  le  royaume  de 
<'  Dieu.  C'est  pourquoi  je  vous  prends  â  témoin  en'ce  jour, 

•  que  je  suis  net  du  sang  de  vous  lous;  car  je  vous  ai  an- 
"  nonce  tout  le  dessein  de  Dieu,  sans  vous  rien  dissimuler. 
«  Prenez-doiic  garde  â  vous-mêmes  et  â  loui  le  troupeau 
"  dont  le  .Saint-Esprit  vous  a  confié  la  surveillance,  pour 

•  paître  l'Eglise  de  Dieu  qu'il  s'est  acquise  par  son  propre 
«  sang.  Car  je  sais  qu'après  mon  dépari  pénétreront  au 
«  milieu  de  vous  des  loups  doni  vous  avez  tout  à  craindre, 
"  et  qui  n'é'pargnei  ont  pas  le  troupeau  ;  el  d'enire  vous- 
<■  mêmes  s'élèveront  des  hommes  (ini  publieront  des  doc- 
"  irines  perverses,  afin  de  vous  enlever  les  disciples  eu  les 
«  aitiranl  à  eux,  Veillez- donc...  (i).  »  Fidèle  à  la  der- 
nière parole  de  son  londaieur,  l'Eglise  d'Enhèse  veilla  scru- 
puliusemcnt  sur  le  dépôl  qui  lui  était  confié  ;  car  l'Esprit 
sailli  lui  rendit  dans  la  suite  ce  témoignage  :  ■•  Je  connais 
«  les  leuvres,  el  les  travaux,  et  la  paiience,  et  que  lu  ne 
"  peux  souffrir  les  mauvais  :  lu  as  éprouve  ceux  qui  se 
«  diM'iii  apôires  el  qui  ne  le  sont  point,  el  lu  les  as  trouvés 
«  men leurs  (S).  » 

il  y  a  donc  une  sévérité  sainli%  compatible  avec  la  pa- 
tience de  la  charité,  une  intolérance  légiiiine  el  chiélienne 
qui  n'a  rien  de  coiiimuii  avec  la  pei'se<ailiiin  (6).  .Si  saint 
Paul  recoinmande  à  ses  disciples  de  snppoiter  les  infii mi- 
les des  faibles,  de  revêiir  des  entrailles  d'humililé,  de 
bonté,  de  douceur,  il  leur  ordonne  en  même  temps  de  re- 
jeter l'homme  hérétique,  de  retrancher  le  mauvais  du  mi- 
lieu d'eux.  «  Si  quelqu'un  vous  annonce  un  auire  Evangile, 

•  qu'il  soit  aiiaihème.  N'ayez  aucune  part  aux  œuvres  in- 

•  fructueuses  des  ténèbres  ;  n'ayez  point  de  société  avec 

•  les  rebelles  ;  ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  vains 
«  discours....  »  De  pareilles  injonctions  se  retrouvent  à 
chaque  pas  dans  les  épitres  du  grand  apôtre.  Partout  il 
veut  que  la  lumière  soit  distinguée  des  ténèbres,  que  ce  qui 
est  condamnable  soit  condamné,  el  s'il  le  faut  repoussé, 
rejeté.  Il  serait  étrange,  en  effet,  que  la  religion  compor- 

(I)  Ibid.     (2)  M.itili.  vu,  15.     (3)  Id.,  XXIV. 

(4)  Acies,  XX.     ;5)  Apoc.  Il,  2. 

(6  Lfs  prolest.Tnts  onl  Hiit  celle  tlislinctîon,  même  scus  la  persécu- 
tion de  Louis  XIV.  V.  le  sermon  de  Du  Bosc  sur  l'Intolérance  chré- 
tUnne. 
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tât  un  sysième  de  loléianoe  absolue.  Il  u'esl  pcisoiiiie  qui 
conleslc  qu'une  légilime  intolérance  ne  s'ex-îi'ce  loiis  les 
jours  cl  ne  doive  s'exercer  en  morale,  en  poliiiquc,  en  ié- 
gislaiion,  en  éducation,  en  médecine,  en  littérature,  en 
peinture,  en  musique  même,  en  un  mol  dans  tout  ce  qui 
est  susceptible  de  bien  et  de  mal,  de  vrai  et  de  faux,  do 
beau  et  de  laid,  d'ordre  et  de  désordre.  La  religion  seule 
serait-elle  exceptée  de  cette  règle  générale?  Faudia-i-il  la 
regarder  comme  une  sorte  de  ciianip  banal,  de  tenain 
yague  et  sans  limites,  où  tout  est  admis  et  permis,  sans 
distinction  de  vrai  ni  de  faux,  de  bien  ni  de  mal? 

La  tolérance  absolue  ne  s'estjaniais  appliquée,  et  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  choses  indiffi-reiiles  en  soi,  on  considé- 
rées comme  telles.  Aussi,  faire  lonibei-  une  chose  quelcon- 
que dans  le  domaine  d'une  semblable  tolérance,  c'est  la 
faire  entrer  dans  la  catégorie  des  choses  indiiïrreiues. 
C'est  ce  que  comprirent  à  merveille  les  ambitieux  soijhisics 
du  dernier  siècle;  et,  s'ils  ont  mis  tant  de  zèle  à  pnchcr  la 
tolérance,  c'est  qu'ils  savaient  bien  que  ranger  la  religion 
parmi  les  choses  indifférentes,  c'était  la  détruire.  AJais^n 
dépit  de  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits,  leur  œuvre  les  a 
trompés;  rî///^îw(?  qu'on  voulait  écraser  esi  encore  debout, 
ei  ils  lui  ont  rendu,  sous  la  direclion  cachée  de  ce  même 
Dieu  qu'ils  niaient,  le  plus  signalé  service. 

On  n'entraîne  pas  les  hommes  sans  leur  présenter 
quelque  portion  de  vérité.  Pour  renverser  le  christianisme. 
Voltaire  et  les  encyclopédistes  s'appuyèrent  sur  une  vérité 
de  fait  qui  n'était  que  trop  visible,  sur  les  horreurs  sans 
nombre  dont  le  fanatisme  persécuteui'  avaii  souillé  les 
annales  de  tous  les  peuples  chrétiens,  ils  espéraient  tuer 
l'Evangile  en  le  rendant  solidaii^e  de  ces  atrocités  ;  ils  n'ont 
liié  que  l'esprit  de  persécution  ;  et  s'ils  ont  remporté  cette 
victoire,  c'est  qu'ils  ont  frappé  juste  en  frappant  siu"  ce  que 
le  grand  Arnauld  appelait  la  plus  grande  des  hérésies,  l'Iie- 
résie  de  la  domination  cléricale,  et  sur  l'aveugle  appui  (|ue 
lui  prêtaient  les  souverains.  C'étaient  bien  la  h's  véritables 
racines  du  régime  persécuteur  et  de  sa  puissance;  en  les 
coupant,  les  philosophes  ont  rendu  le  christianisme  a  sa 
libre  nature. 

Sans  doute  il  efit  mieux  valu  que  cette  victoire  eût  été 
remportée  par  d'autres  hommes  et  sous  une  autre  l)annière. 
Mais  pourquoi  les  chrétiens  ont-ils  failli  ;i  leur  devoir? 
pourquoi  ont-ils  ménagé,  ont-ils  toléré  ce  qu'ils  devaient 
combattre?  Il  esl  vrai  qu'on  peuldire  qu'ils  ont  toiijoius  été 
en  minorité.  Or,  une  fois  que  le  système  de  persécution 
avait  pour  lui  la  prescription  de  tant  de  siècles  et  le  bras  des 
gouvernements,  une  fois  qu'il  s'agissait  d'une  question 
de  force ,  celte  question  ne  pouvait  être  vidée  que  par  le 
grand  nombre,  c'esl-à- dire  avec  le  secours  des  indiflérenis 
et  des  impies. 

Celle  considération  nous  ramène  aux  grands  coupables, 
à  ceux  qui ,  malgré  l'Evangile  et  les  maximes  de  l'Eglise 
primitive,  ontapprouvé  à  son  origine  cet  affi  eux  système,  ou 
du  moins  oui  concouru  à  son  établissement  par  une  lâche 
connivence.  Je  reviens  à  eux  et  à  leui'  époque,  après  celle 
digression  où  l'on  a  pu  voir  combien  sûrement  un  abîme 
appelle  un  autre  abîme  ,  selon  l'énergique  expression  des 
livres  saints.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  puissance  de  l'in- 
crédulité pour  abattre  celle  du  fanatisme;  et  c'est  le  fana- 
tisme lui-même,  ce  sont  les  excès  d'un  zèle,  hypocrite  et 
barbare,  qui,  après  avoir  engendré  l'incrédulité,  lui  ont  four- 
ni ses  armes  les  plus  terribles.  L'incrédulité  ne  pouvait  que 
détruire,  et  ce  qu'elle  a  ruiné  méritait  la  ruine;  mais  du  sein 
de  ses  destructions  l'Evangile  a  relevé  son  étendard,  et  c'est 
à  lui  qu'il  appartieni  désormais  de  maintenir  la  victoire 
remportée  sous  un  drapeau  menteur.  F.  R. 


BULLETIN   LlTTliRAlRE. 

LE  ClIEVALIKR  GUISAN  ,  i^a  vie  ci  ses  travaux  à  la  Guyane,  par 
CIIAUKKS  EYNARD.  1  vol,  i.i-12  de  ÎOT  paires.  Paris  ,  1844.  Chez 
Ah  Cherhuliezet  C  ,  place  de  l'Oratoire,  n"  6.  Trix:  3  fr. 
C'est  toujours  un  beau  et  allaehint  spectacle  que  de  voir  un  noble 
caractère  se  développer  au  milieu  de  circonstances  difficiles,  et  rester 
iiilèlea  ses  principes  ,  iors  même  que  nul  autour  île  lui  ne  semble  se 
douter  que  les  principes  aient  une  puissance.  Sans  a>oir  voulu  écrire 
un  panégyrique  et  en  se  bornant  simplement  à  retracer  les  faits, 
M.  Charles  Eynard  inspire  pour  le  sujet  de  son  livre  une  sincère  admi- 
ration. Cette  vie  Inborieuse  et  dévouée,  cet  amour  de  l'humanité  et  de 
la  science,  celle  persévérance  et  ce  courage  toujours  à  l'œuvre,  celle 
grandeur  d'àmc  sans  ostentation,  ce  désintéressement  inouï,  pourraient 
servir  de  parure  à  plus  d'un  héros  imaginaire.  On  aime  à  voir  réunis 
de  grandes  fjcuUés  et  beaucoup  de  boute,  ile  grands  travaux  scienti- 
fiques et  «le  simples  mesures  de  j>hi!anthroj>ie.  I.c  clievalier  Guisaii  esl 
un  beau  modèle  a  o/Tiir  à  notre  jeunesse,  ;ivide  de  parvenir  sans  travail, 
amollie  par  le  Iu\e  des  villes  et  prompte  à  se  décourager  au  moindre 
obstacle.  Cette  nature  forlc  el  énergique  que  rien  ne  surmonte,  et  celle 
volonté  dirigée  vers  un  but  dont  rien  ne  la  détourne,  inspirent  de  la 
confiance.  Au  milieu  des  luttes  les  plus  pénibles  eï  des  dangers  les  plus 
réels,  on  n'a  pas  peur  pour  Guisan.  Ou  senl  quec'esl  à  de  tels  hommes 
que  Dieu  acorde  de  vaincre, 

La  vie  du  chevalier  Guisan  est  pleine  de  mouvement  el  d'intérêt.  Le 
récit  en  est  rapide,  et  semé  de  réflexions  ingénieuses  qui  en  font  naître 
d'autres  encore  dans  l'esprit  du  lecteur.  Le  slyle  ,  clair  el  élégant  dans 
sa  simplicité,  dit  les  choses  comme  il  faut  les  dire,  avec  aisance,  bonne 
grâce  cl  mesure.  Des  portraits  finement  tracés  ,  des  anecdotes  bien 
choisies,  varient  agréablement  le  ton  général  du  livre.  Du  canton  de 
Vaud  où  Guisan  naquit  en  1740  ,  et  où  il  passa  ses  premières  années 
à  travailler  comme  menuisier,  malgré  son  anlipatliie  contre  un  état  qui 
l'empccliait  de  se  livrer  aux  études  de  son  goût,  nous  le  suivons  à 
Lyon,  où  un  jicu  plus  de  loisir  lui  permet  de  refaire  seul  son  éducation 
et  d'acquérir  une  foule  de  connaissances  qui  lui  serviront  plus  tard  à 
rendre  de  grands  services  et  a  acriuérir  une  giande  inlliience.  Un  oncle 
établi  à  Surinam  l'appelle  auprès  de  lui.  A  dater  de  ce  moment  com- 
mencent des  travaux  donnants  où  ses  talents  d'ingénieur,  d'architecte 
el  d'agronome  se  developpenl  rapidement  par  l'expcrience.  Ici  se  trouve 
un  récit  intéressant  des  premiers  essais  de  eolonisotion  dans  la  G]^yane 
liMnoaisc,  par  le  duc  de  Choiseul ,  essais  déplorables  qui  contèrent  la 
vie  a  12,000  colons.  Cayenne  se  r-r^ssentait  encore  des  effets  de  celle 
entreprise  aussi  mal  conçue  que  mal  exécutée,  lorsque  Malouet  décida 
Guisan  à  abandonner  sa  position  a  Surinam,  pour  se  consacrer  entière- 
ment au  service  de  la  colonie  française.  II  y  passa  vingt  ans  dont  il  faut 
lire  les  détails  dans  sa  vie,  cl  pendant  lesquels  il  n'eut  d'autre  repos  qu'un 
voyage  à  Taris,  qui  lui  permU  <le  voir  plusieursdes  hommes  marquants 
de  répo(iue,  auxtpiels  il  inspira  une  confiance  et  une  estime  illimitées. 
F^a  révolution,  dont  les  secousses  se  firent  sentir  jusque  dans  nos  colo- 
nies les  plus  éloignées  .  vint  interrompre  ses  travaux  qui  avaient  déjà 
changé  la  face  de  la  Guyane  française  et  rendu  florissants  dts  établis- 
sements que  la  routine  et  la  cupidité  avaient  jusque-la  empêche  de 
prospérer,  el  l'obligea  de  retourner  en  Europe,  presque  aussi  pauvre 
qu'il  en  étail  parti.  Il  fut  accueilli  dans  sa  patrie  avec  l'estime  qu'il 
mcrilait,  y  remplit  encore  des  lonclions  importantes,  el  fut  atteint  au 
milieu  de  sa  plus  grande  activité,  delà  maladie  douloureuse  à  laquelle  il 
succomba  le  iOjuin  1801, 

«  Telle  fut  la  vie  de  Jean  Samuel  Guisan,  dit  en  terminant  son  bio- 
«  graphe.  Le  bruit  de  ses  pacifiques  eflorts  a  clé  bien  vite  étouffé  par 
«  la  grande  voix  des  lévolutions,  les  cris  de  guerre  el  la  chute  des  cm- 
n  pires;  et  son  nom  même  est  maintenant  inconnu  dans  les  lieux  qui 
0  l'ont  vu  naître.  Il  était  temps  de  le  tirer  d  oubli,  el  de  rappeler  par 
a  son  exemple  qu'  il  esl  quelque  chose  au-dessus  des  jouissances  maté- 
a  rielles  el  du  bien-être  temporrl,  au-dessus  de  tous  les  avantages  que 
CI  peuvent  procurer  la  gloire  el  la  fortune.  Quiconque  honore  la  fer- 
«  mêlé,  la  patience  et  le  désintéressement  accueillera  avec  joie  le  sou- 
«  venir  de  cet  homme  qui  se  dévoua  au  bien  publie  avec  tant  de  per- 
a  sêvérance  Nous  le  recommandons  surtout  a  la  jeunesse,  en  lui  cilant 
n  ces  paroles  de  nos  sain's  livres  :  Celui  qui  marche  dans  l'intégrité 
«  sera  délivré.  Un  jour  viendra  ou  l'affliction  el  l'angoisse  tomberont 
«  sur  tout  homme  qui  aura  fait  le  mal;  mais  la  gloire,  l'honneur  et 
a  l'immorlalité  seront  le  partage  de  tout  homme  qui  aura  fait  le 
«  bien,  d 
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FRANCE. 

On  sait  qne  les  pétitions  relatives  au  libre  exercice  des 
cultes  adressées,  l'année  dernière,  à  la  Chambre  des  députés 
n'ont  pas  été  rapportées ,  grâce  aux  cfl'oris  de  M.  le  garde- 
des-sceaux  pour  empêcher  le  rapport  ;  d'autres  pétitions 
ayant  le  même  objet  lui  sont  parvenues  en  plus  grand  nom- 
bre depuis  l'ouverture  de  la  session.  Comme  cette  fuis  la 
composition  de  la  commission  et  le  nom  du  rapporteur 
rendraient  impossible  l'espèce  de  connivence  au  moyen  de 
laquelle  on  avait  réussi  à  se  débarrasser  de  cette  affaire  , 
M.  Martin  (du  Nord)  vient  d'adresser  aux  préfets  une  cir- 
culaire rédigée  en  termes  qui  lui  permettront  de  la  produire 
dans  la  discussion  comme  preuve  des  bonnes  dispositions 
dont  il  est  animé.  Il  espère  sans  duute  établir  par  la  qu'il  a- 
déjà  fait  ce  que  ,  par  le  renvoi  des  pétitions  ,  la  Chambre 
pourrait  avoir  l'air  de  lui  recommander  de  faire,  et  se  dis- 
penser ainsi  de  donner  des  garanties  réelles  à  la  libei  lé  des 
culte»  qui  n'en  a  d'antres  aujourd'hui  (|ue  son  bon  plaisir. 
Il  importe  donc  de  montrer  combien  la  satisfaciiun  que 
M.  le  garde-des-sceaux  prétend  accorder  par  sa  circulait e 
est  illusoire. 

El  d'abord,  qu'est-ce  qu'une  circulaire  ministérielle? 
C'est  une  instruction  qui  exprime  la  pensée  du  moment  de 
l'autorité;  n'ayant  d'aune  but  que  de  prescrire  à  des  l'onc- 
liomiaires  la  ligne  de  conduite  qu'ils  doivent  suivie  ,  elle 
est  essentiellement  révocable  de  sa  nature,  et  elle  peut  à 
chaque  instant  être  contredite  soit  par  une  circulaire  eu 
sens  contraire,  soit  par  des  instructions  confidentielles  au 
moyen  desquelles  il  sera  facile  de  retirer  ,  aussi  souvent 
qu'on  le  voudra,  pour  tel  cas  spécial,  ce  que  par  la  circulaire 
on  aura  paru  accorder  pour  tous  les  cas.  Aussi  i  ien  n'est-il 
plus  arbiii'airequele  régimedes  circulaires;  c'est  la  volonté 
mobile  de  l'adminislration  substituée  à  la  loi  :  s'en  conten- 
ter, ce  serait  oublier  que  la  loi  seule  peut  mettre  un  terme 
aux  fluctuations  de  la  volonté  administrative  et  la  fixer;  ce 
serait  oublier  aussi  qu'a  moins  de  méconuaitre  sa  haute 
mission ,  la  Cour  de  cassation  ne  peut  réformer  sa  juris- 
priidence  pour  la  mettre  d'accord  avec  les  circulaires  mi- 
nistérielles :  mais  eu  fùt-il  ainsi ,  la  Cour  souveraine  ,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise ,  allât-elle  chercher  ses  inspirations 
ailleurs  que  daus  les  lois,  qui  ne  voit  que  ce  serait  eten(ii  e  à 
la  justice  du  pays  la  versatilité  qui  est  le  propre  du  pouvoir 
actuel  !  Mais  pour  nous  eu  tenir  a  la  question  soulevée  par 
les  pétitions  dont  il  s'agit,  quand  on  considère  les  arrêts 


do  pins  en  plus  restrictifs  de  la  liberté  des  cidtes  rendtis 
depuis  1830,  comment  ne  pas  reconnaître  qu'après  des  né- 
galions  aiisbi  absolues  et  aussi  solennelles,  le  droit  a  be- 
soin d'une  nouvelle  consécration  qu'il  ne  peut  tiouver  que 
daus  une  déclaration  nouvelle  de  la  volonté  du  législateur? 
C'est,  selon  nous ,  la  seule  manière  de  mettre  tin  à  des  in- 
certitudes et  à  des  tiraillements  qui  se  reproduiront  aussi 
longtemps  qu'une  loi  claire  et  positive  comme  celle  de 
l'an  IV  n'aura  pas  mis  pour  toujours  hors  de  cours  les  res- 
trictions et  les  distinctions  derrière  lesquelles  M.  Martin(du 
Nord  )  se  retranchait  tout  récemment  encore.  Qu'on  .«e  rap- 
pelle le  discours  qu'il  a  prononcé,  l'an  passé,  à  la  tribune 
de  la  Chambre  des  pairs,  et  l'on  saura  ce  qu'on  en  peut  at- 
tendre ,  si  on  lui  remet  le  soin  de  mesurer  la  liberté  des 
cultes  comme  bon  lui  semble. 

Certes,  M.  le  garde-des-sceaux  n'a  pas  songé  à  faire' 
amende  honorable  daus  sa  circulaire  aux  préfets;  il  letifc;, 
dit,  au  contraire,  (jue  les  règles  qu'il  leur  prescrit  ne  sod^^t; 
antres  (|ue  celles  auxquelles  l'idniiiiistration  centrale  n' 
pas  cessé  d'être  fidèle  :  il  ne  faut  donc  chercher  dans  cette 
pièce  aucune  concession  nouvelle  ;  le  passé  est  donné 
comme  modèle  de  l'avenir;  la  circulaiie  ne  prescrit  ni  plus 
ni  moins  que  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'à  ce  jour.  En  effet, 
si  ou  la  lit  avec  aiieulion,  on  s'apercevra  que,  malgré  (|uel- 
qnes  phrases  habilement  ménagées,  comme  celle  oii  il  est 
dit  «  (|ue  le  piini  ipe  de  la  liberté  religieuse  doit  être  large- 
"  meut  entendu,  «  il  n'y  a  rien  dans  cette  circulaire  qui  ne 
se  concilie  fort  bien  avec  les  interprétations  restrictives 
données  par  le  ministre  dans  sa  lettre  au  préfet  de  l'A- 
liege,  du  30  janvier  iSiS.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
M.  le  garde-des-sceaux  nie  le  droit,  par  cela  même  qu'il 
le  subordonne  à  un  assentiment  qu'il  faut  obtenir  avant  d'en 
user.  A  première  lecture,  l'on  pourrait  croire  que  la  cii cu- 
iaiie  limite  l'interventiou  à  laquelle  l'autorité  municipale 
e>t  appelée,  aux  termes  de  l'art.  296  du  Code  pénal,  a  la 
simple  coiislataliou  que  les  lieux  choisis  pour  le  culte  pu- 
blic présentent  les  garanties  de  sûreté,  de  décence  et  de 
salubrité  convenables  ;  mais  ou  s'aperçoit  bientôi  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  quand  on  voit,  immédiatement  après,  les 
rirn/ilés  de  cultes  entre  eus  mises  au  rang  des  causes 
d'empêchement  d'exercice;  si  l'on  veut  savoir  ce  qu'il  faut 
ciitendre  par  la,  la  lettre  au  préfet  de  l'Ariége  que  uous 
citions  tout  a  l'Iieiire  ne  nous  laissera  aucune  incertitude  à 
cet  égard,  puisque  l'opposition  de»  sectateurs  d'un  culte  à 
ceux  qui  se  sont  séparés  d'eux,  le  iieiit  nombre  de  ceux-ci, 
des  doutes  sur  leur  sincérité,  et  la  piotestaiion  d'un  évètpie 
qui,  n'ayant  pu  les  retenir,  s'adresse  à  l'aniorite  pour  les 
empêcher  >le  s'éloigner  davantage,  y  sont  représentés 
comme  de  légitimes  motifs  de  refus.  Voilà,  en  elTet,a  queljes 
conséquences  ou  doit  arriver  (piaiid  on  attribue  à  l'autorité 
civile  l'appréciation  des  faits  religieux. 

La  circulaire  ne  s'explique  pas  sur  l'article  291  :  elle  ad- 
met, il  est  vrai,  le  ministère  de  pasteurs  choisis  ou  ac- 
ceptés par  les  fidèles  et  nalaiiés  par  eux,  et  par  la  elle 
semble  sortir  des  limites  du  Concordai  et  de  l'oiganisatioa 
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ccclésiasiique  légale,  et  reconnaîire  une  action  qui  en  soit 
iiid(''(u'n(laiile  ;  mais  bientôt  après,  elle  a  l'air  de  les  soiis- 
enlouilie  et  de  ne  s'absii  iiir  que  pour  les  besoins  du  mo- 
ment d'en  faire  une  iiieiiiion  plus  expresse  ,  en  tout  cas,  les 
jnols  de  «  cidies  reconnus  »  employés  pai-  le  ministre  sont 
à  double  entente;  s'il  n'avait  voulu  parler  des  cultes  qu'en 
tant  qu'ils  ont  traité  avec  l'Etat,  il  se  trouverait  qu'une  l'ois 
de  plus  il  a  nié  une  liberté  |>ri)clainée  par  la  Charte. 

Ainsi  donc,  loin  de  penser  que  la  cir('ulaire  puisse  être 
considérée  comme  une  réponse  sullisanie  aux  pétitions, 
nous  nous  fondons  précisément  sur  elle  pour  protester 
contre  ses  restrictions,  etréclanierde  nouvelles  garanties 
législatives  dont  elle  ne  saïuait  aucunement  tenir  lieu. 

Nous  n'iivoiis  cessé  de  liirc  que  dès  lo  prciiiipr  jour  le  gouvcr- 
noiiiciit  aiiglnls  avait  iileiiieiiiciil  aiTOpU'  1rs  fails  accomplis  a 
0-Taïli  ;  (pril  n'avait  pas  voulu  ]>i\v  nue  conduile  dilféreute  ajou- 
ter uti  nouveau  grief  iu  pri'-f  du  droit  de  visile  ;  iiiliu.  que  n'ayant 
ricu  à  perdre  par  le  proircloiat  par  lei[uel  uous  n'avons  nous- 
mènics  rien  à  gaçtuer,  il  s'élail  dunné  le  plaisii-  de  faire  en  pas- 
sant de  la  polili(pie  de  cordiale  eutenle,  pour  ne  pas  créer  des 
embarras  au  niiuislère.  Au  lieu  de  se  placi'i'  dans  le  vrai  en  le  le- 
connaissant,  l'opposition  a  vu  nue  «pierelle  de  peuples,  là  où  il 
n'eût  fallu  voir  qu'une  manœuvre  conciliée  entre  ceux  qui  les 
gouvernent.  Mais  le  gouverneiueul  anglais  vient  de  publier  la 
partie  la  plus  iinportaiile  de  sa  correspondance  avec  le  gouverue- 
nient  français  et  avec  son  propre  consul  à  0-Taiti,  et  la  position 
que  nous  avons  toujours  dit  qu'il  avait  prise  en  cette  affaire  en 
ressort  aussi  clairement  que  possible.  En  cllel,  lord  Aberdeen  y 
déi  lare  nettement  c|u'il  ne  veut  pas  iulei  venir  aelivement  en  faveur 
de  la  souveraine  des  Iles  de  la  Société  ;  (pi'd  ne  lui  convient  pas 
de  s'exposer  pour  elle  à  nue  collision  avec  une  puissance  étran- 
gère ;  que  bien  loin  dy  songer,  il  accepte  la  version  d'après  la- 
quelle la  reconnaissance  du  prote(  torat  serait  un  acte  volontaire 
et  spontané  de  la  renie,  par  lecpiel  elle  se  serait  liée  ;  qu'il  recom- 
mande aux  niissionuaires anglais  de  se  souuietire  paisiblement  au 
nouvel  ordre  de  cboses  établi  dans  le  pays,  et  qu'il  enjoint  aux 
commandants  des  foices  navales  britanniques  d'y  reconnaître 
l'autorité  exercée  conjointement  par  les  Français  et  la  leine,  et  de 
donner  le  salut  au  pavillon  du  protectorat.  Que  pourrait-on  vou- 
loir de  plirs  ?  Evidemment  lord  Aberdeen  n'y  a  pas  uns  d'amour- 
propre,  puisqu'il  a  élé  jusqu'à  sacrifier  la  vérité  dans  sa  manière 
de  représ<'nler  les  fails,  de  peur  de  susciter  des  embarras  au  mi- 
nistère. Par  la  publication  des  pièces  dont  nous  venons  diudiijuer 
le  sens,  la  question  se  trouve  dégagée  de  toutes  les  pi  éoccupaiions 
de  rivalité  nationale  qu'on  s'était  efforcé  d'y  mêler;  on  peut  doue 
espérer  désormais  (|u'(m  linira  par  s'empiérir  sincèrement  des 
faits,  et  que  ro[)iniou  mieux  éclairée  saura  encore  faire  justice 
des  vrais  coupables. 

\y^  constitution  qui  se  discute  en  ce  moment  en  Grèce  déclare 
la  religion  grecque  dont  le  centre  est  à  Coiislanlinopli',  reli- 
gion de  l'Etal.  L'article  39  est  ainsi  conçu  :  «  Tout  successeur  au 
«  IroïKï  de  la  Grèce  doit  iié<;efsaircincMt  professer  la  religion  de 
«  l'Eglise  (oieutale  du  Cbiisl.  »  Cet  arliele  .  qui  a  clé  voté  avec 
acclanialinn  par  l'assemblir  entière,  est  d'amant  plus  important, 
que  le  roi  Ollion  n'ayaul  pas  d'enlant,  et  les  princes  de  Bavière  , 
héritiers  piésoinptils  du  tione.éiant  catboiiques,  ils  seraient 
obliges  d'abjurer  pour  ne  pas  cire  écartes  de  la  succession;  sans 
quoi  la  Gièee  serait  appeléeà  transie rer  la  eouronue  à  nne  nouvelle 
dynastie  ;  une  question  de  poliiiipie  générale  se  trouve  donc  der- 
rière celle  question  de  religion;  aussi  les  représentants  de  la 
France  el  de  l'Angleterre  ont-ils  prmesie  contre  l'article  39.  Autre- 
fois le  traité  de  l'assau  (1552),  ce  premier  acliemiiiemenl  vers  la 
tolérance  civile  ,  lai.-sait  cbaqne  souverain  libre  d'enibiasser  le 
culte  (jiii  lui  (onvenail,  mais  bs  peuples  devaient  suivre  la  reli- 
gion <lii  pi  iiK  e.  Aujonnriiui,  voilà  (pi'on  élève  la  piéUnlioii  toute 
contraire  ;  c'est  la  nation  grecque  qui  veut  clniisir  son  culte,  et  le 
prince  qui  doit  l'adopter.  Jusie  retour  des  choses  d'ici-bas  ! 


PHILOSOPHIE. 

SCHELLING. 

SYSTÈME  DE  L'IDÉALISME  TRANSCENDANTAL  ,  par 
M.  DE  SCHELLING,  membre  de  l'Institut  de  France. 
Traduit  de  l'allemand  par  P.  GRLMBLOT.  1  vol.  de 
31  feuilles  in -8".  Paris,  184;î.  Librairie  philosophique  de 
Ladiange,  quai  des  Augustiiis,  n°  19.  Prix  :  7  fr.  50  c. 
Le  problème  de  la  connaissance  forme,  dans  le  drame  de 


la  philosophie  moderne ,  un  épisode  rattaché  par  d'étroits 
liens  à  l'action  principale.  Posé  dès  le  début ,  mais  subor- 
donné d'abord  à  la  question  de  l'être,  une  nécessité  intellec- 
tuelle l'amène  sur  le  premier  plan  ;  après  des  ptuipéties 
variées,  il  iinii  p;ir  recevoir  une  solution  dont  le  trait  fonda- 
mental du  moins  restera.  Pendant  ce  temps,  il  semble  que 
les  autres  parties  de  la  science  soient  demeurées  stalion- 
naires.  Eh  bien,  uon.  Quand  l'esprit,  délivré  de  sa  préoc- 
cupation exclusive,  regarde  en  arrière  et  cherche  à  s'orien- 
ter, il  ne  trouve  plus  lien  à  la  même  place.  Tons  les  con- 
tours, tous  les  aspects  sont  changés;  une  lumière  nouvelle 
s'est  répandue  :  le  regard  plonge  dans  des  profondeurs  qu'il 
ne  soupçonnait  pas.  Le  voyageur  s'est  endormi  le  soir  dtins 
la  vallée;  il  se  réveille  aux  blancheurs  de  l'aurore  sur  une 
cime  perdue.  La  fatigue  de  l'ascension  l'épouvantait  ;  il  est 
monté  sans  savoir  comment  ;  mais  son  anxiété  n'est  pas 
moindre  que  naguère  :  il  faut  redescendre  ou  mourir. 
Locke  ,  Hume  ,  Kant ,  l'ichle  ,  ont  comblé  l'espace  qui  sé- 
pare Spinoza  de  Schelling.  Le  monde  propose  son  énigme 
à  ce  nouveau  maître ,  comme  il  la  proposait  à  son  devan- 
cier; mais  l'instrument  de  la  recherche  s'est  modifié  durant 
le  cours  des  siècles  :  de  nouveaux  organes  ,  une  nouvelle 
intelligence  s'appliquent  à  l'antique  mystère  de  Parinénide 
et  de  Platon.  Ce  que  Spinoza  demandait,  i'école  critique  et 
l'idéalisme  l'ont  exécuté  ;  ils  ont  éclairé  l'intelligence  sur  sa 
propre  marche  et  sur  les  préjugés  dont  elle  part  ;  en  expli- 
quant les  conditions  auxquelles  est  soumise  la  connaissance 
empirique,  ils  ont  ouvert  l'accès  vers  ce  «  mode  éternel  • 
de  connaissance  dont  Spinoza  ne  possédait  guère  que  le  be- 
soin et  le  nom.  La  scholastique  du  moyen  âge  commentait 
la  doctrine  chrétienne  en  s'appuyant  sur  des  idées  méta- 
physiques que  l'émancipation  proclamée  par  Descartes  el 
réalisée  par  Spinoza  dégagea  de  tout  alliage.  Ces  principes 
se  résument  dans  la  notion  abstraite  de  la  substance  ou  de 
l'êlre.  L'indéteiminaiion  de  l'être  absorbe  toutes  les  diiïé- 
rences,  comme  elle  fixe  tous  les  mouvements  et  glace  toute 
puissance  génératiàce  dans  son  immobile  éternité. Ce  qu'est 
pour  Spinoza  la  substance,  c'est-à-dire  l'angle  de  la  perspec- 
tive, la  solution  universelle,  le  mot  du  tout,  pour  Schelling 
c'est  le  mui,  parce  que  Schelling  vient  .à  son  jour  dans  l'his- 
tjirc.  La  paiiente  et  ferme  analyse  du  dix-hiiitiéine  siècle, 
perçant  comme  une  galerie  au  sein  de  la  montagne,  a  con- 
duit l'esprit  dans  un  autre  climat  par  ce  ténébreux  sentier. 
Elle  a  dtitruit  d'abord  toute  réalité  étrangère  à  la  pure  ac- 
tivité du  moi;  puis,  par  la  bouche  de  Fichle  ,  interrogeant 
cette  activité-,  la  furçant  de  s'ouvrir  el  de  se  reconnaître, 
elle  lui  a  révélé  a  elle-même  dans  ses  profoiuleurs  inexplo- 
rées la  source  ntystérieuse  d'où  jaillit  la  nature  et  toutes 
les  richc'sses  de  l'univers. 

Cette  analyse  psychologique  qui  a  concentré  sur  elle 
toutes  les  forces  de  la  pensée  pendant  plus  d'un  siècle,  celle 
analyse  que  quaire  générations  du  génie  n'ont  pu  achever, 
il  nous  est  aisé,  à  nous  héritiers  de  nos  pères,  d'en  résumer 
le  résultat  général  en  quelques  mots  évidents  :  <■  Oui  !  doit-on 
se  dire  en  replaçant  un  volume  de  Fichle  à  côté  des  œuvres 
longtemps  méditées  de  Locke,  de  Hume  el  de  Kant,  il  im- 
plique de  parler  d'un  objet  quelconque  hors  du  moi,  avec 
la  prétention  de  le  connaître  et  de  pouvoir  scientifiquement 
affîrtner  son  existence. En  disant  :  «  Je  connais  cet  objet,  -je 
viens  d'avouer  qu'il  est  pour  moi,  qu'il  est  en  moi,  qu'il  est 
une  modiricaiion  de  ma  pensée,  qu'il  est  un  produit  de  mon 
esprit.  Ce  que  je  vois  est  une  image.— Peut-être  ;  mais  d'où 
me  vient  le  droit  de  l'airirmer?  car  rimagc  suppose  un  objet 
que  je  n'alteins  jamais  lui-même  el  sans  image.  Tout  ce  que 
je  sais  positivemenl,  c'est  que  la  représentation  dont  je 
suis  frappé  est  un  produit  de  mes  sens,  démon  intelligence, 
de  nnin  attention.  Si  de  cette  production  involontaire,  mais 
qui  m'appartient  cependant,  je  conclus  l'existence^  d'une 
cause  étrangère  qui  oblige  mon  esprit  à  produire,  c'est  en 
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venu  du  principe  que  loul  cffel  doit  avoir  une  c;iuso,  c'est 
en  vertu  du  principe  de  la  raison  sulHsaule  qui  est  une  loi 
de  mon  entendement.  Ainsi,  l'idée  de  la  chose  qui  accom- 
pagne coiistannncMl  en  mon  esprit  la  représentation  à  l'é- 
gaid  de  la(|uelle  il  ne  se  sent  pas  libr<',  est  elle-même  un 
produit  de  l'intelligence  que  j'ai  le  droit  comme  lipide  sou- 
mettre à  mou  examen,  la  conscience  est  une  ile  oii  rien  du 
dehors  ne  peut  pénétrer;  écueil  aigu  tellenu'Ul  (jn'un  seul 
peut  s'y  tenir  debout,  monde  si  vaste  qu'il  embrasse  irré- 
sistiblement dans  son  expansion  infinie  tout  ce  qu'on  vou- 
drait imaginer  à  côté  de  lui.  Vous  parlez  d'objet;  mais  si 
vous  en  parlez,  il  est  en  vous;  s'il  est  hors  de  vous,  vous 
l'ignorez  ;  il  n'y  a  d'objet  que  vous,  et  cet  objet  produit  par 
votre  acte,  par  votre  Je  suis,  comprend,  si  vous  savez  re- 
garder, loul  objei.  » 

A'ons  l'avons  déjà  dit,  la  question  n'est  point  de  savoir  si 
l'objet  étranger  au  mot  existe  on  n'existe  pas  en  lni-n)énic; 
l'on  peul  aix'order  la  possibilité  de  l'alllirmative,  l'on  peut 
même,  en  dehors  de  la  théorie  de  la  connaissance,  avoir 
des  raisons  de  la  tenir  pour  certaine,  sans  que  l'idéalisme 
critique,  l'idéalisme  scientifique,  en  soit  aucunement  modi- 
fié. Celui-ci  u'a  d'autres  prétentions  que  d'expliquer  le  mé- 
canisme de  notre  intelligence;  il  se  borne  à  faire  voir  que 
tout  ce  qui  existe  pour  elle  doit  être  nécessairement  le  pro- 
duit de  son  activité,  et  il  justifie  sa  thèse  en  établissant  que 
l'action  sur  l'intelligence  d'une  chose  étrangère  à  l'intelli- 
gence ne  se  conçoit  dans  aucun  point  de  vue;  qu'il  inipli 
que  de  considérer  l'intelligence  comme  passive,  mais  que 
ce  que  nous  appelons  passivité  chez  elle,  ne  saurait  être 
qu'une  activité  liée  à  certaines  conditions,  soundse  à  cer- 
taines nécessités  qu'elle  ne  reeomiaît  comme  incohérentes 
à  sa  propre  nature  qu'en  s'élevant  an-dessus  d'elle  par  la 
réflexion  ;  enfin,  que  l'idée  de  la  chose  en  soi  nait  réelle- 
nient  en  nous  par  l'application  du  principe  logique  de  la 
raison  siifiisante,  de  sorte  que  dans  l'ordre  réel  de  la  pro- 
duction l'image  conduit  à  l'objet,  et  non  pas  l'objet  à  l'image. 

Le  cercle  est  donc  l'ernié  ;  le  philosophe  n'a  pins  qu'à 
l'élargir:  que  si,  même  après  en  avoir  reculé  les  liiniies 
jusque  par-delà  h  s  mondes,  il  ne  s'y  trouve  point  encore  à 
l'aise,  ou  plutôt  si  pour  vivre  il  a  besoin  de  la  pression  d'un 
monde;  extérieur,  il  lui  reste  la  ressource  de  l'harmonie 
préétablie  ;  fidealisme  ne  la  lui  ferme  pas  plus  qu'il  ne  sau- 
rait propienieiit  la  lui  ouvrir,  puisqu'elle  dépasse  cette 
sphère  subjective  du  moi  dans  laquelle  nous  sommes  inva- 
rialMcment  circonscrits  par  les  rétlexiuns  précédentes. 
Peut-être  cette  harmoiue  se  préseniera-t-elle  bientôt  à  nous 
d'elle-même,  non  plus  comme  une  fable,  mais  comme  une 
nécessite  de  la  pensée  philosophique  dans  une  sphère  supé- 
rieure à  la  théorie  pure.  Jusqu'ici  l'unique  objet  de  la  cer- 
titude et  de  la  science  est  le  moi.  Fichle,  et  sur  ses  pas 
Schelling  ipii  le  suivit  quelque  temps  et  crut  le  suivre  en- 
core après  l'avoir  dépassé,  s'altaehèreul  à  l'énigme  du  moi. 

Au  début  il  est  impossible  de  distinguer  la  doctrine  de 
M.  de  Schelling  de  celle  du  maître.  Il  se  rattache  encore 
«•xpressénieul  à  lui  dans  l'ouvrage  que  M.  Grimblot  vient 
de  traduire;  il  ne  veut,  scmble-l-il  d'aliord,  que  le  com- 
menter et  i'eclaireii';  et  cependant,  dans  le  système  de  l'i- 
déalisme ti'aiiscendantal,  la  philosophie  propre  de  M.  de 
Schelling  est  constituée  ,  autant  du  moins  qu'elle  le  fut 
jamais.  C'est  à  celte  exposition  que  se  rattache  essentielle- 
ment l'écrit  célèbre  de  Hegel  destiné  à  marquer  la  diffé- 
rence des  deux  systèmes  (I). 

Ce  n'est  pas  une  exposition  que  la  philosophie  de  M.  de 
Schelling  exigerait,  mais  plusieurs.  Elle  oflVe  le  spectacle 
curieux  d'une  transformation  continue  sur  laquelle  l'citude 
des  grands  systèmes  métaphysiques  produits  dans  le  cours 
des  âges  exerce  une  influence  assez  marquée.  Un  dirait  une 

(l;  D'.fferenz,  des  Fichieschen  und  ScbeUinrj'schen  Systems  der  Philo- 
sophie, lena,  1801. 


phrase  musicale  jouée  successivement  selon  des  modes  et 
sur  des  iustrunu'uts  divers.  Si  M.  de  Schelling  se  dégage 
des  liens  de  l'ichte,  c'est  que,  sans  a'Daudonner  ni  les  coii-- 
quétes  de  ses  devanciers  ni  sa  pensée  originale,  il  a  trouvé 
dans  Leibnitz  un  gtnde  qui  le  ramène  au  spinozisme  dont  il 
donne  un  magnifique  commentaire.  De  là  à  rialon,  à 
Plotin  surtout,  la  pente  est  presque  insensible,  et  dans  le 
Dialogue  de  Bruno  que  l'Allemagne  réimprime  après 
quarante  ans,  plus  encore  dans  l'éloquent  et  rapide  écrit 
iniilulé  Philosophie  et  Reliijion,  nous  voyous  scintdler  les 
reflets  de  l'émanatisme  dans  l'océan  profond  de  l'idée  spé- 
culaiive.  Peu  à  peu  le  courant  dérive  encore,  un  souffle 
niysiiqne  gonfle  la  voile,  et  c'est  dans  la  langue  de  Jacques 
Koehm  que  le  disciple  de  Fichle  s'efforce  de  traduire  son 
inlime  pensée.  Les  articles  publiés,  de  1803  a  1800,  dans 
\e&Jnnales  de  Mèderine  de  Marcus,  portent  la  trace  de 
cette  inspiration  qui  le  conduisit  peu  à  peu  au  changement 
consid('rable  dans  l'esprit  de  sa  doctrine  auquel  la  Disserta- 
tion sur  la  liberté  donne  une  date  (l).  Depuis  cette  pu- 
blication, qui  correspond  au  début  inde|)eiidanl  de  liegel, 
l'activité  littéraire  de  M.  de  Schelling  se  ralentit  d'une  ma- 
nière sensible  ;  l'ànie  du  philosophe  se  concentre  dans  ses 
profondeurs.  L'éducation  deM.de  Schelling  s'était  faite 
aux  transports  du  public  scientifique;  parvenu  au  point  où 
commence  la  vérité  positive,  il  semble  vouloir  expier  dans 
la  retraite  et  le  silence  l'éclat  trop  vif  de  ses  glorieux  essais. 
L'attaque  plus  spirituelle  el  plus  vive  que  réellement  iniel- 
ligentedu  rationaliste  sentimental  Jacobi ,  dans  sou  fameux 
écvhDes  C7io.«îes</nJt/(e«(lechiistianisme aimable elsavou- 
reux  de  Claudius  servait  ici  de  prétexte  el  d'occasion),  pro- 
voqua une  réponse  fort  dure  ,  quoique  assez  méritée. 
M.  de  Schelling  s'y  plainl  amèrement  de  l'aveugle  injustice 
avec  laquelle  sa  philosophie  esi  condamnée  au  nom  d'un 
point  de  vue  qu'elle  a  déjà  dépassé,  et  il  résume  à  ce  pio- 
pos,  eu  quelques  pages  lumineuses,  les  traits  fondamentaux 
de  la  théorie  plus  amplement  exposée  dans  sa  dissertation 
sur  la  liberté.  Trois  ans  plus  tard,  il  publia  un  discours 
fort  intéressant  sur  les  Cabires  de  Samothrace,  programme 
d'un  grand  ouvrage,  longtenqjs  annoncé,  qui  devait  avoir 
pour  litre  Les  Ages  du  JÎJo/ide.Ce  dernier  ne  parut  jamais  ; 
mais  les  cours  de  Munich  el  de  Berlin  sur  la  philosophie  de 
la  mythologie  et  du  christianisme  en  contiennent  probable- 
ment la  substance.  M.  Grimblot  a  reproduit  à  la  fin  de  son 
volume  l'article  sur  les  Fragments  de  M.  Cousin  qui  fit 
une  si  grande  sensation  il  y  a  ipudques  années,  et  le  dis- 
cours d'ouverture  de  Berlin  plein  d'une  discreiion  royale. 
Du  reste,  ces  écrits  de  la  dernière  période  ne  vont  guère 
dans  leurs  brèves  indications  au-delà  des  ouvertures  nettes 
et  claires  de  la  réponse  à  Jacobi  et  du  discours  sur  les  divi- 
nités de  la  Samolhrace.  On  peut  considérer  la  philosophie 
de  M.  de  Schelling  comme  a  peu  près  arrêtée  depuis  envi- 
ron trente  ans.  Mais  de  179i  à  1815,  elle  ne  fut  pas  un 
in-iant  la  même.  Par  quel  art,  par  quelle  violence  force- 

I  ons-nous  ce  prêtée  à  nous  répondre  ?  sous  quelle  forme  le 
saisir?  Il  paraîtrait  naturel  de  s'en  tenir  à  l'idéalisme  trans- 
ceudantal  qu'on  nous  présente  aujourd'hui;  mais  ce  livre 
de  l'idéalisme  ne  contient  pas  même  toute  la  pensée  de 
M ,  de  Schelling  dans  un  moment  déterminé  de  son  évolution. 

II  a  bien  soin  de  nous  le  rappeler  ;  ce  n'est  qu'un  côté,  ce 
n'est  qu'une  moitié  de  sa  philosophie.  Il  ne  suffiiail  donc 
pas,  pour  faire  entendre  M.  de  Schelling,  d'esquisser  les 
contours  de  celle  grande  construction  idéaliste  ;  il  faudrait, 
tout  au  moins,  ouvrir  des  jours  sur  le  réalisme  qui  s'en  dé- 
g-age  et  se  pose  en  face  d'elle  comme  un  autre  monde.  U 
fau'drail  marquer  la  synthèse  suprême  qui  les  concilie.  Il 
faudrait  préciser  ce  que  M.  de  Schelling  ne  laisse  qu'entre- 
voir; il  faudrait  aller  plus  loin  enfin  que  notre  courte  haleine 

(!)  OEuvres  de  Schelling.  Tome  I.  Laiidshut,  1809.  Celte  colleclioiï 
u'a  pas  été  continuée. 
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01  la  fourle  paiience  de  nos  lecteurs  ik;  le  pcrmcUent.  Foi'cc 
nous  esl  de  tenter  une  nuire  voie.  Abandonnons  don<:  l;i 
richesse  compliquée  des  Ibi'nies,  la  llesiijle  variclé  desap- 
plicalioiis,  |iour  saisir,  si  possible,  lidi'e  g<'n(Malric,e,  la 
noie  première  de  celle  pli  rase  dont  Sehcllin  g  l'ail  jaillir  elles 
dissonances  cl  les  harmonies.  Renonçons  a  parler  du  sys- 
tème, cl  cherchons  au-dessus  des  formes  diverses  qu'il  a 
revêtues  le  irait  commun  à  tontes,  le  germe  qui  les  conte- 
rail,  le  fait  que  Schelling  a  vu,  et  par  lequel  il  a  chirchéà 
s'expliquer  de  mieux  en  mieux  l'ensemble  des  phénomènes, 
même  après  qu'un  changement  seiibible  dans  ses  convic- 
tions personnelles  lui  a  l'ail  apparaître  ceux-ci  sous  un  nou- 
vel aspect,  A  la  base  de  cette  philosophie  l'on  découvre 
réellement  un  fait,  qui  ne  peut,  en  ceiKî  qualité,  nous  être 
enseigné  que  par  l'expérience  ;  mais  cette  expérience  est 
tout  intérieure,  c'est  un  acte  libre  qu'il  lanl  accomplir  pd'.ii- 
comprendre  quelipie  chose  au  syslème  de  Schelling.  Cet  acic 
fournit  en  même  temps  la  preuve  immédiate  de  la  vérité  du 
système,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  différence  possible  entre  ad- 
mettre et  comprendre,  puisqu'on  ne  comprend  qu'en  agis- 
sant, c'est-à-dire  eu  expérimenianl  soi-même.  L'acte  dont 
nous  parlons  a  reçu  le  nom  d'inluilioii  inlellecluelle.  La 
philosophie  qui  fail  de  l'inlniiion  inlellecluelle  son  point  de 
départ,  a  pour  premier  objet  de  l'exposer,  de  lui  prêter  un 
langage;  puis  elle  cherche  à  quelles  conditions  celte  intui- 
tion est  possible;  enfin,  comme  il  s'agit  d'un  acie  volontaire 
dont  elle  exige  la  reproduction  en  le  décrivant,  elle  devra  le 
développer,  le  diriger,  l'épuiser.  Celle  expérience  intérieure 
esl  la  substance  qu'elle  travaille  pour  en  former  le  tissu  de 
la  vérité. 

Qu'est-ce  donc  que  l'intuition  inlellecluelle?  On  doit 
le  pressentir,  ce  sera  quelque  chose  de  fort  analogue  au 
Cogilo  ,  ergo  siim  de  Descaries,  compris  plus  profondé- 
ment sans  donle  qu'il  ne  l'iilail  de  ce  père  de  la  niéiaphysi- 
que,  mais  compris  cependant  comme  Dcscaiics  vonlaii  qu'il 
le  fût,  c'esl-à-dire  comme  l'énoncé  d'un  acie  immédiai. 
L'espril  dégagé  de  toute  contemplation  passagère  se 
regarde  et  dil  :  Je  suis.  Voilà  ce  que  demandent  Fichle  et 
Schelling.  Mais  que  ironvons-uous  dans  ce  "Je  sni-sl  » 
Nous  y  trouvons,  dit  Schelling,  une  dualilé  fondamentale, 
l'énergie  sininlianée  d'mie  double  aciiviti;  :  d'abuul  l'acii- 
vii(''  du  moi  qm  se  fixe  en  s'aliirmant  ;  une  puissance  idéale 
qui  lenda  devenii-  objet,  et  se  pose,  en  effet,  comme  objet. 
Cet  objet  est  la  substance  du  moi;  la -conscience  n'en 
trouve  pas  d'autre  ;  car,  il  esl  vrai  de  le  dire ,  et  quiconque, 
au  lieu  de  discuter  les  mots,  essayera  rie  se  saisir  soi-même 
avec  inlimile,  reconnaîira  celle  vérilé  d'expérience,  nous 
passons  de  la  puissance  à  l'exislence,  nous  sorloiis  de  ce 
qui  est  pour  nous  le  néant,  nous  nous  créons  nous-mêmes 
en  quelque  sorte  à  chaque  instant  ou  nous  concevons  la 
pensée  du  moi.  Ainsi  la  pure  activité  se  réalisant  elle-même, 
se  posant,  devenant  objet,  voila  ce  que  nous  irouvons  d'a- 
bord dans  la  conscience, 

JMais  ce  n'est  là  qu'un  premier  aperçu  qui  ne  saurait  suf- 
fire ;  si  c'est  tout  ce  que  nous  voyons,  la  réflexion  du  moins 
doit  nous  convaincre  que  nous  n'avons  pas  tout  vu  ;  nous  n'a- 
vons pas  vu  notre  œil.  Celle  aclivité  qui  se  pose  elle-même 
et  devient  objet,  comment  pourrions-nous  en  parler  si  elle 
était  seule?  Nous  sommes  là,  nous  assistons  à  son  déploie- 
ment :  n'est-ce  pas  assez  dire  que  du  même  foyer  dont  paît 
celle  force  expansivc  qui;  nous  sentons  consiiluer  latnoi, 
il  s'élance  une  aulre  activité  qui  deierminela  pieniièie,  qui 
la  circonscrit  pour  la  contempler,  une  aclivité  purement 
idéale,  absolument  incapable  d'êlre  directement  coiilemplée 
puisqu'elle  est  elle-même  rintuition,  mais  pour  la(|uelle  et 
par  laquelle  seule  l'autre  peut  devenir  et  s'appeler  ol>jet. 
Dans  quelque  circonstance  particulière,  à  quelque  degré  de 
ma  vie  intellectuelle  que  je  cherche  à  me  saisir,  ce  dualisme 
est  inévitable.  Je  sais  queje  suis. — La  pensée  distingue  donc 


le  tnoiqm  est,  du  mo^qui  sait.  Je  sais  que  je  «o?*.  Ici  en- 
core, il  faut  absolument  opposer  l'acte  de  savoir  dont  je 
me  rends  l'omple,  à  celui  par  lequel  j'y  parviens.  Nous 
avons  beau  nous  hisser  au  dessus  de  nous-mêmes,  comme 
un  philosophe  le  peut  et  le  doil  sans  doute  en  un  certain 
sens,  il  restera  toujours  au  dessus  quelque  chose  qui  est 
encore  le  woî,  mais  que  nous  n'atteignons  pas;  le  regard 
de  l'ànie  non  plus  que  celui  des  yeux  ne  saurait  se  contem- 
pler sans  un  miroir. 

Cependant  nous  n'avons  guère  à  nous  féliciter  du  résultat 
où  nous  sommes  conduits.  Le  maîlre  parle  d'inluilion  in- 
tellectuelle, il  nous  engage  à  nous  contempler  nous-mêmes, 
et  nous  irouvons  qu'il  nous  a  suggéré  l'impossible.  D'ail- 
leurs il  ne  s'agit  pas  du  maîlre  ;  ils'agiid'un  besoin  de  notre 
iiaiure  qu'il  a  réveillé  peut-être  ,  mais  qu'il  n'a  sûrement 
pas  produit,  nous  le  sentons  :  se  connaître  soi-même,  avoir 
conscience  de  soi.  Le  nom  d'homme  n'est-il  pas  à  ce  prix? 
et  nous  n'y  parvenons  qu'en  brisant  notre  unité  ?  Recueillons 
du  moins  ces  résultats;  notons  avec  soin  la  lendance  de 
celte  puissance  idéale  absolument  subjective,  c'est-à-dire 
insaisissable,  à  se  saisir  elle-même  ,  et  par  conséquent 
(deux  activités  ne  pouvant  être  distinguées  l'une  de  l'aulre 
que  par  leurs  fondions  )  à  se  coiilondre  avec  la  puissance 
qui  s'airirine  sans  se  reconnaîlre,  dans  laquelle  nous  avons 
trouvé  le  principe  de  loiile  objeclivité. 

Tous  les  degrés  successifs  de  la  conscience  du  moi  doivent 
être  considérés  comme  des  pas  vers  cette  synthèse  absolue 
dont  nous  approchons  constamment  sans  jamais  laileindre. 
D'abord,  ce  sentiment  obscur  de  noire  existence  qui  nous 
accompagne,  semble  t-il,  jusque  dans  le  sommeil;  puis,  la 
conscience  habituelle  de  nous-mêmes  sur  laquelle  notre 
allenlion  ne  s'arrête  point ,  mais  qui  est  impliquée  dans 
tous  nos  jugements  ei  dans  loules  nos  pensées.  Au  dessus  de 
ces  relations  naturelles  des  deux  forces  se  place  l'acte  de  la 
leflcxion,  la  conscience  volontaire  de  notre  activité  dans  un 
moment  quelconijuc,  enfin  la  conscience  de  cette  con- 
science. 

Voici  donc  la  somme  et  le  fruit  du  travail  d'intime  ana- 
lyse auquel  \e  viens  de  convier  mes  lecteurs.  La  conscience 
Âwmoi  esl  le  produit  commun  de  deux  activités,  consiim- 
tiicesde  noire  être  : 

I  °  Une  acliviié  qui  tend  à  se  réaliser  et  qui  devient  dans 
cette  réalisalioq  l'objel  de  rinielligence  on  le  moi  objectif. 
(Le  mot  objectif  h\^i\M\e  précisément  la  qualité  d'être  pour 
un  aulre  ou  d'être  contemple). 

2"  Une  aclivité  puremeni  idéale  ,  purement  subjective, 
esseniiellemenl  impiopre  à  devenir  jamais  l'objet  immé- 
diat de  rintuition  ,  mais  occupée  à  contempler  la  première 
sans  pouvoir  s'absorber  dans  cet  emploi,  possédée  qu'elle 
est  du  besoin  de  se  confondre  avec  l'objet  pour  se  contem- 
pler elle-même. 

En  réfléchissant  sur  ce  résultai,  il  esl  facile  de  recon- 
naître au  dessus  et  au  dessous  de  celle  lulle  qui  remplit  le 
ihéàire  de  la  conscience  une  double  unilé  des  puissances  du 
moi.  D'abord  l'uniié  radicale,  anlciieureà  toute  opjiosilion, 
réclamée  par  la  raison  comme  condilion  de  l'uniié  du  moi, 
qui  esl  elle-même  un  lait  de  conscience;  puis  l'unité  su- 
prême, la  concilialion  idéale,  le  but  final,  l'avenir,  la  raison 
d'êlre  du  mouvement  des  deux  foi  ces,  le  sommet  de  l'angle 
où  tendent  ces  deux  lignes  dans  leur  projection  infinie. 

Mais  l'acte  voloniaire  de  conscience  trouve  déjà  les  deux 
activités  signalées  dans  un  rapport  déterminé.  Dans  cet 
acie  nous  nous  constituons  nous-mêmes  par  notre  action, 
nous  ne  irouvons  en  nous  qu'activité  ,  et  nous  ne  pou- 
vons rien  ajouter  à  ces  données.  Toutes  les  notions  sur 
lesquelles  nous  voudrions,  pour  ainsi  dire,  appuyer  cette 
aclivité,  comme  celles  d'êlre,  de  substance ,  etc. ,  auraient 
besoin  d'être  légitimées  au  préalable.  La  philosophie  n'ad- 
met rien  sans  déduction,  sinon  rintuition  fondamentale  doat 
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c'est  le  caractère  essentiel  de  ne  pouvoir  cti'o  déduite. 
Au  poin!  de  vue  de  l'intuition,  l'èlre  n'est  qu'une  acliviié 
fix(''C,  liée,  car  c'est  ainsi  iiui!  lums  apercevons  le  nùli'c. 
Nous  ne  trouvons  donc  en  nous  autre  ciiose  qu'une  activité 
qui  se  produit  elle-même  et  s'efforce  en  même  temps  de  se 
rclléchir.  Le  moi  se  pose  et  se  crée  dans  la  conscience  da 
jnoi.  Loin  de  pouvoir  être  contestée,  la  vérité  de  celte 
intuition  est  poiu-  nous  le  fondement  de  toute  vérité.  Toute- 
fois il  est  certain  qu'avant  l'acte  rélléchi  de  conscience  que 
nous  accomplissons  librement  et  (juand  il  nous  plaît,  nous 
existons  d('jà.  Mais  exister,  c'est  s'affîrmer.  11  n'y  a  qu'un 
moyen  de  lésoiidre  ces  contradictions  apparentes,  c'(;si  de 
reconnaître  qu'antérieurement  à  l'alfirnuition  arbitraire  et 
réfléchie  de  nous-mêmes  par  laquelle  nous  commençons 
proprement  la  pliilosophie ,  nous  nous  affirmions  déjà, 
sans  réflexion,  sans  arbitraire,  mais  absolument,  et  cette 
afllrmation  primitive  dont  la  seconde  n'est  que  le  redouble- 
ment ou  la  copie,  constitue  le  seul  commencement  intelli- 
gible de  notre  exislence  (1).  En  effet,  si  hi  mot  de  science 
n'est  pas  un  vain  mol,  le  moi  dans  sou  intimité  doit  être  tel 
qu'il  s'aperçoit  et  se  trouve  ,  c'esi-à-dire  activité  ,  aflir- 
maiion  de  lui-même. 

Mais  la  critique  de  Kant  et  de  Fichte  a  déjà  démontré 
jusqu'à  l'f'vidence  que  nous  ne  coiuiaissons  rien  hors  du 
moi.  Les  forces  que  l'intuition  nous  montre  en  nous-mêmes, 
constituent  donc  pour  nous  l'absolue  réalité;  tous  les  phé- 
nomènes doivent  s'expliquer  par  l'action  réciproque  de  ces 
forces,  tandis  que  le  terme  suprême,  l'achèvement  de  la 
science  ,  se  trouverait  dans  une  discipline  qui  rendît  rai- 
son des  forces  elles-mêmes  ,  en  faisant  coraprendie  leur 
unité. 

Telle  est,  ce  me  semble,  l'idée  première  du  système  de 
Sclieliing,  celle  qu'il  n'a  jamais  abandonnée,  qu'il  a  succes- 
sivement api)liquée  non-seuienienl  à  pliisiem  s  disciplines, 
mais  encore  à  différents  syslènu>s,  pour  les  iiluininer  et  les 
déployer,  poui'  ainsi  dire,  en  les  conciliant,  lille  est  suscep- 
tible, en  ell'et,  d'emplois  divers  et  de  nombreuses  métamor- 
phoses. 

Prenons-la  d'abord  à  son  origine,  comme  un  développe- 
ment de  la  théorie  subjective  de  Fichie;  elle  nous  fournit  les 
moyens  de  comprendre  la  maniei'e  dont  se  produit  le  sys- 
tème des  repiésentaiions  que  chacun  de  nous  appelle  le 
monde.  Renioniani  par  la  pensét;  jusqu'à  la  relaiion  primi- 
tive des  puissances  qui  composent  noiie  être  intellectuel , 
nous  en  déterminons  l'action  réciproque,  nous  concevons 
la  forme  que  doivent  revêtir  leurs  produits,  nous  assistons 
à  la  naissance  des  notions  d'espace  et  de  temps,  ces  modes 
élémentaires  de  rac!ivit(;  repiéseniative,  nous  voyons  se 
déployer  devant  nous  l'organisme  des  catégories  logiques; 
eu  mi  mot,  nous  étudions  à  priori  les  conditions  de  cette 
conscience  réfléchie  du  moi  avec  laquelle  commence  notre 
existence  intellectuelle;  enfui  celte  analyse,  tout  idéaliste 
nous  offre,  elle-même,  les  moyens  de  fianchir  les  limites 
de  notre  particulaiiié  subjective  et  de  conslaler  l'existence 
d'une  réalité  qui  ne  saurait  être  le  simple  produit  de  notre 
intuition ,  puisqu'elle  porte  en  elle  la  trace  d'une  intelli- 
gence éliangère.  A  son  réveil  I  homme  est  naturelleraenl 
idé.diste;  le  spectacle  de  la  nature  ne  l'arracherait  pas  à 
Jui-nième ;  il  n'y  a  lien  dans  le  monde  des  objets  dont  il  ne 
pût  être  ou  se  croire  l'acteur,  rien  qu'il  dût  nécessairement 
considérer  comme  hors  de  lui.  Mais  l'idée  de  ce  dehors  naît 
et  s'impose  à  la  vue  d'un  ouvrage  de  l'art,  qui,  témoignant 
d'un  but  extérieur  à  l'œuvre  elle-même,  lui  lévele  un  autre 
sujet.  Dès  lors  aussi  sa  liberté  naturelle  se  trouve  limitée  ; 
avec  la  conscience  de  sa  particularité  il  entre  dans  le  monde 
du  devoir  où  la  philosophie  morale  l'acconipagne.  Tel  est, 

(1)  Schelling  l'appelle  avec  une  cerlaine  audace  «  la  conscience  in- 
eODSciente  du  moi  »  [Dus  uubewuisie  Selbsibewusstseyn^ 


eu  quelques  mots,  le  sujet  du  livre  de  ï Idéalisme  Irans- 
cendaiital  qui  paraît  d'abord  former  la  suite  de  la  Philoso- 
phie de  la  nature.  C.  S. 

(Suite.^ 

TIlÉOLOr.IE  CATHOLIQUE. 

PR.TXIXTIONES  THEGLOGIC.E  QUAS  IN  COLLEGIO 
ROM  A  NO  SOCIET.VTIS  JE^U  HABEB.VT  J.  PERRUNE, 
e  societateJesu,  in  eodem  collegio  theologiœ professor. 
Editio  post  seciiiidam  romanam  diligentius  emen- 
data,  accurante  M'",  cur.tuum  complelorum  edilore. 
Pai-isii",  1842.  2  vol.  grand  in-S"  à  deux  colonnes.  En- 
semble 90  feuilles.  Montrouge,  chez  l'éditeur,  rue  d'Am- 
boise,  près  la  barrière  d'Enfer.  Prix  :  12  fr. 

Nous  éprouvons  quelque  embarras  à  parler  de  cet  ou- 
vrage. Deux  gros  volumes  de  dogmatique  écrits  en  latin  , 
scholastiquemenl  divisés  et  subdivisés,  farcis  de  citations  , 
en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  lerriûer  la  race  indolente 
des  lecteurs  d'aujourd'hui ,  et  détourner  loui  d'abord  l'at- 
tenlion,  non-seulement  du  livre  critiqué,  mais  de  la  malen- 
contreuse critique 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  ChiiJebrand  ! 

Ce  n'est  pas  que  les  leçons  du  P.  Perrone  manquent  d'in- 
térêt ,  mais  cet  intérêt  même  n'est  guère  de  nature  à  leur 
servir  de  recommandation  auprès  de  tout  le  monde.  Il  faut 
en  effet  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  avancé  de  quel- 
ques autres  produits  de  la  lillératnre  catholique  moderne. 
La  valeur  intrinsèque  de  ce  cours  de  théologie  est  à  peu 
près  iudle,et  le  mérite  que  nous  y  trouvons  ne  lui  est  mal- 
heureusement pas  imputable.  Comme  enseignement  reli- 
gieux, il  est  inqjossible  de  se  (îguier quelque  chose  de  plus 
monsirueux  ;  mais  comme  renseignement  sur  l'étal  de  l'en- 
seignement théologique  a  Rome  et  ailleurs  ,  il  est  difficile 
d'imaginer  un  recueil  plus  complet,  un  témoin  plus  fidèle, 
un  document  plus  curieux  et  plus  digne  de  méditation. 

On  peut  dire  que  l'infériorité  intellectuelle  du  livre  con- 
firme sa  valeur  à  cet  égard.  Tel  autre  ouvrage  illustre, 
\'Exposition  de  Rossuel  ou  la  Symbolique  de  Moehler, 
serait  sujet  à  caution  ;  on  pourrait  çà  et  là  se  poser  la  ques- 
tion embarrassante  de  savoir  si  ces  interprétations  spé- 
cieuses du  dogme  consacré  sont  parfaitement  authentiques. 
Le  génie  est  souvent  suspect,  et  pom-  le  moins  toujours 
inutile,  quand  il  s'agit  de  commenter  une  moi'te  tradiiion. 
Mais  notre  bon  père  jésuite  est  à  l'abri  de  tout  sou|içon  de 
ce  genre;  jamais  homme  ne  fut  mieux  taillé  pour  être  l'iu- 
lerprèle  du  Concile  de  Trente  ;  c'est  l'orthodoxie  catholique 
personnifiée;  qu'on  ne  craigne  point  les  écarts  du  senti- 
ment religieux  ou  d'une  savante  spéculaiion  ! 

Ajoutez  à  cela  la  position  partiruiiei'e  de  l'auteur  et  l'unî- 
veiselle  approbation  dont  sou  livic  parait  être  l'ob.et. 
Jésuite  et,  qui  plus  est,  professeur  d'un  collège  de  Jésuites, 
et  toul  cela  à  Rome,  sous  l'œil  même  de  l'infaillibilité  !  Lu 
recommandation  papale  manipie  encore  ,  mais  ne  saïu'aix 
tarder  longtemps.  En  attendant ,  tous  les  volumes  de  la 
première  édition  n'avaient  pas  encore  paru  qu'il  fallait  en 
commencer  une  seconde.  Celle  que  nous  annonçons  est  la 
huitième,  et  le  catalogue  de  Leipzig  nous  apprend  que  deux 
autres  éditions,  chacune  en  neuf  volumes,  viennent  de  s'a- 
chever à  Louvain  et  à  Vienne  ,  dans  le  cours  de  l'année 
passée.  C'est  là  du  succès,  si  nous  ne  nous  y  trompons,  et 
du  succès  de  la  bonne  espèce. 

Oui,  du  succès,  en  ce  que  ce  débit  prouve  que  l'ouvrage 
répond  à  un  besoin.  Mais  à  quel  besoin?  Voila  toute  la 
question.  Aux  besoins  de  la  société  moderne  dont  l'esprit 
se  dislingue  à  lanl  d'égards  de  celui  des  siècles  passés  ? 
Aux  besoins  de  la  science  que  les  progrès  généraux  de  la 
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pensée,  le  développenaeni  des  systèmes ,  les  recherches  ei 
les  éludes  de  toul  genre,  ont  faii  avancer,  ou,  si  l'on  aiiii' 
mieux,  (ionl  ces  circonsianccs  oui  niodilit-  la  posilion  el  ics 
exiiî'^nccs?  Aux  besoins  de  rincivduliié  de  nos  joins  si 
subiile,  si  ninlliple,  si  inaccessible,  si  spécieuse,  telle  que 
l'a  fai'e  l'abandon  forcé  de  ses  anciennes  ressources  et 
l'invoniion  infatigable  de  nouveaux  moyens,  quelqucfuis 
l'éveil  d'objeci ions  avaucf'es  avec  bonne  foi?  Aux  besoin-, 
de  la  foi  enfin,  de  la  piélé,  de  la  vie  qui  s'efforce  de  péai'- 
trer  le  dogme  pour  se  l'approprier  plus  iniimemenl  et  l'^is- 
similer  en  quelqiH'  sorie  a  sa  propie  sidislaniM:;?  Hélas  !  que 
celui  qui  chercherait  quelque  chose  de  ce  genre  dans  les 
quinze  cents  pages  de  Perrone  se  verrait  trislement  déçu 

Ce  qu'on  doii  y  chercher,  ce  qu'on  y  irouveia  cerlaiiie- 
menl,  c'est  un  arsenal  prodigieux  de  propositions,  d'objcr- 
tions,  de  solutions,  de  textes,  de  témoignages,  de  reilier- 
ches  érudiles.  Voilà  tout.  L'ouviage  est  un  recueil  de  tout 
ce  (jui  a  été  dit  et  probablement  de  tout  ce  qui  peut  èlre  dit 
en  défense  des  dogmes  du  catholicisme.  Quant  à  la  force 
probante  de  ces  arguments,  il  n'en  est  |)oint  question. 
L'auteur  paraît  éire  d'avis  que  les  raisons  se  compicni  et 
ue  se  pèsent  pas.  Il  semble  que  toute  a|)ologie  une  fois  pro- 
posée dans  l'école  ait  désormais  acquis  un  droit  imprescrip- 
tible ,  une  consécration  officielle  ,  et  ne  puisse  plus  être 
iiegligé(îpar  les  auteurs  postérieurs.  On  ignore  souvent  jus- 
qu'à quel  point  le  catholicisme  est  radicalement,  univei'- 
sellement  tradiiionuel.  Ce  n'est  pas  la  doctrine  seulement 
qui  poi'te  ce  caractère  eu  lui  ;  c'est  aussi  la  méthode,  l'ar- 
gumeiitalion,  la  forme;  tout  est  pétrifuL  Perrone  en  est  un 
exemple;  mais  il  en  est  bien  d'autres,  et  pour  s'en  assurer, 
l'on  n'a  qu'à  ouvrir  au  hasard  les  compilations  qui  se  mul- 
tiplient même  dans  celle  Allemagne  catholique  dont  on  at- 
tendrait de  eieilleiiies  choses. 

Les  besoins  auxquels  répondent  ces  leçons  tliéologiqiies, 
ce  sont  ceux  des  séminaires.  A\ins  s.ivions  ce  qu'on  en- 
seigne en  Fiance  dans  ces  élablissemenls  ,  nous  savons 
mainienant  que  l'Italie  n'est  pas  plus  avancée  ,  et  il  y  a 
quelque  chose  de  trisie  et  de  ridicule  à  la  fois  dans  l'em- 
prunl  que  l'une  fait  à  l'autre  de  ses  richesses,  dirons-nous  ? 
on  de  ses  pauvretés,  fous  croyez  peut-être  que  la  desiiiia- 
lion  d'un  clergé  c'est  renseignement  des  générations,  l'ini- 
liaiion  du  siècle  aux  vériK's  religieuses  ,  c'est-à-dire  aux 
principes  de  louie  vie  spirituelle  véritable;  vous  vous  ima- 
ginez que  pour  exercer  ce  sublime  sacerdoce  il  faut  entrer 
en  coniaci  avec  le  siècle,  qu'il  faut  engager  avec  lui  nue 
lutte  éiroile  de  pensée  et  de  seniiment  ,  qu'il  laiit  vivie  de 
sa  vie  par  tous  les  points  (pii  unissent  la  vie  chrélienne  et 
la  vie  naturelle,  ijn'il  faut  en  quelque  sorte  imiter  le  divin 
Maître,  «  Descendt  ut  co/isiirgamus,  »  s'il  est  vrai  toute- 
fois qu'il  y  ait  condescendance  et  dérogation  à  s'associer 
aux  mouvements  de  l'humaniie  dont  vous  êtes  membres. 
Vous  siinposêz  que  pour  mettre  déjeunes  ministres  c'e  la 
religion  en  état  d'enirer  dans  celte  grande  aiène,  les  doc- 
leurs  de  l'Kglise  doivent  leur  faire  connaître  avant  lonl  l'élat 
de  cette  société  sur  laquelle  ils  se  proposent  d'agir ,  leur 
en  révéler  les  tendances  secrètes,  les  plaies  douloureuses, 
les  aspirations  ardentes.  Eh  bien,  au  lieu  de  tout  cela,  sa 
vez-vous  ce  que  vous   Ironverez  ici  ?  les  controverses  du 
seizième  siècle    et  la   scholastique    du    treizième  !    saint 
ïhoinas  el  Dellarmin  ! 

Nous  nous  trompons.  L'auteur  ne  s'attaque  pas  seule- 
ment aux  protestants  de  la  Kéformalion  ,  mais  encore  aux 
philosophes  du  dix-huitième  et  aux  rationalistes  allemands. 
On  voit  que  l'anachronisme  n'est  guère  moins  criant. 
D'ailleurs,  au  fond,  ce  n'est  pas  dans  le  clio  x  des  sujets 
qu  est  l'anachi  onisnie,  c'est  dans  la  manière  dont  les  traite 
Piiione.  Que  sert  de  parler  des  sainl-simoniens  et  des 
fuurriérië!es,  si  vous  allez  appliquer  à  des  théories  qui  ont  [ 
pris  naissance  dans  le  sol  du  di.v-neuviènie  siècle  vos  dis- 


tinciions,  vos  subiiliiés,  voire  grosse  et  naïve  érudiiion  em- 
priinlée  ;1  des  époques  fort  innocenles  de  tout  socialisme? 
Nous  ne  répeteions  pas  ce  que  nous  avons  dit  dans  une 
auire  occasion  (l)sm-  le  caractère  religieux  ou  pour  mieux 
dire  irréligieux  de  cette  ihéologie  loule  objective,  sans  ra 
cines  dans  la  conscience,  sans  rapports  avec  la  vie,  abs- 
iraiie,  raisonneuse,  sophistique,  giionieiriipie,  à  laquelle  le 
calholicisme  semble  s'êlre  à  jamais  condamné.  Deux  mois 
encore  sur  le  livre  du  P.  Perrone  avant  de  passer  à  une 
question  générale.  Nous  avons  dit  que  ce  livre  est  un  ré- 
neiioire,  et  que,  comme  répertoire  ,  il  est  utile  ,  très-utile. 
Re';igieusemenl ,  l'esprit  en  est  détestable  ,  mais  l'exposé 
n'eu  esi  que  plus  anlheniique.  Scientifiquemeni,  la  dispo- 
sition des  matières  est  de  la  plus  ingrate  subiilité  ,  mais 
celle  disposition  est  assez  commode.  Intrinsèquement,  les 
argtimenls  sonl  sans  aucun  poids,  mais  ils  forment  un  front 
de  bataille  serré  et  complet.  Enfin  ,  l'érudiliou  do  l'auteur 
est  aussi  vaste  que  sa  science  est  superficielle  ;  on  trouvera 
donc  dans  les  noies  des  ciiaiions  en  tontes  les  langues  de 
l'Knrope,  mais  on  se  gardera  bien  d'y  avoir  foi  pour  peu 
qu'un  jugement  soit  impliqué  dans  l'usage  des  auteurs  et 
de  leurs  éciàis.  C'est  ainsi  que  Perrone  prend  partout 
Wegscheider  pour  représentant,  non  pas  du  rationalisme  le 
plus  plat ,  mais  du  protesianiisnic  le  plus  conséquent ,  et 
s'en  l'ail  un  commode  plastron  pour  ses  exercices  d'escrime 
théologi(iue.  C'est  ainsi  qu'il  suit  aveuglément  l'Histoire 
du  Rationalisme  de  M.  Saintes  et  l'eproduil  ses  classifica- 
tions et  ses  jugemenis,  comme  si  ce  livre  fautif  avait  nue 
espèce  de  valeur  incontestée  et  ollicielle  dans  la  matière 
dont  il  traite. 

Il  y  a  deux  vices  principaux  qui  affectent  loule  la  polé- 
mique du  calholicisme  (  et  sa  ihéologie  n'est  guère  qu'une 
nolémi(|ue)  :  l'idée  de  l'Eglise  et  l'idée  du  Protestaiiiisme. 

On  l'a  dit  si  souveni  que  nous  sommes  presque  embar- 
rassé de  le  répéler,  mais  enfin  on  a  été  si  mal  enlenlu  qu'il 
faut  bien  le  redire  :  le  protcsianiisme  ,   pris  dans  le  sens 
usuel  ,  est  un  lerme  purement  négaiif ,  el  par  conséquent 
n'esi  |ias,  ne  peul  pas  être  une  religion.  Or,  la  controverse 
catholique  s'embarrasse  coiislainmenl  dans  cette  coiiiiadic- 
lioii,  de  prouver  que  le  piotcsianiisme  n'esi  pas  une  reli- 
gion, cetjue  nous  sommes  pi'êl  à  lui  concéder,  et  de  s'at- 
iaquer  néanmoins  à  ce  même  prolestantismi;  comme  s'il 
avait  la  prcileiiiion  de  se  donner  ])Our  un  système  religieux. 
Le  mol  "  pi'otesiantisine  »  a  deux  acceptions.  L'une  his- 
loiique  ,  d'après  la(|iielle  il  désigne  la  H(Uorinalion  alle- 
mande telle  qu'on  la  vit  protester,  en  1529,  contre  le  recès 
de  la  diète  de  Spire  ;  l'Eglise  luthérienne,  telle  qu'on  l'en- 
lendii  exposer  sa  foi,  l'année  suivanle,  daiis  la  confession 
d'Augsbolug:  dans  ce  sens,  le  proiesiantisme  est  un  fait, 
il  esi  une  croyance  ,  une  insiiiiiiion  ,  une  église.  D'après 
l'aiilre  accepiion  ,    le  piolesianlisme  est   uniquement  un 
priiu'ipe  el  encoi'e  un  principe  négaiif,  formel,   celui  du 
libre  examen.   Ou  plutôt  c'est  une  pure  abstraction  ,  un 
terme  par  lequel  on  eniend  l'ensemble  des  croyances  qui 
sont  chrétiennes  ou  prélendenl  l'être,  mais  ne  sonl  pas  ca- 
iholiqaes.   C'est  là  le  sens  universellement  adopté  de  nos 
jours  par  le  catholicisme  et  sous  ridenlité  duquel  on  con- 
fond pêle-mêle  les  choses  les  plus  disparates  ,  non-seule- 
ment les  églises,  mais  les  sectes,  non-seulement  les  sectes, 
mais  des  opinions  presque  individuelles.  Calvinistes,  Lu- 
thériens, Socinieus,  Quakers,  Swedeidjorgiens  ,  M.  Weg- 
scheider, M.  Strauss,  etc.,  etc. 

Il  y  a  une  bonne  raison  pour  ce  procédé  terminologique 
du  catholicisme.  C'est  une  ruse  de  guerre,  grossière  au  fond 
et  cependant  spécieuse,  tant  on  se  paie  facilement  de  mots 
dans  ce  bas  monde.  Voyez  en  effet  !  Le  protestaniisme  est 
un  mol,  donc  il  exprime  un  fait  un  ,  ou  au  moins  quelque 

(1)  Semeur  de  I8i3,  p.  199. 
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chose  de  rominiiii  ;\  plu-ioiirs  fails.  H  n'en  faut  p.is  davan- 
tage, 011  no  s'inCoiine  pas  de  la  nature  ,  de  la  valeur-  de  cel 
clénieiU  cuniinun,  on  suppose  laeiienienl  ([ik'  le  proieslan- 
lisnie  qui  esl  une  déiioiniiialiuii  religieuse  est  une  reli.nioii 
ou  inènie  une  église,  et  alors  ([u'a-t-on  devant  les  yeux  ?  la 
pins  nionslrueiise  des  nligions,  (pii  dit  a  la  fois  uui  et  non, 
qui  adore  et  blasphème  en  même  temps,  qui  se  eonli'edit, 
se  renie  ,  ne  sait  ee  (pi'elU!  e.sl ,  ee  qu'elle  veut ,  ee  qu'elle 
croit,  ht  plus  nionstiueuse  des  églises,  assemblage  de  dis- 
parates, poiL;uee  de  salde  sans  eiment,  hydre  à  cent  lèles  , 
véritable  tour  de  lîabel  où  ehacun  parle  une  langue  diffé- 
rente. Eu  vi'rité,  \l:  ladotage  de  la  polémique  a  la  Perione 
est  bien  insiq)poi  table  ,•  mais  nous  sommes  presque  tenté 
de  l'excuseï-  en  pensant  au  plaisir,  d'amant  plus  doux  pour 
les  éerivains  de  cette  trempe  qu'il  esl  plus  facile,  au  plaisir, 
disons-nous  ,  de  s'escrimer  contre  ce  hideux  et  grotesque 
mannequin.  Il  y  a  plus,  au  lieu  de  nous  plaindre  de  quel- 
ques rudesses,  nous  devrions  reconnaître  les  égards  de  ces 
généreux  adversaires.  Ils  vont  jusqu'à  appeler  cela  le  sys- 
tème duproicsVMilhme, sys/emapro/eslaniitan.  Enveriié, 
c'est  pousser  trop  loin  la  politesse  ! 

Voici  à  cette  occasion  la  profonde  remarque  de  noire 
auteur  :  Hœretici  hahent  ecclesias,  nunquam  eccleùain  , 
«  les  hérétiques  ont  des  églises,  ils  n'ont  point  d'Eglise.  » 
(Tome  I,  page  528.)  Nous  ne  savons  si  le  protestantisme 
se  relèvera  de  ce  coup  de  massue  et ,  à  vrai  dire  ,  nous  ne 
nous  en  soucions  guère.  Toutefois  ne  serait-il  pas  possible 
de  se  représenter  quelque  secte  bien  revêche,  qui,  mécon- 
naissant la  force  et  la  beauté  de  l'argument ,  comme  cela 
arrive  si  souvent  à  la  passion  polémi(pie ,   raisonnerait  à 
peu  près  de  la  manière  suivante  :  Hérétique,  si  vous  vou- 
lez, je  vous  passe  le  mot  ;  mais  qu'enletidez-vous  ,  je  vous 
prie,  par  voti'e  Kglise  au  singulier?  Et  moi  aussi,  n"ai-je  pas 
mon  Eglise,  tout  hérétique  que  je  suis,  Eglise  distincte,  vi- 
sible, fournie  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  être  une  Eglise? 
Vous  me  direz  peut-être  que  je  suis  protestant ,  que  mon 
Eglise  est  protestante,  qu'il  y  a  d'aulies  églises  protestantes, 
et  par  conséquent  que  mon  égli,e  n'est  pas  une  ; — eh  bien, 
laissons-la  le  mot  »  protestant  »  et  voyons  un  peu  ce  qui  res- 
tera :  mon  Eglise  rélorniée  (  pour  prendre  un  exemple  )  à 
coté  d'autres  églises,  une  unité  à  coté  d  autres  unités.  Car 
enfui,  de  quel  droit  prétendez-vous  les  comprendre  toutes 
ensemble  sous  une  même  dénomination  de  Protestantes? 
Que  signifie  ce  mot  si  ce  n'est  qu'elles  rte  sont  pas  catholi- 
ques, c'est-.i  dire  romaines,  ce  qire  l'on  sait  de  reste?  Mon 
Eglise,  elle  aussi,  m;  poiui'ait-elle  pas  s'aviseï'  de  créer  ini 
terme  sous  lequel  elle  classerait  toutes  les  autres  églises 
qui  difl'êr'eiit  d'elle,  la  catholique  connne  la  lulhéiienue,  ou 
la  méihodisie  ?  Et  qire  l'épondricz-vous  à  cela?  A  quel  litre 
osez-vous  partager'  la  chiéiieuté  eu  deux  parts  ,  ineiiarit 
d'un  côté  l'Eglise  catholique  et  de   l'auir'e  coié  toutes  les 
autres  églises?  El  ire  voyez  vuirs  i)as  qu'il  rr'esl  pas  si  pe- 
tite secte  qui  n'ait  le  droit  d'en  faire  autant  et  de  faire  tour- 
ner le  système  ecclésiastiqite  autour  de  sa  prû:ire  planète  ? 
Est-ce  parce  que  vous  èies  l'Eglise  orthcdoxe?  .Mais  chaque 
Eglise  en  dit  autant  de  soi-même.   Esi- et   parce  que  vous 
êtes  l'Eglise  la  plus  ('tendue,  la  plus  répai.  iue?  Mais  ce  se- 
rait réduire  la  qualiié  d'Eglise  à  urre  question  de  nombre,  à 
une  donnée  de  statistique.  Tenez,  par-Ions  fi-aMchement, 
votre  histoire,  c'est  celle  des  deux  cadavres  dans  le  songe 
dn  poëte  : 

Je  rêvai  l'autre  jour  que  de  mal  consu-iié. 
Cote  h  côte  d'un  gueux  l'on  m'avait  inhumé  ; 
Moi,  ne  pouvant  souffrir  un  pareil  voisinage, 
En  mort  de  qu.ilite  je  lui  lins  ce  langage  : 
Relire-loi,  coquin,  va  pourrir  loin  d'ici; 
Il  ne  l'appanieiil  pas  de  m'.ipproclier  ainsi  ! 
Tomcila  revient  à  une  proposition  bien  simple.  Toute 
église  diffère  des  autres  et  se  trouve  à  certains  égards  vis- 


à-vis  des  anires  dans  une  opposition  qui  conslilue  précisé- 
ment la  tlilf(Meuce  ;  toute  église  de  son  point  de  vue  pour- 
rail  donc  classer  les  auti'('s  eglisi;s  conini'ci  le  fait  le  catho- 
licisme; mais  si  ce  droit  appariietrtà  tous  ,  il  n'appartient 
en  réalilé  à  pei'Sonue,  et,  au  lieu  de  coinpier  une  église  ca- 
tholique et  des  églises  pi'olestanles,  nous  devons  coordon- 
ner toutes  les  dénominations  religieuses  connue  autant 
d'individus  disiirrcts,  reconrrartie  C(;  (pre  chacune  a  de  pro- 
pi-e,  ei  disiiirgirer-  ainsi  l'Eglise  cailioliipie  ,  l'Eglise  luthé- 
rienne, l'Eglise  réformée,  etc.  L'Eglise  prolestante  est  une 
non-errtitc,  et  les  Eglises  protestantes  ont  pour  fondement 
de  leur- cai-actère  ecclésiasliqtre  tout  autre  chose  que  le 
protesianlisme. 

Cependant  il  faut  avouer  que  le  catholicisme  se  distingue 
des  autres  Eglises  ,  nous  ne  dirons  pas  par  ses  doetrirres, 
c'est  plus  ou  moins  le  cas  de  toutes  les  autres ,  mais  par  ses 
préleniiorrs.  Les  églises  non-catholiques  reconnaissent  la 
qiraliti'  de  chrétienne  à  toute  communauu'  dans  laipielle  le 
christianisme  esl  enseigné  et  professé;  elles  reconnaissent 
de  plus  qu'on  peut  être  sauvé,  c'est-à-diie  qu'on  peut  être 
chrétien  ,  dans  toutes  les  églises  ,  dans  toutes  les  foi'rnes 
ecclésiasliques  ,  malgré  toutes  les  dili'érerrces  dogmatiques 
ou  autres  qui  n'affecient  pas  absOlumeirl  l'essence  de  l'E- 
vangile,  tandis  que  le  système  romain  s'attiibue  exclusive- 
rnenl  le  dépôt  du  christianisme,  la  qualité  de  chrétien  ,  la 
qualité  d  Eglise,  le  privilège  du  salut.  Dans  ce  sens,  ou  peut 
en  eflcl  distinguer  celte  Eglise  de  toutes  les  autres  ,  abs- 
traction faite  naturellement  de  la  légitinrité  de  ses  préten- 
tions, et  la  considérer  comme  la  société  religieuse  qui  pose 
pour  condition  de  salut ,  non  pas  la  vie  de  Jésus-Cluist 
dans  l'àuie  du  fidèle  (car  cette  vie  esl  un  fait,  et  ce  fait  se 
manifeste  aussi  en  dehors  du  catholicisme),  mais  la 
participation  à  ses  institutions,  l'enrôlement  dans  ses 
rangs. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ce  sujet  aujourd'hui.  .Vussi 
bien  c'est  un  de  ces  points  (pi'on  peut  abandonner  au  juge- 
ment de  toute  conscieitce  religieuse.  Ce  ne  sei'a  donc  pour 
rrous  qu'une  Iransilion  à  l'autre  quesiioit  (|ue  soulève  la  po- 
lémique du  catholicisme  ou,  si  l'oit  veui,  du  P.  Perrone. 

Le  grarrd  argument  offensif  de  cette  polémique,  c'est  ce- 
lui que  nous  venons  de  voir  et  (|ue  fournit  la  dénomination 
même  de  Pioteslanl.  Son  gi  and  arguureui  défensif  esl  celui 
de  rarreienneté  de  l'Eglise  catholique,  pi  ivilége  en  vertu  du- 
quel elle  remonte  jusqu'au  temps  des  apôtres,  jusqu'à  noire 
Seigneur  lui-même  ,  a  r'eçu  de  ses  pr-opres  niains  doctrine 
et  instiiutions,  en  a  fidèlement  conservé  le  dépôt  tradition- 
nel, et  par  conséquent  exclut  tous  les  non-caiholiques  par 
un  titre  de  possession  préalable  ou,  comme  s'exprime  Ter- 
lullieu,  de  prescri|ition.  L'Fglise  catholique,  c'est  l'Eglise 
apostolique  ,  cela  est  évident  ;  voyez  le  catalogue  de  ses 
pai  es  qui  remonte  jusqu'à  saiiil  Pierre  ;  c'est  un  arbre  gé- 
iK'alogique  qui  constate  sa  descendance  :  l'arbre  esl  corn- 
|)let,  le  descendant  esl  légitime,  Kome  est  l'Eglise  de  Jesus- 
Christ,  elle  est  I'Eglise. 

0  matérialisme  de  Rome, jusqu'à  quand  te  supporleions- 
nous?  Griinaçarile  caricature  du  christianisme,  mais  ca- 
ricature adorée  parce  que  tu  t'es  faite  à  l'image  de  tes  ado- 
rateurs, que  l'on  te  recomiaît  bien  à  ces  traits  I  Quelle 
impudeur  à  la  fois  et  quelle  naivelé  !  Quels  arguments  gros- 
siers et  spécieux!  Oui,  chair  tu  as  été,  chair  tu  resteras, 
chair  pour  les  charnels ,  religion  de  l'imagination  ,  des 
yeux,  des  sens,  religion  qui  se  met  sous  la  dent,  qui  se  con- 
somme au  coup  de  la  sonnette ,  matière  qui  veut  singer 
l'Esprit  ! 

Le  sophisme  de  l'argument  que  nous  venons  de  citer  se 
trouve  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  tout  le  système. 
Ce  système  consiste  d'un  bout  à  l'auti'e  dans  la  prédomi- 
nance accordée  au  visible  sur  l'invisible,  à  l'acte  sur  l'inten- 
tion, à  la  forme  sur  le  fond,  au  sacrement  sur  la  parole,  à 
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Il  n'est  pas  besoin  de  longs  develojjpcnK'nts.  Sur  quoi 
repose  l'argumenl?  Sur  la  supposiiion  de  l'ideniité  de  lE- 


l'Eglise  sur  l'Espiii  de  l'Eglise.  Le  calholicisme  lout  entier 
osi  un  vasie  opus  operatum.  Son  culie  symbulicuie  mis  à  la 
place  delà  prédication  évangéliciue,  ses  sacreinenls  u)is  à 
la  place  de  l'enseignement,  ses  pratiques  substituées  à  la 
vie,  sa  pénitence  à  la  repenlance,  sa  i)rètrisc  au  minisière, 
lout  est  à  l'unisson,  tout  trahit  le  même  caractère.  Le  rai- 
sonnement sur  lEglise  catholique  apostolique  provient  de 
la  même  source,  porte  le  seeau  du  même  espiit. 

.  Sur  quoi 

ipposi 

glise  catholique  à  travers  les  différentes  phases  de  son 
existence.  Mais  cette  identité,  qu'est-ce  qui  la  prouve?  la 
succession  régulière  des  évèques  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  cette  succession,  comment  peut-elle  assu- 
rer, mainiejiir  l'ideniité  de  l'iuslilulion?  parce  que  le  dépôt 
de's  grâces  chrélieniies  est  transmis  de  l'un  à  l'autre  ,  de 
l'évéqne  consacrant  à  l'évèque  consacré,  et  par  conséquent 
ne  peut  se  perdre  dans  l'Eglise,  non  plus  que  se  trouver  en 
dehors  de  son  sein.  Mais  comment  se  iransmei-il,  ce  dépôt? 
par  l'ordination. 

Nous  y  voilà.  Par  l'ordination  I  C'est  préeisémeui  là  que 
nous  en  voulions  venir.  El  maintenant  nous  poursuivons  et 
nous  demandons  quelle  est  donc  la  nature  de  ces  grâces  qui 
se  transmettent  par  l'ordination,  c'est-;;-dire  par  une  céré- 
monie, par  quelque  chose  d'extérieur  et  d'olficiel.  Car  enfin 
vous  ne  prétendez  pas  communiquer  le  Saint-Esprit  par  le 
chrême  et  l'imposition  des  mains,  puisque  vous  ne  préten- 
dez pas  faire  des  saints  ,  pas  même  des  chrétiens  par  ces 
rites,  puisque  le  prêtre  peut  être  en  péché  mortel  et  rester 
prêtre.  Vous  ne  prétendez  pas  non  plus  en  l'aire  des  sa- 
vants, des  orateurs,  des  prédicateurs  irrésistibles,  puisque 
la  parole  de  l'homme  consacré  n'acquiert  ni  plus  d'onction, 
ni  plus  de  vie,  ni  plus  d'efïîcace  ,  puisque  ces  condiiiojis, 
après  comme  avant  l'ordination,  restent  attachées  à  un  don 
naturel  uni  à  une  piété  personnelle  fervente.  Mais  alois, 
encore  une  fois,  que  transmet  donc  l'ordination?  Nous 
avons  beau  chercher,  nous  ne  trouvons  qu'une  réponse. 
L'ordination  confère  la  facidié  d'administrer  les  sacnunents 
d'une  manière  valable.  Voilà  tout ,  et  nous  vous  défions 
d'aller  au-delà. 

Ainsi,  pour  résumer,  le  fidèle  reçoit  la  grâce  du  prêtre  , 
le  prêtre  de  l'évoque,  l'évèque  d'autres  évêques,  eii  remon- 
tant jusqu'aux  apôtres,  et  cette  grâce  passe  de  l'évèque  à 
l'évèque,  et  de  l'évèque  au  prêtre,  par  l'ordinaiion,  c'est-à- 
dire  par  le  sacrement,  du  prêtre  au  fidèle  par  d'auires  actes 
qui  sont  encore  des  sacrements,  de  sorte  que  dans  ce  sys- 
tème, dans  cet  enchaînement,  il  est  impossible  de  repousser 
la  conclusion  :  la  grâce  chrétienne  est  une  vertu  sacra- 
mentelle. 

Vertu  sacramentelle,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  ma- 
gique, de  nécessaire,  d'inappréciable,  d'indépendant  de  la 
volonté,  espèce  d'inoculation  morale! 

Toui  le  calholicisme  est  là.  Il  y  a  deux  christianismes  : 
l'un  est  le  christianisme  du  sacrement,  l'autre  est  le  chris- 
tianisme delà  parole;  l'un  agit  magiquement,  l'autre  psy- 
cholouiqneiuenl;  l'un  n'a  point  d'effets  religieux  appré- 
cial)l(;s,  l'autre  convainc,  pénètre,  régénère,  sanctifie  le 
pécheur;  l'un  fait  dépendre  la  vertu  du  ministère  évaugé- 
lique  de  la  consécration  oITicielle,  l'autre  du  caiactère  per- 
sonnel ;  l'un  croit  pouvoir  attachei  l'Esprit  à  la  charge, 
raiitre  attache  la  charge  a  l'Esprit.  Ce  sont  deux  christia- 
nismes, disions-nous;  non,  ce  sont  deux  systèmes  opposés, 
qui  s'excluent,  qui  s'abhorrent  réciproquement,  et  si  l'Evan- 
gile est  chiéiien  ,  le  catholicisme  ne  peut  l'être  qu'autant 
qu'il  est  inconséquent  avec  ses  principes  ,  infidèle  à  son 
propre  système. 

S. 
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ESQUISSE  D'UNE  IIlSTOIt\E  UNIVERSELLE  envisagée  an  point  de 
vue  chrétien;  pour  -lervir  de  guide  dam  t'emeignenient  des  écoles;  par 
A.  VUI.I.IET.  Tomes  I  et  II ,  ensenil.le  de  424  pogcs  in-I8.  Paris, 
ly  iî.  Cliez  Dclay,  rue  Troncliet,  n"  2.  Prix  :  2  fr.  25  cent. 
L'étude  de  l'Iiisloire  est  «ne  des  plus  allrayantes  et  dis  plus  utiles 
que  l'on  puisse  préscnler  aux  enfants  Déroulera  leur  euilosité  le  tableau 
des  siècles  passes  ;  leur  nidulrer  d.iiis  les  jjrufondeurs  de  l'iintitiuite  la 
plus  reculée,  l'action  de  cette  même  providence  qui  règle  toutes  choses 
sous  nos  yeux,  reucliaincment  des  evcncnjcnls,  leur  concours  merveil- 
leux pour  amener  au  temps  marqué  les  résultats  voulus  par  la  suprême 
sagesse;  évoquer  les  grandes  ombres  des  peuples,  passer  en  revue  leurs 
institutions,  leurs  mœurs,  leurs  religions,  offre  le  plus  v-iste  champ  où 
l'esprit  des  enfants  puisse  trouver  à  moissonner  les  iJèes  avec  les  faits, 
et  se  développer  par  une  sorte  de  jjratique  de  la  vie  en  dehors  de  leur 
propres  intérêts.  Leur  Jiorizon  s'aprandit  a  mesure  qu'ils  apprennent 
à  plonger  leurs  regards  dans  l'immensité  du  passe,  qui  se  repeuple  pour 
eux  de  toutes  ses  illustrations,  à  mesure  que  la  lumière  de  la  science 
tombe  sur  ses  débris  épars  et  les  éclaire  ;  mais  remonter  aux  originfs 
des  sociétés  et  en  redescendre  pour  retrouver  dans  nos  tenqis  moder- 
nes les  traces  des  générations  >:isparues,  est  un  travail  qu'un  esprit 
judicieux  peut  seul  mettre  à  leur  portée. 

h'/^squisse  d'une  histoire  universelle  que  public  M.  Vulliet ,  servira 
sans  doute  à  rendre  plus  populaire  une  étude  si  intéressante  et  si  pro- 
fitable. Les  deux  volumes  qui  ont  paru,  présentent  d'une  manière  suc- 
cincte, claire  et  rapide  un  aperçu  général  sur  les  jjeuples  de  l'antiquité 
jusqu'aux  règnes  d'Arcadius  et  d'Honorieus.  Le  fil  conducteur  de  l'au- 
teur est  la  Bible,  il  lui  sert  à  retrouver  son  chemin  dans  le  labyrinthe 
des  siècles  et  à  assurer  sa  marche.  Un  mot  et  un  rapprochement  lui 
surtisent  çà  et  là  pour  montrer  quel  est  sou  guide,  ce  qui  laisse  à  soa 
travail  le  caractère  historique  qu'il  doit  avoir,  sans  lui  rien  faire  perdre 
de  sa  tendance  chrétienne.  Un  livre  d'Iiistoire  écrit  dans  un  esprit  reli- 
gieux ne  doit  pas  être  pour  cela  un  livre  de  nligion  proprement  dit  ; 
ce  serait  manquer  le  but.  Il  faut  en  cela  cette  sobriété  et  ce  tact  qui 
sont  une  partie  de  la  sagesse,  et  qui  apprennent  à  laisser  à  chaque  chose 
son  rang  et  son  étendue.  Nous  avons  remarqué  le  chapitre  consacré  à 
l'histoire  des  Juifs,  ceux  qui  traitent  de  l'état  religieux  et  moral  du 
monde  romain  à  la  naissance  de  Jesus-Chri.st,  et  de  la  domination  du 
cbrisliaiiisme  dans  l'empire  romain,  comme  concourant  d'une  manière 
plus  directe  au  dessein  essentiel  de  l'auteur.  Du  reste,  voici  comment 
il  s'esprime  lui-même  sur  ce  sujet  dans  sa  préface  : 

a  Pour  donner  à  mon  travail  un  caractère  réellement  éducateur,  il 
«  fallait  nécessairemi-nt  que  lout  l'ensemble  fût  dominé  par  te  point  de 
«  vue  moral  et  religieux.  Aussi,  dans  celte  première  partie,  n'ai-je  pas 
«  tenlé  seulement  d'esquisser  la  vie  des  sociétés  antiques,  mai-,  encore  de 
a  l'envisager  du  point  de  vue  chrétien.  H  ne  s'agit  nullement,  pour 
«  cela,  de  faire  de  l'histoire  prof.ine  une  espèce  d'tiistoire  sainte;  pas 
«  davantage  d'établir  quelque  système  religieux  et  d'y  faire  entrer  de 
a  gre  ou  de  force  les  principaux  f.iits.  Je  suppose  tout  simplement  un 
a  maîire  et  des  disciples  qui,  admellan*  la  révélation  chrétienne,  etpar 
*(  conséquent  riiiterventioii  de  Dieu  daiisles  destinées  humaines,  savent 
o  voir  dans  l'histoire  le  règne  de  Dieu  et  non  pas  seulement  celui  de 
«  1  homme,  et  observer  comment  les  grands  êvénemenis  historiques, 
«  produits  de  la  liberté  humaine,  ont  servi  à  réaliser  les  desseins  de  la 
a  Providence,  à  préparer,  en  particulier,  le  plus  grand  des  faits 
«  humanitaires,  le  christianisme,  hase  d'une  civilisation  et  d'un  monde 
«  nouve.iu.x.  >> 

Ce  plan  esl  bien  conçu;  l'exécution  répond  aux  sages  vues  de  l'au- 
teur. 


ETUDES  SUR  PASCAL  ,  par  l'abbé  FLOTTPS  ,  professeur  à  lafacuUi 
des  lettres  de  Al outpellier .  Brochure  de  31  pages  iu-8°.  Montpellier, 

1813. 

Ces  Etudes  sont  destinées  à  prouver  que  «  la  vie  de  Pascal  donne  un 
«  démenti  formel  aux  accusations  de  scepticisme,  de  fanatisme  et  de 
a  superstition  intentées  conire  lui.  »  On  sait  d'où  sont  parties  ,  dans 
ces  derniers  temps,  les  accusations  dont  parle  M.  l'abbe  Flottes;  nous 
en  avons  nons-même,  dans  cette  feuille,  discuté  la  valeur  Dans  cette 
brochure  de  quelques  pages,  d'autant  mieux  écrite  qu'elle  l'a  elé  sans 
aucune  prétention  ,  des  lails  nombreux  sont  rassembles  ,  déterminés, 
épurés  par  une  criti(|iie  judliieuse  ,  et  la  vérité  trouve  dans  le  langage 
fermeel  modéré  de  l'aliteiir  l'expression  qui  lui  sied  le  nnieiix  Les  admi- 
rateurs, les  amisde  Pascal  feront  bien  de  se  procurer  ce  petit  écrit,  où 
tout  est  donne  à  la  preuve,  où  toul  se  hàle  vers  la  conclusion.  Ils  liront 
tous  avec  le  même  plaisir  que  nous  la  paraphrase,  religieusement  intel- 
ligente, de  la  prétendue  amulette  de  l'auteur  des  Pensées. 


Le  Gérant,  CABANIS. 


K    ÏMPRIMIiRll!;  DE  FELIX  LOCQUIN,  KUE  N.-D.-DES-VICTOIRES,  16.' 
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La  décl;iraiion  du  Conscii-d'Eiai,  l'arrêt  de  la  Cour  d'as- 
sises, les  lettres  de  M.  le  garde-des-sceaiix  n'y  fout  rien  : 
les  évèqiies  coiiliunent  à  protester  contre  l'Uuiversiié  et  à 
signer  des  nitiinoircs  collectifs  contre  le  projet  de  loi  sur 
renseignement  secondaire  -,  M.  l'archevêque  de  Paris,  de 
son  côté  ,  répond  en  fort  bons  ternies  à  la  réprimande  do 
JM.  JMartin  (du  Nord),  cpii  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
continuer  à  être  le  irès-luimble  servitein-  du  clergé,  si  seu- 
lement les  Chambres  le  laissaient  faire.  Mais  non,  il  sait  fort 
bien  qu'elles  ne  le  laisseront  pas  faire,  et  s'il  avait  pu  en 
douter,  la  séance  qui  a  eu  lieu  l'autre  jour  au  palais  Bour- 
bon aurait  suffi  pour  lui  ouvrir  les  yeux.  M.   [sambert  d 
M.  Dupin  sont  liien  loin  d'être  d'accoid  siii'  la  question  ec- 
clésiastique quand  on  en  vient  au  chapitre  des  remédi'S  que 
réclame  la  situalion  ;  mais  ils  voient  tons  deux  le  mal  où  il 
est;  aussi  les  suffrages  de  la  chambre  n'ont-ils  iiKuniné  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre.  Le  spectacle  qu'elle  a  offert  a  été  ceint 
d'une  sympathie  unanime  et  passionnée  ;  c'étaient  de  véri- 
tables transporis.  Un  assure  que  les  dispositions  de  la  (Cham- 
bre des  pairs  correspondent  exacienient  à  celles  de  la  Cham- 
bre des  députés,  et  l'oijinion  du  pays  leur  donn(!  par  ses 
nombreux  organes  une  éclatante  confirmation.  Ainsi,  quoi- 
que, d'après  l'article  6  de  la  Charte,  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  soit  professée  par  la  majorité  des 
Français,  il  y  a  en  ce  moment  scission  entre  la  France  el  les 
ministres  de  cette  religion  :  le  clergé  est  d'un  côté  et  la  na- 
tion ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'immense  majorité  de  la  nation, 
de  l'autre.  Ce  fait  est  grave  ;  il  importe  de  s'en  rendre 
compte. 

Nous  l'avons  dit  eu  toute  occasion,  au  point  de  vue  de  la 
religion  (el  la  question  serait  fort  simple  si  ce  point  de 
vue  était  le  seul),  l'épiscopal  n'a  fait  que  son  devoir  en  met- 
tant les  catholiques  en  garde  contre  un  enseignement  qui 
coniredit  le  sien.  Il  peut  y  avoir  eu  luanque  de  sagesse  dans 
certaines  attaques,  excès  de  zèle  dans  quelques  autres, 
mais  de  ce  que  l'injure  n'est  de  bon  goût  nulle  part,  il  ue 
saurait  résulter  que  la  polémique  elle-même,  vive,  pressante 
tjomme  elle  doil  l'être,  n'est  pas  un  droit.  Si  vous  ne  voulez 


pas  de  la  polémique,  la  première  chose  à  faire,  c'est  de  re- 
noncer à  toute  religion;  car  aucune  religion  ne  se  conçoit 
sans  polémique.  Le  propre  de  la  religion  est  de  s'attaquer 
à  loulcs  les  idées  qui  lui  font  obstacle;  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  l'histoire  de  l'Eglise  n'aurait  pas  de  sens.  Elle  n'a  été 
dans  la  véi  ité  de  sa  mission  que  quand  elle  a  combattu  sec- 
tes et  écoles;  elle  cesserait  d'y  être  si  elle  s'interdisait  de 
s'en  prendre  au  scepticisme  moderne  avec  l'ardeur  de  lutte 
des  anciens  jours.  A  vrai  dire,  la  prétention  de  le  lui  défendre 
est  chose  nouvelle.  Autrefois  sans  doute  on  a  imposé  silence 
aux  minorités  religieuses,  dont  on  se  débarrassait  assez 
lestement  en  les  mettant  au  rang  des  hérésies  ;  mais  c'était 
au  nom  de  la  religion  de  la  majorité  qu'on  en  agissait  ainsi , 
cl  l'on  n'avait  pas  songé  encore  à  tourner  contre  celle-ci  les 
armes  dont  on  s'était  servi  contre  les  autres.  Pour  qu'on  le 
fisse  aujourd'hui,  sans  que  la  nation  y  trouve  à  redire,  il 
faut  ou  que  le  titre  de  religion  de  la  majorité  des  Français 
que  le  catholicisme  s'attribue  soit  illusoire  el  usurpé  ,  ou 
que  son  clergé  soil  placé  dans  des  conditions  qui  fassent 
irouver  touie's  simples  les  concessions  qu'on  lui  demande. 
L'un  et  l'anlre  pourrait  être  vrai  à  la  fois. 

La  Chambre  n'a  envisagé  la  question  que  sous  le  second  des 
rapports  que  nous  venons  d'indiquer;  mais  sur  ce  point  du 
moins,  les  déclarations  explicites  n'ont  pas  manqué.  M.  Dii- 
,,in  a  très-bien  f.iitvoii' quelle  est  dans  li'  système  actuel  la 
p.siiion  qu'on  a  entendu  faire  au  clergé,  el  qu'il  est  censé 
;i.cepler,aussiloiiglemps.inilnelarep«Jiepasoiivertement. 
Dans  ce  système,  a  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  les  mem- 
bics  duclergé  sont  des  fonctionnaires,  et  par  la  même  qu'ils 
suiL  deveims  fonctiounaires,ils  sont  sortis  du  droit  commun, 
il  laiit  donc  que  le  prêtre  s'abstienne  de  tout  ce  qui  puur- 
;  Liii  êlre  reproche;  au  fonctionnaire  ,  celle  dernière  qualité 
est  aujourd'hui  pour  lui  inséparable  de  lautre  ;  il  en  résulte 
que  lelle  parole  ou  tel  acte,  qui,  s'il  en  était  autreiiieni,  pour- 
rail  bien  n'être  que  l'accouiplissiniint  d'un  devoir,  devi  nt, 
dans  la  situation  donnée,  et  pour  parler  avec  .M.  Uupui,  un 
cas  A'insubordiiiation  el  (^indiscipline.  Plus  la  foiietion 
<era  haute,  plus  la  lauic,  s'il  y  a  faute,  sera  grande  ;  et  s'il  s'a- 
git, par  exemple  de  M.  l'évêque  de    Chàlons,  U.  Dupin 
pourra  dire  :  «  Il  a  manqué  à  ions  ses  devoirs,   non  pas 
u  seidement  comme  citoyen,  non  pas  si^ulcnient  comme  un 
«  fonctionnaire  laïque,  mais  il  a  péché  au  suprême  degré 
..  iniisqu'il  a  péché  comme  évêque;  »  comme  évêque-fonc- 
lionnaire  s'entend.  N'ayons  garde    d'   l'oublier,    c'est  la 
seconde  qualité  ajoutée  a  la  pi-'iniere  qui  transforme  seule 
en  actes  répréheusibles  ces  actes  dont  autrement  personiie 
n'aurait  droit  de  s'enquérir,   et  qui  expose  les  ecclésiasli- 
qnes  aux  censures  du  conseil    dl'iat,    ou,  connue  dit 
jM.    Dupin,  da  corps   in^tilue  pour   les  faire.  Le    but, 
suivant  lui,  de  cette    intervention   du   gouvernemeni  et 
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de  ce  blâme,  c'est  «  de  signaler  à  la  nation  comme  des 
«  erreurs,  des  actes  qui  autrement  pourraient  être  ac- 
■  ceplës  par  elle  comme  de^  véiilés;  comme  dangei'nix 
•<  par  leurs  conséciueiiccs,  des  actes  que  l'on  regarderait 
«  sans  c(!la  comme  indiiféreuts.  »  Or,  les  actes  dont  parle 
ici  M.  Dupiu  appartiennent  essentiellement  à  l'ordre  reli- 
gieux, puisqu'il  l'ait  allusion  aux  éciits  et  aux  projets  des 
évcques  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  philosophie  uni- 
versiiaii'e.  A  bien  prendre,  c'est  dans  la  prudence  pasto- 
rale, qui  touche  de  si  près  à  la  doctrine,  qu'il  reconnaît  au 
pouvoir  civil  la  mission  de  discerner  l'erreur  de  la  vérité. 
<•  Les  iippels  d'ahiis,  a-t-il  di(,  et  l'on  ne  saurait  mieux 
dire ,  ces/  lu  discipline  du  clerr/e.  • 

Si  quelque  chose  nous  a  surpris,  c'est  le  bon  effet  que 
M.  Dupin  attend  de  celte  discipline.  Il  va  jusqu'à  pensci' 
qu'il  faudrait  plaindre  le  siècle  oii  nous  vivons  si  le  prêtre, 
blâmé  comme  d'abus,  n'éprouvait  pas  ce  sentiment  intérieur 
du  soldat  (jui  se  iiouve  censuré  devant  sa  compagnie,  de 
l'avocat  qui  se  croit  flétri  dans  sa  carrière  si  son  conseil  de 
discipline  l'a  admonesté.  Mais  qui  ne  voit  que  la  comparai- 
son n'a  rien  d'exact?  L'avocat,  le  soldat,  sont  blâmés  |)ar 
leurs  pairs,  et  c'est  pr(''cisément  là  ce  qui  donne  tant  de 
puissance  au  blâme  qui  les  atteint.  Supposez,  au  contraire, 
qu'on  renvoie  le  soldat  devant  une  académie  ou  l'avocat 
devant  un  concile ,  conmie  on  renvoie  le  prêtre  devant  le 
conseil  d'Etat  :  la  réprimande  perdra  toute  force  morale  ; 
c'est  que  l'autorité  d'une  censure  dépend  avant  tout  du 
caractère  de  celui  qui  la  fait.  Eh  bien,  c'est  justement  là  ce 
qui  rend  vaines  les  déclarations  d'abus.  Péché  d'évéque, 
s'écrie  M.  Dupin  ,  à  propos  de  la  lettre  de  félicitation  que 
M.  l'évcque  de  Chàlons  a  adressée  à  M.  l'abbé  Combalot 
sur  sa  brochure,  après  qu'elle  a  été  condamnée.  Oui,  péché, 
en  tant  que  l'évéque  est  fonctioimaire  ;  mais  non,  en  tant 
que  l'évéque  est  evêque.S'il  s'agissait  proprement  de  l'évé- 
que, qui  ne  s'apercevraiiqu'ici  les  rôles  sciaient  renversés? 
C'est  lui  qui  aurait  a  vous  reprendre,  monsieur  Du|tin,  de 
ce  qu'au  lieu  de  compatir  aux  douleurs  de  l'Eglise  dont 
vous  êtes  l'un  des  fils ,  et  à  la  peine  prononcée  contre 
M.  l'abbé  Combalot,  marchant  sur  les  traces  de  ceux  dont 
se  plaignait  saint  Paid,  vous  ajoutez  imsitrcroit  d'afjliclion 
à  ses  liens.  Vous  n'y  songez  pas,  dii'ez-vous  :  c'est  le  fonc- 
tionnaire que  vous  voyez  en  lui;  et  cette  qualité  dépendante 
imposant  à  ceux  qui  l'acceptent  les  devoirs  de  subordination 
les  plus  étendus,  nous  en  convenons  ,  vous  avez  parfaite- 
ment raison. 

La  leçon  qui  résulte  de  cela,  c'est  qu'il  y  a  conflit  ici  entre 
des  devoirs  qui  se  conlredisenl  :  l'évéque,  le  simide  prêtre, 
se  trouvent,  en  effet,  dans  une  position  toute  sendiiable  à 
celle  dudéputc'-lonclionnaire  :  pour  ne  prendre  conseil  que 
de  leur  conscience  ,  il  faut  qu'ils  soient  indépendants  du 
pouvoir;  et  ils  ne  peuvent  l'eue  qu'en  imitant  l'exemiile 
donné  par  M.  de  Salvandy.  Nous  savons  fort  bien  que 
M.  de  Salvandy  était  libre  d'agir  comme  il  l'a  fait,  et  que 
les  évèques  ne  le  sont  pas,  le  concordai  qui  les  lie  étant  un 
traiié  l'ail  avec  le  pape,  qui  ne  peut  être  ronqni  que  comme 
il  a  été  conclu.  Chose  étrange!  en  sorliiauireinentque  par 
la  voie  diplomatique,  constituerait  à  la  fois  une  infi  action 
au  contrat  et  un  schismes  !  Mais  ce  que  le  clergé  peut  dès  à 
présent,  s'il  juge  la  suppression  du  concordat  utile  à  la  reli- 
gion, s'il  est  disposé  a  renoncer  au  salaire  de  l'Etat  pour 
que  ses  évêqucs  et  ses  prêtres  cessent  d'être  des  fonction- 
naires dépendants,  c'est  de  familiariser  les  catholiques  avec 
l'idée  d'un  tel  avenir,  de  leur  montrer  ce  résultat  comme  la 
seule  solution  possible  de  la  querelle  qui  grandit  et  s'en- 
venime de  jour  en  jour.  Dans  une  autre  communion,  où  les 
rapports  avec  l'Etat  peuvent  se  dcinouer  plus  aisément, 
parce  que  les  volontés  de  tous  n'y  sont  pas  représentées 
par  la  volonté  d'un  seul,  on  a  déjà  commencé  à  agir  dans 
ce  sens  :  il  y  a  maintenant  parmi  les  protesiants  français 


un  culte  indépendant  de  l'Etat  aussi  bien  qu'un  culte  qui 
en  dépend;  le  caiholicisnie,  au  contraire  ,  et  c'est  là  son 
grand  endjarras,  ne  peut,  àcaus(^  de  sa  constitution,  passer 
que  sinudianément  et  en  masse  de  la  dépendance  à  l'in- 
dépendance . 

Tant  qu'il  n'y  sera  pas  parvenu,  M.  Dupin  sera  fondé  à 
rappeler  les  ecclésiastiques  aux  devoirs  de  leur  position, 
c'est-a-dire  à  leurs  devoirs  de  fonctionnaires;  il  pourra,  à 
bon  droit,  dire  aux  évêcpies  :  In  maximâ  fortuiià  mi- 
nium licentia;  et  il  sera  peut-être  d'autant  plus  nécessaire 
qu'il  le  leur  dise  en  son  propre  nom  et  au  nom  du  pays  qui 
l'avoue,  que  les  tendances  du  gotivernement  pendant  dix 
ans,  dans  un  intérêt  de  dynastie  mal  compris,  ont  été  de 
rendre  le  clergé  puissant,  afin  de  s'en  faiie  un  puissant 
appui.  M.  Isambert  n'a  pas  employé  un  mol  trop  fort  en 
disant  qu'il  y  avait  eu  conspiration,  parti  pris  de  fermer 
les  yeux  sur  les  entreprises  les  plus  hardies,  d'encourager 
secrètement  ce  qu'on  paraissait  blâmer  devant  les  Cham- 
bres, gouvernement  occulte  allié  au  parti  jésuitique.  Heu- 
reusement on  a  fini  par  comprendre  où  l'on  nous  menait: 
le  clergé  catholique,  qui  ne  peut  compter  beaucoup  sur  les 
convictions  du  [lays  (car  si  ces  convictions  lui  étaient  acqui- 
ses, le  pays  ne  s'alarmerait  pas  de  ses  progrès),  est,  grâce  à  la 
position  qu'on  lui  a  faite,  devenu  une  redoutable  puissance 
par  ses  richesses,  par  sa  hiérarchie,  par  sa  discipline  et 
par  les  faveurs  que  la  législation  lui  a  pi  odiguées  depuis 
1S30,  plus  que  sous  l'Empire,  plus  même  que  sous  la  Ues- 
tauralion.  On  croyait  se  préparer  une  armée  de  fonction- 
naires, et  il  se  trouve  qu'on  s'est  donné  des  maîtres  :  »  C'est 
«  la  question,  a  dit  M.  Dupin,  de  savoir  s'ils  seront  nos 
■■  maîtres.  •>  ^Mais  non,  ce  n'est  di-jâ  plus  une  question; 
déjà  le  péril  existe,  puisque  M.  Dupin  sent  la  nécessité 
d'opposer  une  législation  nouvelle  à  ce  clergé  qui  déborde 
et  qui  vent  faire  invasion  dans  le  temporel. 

Suivant  nous,  la  seule  législaiion  qui  puisse  rendre  à  la 
société  l'équilibre  qu'elle  a  perdu,  c'est  la  rupture  du  con- 
cordat qui  enchaîne  le  gouvernement  à  la  cour  de  Rome; 
et  si  le  clergé  y  doit  tendre  dans  l'intérêt  de  son  indépen- 
dance, le  pays  n'y  doit  pas  tendre  moins  dans  l'intérêt  de 
celte  liberté  d'opinion  qui  ne  peut  être  entière  tant  que  la 
France  sera  inféodée  par  conliat  au  culte  catholiiiue;  il 
s'entend  d'ailleurs  qu'avec  ce  concordat  lon.beraient  tous 
les  autres.  Nous  sommes  fondés  à  dire  que  là  est  le  seul 
i-emède;  en  effet,  par  une  législation  plus  sévère,  comme 
par  le  statu  quo,  on  ne  ferait  qu'organiser  la  résistance  en 
même  temps  qu'on  organiserait  la  rt'pressioii:  et  il  faut 
ajouter  que  celle  résistance  serait  notre  sùreie  à  tous,  puis- 
que les  reslriclions  apportées  à  la  liberté  leligieuse  ne 
peuvent  jamais  qu'affaiblir  la  lilierté  politique,  bien  loin  de 
contribuer  à  son  aiïermissemeiit. 

Tout  le  monde  a  raison  et  tort  égalemciit  dans  cet  im- 
mense débat,  parce  que  tout  le  monde  se  trouve  dans  une 
position  fausse  ;  le  véritable  tort  de  chacun  est  de  ne  pas 
voiiloii-  avouer  ce  que  cette  position  a  de  (aux,  cl  de  ne  pas 
s'elTorcer  d'en  soi  tir  ;  mais  on  aura  beau  faire,  on  ne  sau- 
rait être  fonciiounaire  et  prêtre  à  ia  lois  ;  il  y  a  incompati- 
bilité, précisémenl  parce  qu'il  est  di  fendu  de  choisir  entre 
deux  devoirs,  le  choix  quo  l'on  fait  de  l'un,  quel  qu'il  puisse 
être,  iuipliquanl  toujours  l'oubli  de  l'autre.  11  n'y  a  donc 
des  deux  pai  ts  (ju'iin  seul  parti  à  premlre  :  Evêqucs,  soyez 
évêques  !  Etal,  renvoyez  ces  fonctionnaires  1 


La  proposition  que  MM.  d'ilaussonville  et  Agénor  de 
Gasparin  viennent  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre, 
Il  qui  a  pour  objet  de  soumettre  a  des  régies  hiérarchiques 
et  a  des  conditions  d'admission  el  d'avancement  ceux  des 
services  qui  ne  le  sont  pas  encore,  est  d'une  extrême  inipor- 
lance.  Si  elle  est  adoptée,  elle  aura  pour  résultai  de  donuer 
aux  fonctions  administratives  des  garanties  qui  leur  nian- 
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qupnl,  l'I  de  rendre  moins  fréquent  le  scandale  des  emplois 
accordés  à  la  faveur  ei  à  Hnlrigue.  Celle  proposition  s'alia- 
qu(^  par  un  autre  eiUcqueeel  e  d(!  M.  Laerosse  à  la  (corrup- 
tion électorale  ;  il  faut  que  le  mal  soit  grand,  puisqu'on  s'ap- 
plique par  tant  de  moyens  a  le  combattre  :  nous  peusoiis 
qu'où  no  pourra  [las  faire  trop  eu  ce  sens. 


Le  ministère  anp,Iais  avait  présenté  à  la  Clianibie  des 
communes  ;iu  bill  ayant  pour  but  de  réduire  encori!  les 
Iieiues  de  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  et  de 
limiter  à  douze  heures  par  jour  le  maximum  du  travail  des 
jeunes  personnes  âgées  de  moins  de  dix-huit  ans,  dans  ces 
mêmes  établissements. 

Lord  Ashley,  au  lieu  d'adhérer  simplement  à  cette  pro-^ 
position  du  gouvernement,  qui  consacrait  le  principe  que 
la  loi  peut  limiter  le  nombre  d'heures  de  travail  des  adultes, 
a  proposé  mi  anu-ndenieui  qui  réduit  de  douze  heures  à 
dix  heures  le  maximum  des  heures  de  travail  pour  les 
jeunes  personnes.  Cette  diminution  équivaut  à  500  heures, 
ou  à  près  de  sept  semaines  de  travail  dans  l'amiée.  Tout 
étant  arbitraire  dans  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui,  il  se- 
rait impossible  d'évaluer  la  réduction  qui  résulterait  du 
projet  du  gouvernement;  lord. \shley  ne  l'a  considérée  que 
comme  un  point  de  départ  pour  une  réduction  ultérieure. 

La  Chambre  des  communes,  après  avoir  rejeté  à  une 
très-faible  majoriié  le  chiffre  de  12  heures,  a  rejeté  égale- 
ment à  une  majorité  très-faible  le  chiffre  de  10  heures;  il 
est  probable  qu'elle  fixera  à  11  heures  la  durée  du  travail. 
Le  parlement  anglais  entie  ainsi  dans  les  voies  de  réforme 
industrielle  que  nous  soutenons  nous-mêmes  ,  et  dont  le 
dernier  terme  serait  l'exclusion  des  femmes  des  manufac- 
tures. C'est  à  la  fois  le  moyeu  de  relever  l'industrie  en  éta- 
blissant plus  di'  rapport  entre  la  production  et  la  consom- 
mation, etcekii  d'améliorer  le  sort  de  l'ouvrier,  en  amenant  la 
hausse  du  sakire  par  la  dimiiuition  du  nombre  des  travail- 
leurs, et  en  rendant  la  femme  aux  soins  de  la  famille  à  la- 
quelle on  l'a  enlevée. 

Dans  la  discussion  de  la  Chambre  de;  communes,  ou  a 
cependant  combattu  ramendement  de  lord  .Vshiey  par  des 
coiisidéraiioiis  tirées  de  l'intérêt  des  manufactures  et  des 
ouvriers  (|u'elles  emploient. 

Adopter  l'amendeineni,  a-ton  dit,  ce  serait  se  mettre 
dans  l'impcssibilité  de  soutenir  la  concurrence  avec  les  fa- 
bricants eirangeis;  mais  c'est  oublier  que  dans  tous  les 
pays  manuracluiiirs  de  l'Europe  les  fléaux  de  l'iiidusliie 
sont  les  mêmes,  et  que  si  l'.lngleterre,  dont  la  prépondé- 
rance fait  seule  obslaclc  à  ce  qu'ailleurs  on  puisse  adop- 
ter des  mesuies  de  ce  gi  nre,  donne  elle-même  l'exemple, 
loin  de  ix-rsisier  dans  le  système  actuel,  qui  n'aboutit  qu'à 
la  dégradaiion  de  la  population  et  à  la  misèn?,  on  se  félici- 
tera de  pouvoir  adhérer  à  des  mesures  que  la  crainte  de 
succomber  devant  l'Angleterre  faisait  siutout  rejeter. 

.\dopicr  l'amendenienl,  a-t-ou  dit  encore,  c'est  amener 
iuie  baisse  des  salaires,  puisque  le  fabriquant  ne  consen- 
tira pas  a  payer  amant  (|ue  par  le  fiasse  pour  moins  de  tra- 
vail ;  mais  c'est  mikonnaîlrc  la  loi  qui  préside  à  la  hausse 
et  à  la  baisse  :  moins  il  y  a  d'offre  de  travail  (et  le  limiter, 
c'est  diminuer  l'olfie),  plus  les  solaires  tendent  à  s'élever; 
saas  doute,  s'il  y  a  excès  dans  la  production,  ils  ne  s'éleve- 
roiil  pas  aussitôt  par  suite  de  la  iiniiialion  du  travail;  mais 
la  prodiii-tiou  décroîtra,  ce  qui  est  déjà  une  Iransition  lavo- 
lalihî  à  l'ouvrier  et  à  l'iiiduslrie. 

Le  salaire  ne  peut  jamais  descendre  longtemps  au-des- 
sous du  taux  nécessaire  à  l'entretien  de  celui  qid  travaille; 
il  faut  qu'il  vive,  et  cette  nécessité  a  le  pas  sur  toutes  les 
aulii'S.  Eu  limitant  d'abord,  en  interdisant  plus  taid  le  tra- 
vail des  ftunnes  dans  les  fabriques,  on  ne  fera  donc  que 
donner  |j1us  de  valeur  au  travail  des  hommes,  et  l'on  réta- 
blira peu  à  peu  entre  la  production  et  la  consommation  cet 
équilibre  qu'on  a  cherché  en  vain  par  l'extension  indéfinie 
du  marché. 

La  saine  politique  et  l'humanité  se  trouvent  ainsi  encore 
une  fois  d'accord. 


PHILOSOPHIE. 

SCHELLING. 

SYSTÈME  DE  L'IDÉALISME  ÏIWNSCENDANTAL  ,  par 
M.  DE  SCHELLING,  membre  de  l'Institut  de  France. 
Traduit  de  l'aHemand  par  P.  GRIMBLOT.  1  vol.  de 
SI  feuilles  in -8°.  Paris,  18^;;.  Librairie  philosophique  de 
Ladrange,  quai  des.Augustins,  n°  19.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

(Fiw.) 
La  philosophie  de  la  nature  nous  montre  l'univers  sen- 
sible formé  par  le  jeu  de  puissances  absolument  analogues 
à  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  la  conscience  du  moi. 
La  nature  elle-même  n'est  qu'activité.  Le  principe  de  toute 
existence  est  la  possibilité  d'être  ,  que  nous  devons  consi- 
dérer comme  une  possibilité  réelle  ,  puisqu'il  s'agit  de 
l'existence  réelle.  C'est  une  force  d'expansion  qui  tend  a  se 
dé|duyer  dans  l'existence,  un  sujet  inlini  qui  devient  éter- 
nellement objet  d'une  manière  infinie.  ;\lais  l'iidinite  abso- 
lue est  contraire  à  la  nature  de  l'objet  ;  on  n'existe  qu'en 
étant  quelque  chose;  l'objet  a  besoin  d'une  détermination  ; 
d'ailleurs  il  suppose  naturellement  une  relation  avec  un 
sujet  :  l'existence  objective  est  l'existence  pour  un  autre. 
Etre  sujet,  c'est  voir  ;  être  objet,  c'est  être  vu.  Il  y  a  donc  une, 
contradiction,  pour  ainsi  dire,  dans  la  tendance  de  la  puis- 
sance ou  de  l'être  en  soi  à  réaliser  entièrement  sou  absolue 
subjectivité.  L'infinité  de  l'existence  elle-même  ne  l'epuise 
pas,  le  sujet  infini  devient  objet  infini ,  sans  que  ces  deux 
infinis  s'égalent  :  quel  que  soit  l'espace  occupé  ou  produit 
par  le  déploiement  éternel  de  la  force,  celle-ci  le  déborde 
toujours.  La  virtualité  pure  surabonde  et  se  trouve  ainsi 
placc'c  en  face  de  l'existence  infinie  ,  possédée  encore  du 
besoin  primitif  de  réalisation  qui  est  son  essence  ,  mais  ne 
pouvant  plus  le  satisfaire  que  dans  l'existence  déjà  pré- 
sente ;  car  deux  infinis  peuvent  bien  être  conçus,  mais  non 
pas  deux  infinis  de  même  nature. 

La  viilualité  surabondante  ,  que  pour  la  première  fois 
nous  avons  vraiment  le  droit  d'appeler  le  sujet,  puisqu  elle 
se  trouve  pour  la  première  fois  opposée  a  un  objet,  s  efforce 
donc  de  s'identifier  cet  objet  ,  c'est-à-dire  de  le  ramener  a 
la  virtualité,  c'est-à-dire  à  la  pure  puissance,  à  la  possibi- 
lité d'être  ou  de  n'être  pas,  possibilité  qui  chez  l'être  de- 
vient la  liberté,  la  spiritualité.  Le  mouvement  de  la  nature 
part  donc  de  l'opposition  idéale  de  l'objet  pur  et  du  sujet 
pur.  Ses  produits,  dont  chacun  porte  la  trace  d.  s  deux 
principes,  s'élèvent  par  une  série  de  degrés  détermines,  de 
l'objectivité  la  plus  aveugle,  .i  peine  limités extériemeuienl, 
jusqu'à  la  réalité  de  la  raison,  jusqu'au  sujet-objet  exi  tant, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'homme,  avec  lequel  l'équilibre  des 
puissances  est  atteint,  et  ipii  commence  une  nouvelle  evo- 
hiiion  oii  la  subjeciivilé  domiiie,  une  création  spiriiiu.lle. 
L'idéalisme  transcendanîal ,  construction  synthétique  de 
rintelligeuee,  prendrait  place  ici  entre  la  pl.ilosophie  de  la 
nature  et  celle  de  Ihisioirc.  <!ei  ordre  correspond  a  la  suc- 
cession historique  des  travaux  de  M.  de  Schelling  ;  et  iui- 
rnrme,  si  nous  sommes  bien  informé  ,   l'envisage  aujour- 
d'iuii  comme  exprimant  son  intention  véritable.  Cependant 
il  ne  marqua  pas  d'abord  ce  plan  d'une  façon  irès-precise, 
peut-être  parce  qu'il  ne  se  rendait  pas  alors  bien  compte  a 
lui-même  du  rapport  existant  entre  son  système  A' Iden- 
tité (1)  et  celui  de  Fichie.  Le  point  de  départ  de  l'idéalisme 
transcendantal  est  indépendant  de  la  philosophie  delà  na- 
ture à  laquelle  il  paraît  moins  superpose  qu  oppose  ;   le 
plan  de  ces  deux  faces  de  l'éiifice  est  parallèle.  La  philo- 
sophie subjective  n'arrive  à  la  conscience  du  moi  qua 
travers  toute  une  construction  idéaliste  de  la  nature  ,  et 

,1)  Identité  du  sujet  et  de  l'objet ,  ou  du  sayoir  et  de  l'être  ,  dans 
leurs  principes. 
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Schelling  lui  même  ne  veut  pas  que  les  deux  systèmes  se 
louclu'iii.  Pour  éilaircii'  noire  pensée  par  uu  l'approchc- 
iiieiu  loul-à-fail  dans  l'esprii  du  syslèuie  de  l'kleniilé,  nous 
détiiiirions  voloiiliers  la  pliilosopliie  di'  la  iialin'e  ,  l'exp/i- 
calion  delà  manière  dont  /'af/riliiit  iiijini  de  l'cleiidiic 
se  particularise  en  riiodex  ,  il  l'id('alisine  lianscendaiilal , 
{'explication  de  la  manière  dont  se  particularise  en 
modes  correspondants  l'attrihiit  infini  de  In  pensée. 
Dans  le  sujet  objet  de  Schelling  chacun  rcconnoîl  en  elTel 
la  pensée  et  l'étendue  de  Spinoza.  La  diirércnce  essentielle, 
c'est  que  Schelling  accorde  à  ces  deux  attributs  une  action 
l'un  sut'  l'autre;  cependanl  il  ne  va  point  jusqu'à  confondre 
leurs  sphères  ;  l'action  dont  il  s'agit  s'exerce  à  distance ,  et 
pour  ainsi  dire  à  travers  un  milieu.  Le  sujet  n'agit  sm- 
l'objet  qu'en  s'objectivant  lui-même;  sans  être  maiérie!,  il 
appaitieiità  la  nature;  sa  première  forme  est  la  hunièrc. 
De  même,  l'objet  n'agit  sur  le  sujet  qu'indireciemeiil ,  en 
devenant  représentation,  c'est-à-dire  modification  du  sujet. 
L'objet  du  moi  est  dans  le  moi,  comme  l'objet  de  la  nature 
est  dans  la  nature.  Nous  sommes  le  sujet  pour  la  nature, 
la  nature  est  notre  objet;  mais  la  dualité  de  sujet  et  d'objet 
se  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  termes  opposés. 

Nous  poursuivons  donc  la  solution  de  deux  problèmes 
parallèles, dont  chacun  a  son  commencement  indépendant  ; 
car  nous  n'étudions  que  les  attributs  ;  l'absolu,  qui  les  con- 
cilie, reste  encore  voilé.  Nous  étudions  les  deux  attributs, 
ai-je  dit ,  mais  d'une  façon  critique  ,  relativement  à  la 
science;  nous  n'avons  pas  oublié  notre  Kaiil.  La  science 
implique  un  sujet  connaissant  un  objet.  Comment  le  sujet 
peut  il  connaître  un  objet  hors  de  lui?  firoblèmc  de  l'idéa- 
lisme iranscendanial. —  Réponse:  L'objet  n'est  pas  hors  de 
lui,  quoiqu'il  lui  paraisse  nécessairement  tel.  Nous  expli- 
quons ce  préjugé  nécessaire  en  montrant 'comment  Va  sup- 
position d'un  objet  extérieur,  à  savoir  île  cet  objet  déter- 
miné que  nous  appelons  le  monde,  est  |)0ur  le  sujet  une 
condition  de  la  conscience  de  lui- même  (l). 

Comment  l'objet  peui-il  être  connu  du  sujet,  de  l'esprit? 
problème  de  la  philosophie  de  la  naiure.  —  Képonse  :  La 
nature  elle-même  est  un  esprit. 

Plus  notre  alieniion  est  excitée,  plus  nous  paraît  grande 
la  dilïiculie  de  découvrir  h,'  véritable  euchainemeni  de  tout 
ceci.  Il  n'est  pas  encore  question  de  la  synthèse  linalc;  nous 
n'avous  pas  recueilli  tous  les  eliunenls  dont  il  est  besoin 
pour  la  comprendre.  Il  s'agit  toujours  du  point  de  départ. 
Celui  de  l'idéalisme  est  assez  clair;  c'est  la  seule  véiiié  qui 
n'ait  pas  besoiu  d'être  \yvo\x\i.'e.:  Je  suis.  —  j\lais  le  point 
de  départ  de  la  pliilosoi)hie  de  la  nature,  sera  '.e  le  piéjiige 
naturel  (lue  le  moiidi'  extérieur  existe  ind(;pendammcut  du 
sujet  qui  le  considère?  Si  l'on  veut,  dans  ce  soiis  que  l'élude 
spéculative  de  la  iiaiure  ne  regarde  pas  au  sujet  ;  non  pas 
dans  le  sens  d'un  principe  positif-  La  philosophie  de  la  na- 
ture débute  par  la  réfutation  des  o|)inioiis  dogmatiques  sur 
la  connaissance.  La  j)oléniique  lui  sert  à  circonscrire  l'ho- 
rizon, à  déblayer  h;  terrain  pour  rétablissement  d'une  hy- 
pothèse. La  philosophie  du  la  nature  n'est,  en  ellet,  autre 
chose  qu'une  hypothèse  brillante  et  féconde,  selon  laquelle 
on  transporte  à  l'objet  ou  à  l'être  en  général  les  résultats 
de  riiiiuition  intellectuelle  du  moi-,  car  il  n'y  a  réellement, 
quoique  M.  de  Schelling  lui-même  en  ait  dit  et  pensé, 
d'autre  iiiluition  intellecluelle  (jue  celle-là.  C'est  donc  par 
l'extension  des  données  de  la  psychologie  que  Schelling  ar- 
rive à  l'opposition  fondameniale  de  ces  deux  forces  dont  la 
pénétration  réciproque  explique  rinfliiievaiiété  des  choseset 
la  communion  de  leur  vie.  La  déduction  logiijue  dont  nous 
nous  sommes  servi  pour  en  faire  comprendre  la  nature,  ne 
doit  point  nous  abuser  sur  leur  véritable  origine  ;  fùi-elle  ri- 
goureusement démonstrative  cette  déduction,  ce  qu'il  serait 
assez  dilTicile  de  soutenir,  encore  ne  pourrait-on  rien  en  con- 

(I)  Syslime  de  l'idéalisme  traiisccndanlal,  page    . 


dure ,  puisque  la  logique  n'est  après  tout  que  la  forme 
absi-aiie  des  opérations  de  notre  propre  intelligence.  C'est 
l'activité  du  tnoi  qui  est  le  fond,  l'élément  intuitif  de  toutes 
les  idées  dont  elle  s'occupe.  La  logique  n'est  qu'une  abs- 
traction, une  empreinte  décolorée  des  procédés  de  l'intui- 
tion ini('llectuelle.  D'après  ce  système  ,  la  nature  pourrait 
être  définie  une  imagination  inconsciente;  ses  produits 
sont  des  représentations  ;  le  génie  de  l'artiste  est  une  fa- 
culté toute  pareille,  mais  que  la  conscience  peut  éi;lairer; 
ainsi  la  philosophie  de  l'art  forme  la  clef  de  voûte.  Elle  nous 
fait  comprendre  l'intelligence  dans  la  nature,  en  nous  mon- 
trant la  nature  au  sein  de  l'intelligence.  L'identité  constatée 
d  !ns  le  mode  d'agir  de  ces  deux  forces  que  nous  appelons 
Il  nature  et  le  tnoi,  rend  intelligible  l'hypothèse  de  l'har- 
monie préétablie  dont  nous  avons  besoin  pour  échapper 
aux  conséquences  praiitpies  de  l'idéalisme  subjectif.  Celte 
hiirnioiiie  ,  comme  le  fait  observer  M.  de  Schelling  lui- 
même,  ne  diffère  point  de  celle  de  Leibnilz;  la  nature  et 
le  moi  ne  sont,  comme  les  monades,  que  des  forces  repré- 
sentatives :  leurs  créations  sont  des  intuitions. 

Cet  aperçu  rapide  nous  permet  de  saisir  le  mouvement 
général  communiqué  par  M.  de  Schelling  aux  idées  philo- 
sophiques de  notre  âge.  La  théorie  idéaliste  de  la  connais- 
sance le  conduit  à  expliquer  Spinoza  par  Leibnitz.  Ce  que 
Spinoza  proclamait  l'identité  des  attributs  opposés  dans  la 
substance  absolue,  M.  de  Schelling  le  fait  comprendre  ; 
mais  il  n'y  parvient  qu'en  abandonnant  l'abstraction  de  son 
devancier.  L'être,  à  ses  yeux,  c'est  factivité.  Cette  trans- 
formation de  la  substance  proposée  par  Leibnitz  ,  accom- 
plie par  Fichte  ,  fournit  seule  à  Schelling  le  moyen  d'en 
faire  sortir  les  aitribuls  d'une  façon  vivante.  Puis  ,  en  dé- 
montrant leur  identité  fondamentale,  il  les  a  subordonnés 
l'un  à  l'autre  ;  la  nature  et  l'histoire  ne  sont  plus  que  la  sé- 
rie des  triomphes  de  la  subjectivité  sur  l'objectiviié  ,  de 
l'esprit  sur  la  matière,  ou  de  la  pensée  sur  l'étendue.  Si  la 
nature  et  le  moi  se  présentent  jusqu'ici  comme  deux  mon- 
des indi'peiidaiiis  l'un  de  l'autre,  cependant  l'harmonie 
préétablie  démontrée  par  la  philosophie  de  l'histoire  (1) 
lait  pressentir  leur  coucilialion  dans  le  mystère  de  l'absolu. 
Nous  nous  élevons  pas  à  pas  à  cette  conception  de  l'iden- 
tité suprême.  Plus  tard,  Scliclling  s'elTorce  de  l'atteindre 
directement  dans  l'intuition  intellectuelle  (-2).  Ici  encore  la 
conscience  du  moi,  seule,  prête  une  substance  à  celte  spé- 
culation plaionicienno  où  l'âme  du  monde,  jusqu'alors  uni- 
que principe  universel ,  ne  i)arait  plus  être  qu'un  reflet  de 
l'absolu. 

Enfin,  quand  M.  de  Schelling,  reconnaissant  l'autorité 
léijiiime  des  doctrines  chrétiennes  sur  la  création  et  sur  la 
libellé,  se  proposa  d'arriver  spéruhilivement  à  la  notion 
d'un  Dieu  personnel  indépendant  du  monde,  et  comm(;nça 
ce  qu'on  a  jusiemcnt  nommé  sa  seconde  philosophie,  il 
prit  son  point  d'appui  dans  la  même  intuition  qui  l'avait 
guidi';  jusqu'alors.  L'id{''C  qu'il  s'était  faite  du  monde  ne 
changea  |tas  esseniiellement  ;  seulement,  au  lieu  de  consi- 
dérer ce  tout  vivant  cl  progressif  comme  Dieu,  il  y  recon- 
nut l'ouvrage  de  Dieu.  Les  forces  spiiiiuelles  doni  l'oppo- 
sition et  l'harmonie  produisent  l'univers  lui  apparurent 
encore  dans  la  nature  et  dans  l'histoire,  parce  qu'il  les 
avait  trouvées  au  fond  de  son  cœur  ;  mais  au  dessus  de  la 
synthèse  relative  de  ces  forces  dans  l'existence  présente,  il 
eïi  cherche  la  synthèse  absolue  cl  la  source  éternelle.  Cet 
agrandissement  de  la  spéculation  lui  permit  d'expliquer 
comme  un  fait  contingent  ce  qui  lui  paraissait  auparavant 
l'absolu  nécessaire. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les  principes  de 
celte  nouvelle  philosophie  et  sur  leur  application  à  la  reli- 
gion chrétienne,  il  n'est  peut-être  pas  absolumenl  juste  de 

(1)  'Voyez  Système  de  l' idéalisme  iranscendanial. 

(2)  'Voyez  surlout  Plulosophis  el  Reliijiou.  TuLin^ue,  '.80  '| 
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(lire  ,  coiiiiiH'  on  l'a  l'ail  naguère  dans  un  article  foil  re- 
niai'ciué,  (iiie  ■■  M.  de  Sciielliiii;  assied  son  syslèuie  sur  des 
«  hypothèses  arbilrairos,  »  el  <■  qu'eu  réussissanlà  loiil  faire 
"  dériver  de  principes  inceriaius,  il  n'a  réussi  qu'à  loul 
'■  conipronielire  (1).  »  La  pensée  générale  qui  est  à  la 
base  de  ce  jiigcnieni  n'irait  à  lien  moins,  ce  nous  sciiible, 
(jn'à  supprimer  toute  recherche  des  principes,  puisqu'il  esl 
assez  évident  que  ceux-ci  ne  sauraient  se  renconirer  comme 
tels  dans  le  champ  de  l'expéiience.  Quoi  qu'on  lasse,  les 
notions  premières  seront  doue  toujours  hjpolhéliqnes  el 
le  moyen  de  les  démontrer  sera  de  les  appliquer  el  de  voir 
ce  qu'elles  expliquent.  Mais  il  est  permis  de  coiiiesler  que 
les  idées  fondamentales  de  la  philosophie  donl  il  s'agil 
soieiii  arbitrairement  choisies.  La  tendance  de  toute  méta- 
physique substanlielle  esl  de  chercher  l'explic-iiion  des 
phénomènes  dans  des  principes  universels  el  réels  à  In 
fois,  c'esl-à-dire  dans  des  puissances  spirituelles.  La  ma- 
nière donl  M.  de  Schelling  caractérise  ces  puissances  se 
rapproche  infniimeut  de  celle  donl  elles  onl  été  comprises 
à  diverses  époques  par  les  penseurs  les  pins  profonds.  Il 
serait  facile  d'établir  ce  point  par  des  citations  eniprun- 
lées  aux  pythagoriciens,  à  Plaion  el  à  Jacques  Uœhni,  pour 
ne  pas  chercher  d'autres  garants.  Ceci  ferait  déjà  présu- 
mer assez  fortement  qu'il  y  a  dans  la  nature  des  choses 
quelques  indications  projjres  à  pousser  l'espril  dans  cette 
voie.  Ces  indications,  nous  en  avons  fait  comprendre  la 
sorte.  Les  puissances  de  Schelling  ne  sont  pas  une  créa- 
lion  arbitraire,  ce  sont  les  puissances  de  la  conscience. 

C.  S. 

Erratum.  —  Dans  le  !3®  article  sur  Fiolite,  p.  80,  col.  2,  rëlablisscz 
ainsi  la  fin  du  premier  alinéa  :  a  Son  Dieu  de  même  est  pure  action  , 
a  l'infini  de  l'aolixité  pure  opposé  à  l'infini  de  la  substance  (  el  non 
«  puissance)  abstraite.  » 
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GOETHE  ET  BETTIN.A.  Correspondance  inédite  de 
Goethe  et  de  madame  Beltina  (VArnim.  Traduit  de 
l'allemand  par  SEB.  ALBIN.  2  vol.  in-8"  de  kO,  1/2 
feuilles.  Paris,  1843,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis, 
quai  Malaquais,  n"  15.  Prix  :  15  fr. 

Quatrième  et  dkrnii:r  article. 

La  poésie  et  le  panihéisnie  ne  s"accoidenl  guère.  Sans 
étouffer  la  poésie,  le  panthéisme  tout  au  moins  la  comprime. 
Il  égare  l'arliste,  il  donne  je  ne  sais  quoi  de  vague  eu 
même  temps  que  de  faux  et  d'exagéré  à  la  peinture  de 
l'homme,  ei  même  à  la  représentaiiou  de  la  nalure.  Il  en 
devrail  être  ainsi  des  lettres  de  Belline,  puisque  Beitine  est 
panthéiste.  Et  pour  ant,  le  lecteur  l'aura  pu  voir  par  1rs 
fragments  cités  dans  un  iirécédenl  article,  les  défauts  dont 
je  parle  y  sont  peu  saillants  ;  il  esl  vrai  que  dans  d'autres 
passages  ils  le  sonl  davantage.  En  général,  cependant,  on 
peul  dire  que  la  poésie  de  Belline  ne  manque  ni  de  préci- 
sion ni  de  fermeté.  Rien  ou  presque  rien  de  vague  dans 
ses  descriptions;  ses  tableaux  ont  de  la  netieié,  du  relief; 
Belline  esl  panthéiste,  son  talent  ne  l'est  presque  pas. 

Cela  s'explique,  je  crois,  par  une  raison  bien  simple  et 
bien  vulgaire,  c'est  que  Belline,  à  cet  égard,  est  inconsé- 
quente avec  elle-même.  Pourquoi  les  femmes  ne  le  se- 
raient-elles pas?  les  hommes  le  sont  bien.  Je  ne  parle  pas 
des  poêles  seulement,  mais  des  philosophes.  Chez  ces  der- 
niers, chez  les  plus  grands,  les  plus  remarquables  par  la 
profondeur  des  idées  el  par  la  logique,  le  panthéisme  est 
bien  rarement  conséquent  avec  lui-même,  ou  plutôt  il  ne 
l'est  jamais.  Surtout  il  ne  l'est  jamais  dans  la  pratique  de  la 
vie;  le  penseur  faiblit  souvent,  l'homme  reparaît  toujours. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondes.  Tome  I.  1"  janvier  1833,  page  37. 


Preuve  en  soit,  si  je  suis  bien  ihformé,  tous  les  grands 
paiitlK'isics  des  temps  modernes.  Preuve  en  soit  particu- 
lièrement ceux  qu'on  pourrait  nommer  les  panthéistes  chré- 
tiens; je  parle  des  qniétistcs,  du  moins,  pour  ne  rien  dire 
de  trop,  d'une  cet  laine  classe  de  qiiiélisles.  On  sait  comme 
\\s  dcMiicnteiil,  dans  la  pratique,  les  erreurs  d'une  théologie 
nionsiiueus(!.  Ci;  qu'ils  font  dan^  leur  monde,  Beitine  le  fait 
dans  le  sien.  S'il  y  a  qnehjne  chose  qui  doive  étonner,  ce 
n'est  pas  qu'elle  soit  inconséquente  avec  elle-même,  c'est 
qu'elle  ne  le  soit  pas  davantage.  An  reste,  si  elle  l'est  dans 
l'art,  elle  ne  l'est  pas  dans  la  pensée,  dans  ce  que,  faute 
d'un  lioin  plus  simple,  j'ai  nonuné  sa  philosophie.  Celle 
philosophie  n'est  ([u'une  ébauche,  im  essai  (I),  mais  elle  a 
peut-être  le  mérite  de  la  consiqneiice  ;  si  elle  ne  se  formule 
pas  d  une  manière  bien  rigoureuse,  si  elle  n'est  pas  facile 
à  saisir,  tranchons  le  mot,  si  elle  est  vague,  obscure,  il  est 
impossible  cependant  de  ne  pas  y  reconnaître  une  certaine 
unité,  lin  fondcommun  de  piinilnisine.  .Vssurémenl,  ce  n'est 
pas  la  mie  des  choses  les  moins  dignes  d'être  remarquées 
chez  celle  jeune  fille  originale.  Beitine  est  artiste,  mais 
l'art  ne  lui  suffit  pas  ;  elle  ne  se  contente  pas  de  peindre  et 
d'admirer,  de  sentir  le  beau,  d'eu  jouir,  d'envivr.';  elle 
voudrait  le  connaître,  le  comprendre,  et  se  comprendre 
elle-même  ;  elle  s'étudie,  elle  s'observe,  en  même  temps 
qu'elle  s'élance  à  la  recherche  des  lois  mystérieuses  qui 
régissent  le  monde  esthétique.  Qu'elle  ne  les  ail  pas  dé- 
couvertes, cela,  certes,  n'a  rien  d'étonnant;  ce  qui  devraii 
surprendre,  c'est  qu'elle  y  eût  réussi.  Jlais  est-il  bien  cer- 
tain (pie  ses  lettres  ne  jettent  aucune  lueur  sur  ces  obscurs 
])robl{'nies  ?  Je  ne  décide  rien  ;  mais  je  pense  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêl  de  rapprocher,  en  les  comparant,  les  pages 
qui  dai'.s  ces  deux  volumes  se  raitachenl  aux  questions 
d'art,  surtout  à  la  musique.  Car  la  musique  pour  elle,  c'était 
l'an  par  excellence;  ions  les  autres  revenaient  à  celui-là. 
«  Je  crois  fermement,  dit-elle,  que  c'est  la  musique  qui 
«  crée  toute  véritable  oeuvre  d'art.  »  Bien  plus,  ce  n'était 
pas  seulement  l'art  pour  elle  qui  était  musical,  c'était  la  vie: 
«  Tout  ce  (pii  se  passe  dans  le  inomle,  les  desliiiues  luniiaiiies 
les  liénoiieiiieiil--  liagituus,  me  l'.iil  une  impression  musicale.  Les 
eveiieineiils  du  Tyrol  m'enlraineiilcomme  un  courant  (l'hannonie 
j'é|ir(Hive  le  mèiiie  désir  d'agii'  ipie  dans  mon  enfance  quand 
j  entendais  li'S  symphonies  qu'on  exéeulail  dans  le  jardin  du  voi- 
sin ;  alin  s  aie.si  je  semais  qne  [lour  ai  i  iver  au  repos  il  fallait  au- 
p:iiavaiil  se  nielei-  à  ces  accords,  à  celle  musique.  Ce  qu'il  y  a  de 
grand,  d'eerasant  dans  les  évenenienls  héroïques  du  Tyrol,  vivifie 
il  (  xalle  loin  aussi  hieii  l'espiil  ipie  les  luttes  et  les  enfaiilemenls 
il.  s  ilifféreiiles  modulations,  de  ces  niodulalions  qui,  malgré  leurs 

(I)  Pas  même  un  essai  peut-être  m.iis  un  désir,  un  besoin  ardent  de 
comprendre  l'arl.  Je  l'a,  dit  déjà,  L->  curiosile  de  BtUine  n'a  pas  d'aulre 
olijil.  Celle  jeune  fille,  qu'aucune  élude  régulière  n'a  pu  soumetlre, 
qui  ne  se  soucie  ni  île  gciigrapliie,  ni  il'liisloii e,  ni  même  de  llllérature. 
se  demantte  passionnernenl  et  courageuscmeul  :  Qu'est-ce  que  l'arl  ^  Il 
651  a  regrellei-  qu'a  t'éiioque  où  elle  ecrivaila  Goellie  ,  elle  ne  fût  pas 
plus  instruite  el  plus  Icllrce.  Kn  appliquant  ses  aperçus,  non  pas  à  la 
musique  seulement,  mais  a  la  p'asliqne,  a  la  peinture.'à  la  poésie  ,  elle 
se  serait  peut-être  mitux  lait  compren,>re.  «  L'œuvre  d'art,  dil-elle 
0  quelque  part  a  propos  .lu  slvic  pur,  ne  doit  exprinu-r  que  ce  qui  élève 
o  t'àme,  la  réjouit  nohlimint,  el  rien  de  plus  ;  le  Sentiment  de  l'artiste 
0  nedoitporler  que  la-dessus,  loul  le  reste  est  faux.  »  Ces  mois  sont 
vrais  et  profonds  peut-être  ;  mais  pour  l'aire  ressortir  l'idée  qu'ils  con- 
tiennent, il  eût  fallu  l'appliquera  l'examen  des  grands  nionumenls  de 
l'arl.  C'est  ce  que  Belline  n'a  point  fait ,  ce  qu'elle  ne  pouv.iit  pas  faire, 
ce  qu'elle  ferait  peut-être  aujourd'hui,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure 
que  l'art  soit  encore  son  étude  favorite.  Qu'en  pensc-t-elle  maintenant? 
Je  serais  fort  curieux  de  l'apprendre..  Si  elle  le  disait  au  public  ,  ci  , 
après  tant  d'autres  en  Allemagne,  elle  aussi  nous  donnait  sou  eslJieli- 
que,  elle  serait  sans  doute  plus  claire  et  mieux  arrêtée  que  celle  de  la 
correspondance.  J'aime  à  penser  aussi  qu'elle  serait  moins  panthéiste, 
et  même  qu'elle  ne  le  serait  pas  du  tout.  Et  puis,  ses  idées  d'aujour- 
d'hui nous  aideraient  .i  comprendre  celles  d'aulrtfois.  Au  l'ait  ,  ce  ne 
serait  pas  à  nous,  mais  i\  elle,  de  les  expliquer  ;  ce  que  nous  faisons  en 
tâtonnant  ,  elle  le  ferait  à  coiqi  sûr.  Elle  seule  nous  dirait  bien  son 
passé,  sa  vie.  Celle  vie  étrange  que  j'ai  essayé  (l'analyser,  qui  l'analy- 
serait mieux  que  madame  d'Arniml*  En  i'acciisant  de  paganisme  me 
siiis-je  Irompé  .■■  Si  elle  s'en  accusait  elle-même,  ce  ne  serait  pas  seule- 
ment de  sa  part  un  noble  aveu,  ce  serait  peut-être  rendre  un  service  à 
tous  ceux  qui,  eu  Allemagne  etcn  France,  prennent  au  sérieux  l'étude 
philosophiqu;  el  morale  des  religions  anciennes.  r. 
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ten(l:iiices  p;ii  liculiéres,  smil  oiiiporlées  n;ir  un  sentiment  général, 
et  se  iéiiiiiss;iiit,  se  eoncuntianl  de  plus  en  plus,  allei!j;nent  la 
neffcelion  qui  leur  esl  propre.  Vciilà  ciininie  je  sens,  coniine  je 
comprends  les  syinplicmies,  ri.  voilà  comme  je  se-iis,  cDiiinie  je 
comprends  ces  comlials  liéroïiiucs.  ïoule  grande  action  nie  si-m- 
b)e  une  manière  d'èlre  mnsicale.  o 

La  musique  chez  Beiline  éveillait  loiil  un  monde  de  pen- 
sées singulières  «  qui  eussent  dilTirilemenl,  dii-elle,  passé 
<■  à  la  douane  du  raisonnenient.  »  Eh  bien!  chose  curieuse, 
c'était  là  piécisémeni  celles  qu'aimait  el  que  lui  demanilait 
Goethe,  Goethe  le  i^énie  raisonnable  et  réfléchi  par  excel- 
lence, Goethe  l'arlisle  auquel  l'art  ne  sutfisait  pas,  l'ariisie 
philosophe  qui,  peu  saiisl'ait  d'avoir  tout  senti,  loui  chaule, 
essayait  au  soir  de  la  vie  de  lout  approfondir,  et  s'obslinait 
à  tout  comprendre.  La  musique,  en  paiiiculier,  fui  ini  des 
problèmes  de  sa  vieillesse.  Il  l'étudiait  comme  il  étudiait  la 
physique  et  l'histoire  naturelle,  et  s'irritait  de  la  trouver 
plus  rebelle  que  toutes  les  autres,  celte  science  à  laquelle 
un  artiste  comme  lui  semblait  être  si  bien  préparé.  Dans 
ses  recherches,  il  avait  recours  à  Peiiine  ;  il  lui  demandait 
ces  aperçus,  ces  éclairs  rapides,  que  la  réflexion  ne  donne 
guère,  mais  qu'elle  utilise,  qu'elle  féconde.  S'il  aime  en- 
tendre causer  Betiine  sur  la  musique,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  Bettine  cause  bien  ,  c'est  parce  que  l'ex- 
centrique enfant  pourrait  bien  avoir  quelque  chose  à  lui 
apprendre. 

C.efiu'elle  lui  apprit  d'abord,  ce  fut  l'opinion  peu  flatteuse 
de  Chrétien  Schlosser  sur  sa  science  musicale  : 

«  Il  m'a  dil,  lui  écrivail-elle,  que  lu  ne  comprends  rien  à  la  mu- 
sique, n  prétend  s'êlre  donné  bcancoup  <lc' peine  pour  tela  faire 
comprendre,  ei  y  avoir  échoué.  Il  a  appris  riiariiionie  pour  le  l'en- 
seigner, et  lu  l'es  dél'eii  Jn,  à  ce  qu'il  préleml,  contre  la  seplièiiie 
mineure  ;  lu  lui  as  dil  :  "  Laissez  uioilianquilleavec  voire  seplicmi^ 
«  mineure  :  si  vous  ne  pouvez  pas  la  faire  entrer  dans  l'ordie,  si 
«  elle  ne  s'accorde  pas  avec  les  lois  sévères  et  concises  de  rii.irrno- 
K  nie,  si  elle  n'a  pas  son  origine  régulière,  nalureile,  c  omme  les 
«  autres  tons,  je  n'en  veux  rien  siivoir.  «  Puis  lu  as  chassé  le  mis- 
sionnaire de  Ion  temple  païen,  el  en  alteiidaiil  In  en  restes  la  a 
ton  mode  lydien  qui  n'a  pas  de  sciuième.  Mais  il  faul  que  lu  te 
convertisses,  inécrénnl.  La  septième  n'est  cerlaincmenl  pas  hai- 
inoniqne  sans  la  base  fondanienlalc  ;  mais  elle  esl  le  guide  céleste, 
elle  est  la  médiatrice  entre  la  nalure  sensuelle  el  la  nature  divine, 
elle  esl  au-dessus  des  sens,  elle  conduit  au  monde  des  (  sprils.... 
Si  elle  n'élailpas,  tous  les  tons  resteraient  dans  les  limbes.  " 

gA  quoi  le  grand  Goelhe  répondit  : 

«  Ce  que  Schlosser  t'a  communiqué  sur  moi  t'a  amenée  à  faire 
de  très-inléress:uiles  excuisions  dans  le  domaine  de  I  arl.  Je  ne 
nie  point  que  la  musii|ue  no  soit  le  sujet  énigmali((ue  de  bien  des 
recherches  pénibles.  Quand  l'amour  que  je  |)oile  à  a  musique  et 
qui  me  pousse  en  ce  nuunent  à  enliepiciiiire  des  éludes  vraimcnl 
abstraites  aura  cessé,  alors  je  verrai  si  je  dois  me  sounietlre  à  la 
dure  sentence  du  niissioiniaire  comme  lu  l'appelles.  Tu  as,  il  est 
vrai  ,  exposé  des  lorches  cidlaiiiinées  et  des  pots  de  feu  dans 
l'obscurité;  mais  jus(|n'à  présent  ces  lueurs  m'avetiglenl  pins 
ou  elles  ne  m'éclaireiil.  En  atlendani,  j'e.spèreoblcuir  un  niagnili- 
que  ellelde  l'illuminalion  totale....  Je  le  piie  de  ne  pas  abandon- 
ner le  thème  sur  la  musique,  mais  de  le  varier  de  loules  les  ma- 
nières possibles.  » 

C'est  à  quoi  lîeuiiie  ne  manqua  pas;  la  musique  est  Sun 
sujet  favori;  elle  le  repi'end  sans  cesse,  et  jjar  tous 
les  bouts.  Tantôt  c'est  à  propos  de  son  vieux  VVinter,  avec 
lequel  elle  se  passionne  pour  les  psaumes  de  Jlarcello, 
pour  celte  "  musique  énergique  qui  ne  se  laisse  pas 
»  n.anier,  dit-elle,  et  dans  laquelle  on  se  sent  coinme  en- 
«  serré  par  une  puissance  supérieure  et  dominatrice.  Tan- 
tôt c'est  à  propos  d'une  peiitesouris,d'uiie  araignée,  sur  les- 
quelles elle  a  eu  la  fantaisie  de  faire,  pendant  lout  un  hiver, 
des  observations  à  l'appui  d'une  idée  qu'elle  affeclionue,  à 
savoir  que  la  musique  est  la  gloiificaiiou  de  la  nalure  sen- 
sible. 

«Quand  je  jouais  de  la  guitare,  dit-elle,  la  pelile  araignée 
descendaii  bien  viie  dans  un  nid  qu'elle  s'était  tissu  plus  b.i.s.Je  me 
menais  <levant  elle,  el  je  conliiiuais  mou  jeu.  Je  voyais  parfaile- 
jneiil  que  les  sons  résonnaient  dans  ses  ptlils  membres  ;  quand  je 
changeais  d'accord,  .ses  mouveiiibiiis  chaiigeaitui  de  rliyihme. 


Ce  petit  êlre  était  pémlré  du  plaisir,  anlrenjint  dit,  de  l'esprit, 
aussi  lougiemps  que  mon  jeu  durait  ;  quand  il  cessait,  elle  se  rell- 
iMil.  J'.ivais  eneorr  une  souris  pour  pelile  camarade;  mais  celle-là 
l'iail  plutôt  purlée  pcmr  la  musique  vocale  Elle  ne  paraissait 
guère  (|ii(' quand  je  clianiaislag.imme:  plus  j'ciifl  lis  lésions,  plus 
elle  s'appiocbail  ;  ell<' finissait  parvenir  s'asseoir  dans  le  milieu 
de  la  chaïubre.  Celle  peiiie  bêle  amusait  lieaiiroiiii  mou  maître; 
lui  elmoi  nous  nous  gardions  bien  de  la  déranger.  QiianI  je  chan- 
tais des  chansons  el  des  mi'dodies  variées,  elle  paraiss.iil  avoir 
peur;  bienloi  elle  n'y  tenait  plus,  cl  se  sauvait  préci|iil:imuient. 
Celait  donc,  la  gauinie  qui  élait  appropriée  à  la  nalure  de  ce  pelil 
être;  c'éiail  la  gamme  (jui  le  péuéirail  el  rehaussait,  à  n'en  pa 
douter,  le  sentimenl  en  elle.  « 

Ailleurs  la  jeune  fille  se  replie  sur  elle-même  ;  elle  vou- 
drail  surprendre  en  elle  le  mol  de  l'énigme  ;  atteindre  d'un 
bond  à  la  solution  du  problème  qui  la  préoccupe  : 

«  O  Go^lhe  ,  la  musique  .  oui  .  la  musique  !  nous  voilà  revenus 
sur  ce  saint  cliMpitre.  Dans  la  uiusique  nous  écoulons  ,  mais  nous 
n'osons  parler  ;  nous  écoulons  ce  (|ue  les  esprits  se  disent  entre 
eux...  [,e  mérile  du  mailre  est  de  l;iisser  les  esprits  fondre  sur  lui 
pour  s'emparer  de  lui.  de  leur  obéir  et  de  chercher  le  beau  au  mi- 
lieu des  éleriielles  douleurs  de  l'inspiralion.  C'esl  la  musique  qui 
m'a  enseiirné  tout  cel.i.  Lorsque  ,  après  être  sortie  du  couvent, 
j'étais  à  Offenbach.  je  me  couchais  sur  le  gazon  du  jardin  ei  j'é- 
coulais S.dieri,  Winler,  Mnzaii,  Chérubini,  HayJn  et  Beethoven. 
Toiil  cela  bourdonnail  auloiir  de  moi  ;  je  ne  le  comprenais  ni  par 
les  oreilles,  ni  par  l'espril  ;  mais  je  le  senlais  pourtant,  tandis  que 
je  ne  semais  pas  le  resie  de  la  vie.  C'éiail  l'èlre  intérieur  et  supé- 
rieur qui  senlail  en  moi  ;  déjà  alors  je  me  demandai  :  qii'est-ceque 
la  musique  nourrit  el  abreuve  ainsi  l'ii  nous  ?  el  qu'est-ce  qui  croît, 
se  nourrit,  s'élève  et  devient  actif  par  elle?  car  je  sentais  l'envie 
d'agir,  mais  je  ne  savais  quoi  entreprendre.  Souvent  je  m'imagi- 
nais niarelier  à  la  tète  des  peuples  agitant  nn  drapeau  devant  eux. 
Je  les  conduisais  sur  des  hauteurs  au  dessus  de  leurs  ennemis,  je 
voyais  volliger  les  bandei oies  rouffes  el  blanches  ,  les  guerriers 
aciDuraienI  au  galop:  les  messagers  de  la  victoire  m'entouraient 

el  me  saluaient  de  leurs  acclamaiions  ! Moi  aussi  j'ai  vu  des 

miracles,  j'ai  vu  des  coUmnes  s'idever  ,  des  bàlimenls  merveilleux 
dont  la  splendeur  eblouis.sùl  mon  lier  re;.;.ird  el  dont  les  gah'ries 
élaieril  des  lemples.  J'ai  vu  ces  archileelnres  colossales  se  marier 
à  la  nuit  ;  les  tours  d'ivoiieel  de  diamants  se  bridaient  dans  la 
rongeur  du  soir.  O  Goelhe  !  ces  sensations,  ces  visions  ,  je  lc>s  ai 
eues  d:ins  l'herbe  verte  (larsemée  de  boulons  d'or.  Je  me  croyais, 
(ui  plutôt  je  me  sentais  portée  ,  enveloppée  par  ces  symphonies 
que  personne  ne  saurait  expliquer;  loi  aussi  tu  auras  éprouvé  les 
mêmes  éuiolions  que  moi;  les  désirs  fiévreux  de  s'élever  vers  le 
paradis  de  l'imagination  se  seront  sans  doute  aussi  emparés  de 
loi  :  les  esprits  ont  mis  la  main  à  l'œuvre  de  la  création  ;  ils  t'ont 
plongé  dans  le  feu  immurlel  ,  dans  l'harinonie,  dans  la  musique. 
Ne  t'inquiète  pas  de  la  coquille  de  l'œuf,  de  l'inquièle  pas  de  la 
lii'rce,  de  la  quinte  el  de  lout  le  cousinage  des  modes  majeurs  et 
des  modes  mineurs.  Teschanls!  mais  ils  pénètrent  le  cœur  de 
leur  propre  mélodie.  Lorsqu'il  y  a  dix  jours  j'étais  assise  sur  le 
Rhiuleld,  (pie  les  chênes  courbes  par  le  vent  craquaient  el  mur- 
muraient dans  l'orage,  que  leuis  feuilles  emporlées  dansaient  sur 
les  vagins,  j'ai  osé  chanter  tes  chants.  Ce  n'était  pas  le  mode,  le 
passage  d'un  ton  a  l'aulie,  l'expression  du  sentimenl  ou  de  la  pen- 
sée qui  formaienl  une  si  puissante  hainioiiie  avec  la  nature,  c'était 
le  désir  ipi'ils  m'inspiraient  de  nu;  fondre  dans  cette  nalure.  C'est 
là  que  j'ai  bien  senti  que  la  musique  habite  en  ton  génie.  Goelhe, 
n'écoute  pas  les  chansons  des  anlies,  ne  le  Crois  pas  obligé  de  les 
comprendre  el  de  les  apprécier.  Remis-loi  à  diseiélion  :  pourquoi 
veux-tu  compremire  el  coordonner  ce  qui  esl  divin?  pourquoi 
veux-  lu  savoir  d'où  cela  vient  el  où  cela  va  ?  » 

Le  conseil  était  bon,  mais  le  grand  chercheur  n'était  guère 
disposé  à  le  suivre  ;  se  rendre  à  discrétion  n'étail  pas  son 
fail  ;  il  voulait  lutter  contre  l'inconnu  et  plonger  les  yeux 
dans  l'abyme.  Le  moyeu  qu'il  employait  pour  cela  n'était 
pas  si  mauvais;  sous  les  divagations  quasi-délirantes  de 
lîelliue,  ii  y  avail  peut-être  plus  d'une  vérité  à  saisir,  si  tant 
est  que  le  secret  de  l'inspiration ,  la  vie  intérieure  de 
l'arlisle  en  tant  qu'artiste,  puisse  jamais  se  laisser  saisir  et 
iieiiemcni  comprendre.  Beitine,  au  fond,  ne  le  pensait  pas; 
elle  parlait  musique,  parce  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
parler  musique;  mais  elle  sentaillouleslesdiiricultés  du  sujet, 
elle  en  était  par  moment  comme  elïrayéo:  «  Quand  je  veux 
«  suivre  une  idée,  la  peur  me  prend,  écrivait-elle  à  son  ami  ; 
<■  je  me  tordrais  les  mains  de  désespoir  de  ne  pouvoir  saisir 
«  la  pensée  que  j'ai.  Je  voudrais  l'exprimer  par  un  seul  mot 
«  des  choses  pour  lesquelles  je  ne  suis  pas  faite  ;  mais  toute 
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«  pcrceplion  s'(''v;iMoiiit  leiilenicnt  comme  lo  soleil  (jiii  s(; 
«  coïK'lie  Cl  dont  je  sais  (|ii'il  irpaml  sa  IuidIci  c,  mais  cin'il 
«  nVsli)liis  visible  à  mosjxMis.  »  El  ailleurs;  ■■  En  voiilanl  le 
"  parler  de  la  musique,  j'ai  entrepris  (lueUpie  ciiosc  de  trop 
«  grand,  car  sa  sagesse  ne  sanrail  être  exprimée  par  une 
«  bouche  liumaiae.  Je  voudrais  à  loule  force  l'expliquer  la 
«  musique,  et  je  sais  qu'elle  esl  au-dessus  des  sens,  et  que 
«  moi-mènie  je  ne  la  comprends  pas.  Pouiiant,  je  ne  puis 
"  me  détacher  de  cette  (■nigme  insoluble.  Je  la  prie,  je  l'a- 
«  dore  ;  les  choses  qu'on  ne  sanrail  comprendre  font  partie 
"  de  Dieu;  comme  la  musique  esl  incompréhensible,  elle 
"  est  sûrement  Dieu.  »  Conclusion  à  laquelle  elle  revienl 
ailleurs,  conclusion  bien  vraie  ou  bien  fausse,  suivant  la 
manière  dont  on  la  veut  entendre ,  mais  qu'elle  entendait 
certaiiiemonl  dans  un  sens  panthéiste;  de  nombreux  pas- 
sages le  pionveraicul ,  passages  dont  l'examen  mènerait 
loin.  Si  la  musique  pour  Betiinec'éiaii  loul  l'art,  l'art  c'était 
peut-être  toute  la  vie.  J'entends  tonte  la  vie  morale,  ceiie 
vie  du  cœur  qui  est  notre  trésor,  notre  bien,  notre  religion 
enfin ,  quoique  nous  n'osions  pas  toujours  lui  donner  ce 
nom,  le  seid  pourtant  qui  lui  convienne. 

Beethoven  l'osait,  lui  le  grand  compositeur  peu  compris 
de  ceux  qui  rentonraient,  mais  qui  se  réfugiaient  dans  son 
génie  et  dans  son  art  comme  dans  un  sanctuaire  (1).  Pour 
lui,  la  musique  n'était  pas  seulement  un  amour,  c'était  ini 
culte.  «  Dès  que  j'ouvre  les  yeux,  disait-il  à  Betline  avec 
"  l'abandon  d'une  vieille  amitié  (et  pourtant  c'était  la  pre- 
"  niière  fois  qu'il  la  voyait,  elle  était  allée  le  chercher  à  son 
"  troisième  étage)  ;  dès  que  j'ouvre  les  yeux,  je  me  prends 
«  à  soupirer,  car  tout  ce  que  je  vois  est  contre  ma  religion, 
«  et  je  méprise  le  monde  qui  ne  comprend  pas  que  la  mu- 
«  sique  est  une  révélation  plus  sublime  que  toute  sagesse, 
•  que  toute  philosophie.  Je  n'ai  pas  d'amis,  je  suis  seul  avec 
«  mor-nième  ;  mais  je  sais  que  Dieu  esi  plus  proche  de  moi 
«  dans  mon  art  que  des  autres  ;  j'en  agis  sans  crainte  avec 
«  lui,  parce  que  j'ai  toujours  su  le  reconnaître  et  le  com- 
«  prendre.  Je  ne  crains  rien  non  plus  pour  ma  musique; 
"  elle  ne  peut  avoir  de  destinées  contraires  ;  celui  qui  la  sen- 
«  lira  pleinement  sera  à  loui  jamais  délivré  des  misères  que 
<■  les  autres  tiaînenl  après  eux.  «  Et  plus  loin  :  «  Des  mil- 
"  liers  de  gens  cultivent  la  musique  et  n'en  ont  pas  la  révé- 
»  lalion;  s'absorber  dans  celte  révélation,  c'est  s'abymer 
«  dans  la  divinité.  »  Et  ailleurs  encore  :  ■•  L'art  remplace  la 
"  divinité ,  et  les  rapports  de  l'art  avec  l'homme  forment 
«  la  religion.  Tout  ce  qui  nous  vient  de  l'an  vient  de  Dieu  ; 
«  il  esl  l'inspiration  divine  qui  marque  un  but  à  l'honinie  et 
"  lui  domie  la  force  d'y  atteindre.  » 

I^es  idées  du  grand  niaîire  n'étalent  pas  sans  rapport  avec 
celles  de  Beliine  ;  une  sympathie  particulière  rapprocha  ces 
deux  natures  exceptionnelles,  lieelhoven  sentit  qu'il  était 
compris;  de  !à  ces  é|jaMchements  naïfs  qui  nous  révèlent 
toute  la  delicale^se,  loute  la  dignité  de  son  àme.  On  le  di- 
sait sombre,  chagrin,  il  l'était  parfois;  sa  vie  avait  été  tra- 
versée par  de  pénibles  orages,  et  son  inlirmite  l'isolait.  H  sut 
distinguei'  chez  Beilim;  une  inielligence  peu  commune  des 
mystères  de  son  an  ;  il  lui  dit  ce  qii:-  peut-être  il  n'aurait 
pas  dit  à  d  autres,  ce  qu'elle  comprit,  g.àceàcetti!  org-auisa- 
tion  csseiitieilemeni  musicale  qui  lui  f  lisait  pénétrer  le 
secret  des  grands  maîtres.  Elle  comprit  Beethoven  comme 
elle  avait  compris  Goeihe.  Eie  oubliait  pour  lui  les  bals, 
les  speciacles.  «  Que  veirez-vous  à  tout  cela?  lui  disait-il. 
■'  Vers  le  soir,  je  viendrai  vous  chercher  et  nous  irons  nous 

(1)  Beetlioven  passa  tes  dernières  années  de  sa  TÏe  dans  un  état  com- 
plet de  surdité.  Humilié  autant  qu'affligé  d'un  mal  plus  douloureux 
encore  pour  lui  qu'il  ne  i'eiit  ete  pour  tout  autre,  il  s'exila  volontaire- 
ment de  la  société  des  liommes  pour  s'abandonner  à  une  tristesse  sou- 
vent voisine <lu  désespoir.  «  Toi  seul,  écrivait-il  peu  de  temps  avant  si 
«  mort,  toi  seul,  ô  mon  art  divin,  tu  m'as  donne  la  force  de  supporter 
«  cette  misérable  existence  ;  car  j'ai  senti  par  loi  qu'il  ne  m  est  pas 
«  permis  d'abandonner  ce  inonde  avant  d'avoir  termine  mon  œuvre,  o 


"  promener  dans  l'alh-e  de  Sehrcnbrunn.  ■>  Un  jour  qu'ils 
visiiaienl  un  jardin  dans  les  environs  de  Vienne  ,  Beethoven 
s'arrêta  loin  à  coup  et  lui  dit  : 

«  Los  poésies  (le  (idcllic  oui  nu  <;r.inil  pouvoir  sur  moi,  iion- 
seiileiiiciit  par  leur  t'oiiioini.  luiiis  uiicore  p.ir  leur  tlivlhine  ;  je 
suis  cxcih'à  foinpnsor  pnr  ce  langage  (|iii,  cnmine  .s'il  élail  du  fait 
(les  esprits  ,  séicve  de  plus  ca  plus  au  siibliinc  et  porte  (li'jà  un 
soi  le  .se(  lel  do  l'iiariiioiiic.  Alors  ,  du  fover  de  l'eiilliousiasnie,  je 
laisse  ('cliapiiii' di^  louset'iuis  la  mélodie  ;  lialetani,  je  la  poursuis, 
je  la  ri  joins;  elle  s'envole  de  uouviaii,  (die  disparaît,  elle  plonge 
dans  mil'  foule  d(Miiotious  diverses  ;  je  l'atteins  encore  ;  plein  d'un 
ravisseriiriii  fougueux  je  la  saisis  avce,  délire;  rien  ii'  saurait  plus 
m'en  S('p.irer  ,  je  la  multiplie  dans  lonles  les  moiltilation'*  ,  et  au 
ricrtiier  mouieiil  je  Irioiiiplie  eiifiii  de  ma  première  idée  musicale. 
C'est  là  la  symphonie.  Oui  ,  la  luusiqtie  est  le  lieu  qui  unit  la  vie 
de  l'esprit  et  la  vie  des  sens  Je  voudrais  causer  de  tout  cela  avec 
Goellie  ;  mais  nie  coiupietidraii  il?  (,:i  mélodie  est  la  vie  sensible 
de  la  peésie.  Le  coiileiiu  spirituel  d'un  pnëme  ne  se  fait-il  pas  sen- 
sation par  l'entremise  de  la  mélodie?  Dans  la  chanson  de  Mignon, 
n'est-ce  |ias  la  mélodie  (|ui  fait  cnmpreudre  ce  qu'éprouve  la  jeune 
lille  ?  cl  celle  même  niélodie  n'évcille-t-elle  pas  h  son  lour  d'au- 
tres éuiolious  que  le  poënie  n'a  pas  exprimées  ?  L'espril  tend  à 
une  tinivcrsalilé  sans  bornes,  où  loul  dans  tout  forme  un  lil  au 
sentiment  ;  au  sentiment  <|ui  prend  sa  source  dans  la  pensée  musi- 
cale siui|ilr.  et  qui,  sans  celle  ftisiiui  de  tout  dans  toutes  choses, 
s'évairouir-ait  inaperçu.  C'est  là  l'haniioriie  ,  c'est  là  ce  que  mes 
symphonies  cxprimeiii  ;  la  fusion  de.s  formes  diverses  s'y  précipite 
en  un  sm]  couranl  vers  le  but.  Alors  on  sent  que  dans  tout  ce  qui 
est  spirituel  il  y  a  quelque  chose  d'élernel  ,  d'infini,  d'insaisissa- 
ble (l).  » 

Le  séjour  de  Beiiine  à  Vienne  fut  pour  le  grand  compo- 
siteur une  distraction  pleine  d'attrait.  Elle  lui  tenait  lieu 
des  amis  dont  il  se  disait  privé.  Sa  reconnaissance  pour  la 
jeune  fille  esl  naïve  et  louchante  : 

<c  Le  plus  beau  des  printemps,  lui  écrit-il,  c'est  celui  qui  vient  de 
s'écouler,  car  c'est  alors  que  j'ai  fait  votre  connaissance.  Vous  avez 
vu  vous-mêiue  que  je  suis  dans  la  société  comme  un  poisson  qui, 
jelésiir  le  sable,  se  démène  et  se  débat,  sans  réussir  à  sortir  de  sa 
place,  si  une  bienfaisante Gdathée  ne  vieillie  rendre  à  la  profon- 
deur des  mers.  Voilà   l'étal   dans  lequel  je  me  trouvais  ,  chère 
Betline.  lorsque  vous  apparûtes  à  mes  yeux,  et  la  mélancolie  qui 
régnait  en   mailressc  sur  mon  âme   s'évanouit  à  votre  vue  ;  j'ai 
compris  de  suite  que  vous  appaiteuiez  à  un  atilre  monde  qu'à  ce  ^■ 
mondeabsuide  à  qui,  maigre  la  meilleure  volonté,  on  ne  peut  ou-,^      ^-^^ 
vrir  les  oreilles.  Qni  comprend  l'art?  Avec  qui  s'entretenir  de  cett^p=':ï=^^ 
grande  divinité  ?...  Pendant  le  peu  de  jours  que  nous  avons  caus&> 
ou  pititôt  correspondu  ensemble,  j'ai  conservé  tous  les  petits  billei 
qui  renfermaient  vos  chères,  très- chères  réponses,  et  j'ai  ainsi 
remercier  mes  pauvres  oreilles  d'avoii-  par  écrit  la  meilleure  partie^ 
de  ces  entretiens  fugitifs.  Depuis  que  vou5  êtes  partie,  j'ai  vécu 
des  heures  de  Iristese,  des  heures  sombres,  pendant  lesquelles  il 
m'est  impossible  de  travailler.   Alors  j'ai  errré  dans  l'allée  de 
Scbœnbrunn;  mais  vous  étiez  partie  ,  cl  je  n'y  ai  pas  remonlré 
d'ange  pour  me  gronder  comme  vous,  ange!  Pardonnez-moi, 
dière  Beliine,  cette  transition  harmonique,  j'ai  besoin  quelquefois 
de  ces  intervalles  pour  décharger  mon  cœur...  n 

Si  les  lettres  de  Goeihe  sont  insignifiantes,  celles  de 
Beethoven  ne  le  sont  pas.  Le  musi(^!en  sourd,  malheureux 
de  son  infirmité  et  de  son  génie,  adresse  à  la  jeune  enthou- 
siaste des  pages  pleines  de  candeur  et  d'élévation.  Elles 
nous  font  aimer  l'arti-te  célèbre,  elles  nous  doniieni  lin- 
telligence  de  sa  belle  àme,  de  sou  chaste  et  timide  orgueil. 

(t;  Qu'on  nous  permette  de  relever  en  passant  une  petite  erreur  de 
la  Rnue  Ini'.t'pmdante.  Ce  journal  (n°  du  l'Mnirs,  pnje  I3(i),  dan?  une 
1  nieressanle  1 1  remar(iM:ib!c  notice  sur  nelliitTcn  ,  senit>le  mettre  en 
ilou  e  l'authentiL-ite  lie  ses  coiiver.sations  artistiques  avec  Bfttine. 
«  Becllinven,  dit-il,  taisait  lie  l'art  et  n'eu  parlait  pas  »  l'as  a  tout  le 
monde,  je  le  veux  bien,  et  ou  le  conçoit,  puisque  l'art  pour  iiu  c'était 
un  culte,  une  pensée  sublime  et  sainte,  qu'il  aurait  ci  iini  de  profaner 
en  la  proillgnanl  a  tout  venant.  Mais  c'était  là  peut-être  un  motif  de 
plus  pour  en  parler  à  ceux  (|ui.  comme  Beitlne  ,  étaient  ,  si  l'on  peut 
ainsi  dire  ,  (le  la  même  religion  que  lui.  !.e  fragment  de  lettres 
que  nous  citons  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  a  cet  ég.ird  Dans  une 
autre  lettre  ,  le  grand  compositeur  écrit  à  Bettine  ces  paroles  qui  té- 
moignent sulTisamroent  de  l'opinion  flatleuse  qu'il  avait  d'elle,  delà 
conliance  qu'il  lui  témoignait  :  o  Si  Dieu  m'accorde  deux  ans  de  vie  , 
<i  je  vous  reverrai,  tiès-elicre  Betline,  et  j'obéirai  ainsi  à  une  voix  qui 
Cl  n'a  cesse  de  retentir  dans  mon  cœur.  Les  esprits  peuvent  aussi  s'ai- 
a  mer  entre  eux  ,  et  je  clicrclierai  toujours  à  m'unir  au  viître.  Votre 
0  approbation  est  de  tout  l'univers  celle  qui  m'est  la  plus  chère...  Ah  ! 
o  cliète  enlanl  ,  il  y  a  liien  longtemps  que  nous  profusions  sur  tout  la 
a  même  opinion.  »  (Tome  II,  page  93.) 
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LE  SEMEUR. 


Mais  que  de  choses  il  faut  pardonner  à  ces  grands  espriis, 
€1  comme,  à  les  voir  de  près,  on  esi  Iieureux  de  ne  leur  pas 
ressembler!  Que  d'cciieils  dans  le  développemeni  de  ees 
facullés  qui  isoleni  dans  leur  si^mdeur  ers  âmes  d'éliie 
€ulre  i'Iinmanilé  qu'ils  dédai^iiL'iii  ei  le  ckl  «[n'ils  rèvcnl 
et  qu'ils  lie  comprennent  pas.  Ils  croient  y  atieiiidre,  parce 
qu'ils  ne  se  somuetleni  pas  à  la  vie  commune;  et  parce 
que  celle  dernière  est  vulgaire,  sans  poésie,  sans  clan,  sans 
idéal,  qu'elle  ne  contient  bien  sonveiit  ni  mérité  ni  venu,  ils 
se  figurent  que  tout  ce  (pii  la  méprise  et  la  nie  est  néces- 
sairement vertu  et  vérité.  Ils  se  trompent  sur  la  valeur  des 
émotions  dont  leur  àuie  est  pleine,  et  bien  loin  qu'elles 
servent  à  les  rattacher  au  ciel,  c'est  la  vivacité  même  de  ces 
émotions  qui  achève  de  les  soustraire  à  riniluence  du  sen- 
liment  religieux.  La  relinion  n'est  pour  eux  qn'niie  portion 
de  l'enthousiasme  qui  les  domine,  lîceihoven,  le  ;;rand  ar- 
tiste, a  mis  toute  sa  vie  dans  son  art,  sa  vie  terrestre  et  sa 
vie  céleste;  riuspiraliunpourlni  c'est  tout, c'est  la  ijréscnee 
inème  de  Dieu,  c'est  le  cri  de  sa  prière,  sou  mode  d'adora 
tion.  Bettine  va  plus  loin  encore;  elle  est  panthéiste,  elle 
est  païenne.  Goethe  aussi  l'était  peut  être;  peut-être  n'y 
avait-il  entre  eux  que  la  dislance  de  la  faiblesse  à  la  force, 
de  la  spontanéité  naïve  à  la  réflexion  prudente  et  décou- 
ragée. Au  point  de  vue  religieux,  il  serait  trop  aisé  de 
juger  Bettine;  cette  fuciliié  nous  en  dispense;  nous  ai- 
mons mieux  louer  en  elle  ce  qui  toujours  peut  être  loué, 
même  dans  l'erreur,  la  sincérité.  Bettine,  nulle  part, 
ne  se  donne  pour  chrétienne;  elle  ne  se  donne  pas 
même  pour  catholique.  Elle  dit  naïvement  ce  que  d'au- 
tres peut-être  n'oseraient  pas  dire  dans  cette  Allemagne 
où  luttent  si  tristement  aujourd'hui  la  religion  de  l'art  et  la 
religion  de  la  pensée.  La  dernière  est  plus  sérieuse  et  plus 
grave  ;  mais  est-elle  meilleure?  Le  culte  du  beau  n'est  iias 
le  vrai,  mais  au  moins  c'est  un  culte,  c'est  un  amour,  c'est 
quelque  chose  pour  l'àiue,  <;l  je  conçois  (ju'on  s'y  laisse 
prendre  dans  la  jeunesse.  Mais  la  jeunes-c  u'csl  pas  tome 
la  vie;  après  avoir  hi  Bettine,  j'aimerais  à  connidire  ma- 
dame d'Arnim.  Si  j'étais  de  ces  heureux  qui  vont  à  Berlin, 
que  de  choses  j'aurais  ;i  lui  demander.  En  la  roinerciant  de 
son  livre,  peut-être  me  permeiiiv.is-je  de  lui  rappeler  ces 
mots  si  vrais  tombés  de  sa  plume  dans  une  de  ces  pages 
dont  j'ai  peine  à  me  séparer  :  ■•  Tout  change;  en  vieillissàiu 
«  on  pense  autrement  que  dans  la  jeunesse;  que  penserai- 
«  je  un  jour  si  cette  vie  terrestre  me  retient,  si  j'y  vieillis? 
<■  Peut-être  alors  prierai-je  au  lieu  d'aimer.  ■>  F. 

KEVL'E. 

M.  Qiiinel,  de  retour  du  voy:igi- (pi'il  vieiilde  faire  en  Espagne, 
a  fait  l'ouvoruii-c  de  son  cours  ;iu  Collège  (h-  France.  Dai.s  sa  pi'c- 
niièrc  leçon  il  a  tracé  un  tableau  rai-ide  elaniiiuMle  la  situation  du 
C.itliolicisnie  en  Espagne.  L'idée  ijn'il  nous  en  donne  est  assez 
d'areord  avec  celle  que  M.  leeanliual  Paiea  nous  en  avait  donnée.  ; 
le  eadiolicisnic  y  dé|iéril.  11  est  vrai  que,  d'a.ieord  sur  les  lésullals, 
le  cardinal  Paeca  et  M.  QnoM't  ne  le  sont  pas  sur  li'S  causes.  iNnus 
avons  l'ail  eonnailre  celles  indi(piées  pai'  le  premier  ;  voici  i'e.\pli- 
calion  du  seeoud  ;  qu'on  tonipare  et  iju'on  juge  : 

«  Leihniiz,  Baciin,  Deseailes.  et  il  l'aul  bien  aussi  proiuincer  ce 
grand  nom  de  Luther,  ces  hommes  exécrés  en  K  ur  temps  par  les 
hounnes  de  la  routine,  ont  été  les  niissioiuiaires  de  leurs  peuples  ; 
ils  ont  converti  le  monde  à  la  vie  nouvelle  ;  ils  ont  été  ce  qu'à  d'au- 
tres époques  ont  été  les  saint  Bonifacc  elles  saint  Palriee;  lisent 
frayé  la  roule  au  Verbe  de  l'avenir.  Mais  l'Espagne  na  pas  eu  un 
seul  de  ces  missionnaires  ;  personne,  soiii  de  son  sein,  ne  lui  a  en- 
seigné le  chemin  de  celte  liberté  spirituelle  à  laquelle  elle  aspirait 
sans  le  savoir.  Vous  ne  trouveriez  pas,  dans  sa  liltéralure,  une 
ligne  philosophique;  c'est  l'idéal  de  ce  que  quelques  personnes 
deiuanilent  aujourd'hui  ,  du  triomphe  absolu  de  la  théologie  olli- 
cielle,  même  dans  la  poésie.  L'Espagne  n'a  voulu  être  sauvée  que 
par  ses  deux  patronnes  :  l'Eglise  cl  la  royauté.  Toutes  deux  l'ont 
abandonnée.  Et  vous  vous  étonnez  ciu;ore  qu'un  peuple  délaissé 
ou  Iralii  par  ses  guiies  naturels  se  dévore,  se  déchire  les  entrail- 
les, sans  trouver  ni  paix  ni  trêve  !  Ah  !  quand  la  révolution  fran- 


çaise marcliail  d'un  pas  assuré,  elle  av.ut  au  moins  devant  les  yeux 
le  drapeau  de  ses  pliilosoplies. 

«  Pourtant,  il  lU'  faut  pas  croire  que  i  Espaane  n'ait  lien  à  faire 
dans  II!  monde ,  qu'elle  ne  pui-so  rien  y  appnrti'r  de  nouveau. 
(Jelte  soeiélii  a  une.  IniiiiC  qui  lui  est  propie;  jeté  plus  ([u'aiieun 
antre  dans  le  moule  du  dogme  e  illioliqiie,  ce  pays  était  nue  sorte 
di'  triiiilé  sociale' composée  de  l'Eglise,  de  la  mouarehie,  de  la  dé- 
miicraiie.  Les  deux  preinieis  éléments  lui  ont  niauqiié  à  la  fois; 
le  troisième  a  du  --e  sauver  seul  ;  de  là  le  d>,-sordre.  El  p  •ul-être 
n'est-ee  pas  sans  dessein  ipie  l'Espagne  a  clé  peu  à  peu  dépouillée 
de  son  or,  si  bien  qu'elle  est  aujourd'hui  l.i  plus  misérable,  la  plus 
mendiante,  la  plus  nue  des  nations.  L'insolence  des  riches  et  la 
jaleiisie  des  pauvres  n'ont  rien  à  faire  là  où  la  pauvn^léest  l'état 
ib'  tout  le  monde!  La  guerre  soiiale ,  du  moins,  leste  inconnue. 
Pauvreté  heroïipie,  pauvreté  noblement  supportée,  qui  pont  laire 
la  gloiri!  de  ce  pays,  si  ses  législateurs  savent  le  comprendre. 
Qu'est-ce,  en  (  ffet,  que  l'Espagne  en  haillons,  comparée  a  tous  les 
autres  peuples  de  l'Europe  actuelle  qui  la  prcnuent  eu  pilie?  11 
l'aul  lui  diiiiner  son  nom  vcrilable.  L'Espagne  est  on  peuple  de 
prolétaires  ,  une  monarchie  de  prolétaires,  un  cmpii-e  de  |irolé- 
laires!  Qu'elle  ose  aeerpler  eenoin,  elle  iionira  encore  une  fois 
étonner  li'  nio  iJe  |;ar  une  lonue  noa\eile. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  ,  avouez  qu'il  esl  bien  temps  d'eu  finir  pour 
toujours  avec  <-e.;  déclamai+ons  contre  les  téini'iilés  de  la  raison 
et  lie  i'ànie.  coiilre  riiii|iiiissanee  de  la  philosophie,  ques.ii— je, 
l'anihinoii  lie  nouveautés  ,  e'est-à-dir.:  lonire  tous  b^s  iiicouvé- 
iiieiils  de  la  vie  de  l'esprit,  créée  par  le  chiïsliaiiisme  lui-même. 
Voici  une  grande  nation  qui,  sur  vos  conseils,  a  renoncé  à  .toutes 
ces  1  lioses;  elle  a  mis  un  bandeau  sur  ses  yi-iix;  elle  vous  a  suivis, 
sans  délonrncr  la  tète  ,  aussi  longtemps  que  vous  avez  voulu  ;  et 
quand  elle  se  réveille,  la  première  chose  qu'elle  aperçoit  dans 
l'abyme,  c'est  son  église  châtiée  et  qui  jiarail  s'écrouler  sous  les 
verges  de  l'ange  vengeur  !  et  ce  peiiiile  se  tourne  et  se  reiourne 
dans  son  sang  ;  la  vie  matérielle  tarit  pour  lui  avec  la  vie  de  l'es- 
prit; la  terre  lui  est  fermée  aussi  bien  que  le  ciel  ,  et  tous  les 
hiumiies  désespèrent  de  lui,  excepté  lui  peut-être.  » 

Avons-nons  besoin  de  dire  que  dans  leur  généralilé  ces  pansées 
soni  les  nôtres,  en  ce  sens  que  nous  aussi  nous  pensons  ipie  la  vie 
de  l'esprit  e,~t  uim  des  con  litions  de  la  vie  chréiienue  îles  peuples. 
L'eiigourdisseinent  proiiuit  la  moi  t. 
— I  -gii    ■ 

COUBS  COMPLET  DK  MET r.OROî,OGlE  de L.-F.  KAE.VITZ, /îro/eMCHr 
de  pbyyique  à  l'Unlvcrsiié  de  ihitU.  Traduit  et  annoié  par  GIF,  MAÏl- 
TINS,  professeur  atjràjé  d  histoire  uulttrcitc  a  la  l'acuité  de  31  Meciuc 
de  Ptiris.  ^'îvec  un  y-ippendice  contenant  la  représentation  rp'aphique 
des  tableaux  tiumériijue'i ,  par  L.  L.^LANNK,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  1  vol.  de  5G4  pngos  in-12,  avec  planches.  Paris,  1843  Chez 
Paulin,  rue  de  Seine,  11°  33.   PrîxiSï'r.  ^ 

La  météorologie,  la  scienie  des  phinomènes  qui  se  passent  au  sein 
de  l'atmosphère,  est  nue  des  branches  les  plus  importrtnres  de  t'Iiisloire 
naturelle  ,  et  l'une  de  telles  qui  doivent  le  plus  exciter  notre  intérêt. 
Plongés  au  ioiid  ilc  loi  éau  af  mosphériqiie  dont  la  lei  re  est  enveloppée, 
nous  stihissims  l'inniunie  de  tous  les  chnngements  qui  s'y  opèrent  ;  les 
observer,  les  comprendre,  les  expliquer,  intéresse  à  la  fois  notre  curio- 
silé  et  notre  hien-èlrc  physique  et  moral. ^Les  changements  de  la  tem- 
pérature, les  causes  des  climats,  les  vents,  les  conditions  d'humîtiité  de 
l'air,  le  rôle  qu'y  joue  l'electrieité,  l'hisloire  des  onigcs,  de  la  pluie,  de 
lu  grêle,  celle  des  météores  lumineux,  etc.,  se  lient  de  si  près  à  notre 
santé,  à  nos  jouissances  a  l'agrieulture,  à  l'industrie,  à  la  navigation, 
que  l'eUide  de  ce  que  l'on  sait  sur  cesiliVers  sujets,  si  dépendants  l'un 
de  l'autre  qu'ils  n'en  forment  qu'un  seul,  devr;iit  entrer  dans  l'éduca- 
tion générale.  M.  Gli.  Martins  y  contribuera  pour  heaucou[>.  prir  le  don 
qu'il  vient  de  nous  faire  de  l'ouvrage  de  Iv:icmtz.  Knemlz,  d'abord  [»ro- 
fesseur  a  Malle,  aujounrhui  à  Dorpat  ,  est  au  premier  rang  parmi  les 
météorologistes  allemaïuis  ,  et  son  Cours  ,  sub-slanee  d'un  travail  plus 
étendu,  a  la  clarté  et  la  méthode  qui  rcntlent  les  livre;  populaires. 
loutes  les  classes  de  lecteurs  peuven'  y  puiser  avec  fruit  les  uns  plus, 
les  autres  moins,  et  ce  travail  sera  surtout  apprécie  des  personnes  ap- 
peh'cs  a  enseigner  la  météorologie;  elles  n'en  seront  plus  réduites  à 
consulter  quelques  chapitres  incomplets  ajoutés  aux  ouvrages  de  phy- 
sique, ou  a  se  contenter  de  quelques  travaux  fragmentaires;  elles  auront 
ici  un  cours  aussi  complet  que  l'état  île  la  science  le  comporte.  Remer- 
cions donc  M.  M.irlins  de  sa  traduction;  remercions-le  aussi  des  notes 
dont  il  la  enrichie  ,  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  ajouter  encore  à  la 
riche  substance  de  cet  excellent  livre.  M.  Martins,  membre  de  la  com- 
mission scientifique  qui  explora  le  nord  de  l'Europe  en  1838  et  1839, 
a  pris  une  part  active  aux  observations  météorologiques  qui  lurent 
faites  par  ses  collègues,  et  par  M,  Bravais  en  particulier,  sous  ces  hautes 
latitudes,  et  il  nous  en  donne  ici  les  premiers  résultats,  aussi  bien  que 
ceux  qu'il  a  recueillis,  en  1843,  sur  le  Faulhornel  quelques  sommités 
alpines,  avec  MM.  Bravais  et  Pellier. 

ERRATUM.  Page  85.  col.  I,  1.  30.  Les  Tyroliens  paraissaient  dans 
les  flammes.  Usez:  périssaient 
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rope,  plus  ou  moins  nellement  formulé  selon  l'état  social 
et  les  laiiludes. 

Ainsi,  la  peine  du  bannissement  perpétuel  avec  toute  sa 
famille,  la  confiscation  de  ses  biens,  et  la  privation  de  tout 
droit  aux  successions  qui  pourraient  lui  advenir  en  Suède 
et  en  Norwège  ,  viennent  d'être  prononcées  à  Stockholm 
contre  le  peintre  Niison,  pour  avoir  embrassé  la  foi  catho- 
lique :  qu'est-ce  autre  chose,  je  vous  prie,  que  l'applicatioa 
du  principe  turc  qu'on  ne  peut  abjurer  la  religion  de  l'Eiat? 
Sans  doute  la  pénalité  est  différente  ;  mais  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  c'est  celle  que  comportent  les  mœurs.  A  bien 
prendre,  l'esseniiel  ici  n'est  pas  de  savoir  quelle  est  la  peine, 
mais  quel  est  le  crime  qu'on  pense  être  en  droit  de  punir. 
Ainsi  encore,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  les  cantons  catho- 
liques cie  la  Suisse  ,  on  n'est  citoyen  qu'à  la  condilion  de 
professer  la  religion  offlcielle  du  pays.  Si  donc  c'est  contre 
le  principe  que  la  religion  officielle  est  obligatoire  que  !a 
France  et  l'Angletene  pruleslent  en  Turquie,  il  leur  fau- 
drait protester  de  même  contre  cette  obligation  dans  les 
divers  pays  que  nous  venons  de  nommer;  si  c'est  seule- 
ment contre  la  disproportion  entre  la  faute  et  le  châtiment 
qu'elles  réclament,  c'est  tout  autre  chose,  et  il  vaut  la  peine 
qu'on  s'en  explique. 

Ce  qui  nous  paraîirait  mériter  surtout  d'èire  remarque, 
dans  la  première  supposition,  ce  seiait  l'inconséquence  du 
gouvernement  français,  voulant  à  toute  force  qu'on  puisse 
dans  les  pays  mahomeians  se  révolter  contre  la  religion  du 
Coran,  et  faisant  poursuivre  an  même  moment  en  France 
la  révolte  contre  la  religion  de  l'Evangile,  à  propos  de  la 
publication  d'un  livre  intitulé:  Caducité  des  religions 
prétendues  révélées.  L'ambassadeur  turc  a  été  reçu  l'autre 
join-  aux  Tuileries  :  ne  s'y  serait-il  pas  peut-être  présenté 
pour  faire  des  représentations  sm-  la  condamnation  de  l'au- 
teur (le  ce  misérable  écrit  à  six  mois  de  prison  et  à  2000  francs 
d'amrnde?  La  peine  de  mort  est  chose  à  peu  près  aussi  or- 
dinaire dans  les  mœurs  de  la  Turquie  que  six  mois  de 
prison  dans  les  nôtres  :  nous  sommes  donc  obligés  de  faire 
abstraction  de  la  peine,  pour  n'envisager  que  le  délit,  qui 
est  le  même  dans  les  deux  cas,  savoir  la  négation  de  la  reli- 
gion de  la  majorité  des  habitants  du  pays  :  à  Paris  comme 
à  Constantiuople,  on  punit  les  apostats. 

Cette  fois,  c'est  toutes  les  branches  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  s'appuient  également  sur  la  Révélation,  qu'on 
semble  avoir  voulu  protéger  :  mais  celte  circonstance  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  signaler  les  périls  de  cette  pro- 
teeiion.  Si  aujourd'hui  l'on  défend  d'accuser  en  masse  de 
caducité  les  religions  qui  se  prétendent  révélées,  pourquoi 
demain  ne  defendrait-on  pas  à  l'une  d'elles  d'adresser  celte 
accusation  à  l'antre?  C'est  le  droit  de  controverse  dans  sa 
généralité  qui  se  trouve  ailelnl.  Et  si  l'on  nous  répondait 


FRANCE. 

Les  représentants  de  la  France  et  de  l'Angleterre  à 
Consiantinople  sont  en  négociation  avec  le  divan  pour  ob- 
tenir l'abrogation  de  la  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort 
pour  cause  d'apostasie.  Cette  loi  est  fondée  siTi'  le  Coran  : 
il  ne  doit  pas  répugner,  en  elfet,  à  la  religion  qui  s'est  éta- 
blie par  le  glaive,  de  recourir  au  glaive  pom-  se  n)aiiitenir. 
D'ailleurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  ici  une  question 
d'existence  politique,  aussi  bien  que  de  culte  :  l'Empire  turc 
ne  peut  subsister  plus  longtemps  que  l'islamisme  ;  tout  ce 
qui  compromet  celui-ci,  affaiblit  celui-là  ;  en  Turquie ,  les 
apostats  sont  des  factieux. 

Naguère,  il  en  était  ainsi  en  France  de  ceux  qui  aban- 
donnaient la  religion  catholique  :  nos  rois  ,  suivant  les  ter- 
mes de  leurs  édils ,  se  croyaient  la  mission  d'extirper  les 
hérésies  et  d'exterminer  les  hérétiques;  et  la  raison  de  ces 
rigueurs  était  précisément  celle  qu'on  allègue  aiijonrd'luii 
à  Consiantinople  ;  les  luihériens  étaient  considérés  comme 
rebelles  aux  lois  du  royaume  et  perlurbaleuis  du  repos 
public.  L'opinion  publique  ne  trouvait  rien  à  reprendre  aux 
sentences  quilesaiteignaient;  et  la  France,  loin  de  penser 
que  de  telles  condamnaiions  pussent  l'exclure  du  rang  des 
puissances  civilisées,  savait  que,  selon  les  idées  de  l'époque, 
on  n'était  de  la  chrélienlé  qu'a  ce  prix.  Il  est  curieux,  sons 
ce  rapport,  de  voir  les  coirespondances  diplomatiques  entre 
les  ambassadeurs  de  François  l'^et  les  princes  protestants 
d'Allemagne.  Ces  derniers  cherchaient  alors  à  obtenir 
l'abrogation  d'édits  tout  semblables  à  ceux  que  la  France 
et  l'Angleterre  veulent  maintenant  obliger  laTmquie  à  abo- 
lir; François  \"  revendiquait  le  droit  de  faire  étrangler  et 
brûler  ses  sujets  infectés  d'hérésie,  comme  le  divan  prétend 
qu'on  ne  saurait  l'empêcher  de  faire  mourir  les  apostats. 

Sans  doute  les  temps  sont  bien  changés,  et  nous  com- 
prenons que  le  Siècle  se  croie  autorisé  à  demander  qu'on 
ne  tue  pas  les  Mahométans  qui  se  font  chrétiens,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  nous  ne  tuerions  pas  un  chrétien  qui  se 
ferait  mahométan.  Convenons  cependant  que  si  la  peine  de 
mort  est  devenue  impossible  chez  les  peuples  de  l'Occident 
pour  le  simple  fait  de  changement  de  religion,  l'adoucisse- 
ment général  des  mœurs  y  est  pour  sa  bonne  part,  et  que 
le  principe  même  au  nom  duquel  agissent  les  Turcs,  se  re- 
trouve encore  à  la  base  de  toutes  les  législations  de  l'Eu- 
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qu'on  n'iiUerdit  pas  In  controvei'se,  mais  qu'on  la  vciil  dé- 
cente, que  ce  n'est  p;is  lui  faire  une  loi  trop  sévère  que 
d'exiger  que  le  ridicule  ei  le  mépris  en  soient  bannis,  (jui 
ne  s'apercevrait  qu'on  ouvre  ainsi  une  large  voie  à  l'ai  bi- 
traire  et  aux  iulerprélalions  de  toute  sorte?  M.  l'avoiMi- 
général  de  Thorigny  trouvait  déjà  «  un  outrage  flagrant  » 
dans  le  litre  que  nous  venons  de  citer  ;  il  lui  paraît  intolé- 
rable qu'on  représente  la  religion  de  la  majorité  des  Fran- 
çais comme  un  li?su  de  superstitions  ! 

Evidcniment,  c'est  le  principe  de  nos  anciennes  lois  sur 
le  blasphème  ■■  contre  Dieu  noire  Créateur,  sa  glorieuse 
Mère,  cl  ses  benoits  saints  et  sainlos  de  Paradis,  •  qu'on 
V  uudraii  faire  revivre  à  l'aide  des  lois  de  1S19  et  de  1S22. 
Ces  dernières  lois  ne  diffèrent  des  lois  de  la  vieille  monar- 
cliie  et  de  la  loi  turque,  que  par  la  pénalité  :  d'après  elles, 
le  blasphémateur  était  puni  par  l'amende  et  la  prison  ;  la 
seconde  fois  par  le  pilori  ;  ensuite,  à  mesure  qu'il  retom- 
bait dans  la  même  faute,  on  lui  coupait  hvlèvre  de  dessus, 
puis  celle  de  dessous,  enfin  la  langue,  le  condamnant  eu 
outre  au  bannissement,  avec  menace  d'être  pendu  sans 
forme  de  procès  s'il  ne  gardait  son  ban.  Pendant  plusieurs 
siècles,  les  différences  dans  la  législation  sont  relatives  à 
un  seul  point  :  il  s'agit  de  savoi:'  si  la  langue  sera  coupée 
après  le  quatrième,  le  cinquième,  le  sixième,  le  septième 
ou  le  huitième  blasphème.  La  pénalité,  en  descendant  de 
nos  jours  au  maximum  de  cinq  ans  d'emprisounement  et  à 
6,000  fr.  d'amende,  pour  avoir  outragé  ou  tourné  en  ridi- 
cule les  religions  reconnues  en  France,  par  discours  tenus 
en  public,  par  des  écrits  ou  autrement,  n'a  donc  fait  que 
suivre  la  pente  de  toute  notre  législation  pénale;  mais 
l'ancien  délit  est  toujours  qualifié  délit.  Voilà  ce  que  nous 
tenions  à  faire  remarquer,  pour  qu'il  soit  bien  entendu  que 
Fétat  actuel  de  nos  lois  ne  nous  autorise  nullement  à  être 
en  Oiient  les  apôtres  de  la  libre  maniléstation  des  pensées 
en  matière  de  religion ,  puisque  le  seul  pas  que  noiis^aj  ons 
fait  nous-mêmes  est  celui  d'adoucir  la  pénalité. 

En  vain  prétendrail-ou  qu'on  ne  saurait  mettre  sur  la 
même  ligne  le  déiste  qui  blasphème  l'Evangile  et  le  maho- 
métan  qui  rejette  le  Coran,  celui-ci  s'approchani  delà  vé- 
rité, dont,  au  contraire,  l'autre  s'éloigne.  En  Turquie,  on 
en  juge  tout  au  rebours.  La  question  pour  le  législateur 
n'est  pas  de  savoir  où  est  la  vérité  religieuse,  mais  s'il  sera 
permis  à  chacun  de  dire  où  elle  esl,selonlui,etoiiellen'esl 
pas.  Nous  serions  enchantés  que  tout  le  monde  eût  ce 
droit-là  en  Turquie  ;  nous  ne  serions  pas  fâchés  non  plus, 
nous  l'avouons,  que  tout  le  monde  l'eût  en  France. 


THEOLOGIE  REFORMÉE. 

DOGMATIQUE  DE  L'ÉGLISE  RÉFOFuMÉE.  —  PROLÉ- 
GOMÈNES. Par  M.  EDMOND  SCllEhER ,  doe leur  eu 
théologie.  1  vol.  de  VII  eH66  pages  in-8°.  Paris,  18/i3. 
Chez  Delay,  rue  Tronchet,  n°  2.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Le  livre  que  nous  annonçons  est  le  premier  ouvrage  de 
théologie  systématique  produit  par  l'Eglise  réformée  de 
France  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi.  Ce  long  silence  de 
la  science  chrétienne  dans  celte  église  ne  peut  surprendre 
personne,  et  l'on  sait  à  qui  il  faut  l'imputer.  Certes,  avant 
la  révocation  de  l'Edii  de  Nantes,  les  théologiens  de  l'Eglise 
réformée  de  France  n'ont  pas  manqué  à  leur  mission.  Les 
noms  des  Blondel,  des  Chamier,  des  Dumoulin  ,  des  Amy- 
rault,  des  Daillé,  des  Cappel,  des  Bochart,  sont,  encore  de 
nos  jours,  cités  avec  estime  dans  les  églises  prolestantes, 
et  il  en  est  qui  le  seront  toujours.  Mais  les  méditations 
scientifiques  ont  besoin  de  paix  et  de  calme  ,  et  ces  biens 
que  les  protestants  français  n'avaient  jamais  possédés  dans 
leur  plénitude,  leur  furent  définitivement  ravis  à  une  épo- 


que de  funeste  mémoire.  L'exil,  alors,  fut  le  partage  des 
plus  heureux.  Ceux  qui  purent  s'échapper  portèrent  leur 
science  dans  une  terre  étrangère,  laissant  leurs  coreligion- 
naires et  quelquefois  jusqu'à  leurs  propres  enfants  en  proie 
au  prosélytisme  combiné  des  prêtres  de  Rome  et  des  dra- 
gons. Comment  ceux  qui  restèrent  dans  leur  patrie,  au  mi- 
lieu des  angoisses  de  la  persécution,  alors  qu'il  n'était  plus 
possible  à  l'Eglise  réformée  de  signaler  son  existence  que 
par  la  constance  de  ses  confesseurs,  auraienl-ils  cultivé  la 
science?  Loin  d'avoir  des  écoles  ,  ils  n'avaient  plus  même 
de  lieu  où  il  leur  fût  permis  de  se  réunir  pour  prier  ea 
commun.  Ils  eurent  des  pasteurs  encore  ;  oui,  dansées 
temps  même  où  l'exercice  du  ministère  évangélique  était 
puni  comme  un  crime,  l'Eglise  réformée  de  France  a  trouvé 
des  hommes  courageux  qui  en  réunissaient  les  débris  dans 
des  lieux  solitaires,  souvent,  hélas!  arrosés  de  leur  sang. 
Mais  comment,  dans  de  telles  circonstances,  aurait-elle 
eu  des  théologiens? 

Aujourd'hui,  la  position  n'est  plus  la  même.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  l'Eglise  réformée  peut  se  produire 
au  grand  jour  en  France,  et  elle  tend  à  reprendre  la  place 
qui  lui  appartient.  La  liberté  lui  a  été  rendue  en  partie,  et 
si  un  pouvoir  jaloux  lui  a  refusé  les  moyens  de  se  recons- 
tituer elle-même  ei  de  s'organiser  d'une  manière  ferme,  du 
moins,  en  lui  permettant  de  se  montrer,  l'a-t-il  mise  en 
mesure  de  se  reconnaître.  Elle  a  rassemblé  ce  que  les  dra- 
gonnades, l'exil  et  le  dix-huitième  siècle  ont  épargné  de 
ses  enfants.  Les  souvenirs  des  temps  de  sa  gloire  se  sont 
réveillés  dans  son  sein,  et  l'on  peut  dire  que  déjà  elle  accom- 
plit des  œuvres  dignes  de  ses  anciennes  destinées.  De  jour 
en  jour  on  la  voit  renaître  et  se  relever  de  ses  ruines.  Et 
voici  que  sa  voix,  qui  n'avait  fait  entendre,  depuis  les  san- 
glots du  martyre,  que  de  furlives  prières,  s'élève  de  nou- 
veau pour  proclamer  sa  foi  en  face  de  la  science  moderne  , 
et  renouer  la  tradition  de  sa  théologie  trop  longtemps  réduite 
au  silence. 

C'est  bien ,  en  effet,  l'ancienne  théologie  réformée  que 
nous  voyons  reparaître  dans  l'ouvrage  de  M.  Scherer,  et 
les  théologiens  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  re- 
coiniaîtraient  ici ,  sous  des  formes  nouvelles,  différentes 
sans  doute  de  celles  qu'ils  affectionnaient ,  la  foi  qu'ils 
défendirent  avec  tant  de  zèle.  »  En  entrepienaut  d'écrire 
«  une  dogmatique  de  l'Eglise  réformée,  nous  n'avons  pas 
«  voulu,  dit  l'auieur  (page  VI  de  V Averlisseinetit) ,  ralta- 
«  cher  tant  bien  que  mal  une  spéculation  purement  indivi- 
«  duelle  à  une  antique  autorité,  mais,  autant  que  possible, 
«  exprimer  les  croyances  d'une  société  religieuse  avec 
«  laquelle  nous  nous  sentons  en  communion  véritable ,  et 
«  ainsi  contribuer  pour  quelque  chose ,  s'il  plaît  au  divin 
«  Maître,  de  rendre  à  la  fille  aînée  de  l'Eglise  réformée,  à 
<•  notre  Eglise  de  France,  la  conscience  de  sa  foi  et  la  con- 
«  fiance  en  sa  mission.  —  Il  est  vrai ,  dit-il  encore  {Ibid. 
«  p.  IV),  que  lorsqu'une  tradition  est  rompue,  on  ne  peut 
«  la  renouer  en  reprenant  simplemeut  le  fil  là  où  il  a  été 
"  brisé;  la  science  religieuse  est  un  bien  commun  à  toute 
«  l'Eglise  ,  alors  même  qu'elle  se  développe  au  seiu  d'une 
«  nationalité  particulière ,  et  la  théologie  française  ne  sau- 
"  rail  faire  abstraction  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  les 
"  temps  de  sa  splendeur,  pour  se  rattacher  tout  simplement 
«  au  temps  des  Bochart,  des  Blondel,  des  Daillé;  elle  ne 
«  peut  ignorer  le  dix-huitième  siècle  et  l'Allemagne.  D'un 
"  autre  côté,  la  première  condition  de  régénération  véri- 
«  table  pour  elle  est  de  rester  elle-même,  tout  en  partici- 
«  pant  au  mouvement  général  de  la  science,  de  ne  s'ideuti- 
«  fier  absolument  avec  aucune  tendance  étrangère,  mais  de 
<■  conserver  son  caractère  individuel  en  se  fiant  à  sa  propre 
"  spontanéité.  C'est  là  encore  une  des  intentions  de  l'essai 
«  que  nous  hasardons  aujourd'hui.  •> 

M.  Scherer  écarte  donc  la  question  préalable  si  l'EgiisÊl 
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réformée  de  France  a  une  foi  commune,  dont  un  livre  quel- 
conque puisse  cire  l'expression.  Il  n'avait  pas  à  la  traiter, 
car  ce  n'est  pas  la  foi  de  cette  église  seulement  ou  spécia- 
lement qu'il  se  jnepose  d'exposer,  mais  celle  de  l'Ei^lise 
réformée  en  général,  telle  que  l'ont  confessée  les  diverses 
parties  de  celte  église  dans  lenrs  livres  symboliques.  Rien 
d'ailleurs  n'autorise  à  croire  que  l'Eglise  réformée  de  France 
veuille  renier  son  passé,  la  foi  pour  laquelle  elle  a  tant  souf- 
fert et  les  bommes  qui  ont  fait  sa  gloire.  C'est  dans  ses  sou- 
venirs qu'elle  trouverait,  après  tout,  le  plus  puissant  moyen 
de  ralliement  dans  les  circonstances  présentes.  Sans  doute, 
s'il  existait  un  organe  pour  formuler  la  foi  de  l'ensemble, 
elle  exprimerait  par  son  moyen  cette  vérité  ancienne  et 
toujours  nouvelle  qui  a  soutenu  le  courage  et  consolé  les 
derniers  instants  de  ses  martyrs.  Et  certainement  un  très 
grand  nombre  des  protestants  français  reconnaîtront  leiu- 
foi  dans  le  livre  de  M.  Scliercr,  et  salueront  avec  nous  l'ap- 
parition de  cet  ouvrage  comme  un  événement  d'heureux 
augure,  un  fait  qui  marque  une  époque,  constate  un  pro- 
grès et  en  garantit  de  notiveaux. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  sans  doute,  de  justifier  le  dessein 
de  M.  Scherer.  L'Eglise,  en  effet,  ne  peut  se  passer  de  la 
science.  Pendant  une  période  de  vie  immédiate  et  de  spon- 
tanéité religieuse,  il  se  peut  que  la  foi  se  manifeste  exclu- 
sivement par  les  œuvres,  que,  dans  la  ferveur  première  de 
Famour,  les  chrétiens  soient  préoccupés  de  cette  unique 
pensée,  â'annoneer  les  vertus  de  celui  qui  les  a  appeler 
des  ie'/ièhres  à  sa  glorieuse  lumière.  Mais  il  vient  néces- 
sairement uue  époque  où  la  réflexion  réclame  ses  droits , 
s'attache  au  contenu  de  la  foi ,  cherche  à  en  pénétrer  la  na- 
ture, à  l'embrasser  dans  sou  unité,  à  en  coordonner  les 
diverses  parties  cl  à  les  développer.  La  foi  ne  larde  pas  à 
donner  naissance  à  la  théologie.  C'est  une  nécessité  à  la- 
quelle les  églises  el  les  individus  sont  également  soumis. 
La  transition  de  la  vie  immédiate  à  la  vie  réfléchie  se  fait 
infailliblement  et,  à  l'ordinaire,  de  bonne  heure.  Le  chré- 
tien le  plus  simple  a  sa  théologie  ;  elle  peut  êtie  imparfaite, 
la  foi  étant  saine  d'ailleurs;  il  arrive  souvent  que  la  pensée 
csl  insulfisanle  à  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  vie 
intérieure.  Mais  elle  existe  toujours,  parce  que  toujours  la 
foi  tend  à  pénétrer  l'intelligence.  Le  contraire,  s'il  était 
possible,  serait  la  preuve  d'une  absence  totale  d'intéièl 
pour  ce  qui  constitue  l'essence  de  la  religion. 

Nous  voudrions  pouvoir  examiner  eu  détail  l'ouvrage  de 
M.  Scherer.  La  nouveauté  d'un  tel  ouvrage  est  déjà  un 
grand  litre  à  FiiUérèt  ;  les  idées  qui  y  sont  développées  sont 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  enfin  l'exécution  est  vraiment  dis- 
tinguée. Le  livre  est  remarquable  également  par  la  préci- 
sion de  la  pensée  et  par  celle  de  l'expression.  M.  Scherer 
nous  paraît  éminemment  qualifié  pour  accomplir  dignement 
la  tâche  importante  etdifticile  qu'il  s'est  imposée.  Une  s'est 
pas  borné  à  étudier  d'une  manière  générale  le  mouvement  de 
la  science  ;  on  sent  qu'il  s'est  rendu  maître  des  idées  des 
théoloi^iens  étiaugers  et  en  particulier  de  l'Allemagne  mo- 
derne. Sous  quelques  rapports,  il  se  rattache  à  Schleierma- 
clier,maisenconservani  uncaracièreévangéliqueprononcé. 
Kous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  des  détails  qui 
nous  mèneraient  trop  loin;  mais  nous  ne  voulons  pas  négli- 
ger d'indiquer,  au  moins  d'une  manière  générale,  leconienu 
du  livre. 

Les  idées  essentielles  qui  forment  la  matière  des  prolé- 
gomènes à  la  dogmatique  sont  celles  de  religion,  de  révéla- 
tion, d'Ecriture  sainte,  et  enfin  l'idée  de  la  dogmatique 
elle-même.  Nous  les  trouvons  développées  d'une  manière 
lumineuse,  quoique  succincte,  dans  le  volume  publié  par 
]\1.  Scherer.  —  La  religion  est  le  sentiment  que  l'homme 
éprouve  de  son  rapport  avec  un  principe  suprême  et  ab- 
solu ;  elle  a  sa  racine  dans  la  conscience,  qui  est  le  terrain 
commun  de  tous  les  semimenis ,  elle  est  uue  forme  néces- 


saire de  la  conscience  du  moi.  Sans  consister  proprement 
ni  dans  l'idée  ni  dans  l'action,  elle  n'en  domine  pas  moms 
toutes  les  manifestations  de  notre  vie  spirituelle.  De  la  son 
universalité.  La  révélation  est  l'ensemble  des  faits  par  les- 
qncls  Dieu  opère  la  rédemption  de  Fhomm'e.  Elle  se  réalise 
dans  le  christianisme  seulement.— Le  christianisme  est  une 
religion  qui  consiste  dansla  rédemption  accomplie  par  Jesus- 

Chrisl.  Il  a  pour  point  de  départ  le  théisme  et  le  seiiliinenl 
du  péché,  et  pour  conlenu  spécifique  le  fait  même  de  la  re- 
dempiion.  Toute  Fhistoire  humaine  convergeait  vers  lui 
comme  vers  son  but,  el  il  a  été  préparé  négativement  par 
le  paganisme  et  positivement  par  l'éiionomie  judaïque.  Sa 
preuve  gît  dans  sa  puissance,  el  sa  puissance  dans  sou 
adaptation  aux  besoins  religieux  qu'il  prétend  satisfaire.— 
L'Ecriuire  sainte  est  une  collection  de  livres  dans  lesquels 
la  révélation  est  enseignée  d'une  manière  parfaitement  adé- 
quate. Elle  étaiuiécessaire  pour  fixer  d'une  manière  durable 
cet  enseignement  dont  la  pureté  n'eût  pu  être  abandonnée 
sans  tUmger  aux  chances  de  la  tradition  orale.  Son  autorité 
repose  sur  l'inspiration  qui  est  une  action  spéciale  du  Saint- 
Espril  sur  les  écrivains  sacrés,  en  vertu  de  laquelle  l'ensei- 
gnement de  la  révélation  se  trouve  fixé  dans  leurs  écrits 
«  d'une  manière  parfaitement  adéquate.»  Du  reste,  1  inspi- 
ration porte  sur  l'esprit  des  auteurs  des  livres  saints,  chacun 
d'eux  retenant  vis-à-vis  d'elle  le  libre  exercice  de  son  aclioa 
individuelle.  On  peut  dire  que,  dans  leurs  écrits,  tout  est  de 
Dieu  el  tout  est  de  l'homme  ;  le  divin  el  Fhumain  s'y  trou- 
vent harmonisés  dans  une  pénétration  réciproque  de  1  nu 
par  l'autre,  cl  il  faut  renoncer  à  tracer  une  limite  ai  bitraire 
enire  eux.— Les  dogmes  chrétiens  sont  les  faits  qui  consli- 
tuent  la  révélation  chrétienne,  considérés  comme  croyances 
ou  vérités  religieuses.  La  religion  porte  en  elle  un  principe 
de  connaissance  ;  la  foi  renferme  les  élémenls  de  la  science, 
et  celle-ci  suppose  les  données  de  la  foi.  La  dogmatique 
chrétienne  est  la  science  des  dogmes  du  christianisme.  Et 
comme  l'Eglise  est  la  réalisation  concrète  du  christianisme 
au  sein  de  Fhumanilé,  que  le  christianisme  u'exisle  poiir 
nous  que  sous  forme  d'Eglise,  la  dogmatique  est  nécessai- 
rement catholique,  réformée,  luthérienne,  etc.;  elle  est 
proprement  la  science  des  dogmes  professés  par  une  église 
chrétienne.  Nous  verrons  bientôt  comment  cette  idée  de  la 
science  se  détermine  et  se  complète  dans  l'ouvrage  de 
AI    Scliercr. 

Le  développement  des  idées  que  nous  venons  d'indiquer 
et  de  quelques  autres  qui  s'y  rattachent,  n'occupe  que  le 
liers  du  volume.  Le  reste  en  est  consacré  à  l'histoire  de  la 
science.  Ce  tableau,  dont  l'étendue  est  avec  le  reste  de  1  oii-- 
vraoe  dans  une  disproportion  dont  Fauteur  convient  et  quil 
justifie,  forme,  selon  nous,  la  partie  la  plus  neuve  du  livre. 
Il  est  semé  d'aperçus  justes  et  féconds;  il  est  riche  en  indi- 
cations liitéraires  que  l'on  chercherait  vainement  dans  tout 
autre  ouvrage  français.  Ce  qui  concerne  la  dogmatique  de 
l'E"lise réformée,  de  celle  de  France  en  particulier,  y  est 
même  plus  complet  que  nulle  part  ailleurs.  Les  théologiens 
d'outre-Rhin  n'accordent  pas  assez  d'attention  a  cette  iheo- 
loo-ie  étrangère.  Il  était  juste  de  tirer  de  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés  mal  à  propos,  bien  des  livres  qui  témoi- 
gnent en  même  temps  d'une  foi  vivante  et  d  une  solide 
science  chrétienne,  livres  qui,  pour  èlre  aujourd  hui  dépas- 
sés n'en  sont  pas  moins  dignes  d'un  respectueux  souvenir, 
et  dont  plusieurs  méritent  encore  d'être  soigneusement  étu- 
diés Cl  fourniront  un  utile  supplément  d'instruction  a  ceux- 
là  mêmes  qui  auront  entre  les  mains  Fouvrage  solide  et 
consciencieux,  mais  sommaire,  que  le  travail  prehminau-e 
dont  nous  venons  de  tracer  Fanalyse,  nous  donne  le  droit 

d'espérer.  ,  ,        ,        ,      n 

L'ordre  dans  lequel  les  idées  se  succèdent  dans  les /^ro- 
leqoméues  de  M.  Scherer,  n'est  pas  toul-à-fait  le  même  que 
celui  dans  lequel  nous  les  avons  reproduites  tout  a  1  heure.. 
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L';iiucur  les  rimadio  ;iu  liire  moine  de  son  livre  et  à  ridée 
qu'il  se  Hiit  de  la  science  donl  elles  son!  comme  le  poilique. 
"  C'esi,  dit-il,  de  In  dogmatique  de  TErjUse  i-éfornicc  i\nc 
«  nous  nous  occupons  ;  nos  prolégomènes,  en  li'iiilanl  siic- 
«  cessivenuMil  de  \' Eglise  rej'ormee  cl  de  la  dogmatique, 
«  épuiseroni  donc  les  données  conieimes  dans  ce  liire,  pr<'- 
«  senleronl  l'analyse  et  la  définiiion  de  la  science  dont  nous 
«  entreprenons  l'étude,  et  fourniront  ainsi  les  renseigne- 
"  ment»  préparatoires,  nécessaires  à  l'intelligenee  de  cette 
"  discipline  théotogicpie.  »  (§  I".)  On  voit  d'après  cela 
que  l'idée  de  l'Eglise  doit  occtiper  phis  de  place  dans  l'uii- 
vra^e  que  nous  ne  lui  en  avons  donné  dans  notre  courte 
analyse.  Cela  lient  à  l'idée  que  l'auteur  se  fait  de  la  dogma- 
tique ,  idée  sur  laquelle  nous  voulons  nous  arrêter  un  mo- 
ment. 

M.  Sclierer  annonce  son  livre  comme  devant  être  une 
Dogmatique  de  ïEgUxc  réformée.  Il  iioii^  dit ,  au  §  -Jfi  , 
que  "  comme  le  christianisme  n'existe  pour  nous  que  sous 
.  forme  d'église,  et  comme,  en  outre,  il  y  a  plusieurs  égii- 
«  ses  chrétiennes,  donl  le  système  dogmatique  dillére  plus 
«  ou  moins, -il  ne  saurait  y  avoir  une  dogmatique  chrétieime 
«  "énérale,  mais  seulement  la  dogmatique  de  telle  ou  telle 
»  éolise.»  La  dogmatique  est  donc  pour  lui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  «  la  science  des  dogmes  professés  par 
»  une  é"lise  chrétienne.  »  Ce  point  nous  paraît  sujet  à  dis- 
'  cnssion.  Saint  Paul  avait  sans  doute  par  devers  lui  ce  que 
nous  oserions  appeler  im  système  dogmatique,  quoiqu'il  ne 
l'ail  exposé  qu'occasionnellement  et  d'une  manière  fragmen- 
taire. On  ne  dira  pas  que  ce  système  était  celui  de  l'Eglise, 
dans  ce, sens,  que  l'apôtre  le  lui  aurait  emprunte.  Les  ré- 
formateurs avaient  aussi  un  tel  système,  et  nous  pouvons 
faire,  à  leur  sujet,  une  réflexion  analogue,  puisqu'ils  ont, 
eux  aussi,  fondé  une  église,  ou  des  églises.  Si  l'on  disait 
qu'ils  eurent  pour  point  de  départ  le  système  dogmatique 
du  catholicisme,  qu'ils  ont  seulement  coriigé  an  moyen  de 
l'Lcriture  sainte ,  nous  regarderions  la  réponse  comme  une 
concession  de  ce  que  nous  voulons  dire  nous-nièine  ,  sa- 
voir que  le  christianisme  existait  pour  eux  sous  une  autre 
forme  encore  que  celle  de  l'Eglise,  qu'il  n'était  point  lié  à 
cette  forme  imparfaite,  puisqu'ils  ont  jm  l'en  détacher.  Les 
réformateurs  ont  bien  eu  la  pr(:'tenlion  di;  rétablir  la  vraie 
dogmatique  chrétienne,  et  cette  prétention  est  encore  ,  on 
peut  bien  le  dire,  celle  des  églises  proteslanies.  D'ailleurs, 
ce  que  les  réformateurs  ont  fait,  qui  empêcherait  qu'on  ne 
le  tentât  de  nos  jours  encore?  La  doctrine  de  i'Eglise  ser- 
vira de  point  de  départ,  je  le  veux  ;  mais  le  droit  et  le  devoir 
du  théologien  n'esi-il  pas  de  comparer  la  docliine  de  l'E- 
glise avec  l'Ecriture  sainte  pour  la  vérifier  et  la  corriger  au 
besoin?  M.  Scherer  l'entend  bien  ainsi  :  <■  L'Eglise,  dit-il, 
«  §  27,  est  une  manifestaiion  de  l'Esprit  soumise  aux  iiu- 
«  perfections  qui  lésultent  de  son  étal  tei  reslre  et  militant, 
«  une  manifestation  qui  a  b(  soin  elle-même  du  type  iin- 
..  nuiable  de  l'Ecriture  pour  apprécier  el  corriger  ses  iiisen- 
«  sibles  déviations.  »  Voilà  qui  est  clair,  et  le  reste  du  para- 
graphe ne  l'est  pas  moins.  L'auteur  est  trop  bon  protestant 
pour  ne  pas  articuler  nettement  la  doctrine  de  l'autorité 
suprême  de  l'Ecriture  sainte,  comme  principe  fondamental 
de  la  dogmatique.  Mais,  si  l'on  peut  corriger  le  système  de 
l'Eglise ,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  au  moyen  de 
l'Ecriture  sainte,  ne  pourrait  on  pas,  au  cas  que  cela  fi'it 
nécessaire,  le  modifier  en  toutes,  d'après  ce  type  parlait? 
Et  s'il  est  toujours  nécessaire  de  comparer  incessamment 
les  dogmes  de  l'Eglise  avec  l'Ecriture,  ne  serait-il  pas  légi- 
time de  remonter  immédiatement  jusqu'à  elle  et  d'exposer 
la  dogmatique  de  l'Ecriture  sainte?  Cette  méthode  se  re- 
commanderait, il  semble,  par  sa  simplicité,  et,  si  nous  ne 
nous  trompons,  on  obtiendrait,  en  l'employant,  la  dogma- 
tique chrétienne  générale.,  non  pas  sans  doute  la  formule 
abstraite  qui  résumerait  les  symboles  de  toutes  les  églises 


existantes,  mais  l'exposé  scientifique  des  doctrines  scriptu- 
raires,  iiulépeiidammcnl  de  tout  symbole  el  de  toute  oppo- 
sition confessionnelle. 

Nous  sommes  an  ivc-s  à  ce  l'ésuliat  en  partant  de  données 
qui  nous  sont  fournies  par  M.  Scherer  lui-même.  Nous 
pouvons  maintenant  faire  un  pas  de  plus  et  dire  que  la 
critique  scripturaire  des  dogmes  ecclésiastiques  apporte 
dans  la  dogmatique  un  élément  individuel  assez  prononcé. 
L'Ecriture  sainte,  disons-nous  à  notre  tour,  n'existe  réel- 
lement pour  nous  qu'en  tant  que  nous  nous  la  sommes 
appropriée  d'une  manière  vivante,  qu'elle  esl  devenue  une 
puissance  de  vie  en  nous.  De  là  ce  rôle  que  nous  attribuons 
à  l'individualité  dans  la  critique  scripturaire  des  doctrines 
de  l'Eglise  el  par  conséquent  dans  la  dogmaiique  elle- 
même.  Nous  croyons  qu'il  eût  été  convenable  de  signaler 
la  présence  el  de  caractériser  l'action  de  cet  élément  indi- 
viduel, à  l'inflnence  duquel  on  ne  peut  pas  échapper.  L'au- 
teur se  trouve  personnellement,  il  est  vrai,  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  })Our  exposer  la  doctrine  de 
V Eglise  réformée,  puisqu'il  se  sent  en  communion  vérita- 
ble avec  celle-ci.  Mais  cette  communion  n'implique  pas 
nécessaiiemenl  l'idée  d'un  accord  absolu,  et  alors  même 
qu'un  tel  accord  existerait,  ce  fait  accidentel  ne  change- 
lait  rien  au  fond  des  choses.  Même  dans  ce  cas,  la  critique 
scripturaire  doii  s'exercer,  et  l'usage  de  cette  critique  con- 
state ce  rôle  de  l'individualité  dont  nous  parlons. 

Il  nous  paraît  qu'en  réalité  la  doctrine  de  l'Eglise  ne 
peut  être  le  point  de  départ  de  la  science  que  dans  le 
même  sens  quelle  est  le  point  de  départ  de  notre  dévelop- 
pement religieux.  Nous  la  recevons  comme  une  sorte  de 
tradition  qui  se  présente  à  nous  avec  une  autorité  respec- 
table. Puis  nous  réagissons  sur  ce  que  l'Eglise  nous  a  en- 
seigné, nous  le  comparons  avec  l'Ecriture  sainte,  et  soit 
que  ce  procédé  critique  laisse  intacte  la  doctrine  de  l'E- 
"lise,  soit  qu'il  ail  pour  résultat  de  l'émonder,  de  la  com- 
pléter ou  de  la  modifier,  nous  tendons  à  élever  cette  dog- 
matique au  rang  de  dogmatique  scripturaire,  ou  de  dog- 
matique chrétienne,  à  la  fois  générale  et  individuelle,  dans 
le  sens  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Au  surplus,  nous  n'entendons  nullement  rejeter  le  point 
de  vue  adopté  par  M.  Scherer,  quoique  nous  en  contestions 
la  légitimité  exclusive.  Ce  point  de  vue  a  même  des  avan- 
tages qui  lui  sont  propres.  Dans  toute  société  qui  n'est  pas 
irraiionnelle  en  elle-même,  et  qui  se  trouve  dans  les  con- 
ditions normales  de  son  existence,  nous  remarquons  l'ac- 
tion de  deux  principes,  celui  de  la  stabilité  et  celui  du  pro- 
oiès.  Ces  deux  principes  doivent  avoir  leur  place  dans  la 
dogmatique  comme  dans  l'Eglise  elle-même.  L'idée  même 
deVEglise  cl  de  sa  condition  actuelle  implique  celle  de  ces 
deux  éléments,  dont  le  premier,  l'élément  conservateur, 
naianlit  l'identité  de  1  Eglise  et  de  sa  doctrine,  elles  protège 
coiiiie  l'invasion  de  l'arbitraire  individuel,  tandis  que  le 
second,  l'elémenl  réformateur,  tend  à  rapprocher  la  réalité 
de  l'idéal,  entretient  dans  l'Eglise  el  dans  la  science  un 
mouvement  salutaire  et  les  préserve  d'une  stagnation  qui 
est  leur  mon.  Or,  la  dogmatique,  telle  que  notre  auteur  la 
conçoit,  fait  droit  à  ces  deux  principes,  à  celui  de  la  sta- 
bilité, en  tant  qu'elle  esl  dogmatique,  de  l'Eglise  et  à  celui 
du  progrès,  en  tanl  qu'elle  consacre  la  critique  scripturaire 
des  dogmes  ecclésiastiques.  Mais,  encore  une  fois,  l'indi- 
vidualité joue  dans  cette  criii(iue  un  rôle  évident  qu'il  valait 
la  peine  de  nientionuer.  En  quoi  consiste  proprement  ce 
rôle?  est-il  légitime?  a-t-il  des  conséquences  de  quelque 
importance  pour  la  dogmatique?  Ces  questions  intéres- 
santes ne  sont  pas  abordées  dans  les  Prolégomènes  de 
M.  Scherer. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  encore  une  observa- 
tion. L'auteur  traite  les  matières  dilTiciles  donl  il  s'occupe 
dans  ce  volume  avec  une  remarquable  clarté,  quoiqu'il  s^ 
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serve  quelquefois  d'expressions  inusitées  tkins  noire;  l;iii- 
£;uo.  Si  colle  qiialilt-  de  son  livre  n'esl  pns  gcucMaU'iiiciit 
reconnue,  il  faudra  sans  doute  en  (•lu>rcii''r  la  cause  dans 
la  forme  i\\w  l'auleur  lui  a  doiniée.  L'oun  rag<!  se  eou)pose 
d'une  S('rie  de  courts  paragraphes,  on  pourrait  luesqiu'  dire 
d'aphorisnies,  suivis,  en  partie,  de  notes  renfernianl  des 
explications  ou  des  renvois  à  des  livres  déjà  connus.  Pcut- 
èire  une  forme  moins  sévère  et  des  développements  plus 
amples  auraient-ils  été  pins  en  liariiionie  avec  les  besoins 
et  les  liahimdes  d'un  public  français. 

Nous  devons  nous  arréiei'  ici.  Ce  ne  sera  jjas  sans  re- 
mercier l'auteur  du  don  qu'il  fait  à  l'Eglise  réformée.  Sou 
livre  n'est  pas  de  ceux  qui  valent  à  leurs  auteurs  les  applau- 
dissements de  la  foule  ;  mais  dans  le  sein  du  public,  néces- 
sairemenl  restreint,  auquel  s'adresse  nu  tel  ouvrage,  il 
obtiendra  certainement  un  succès  sérieux,  et  il  exercera  une 
iidlueniîc  durable  el  bienfaisante.  S.  C. 


ROME  ET  L'ÉGLISE. 

IX. 

Avant  d'en  venir  à  l'établissement  du  système  de  con- 
trainte et  de  persécution  ,  arrêtons  encore  un  instant  nos 
regards  sur  la  manière  dont  ce  système  a  pris  fin  de  nos 
jours.  Il  est  uatinel  de  penser  qu'il  a  péri  par  la  soustrac- 
tion des  forces  qui  l'avaient  soutenu,  de  sorte  que  sa  mort 
pourra  nous  livrer  le  secret  de  sa  vie. 

On  n'avait  pas  attendu  au  dix-huitième  siècle  pour  atta- 
quer les  persécuteurs.  Les  deux  siècles  précédents  ,  sans 
remonter  plus  haut,  avaient  vu  paraître  une  foule  d'écrits 
en  faveur  des  droits  de  la  conscience,  et  où  le  système  op- 
posé était  victorieusement  combattu  ,  tant  au  nom  de  la 
raison  qu'au  nom  de  l'Evangile.  Cependant  le  système  res- 
tait toujours  debout,  du  moins  en  pratique,  et  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI  le  clergé  réclama  des  mesures  de  ri- 
gueur contre  les  protestants.  En  vain  le  bon  sens  public, 
s'enhardissant  peu  à  peu  ,  répétait-il  ce  mol  d'un  gentil- 
homme à  un  curé  grand  persécuteur  des  huguenots  :  «  C'est 
«  une  chose  étrange  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  se  damner 
«  en  France  à  son  aise  ;  eh  !  laissez-les  se  damner  tout  leur 
«  saoul,  puisqu'ils  le  veulent  :  aussi  bien  ne  les  sauvez-vous 
•  pas  ;  car  ce  n'esl  point  sauver  un  hérétique  ,  que  de  le 
faire  changer  de  religion  par  force,  par  menaces,  ou  pour 
«  une  somme  d'argent.  »  En  vain  l'on  commençait  à  douter 
de  la  pureté  des  motifs  de  ces  zélateurs  furieux  qui,  pour 
procurer  le  salut  de  leur  prochain  ,  comniençaienl  par  le 
tournieuter,  le  ruiner,  et  le  tuaient  au  besoin  ,  sans  l'avoir 
converti.  Il  était  évident  que  lesp(^rsécutionsue  cesseraient 
que  lorsque  les  pers(''cuieurs  n'auraient  plus  les  moyens 
d'agir,  c'est-à-dire  lors(|ue  le  bras  séculier  leur  refuserait 
son  aide.  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  le  coui- 
prirenl,  et  toute  leur  industrie  s'employa  à  persuader  aux 
souverains  qu'ils  faisaient  un  métier  de  dupes  en  s'asso- 
eiant  au  clergé,  en  épousant  ses  intérêts  el  ses  passions. 
Voyez,  dans  les  Leltres  persanes  ,  IMontesciuieu  préluder 
limidement  à  cette  œuvre  que  d'autres  achèveront  avec 
audace,  et  dans  riniention  la  moins  chrétienne: 

«  Eli  proscrivant  les  Arméniens,  on  pensa  délruire  en  un  seul 
jour  lou-i  les  ncgotianis  et  presque  tous  les  artisans  ilii  royaume. 
Je  suis  bien  sûr  que  le  gund  Scliah-Abas  aurait  mieux  aimé  se 
faire  couper  ks  deux  bras  que  de  signer  un  ordre  pareil;  el  qu'en 
envoyant  au  Mogol  et  aux  aiiires  rois  des  Indes  ses  sujets  les  plus 
industrieux,  il  aurait  cru  leur  donner  la  moitié  de  ses  états. 

«  Les  persécutions  que  nos  Malioinélans  zélés  oui  faites  aux 
Guèbres  les  ont  obligés  de  passer  en  foule  dans  les  Indes  ,  et  oni 
privé  la  Peise  de  celle  nation  si  appliquée  au  labourage  ,  et  qui , 
seule  par  son  travail,  était  en  étal  de  vaincre  la  stérilité  de  nos 
terres. 

«  On  commence  à  se  défaire,  parmi  les  chréiiens  ,  de  cet  esprit 
d'intolérance  qui  les  animait.  On  s'est  mal  trouvé  en  Espagne 


d'avoir  chasse  lus  .luifs,  cl  en  France  d'avoir  fatigué  des  clirélicns 
dont  la  (royaMÇi-  diUV'rMli  un  peu  de  lelle  ilu  prince.  On  s'est 
apeiea  ipie  le  /.èle  pour  les  progrés  de  la  religion  l'Si  (lilféren!  de 
l'allaeliemcMl  ipi'oii  doit  avoir  pour  el!(;  ;  cl  i\\\v,  pour  rairiier  et 
rob-ervcr.  il  u'esl  pas  nécessaiie  do  hair  cl  de  persceul'yr  ceux  ijui 
ne  l'oliserveal  pas  CI).  » 

'Voltaire  leçut  ce  thème  de  son  devancier  et  l'.inipfifia 
coninie  on  sait,  retraçant  sous  toutes  les  formes  ,  et  avec 
une  ardeiw  impitoyable,  tous  les  crimes,  tous  les  maux  (pie 
le  despotisme  cléiical  avait  produits.  Montesquieu  était  ar- 
rivé à  cette  conclusion  qu'il  esl  peut-être  bon  qu'il  y  ail 
plusieurs  religions  dans  un  état  :  «  Ce  sont  des  rivales  qui 
«  ne  se  paidonneut  rien.  La  jalousie  descend  jusqu'aux 
"  paniculiers  :  chacun  se  tient  sur  ses  gardes  et  craint  de 
«  faire  des  choses  ipii  déshonoreraient  son  parti,  et  l'expo- 
«  seraient  au  mépris  et  aux  censures  dn  parti  contraire. 
•  Aussi  a-l-oii  toujours  remarqué  ([u'une  secte  nouvelle, 
«  introduite  dans  un  état,  était  le  moyen  le  pins  sûr  pour 
«  corriger  tous  les  abus  de  l'ancienne  (2).  ■>  Voltaire  ne 
veut  ni  religion  dominante  ni  sectes  tolérées  ;  il  ne  veut  que 
des  philosophes  :  «  Il  n'y  a  point  en  France  de  meilleurs 
«  sujets  que  les  philosophes.  Ils  aiment  l'Etal  et  le  moiiar- 
'■  que;  ils  sont  soumis  aux  lois;  ils  condamneiit  ctils  cou- 
"  vrent  de  honte  ces  factions  pédantesques  et  furieuses,' 
«  égalemenl  ennemies  de  l'autorité  royale  et  du  repos  des 
«  sujets  (3).  »  Ces  conclusions  sont  bien  dilTérentes  l'une 
de  l'autre.  Néanmoins  les  deux  célèbi'es  auteurs  convien- 
nent en  ceci,  que  la  bonne  politique  fait  un  devoir  à  tous 
les  souverains  de  combattre  la  domination  du  clergé  en  le 
dépouillant  des  armes  qu'il  tenait  d'eux  eldoni  il  avait  fait 
un  si  déplorable  usage.  Cette  doctrine  a  fini  par  triompher, 
et  dès  ce  moment  l'on  a  vu  tomber  le  système  qui  avait  ré- 
sisté pendant  des  siècles  aux  gémissements  des  victimes 
comme  à  leurs  révoltes  ,  aux  remontrances  de  l'Evangile 
comme  à  celles  de  la  raison.  Il  suffit  de  celle  observation 
[lourse  convaincre  que  le  fanatisme  persécuteiu'  emprun- 
tait sa  force  d'une  combiniison  politique  étroitement  liée 
entre  l'Eglise  el  l'Etat.  Cette  combinaison  éclate  manifes- 
tement à  la  chut(;  du  système  ;  nous  allons  la  retrouver  à  sa 
naissance. 

La  persécution  de  Louis  XIV  a  trouvi-  des  apologistes, 
même  en  plein  dix-huitième  siècle,  et  voici  leur  plus  fort 
argument: 

■i  11  faut  que  l'intolérance  trouve  soti  excuse,  et  même  sa  ju-ii- 
liealion,  dans  la  nature  et  dans  rinlérêt  commun  des  soeiéléSj 
piii-ipie  toutes  les  sectes  cliréiieiines  se  sont  accordées  avec  les 
iialiiiiis  inlidèles  sur  ce  piiiul  de  discipline  politique  ;  et  s'il  a  |iaiu 
ju--le  aux  législateurs  ([u'uii  citoyen  perdit  la  vie  pour  des  lareiiis, 
r.iils  ircs-souvenl  eu  vue  de  la  conserver,  pourquoi  les  lois  ne 
pue  II. lient-elles  pas  prosciire  les  novateurs  sans  blesser  ta  eai- 
snii  ,  rbnmaniié  et  la  religion  ipi'ils  invoquent?  L'ancienne 
ci'o\aiice  el  le  culte  reçu  sont  des  biens  auxquels  on  ne  saurait 
lou -lier  sans  altérer  la  eonsiitution  d'un  état,  el  cette  heureuse 
liarnionie  d'où  dépend  la  félicité  eoninuiiie  (4).  » 

L'auleur  a  raison  ;  ce  point  de  discipline  politique,  com- 
me il  dit  fort  bien,  esl  de  tous  les  temps  ;  il  a  été  reçu  chez 
toutes  les  nations  de  l'antiquité;  il  a  été  particulièrement  en 
vigueur  che/i  les  Romains,  sous  les  empereurs  comme  sous 
Li  république,  et  c'est  incontestablement  de  cette  source 
que  les  nations  chrétiennes  l'ont  tiré.  Reste  à  savoir  si  ce 
certilicat  d'origine  est  une  justification  ou  mémo  une  ex- 
cuse. Nous  croyons  que  c'est  une  condamnation. 

Parmi  les  preuves  des  proscriptions  romaines  pour  cause 
de  religion,  l'abbé  Caveirac  cite  le  fait  suivant  rapporté  par 
Tacite,  et  qui  se  passa  sous  le  règne  de  Tibère: 

(t)  Lettre  85  et  60. 

[1]  Ibid. 

(3)  Lettre  au  roi  de  Pologne  (17(50).  Ces  plirascs  ou  d'autres  pareilles 
se  retrouvent  dans  la  plupart  dts  lettres  adressées  à  des  souverains  o« 
à  des  ministres. 

(■i)  Apologie  de  Louis  XIY  (l'''5â),  par  l'abLé  Cayiirac, 
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n  On  s'occupa  aussi  de  haiinir  les  supersiilions  ogypticnnes  et 
jmliïques.  Un  st'n:uus-co[isulle  ordonna  le  transpoil  en  Sardaignc 
de  quatre  mille  hommes  ,  de  la  classe  des  affranchis,  infeciés  de 
ces  erreurs  ei  en  âge  de  porier  les  armes.  Ils  devaient  y  réprimer 
le  brigandage;  s'ils  sueeomhiient  à  l'insalubrité  du  climat  ,  la 
perle  était  peu  regrell.ihle.il  fui  enjoint  aux  antres  de  quitter  llla- 
lie,  si,  dans  un  temps  fixé,  ils  n'avaient  pas  abjuré  leur  culte  \no- 
fanc(l).  —  «  Voilà,  dit  l'abbé,  Irès-conlent  d'un  témoignage  aussi 
imposant  d'intolérance  civile,  le  premier  exemple  d'abjunitiou  ([ue 
j'aie  trouvé  chez  les  païens.  » 

Au  reste,  cet  acte  dii  stinat,  sous  Tibère,  n'était  point  un 
acie  isolé.  Essayons  de  suivie,  depuis  leiirorigiiie,  les  pour 
suites  dirigées  coiilrc  les  divinités  de  l'Egypte.  Ce  sera  le 
meilleur  moyen  de  coiisialer  l'ideniilé  de  celle  discipline 
politique  de  Rome  païenne  ,  cl  de  celle  qui  fui  pratiquée 
par  les  empereurs  couverlis  ,  puis  adoplée  dans  toute  la 
chréiienlé. 

Déjà  l'an  535  de  Rome  ,  deux  cent  dix-neuf  ans  avanl 
noire  ère,  le  sénat  avait  rendu  un  décret,  en  vertu  duquel 
les  chapelles  d'Isis  et  de  Sérapis  devaient  être  détruites. 
Cependant  la  superstition  égyptienne  ne  cessa  pas  de  f;iire 
des  progrès  dans  les  familles,  et  le  sénat  se  vit  plus  d'iuic 
fois  obligé  de  renouveler  ses  mesures  de  rigueur.  En  696, 
du  temps  de  Cicéron,  Sérapis  était  sur  le  point  d'usui  pil- 
les honneurs  du  Capiiole,  lorsque  les  consuls  Pison  et  Ga- 
binius,  munis  d'un  sénatus-consulie,  renversèrent  les  nom- 
breux sanctuaires  que  des  particuliers  lui  avaient  élevés. 
A  peine  quinze  ans  s'étaient  écoulés,  le  culle  que  rautoiilé 
publique  avait  cru  abolir  reparut,  el  les  triumvirs,  en  711, 
relevèrent  les  autels  du  dieu  de  Cléopàlre.  Les  temples  , 
néanmoins,  ne  purent  être  bâtis  dans  l'enceinte  de  Rome  ; 
ils  furent  relégués  hors  des  murailles.  Nous  venons  de  voir, 
sous  Tibère,  les  traces  d'un  violent  retour  de  persécuiiun 
contre  les  divinités  égyptiennes.  Vespasien,  qui  devait  tout 
à  l'Egypte  et  au  prestige  dont  les  oracles  de  Sérapis  avaient 
entouré  sa  personne,  protégea  dans  tout  l'empire  romain 
les  dieux  qui  l'avaient  si  bien  servi  ("2).  Toutefois,  ce  fut 
sous  les  Antonins  seulement ,  vers  le  milieu  du  second 
siècle,  que  le  culie  de  Sérapis  fut  admis  publiquement  dans 
Rome  (3). 

Quand  il  n'en  existerait  pas  d'autres  témoignages ,  ce 
court  fragment  de  l'histoire  de  la  discipline  romaine  ,  en 
matière  de  religion,  sulllrait  à  prouver  que  le  système  per- 
sécuteur n'est  pas  d'invention  chrétienne.  De  plus,  ee  sys- 
tème s'y  retrouve  tout  entier,  en  raccotirci,  avec  tous  ses 
membres,  tous  ses  traits;  rien  n'y  manque.  Un  culte  noii- 
veau  a  trouvé  des  sectateurs.  Les  pouvoirs  constitués  déli- 
bèrent pour  savoir  s'il  est  d'accord  avec  la  religion  natio- 
nale. Il  est  déclaré  que  non.  Ordre  donné  d'abattre  les 
chapelles,  les  dissidents  persévèrent.  On  les  frappe  à  plu- 
sieurs reprises.  Puis,  on  se  lasse  de  frapper;  les  dissidents 
trouvent  de  puissants  protecteurs  ;  on  leur  accorde  la  paix. 
Puis,  ou  se  ravise,  el  la  persécution  recommence.  Enfin,  le 
culte  nouveau  rencontre  un  empereur  qui  l'embiasse;  dès 
lors  la  persécution  recule  devant  Sérapis  ;  il  esi  adopté  et 
pourra  persécuter  à  son  tour.  K'esl-ce  pas  là ,  trait  pour 
irait,  ce  qui  s'est  reproduit,  non-sculemcnl  lors  de  la  persé- 
cution du  christianisme  jusqu'à  Constantin  ,  mais  encore 
lors  de  la  persécution  de  i'orthodoxie  par  les  emjjereurs 
ariens  ,  jusqu'à  ce  que  Théodose  eût  fait  iriomjjher  la  foi 
d'Aihanase  ? 

Ces  persécutions,  si  diverses  quant  aux  croyances  qu'elles 
frappent,  reposent,  du  reste,  sur  un  motif  absolument  iden- 
tique, sur  la  nécessité  de  prévenir  les  factions  dans  l'Etat. 
C'est  le  mot  consacré.  Les  premiers  chrétiens  étaient  des 

(1)  Ann.  11,85. 

(2)  Tacite,  Hisl.,  IV,  81,82. 

(3)  D'Sscrlaiioii  sur  Sérnpis ,  par  M,  Gi'igmaut.  Voyez  aussi  Acad. 
des  Insc.  Tome  XV,  page  40. 


factieux  (1)  ;  le  pape  Libère  et  saint  Alhanase,  au  jugement 
de  Constance  ,  étaient  aussi  des  factieux  (2)  ,  comme  l'a- 
vaient été  ,  au  jugement  de  Tibère,  les  prêtres  de  Sérapis 
et  leurs  dévols  (3).  El  commenljuslifiail-on  les  persécutions 
des  protestants  sous  Louis  XIV  comme  sous  Charles  IX? 
Eu  disant  que  les  protestants  étaient  des  factieux.  Si  vous 
demandez  de  quelle  manière  il  se  fait  qu'une  croyance  nou- 
velle constitue  une  faction,  l'abbé  Caveirac  nous  le  dit, 
comme  on  le  disait  à  Rome  :  c'est  que  la  croyance  et  le 
culte  sanctionnés  par  le  souverain  sont  une  partie  inté- 
grante do  la  constitution  de  l'Etat ,  et  que  par  conséquent 
tout  sujet  doil  y  deiueurer  soumis,  sous  peine  d'encourir 
la  vengeance  des  lois  (i). 

Ce  système,  avec  ses  conséquences,  était  non-seulement 
logique,  mais  naturel,  chez  les  anciens,  et  conforme  à  leur 
histoire.  Les  législations  et  les  religions  avaient  chez  eux 
la  môme  origine  ;  c'étaient  deux  branches  sorties  du  même 
tronc,  vivant  d'une  commune  vie,  el  qui  s'entrelaçaient  de 
telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  porter  aileinie  à  l'une  sans 
mettre  l'autre  en  péril.  De  là  l'établissement  d'une  religion 
publique,  distincte,  dans  chaque  état,  de  toute  autre  ,  et 
placée  sous  la  surveillance  du  magistrat  qui  devait  empê- 
cher le  mélange  de  cette  religion  avec  les  cultes  étrangers. 
Tel  était  en  iiarliculier  le  régime  de  Rotne,  et  Denys  d'Ha- 
licarnasse  admirait  avec  quel  soin  la  religion  de  l'Etat  y 
était  maintenue  et  protégée  (5).  C'est  à  ce  régime  que 
Constantin  et  ses  successeurs  ont  assujetti  le  christianisme, 
avec  celle  seule  diflérence  que  les  hérésies  d'abord,  ensuite 
le  paganisme  lui-même,  ont  pris  la  place  des  dieux  étran- 
gers dans  les  poursuites  du  pouvoir.  On  avaii  oublié  que  le 
christianisme  est  né  en  dehors  de  l'Etat ,  qu'il  n'a  avec  lui 
aucune  connexion  de  naturel,  et  qu'il  ne  s'adapte  exacte- 
ment qu'à  l'éternité. 

On  ne  songeait  j)as  non  plus  à  une  autre  différence  non 
moins  essentielle.  Dans  Rome  païenne,  la  loi  de  soumission 
à  la  religion  de  l'Etal  était  singulièrement  tempérée  dans 
sa  rigueur  par  l'existence  d'une  mulliludc  de  religions  par- 
ticulières, toutes  tolérées  à  la  seule  condition  de  reconnaître 
la  suprématie  de  la  religion  publique.  La  nature  multiple 
du  paganisme  permettait  ces  accommodements.  Rien  n'em- 
pèchail  tous  ces  dieux  d'une  origine  locale,  et  donl  aucun  ne 
niait  l'autre,  de  vivre  dans  une  tolérance  réciproque.  La  loi 
ne  réprimait  que  les  cultes  dont  l'ambition  meuaçail  de  domi- 
ner la  religion  publique  ou  de  l'absorber;  et  même,  quand 
un  ctdie  avait  ainsi  attiré  sur  lui  le  châtiment,  il  lui  sulli- 
sait  de  rentrer  dans  la  condition-|3rivée  el  subalterne,  pour 
être  en  droit  de  réclamer  la  tolérance.  La  plus  terrible  per- 
sécution dont  il  soit  fait  menlion  dans  l'histoire  romaine  , 
avant  le  christianisme  ,  est  celle  qui  tomba  sur  les  secta- 
teurs des  Bacchanales  (6)  ;  le  glaive  et  l'exil  les  frappèrent 
sans  merci  ;  cependant  la  tolérance  conditionnelle  se  re- 
trouve jusque  dans  le  décret  de  proscription  qui  se  termine 
ainsi  : 

«  Si  quelqu'un  s'estimait  obligé  de  pratiquer  quelque  acte  de  ce 
culle  ,  et  croyait  sa  conscience  intéressée  à  ne  pas  s'en  dispenser, 
il  serait  lenu de  faire  sa  déclaration  au  préteur  de  la  ville  ,  qui  en 
réléierail  au  sénat.  Si  le  sénat,  composé  au  moins  de  cent  mem- 
bres, jugeait  à  propos  de  le  lui  permcltrc,  il  pourrait  ofl'rir  son  sa- 
crifice, mais  à  condition  qu'il  n'y  assisterait  pas  jdusde  cim|  per- 
sonnes, qu'il  n'y  aurait  point  de  bourse  conunune  ,  et  qu'aucua 
n'y  prendrait  la  qualité  de  prèire  ou  de  sacrificateur  (7). 

(1)  Homines  dcploraiœ,  iididuv  ac  desperalœ  facUoiiis.. — (Dansl'Oc- 
taiius  de  Miiiulius-Fclix. 

(2)  Voyez  t'apostrophe  de  Constance  à  Libère  citée  dans  uu  des  pré- 
cédents articles. 

(3)  Jcad.  des  Insc.  Tome  XV,  page  41. 

(4)  Voyez  le  discours  de  Mécène  à  Auguste.  Dioii-Cassiiis.  Liyre  52, 
(.5)  Voyez  parmi  les  dissertations  tirées  de  Warburton  ,  Il   Siizièine 

sur  t'csprii  de  tolérance  et  de  pcrsiiculiuii, 

(6)  186  avanl  Jcsus-Christ. 

(7)  Tit.  Liv.  XXXIX,  18. 
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Ceci  se  passait  à  une  époque  où  les  mœurs  ii'avaieiU  pas 
encore  perdu  loui'  aiuique  sévériié.  Dans  la  suile,  on  se 
nionlra  de  plus  en  plus  large;  c'élaii  la  faialilé  du  poly- 
Ihéismc  d  elre  enipoilé  à  la  confusion  de  lous  les  dieux,  en 
sorte  que,  lors  même  que  le  clirisiianisme  n'eût  pas  paru, 
la  religion  do  Rome  eût  fini  par  èire  submergée  dans  ce 
torrent  débordé  de  siipcrsiiiions  sans  nombre  et  sans 
frein. 

Rarenieni,  pai'nii  tous  ces  cultes  privés,  si  facilement  ad- 
mis au  bénéfice  de  la  tolérance,  devait-il  s'en  trouver  quel- 
qu'un qui  eût  la  prétention  d'envahir  la  religion  publique; 
d'ailleurs  le  sénat  savait  complaire  dans  l'occasion  au  be- 
soin de  chai) genienl  qui  ne  cessa  de  travailler  le  paganisme  ; 
de  nouveaux  dieux  vinrent  plus  d'une  fois,  dans  le  Caiiitule, 
prendre  place  à  côté  des  anciens,  et  réveiller  la  dévotion 
languissante.  L'orgueil  conquérant  de  Rome  applaudissait 
à  ces  adopiions  dont  toute  divinité  devait  se  tenir  pour 
honorée  (1).  L'esprit  de  persécution  renfermé  dans  la  loi 
de  l'Etat  se  trouvait  donc  comprimé ,  limité  par  le  génie 
même  du  paganisme.  Si  l'on  résista  si  longtemps  à  Sérapis, 
c'est  que  c'était  un  dieu  absorbant,  et  dans  lequel  se  con- 
centraient les  attributs  épars  des  autres  divinités.  Si  l'on  mit 
tant  d'ardeur  à  persécuter  le  christianisme ,  ce  fut  encore 
par  un  motif  semblable  et  pour  maintenir  cette  sociabilité 
de  tous  les  cultes  reçus,  qui  était  la  base  du  système  païen, 
et  à  laquelle  le  christianisme  ne  pouvait  se  prêter.  Mais 
lorsque  le  christianisme  eut  été  adopté  par  les  empereurs 
comme  religion  publique,  la  loi  de  contrainte  et  de  persé- 
cution ne  rencontra  plus  les  mêmes  limites  ;  elle  ne  s'ap- 
pliquait auparavant  que  dans  des  cas  rares,  exceptionnels; 
il  fallut  l'appliquer  sans  cesse,  l'étendre  et  l'amplifier  de 
jour  en  jour.  On  n'avait  plus  affaire  à  des  cultes  fondés  sur 
des  traditions  incertaines  ,  diverses  ,  il  est  vrai ,  mais  ana- 
logues, compatibles  ,  et  toutes  acceptables  an  même  liire  ; 
on  avait  affaire  à  des  hérésies  obstinées  qui  se  prétendaient 
la  vérité ,  et  disputaient  l'empire  à  la  doctrine  établie  ;  on 
avait  affaire  au  paganisme  qui  ne  pouvait  acceptcrla  supré- 
matie de  la  religion  nouvelle ,  sans  s'avouer  dans  l'erreur, 
sans  se  condamner  à  péru'.  On  fut  ainsi  entraîné  à  des  con- 
séquences effroyables.  En  faisant  entrer  le  christianisme 
dans  un  cadre  qui  n'était  pas  fait  pour  lui,  dans  le  système 
de  la  religion  publique  ,  l'on  avait  oublié  qu'il  n'est  pas 
moins  étranger,  par  sa  nature,  à  la  stupide  tolérance  du 
polythéisme  qu'à  la  politique  intolérante  de  la  loi  romaine. 
L'égarement  fut  tel  que  le  christianisme ,  en  adoptant 
l'intolérance  de  la  loi  contre  tout  ce  qui  menaçait  son  exis- 
tence comme  religion  publique ,  finit  par  abdiquer  peu  à 
peu  l'intolérance  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  la  constante 
opposition  au  mal  et  à  l'erreur,  sous  quelque  forme  qu'ils 
se  montrent;  il  se  fit  réellement  païen  dans  sa  tolérance  de 
toute  sorte  de  vices  et  de  superstitions  qui,  sans  l'attaquer 
dans  sa  position  officielle,  déshonoraient  l'Eglise  et  dépra- 
vaient riinmanité.  An  reste  ,  ce  double  excès  semble  une 
conséquence  nécessaire  du  rôle  de  religion  publique  ,  rôle 
dans  lequel  on  doit  songer  avant  tont  à  se  maintenir  en  force 
et  en  nombre.  Pour  cela  ,  il  faut  bien  s'armer  à  la  fois  de 
rigueur  et  de  complaisance  :  de  rigueur  contre  les  doctrines 
adverses  qui  pourraient  vous  supplanter;  de  complaisance 
pour  les  indifférents  qui  pourraient  vous  abandonner.  Ces 
deux  excès  sont  frères ,  quoique  si  dissemblables  en  appa- 
rence. Partout  où  règne  la  persécution,  s'introduit  bientôt 
le  rel;»chement  ;  la  vérité  n'est  sincèrement  honorée  et 
cultivée  que  là  oft  règne  la  charité.   Mais  laissons  l'excès 
de  complaisance  et  d'accommodement  ;  c'est  un  vaste  sujet 
sur  lequel  nous  pourrons  revenir.  Bornons-nous  pour  le 
moment  à  l'autre  fléau  ,  à  la  persécution,  et  tâchons  d'a- 

(1)  Dignus  Roma  locus  quo  Deus  omnis  eat,à[i  Ovide.  {FaH.,hh.  IV), 
à  propos  de  l'adoption  du  culte  de  Cybèle, 


bord  d'en  démêler,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  les  premiers 
progrès. 

L'Eglise  primitive  est  unanime  à  condamner  la  persécu- 
tion. Elle  rejetait ,  suivant  les  ordres  de  Jésus  et  de  saint 
Paul ,  le  pécheur  rebelle  aux  avertissements  de  ses  fièi'es 
et  l'homme  hérétique;  mais  celte  excommunication  n'était 
qu'un  acte  de  discipline  intérieure;  elle  n'avait  aucun  effet 
sur  r(''lal  civil  de  l'excommunié,  et  c'est  l'effet  civil  qui  con- 
stitue proprement  la  perséculion.  Dès  que  l'Eglise  fut  élevée 
au  rang  de  religion  publique,  les  choses  changèrent.  L'E- 
glise se  mêlant  à  l'Etal,  la  discipline  se  mêla  aux  pénalités 
de  la  loi  romaine,  et  les  héréiiques  furent  traités  en  adver- 
saires de  la  religion  de  l'empereur;  exclus  de  l'Eglise  ,  ils 
furent  en  même  temps  exclus  de  l'Etat  et  punis  de  l'exil.  Ce 
fut  là  le  premier  pas  dicté  par  la  loi  impérieuse  de  la  religion 
publique.  Sous  le  paganisme ,  la  religion  publique  n'avait 
nul  besoin  d'unité;  les  diversités  pouvaient  y  être  tolérées, 
car  elles  n'étaient  pas  ennemies.  Sous  le  christianisme  ,  il 
n'y  avait  de  salut  pour  la  religion  de  l'Etat  que  dans  l'unité; 
la  diversité  y  était  dissidence,  lutte  ,  combat,  autel  contre 
autel  ;  il  fallait  l'écraser  sous  peine  de  réduire  la  religion 
du  prince  à  n'être  plus  un  pouvoir.  De  là  les  persécutions 
exercées  par  Constance  et  les  eunuques  maîtres  de  ses 
conseils  ;  on  se  contentait,  en  général,  de  l'exil  contre  les 
individus  ;  mais  quand  il  s'agissait  d'un  peuple,  d'un  canton 
tout  entier  infecté  d'hérésie,  on  avait  recours  aux  exécu- 
tions militaires. 

Si  les  païens  furent  d'abord  mieux  traités ,  et  à  couvert 
de  la  persécution,  cela  s'explique  aisément.  En  dehors  de 
la  religion  du  prince,  ils  n'en  troublaient  pas  l'unilé,  ils  n'en 
compromettaient  pas  l'établissement  comme  les  hérétiques. 
De  plus,  leur  nombre  et  leurs  forces  exigeaient  d'habiles 
précautions.  Ils  furent  donc  ménagés  aussi  longtemps  qu'ils 
parurent  redoutables  ;  et  tant  que  les  empereurs  revêtirent 
les  insignes  du  suprême  pontificat ,  le  paganisme  put  se 
considérer  comme  formant  encore  une  sorte  de  religion 
publique.  C'était  une  situation  précaire  ,  équivoque,  trom- 
peuse, mais  fort  au-dessus  de  la  simple  tolérance.  Cette 
situation  dura  jusqu'à  Graiien.  Ce  prince,  à  son  avènement, 
ayant  refusé  la  robe  de  souverain  ponlife,  le  paganisme  se 
trouva  dépouillé  de  la  fiction  légale  qui  lui  servait  d'abri, 
qui  autorisait  son  existence.  Dès  lors  il  eut  sa  part,  connne 
l'hérésie,  des  lois  de  contrainte  et  de  persécution.  Les  héré- 
tiques avaient  été  frappés  comme  obstacles  à  l'unité  de 
l'Eglise  et  à  son  pouvoir  ;  les  païens  le  furent  comme  obsta- 
cles à  son  universalité.  On  avait  toujours  poursuivi  ces  deux 
lots  ;  mais  le  premier  avait  dû  attirer  d'abord  toute  l'alten- 
lion,  car  il  fallait  qu'il  fût  atteint,  du  moins  en  partie,  pour 
qu'il  y  eût  quelque  possibilité  de  réaliser  le  second. 

Le  grand  avantage  du  polythéisme ,  comme  instrument 
de  pouvoir,  était  ce  caractère  d'universalité  qu'il  s'agissait 
maintenant  de  transporter  an  chi  i^tianisn!e.  Mais  le  poly- 
théisme était  universel  sans  unité.  J^e  christianisme  ne 
pouvait  l'être  à  la  même  condition  ;  pour  lui ,  l'universalité 
est  au  prix  de  l'unilé;  et  c'est  là  l'écueil  contre  lequel  ont 
échoué  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en  servir  politiquement. 
Au  moment  où  ils  ont  cru  avoir  réalisé  l'universalité,  l'unité 
leur  est  échappée,  et  leur  oeuvre  a  croulé.  Ce  vice  du 
christianisme,  comme  instrument  politique  ,  n'avait  sûre- 
ment pas  échappé  à  la  pénétration  de  Jn'ien,  et  ce  fut  là, 
peut-être,  la  principale  cause  de  son  apostasie.  En  sa  qua- 
lité de  Romain ,  jaloux  avant  tout  de  la  gloire  de  l'empire, 
il  devait  lui  suffire  d'être  convaincu  de  ne  pouvoir  rendre 
universelle  la  religion  de  Consianlin,  pour  être  tenté  de 
l'abjurer  et  de  retourner  au  paganisme.  Mais  ce  vice  delà 
religion  chrétienne  est  sa  perfection  même.  Pourquoi  vou- 
loir river  à  la  terre  ce  qui  est  lait  pour  le  ciel?  Ce  qui  est 
divin  est  mile,  sans  doute;  mais  est-ce  une  raison  de  ne 
l'estimer  que  par  cet  endroit,  et  de  prétendre  le  borner 
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à  ce  rôle?  Que  de  fois  cependant  ne  l'a-i-oii  pas  essayé? 
On  ressayait  déjà  au  cjuatriùnie  siècle  ;  nous  avons  déjà  vu, 
et  nous  verrons  encore,  avec  quel  succès.  F.  K. 


NÉCROLOGIE. 

M.Cellérier,  ancien  pasleur  de  Saligny,  près  de  Genève, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Tout  le 
monde  se  rappelle  le  passage  de  {'JHemafine,  où  madame 
de  Staël,  voulaiii  repousser  le  reproclie  qu'on  fait  à  la  reli- 
gion protestante  d'être  dépourvue  de  poésie,  parce  que  les 
pratiques  du  culte  y  ont  moins  d'éclat  que  dans  la  reliojon 
catholique,  fait  voir  que  c'est  le  rappoit  du  culte  avec  les 
senlimenls  intérieurs  qui  est  la  cause  principale  de  l'im- 
pression qu'il  produit.  Pour  en  donner  un  exemple,  elle 
décrit  le  service  divin  des  protestants  tel  qu'il  se  célèbre 
dans  une  église  de  campagne  :  cette  église  était  celle  de 
M.  Cellérier;  il  éiaii  lui-même  cet  homme  pieux  qu'elle  nous 
montre  profondément  ému  par  la  mission  qu'il  rcniplissaii, 
faisant  passer  dans  d'autres  âmes  la  persuasion  intime  de 
son  âme,  offrant  la  cène  à  son  fils,  et  recevant  à  son  tour 
de  lui  la  coupe  et  le  pain. 

Madame  de  Staël ,  qui  présentait  ainsi  au  monde  un 
homme  qui  fuyait  les  yeux  du  monde,  comme  un  type  du 
niinislre  protestant,  témoigna  à  quel  point  elle  l'honorait, 
en  lui  confiant  l'instruction  religieuse  de  ses  enfants.  Ce 
choix  est  d'autant  plus  remarquable  que  M.  Cellérier  était 
déjà  au  sein  du  protestantisme  l'un  des  représentants  les  plus 
décidés,  alors  fort  rares  encore ,  du  retour  aux  doctrines 
positives  de  la  Bible,  après  les  longs  ébranlements  de  la  fui  ; 
à  sa  voix  la  chaire  redevenait  chrétienne.  On  peut  juger 
par  les  Sermons  qu'il  a  publiés  et  qui  sont  devenus  popu- 
laires en  France  autant  qu'en  Suisse,  de  l'idée  qu'il  se  faisait 
de  ce  que  devait  être  la  prédication  :  la  sienne  était  aussi 
noble  que  simple  ;  elle  se  distinguait  surtout  par  une  grande 
onciion,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  rechercher  avec 
tant  d'empressement  les  recueils  qu'il  a  publiés  :  c'est  que 
ronction  n'est  pas  tant  une  qualité  du  style,  qu'un  élément 
qui  rapproche  les  âmes  ;  du  moins  est-elle  cela  dans  les 
écrits  de  M.  Cellérier. 

M.  Cellérier  est  parvenu  à  un  âge  si  avancé  que  peu  de 
personnes  l'ont  connu  autrement  que  vieillard  ;  le  souvenir 
qu'il  laisse  est  peut-être  moins  celui  de  sa  vie  entière  que 
celui  de  sa  vieillesse,  aussi  longue  que  pour  tant  d'autres 
l'estla  vie:  mais  que  ce  souvenir  est  piécieux  et  béni!  que 
cette  vieillesse  sainte  a  projeté  de  douces  clartés  jusque 
dans  les  derniers  jours  1  Une  grâce  aimable  a  entouré 
ces  cheveux  blancs  qui  sont  descendus  en  paix  dans  la  tombe. 


Le  Semeur  \'\en\.  de  perdre  un  de  ses  collaborateurs  dont 
les  utiles  travaux  étaient  goijtés  et  appréciés  de  tous  ses 
lecteurs.  M.  Adolphe  Lèbre,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  a 
succombé  le  26  mars  à  une  courte  et  violente  maladie.  Ses 
amis  le  pleurent  avec  une  profonde  tristesse,  et  il  en  avait 
beaucoup  ;  il  était  le  fds,  le  frère  d'adoption  de  bien  des  fa- 


pou  r 

ainsi  dire  rendu  nécessaire.  Raiemenl  on  a  vu  l'Evangile, 
dont  l'influence  se  fai^ait  sentir  dans  toute  sa  conduite, 
même  au  milieu  de  ses  luttes  les  plus  douloureuses,  pro- 
duire des  fruits  plus  aimables,  et  tant  de  modestie  s'allier 
à  des  dons  d'un  ordre  si  élevé.  Une  femme,  qui  a  été  son 
amie  d'enlance,  disait  de  lui  :  «  Il  était  pour  moi  plus  qu'un 
•  frère,  c'était  une  sœur  ;  ■■  el  ce  mot  le  peint  dans  tout  ce 
qu'il  avait  de  délicat  et  de  sensible.  On  semait  que  le  souffle 
purifiaul  de  la  vérité  avait  soufflé  sur  son  âme  et  lui  avait 


romlu  une  sorte  de  candeur  primitive.  La  vue  du  mal  lui 
causait  la  sensation  la  plus  pénible;  il  en  rougissait,  il  en 
souffrait.  IjC  bien,  le  bran  le  irajisporlaiunt  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. Les  mervrilles  de  la  nature  excitaient  en  lui 
une  artniiialion  pleine  d'aiiendrissemeiii.  Les  ans  dans  leur 
expression  la  plus  élevée  le  ravissaient.  Son  âme  était  ou- 
verte à  toutes  les  impressions  pures  et  nobles.  Dévoué  par 
cniratnement,  par  besoin,  il  presseniaii  qu'aucun  saciilice 
ne  l'amait  l'ail  l'eculer,  et  il  ne  voulait  Iravciscrla  vie  que 
pour  accomplir  l'œuvre  de  consécration  de  soi-même  que 
l'état  actuel  de  la  société  el  la  vocation  de  l'homme  dans 
Ions  les  temps  lui  paraissaient  exiger.  Tous  ceux  qui  oui 
été  en  rapport  avec  lui  ont  été  frappés  de  la  sincérité  et  du 
sérieux  de  ses  opinions.  Il  ne  prenait  rien  à  la  légère  ni  en 
lui,  ni  hors  de  lui.  La  joie  cl  la  douleur  des  autres  léveil- 
laicnt  dans  son  âme  comme  des  échos  profonds  ;  la  douleur 
surtout,  et  en  particulier  ces  gi'audcs  douleurs  qui  sont  cel- 
les du  monde,  irouvaient  en  lui  une  synipaihie  (jui  Unissait 
souvent  par  le  troubler. 

On  ne  saurail  mieux  le  peindre  que  ne  l'a  fait  sur  sa 
tombe  l'ami  qui  l'a  si  bien  connu  et  qui  lui  a  rendu  les 
derniers  devoirs.  M.  le  pasleur  Verny  l'a  montré,  avec  sa 
belle  intelligence,  avec  son  bon  et  noble  cœur,  el  aussi  avec 
une  foi  qui  lui  avait  donné  la  paix,  cherchant  la  conciliaiion 
suprême  des  besoins  du  cœur  el  de  ceux  de  l'intelligence, 
des  lois  de  la  conscience  et  de  celles  de  la  pensée  ;  les  de- 
mandanl,  non  à  la  spéculation  seulement,  mais  aussi  à  la 
prière,  méditant  à  genoux.  Il  a  dit  aussi  ce  que  dans  cette 
recherche  celte  âme  profonde  et  sincère  a  rencontré  de 
douleurs,  et  qui'lles  ont  été  pour  elle  les  angoisses  de  la 
faim  et  (le  la  soif  de  la  justice;  connr.ent  sa  foi  persistant 
dans  son  fond  le  plus  intime,  il  cherchait  pour  ce  fond  une 
forme  harmonique  :  mystérieux  combat,  où  la  vérité  reçue 
luilait  avec  la  vérité  qui  n'était  pas  reçue  encore,  et  oit  la 
grâce  se  manifesiail  surtoul  en  faisant  senlirle  besoin  de 
nouvelles  lumières,  c'est-à-dire  de  nouvelles  grâces. 

Le  talent  de  M.  Lèbre  avait  à  la  fois  quelque  chose  de 
jeune  et  de  mûr.  Son  imaginalion  colorait  luul  ;  les  images 
poéticiues  s'offraient  à  lui  en  abondance  ;  mais  il  élaguait  en 
travaillant  ce  qu'il  y  aurait  eu  peut-êlre  d'exubérant  dans 
sa  manière,  s'il  s'y  fîit  laissé  aller.  Ce  qui  s'olfrait  d'abord 
à  lui  sous  forme  d'image,  il  s'efforçait  de  le  fixer,  pour  que 
l'image,  au  lieu  de  voiler  l'idée,  en  fit  mieux  ressortir  le  nerf. 
Il  meliait  à  ses  travaux  philosophiques  et  littéraires  la  con- 
science qu'il  mettait  à  tout;  il  écrivait  laboiieusement, 
mais  le  lecteur  ne  s'en  apercevait  pas;  c'est  que  son  tra- 
vail avait  surtout  pour  objet  de  chercher  avec  scrupule  à 
donnera  l'expression  de  sa  pensée  la  mesure  de  sa  pensée 
même,  et  que  pour  y  atteindre  il  faut  renoncer  à  écrire  fa- 
cilement, comme  on  dit. 

La  nature  des  sujets  qu'il  traitait  exigeait  autant  d'étude 
que  de  jugement  el  de  clarté  dans  les  idées.  Il  s'appliquait 
à  les  rendre  claiis  aux  autres  comme  à  lui-même.  Son  beau 
travail  sur  la  philosophie  allemande,  inséré  l'année  der- 
nière dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  où  doit  pai'aîlre 
aussi  le  dernier  morceau  sorti  de  sa  plume,  se  distingue 
essenliellement  par  ce  genre  de  mérite  ;  on  le  retrouve 
également  dans  la  critique  de  la  doctrine  de  Fourier  qu'il 
a  donnée  au  Semeur.  Son  travail  sur  les  Slaves,  <juc  la 
Ileiue  des  Veux-Mondes  a  publié  il  y  a  peu  de  mois,  n'a 
pas  été  sans  rapport  avec  des  plans  qui  lui  étaient  devenus 
chers  :  il  voulait  passer  plusieurs  années  au  milieu  de  ce 
peuple  qu'il  croyait  appelé  à  un  glorieux  avenir,  étudier 
sa  langue,  sa  littérature,  ses  mœurs,  et  revenir  au  milieu 
de  nous  comme  le  prophète  des  destinées  qui  l'attendent. 
Ce  projet,  qu'il  avait  saisi  avec  toute  son  âme,  ne  perdait 
pour  lui  le  caractère  obligatoire  d'un  devoir  que  quand  il 
se  croyait  retenu  en  France  par  un  devoir  plus  impérieux 
encore  ;  et  cette  incertitude,  qu'il  avouait  à  ses  amis,  a 
duré  presque  autant  que  ses  jours.  Dieu  y  a  mis  fin  en  lui 
adressant  son  irrésislible  appel. 

Le  Gérant,  CABANIS. 
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FHAIXCK. 

Nous  no  pensions  pns  (|uc  nos  prévisions  seraient  aussi 
vite  confiiniëes  par  les  fails,  quand  nous  disions  i'atitrc 
jour  qu'après  avoir  protégé  en  masse  contre  leurs  adver- 
saires les  religions  qui  se  preieiideni  révélées,  on  voudrait 
aussi  les  protéger  les  unes  contre  les  autres,  et  qu'ainsi  le 
droit  de  controverse  dans  sa  généralité  se  trouverait  atteint. 
Le  gouvernement  s'est  liàté  de  nous  donner  raison  en  agis- 
sant dans  ce  sens.  D'abord  il  avait  pris  sous  sa  protection 
le  scepticisme  et  les  sceptiques  ,  en  poursuivant  l'écrit  de 
M.  l'abbé  Combalot  ;  puis  il  a  étendu  son  ('gide  sur  le  chris- 
tianisme et  les  chrétiens,  en  demandant  la  condamnation 
de  la  brochure  de  M.  Toussaint-.Michcl  ;  voici  maintenant 
qu'il  prend  en  main  la  cause  du  cailiolicisme  et  des  catho- 
liques, en  faisant  saisir  de  ville  on  ville,  et  même  chez  des 
personnes  ([ui  n'exercent  pas  la  profession  de  libraire,  les 
Adietixà  Rome  de  l'ancien  curé  de  Serres,  M ,  Maurellc  (1)  ; 
il  ne  reste  plus  à  M.  le  garde-des -sceaux  ,  pour  tenir  jus- 
qu'au bout  la  balance  égale,  et  montrer  qu'il  compicnd 
dignement  ce  qn'cxiye  de  lui  la  fonction  de  minislre  de  tous 
les  cultes,  qu'à  se  faire  le  champion  du  protesianiisme  et 
des  protestants,  en  requérant  contre  ceux  qui  les  attaquent 
Tapplicaiion  des  lois  de  1819  et  de  18-22  :  l'occasion  ne  lui 
en  manquera  pas  ;  au  besoin,  nous  lui  signalerions  les  pr(:- 
dications  dei\'otre-Dame  et  par  ceuiaines  des  brochures  de 
controverse. 

Celle  de  M.  Maurette  n'est  pas  plus  vive  que  les  bro- 
chures qu'on  écrit  dans  l'autre  camp;  et  le  fùt-elle  ,  que 
vous  importe?  M.  JMaurettea  donné  sa  démission  de  prêtre  : 
il  raconte  comment  cela  s'est  fait  ;  il  fait  connaître  aussi 
l'opposition  violente  qu'il  a  rencontrée  ,  et  qui  ne  saurait 
être  niée,  puisque  M.  Martin  (du  Nord)  en  a  fait  mention 
dans  une  lettre  au  préfet  de  l'Aiiége ,  qui  a  été  imprimée  ; 
de  plus ,  il  donne  textuellement  sa  correspondance  avec 
l'évêque  de  Pamiers  :  sonl-ce  peut-être  ces  pièces  qu'on  a 
voulu  soustraire  à  la  curiosité  du  public  ?  La  brochure  ,  il 

(1)  Le  Pape  et  l'EvangUe ,  ou  Encore  des  Adieux  à  Rome,  par 
J.-J.  Maurette,  cuc^  de  Serres  [Ariége],  en  1841,  prêtre  démissionnaire. 
Brochure  de  80  pages  in-8°.  Lyon,  1844,  Chez  Denis. 


est  vrai,  est  d'un  bout  à  l'autre  un  outrage  à  la  religion  ro- 
maine ,  en  ce  sens  qu'elle  conteste  ses  doctrines ,  qu'elle 
déclare  chimériques  ses  cérémonies ,  qu'elle  voit  une  ido- 
lâtrie dans  le  culte  des  saints,  un  mensonge  et  une  spécu- 
lation dans  la  messe  ;  qu'elle  reproche  à  une  partie  du 
clergé  de  ne  pas  croire  ce  qu'il  enseigne,  de  ne  pas  prati- 
quer ce  qu'il  prêche  ;  qu'elle  emploie,  en  parlant  du  catho- 
licisme, ce  mot  de  caduque  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
constitue,  à  lui  seul,  «  un  outrage  flagrant  •  aux  yeux  de 
M.  de  Thorigny  quand  il  s'agit  des  religions  révélées  ;  enfin, 
qu'à  propo.sdes  messes  que  les  piètres  se  font  payer  pour 
venir  en  aide  aux  âmes  du  purgaloiri\  l'auteur  s'écrie  que  le 
purgatoire  a  été  enfanté  par  l'avarice,  et  que  les  paysans 
qui  s'en  aperçoivent  accusent  les  prêtres  de  les  tromper,  de 
leur  faire  tort,  et  d'être  en  ce  sens  des  voleurs. 

Mais  qu'y  a-l-il  dans  tout  cela  que  vous  puissiez  inter- 
dire, sansatieindiedn  mèaie  coup  toute  controverse?  et 
remarquez-le  bien,  en  iiiieidisaul  la  controverse,  vous  frap- 
pez la  religion  elle-même.  Vous  voulez  qu'elle  ménage  ses 
paroles,  qu'elle  ne  dise  que  peu  de  mal  de  ce  dont  elle  en 
pense  beaucoup ,  qu'elle  ait  des  égards  pour  tout  ce  qu'ail- 
leurs on  honore  et  on  adore,  qu'elle  se  fasse  petite,  insi- 
gnifiante, en  un  mot.  C  est  lui  accorder  d'être,  à  condition 
de  n'être  pas,  lui  défendre  de  lutter,  lui  imposer  surtout 
la  lui  de  ne  pas  vaincre.  Le  mol  de  ces  paysans  de  l'.lriége 
recueilli  par  l'abbé  Maurette  et  que  nous  avons  cité,  ne 
dépasse  d'ailleurs  pas  les  besoins  de  la  controverse;  Calvin 
l'a  bien  montré  quand  il  accusait,  dans  le  mènn'  sens,  de 
larcin  les  traliquanls  d'indulgences  {[nstitulioii  chré- 
tienne, liv.  IV,  chap.  V,  §  5)  ;  et  Luther,  quand  ,  dans  ses 
thèses  de  Wiliemberg,  il  n'hésitait  pas  a  dire  que  <•  les 
'.  indulgences  sont  des  filets  avec  lesquels  on  pêche  les 
..  richesses  des  gens.  ■■  {Thèse  %(,.)  La  chose  étant  la  même, 
pourquoi  ne  lui  donnerait-on  pas  les  mêmes  noms  qu'au- 
trefois? c'est  avoir  l'oreille  bien  délicate  (pie  de  les  relever 
avec  blâme,  au  niomeiu  oii  l'on  poursuit  ceux  qui  eu  font 
usage  comme  les  réformateurs. 

Cette  guerre  aux  écrits  est  un  triste  appendice  à  celle 
qu'on  faisait  déjà  aux  réunions  pour  le  culte.  Nous  la 
croyons  plus  dangereuse  pour  le  gouvernement  que  pour 
les  partis  religieux  auxquels  il  s'attaque.  En  effet,  ce  n'est 
plus  seulement  a  un  fait  extérieur,  comme  dans  les  procès 
intentés  en  vertu  de  l'article  291  ,  qu'on  s'en  prend  mainte- 
nant, c'est  à  la  pensée  religieuse  elle-même;  grâce  aux 
poursuites  de  cette  sorte,  on  verra  grossir  peu  à  peu  la 
liste  des  doctrines  qu'il  n'est  pas  permis  de  combattre  : 
c'est  vouloir  imposer  de  dures  conditions  aux  cultes  ;  mais 
eu  vérité,  pour  ceux  qui  le  tentent ,  c'est  jouer  gros  jeu. 
Voilà  de  ces  essais  malheureux  qui  font  un  devoir  d'user 
plus  que  jamais  du  droit  qu'où  prétend  contester  ;  nous 
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pensons  ([u'on  n'y  feia  pas  fauie,  ei  si  les  procès  se  nuilii- 
plieni  aulaul  que  k  s  écrits,  quelles  iuquic'ludcs  légiiiines 
et  quelle  déstifieclion  ne  8.uscit€i'u-l-oii  jias! 


La  Cliambre  des  députés  a  pris  en  considération  la  pro- 
position sur  les  conditions  d'admission  el  d'avancement 
dans  les  fonctions  publiques,  qui  Ini  a  été  présentée  par 
six  de  ses  membres.  iVous  espérons  bien  qu'elle  ne  s'en 
tiendra  pas  là,  el  que  cette  rélomie  n'aura  |)as  le  son  de 
tant  d'antres  qui,  après  avoir  suivi  tonte  la  fdière  que  doi- 
vent suivre  les  propositions,  sont  venues  échouer  au  port. 

Le  but  de  celle-ci  est  d'assurer  à  ceux  qui  suivent  la  car- 
rière administrative  un  légitime  avanceiuent,  el  d'empê- 
cher que  la  faveur  el  des  considérations  politiques  n'ob- 
liennenl  ce  qui  esl  dû  aux  services  et  au  travail.  Si  le  cliil- 
fre  des  fonctions  dont  la  proposition  laisserait  la  libre 
disposition  au  gouvernenieni  esl  telle,  comme  l'a  dit  un 
minisire,  que  tout  ce  qui  s'est  l'ail  jusqu'ici  pourrait  se 
faire  encore,  c'est  un  averlissenienl  qui  ne  doit  pas  être 
perdu  :  il  faut  abaisser  le  maximum.  Il  s'agit,  en  effet,  dans 
l'intention  des  auteurs  de  la  proposition^  d'empêcher  des 
abus,  et  non  de  légaliser  ceux  qui  existent;  c'est  aussi  là 
ce  que  doit  vouloir  la  Chambre. 


1-lISTOmE. 

LA  SUÈDE  ET  LE  SAINT-SIÈGE,  sous  les  rois  Jean  III, 
Sigismond  III  et  Charles  LY,  etc. ,  par  AUGUSTIN 
TIIEINER;  traduit  de  F  allemand  par  SEm  COHEN. 
3  vol.  in-8°.  Paris,  chez  Debécourt ,  rue  des  Saints- 
Pères,  n"  6^1.  Prix  :  18  fr. 

Ceci  est  un  pamphlet  en  trois  volumes.  De  l'hisloi  ien 
grave,  consciencieux,  pesant  les  faits  dans  une  égale  ba- 
lance, exerçant  une  haute  et  impartiale  justice  disiributive, 
il  n'y  a  pas  de  iracc  chez  M.  .Augustin  Theiner,  ni  même 
le  semblant.  Pour  lui  tout  esl  vertu  d'un  côté  ,  de  l'autre 
tout  esl  crime.  Dans  le  parti  catholique,  ])as  un  homme  qui 
ne  soit  plein  de  lumières, de  bonne  foi,  de  grandeni'  d'ànie, 
et  dans  le  parti  protestant ,  rien  que  des  imposteurs  ,  des 
calomniateurs,  des  misérables  ,  des  êlres  dignes  d'exécra- 
tion ;  el  si  quelque  chose  peut  se  comparer  a  l'abondance 
des  éloges  que  l'auletw  prodigue  aux  |iremiers,  c'est  la  sur- 
abondance des  injures  dont  il  pouisuit  les  seconds,  lui  un 
mol,  imaginez  le  <'hanoine  Desgareis  appliquant  sa  nu'- 
thode  a  des  liavanx  historiques,  et  vous  aurez  M.  Theiner. 

Auliefois,  les  Jésuites  laisaieni  habituellement  preuve  de 
plus  de  sobriété.  Le  père  Mainibourg  lui-même,  dont  l'é- 
quité n'a  Jamais  été  donnée  en  exemple,  eût  reculé  devant 
les  excès  de  fond  et  de  forme  qui  n'ont  jkis  arrêté  M.  Thei- 
ner. Il  se  serait  dit,  tout  au  moins  par  motif  de  prudence, 
et  pour  ne  pas  conipi'omeitre  sa  cause,  qu'il  fallait  louer  ou 
injurier  les  gens  un  peu  plus  modérémeul. 

D'où  vient  que  celle  tactique  a  été  abandonnée?  Pour- 
quoi les  Jésuites  et  leurs  néophytes  frappent-ils  à  tort  et  à 
travers,  sans  dignité,  sans  mesure,  sans  souci  des  répliques, 
et  se  laissent-ils  aller  jusqu'à  l'énorniilé  de  nier  cet  univer- 
sel mélange  de  bien  el  de  mal,  qui  fait  le  fond  de  tous  les 
partis  et  de  l'humanité  même  ?  On  répondra  peut-être  que 
la  cause  en  esl  dans  le  déclin  des  études  scientifiques  par- 
mi les  membres  de  la  Société  de  Jésus.  La  science  est  d'or- 
dinaire plus  honnête  et  plus  équitable  que  l'ignorance  ; 
ayant  beaucoup  d'éléments  de  comparaison  ,  elle  sait  as- 
signer à  chacini  la  pan  qui  lui  esl  due  ;  voyant  loui,  elle 
met  tout  à  sa  place. 

A  la  bonne  heure,  mais  l'explication  ne  nous  satisfait  pas 
complètement,  et  à  coup  sûr  il  y  a  dans  cette  affaire  quel- 


que chose  de  plus.  Ne  serait-ce  pas  que  la  compagnie 
d'Ignace  a  pensé  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  d'attirer  î'al- 
lention  du  siècle  :  celui  de  crier  fort,  et  très-fort?  Le  siècle 
esl  extrêmement  occupé  de  querelles  politiques  et  d'inté- 
rêis  matériels.  Les  discoiurs  de  la  tribune  l'ont  beaucoup  de 
bruit,  el  les  machines  à  vapeur  également.  Or,  pour  être 
écouté  dans  ce  grand  et  continuel  Unnulte  ,  ne  fallait-il  pas 
enfler  sa  voix,  el  casser  autant  de  vitres  que  possible  ? 

Lorsqu'un  marchand  de  vulnéraire  (la  comparaison  n'est 
pas  noble  ,  mais  si  elle  esl  juste ,  n'a-t-ellc  pas  en  elle  son 
excuse?),  lors  donc  que  ce  marchand  veut  ameuter  les 
passants  sur  une  place  publique  où  relentissenl  mille  et 
mille  bruits  de  toute  nature,  que  fait-il?  Croyez-vous  que 
d'une  voix  douce  et  polie,  de  la  voix  que  prendrait  l'homme 
bien  élevé  dans  un  salon,  il  priera  la  foule  de  lui  accorder 
un  moment  d'audience?  Pauvre  manière  de  vendre  sa  pa- 
nacée !  Nul  n'aurait  pour  lui  d'oreilles,  ni  d'argent  non  plus, 
el  le  maladroit  s'en  irait  tristement  avec  son  vulnéraire  in- 
compris. Que  fait-il  donc? '\^ous  le  savez  :  il  aune  grosse 
caisse,  une  caisse  formidable, dont  les  éclats  vont  assourdir 
la  mulliludc.  On  se  tait,  malgré  qu'on  en  ail,  parce  que  le 
bruit  esl  si  fort  qu'on  ne  s'entend  plus  parler  ;  autour  de  la 
pharmacie  ambulante  on  accourt,  on  se  presse  dans  un  pro- 
fond silence,  el  quelques  boimes  gens  se  trouvent  toujours 
qui  achètent  le  remède  incomparable. 

Certains  journaux  cl  certains  pamphlets  ne  sont-ils  pas 
la  grosse  caisse  des  Jésuites,  et  précisément  destinée  à  pro- 
duire le  même  effet  que  celle  de  notre  marchand?  A  parler 
vrai,  nous  ne  pouvons  autrement  nous  expliquer  ces  gros- 
sières invectives,  ces  personnalités  basses  el  déhontées,ces 
attaques  furibondes  qui  ont  caractérisé  ,  depuis  quelques 
années ,  beaucoup  de  livres  d'origine  jésuitique.  Ce  serait 
irop  malhabile,  si  ce  n'était  pas  très-habile.  On  s'arrête  ia- 
volontairement  à  ces  vives  el  étourdissantes  clameurs.  On 
se  demande  :  A  qui  en  ont-ils?  el  dans  le  nombre  il  y  a  tou- 
jours quelques  personnes  qui  finissent  par  s'écrier:  Ils  ont 
laison. 

Vous  dites  qu'ils  perdent  leur  cause  par  ces  violences 
inou'ies.  Non  ,  croyez-moi ,  ils  sont  plus  fins  que  vous,  et 
plus  rusés  :  on  ne  donne  pas  des  leçons  d'habilelé  aux  Jé- 
suites. Auriez-vons  jamais  fait  mention  de  leurs  brochures 
dans  vos  journaux,  si  jMM.  Desgareis,  Védrine  el  tant  d'au- 
tres avaient  gardé  le  ion  poli  ,  les  formes  insinuantes  ,  les 
manières  aimables,  dont  la  Société  de  Jésus  avait  pris  l'ha- 
bitude à  la  cour  des  rois?  Ceite  fleur  de  politesse  ,  elle  l'a 
résolument  sacrifiée  à  l'espoir  d'agiter  l'opinion  publique, 
el  dans  l'inconstance  de  ses  procédés,  elle  est  restée  con- 
stante dans  sa  maxime,  que  la  fin  justifie  les  moyens. 

Sur  ce  champ  de  bataille,  M.  Augustin  Theiner  n'a  pas 
obtenu  le  meilleur  poste.  Tandis  que  d'autres  attaquent  les 
vivants  ,  il  ne  s'en  prend  qu'aux  morts,  et  les  morts  ne  se 
plaindront  pas.  3Iais  il  s'en  dédomiuage,  en  surpassant  tous 
ses  confrères,  s'il  se  peut,  sm-  l'article  des  injures.  On  n'en 
cioilpas  ses  yeux;  l'homme  le  plus  accoutumé  aux  injus- 
tices des  partis  est  stupéfait  de  tant  de  cynisme.  Pour 
M.  Theiner  le  réformateur  de  Wittemberg  est  le  plus  vil 
des  hommes,  le  plus  impur,  le  plus  sanguinaire,  le  plus  in- 
fâme, un  être  qui  se  livrait  aux  sombres  travaux  de  Ven- 
fer.  <•  Luther  esl  le  véritable  père  de  tous  les  jacobins  reli- 
"  gieux  et  politiques,  dit-il.  Comme  eux,  il  attaque  surtout 
<■  les  personnes.  De  môme  que  les  septembriseurs  de  Paris, 
'•  il  voudrait  assommer  le  pape  avec  tous  ceux  qui  lui  sont 
<■  attachés,  rois,  empereurs,  princes,  seigneurs  et  sujets,  et 
■<  se  laver  ensuite  les  mains  dans  leur  sang.  »  Et  ailleurs  : 
"  Luther  fit  un  terrible  el  sanglant  appel  à  la  dévastation  et 
'■  au  meurtre  ;  selon  lui ,  il  fallait  tuer  et  anéantir  l'Eglise 
<'  dans  son  clief,  dans  les  cardinaux  et  les  évèques,  dans  tes 
"  enqjereurs,  les  rois,  les  princes,  et  dans  tous  ceux  qui 
«  leur  étaient  attachés  ;  et  puis,  dans  ce  carnage  universel, 
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«  digne  baptême  de  sanrf  de  ses  fidèles,  la  nouvelle  Eglise 
«  devait  laver  ses  mains  Iratci'iielles  dans  le  plaisir  et  la 
«  volupté.  '  Ailleurs  encore  i\I.  Thcinor  accuse  Lulhcr  de 
débordenienis  sans  nom,  ei  que  nous  aurions  honte  d'indi- 
quer par  l'allusion  la  plus  imlircctc  ;  il  montre  en  lui  Ilé- 
liojïobale  et  Marnt  tout  ensemble.  De  pareilles  choses  ne  se 
discutent  point,  on  passe  outre  ,  en  s'eiTrayani  de  la  pro- 
fondeur de  l'abv  me  où  peut  tomber  un  écrivain  qui  se  croit 
disciple  de  Christ. 

Le  livre  de  AI.  Theiner  coniieiit  plus  que  ne  l'annonce  le 
titre.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  qui 
forme  une  introilnclion  de  plus  de  cent  pages,  l'auteur  dis- 
cute la  question  de  la  primauté  du  siège  ponlificai.  Dans 
la  seconde,  qui  l'cmplit  le  reste  du  premier  volume,  il  ex- 
pose à  sa  manière  les  moyens  par  lesquels  le  protestantisme 
a  pénétré  en  Suède.  Dans  la  troisième  est  le  récit  des  ten- 
tatives faites  par  les  èvèques  de  Rome  pour  ramener  ce  pays 
au  giron  de  l'Eglise  catholique.  Quelques  mots  seulement 
sur  chacun  de  ces  points.  Nous  n'avons  ni  le  désir  ni  le  loi- 
sir d'entamer  une  controverse  en  règle  avec  M.  Augustin 
Theiner. 

Il  veut  d'abord  prouver  par  des  textes  du  Nouveau-Tes- 
tament, comme  l'ont  fait  avant  lui  Bellarmin  et  toute  la  foule 
des  apologistes  du  saini-siége ,  que  saint  Pierre  a  été  le 
prince  des  apôtres,  et  le  chef  de  la  véritable  Eglise  une  et 
universelle.  Si  cette  thèse  était  aussi  évidente  que  l'affirme 
M.  Theiner,  on  n'aurait  pas  besoin  ,  ce  semble,  de  la  re- 
prendre si  souvent  et  si  laborieusement.  Il  y  a  un  art  de 
grouper  des  passages  de  la  Bible  ,  comme  il  y  en  a  un  de 
grouper  des  chiffres.  On  sépare  ce  qui  doit  être  uni,  et  l'on 
unil  ce  qui  doit  être  séparé  ;  on  prend  des  textes,  ou  même 
des  mots  isolés,  pour  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas  ; 
on  impose  à  la  Parole  sainte  les  plus  étranges  tortures  ,  et 
puis  d'une  voix  triomphante  on  s'écrie  :  Qu'avez-vous  à  ré- 
poudre? Hélas  I  nous  avons  à  répondre  que  vous  devriez 
respecter  davantage  la  Parole  de  Dieu  ,  puisque  c'est  sur 
elle  que  vous  prétendez  vous  appuyer. 

Si  M.  Theiner  avait  consenti  à  examiner  les  véiiiables 
difficultés  delà  question,  il  aurait  cherché  à  expliquer  le 
silence  absolu  du  Nouveau-Testament  sur  l'établissement 
du  siège  suprême  de  la  chrétienté  dans  la  ville  de  liome. 
Quoi  I  voilà  une  doctrine  fondamentale,  que  dis-je?  la  doc- 
trine fondamentale  par  excellence  ,  selon  M.  Theiner,  qui 
est  entièrement  exclue  de  la  Bible  !  Ce  livre  qui  contient  les 
paroles  de  la  vie  éternelle  ne  dit  rien  de  la  condition  essen- 
tielle du  salut  1  Singulier  oubli!  inconcevable  omission! 
M.  Theiner  n'aurait-il  pas  dû  nous  apprendre,  et  par  des 
raisons  capables  de  satisfaire  un  esprit  sérieux,  pourquoi, 
toutes  les  autres  vérités  capitales  étant  dans  la  IJible,  celle- 
là  qui  les  domine  toutes  n'y  est  point? 

L'auteur  ciie,  après  cela, de  nombreux  extraits  des  Pères 
de  l'Eglise,  pour  continuer  à  établir  la  suprématie  de  saint 
Pierre  et  des  papes  ses  successeurs.  C'est  de  l'érudition  qui 
ne  convertira  que  les  convertis.  M.  Theiner  a  lu  les  Pères, 
nous  le  voulons  bien  ;  mais  d'autres  qui  les  ont  lus  comme 
lui,  et  peutèire  plus  que  lui,  n'y  ont  pas  puisé  les  mêmes 
instructions.  Ouvrez  l'histoire  ecclésiastique  de  Néander, 
vous  y  verrez  que  pour  cet  historien  qui  apporte  tant  de 
science  et  d'impartialité  dans  ses  recherches,  les  Pères  de 
J'Egiise  n'enâeiguent  pas  du  tout  la  primauté  de  l'évêque  de 
Eome,  telle  qu'on  l'entend  depuis  le  moyen  âge.  Que  con- 
clure de  là?  Deux  choses  :  l'une, que  les  Pères  sont  souvent 
en  contradiction  avec  eux-mêmes  ;  l'autre,  que  les  modernes 
défenseurs  du  saint  siège  prennent  les  expressions  de  ces 
anciens  docteurs  dans  un  sens  qu'elles  n'avaient  pas  à  leur 
époque  ni  sous  leur  plume.  La  patristique,  il  serait  bon  de 
s'en  souvenir,  fournil  des  armes  à  tout  le  monde,  et  cet  im- 
mense arsenal  est  ouvert  aux  protestants  aussi  bien  qu'à 
leurs  antagonistes. 


Passons  sur  le  magnifique  éloge  que  fait  M.  Theiner  des 
missions  romaines.  S'il  est  vrai  que  les  missionnaires  de 
l'ordre  des  Jésuites  aient  renotivelé  les  beaux  jours  de  l'E- 
glise primitive,  et  que  François  Xavier  ait  «  peut-être  gagne 
«  plus  d'àmes  à  l'Eglise  que  LiUher  et  ses  sectateurs  ne  lui 
«  en  ont  enlevées,  ■>  il  y  a  une  (piesiion  toute  simple  à  fau-e  : 
Ces  innombrables  conversions  opérées  par  les  Jésuites, 
que  sont-elles  devenues?  Après  les  missions  des  apôtres, 
nous  trouvons  des  pays  chrétiens;  après  celles  des  révé- 
rends Pères  ,  nous  ne  voyons  que  des  pays  idolâtres.  Où 
sont,  au  bout  d'une  ou  de  deux  générations,  les  catholiques 
de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes  orientales?  Ces  mer- 
veilleux travaux  n'ont  produit  qu'un  seul  résidiat,  comme 
l'a  observé  M.  Quinet  :  celui  de  fermer  pour  de  longs  siè- 
cles la  porte  de  plusieurs  vastes  contrées  à  la  prédication 
de  l'Evangile.  Les  amis  de  la  Société  de  Jésus  feraient  donc 
sagement  de  se  taire  là-dessus. 

Si  l'introduction  ne  nous  avait  déjà  pris  trop  d'espace, 
nous  citerions  encore  l'endroit  où  M.  Augustin  Theiner 
écrit  sérieusement  qu'au  jour  du  jugement  dernier  Dieu 
fera  lire  aux  âmes  des  réprouves  :  quoi  donc?  tout  ce  que 
les  successeurs  de  saint  Pierre  ont  fait  pour  sauver  ces 
âmes  sur  le  bord  de  l'ahxjm.e\  Le  souverain  Juge  des 
vivaius  et  des  morts  glorifiant  sur  son  tribuijal  les  épou- 
vantables persécutions  d'Innocent  III  et  de  ses  successeurs: 
quelle  monstrueuse  idée! 

Après  l'introduction  vient  le  récit  de  l'établissement  du 
protestantisme  en  Suède.  Dès  l'entrée  se  présentait  une 
difficulté  devant  laquelle  eût  fléchi  un  courage  moins  ro- 
buste que  celui  de  AL  Theiner.  Il  fallait  essayer  d'avilir 
Gustave  Wasa  ,  l'un  des  caractères  les  plus  nobles  et  les 
plus  purs  qui  honorent  les  annales  humaines.  Jusqu'ici 
Gustave  AVasa  avait  été  entouré  d'une  splendide  auréole. 
Tous  les  historiens,  protestants,  catholiques,  philosophes, 
avaient  rivalisé  d'admiration  et  d'hommages  pour  un  prince 
qui,  réduit  à  la  plus  humble  condition  par  un  féroce  usur- 
pateur, s'était  élevé  de  degré  en  degré  ,  à  force  de  vert 
plus  encore  que  de  génie,  jusqu'à  la  souveraine  puissance,' 
et  qui ,  après  avoir  trouvé  la  Suède  tributaire  du  Dane- 
mark, l'avait  laissée  forte  au  dedans,  respectée  au  dehors, 
et  préparée  à  peser  d'un  poids  immense  dans  la  balance  de 
l'Europe  avec  Gustave  Adolphe.  Comment  donc  rabaisser 
un  roi  tel  que  celui-là? 

AI.  Augustin  Theiner  n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu. 
Il  se  contente  ,  par  forme  de  précaution  oratoire,  de  dire 
en  commençant  que  Gustave  Wasa  fut  un  grand  et  puissant 
monarque  ;  puis,  il  l'accuse,  dans  toute  la  suite  de  son  his- 
toire, de  mensonge,  de  perfidie,  de  trahison  et  de  cruauté. 
Deux  ligues  pour  la  justice  et  deux  cents  pages  pour  les 
iniures  :  c'est  tout  ce  que  l'auteur  a  pu  concéder  dans  ce 
débat  entre  la  conscience  de  l'historien  et  les  passions  de 
l'homme  de  parti. 

S'il  avait  voulu  montrer  plus  d  équité,  il  aurait  découvert 
dans  l'état  religieux  et  politique  de  la  Suède  les  raisons  qui 
v'flrent  adopter  la  réforme.  Nulle  part,  en  Europe,  les  évé- 
nues  n'avaient  acquis  plus  de  richesses  et  de  pouvoir.  Ils 
éiaient  devenus  propriétaires  de  la  plus  grande  partie  du 
sol  Les  pavsans  n'avaient  rien,  et  les  nobles  presque  rien, 
à  l'exception  de  quelques  grandes  familles  qui  partageaient 
avec  le  clergé.  Non-seulement  l'archevêque  d'Upsal ,  mais 
des  évêques  d'un  ordre  inférieur  jouissaient  de  revenus  plus 
considérables  que  ceux  du  roi.  Si  AL  Theiner  estime  que 
c'est  là  l'idéal  du  catholicisme,  il  était  bien  permis  a  Gus- 
tave Wasa  d'en  juger  autrement. 

Les  évêques  avaient ,  en  outre  ,  des  forteresses  qui  les 
rendaient  à  peu  près  indépendants  de  la  couronne.  Ils  for- 
maient un  état  dans  l'état,  et  tellement  redoutable  que  les 
rois  n'osaient  rien  entreprendre  que  sous  leur  bon  plaisir. 
On  avait  vu  dans  ce  siècle  même  un  archevêque  d'Upsal, 
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Gustave  Troll,  s'unir  !i  Clirisliern  II  ,  le  Néron  du  Nord, 
pour  opprimer  01  f'iisaiiglMU  1er  la  Suède.  Ces  deux  liommcs, 
dignes  de  loul  point  de  se  sonleuir  l'un  l'autre,  avaient  fail 
égorger  les  personnages  les  plus  émineuis  du  pays,  et  eoii- 
pcr  leurs  corps  par  morceaux  pour  les  envoyer  dans  les 
provinces.  Gustave  Troll  n'avait  pas  éié  condamné  par  le 
pape;  au  contraire,  dans  son  exil  même,  il  s'appuyait  en- 
core de  l'autorité  du  saint-siége  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles  dans  sa  patrie  qu'il  avait  déjà  rendue  si  misérable. 
Après  ces  horribles  attentats  du  primat  de  la  Suède,  est-il 
étonnant  que  Gustave  Wasa  ait  penché  du  côté  de  la  ré- 
forme ? 

Et  quelle  voie  suit-il  pour  la  faire  adopter?  Ordonne-t-il 
despoiiquement  à  son  peuple  d'embrasser  le  proiestan- 
lisme?  Prend-il  les  livres  de  Luther  d'une  main,  et  sou  épée 
de  l'autre?  Non.  Il  intervient,  sans  doute,  dans  les  ques- 
tions religieuses,  à  l'exemple  de  lous  les  rois  et  de  tous  Ils 
magisirais  du  seizième  siècle;  mais  il  le  fait  avec  une  sa- 
gesse, une  modération  ,  une  patience  dont  il  y  avait  alors 
peu  de  modèles,  même  dans  les  républiques  de  la  Suisse. 

L'un  des  premiers  actes  de  Gustave  Wasa  fut  de  faire 
traduii  e  les  saintes  Ecritures,  et  voulant  éviter  toute  appa- 
rence de  mauvaise  foi,  il  invita  les  deux  partis  à  entre- 
prendre, chacun,  leur  traduction,  afin  que  l'on  pût  choisir 
la  meilleure.  Si  les  catholiques-romains  furent  moins  heu- 
reux que  les  protestants  dans  ce  travail,  à  qui  la  faute,  si- 
non à  eux-mêmes?  Leur  science,  apparemment,  n'égalait 
pas  celle  de  leurs  adversaires  ,  ou  ils  se  portaient  à  cette 
œuvre  d'un  cœur  mal  disposé,  sachant  bien  que  la  Bible  et 
le  catholicisme  ne  peuvent  guère  vivre  en  bonne  harmonie. 

Quel  est  le  deuxième  pas  de  Gustave  dans  l'accomplisse- 
menlde  son  dessein?  Il  institue  des  colloques  publics  entre 
les  meilleurs  avocats  des  deux  communions.  M.  .Vugustin 
Theiner  s'em|ioile  violemment  conire  ces  collo(|ues  ;  il  y 
découvre  un  piège  aljotnitial>le,  une  infernale  perfidie. 
Pourquoi  ces  anaihemes?  Les  colloques  étaient  au  temps 
de  la  réforme  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  débals  législatifs. 
Toutes  les  opinions  pouvaient  s'y  prononcer  librement. 
Eois,  seigneurs,  bourgeois,  paysans,  y  prèlaieul  mie  oreille 
attentive.  Si  les  argnmenis  des  cailmliiiues  eusscni  élé  plus 
solides,  ou  seulement  aussi  solides  (\uc  ceux  des  protes- 
tants, ils  auraient  iiiomphé.  Les  defenseuis  des  anciennes 
doctrines  avaient  pour  eux  le  droit  de  premier  occupant , 
l'appui  des  vieilles  habitudes,  les  sympatliies  de  ions  ceux 
qui  craignent  les  iiouveauies  :  ils  devaient  èlre  doublement 
vaincus  pour  l'être  en  elfei.  M.  Theiner  ne  s'aperçoit-il  pas 
qu'il  frappe  le  calliolicisme  bien  plus  que  le  proiesian- 
lisme,  en  exprimant  des  plaintes  si  acerbes  conire  les 
colloques? 

Lnfin  Gustave  Wasa  ,  ayant  pris  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  éclairer  son  peuple  sur  la  nouvelle  religion, 
en  appelle  à  une  diète  nationale.  Il  y  expose  la  siinalion 
du  pays,  la  turbulence  et  l'avarice  des  prêtres,  et  demande 
une  reforme,  après  avoir  prouvé  que  beaucoup  d'abus  et 
de  superstitions  se  sont  introduits  dans  le  catholicisme. 
Quelques  évoques  réclament  le  maintien  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  mais  la  grande  majorité  de  la  noblesse,  de  la  bour- 
geoisie et  du  clergé  même  approuve  les  propositions  du 
roi ,  et  le  protestantisme  pénètre  presque  sans  effort  d'un 
bout  de  la  Suède  à  l'autre.  Les  révoltes  fomentées  par 
deux  ou  trois  évéques  dans  les  forêts  de  la  Dalécarlie  ne 
servent  qu'à  constater  l'impuissance  des  vieilles  formes  de 
religion. 

M.  Theiner  dit  à  plusieurs  reprises  que  les  Suédois 
étaient  très-attachés  au  catholicisme.  Il  n'y  paraît  pas  dans 
son  histoire  même.  Les  sympathies  d'un  peuple  ne  sont  ni 
muettes  ,  ni  inertes  dans  les  grandes  circonstances  ;  elles 
éclatent,  elles  frappent  des  coups  terribles.  Que  se  passe-l-il 
de  semblable,  lors  delà  réformation  de  la  Suède?  Les 


châteaux  de  la  noblesse ,  les  chaumières  des  paysans  ,  les 
presbytères  ,  les  académies  ,  loul  est  ouvert  au  protestan- 
tisme. Quelques  sauvages  habitants  des  vallées  lointaines 
composaient-ils  peut-être  le  peuple  suédois  tout  entier? 
}.l.  Theiner  est  homme  à  le  soutenir,  et  ce  ne  serait  pas  le 
plus  extravagant  de  ses  paradoxes. 

On  put  savoir  ce  que  pèse  la  volonté  d'une  nation,  quand 
les  successeurs  de  Gustave  Wasa,  Jean  III  et  Sigismond  III, 
essayèrent  de  restaurer  la  religion  romaine.  Leur  marche 
fut  jusiemeni  inverse  de  celle  de  Gustave.  Celui-ci  allait  en 
avant  sous  l'œil  de  son  peuple  :  une  complète  publicité  pré- 
sidait à  ses  actes.  Jean  III ,  au  contraire ,  suit  une  roule 
tortueuse,  et  s'enveloppe  d'ombres  épaisses.  Des  Jésuites 
se  déguisent  pour  s'entendre  avec  lui  ;  étrangers  et  laïques 
devant  la  Suède,  ils  ne  reprennent  leur  véritable  visage  que 
dans  l'intérieur  du  palais  royal.  Avec  ces  Jésuiles  masqués 
arrivent  des  prédicateurs  qui  affichent  le  luthéranisme 
pour  l'attaquer  plus  siirement.  Des  relations  soûl  nouées 
avec  le  sainl-siége  ,  mais  sans  bruit.  Des  agents  vont  et 
viennent,  mais  la  Suède  ne  s'en  doute  pas.  Le  roi  continue 
à  déclarer  solennellement  qu'il  n'a  aucun  projet  hostile 
contre  la  réforme,  pendant  qu'il  négocie  avec  le  pape  les 
conditions  d'un  retour  vers  l'ancien  culte.  Partout  le  secret, 
la  dissimulation,  les  moyens  obliques,  les  fraudes  dites 
pieuses.  Vous  reconnaissez  le  jésuitisme  à  ses  fruits.  Le 
principal  meneur  du  complot,  Antoine  Possevin  ,  membre 
de  la  Société,  reproche  bien  de  temps  en  temps  à  Jean  III 
de  ne  pas  agir  avec  assez  de  vigueur,  mais  c'est  le  manque 
de  succès  qui  le  fâche  plus  que  le  défaut  de  sincérité. 

La  princesse  polonaise  Catherine  ,  femme  de  Jean  III , 
est  mêlée  à  la  pièce  et  y  joue  un  rôle  important.  Le  chef 
du  catholicisme  lui  écrit  des  lettres  secrètes,  la  comble  de 
llalieiies  po\u-  exalter  son  zèle  ,  et  Catherine  aiguillonne 
son  faible  mari  ,  à  l'instigation  du  pape  et  des  révérends 
Pères.  Toutes  ces  intrigues  de  palais  ne  sont-elles  pas  forr 
édifiantes? 

Eh  bien  !  après  tant  de  laborieux  efforls,  après  ces  in- 
nombrables tours  et  détours,  qu'arrive-l-il?  Les  Suédois 
laissent  faire,  aussi  longtem)is  qu'ils  ne  devinent  pas  le  mot 
de  l'énigme.  Ils  adoptent  une  nouvelle  liturgie  qui  relevait 
subrepticement  quelques  pratiques  de  l'Eglise  romaine  ; 
ils  ne  témoignent  aucune  défiance,  paice  cpiils  n'imaginent 
pas  même  qu'on  ait  le  projet  de  les  reconduire  au  catholi- 
cisme. Mais  dès  qu'ils  counaisseui  les  inii  niions  réelles  du 
roi  et  de  ses  agents  ,  ils  y  résisU^u  avec  une  invincible 
persévi-rance.  Point  de  Jésuiles  ,  point  de  prêtres  ,  nulle 
relation  entre  la  Suède  el  Rome  :  le  peuple  veut  demeurer 
dans  le  sein  de  la  réforme,  et  il  y  demeure.  Toute  cette 
fantasmagorie  s'écroule  en  un  instant ,  et  les  disciples 
d'Ignace  sont  forcés  de  partir  plus  vite  encore  qu'ils  ne 
sont  venus. 

Sigismond,  fils  de  Jean  III,  ayant  élé  élu  roi  de  Pologne, 
crut  que  l'orcasiou  était  favorable  pour  jeter  le  masque  , 
et  se  déclara  catholique-romain  à  la  face  des  Suédois.  Mais 
ses  sujets  répondirent  à  cette  déclaration  par  l'opposition 
la  plus  énergique.  Ils  décidèrent  qu'il  ne  serait  permis  à 
personne  en  Suède  de  professer  la  religion  romaine ,  et 
Sigismond  ,  s'étant  obstiné,  perdit  l'une  de  ses  deux  cou- 
ronnes. Ainsi  finirent  les  relations  du  saint-siége  avec  la 
Suède,  et  c'est  là  aussi  que  se  termine  le  livre  de  M.  Au- 
gustin Theiner. 

Aujourd'hui,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  Suède 
est  peut-être  celle  qui  est  le  plus  fermée  au  prosélytisme 
de  l'Eglise  de  Rome.  La  leçon  morale  qui  en  résulte  est 
celle-ci  :  Travaillez  au  grand  jour  ,  surtout  en  matière  de 
religion.  Vous  pourrez  échouer,  mais  au  moins  il  n'y  aura 
pas  de  honte  dans  votre  défaite.  Succomber  dans  une  téné- 
breuse intrigue,  c'est  périr  deux  fois.  Z. 
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ROME  ET  TÉGLISE. 

X. 

Les  hisloiii'iis  (;r(lL'siasli(|iics  nous  foui  couiiiiilro  les 
actes  de  perséciilion  exerei's  p;ii'  les  eiiiporeuis  clirélieiis; 
mais  011  voudiail  savoir  (luclle  pari  le  (■l('ry;c'  prenait  à  ces 
mesures,  s'il  en  était  coinpliee  ,  et  si  l'initiative  partait  de 
lui  ou  du  prince  ;  c'est  ce  que  les  historiens  ne  nous  appren- 
nent pas  toujours. 

Dion  Cassius  ,  en  rapportant  une  des  recrudescences  de 
persécution  contre  le  dieu  Sérapis,  prétend  qu'elle  lut  jjio- 
voquée  ainsi  :  «  Des  abeilles,  dit-il,  étant  venues  se  placer 
«  contre  la  statue  d'Hercule  dans  le  Capiiole,  pendant  qu'on 
■•  célébrait  les  féles  d'Isis  ,  on  consulta  les  devins  sur  ce 
«  prodige ,  et  ils  répondirent  qu'il  fallait  abattre  tous  les 
"  temples  d'Isis  et  de  Sérapis  ,  ce  qui  fut  exécuté  (1).  » 
Hercule  avait  sa  place  au  Capitule  ;  il  appartenait  à  la  reli- 
gion publique  ;  ses  prêtres  redoutent  la  concurrence  du 
dieu  étranger,  et  réclament  contre  lui  l'interdiction  légale. 
On  sait  assez  que  les  prêtres  païens  se  conduisirent  de 
même  à  l'égard  du  christianisme,  et  jouèrent  le  rôle  le  plus 
actif  dans  les  persécutions  qui  lui  furent  suscitées.  Ces  prê- 
tres ont-ils  trouvé  des  imitateurs  dans  le  clergé  chrétien  ? 

Il  est  difficile  d'absoudre  de  ce  reproche  les  évêques 
ariens  lors  de  leur  querelle  contre  Aihanase  et  ses  parti- 
sans. Le  synode  d'Alexandrie  les  accuse  ouvertement  d'a- 
voir adressé  aux  empereurs  des  lettres  contre  Athanase  où 
ils  demandaient  la  mort  ou  du  moins  l'exil  de  ce  prélat  (2). 
Athanase  lui-même  les  représente  en  conférence  avec  l'em- 
pereur Constance  et  lui  parlant  de  la  sorte  :  «  Tu  vois  comme 
«  tout  le  monde  nous  abandonne;  il  ne  nous  reste  qu'un 
»  petit  nombre  ;  ne  tarde  pas  d'ordonner  les  poursuites  ; 
«  sinon  ce  petit  nombre  nous  délaissera  encore  ,  et  nous 
>■  demeurerons  seuls  (3).  » 

Je  suis  convaincu  que  Constance  n'avait  pas  besoin  d'in- 
sligateurs;  sou  aiiarheineni  pour  l'arianisme  (itait  la  consé- 
quence d'un  pian  tout  [)oliliqiie  et  longuement  médité; 
mais  le  fait  des  iiisiigations  est  sullisainnieiit  atteste  (4),  et 
les  ariens  ont  la  triste  gloire  d'avoir  trempé  les  premiers 
leurs  lèvres  à  la  coupe  du  délire  persécuteur. 

Cependant,  à  cette  époque,  les  principes  avoués  de  l'E- 
glise chrétienne  étaient  encore  parfaitement  sains  sur  le 
chapitre  de  la  persécution  ,  et  il  faut  aller  jusqu'à  saint 
Augustin  pour  trouver  une  autorité  en  faveur  de  la  méthode 
de  faire  des  croyants  par  contrainte.  Ce  fait  doit  être  re- 
marqué ;  il  d(imontre  que  ce  ne  fut  qu'avec  le  temps  ,  et 
avec  peine  ,  que  le  christianisme  s'écarta  de  ses  maximes 
primitives  sur  la  liberté  de  conscience.  Lactaiice  ,  sous 
Constantin,  les  avait  résumées  dans  ce  mot  célèbre  :  Nihil 
est  ta?n  voluntarium  quam  religio  ;  et ,  après  lui ,  Atha- 
nase, Hilaire,  Chrysostôme,  avaient  continué  de  réclamer 
pour  eux-mêmes  et  pour  tous  celle  impresciiptible  préro- 
gative du  libre  consentement  en  matière  de  croyance  (5). 
Ainsi  l'on  était  depuis  longtemps,  dans  l'Eglise,  en  pleine 
voie  de  contrainte  et  de  persécution  ,  que  le  principe  n'en 
était  pas  encore  avoué.  N'est-ce  pas  là  une  nouvelle  preuve 
que  le  christianisme  céda  à  une  force  qui  lui  était  étran- 
gère, à  l'asceudaui  de  son  union  avec  l'Empire,  de  sa  pro- 
tection pour  la  loi  romaine? 

Saint  Augustin  lui-même  ne  se  convertit  au  système  de 
contrainte  que  sur  la  fin  de  sa  carrière  ;  jusque  là  il  était 
resté  fidèle  à  la  devise  de  Laciance.  Nul  peut-être ,  avant 

(1)  Lib,  XLII,  page  196. 

(2)  Aihan.  Apot.  contra  Artanos,  cap.  IV.  (Oper.,lome  I.) 

(3)  Athan.  Hisi.  Arianorum  ad  Monachos,  cap.  IX.  (Oper.,  tome  I.) 

(4)  Voyez  Athanaae-le-Grand,  par  Moehler. 

(5)  Voyei  leurs  témoignages:  Z>»$couri  conïfe  la  penicutiun.  Genève, 
1725. 


lui,  n'avait  pénétré  plus  profondé-ment  dans  les  vrais  motifs 
de  la  clrJiilé  a  l'égard  des  péciicuis  et  des  errants  :  ■■  Xe 
"  vous  scandalisez  pas,  dit-il,  d(!  voir  des  pécheurs  parmi 
"  vous  ei  niênie  des  hérétitities.  Que  save/.-votis  de  leur 
«  étatfmurV  Bleu  plus,  que  save/.voiis  de  leur  élal  présent 
"  dans  l'esprit  do  Dieu?  Vous  les  regardez  en  pitié  comme 
°  des  impies  ,  des  membi'es  séparés  du  corps  :  peut-être 
"  Dieu  les  voit-il  avec  complaisance,  comme  déjà  réunis  à 
°  l'Eglise,  et  plus  fidèles  que  vous  aux  devoirs  de  la  piété. 
<■  Vous  voyez  ce  que  ces  gens-là  sont  aujourd'hui  :  mais 
•  voyez-vous  ce  qu'ils  seront  demain?  voyez-vous  ce  qu'ils 
"  seront  dans  la  suite  de  leur  vie?  voyez-vous  ce  qu'ils  se- 
"  ront  à  la  mùrt(l)?  • 

Augustin,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  lui-même  héré- 
tique, manichéen.  Il  s'en  souvenait  alors: 

«  Que  ccu\-!à  sévissent  coiilrc  vous  ,  dis^iit-il  à  ses  anciens 
cnnipagiioiis  d'hérésie  ,  qui  ne  savciil  pas  par  coiiihien  de  peines 
s'achète  le  bunlieiir  de  trouver  la  vérité,  et  combien  il  est  difficile 
de  se  gai  anlir  des  pièges  de  l'erreur.  Que  ceux-là  sévissent  contre 
vous,  qui  ignoieni  combien  il  est  rare  de  s'élever  au-dessus  des 
fantômes  d'une  imaginaiion  grossière,  par  le  calme  d'une  intelli- 
gence pieuse.  Que  (  cux-là  sévissenl  conlre  vous ,  qui  ne  sentent 
pas  avec  quelle  diiïiculté  on  guérit  l'œil  de  riioninie  iniérieur,  de 
manière  à  le  meiue  en  état  de  voir  son  soleil Que  ceux-là  sé- 
vissent contre  vous,  qui  ne  comprennent  pas  par  quels  gémisse- 
ments ,  par  quels  soupirs  ,  on  parvient  à  acquérir  quelque  petite 
connaissance  de  la  nature  divine.  Que  ceux-là  enfin  sévissent 
contre  vous,  qui  ne  sonljamais  tombés  dans  des  erreurs  sembla- 
bles À  celle  qui  vous  sédiiil.  Pour  moi,  je  ne  puis  absolument  nie 
résoudre  à  vous  maltraiter:  je  dois,  au  contraire,  vous  supporter^ 
conune  on  m'a  supporté  moi-même  autrefois (3).  » 

Comment  celte  âme  tendre,  ce  profond  chrétien  se  lais- 
sa-t-il  entraîner  à  approuver,  à  exciter  la  persécution 
de  ces  mêmes  Donalisies  qu'il  avait  défendus  jadis,  en 
plein  concile,  contre  l'atteinte  des  lois  pénales?  Hélas! 
il  descendit  des  hauteurs  du  principe  chrétien  pour  s'éga- 
rer dans  des  argumentations  d'utilité,  dans  des  illusions 
de  prosélytisme;  il  lit  de  la  politique  épiscopale  et  ro- 
maine. Pensant  que  le  premier  devoir  d'un  évêque  était 
d'augmenter  son  troupeau,  il  crut  que  si  la  contrainte  y 
réussissait,  la  contrainte  était  justifiée.  Ecoutons-le  expli- 
quer lui-même  les  raisons  de  son  changement  : 

a  J'étais  autrefois  dans  ce  senliineril  qu'il  ne  fallait  contraindre 
personne  à  entrer  dans  l'Eglise.  Je  croyais  alors  que  la  parole,  la 
discussion  ,  les  raisons  étaient  hs  seuls  moyens  qu'il  fallait  em- 
plover  pour  vaincre  ceux  qui  en  élaient  séparés,  de  peur  de  ne 
faire  aiuro  chose  que  de  changer  de  francs  hér cliques  en  faux  ca- 

thdiiqiies J'ahandiinirai  celte  première  opinion,  vaincu,  non 

pas  tant  |)ai'  les  discours  de  ceux  qrii  la  coinbailaienl  que  par  les 
exerrrples  ipéils  me  mettaieni  devant  les  yeux.  On  m'opposait  ma 
propre  ville  d'Hippone  qui,  après  avoir  été  tout  entière  dnas  le 
par  ti  de  Dunat ,  s'élail  eonverlie  et  réunie  à  l'Eglise  catholique 
par  la  crainte  des  lois  impériales ,  et  qui  a  maintenant  laul  d'hor- 
reur pour  ce  funeste  schisme,  qu'on  ire  croirait  pas  qu'elle  y  eût 
jarrrais  été  engagée.  On  m'alléguait  ensuite  plusieurs  autres  villes 
dont  l'exemple  me  faisait  voir  qu'on  pouvait  fort  bien  appliquer  à 
ce  sujet  ce  que  tlit  l'Eciiture  :  Donne  occasion  au  sage  et  il  de- 
viendra plus  sage  (3).  » 

Tuis  le  Père  emploie  tout  son  esprit  à  rechercher  en' 
combien  de  manières  différentes  les  lois  pénales  avaient 
pu  être  cause  de  la  conversion  des  Donaiistes  : 

1°  Elles  avaient  obligé  à  se  convertir  sans  retardement 
ceux  qui  avaient  quelque  envie  de  le  faire,  mais  qui  cher- 
chaient de  vaines  excuses  pour  différer. 

(1)  Mulli  qui  aperl'e  foris  sunt  et  liœretici  appellantur,  multis  bonis  et 
calhoUcis  meliores  sunt.  Quid  cnim  sint  liodi'e  videtnus  ;  quid  crasfuiuri 
sint  ignoramus.(De  bapt.  IV,  3.)  J'ai  emprunté  la  Iraduclion  ou  plutôt 
la  paraphrase  de  ce  morceau  au  P.  de  La  Rue  (  jesuile  ).  Sermon  sur 
la  prédestination. 

(2)  Episi.  Manicli.,  cap.  2  et  3. 

(3)  Epist.  48  ad  Vincentiutn.  (C'est  la  quatre-vingt-treizième  de  l'é- 
dition des  ISénédictius.) 


118 


LE  SEMEUR. 


2°  Elles  avaient  dégagé  des  liens  de  l'habitude  ceux  qui, 
déjà  convaincus  de  la  vérité,  demeuraient  pourtant  dans 
le  schisme  par  je  ne  sais  quelle  crainte  de  changement. 

3"  Elles  avaient  porté  à  se  faire  instruire  ceux  qui,  ne 
sachant  point  dans  quel  parti  se  trouvait  la  vérité ,  ne  se 
fussent  pas  souciés  de  s'en  entiuérir,  si  la  peur  de  quelques 
perles  temporelles,  ulilc  pour  l'autre  monde ,  n'eût  ré- 
veillé leur  négligence. 

W  Elles  avaient  désabusé  ceux  qui  ne  rentraient  pas 
dans  l'Eglise  catholique  à.  cause  des  faux  bruits  qu'on 
faisait  courir  d'elle  ;  car,  une  raison  d'intérêt  leur  ayant 
inspiré  l'envie  de  rentier  dans  celte  église,  ils  avaient 
examiné  ces  bruits    et    en  avaient  recoimu   l'imposture. 

5°  Elles  avaient  fait  choisir  le  parti  de  l'Eglise  catholi<iue 
à  ceux  qui  élaienl  persuadés  que,  pourvu  qu'ils  fussent 
chrétiens,  il  n'importait  pas  o«i  quelle  communion  ils  le 
fussent  (1). 

Telles  furent  les  raisons  qui  décidèrent  le  pieux  Augus- 
tin. Effrayante  cliule  d'un  si  beau  génie!  Elles  ont  luules, 
comme  on  voit,  ce  caractère  d'habileté  pratique,  mais  fort 
peu  évangélique,  qui  a  distingué,  depuis,  tant  d'hommes 
d'église,  abbés,  moines,  prélats,  papes  et  cardinaux.  Au 
reste,  saint  Augustin  n'était  pas  homme  à  se  conienter  de 
raisons  pratiques  ;  génie  dogmatique,  s'il  en  fut,  il  sentit  le 
besoin  de  s'appuyer  de  principes.  Il  en  trouva,  et  il  n'élait 
pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin.  La  théorie  romaine, 
qui  comprend  dans  les  attributions  du  pouvoir  civil  le  soin 
des  choses  spirilnelles,  aussi  bien  que  des  temporelles,  Ini 
en  fournissait  de  tout  prêts.  Augustin  adopta  cette  lliéorie 
en  la  forliflant  de  nombreux  exemples  tirés  de  l'économie 
mosaïque  ou  la  même  confusion  du  temporel  et  du  spirituel 
existait  en  effet,  mais  par  l'ordre  et  sous  ladireetiondeDieu, 
mais  pour  un  seul  peuple  et  pour  un  temps.  Augustin  mit 
un  grand  prix  à  justifier  sa  théorie  ;  éiaii-ce  l'effet  de  retours 
importuns  de  son  premier  sentiment?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
y  a  tellement  travaillé  qu'on  n'a  pas  allégué,  depuis,  un  seul 
argument  en  faveur  de  la  persirulion  qui  ne  se  trouve  dans 
ses  ouvrages  (2). 

Mais  de  tous  ces  arguments  celui  sur  lequel  évidemment 
il  compte  le  plus,  et  qu'il  presse  avec  le  plus  de  zèle,  c'est 
le  droit  et  le  devoir  que  les  souverains  tiennent  de  Dieu,  de 
faire  servir  leur  puissance  à  établir  le  règne  de  1 1  vérité 
contre  l'erreur  : 

«  Quoi!  s'.écrie-t-il,  les  princes  auront  soin  de  faire  vivre 
«  les  hommes  selon  les  lois  de  l'honnêteté  et  de  la  pudeur, 
«  sans  que  personne  ne  leur  dise  que  cela  ne  les  regarde 
«  pas  ;  et  on  osera  leiu-  diie  que  ce  n'est  pas  à  eux  à  pren- 
«  dre  connaissance,  si,  dans  leurs  éiais,  on  suit  les  lois  de 
«  la  véritable  religion,  ou  si  l'on  s'abandonne  à  l'impiété  et 
«  au  sacrilège  (3).  »  Cela  paraît  spécieux  au  premiei-coup 
d'œil  ;  mais  attendez,  laissez  le  Père  pousser  l'argument 
jusqu'au  bout,  jusqu'à  sa  dernière  conséquence  :  <•  JVe  faul- 
«  il  pas  avoir  perdu  louie  honte  pour  refuser  de  se  sou- 
"  mettre  à  ce  que  la  vérité  ordonne  par  la  voix  de  l'cmpe- 
«  l'eur  (^)?  ■'  Vous  reculez  à  cetie  parole;  peu  s'en  faut  que 
vous  ne  la  traitiez  de  blasphème.  C'était  le  dernier  mot  de 
la  fusion  de  l'Empire  et  de  l'Eglise,  de  la  loi  romaine  et  de 
l'Evangile.  L'Eglise  se  dépouillant  de  son  esprit,  celui  de 

(1)  Celte  analyse  très-exacte  appartient  à  l'abbé  Yvon  :  Tolirance 
civile  (1754),  page  48. 

(2)  Toute  celte  théorie  a  été  amplement  exposée  et  réfutée  par  Bayle 
{^Commentaire  plùlo.'iophique),  Carbeyrac  [Alorale  des  Peires)^  Vvon  (7^0- 
léraiicc  civile).  Lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  on  n'imagina 
rien  de  mieux  pour  justifier  Louis  XIV, que  de  publier  les  deux  Lettres 
d'Augustin  a  Vinci  ni  et  .i  Luniface,  sous  ce  tilre  :  Conformité  de  la  con- 
ùaite  des  Eglises  de  France  pour  ramener  les  proleslanls ,  avec  celle  des 
Eglises  d'Afrique  pour  ranteiier  les  DonatisUs  ù  l'Eglise  calholique. 

(3)  Ep.  185  ad  Bonifacium  (E.  B.). 

(4)  Ep.  166  ad  DonnUsi. 


Rome  devait  triompher,  et  le  Père  de  l'Eglise  devait  finir 
par  parler  comme  avait  parlé  Constance. 

Du  reste  saint  Augustin  est  prêt  à  répoudre  à  nos  objec- 
tions : 

"  On  ne  trouve  point,  dites-vous,  dans  l'Evangile,  ni  dans 
"  les  écrits  des  apôtres,  (ju'ils  aient  jamais  eu  recours  aux 
"  rois  de  la  terre  conlre  les  ennemis  de  l'Eglise.  Il  est  vrai; 
•>  mais  c'est  que  celte  prophélie  :  Ecoutez,  rois  de  la  terre, 
"  instruisez-vous,  vous  qui  jugez  le-i  peuples,  et  servez 
"  le  Seitjncur  avec  crainte,  n'élait  pas  encore  accom- 
"  plie...  (1)  »  Dans  un  autre  endroit,  il  exprime  la  même 
idée  avec  plus  de  précision  :  ■■  Dieu,  dil-il,  dès  les  temps 
«  apostoliques,  pouvait  employer  la  force,  mais  il  voulut 
"  faire  marcher  d'abord  l'humilité  devant  la  force.  Qaam- 
•'  ris  haberet  tnnc  poteslaton,  prius  lamen  elegit  com- 
»  mendare  humilifatmi  ;  afin  d'avoir  tout  l'honneur  de  la 
«  victoire,  dit  le  pèie  de  La  Paie,  commentant  ce  passage 
"  devant  Louis  XIV,  et  d'élever  par  degrés  sa  religion,  de 
"  ces  faibles  commencements  à  un  point  de  puissance  et  de 
"  grandeur  où  elle  pùl  enfin  assujeilir  par  la  force  ceux 
"  qui  avaient  eu  vain  employé  la  force  pour  l'étouffer. 
"  Ita  sunt  Ecelesiœ  primordia  crescentis,  ut  essent  vires 
"  ctiani  eompellendi  (2).  »  Voila  à  quoi  servent  l'esprit  et 
le  génie  quand  on  veut  en  savoir  plus  que  l'Evaugile  ! 

Cependant  saini  Augusiin,dans  son  zèle  persécuteur,  ne 
laisse  pas  de  faire  une  distinction  entre  les  hérétiques  et 
les  païens  : 

«  Il  n'y  a  personne  parmi  nous,  non  plus  que  parmi  vous  (les 
Donalisles)  qui  n'approuve  les  lois  des  empereurs  contre  les  sacri." 
ficesdes  païens;  cependant,  celles-là  portent  des  peines  bien  plus 
sévères,  et  punissent  de  mort  ceux  qui  commettent  ces  impiélés; 
au  lieu  que  dans  celles  qu'on  a  faites  conlre  vous,  on  a  songé  à  vous 
tirer  de  l'erreur  plulôl  qu'à  punir  votre  crime.  » 

Et  voici  la  raison  de  celte  mansuétude  relative  : 

«  Comme  il  se  peut  faire  que  parmi  ceux  d'entre  les  chré- 
liciis  qui  so  sont  laissé  séduire,  il  y  ail  des  brebis  de  Jésus-Christ, 
qui,  tout  égarées  qu'elles  sonl,  doivent  lût  ou  tard,  rentrer  dans  la 
bergerie;  c'est  pour  cela  qu'on  lempère  la  sévérité  dont  ou  use  à 
leur  égard,  et  qu'un  gardi,'  Idtile  la  douceur,  loiile  la  inodi'ralion 
possible,  d:ins  les  |iCrles  et  les  bannissements  qu'on  est  obligé  de 
leur  faire  subir,  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  (3).  » 

(1)  Ad  yincentium. 

(i)  Epist.  173.  E.  B.  ad  Donaium.  —  Sermon  sur  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne. 

(.3)  Ad  yincent.  Le  doux,  l'onclueux  Cbcmlnais  suivait  fidèlement 
la  trace  de  saint  Augustin  ,  lorsqu'il  disait  à  des  protestants  ramenés 
par  les  ordonnances  de  liOuis  XIV  ; 

a  Le  religieux  prince  dont  Dieu  s'est  servi  pourconsommer  ce  grand 
ouvrage,  également  touché  de  respect  pour  l'Eglise  et  de  zèle  pour 
votre  salul,  après  avoir  mis  en  œuvre  tout  ce  que  vous  pouviez  atten- 
dre, je  ne  dis  pas  de  la  boiUé  d'un  prince,  mais  de  la  tendresse  d'un 
l)ère,  a  cru  élre  obligé  délaisser  échapper,  malgré  lui,  quelques  traits 
d'une  sévérité  paternelle,  pour  vous  faciliter  le  retour  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  L'esprit  de  Dieu,  quelque  doux  et  paisible  qu'il  soit,  quand  il 
n  été  animé  parle  zèle,  a  fait  quelquefois  de  ces  violences  salutaires  que 
l'on  approuve  quand  on  est  revenu  À  soi.  C'est  le  Sauveur  en  personne 
qui,  tonnant  dans  la  nue,  renversa  saint  Paul,  et  l'obligea  de  se  faire 
inslruire.  Il  était  aussi  zélé  pour  la  synagogue,  que  vous  l'avez  été  pour 
vos  temples.  Vn  peu  de  résistance  dans  ces  rencontres,  a  fait  voir  dans 
vous,  comme  dans  cet  npôtrc,  un  fond  de  piété  qui  nous  édifie,  et  dont 
nous  espérons  beaucoup  dans  la  suite.  Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  la 
consolation  de  vous  voir,  à  son  exemple,  aussi  ardents  défenseurs  de 
la  religion  catholique  que  vous  avez  été  ses  ennemis  de  bonne  foi,  » 
[Sermon  sur  la  foi.) 

Cependant  Cheminais  sentait  à  merveille  le  vide  de  cette  piété  d'em- 
prunt commandée  par  le  grand  roi  vieillissant,  et  qui  avait  mis  à  la 
mode  les  conversions  de  cette  sorte  : 

(I  Gomme  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  dans  un  siècle  cù  le  liber- 
tinage est  obligé  de  se  cacher  et  oii  la  verui  règne  avec  empire,  rien 
n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  de  ces  fantômes  de  cIiTétiens  que  la 
gloire  soutient,  que  les  ressorts  de  l'intérêt  font  marcher,  qui  ont  tous 
les  dehors  de  la  piété,  et  qui,  au  fond,  n'ont  pas  la  première  teinture  du 
Q   christianisme.,.  Aujourd'hui  chaque  chrétien  s'érige  en  apôtre  j  les  plus 
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Cependant  la  peine  capitale  ne  tarda  pas  à  être  appliquée 
aux  Don  a  listes  par  une  loi  d'Honorins,  et  saint  Augustin 
fut  réduit  à  conjuier  le  proronsul  d'Afrique,  Donai,  de  leur 
laisser  au  moins  la  vie  sauve  (l)-  ■M:i''S  son  intercession 
ressemble  (l'op,  il  faut  eu  convenir,  à  la  célèbre  formule 
de  l'inquisiicnr  livi-inl  au  magistrat  civil  le  nuillieuicnx 
condamne  par  le  tribunal  ecclésiasiicine  :  »  Seigneur  .juge, 
«  nous  vous  en  conjurons  avec  toute  l'instance  possible, 
"  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  le  regard  de  la  miséricorde, 
-  et  en  considération  de  nos  prières,  ue  faites  souffrir  à  ce 
«  misérable  ni  la  mort,  ni  la  mutilation  d'aucun  de  ses 
«  membres  ('2).  •> 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'approbation  formelle,  entière,  que 
saint  Angusiin  donne  au  supplice  des  païens  ,  mérite  qu'on 
s'y  arrête.  Elle  prouve,  que,  depuis  Gratien  jusqu'à  Ilono- 
rius,  la  persécution  conlie  eux  avait  fait  un  chemin  rapide. 

Un  clarissime  ,  d'ailleurs  inconnu  ,  Fiimicus  Malcrnns  , 
avait  songé  de  bonne  lieuie  à  faiie  servir  le  glaive  à  l'extir- 
pation du  paganisme.  Il  avait  adressé  dans  ce  but  aux  em- 
pereurs Constance  et  Constant  un  factum  qui  nous  est  par- 
venu (3).  On  n'a  jamais  poussé  plus  loin  que  cet  homme  le 
fanatisme  persécuteur.  On  seul  dans  les  dernières  pages 
de  cet  écrit  (les  premières  sont  une  réfutation  du  poly- 
théisme), l'inexorable  rigueur  d'un  froid  politique  jointe  à  la 
férocité  d'un  vieux  Romain  qui  s'est  endurci  l'àme  aux  com- 
bats du  cirque.  On  est  heureux  de  voir  ce  titre  de  clarissime 
à  la  suite  du  nom  de  Firmicus,  et  de  penser  que  ce  n'était 
pas  un  homme  d'église.  Il  est  facile  devoir  qu'il  a  frayé  la 
route  à  saint  Augustin  par  le  parti  qu'il  tire  des  rigoureuses 
lois  de  l'Ancien-Tcsiamenl  pour  justifier  celles  qu'il  pro- 
pose (4).  Jlais  ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés  ;  ils  furent 
du  moins  ajournés.  Nous  avons  dit  les  motifs  qui  comman- 
dèrent pendant  longtemps  aux  empereurs  une  conduite 
prudente  et  ménagée  à  l'égard  des  païens.  Il  s'agit  de  voir 
maintenant  par  qui  et  comment  furent  repris  les  projets  de 
Firmicus. 

L'ouvrage  de  M.  Bcugnot  nous  rendra  cette  tâche  facile. 
Voici  comment  l'auteur  de  V Histoire  de  la  destruction  dit 
paganisme  inlioduit  le  règne  de  Gratien  : 

«  Eiiflii  le  iollite  securiiâ)  drs  tlirélicns  va  être  entendu.  Voici 
un  einpei^ur  qui  ne  cr;iin(jia  p;rs  de  s'avouer  l'eniienij  île  la  reli- 
gion de  l'Elat  (6),  et  ([ui,  au  lieu  île  Iciilourcr,  tout  en  la  déluslanl, 

dérègles  ont  du  zète  pour  lesnliil  d'aulmi  j  cIutcuii  foit  gloire  de  pnr.Ti  Ire 
à  la  tèle  des  bonnes  œuvres...  Mais  g.Trdez-vous  de  croire  que  Dieu  se 
Conlenle  des  npiinrcnees,  comme  les  hommes;  que  sous  une  cotiituile 
chrétienne  il  approuve  mi  cœur  païen  j  et  qu'il  confonde  ce  qu'on  donne 
à  l'intérêt,  a  la  gloire,  au  respect  humain,  avec  ce  qu'on  tait  pour  lui 
plaire.  Esse  ckri.-ilîanum  iitaQHinn  esl,  non  vidcri  :  il  n'est  rien  de  plus 
grand,  dit  saint  .lérôme ,  que  d'être  chrétien,  de  l'être,  d]s-je,ct  ngn 
de  le  paraître.  »   [Hjfiiiie  sermon.  ) 

(1)  Corrigi  eos  cupiinus,non  necari;  nec  disciplinam  circa  eoi  iieijligi 
volumiis.  nec  siippliciis,  quibus  digri  t,v!iT,ej:crceri.  Episl.  127  (E.  C.IUÔ) 
ad  Donaium. 

(2)  Domine  jadex  ,  rogamus  vos,  eum  oniui  affeciu,  (pio possumwi ,  ut 
amore  Dei,  cl  mixericordiœ  intuitu,  ei  nosiroi  um  intervenlu  precaniimim, 
miserrimo  liidr  mtllum  niorlis  ,  vel  mutilaiionis  ,  perieiilum  -inferads. 
{PoniiJ.  Rom.  Roma,  Itill,  page  456.) 

(3)  Juin  Firmici  Malerni  V.  C.  De  errore  profunarum  religiornm  : 
ad  Constantium  cl  Conslanlem  Auijg.  Il  se  trouve  à  la  suite  de  la  plupart 
des  éditions  de  Minucius  Félix. 

(4)  Voici  un  échantillon  de  son  style:  «  Très  sacrés  empereurs, 
o  coupez  dans  le  vif  un  tel  scandale;  detruisez-le  entièrement;  oppo- 
«  sez— lui  la  rigueur  des  lois Enlevez  ,  pillez  sans  crainte  les  orne- 
ci  ments  des  temples;  fondez  ces  dieux  et  faites-en  de  la  monnaie; 
«  réunissez  tous  les  biens  des  pontifes  à  votre  domaine.  Après  la  ruine 
«  des  temples  vous  serez  plus  agréables  ii  Dieu...  » 

(5)  Expression  de  Firmicus. 

(6)  Cette  expression  ne  me  semble  pas  absolument  exacte;  les  sym- 
boles du  christianisme  étant  adoptés  soit  pour  la  conseeraliou  des  éten- 
dards, soit  pour  celle  des  monnaies,  c'était  bien  le  christianisme  qui 
avait  le  caractère  officiel  de  religion  de  l'Etat;  ce  qui  n'empc'chait  pas, 
comme  je  l'ai  dit,  que  le  paganisme  eût  conservé  jusque-là  tous  les  autres 
caractères  d'ime  religion  publique  ,  outre  les  avantages  qu'il  tenait  de 
la  force  des  muurs  et  de  l'habitude. 


(le  re-;pects  extérieurs  ,  prt'ludra  pir  deux  nctes  trè'î-gravcs  aux 
alUiqncs  dik'isivcs  qui  doivcnl  élre  iliii^'ees  contre  elle. 

«  Los  tlirélieiis  élaicnl  las  de  la  conduite  luesurée  des  empe- 
reurs; ils  voyaient  avec  iléiiit  lc;s  ainiéc-^  se  succéder  sin-  ipu;  la 
conversion  de  Couslaulin  produisit  les  fruits  précieux  qui  avaient 
clé  annoncés.  I,cs  icniphs  re^taicut  ouverts  à  tontes  les  si.nDrsti- 
lious;  l'eai|icrour  portait  le  litre  cl  le<  insignes  de  souverain  pen- 
life  ;  an  coinmcncenicul  de  cli:'.que  année  1.  s  consuls,  avant  «l'en- 
trer en  fondions,  montaient  an  Capitole  poi:r  sacrifier  à  Jupiter; 
li;  peuple  s'abanilonnait  à  sa  passion  pour  les  jeux  et  lis  fêtes 
inslilnés  en  l'honneur  des  dieux  ;  li^  iiaganisine  enfin  dirigent  la 
société  cxiéricnre.  ("onslanlin  repose  dans  la  lomhe  depuis  Irente- 
liuil  ans,  cl  l'empire  est  encore  dans  la  position  oii  il  l'a  laissé: 
ciait-ce4a  ce  qu'on  avait  protuis':*  Les  cliréllens  comprirent  qu'il 
ne  fallait  |ias  perniellri-  i|ue  leur  pii-iiiière  victoire  se  perdît  en  de 
valus  hommages;  ils  rénuircnt  leurs  forces  et  frappèrent  contre 
l'ancien  culte  ini  coup  décisif  (1). 

M.  Beuguot  montre  ensuite  que  rien  n'annonçait  dans  les 
premiers  actes  de  Gratien  un  adversaiic  déclaré  du  paga- 
nisme, que  l'exemple  de  son  père  et  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  d'Ausone,  poète  païen,  semblaient  garantir  qu'il  sui- 
vrai t  la  politique  des  précéileiiis  empereurs,  devenue  comme 
une  tradition  d'état.  Mais  l'influence  que  saint  Ambroise 
acquit  bieniùt  sous  le  jeune  empereur  changea  ses  premiè- 
res dispositions ,  et  dès  lors  s'ouvrit  une  ère  nouvelle  mar- 
quée par  les  désastres  de  l'ancien  culte  : 

«  Actif,  intelligent,  courageux,  habile  à  s'emparer  de  l'esprit 
des  personnages  puissants,  toujours  prêt  pour  ces  controverses 
irritantes  que  fuient  les  esprits  paisibles,  audacieux  dans  le  suc- 
cès, calme  el  patient  dans  les  mauvais  jouis  ,  si  saint  Ambroise  ne 
brille  pas  entre  les  plus  éclatantes  Ininières  de  la  religion  clirc- 
lienne,  il  faut  reconnaiire  en  lui  un  des  hommes  qui,  par  leur  ha- 
bileté dans  l'art  de  dominer  l'esprit  incertain  des  premiers  ern- 
perenis  chrétiens,  ont  le  plus  contribué  à  la  ruine  du  paganisme. 
Sans  SCS  cITorls  dirigés  par  la  sagesse  et  la  coimaissance profonde 
ducanir  humain,  Gratien  se  serait  conformé  à  la  politique  de  ses 
prédécesseurs;  car  ce  pi  ince  n'avait  ni  assez  d'expérience,  ni  assez 
d'étendue  d.uis  l'esprit  pour  pouvoir  imprimer  aux  événements 
une  allure  (ilns  vive.  SiiîTre  les  errements  de  son  père,  tel  devait 
être  son  plan  de  condiiile;  mais  Ambroise  ayant  asservi  à  ses 
propres  idées  ce  jeune  prince,  n'eut  bienlôl  plus  qu'à  lui  indiquer 
le  but  vers  lequel  il  devait  marcher. 

«  En  382,  Gratien  donna  Tordre  denlevcr  du  Heu  des  séances 
du  sénat  l'autel  cl  la  statue  de  la  VIcloire....  De  plus,  Il  saisit  tous 
les  domaines  appartenaiu  aux  temples  et  dont  les  produits  sei'- 
vaient  à  l'enlrelien  des  pontifes  et  :in\  liais  des  sacrifices,  et 
nlliibua  ces  biens  au  lise.  Enfin,  eiunnie  s'il  n'etït  rien  voulu 
éiiarr;ner  de  ce  que  les  Romains  avaient  si  longtemps  vénéré,  il 
révoqua  les  privilèges  polliiiiues  el  civils  accordés  aux  pontifes  : 
les  vierges  de  Vesta  elles-mêmes,  ces  gai  diennes  sacrées  de  la 
gloire  et  de  la  sûreté  de  reinpire.  furent  déponillées  des  témoi- 
gnages de  respect  que  les  Romains  leur  avaient  voué  depuis  tant 
de  siècles.  L'empereur  ne  laissa  au  sacerdoce  que  le  droit  de 
reecvoir  des  legs  mobiliers.  .'Vins!,  par  une  seule  loi,  toutes  les 
prérogalives  du  culte  national  liirenl  renversées.  » 

L'œuvre  se  poursuit  sous  Tliéodose. 

«  Le  27  février  391,  uik^  loi  géir^rale  fui  publiée  dans  les  deux 
empires  ;  elle  (h-feiidalt  d-;  sacrilii  r  aux  idoles,  ou  d'enire;  dans 
les  temples  :  «  Que  personne  ne  se  souille  p.irdes  saeiifices,  n'hn- 
ino!e  d'Innocentes  victimes,  ne  pénètre  dans  les  temples,  ne  dé- 
fende les  simulacres  faits  par  la  main  des  hommes,  de  peur  de 
devenir  coupable  aux  yeux  de  la  loi  divine  et  humaine.  »l 

«  Le  17  juin  391,  une  loi  semblable  lut  adressée  à  Evagiius  et 
à  Romanus,  l'un  préfet,  l'autre  coinie  d'Egypte.  Elle  condamne 
les  gouverneurs  de  provinces  qui  entreraient  dans  les  temples  à 
une  amende  de  quinze  livres  d"or,  et  oblige  leurs  officiers  à  payer 
la  même  somme,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  opposés  au  crime  de 
leurs  chefs. 

«  Enfin,  le  8  novembre  399,  une  loi  fut  publiée'qui  défendait 
absolument  les  inimo^aliors  joiis  peine  de  mon,  et  tous  les  autres 
actes  d'idolitirie,  sous  p'int'  de  conliseaiion  des  maisons  ou  des 
terres  où  ils  auraient  tlé  commis. 

(l)Liv.  VII,  chap.  I. 


120 


LE  SEMEUR. 


«  Tel  est  le  syslème  de  li'gislalion  suivi  conlre  les  païens  par 
Tliéo(losi\...  Quand  cet  en)|Rieur  monla  sur  le  trône,  les  lois 
aulDiisjicnl  l'exercice  du  culte  national  ;  huit  années  après,  elles 
l'inierdisaient  sous  peine  de  uiort.  L'espace  qui  sépare  deux  si- 
tuations aussi  opposées  avait,  comme  on  le  voit,  été  franchi  ra- 
pidement (1).  » 

La  conséquence  naturelle  d'une  telle  législation  no  se  fit 
pas  aitendie.  Pariont  l'on  vit  des  conflits  sanglants;  et, 
depuis  Honoiius,  cette  lutte  des  croyances  rivales  se  mêle 
aux  horreurs  de  l'invasion  des  Alaric  ei  des  Radagaise. 
Saint  Augustin,  épouvanté,  s'écrie  :  -  Encore  des  guerres! 
'■  guerres  entre  les  nations  i)onr  l'enipire,  onire  les  sectes, 
•  entre  les  Juil's,  eiilre  les  paiiMis,  entre  les  chrétiens,  entre 
«les  héréiiqnes;  toujours  des  guerres  1  Partout  elles  se 
«multiplient;  ici  on  se  bat  pour  l'erreur,  là  pour  la  vé- 
'■  rite  (2).  ■>  Encore  un  peu  de  temps,  et  il  entendra  de  sa 
ville  d'Hippone  la  marche  dévastatrice  des  Vandales;  et  ce 
grand  homnie,  si  tiislement  abusé,  qui  avait  cru  travailler 
à  l'accroisscnuMU  et  à  l'unité  de  l'Eglise,  en  invoquant  con- 
tre les  hérétiques  et  les  païens  la  rigueur  des  lois  impéria- 
les, verra  de  ses  propres  yeux,  à  son  dernier  moment, 
païens,  hérétiques  et  catholiques  enveloppés  et  perdus 
dans  le  même  désastre.  F.  R. 


REVUE. 

M.  le  baron  Gniraud  vient  de  publier  une  Lettre  qu'il  a  adressée 
à  la  Cliaiiibre  des  pairs  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'enseigneMieut 
secondaire  qui  lui  est  soumis.  Il  y  conlesle  à  l'Etat  le  droit  d'en- 
seigner; et  la  raison  (|u'il  en  donne,  c'est  qu'en  France  lEtuu'est 
le  gouvernenieni,  en  d'autres  mots  le  ministère,  et  queleniinn- 
lère,  qui  à  peine  a  une  doctrine  en  politique  ,  ne  saurait  en  avoir 
une  en  enseignement. 

Nous  l'accordons  volontiers,  (  t  c'est  précisément  pour  cela  que 
nous  reconnaissons  au  gouvernement  le  droit  d'ouvrir  des  écoles. 
M.  Guiraud  y  voit  un  péril;  nous  y  voyons,  au  contraire,  une  sû- 
reté. L'Etat  ne  doit  pas  plus  avoir  une  doeiiine  philosophique  qu'il 
ne  peut  avoir  une  docti  ine  religieuse  ;  il  n'est  pas  chargé  d'établir 
l'unité  de  tendance  entre  les  diverses  chaires  univcrsil;iires  ;  il 
serait  arbitraire,  par  exemple,  qn'd  voulût  faire  dépendre  l'en- 
seignement philosophique  du  consentement  de  la  majorile  ,  afin 
de  lui  assurer  ainsi  un  caractère  officiel.  Loin  devisera  l'unité, 
c'est  la  diversité  que  doit  réaliser  l'enseignement  public  ;  l'Eiat  n'a 
pas  mission  de  doimer  son  visa  à  un  système  qu'il  avoue  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  antres  ;  non,  il  doit  ouvrir  la  carrière  à  tous  les 
systèmes,  et  opposer  les  penséis  de  tous  aux  efl'oris  qui  auraient 
pour  but  d'usurper  le  monopole  de  la  pensée.  S'il  en  était  autre- 
ment, si  l'Université  avait  une  doctrine  à  elle,  elle  serait  pour  la 
philosophie  une  espèce  de  Sorbonne  :  la  philosophie  se  ferait  théo- 
logie sans  le  savoir. 

La  philosophie  essaie  de  s'élever  de  la  terre  au  ciel  ;  elle  cher- 
che partout  l'échelle  mystérieuse  qui  lui  servira  à  y  monter.  La 
théologie,  au  contraire,  est  descendue  du  ciel  sur  l'a  terre  ;  elle 
appelle  les  hommes  à  la  source  que  son  Dieu  a  fait  jaillir.  La  re- 
cherche est  doue  le  propre  de  l'une,  eoninie  la  révélation  la  base 
de  l'autre  ;  l'une  a  sa  loi,  l'auirc  ses  libres  allures.  La  plupart  des 
prétentions  injustes  qu'on  fait  valoir  aujourd'hui  proviennent  de 
ceque,  niétonnaissant  ce  qui  les  distingue,  on  veut  les  coidon- 
dre  ;  M.  Guiraud  ne  le  lente-t-il  pas  à  son  tour  ? 


La  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  prisons  s'ouvrira  proba- 
blement lundi  prochain  à  la  Chambre  des  députés.  Le  système  de 
remprisonnement  solitaire  a  trouvé  de  rudes  adversaires  en 
MM.  Charles  Lucas  et  Léon  Faucher.  L'un,  dans  une  communica- 
tion faite  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  vient 
d'en  e  imprimée  ;  l'autre  ,  dans  un  article  de  la  Jievue  de  Deux- 
Mondes,  ont  combattu  le  système  cellulaire,  en  cherchanl  à  établir 


(1)  Liv.  VIII,  chap.  II. 

(2)  Cité  par  M.  Bcugnot,  tome  II,  page  I. 


qu'avec  ce  syslème  la  mortalité  est  plus  grande,  et  les  cas  de  folie 
sont  i)Uis  fréquents  (I). 

Pour  le  prouver,  les  deu.x  éciivains  font  surtout  valoir  ce  qui,  à 
les  en  croire,  s'est  passé,  sous  cerappoit,  à  Philadelphie  et  à 
Lausanne.  Ils  demandent  aux  chifl'res  l'enseignement  (|u'ils  parais- 
sent devoir  oflrir,  et  la  conclusicm  à  laquelle  ils  arrivent,  c'est  que 
l'iso'ement  présente,  sons  le  rapport  sanitaire,  des  inconvénients 
tels  qu'on  ne  saurait  l'adopter  sans  barbarie. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi,  à  l'Aca  !émie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  la  communication  de  M.  Charles  Lucas,  MM.  de 
Tocqueville  et  Bérenger  ont  condiattu  ses  assertions  avec  l'au- 
torité qui  s'atlache  aux  éludes  spéciales  du  premier  et  à  l'inlérêt 
que  le  second  n'a  cessé  de  prendre  aux  questions  de  cet  ordre. 

Peut-èlre  cependant  était-il  nécessaire  d'opposer  des  chiffres  .i 
des  chiKres.  C'est  ce  que  M.  le  docteur  George  Varrcntrapp,  an- 
cien <lirecteur  d'une  maison  d'alii'iiés  el  rédacteur  des  Annales 
allemandes  de  la  science  pénitentiaire,  vient  de  f.iire  dans  nue 
biochnrc  qui  paraîtra  avant  l'onverlnre  de  la  discussion,  et  qui  a 
pour  but  de  monlrer  que  les  cliilïrrs  allé;;ués  pai  MM.  Charles 
Lucas  el  Léon  Faucher  ne  sont  pas  les  viais  chiffres,  en  ce  sens 
que  ce  ne  sont  pas  tons  les  i  hiffres  sur  lesquels  il  fallait  s'ap- 
pnycr,  mais  seulement  les  plus  fivorablcs  à  la  thèse  qu'on  vou- 
lait soutenir.  M.  Varrcntrapp  refait  le  tr.iviiil  de  ses  deux  devan- 
ciers, en  le  conqilétant,  et  il  mouire  qu'on  arrive  ainsi,  par  la 
slaiistique,  à  des  résultais  entièrement  opposés  à  ceux  qu'ils  ont 
trouvés. 

11  vaut  certes  la  peine  d'entendre  la  réfutation  d'un  écrivain 
(lUe  sa  double  qualité  de  médecin  et  d'iitranger  appellent  à  n'a- 
border cette  question,  à  propos  de  nos  débals  législatifs,  que  dans 
rinlêrétdela  science,  lorsqu'on  a  lu  les  éeiits  (|ui  souliennent  le 
système  contraire  au  sien.  M.  Varrenlrapp  a  obleuu  récemment 
une  médaille  d'or  dans  le  concours  ouverl  par  la  Société  Royale 
de  médecine  de  Bordeaux  sur  rinfluenco  hygiénique  de  l'enipri- 
sonnement  péiiileniiaire,  cl  sou  mémoire  va  être  imprimé.  C'est 
donc  un  hoinnie  qui ,  indépeiulauimeiit  des  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  la  science  pénitentiaire  en  .^llrinagnc,  a  déjà  ac(]uis  eu 
France  des  droits  à  latteniion  di;  la  portion  éclairée  du  publie  qui 
s'occupe  de  ce  sujet  inipoilaiit et  dillicile.  Nous  ne  mettons  pas  en 
doute  que  son  travail  ne  vienne  en  aide  à  la  discussion  qui  aura 
lieu  au  sein  des  Chambres,  el  nous  le  recoannandons  à  nos  lec- 
teurs. 


La  Diète  générale  de  Hongrie  a  adopté  pri.'sque  sans  discussion, 
et  à  la  majorité  de  quarante-  une  voix  conlre  huit,  l'eiiftincipation 
politi(|ue  des  Juifs.  La  Diète  s'est  ensuite  occupée  de  la  proposi- 
tion d'accorder  aux  Israélites  le  droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes, 
droit  dont  la  jouissance  est  indispensable  pour  pouvoir  être  admis 
comme  membre  des  coiporations  des  arts  cl  métiers.  Plusieurs 
députés  de  villes  s'y  sont  fortement  opposés,  en  se  fondant  sur  le 
piéjudice  qu'une  telle  mesure  causerait  aux  artisans,  qui  ont  for- 
mé des  établissements  sans  conipler  sur  la  concurreiu  e  des  Israé- 
lites, car  les  lois  acluellemenl  en  vigueur  inierdiseni  formellement 
.à  ceu.\-ci  l'exercice  de  tout  métier  proprement  dit  ;  mais  l'assem- 
blée, par  vingt-sept  voix  contre  vingt-deux,  a  adopté  la  luoposi- 
lion.  Ainsi,  si  les  deux  votes  obliennent  la  sanction  royale,  les 
Juifs  hongrois  se  trouveront  complélement  émancipés. 

Celle  mesure  diffère  du  tout  au  tuulde  celles  qu'on  prend  en 
Russie.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  seulement  que 
la  Hongrie  est  en  progrès.  Les  dernières  nouvi  Iles  y  l'ont  prévoir 
une  révolution  ecclésiastique  d'une  immense  portée. 


La  dernière  liste  des  livres  condamnés  par  la  congrégation 
de  l'Index,  sous  la  date  du  21  mars,  comprend  la  tragédie  de 
Nicolini,  Ariioldo  da  Brescia,  qu'on  cite  comme  l'un  des  prodnits 
les  plus  remarquables  de  la  muse  tragique  moderne. 

(1)  Puhlicd'.Tborddans  te  Aloiutcttr^V  écrit  de  M.  Lucas  a  ëtércimprimé 
sous  ceùlreiExposéde  l'état  delà  question  pénitentiaire  en  Europe  et  aua 
Etals-Unis,  par  M.  Charles  Lucas.  Brochure  de  129  pages  in-8». 
Chez  Joubert,  rue  des  Grcs,  n"  14.  Prix  :  2  fr.  50  c.  Au  profit  de  la 
Société  pour  le  patronage  des  jeunes  libérés  de  la  Seine. 
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FRANCE. 

Le  rapport  de  M.  le  duc  de  Broglie  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  rinstruction  secondaire  est  un  iiavail  ëlendu  où 
toutes  les  ciueslions  soulevées  par  le  |)iojei  de  loi  sont 
franchement  abordées,  et  où  les  solutions  acceptées  par  la 
commission  sont  exposées  avec  une  simplicilc,une  mesure 
et  un  calme  qui  contrasieui  singiiiii^remeiit  avec  l'agiialion 
passionnée  de  la  polémique  a  laquelle  nous  assistons  de- 
puis un  an.  Ce  n'est  pas  par  là  qu'il  déplaira  le  moins  au 
parti  qui  a  soulevé  ces  tempêtes,  parce  qu'il  lui  semble  dur 
de  renoncer  au  privilège  pour  se  contenter  du  droit  com- 
mun. Tel  qu'il  a  été  amendé  par  la  commission  ,  le  projet 
ue  nous  paraît  pas  encore  à  l'abri  de  tout  reproche;  mais 
il  consacre  les  deux  giands  principes  qui  doivent ,  selon 
nous,  se  trouver  à  la  base  de  toute  loi'sur  renseignement  : 
le  devoir  de  l'Etat  de  nietue  l'instruclion  à  la  portée  de  tous, 
le  droit  de  tons  de  faire  concurrence  à  l'Etat. 

M.  de  Broglie  justifie  la  mission  de  l'Etat  auquel  ou  vou- 
drait contester  le  droit  d'enseigner.  A  nos  yeux  aussi,  ren- 
seignement est  un  de  ces  grands  intérêts  culieciifs  dont 
une  nation  ne  peut  renoncer  à  être  toute  entière  la  gar- 
dienne.' Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  doctrine  à  (aire  prévaloir, 
mais  de  cette  culture  générale  que  se  transmettent  les  gé- 
nérations et  les  siècles,  et  qu'ils  doivent  rendre,  à  mesure 
qu'ils  passent,  plus  complète  et  plus  étendue  qu'ils  ne  l'ont 
reçue.  L'Etat  ne  doit  refuser  à  personne  le  droit  de  lui  faire 
concurrence;  mais  les  efforts  que  la  concurrence  suppose 
sont  un  simple  accident,  en  ce  sens  qu'ils  peuvent  être  et 
n'être  pas;  aussi  ne  diminuent-ils  eu  rien  les  obligations  de 
l'Etat,  qui  ne  pourraient  l'être,  eu  particulier,  par  les  entre- 
prises des  Eglises.  Pour  celles-ci,  l'enseignement  dans  ses 
applications  variées  ne  saurait  être  qu'un  moyen,  et  non  un 
but;  elles  ont  beau  prolonger  les  lignes  de  la  religion, 
c'est  toujours  en  vue  de  la  religion,  jamais  pour  l'amour 
de  la  science.  L'Etat,  au  contraire,  se  préoccupe  de  l'en- 
seignement à  cause  des  objets  auxquels  il  se  rapporte,  et 
les  raisons  qu'en  a  présentées  M.  de  Broglie  sont  assez 
belles  et  assez  hautes  pour  donner  une  grande  idée  de  la 
mission  de  l'Etat. 

Quelle  sera  la  place  de  la  religion  dans  l'instruction  publi- 
que? Du  moment  où  on  l'y  faisait  entrer,  il  fallait  déterminer 


ce  qu'elle  y  sera.  La  commission  est  arrivée  par  celte  voie  à 
rendre  à  la  liberté  de  conscience  un  hommage  qui  ne  peut 
se  produire  comme  fait  isolé,  mais  qui  renferme  le  germe 
d'une  réforme  qui  passera  de  là  dans  rcnsemble  de  nos 
instilulions.  Elle  n'admet  pas  seulement  la  nécessité  d'un 
enseignement  séparé  pour  les  enfants  de  chaque  culte  ; 
elle  tient  compte  encore  dans  le  même  culle  des  préféren- 
ces des  parents,  et  elle  les  autorise,  s'ils  le  jugent  convena- 
ble, à  faire  instruire  leurs  enfants,  dans  les  établissements 
privés  et  publics,  parmi  ecclésiastique  ou  par  un  ministre 
de  leur  choix.  C'est  là  un  principe  fécond  qui,  dans  des 
circonstances  qu'il  est  facile  de  prévoir,  sera  certainement 
invoqué. 

A  notre  point  de  vue,  l'enseignement  religieux  dépasse 
la  mission  de  l'Eiat  ;  nous  voudrions  que  celte  instruction 
fi'il  purement  doniesiiqiie  coiiinie  en  Hollande.  La  trans- 
poser dans  les  cuiléges,  c'est  exposer  les  enfunis  à  im  péril 
du  même  genre  que  celui  que  renscignenunl  de  certaines 
parties  de  la  philosophie  leur  fait  courir,  de  l'avis  de  la 
commission.  S'il  est  une  philosophie  qui  débule  par  le 
doute  provisoire,  c'est-à-dire  (|ui  ne  veut  rien  admellie  de 
prime-abord,  il  est  une  religion  (|ui  exige  la  crédulité  pro- 
visoire, sons  le  nom  de  soumission  de  l'esprit.  La  commis- 
sion, qui  recommande  d'user  de  prudence  dans  le  premier 
cas,  ue  doit-elle  pas  être  vigilauie  aussi  dans  le  second? 
S'il  y  a  péril  à  poser  trop  tôt  certaines  questions,  n'y  a-t-il 
pas  péril  aussi  a  favoriser  pendant  ce  temps  une  disposition, 
avec  laquelle  les  jeunes  gens  craindraient  plus  tard  de 
les  poser?  Celle  ri'serve  faite,  nous  n'hésitons  pas  à  recon- 
naître qu'il  est  à  désirer  que  les  études  qui  peuvent,  comme 
M.  le  duc  de  Broglie  l'a  si  bien  dit,  altérer  de  près  ou  de 
loin  la  tranquillité,  la  sérénité  d'esprit  de  la  première  jeu- 
nesse, soient  reléguées  dans  l'enseignement  supérieur. 

Les  questions  relatives  à  la  formation  des  établissements 
libres  n'ont  cessé  d'être  simples  que  par  les  prétentions 
qui  se  trouvent  en  présence.  A  nos  yeux,  les  précautions 
deviennent  d'autant  moins  nécessaires  que  l'enseignement 
s'élève  davantage.  Elles  sont  une  garantie  que  l'Etat  doit 
aux  parents  pour  l'enseignement  primaire,  parce  que  les 
paients  sont  souvent  inhabiles  eux-mêmes  à  s'assurer  des 
droits  des  instituteurs  a  leur  confiance  ;  mais  à  mesure  qu'il 
s'agit  d'un  enseignement  plus  élevé ,  les  moyens  de  sur- 
prendre la  bonne  foi  des  parents  diminuent.  Certaines  pré- 
cauiiuns  peuvent  encore  être  prises;  mais  nous  voudrions 
que  ce  ne  fussent  pas  des  entraves,  et  si,  pour  celui  qui  as- 
pire à  enseigner,  la  nécessité  de  prouver  son  aptitude  ne 
saurait  mériter  ce  nom,  tout  ce  qui  va  au-delà  nous  paraît 
dépasser  le  but.  Nous  savons  gré  à  la  commission  d'avoir 
refusé  de  voir  dans  la  qualité  de  membre  d'une  association 
non  autorisée  une  cause  d'empêchement;  nous  regrettons 
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qu'elle  n'ait  pas  éié  plus  loin.  L'obligation  d'affirmer  par 
écrit  qu'on  n'appartient  à  aucune  cougrégaliou  n'en  sera 
pas  Dieilleure,  quand  de  l'ordonnance  de  1828  elle  aura 
passe  dans  la  loi. 

Les  petits  séminaires  n'ont  pas  obtenu  auprès  de  la  com- 
mission la  faveur  que  le  ministre  ne  leur  avait,  à  ce  qu'on 
assure,  accordée  qu'à  regret,  et  en  cédant  à  des  inlluenccs 
qu'il  était  obligé  de  subir  sur  ce  point,  pour  sauver  le  reste 
de  son  projet  de  loi.  S'il  en  est  ainsi,  M.  Villeniain  se  con- 
solera aisément  de  ce  que  la  commission  n'a  pas  accueilli  la 
cond)inaison  qu'il  avait  proposée. 

L' £/»(/<'£;•#  résume  son  opinion  sur  le  travail  delà  com- 
mission en  disant  que  «  si  les  chambres,  comme  il  est  à 
"  peine  permis  d'en  donier,  adoptent  ce  projet  déplorable, 
"  elles  voteront,  en  pleine  connaissance  de  cause,  une  loi 
"  que  tons  les  catholiques  de  France  déclarent  tyrannique, 
-  et  que  l'épiscopat  unanime  pi'oclanie  impie.  »  Nous  avons 
fait  nos  réserves;  mais,  après  cela,  il  nous  sera  permis  de 
demander  en  quel  sens  le  catholicisme  est  la  religion  de  la 
majorité  des  Français,  s'il  est  vrai  que  la  majoiité  des  corps 
politiques  qui  représentent  la  France,  lui  est,  comme  l'U- 
nivefs  le  déclare,  onvertetnent  hostile? 

Le  rapport  de  M.  le  duc  de  Broglie  se  termine  par  de 
belles  considérations  sur  le  rôle  de  l'éducation  dans  l'en- 
seignement public.  Il  montre  que  la  loi  fait  à  cet  égard  tout 
ce  qu'elle  peut,  en  maintenant  les  fortes  études,  qui  sont 
l'âme  de  la  discipline  et  la  sauvegarde  des  mœurs.  Il  y  a  là 
une  grande  et  importante  vérité  :  la  loi  ne  peut  aller  au- 
delà;  le  reste  appartient  aux  maîtres,  et  plus  encore  aux 
pères.  Mais  c'est  parce  que  la  loi  ne  peut  davantage,  qu'elle 
doit  vouloir  fermement  tout  ce  qu'elle  peut;  et  parla  se 
justifient  mieux  que  par  tout  autre  argument  les  sévérités 
dont  elle  entoure  les  abords  de  la  carrière  d'instituteur. 
Elever  les  études,  c'est  élever  le  pays  :  il  est  donc  glorieux 
d'y  prétendre,  et  M.  le  duc  de  Broglie,  qui  en  sentie  besoin, 
l'a  noblement  exprimé. 


Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  d'une  circulaire 
de  M.  Martin  (du  Nord)  aux  préfets,  sur  le  libre  exercice 
du  cidte;  nous  avons  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  lier,  que 
destinée  surtout  à  amortir  la  discussion  qui  doit  avoir  lieu 
dans  la  chambre  des  députés,  à  l'occasion  des  pétitions  qui 
lui  ont  été  adressées,  elle  était  sans  doute  accompagnée  de 
notes  explicatives  qui  en  anuullent  l'eliet. 

C'est  ce  qui  résulte  clairement  aujourd'hui  de  l'opposi- 
tion apportée  par  M.  le  préfet  de  la  ilaule-Vienne  à  la  cé- 
lébration du  culte  protestant  dans  la  commune  do  Villefa- 
vard,  sous  prétexte  «  qu'aucun  luibituiU  de  Villcfavard 
nappurtieiit  à  l' Etjlise réformée,  et  que  dès  lurs  l'inter- 
vention du  sieicr  lloussel  (que  les  habitants  avaient  appelé 
au  milieu  d'eux) ,  est  sans  but  et  ne  saurait  cire  de  bonne 
foi.  « 

Ainsi  donc,  désormais  c'est  la  notoriété  publique  qui  sera 
la  règle  des  consciences!  Il  appartiendra  à  l'autorité  de 
classer  les  citoyens,  de  déclarer  que  ceux-ci  appariieiment 
à  tel  culte,  ceux-là  à  tel  autre;  et  nul  ne  poinra  modifier 
ses  croyances  sans  le  contre-seing  du  pouvoir!  Il  y  a  dans 
celte  prétention  quelque  chose  de  si  exorbitant  et  de  si 
grossier,  qu'on  aurait  tort  de  s'en  plaindre.  De  tels  actes 
font  sentir  la  nécessité  de  l'accord  à  y  résister. 

Toutes  les  autres  circonstances  ajoutent  d'ailleurs  à  l'o- 
dieux de  cet  acte  de  violence.  C'est  une  commune  entière, 
jusqu'au  dernier  de  ses  habitants,  qui  avait  témoigné  le 
désir  d'être  instruite  dans  la  religion  réformée,  après  s'être 
ouvertement  et  depuis  longtemps  séparée  de  l'Lglise  ro- 
maine. Déplus,  M.  Roussel  avait  obtenu  du  maire  de  la 
commune  le  récépissé  de  sa  déclaration  relative  à  l'ouver- 
veriure  du  culte,  et  la  permission  exigée  par  l'article  294 


pour  l'usage  du  local  oîi  il  devait  se  célébrer.  Il  se  présen- 
tait, en  outre,  avec  une  délégation  du  consistoire  le  plus 
voisin.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  à  l'illégalité  de  la  forme 
qu'on  eu  veut,  c'est  à  l'exercice  même  du  droit.  Eh  bien  ! 
c'est  le  droit  qu'il  faut  conquérir  puisqu'on  le  nie,  et  nous 
ne  connaissons  à  cela  d'ar.lrc  moyen  que  d'en  faire  usage. 

Félieitons,  avant  de  finir,  M.  le  ministre  lloussel  d'avoir 
saisi  avec  empressement  la  pi'emière  occasion  qui  s'est  of- 
ferte à  lui  de  tenir  loyalement  l'engagement  qu'il  avait  pris 
devant  le  tribunal  de  Versailles,  vis  à  vis  de  sa  conscience 
et  dn  public,  de  se  placer  aussitôt  que  possible  en  état  de 
récidive.  Des  circonstances  qui  se  rapportent  au  bien  de 
l'œuvre  qu'il  a  commencée  à  Senneville,  avaient  fait  penser 
à  ses  amis,  que  ce  n'était  pas  à  Sennevillc  même  qu'il  con- 
venait le  mieux  d'accomplir  ce  qu'il  avait  promis;  en  le 
faisant  à  Villefavard,  il  s'est  exposé  aux  mêmes  poursuites 
et  à  la  même  aggravation  de  peine.  Aussi,  dans  les  considé- 
rants de  son  arrêté  ,  M.  le  préfet  de  la  Haute-Vienne  a-t-il 
eu  soin  de  s'appuyer  sur  l'arrêté  de  la  cour  de  cassation  qui 
a  rejeté  l'année  dernière  le  pourvoi  de  M.  Roussel. 

Si  cet  exemple  est  souvent  imité,  et  l'occasion  n'en  man- 
quera pas ,  à  en  juger  par  les  dispositions  à  se  séparer  de 
l'Eglise  romaine  qui  se  manifestent  sur  divers  points  du 
royaume,  nous  obtiendrons  enfin  cette  liberté  des  cultes 
qui  n'est  pas  moins  nécessaire  au  bon  ordre  et  à  la  tran- 
quillité publique  qu'à  la  religion  elle-même. 


L'attention  publique  se  reporte  en  ce  moment  de  nou- 
veau sur  0-ïaiti,  à  propos  de  l'arrivée  de  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Reine,  qui  y  a  fait  partie  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  du  rapport  subsidiaire  adressé  par  M.  Du  Petit- 
Thouars  à  M.  le  ministre  de  la  marine  sur  les  derniers  évé- 
nements qui  se  sont  accomplis  dans  cette  île.  Ce  sont  de 
nouvelles  difficultés  ajoutées  à  celte  affaire,  dans  laquelle 
il  ne  peut  y  avoir  que  des  embarras  pour  le  gouvernement, 
parce  qu'en  sanctionnant  dès  l'origine  un  acte  injuste  qu'il 
n'a  pu  accepter  qu'en  le  dénaturant ,  il  s'est  privé  de  tout 
moyen  de  répudier  des  faits  qui,  le  point  de  départ  admis, 
en  di^vaient  être  la  conséquence  inévitable.  Il  faut  le  rap- 
peler sans  cesse,  il  y  a  à  la  base  de  tout  ceci  quelque  chose 
de  pire  qu'un  malentendu  :  on  ne  gagnera  rien  à  n'en  pas 
tenir  compte. 

Le  rapport  de  M.  Du  Peiit-ïhouars  nous  reporte  d'a- 
bord à  une  époque  assez  reculée;  peut-ètie  l'amiral  a-t-il 
cru  discréditer  l'œuvre  des  premiers  missionnaires  à  (J-Taïti, 
en  racontant  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  forgerons ,  des 
charpentiers,  des  maçons;  mais  qui  ne  louera,  au  contraire, 
les  missionnaires  revêtus  du  caractère  ecclésiastique  d'a- 
voir montré,  en  s'associant  des  ouvriers  pieux  de  diverses 
professions,  qu'ils  voulaient  porter  aux  païens  la  civilisa- 
tion avec  la  foi  chrétienne? 

En  affirmant  à  son  tour  ce  qu'on  savait  de  reste  ,  que 
M.  Canning  a  refusé  l'accession  de  l'archipel  de  la  Société 
à  la  couronne d' Ang\iilPTve comme phis onéreuse  quavan- 
taqenxe  pour  l'Etat,  l'amiral  n'a-l-il  pas  vu  qu'il  dépré- 
ciait lui-iuême  sa  conquête?  A  quel  titre  0-Taïti  vaudrait-il 
plus  pour  nous  que  pour  les  Anglais?  Et  si  c'est  une 
charge,  rien  qu'une  charge ,  pourquoi  l'avoir  imposée  à  la 
France  ? 

L'amiral  discute  longuement  la  question  de  savoir  si  l'ac- 
quiescement de  la  reine  lui  a  été  arraché  par  la  crainte  ;iil 
revient  plusieurs  fois  siu'  ce  point;  le  contraire  lui  paraît 
si  évident, que  le  contester  serait,  selon  lui,  nier  la  lumière. 
Toute  la  question  est  là  en  efl'et;  mais  c'est  précisément 
parce  qu'elle  est  là,  que  nous  avons  eu  soin  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  l'enchaînement  des  faits  qui  o  nt 
abouti  à  cette  dernière  violence,  et  dont  le  gouvernement  s'est 
rendu  complice  en  en  acceptant  la  responsabilité. 
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Bcsie  la  conduite  du  consul  cl  des  onîciers  anglais  apivs 
réiablissemenl  du  proleclorat.  Ce  serait  là,  si  la  Franco 
a  lieu  de  s'en  plaindre,  une  querelle  de  gonvcrnemcnl  à 
gouverncnieni ,  loul-à-fait  dislinclc  de  celle  avec  la  reine 
Poniaié;  mais  il  faut  en  convenii',  la  cordiale  enlcnlc  a  eu 
le  dessus;  lord  Abcrdcen  a  désavoué  RI.  Pritcliaid  et  le 
Commodore  Nieholas,  el  nous  pouvons  continuer  à  consi- 
dérer eu  elles-nicnics ,  sans  aucune  préoccupation  d'une 
autre  sorte  ,  les  circonstances  qui  ont  amené  d'abord  le 
protectorat,  et  ensuite  la  dépossession  :  eh  bien,  réduite  à 
ces  termes,  il  n'y  a  là,  nous  l'avons  l'ail  voir,  qu'une  intrigue 
de  jésuites,  dont  le  gouvernemenl  a  été  le  coupable  instru- 
ment. 

Le  principal  agent  de  cette  intrigue,  M.  Mœreuhout,  va," 
dit-on,  être  l'ûbjet  de  graves  inculpations.  Plusieurs  de  nos 
compatriotes  habitant  O-Taïii ,  pai'mi  les(]uels  on  cite 
M.  Déseniis ,  oui  été  expulsés  de  l'île  par  le  gouvcrneui- 
gcnéral,  à  cause  de  la  persistance  qu'ils  oui  mise  à  soutenir 
leurs  griefs,  «  qui  sont  de  nature,  suivant  le  Journal  du 
«  Havre,  à  faire  regretter  leur  publicité  à  tous  les  hommes 
«  soucieux  de  la  considération  du  nom  français  dans  les 
"  parages  océaniens;  •>  ils  viennent  en  France  avec  l'inten- 
tion de  porter  leur  cause  devant  le  Conseil  d'Etat.  Ces 
plaintes  nous  rappellent  celles  du  capitaine  Lucas,  qui  n'a 
pas  réussi  davantage,  en  18^2,  à  se  faire  écouter  de  M.  Du 
Petit-Thouars ,  et  dont  on  est  parvenu  ,  noits  ne  savons 
comment,  à  étouffer  la  voix.  Si  nous  sommes  bien  informés, 
M.  Mœrenhout  lui-même  doii  quitter  0-Taïii, à  peu  près  en 
même  temps  que  M.  Pritchard,  nommé  consul  aux  îles  des 
JVavigatenrs.  Ainsi,  après  une  élévation  momentanée,  les 
succès  de  M.  Wœreuhoui  n'aboutiraient  qu'à  la  ruine  de 
ses  spéculaiions  et  à  la  disgrâce. 


ROME  ET  L'EGLISE. 
XI. 

L'abbé  Manry,  dans  son  panégyrique  de  saint  Augustin, 
a  essayé  de  peindre  les  dernières  heures  du  grand  évêque, 
monrani  au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  la  fureiu'  des 
Vandales  : 

a  Aui;uslin  n'aperçoit  plus  autour  do  lui  que  trois  villes  eii- 
lières,  Cvilhe,  Cainluige,  et  Hippone  piûlc  à  ouvrir  ses  porlcs  au 
iléau  de  Dieu  ,  après  un  siège  de  quatorze  mois.  Les  ponlifos  lui 
(icmandeul,  du  fond  des  cavernes  où  ils  sonl  cachés,  s'il  leur  est 
permis  d'alnindonner  leurs  églises  à  l'approche  des  Barbares.  Il 
répond,  à  la  vue  du  camp  enueuii  ,  que  dans  les  persécutions  in- 
dividuelles la  fuite  est  autorisée  par  le  conseil  de  Jésus-Clirisl  el 
par  l'exemple  de  saint  Cyprien  ;  mais  que  dans  les  calainilés  gé- 
nérales, elle  ne  serait  qu'une  lâche  désertion.  Les  maux  qu'il  pré- 
voit dans  l'avenir  aggravent  encore  sa  douleur  présente  :  il  dé- 
couvre déjà  la  prochaine  extinction  de  la  loi  dans  loule  l'Afrique. 
L'Afrique  ?  «  Mi  !  d  nous  écrierons-nous  avec  Bossuet,  quand  il 
I>arle  de  l'Angleterre,  «  ah!  nos  enlr.dlles  s'éjneuvent  à  ce  nom  • 
a  et  l'Eglise,  toujours  mère,  ne  peut  s'empêcher,  à  ce  souvenir,  dé 
«  renouveler  ses  gémissemenis  el  ses  vœux.  »  A  la  veille  de  des- 
cendre au  lombcau,  il  voii  autour  de  lui  six  cents  sièges  épisco- 
paux  (1)  prêts  à  être  tous  renversés  en  un  seul  jour,  avanl  mémo 

les  invasions  de  l'.Mcoran Mais  il  voit  aussi  le  chrisiianisme 

prompt  a  réparer  ses  perles,  en  moniani  avec  Clovis  sur  le  irone 
qui  vieni  des'elevcr  dans  les  Gaules.  C'est  peut-être  aux  larmes  et 
aux  prières  d'Augustin  ,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  avez  accordé  la 
conversion  des  Francs.  Voire  providence  voulut  sans  doute  con- 
soler la  religion,  en  faisant  concourir  ce  grand  événement  avec 
l'apostasie  entière  de  l'Afrique;  mais  l'évèque  d'Hippone  ne  put 

(I)  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  ce  nombre.  Eq  .Urique,  les  dio- 
cèses s'étaient  morcelés  à  I  infini;  chaque  troupeau,  par  esprit  d'indé- 
pendance, voulait  faire  de  son  prêtre  un  évèque;  le  troisième  concile 
de  Carlhase  t397)s'en  plaint  formellement.  Du  reste,  Maury  comprend 
évidemment  dans  ces  six  cents  sièges  les  ëvéchés  donatistes. 


qu'entrevoir,  à  la  fin  de  sa  vie,  l'œuvre  dé  cette  belle  Eglise  galli- 
cane, sur  laquelle  son  génie  avait  déjà  versé  tant  de  lumière.  » 

Celle  apparition  de  Clovis,  comme  mouvement  oratoire, 
a  ceriaincmeut  son  prix.  Mais  elle  est  très-loin  d'expliquer 
répouvautalde  châtiment  infligé  à  l'Eglise  d'Afriqiu' ,  el 
louscenx  qui  ne  croient  ni  à  l'indifférence,  ni  aux  injustices, 
ni  aux  caprices  de  la  Providence  de  Dieu,  chert-heroii.t  dans 
l'état  même  et  dans  la  conduite  de  cette  Eglise  la  raison  de 
la  catastrophe  tout  exceptionnelle  qui  l'a  frappce.Car  enfin, 
les  Barbares  ont  envahi  à  peu  près  tout  l'Empire,  et  nulle 
part ,  hors  eu  Afrique,  le  christianisme  n'a  disparu  sons 
leurs  pas.  Ils  ont ,  au  contraire  ,  bien  plus  contribué  à  le 
sauver  qu'à  le  perdre. 

Qu'était-ce  donc  que  celte  Eglise  d'Afrique?  Ce  n'éiait 
assurément  pas  le  zèle  ,  ou  du  moins  ce  qu'on  entendait 
alors  par  ce  mot ,  qui  lui  manrjuail.  Quelle  église  a  livré 
plus  de  combats?  où  la  lutte  contre  le  paganisme  a-l-elle 
été  plus  vive  ?  où  le  prosélytisme  a  t-il  été  plus  ardent,  plus 
infatigable?  La  polémique  et  les  efforts  de  tant  d'évêques  , 
les  décrets  multipliés  des  conciles  et  des  synodes,  l'appui 
de  l'empereur,  de  ses  lois  el  dss  représentants  de  sa  puis  - 
sance,  tout  se  réunissait,  tout  concourait  pour  ne  pas  lais- 
ser un  instant  de  repos  aux  ennemis  de  la  foi. 

Sur  les  cinq  lois  publiées  sous  Houorius  contre  le  paga- 
nisme, trois  ont  été  rendues  pour  la  province  d'Afrique  (1). 
Ce  fait  remarquable  prouve  suffisamment  avec  quelle  doci- 
lité l'empereur  suivait  l'impulsiou  du  zèle  épiscopal.En  vaia 
Honorius,  pour  éviter  de  réduire  les  païens  au  désespoir  et 
à  la  révolte,  a-t-il  autorisé  les  jeux  et  les  Epula  sacra, 
défendu  aux  chréiiens  de  détruire  les  temples,  ces  lois  dé- 
plaiseni  aux  évoques  d'Afrique,  un  concile  s'assemble  à 
Carthage  (l'an  iOO)  pour  réclamer  contre  elles ,  et  formule 
les  demandes  suivantes  : 

1°  Détruire  dans  toute  l'étendue  de  l'Afrique  ce  qui  reste 
d'idoles  ,  attendu  que  l'erreur  est  encore  pleine  de  force 
(^rigel)  dans  les  pays  voisins  de  la  mer  et  dans  divers  autres 
endroits  ; 

2°  Renverser  les  temples  qui,  étant  situés  dans  des  lieux 
retirés  ou  dans  les  champs  ,  ne  servent  pas  à  l'ornement 
public; 

3"  Interdire  les  festins  sacrés  ,  source  de  scandale  pour 
les  chrétiens  que  l'on  force  à  y  assister; 

k°  Défendre  qu'on  célèbre  les  jeux  publics  ,  ou  qu'on 
donne  des  représenialions  théàlrales  les  dimanches  et  les 
autres  jours  fêtés  par  l'Eglise  (2). 

Le  ministre  de  l'empereur,  Stilicon,  prenant  conseil  de 
sa  prudence,  hésile  d'abord  ,  temporise,  mais  cnlin  il  se 
rend  ;  la  loi  est  publiée,  el  deux  autres  viendront  encore  la 
renforcer.  Certes,  on  ne  vit  jamais  plus  pleinement  réalisé 
ce  mot  d'un  roi  d'Angleterre,  mol  admiré  el  commenté  par 
Bossuet  :  Ego  Conslanfini,  vos  Pétri gladiiim  hahetisin 
manibus  \  juiifiamus  dextcras,  gladium  gladio  copiile- 
?nus  :  «  J'ai  le  glaive  de  Coustantiu  à  la  niain,el  vous  avez 
»  celui  de  Pierre;  donnons-nous  la  main,  el  joignons  le 
"  glaive  au  glaive.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  assez  vive 
'.  pour  craindre  les  coups  invisibles  de  votre  glaive  spiri- 
«  tuel,  tremblent  à  la  vue  du  glaive  royal.  jVe  craignez  rien, 
<■  saints  évoques,  si  les  hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne 
«  pas  croire  à  vos  paroles  qui  sont  celles  de  Jésus-Christ , 
«  des  châtiments  rigoureux  leur  en  feront,  malgré  qu'ils  en 
«  aient,  sentir  la  force,  et  la  puissance  royale  ne  vous  man- 
«  quera  jamais.  »  Puis,  saisi  d'enthousiasme,  le  grand  ora- 
teur s'écrie  :  «  0  Eglise  catholique,  que  vous  êtes  belle!  Le 
"  Saint-Esprit  vous  anime,  le  saim-siége  unit  tous  vos  pas- 
<■  leurs,  les  rois  font  la  garde  autour  de  vous;  qui  ne  res- 
«  seuliraii  votre  puissance  (3)?  » 

fl)  Histoire  de  la  desii-uclCon  du  paganisme,  liv.  IX,  chap.  10. 

(2)  Ibid. 

(3)  Sermon  sur  l'uinté  de  V Eglise. 
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L'Eglise  d'Afrique  avait  aussi  celle  beaulé-là ,  et  cette 
beauté,  loin  de  la  sauver,  l'a  pcrdu(;.  Les  rois  vandales 
éiaièiil  liéiéliques  ;  ils  firent  à  leiu'  tour  la  garde  autour  de 
leur  église  aiicnne;  ils  dirent  à  leui'  leur  à  leurs  évê(iues 
ariens  :  «  Saints  évèques,  si  les  Africains  sont  assez  rebelles 
«  pour  no  pas  croire  à  vos  paroles  qui  soni  celles  de  Jésus- 
"  Christ,  des  cliàiinienls  rigoureux  leur  en  feront,  malgi'é 
'•  qu'ris  en  aient,  sentir  la  force;  »  et  bientôt  une  cruelle  per- 
sécuiion  tomba  sur  les  Africains  catholiques,  à  la  grandejoie 
de  tous  les  hérétiques,  de  tons  les  païens  naguère  en  balte 
aux  proscriptions  de  l'empereur.  Celui-ci,  tremblant  dans 
Ravenne,  ue_faisait  plus  la  garde  autour  de  l'Eglise  que  la 
loi  des  temps  apostoliques  aurait  mieux  protégée.  Cette 
persécution  arienne  fui  rendue  implacable,  parles  passions, 
par  les  haines  morlelles  qu'avait  allumées,  sons  ce  ciel 
brûlant,  le  zèle  épiscopal ,  armé  de  la  foudie  des  lois. 
Après  tant  de  discordes  ,  de  conflits  et  d'exierminations, 
le  christianisme  ,  appauvri ,  épuisé ,  n'offrait  plus  que  des 
lambeaux  de  croyances  mutilées;  les  vieilles  siqjersli  tiens  re- 
naissantes se  hàlèrentde  pulluler  sous  ces  débris,  et  lorsque 
les  Sarrasins  parurent ,  la  race  romaine  et  jadis  chrétienne 
n'existait  plus  moralement;  la  baibaiie  ressaisit  sa  proie. 

El  qu'on  se  garde  d'attribuer  celle  destruclion  à  la  féro- 
cité des  rois  vandales.  Les  faits  prouvent  qu'ils  ont  résisté 
à  la  soif  de  vengeance  qui  dévorait  ces  âmes  africaines  si 
longtemps  exaspérées  par  un  régime  persécuieur.  Avant 
la  fin  de  son  règne,  Genseric  avait  déjà  cessé  de  poursuivre 
les  catholiques;  ils  furent  libres  d'exercer  leur  culte,  et 
celle  liberté  leur  fut  d'abord  coiuinuée  sous  Hunéric. 
Mais  dans  les  dernières  années  de  ce  jn'inee,  la  persécn- 
.  lion  recommença;  les  caiholiques  furent  exclus  de  louies 
les  charges,  leurs  évèques  et  leurs  prêtres  relégués  dans  le 
désert.  Gundaniund  renonce  à  la  persécution  ei  l'appelle 
les  exiles.  Trasamund  la  reprend;  il  exile  les  évèques  en 
Sardaigne  et  s'empare  de  leurs  églises.  Hildéric,  son  suc- 
cessem',  |)riuce  d'un  caractère  doux  el  qui  avait  vécu  plu- 
sieurs années  à  Consianlinople,  ciilreprend  di'  l'elever  l'E- 
glise caiholique  et  la  protège  ouveriemeiil.  Celle  poliiique 
généreuse  entraîna  sa  perle  ;  les  hérétiques  conspirent  aus- 
sitôt contre  lui,  et  Gélinier  le  déirônc  (1).  Ces  vicissitudes 
de  la  persécuiioii  irouvent  clairement  que  si  la  royauté 
vandale  avait  pu,  elle  aurait  luléré  les  catholiques  ;  mais  la 
vengeance  des  sectes  veilla  jnscpi'ai,  bout  et  consonnna  la 
ruine  de  ces  floiissantes  églises  illuslrées  par  lani  de  mar- 
tyrs et  par  le  g(''nie  d'Angnsiin.  Au  reste,  la  persécution 
seule  n'a  jamais  détruit  aucune  église  foudi-c  sur  une  foi 
solide,  et  l'on  ne  peut  dénier  que  l'Eglise  d'.\fii(iiie  n'ait  eu 
des  plaies  intérieures  |dus  lïnicslesqne  la  |)riisi:riplion  van- 
dale. Il  est  facile  lie  les  découvrir  en  lisant  saint  Augustin, 
et  l'on  ne  peut  s'empèchei'  de  reeimiiaître  qu'elles  (Uaient 
égalemenl  dues  à  celte  passion  de  prus^élytisnie  et  d'agran- 
dissement qui  lourmenlail  le  clergé  catholique. 

Reportons-nous  aux  demandes  adi'essiies  à  l'enipcrcur 
par  le  concile  de  Cai  ihagi%  el  que  nous  énumérions  tout  à 
l'heure.  Pourquoi  celle  assemblée  mettait-elle  tant  d'in- 
siance  à  réclamer  la  suppression  des  idoles,  des  temples 
champêtres,  des  festins  sacrés,  des  représentations  théâ- 
trales? C'est  que  parmi  les  chrétiens  d'Afrique  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  n'étaient  cpie  des  païens  déguisés,  qui  ai- 
maient toujours  les  idoles,  qui  se  plaisaient  aux  festins  sa- 
crés, et  qui  avaient  la  fureur  des  spectacles  du  cirque  ;  le 
clergé,  convaincu  de  l'impuissance  de  ses  exhortations 
pour  retenir  dans  le  devoir  de  pareils  croyants,  essayait  de 
suppléer  à  leur  manque  de  fidélité  par  l'absence  des  tenta- 
tions, et  en  faisant  interdire  par  la  loi  les  occasions  de 
chute.  Quelques  détails  empruntés  ù  saint  Augustin  mon- 
treront que  telle  était  en  effet  la  principale  intention  qui 
avait  dicté  la  démarche  des  évèques. 

(Ij  Voyez  le  Manuel  d'histoire  du  moyen  Ar/e,  par  J.  Moblier. 


Pourquoi  abandonnerions-nous  des  dieux  que  les  chré- 
tiens honorent  avec  nous  (1)?  C'est  la  réponse  que  faisaient 
communément  les  païens  d'Afrique  lorsqu'on  les  engageait 
à  abandonner  leurs  idoles.  Quelle  accusation  dans  cette 
objection  !  Les  évèques  demandaient  l'interdiction  des  fes- 
tins sacrés,  parce  que,  disaient -ils,  on  forçait  les  chrétiens 
d'y  assister.  Celle  prétendue  violence  n'était  sans  doute 
qu'un  adroit  artifice  de  rédaction  destiné  à  sauver  l'honneur 
de  l'Eglise.  Saint  Augustin  est  plus  franc  quand  il  parle  à 
ses  paroissieirs  ;  il  les  gourmande  sévèremenl  de  la  part 
très-volontaire  qu'ils  prennent  à  ces  banquets  dans  les  tem- 
ples païens  :  ■■  Que  dites-vous  à  ces  mauvaises  tables?  Vous 
"  ne  pouvez  pas  y  parler  de  l'Evangile,  mais  vous  enlendez 
"  parler  des  idoles  ;  la  foule  murmure  des  mois  comme 
"  ceux-ci  :  "  Est-ce  que  le  Chrisi  n'était  pas  un  homme? 
"  N'esl  -  il  pas  vrai  qu'il  fut  crucifié?  Qiiod  ibi  hihis 
■■  in  eaclena  vomis.  »  Les  chrétiens  répondaient  par  une 
argutie  ;  ils  disaient  qu'ils  ne  mangeaient  pas  dans  un  tem- 
ple des  faux  dieux,  mais  dans  celui  du  génie  de  Carlhage, 
et  qiie  la  siaïue  de  ce  génie  n'était  au  fond  qu'une  simple 
pierre.  •  Cette  pierre,  répliquait  saint  Augustin,  passe  pour 
«  une  divinité,  puisqu'on  a  dressé  devant  elle  un  aii- 
«  tel....  (2).  •  Quels  chrétiens  1  el  ce  père  de  l'Eglise  n'élait- 
il  pas  indulgent,  lorsqu'il  se  contentait  de  dire  :  <■  La  plu- 
«  part  des  membres  de  notre  Eglise  manquent  de  vie  (3)  ?  » 

C'était  celle  majorité  dénuée  de  vie  chrétienne  qui  re- 
cherchait avec  tant  d'avidité  les  émotions  et  les  factions  du 
cirque.  En  voyant  la  foule  courir  sur  les  pas  des  gladiateurs 
et  délaisser  l'église  ,  saint  Augustin  disait  aux  auditeurs 
qui  lui  restaient  fidèles  :  •■  Vous  êtes  ici  en  petit  nombre  j 
"  mais,  si  vous  avez  écouté  comme  il  faut,  vous  êtes  assez 

•  nombi-cux  (/i).  »  Touchantes  paroles  où  l'on  voit  saint. 
Augustin,  désabusé  par  l'expérience,  réduire  celte  ques- 
tion du  nombie  à  sa  juste  valeur.  •  Pourquoi  nous  plaire 
"  av!X  midliiudes?  dit-il  encore;  écoutez-moi,  petit  trou- 

•  peau  ;  ils  i-oiu  nombreux  ceux  (pii  entendent,  mais  ceux 
"  qui  écuuteiil  sont  en  petit  nombre;  je  vois  l'aire  el  la 
"  paille,  et  je  cherche  le  grain  (â).  ■> 

Mais  il  ne  pensait  pas  toujour.3  ainsi  ;  nul  n'employa  pins 
de  zèle  à  remplir  l'Eglise  de  membres  quelconques,  et  l'as- 
cendant de  son  génie  contribua  sans  doute  à  entraîner  les 
autres  ('vèques  dans  la  même  voie.  Ou  trouve  une  preuve 
lïappanie  de  celle  ardeur  inconsidérée  dans  le  dix-huitième 
décret  du  troisième  concile  de  Carlhage  (an.  397).  Cet 
article  porle  qu'on  n'ordonnera  évèques,  prêtres  ou  diacres, 
(pie  ceux  qui  auront  converti  au  christianisme  tous  les  habi- 
laiiis  delà  maison  où  ils  demeurent.  ■■  Ainsi,  comme  l'ob- 
«  serve  M.  ISeugnoi,   la   foi,  les  lumières,  la  vertu,  ne  suf- 

-  fisaient  plus  pour  arriver  au  sacerdoce;  il  fallait  encore 
..  (pie  l'aspirant  a|>porlàt  à  l'Eglise  son  tribut  d(>  prosélytis- 

-  me  :  l'obsiinaiion  d'un  voisin  pouvait  renverser  les  plus 
«  légitimes  espérances  (6). 

Celte  résolution  de  faire  des  chrétiens  à  tout  prix  ne 
paraît  pas  moins  dans  la  manière  dont  ou  s'y  prend  pour 
peupler  les  nionaslères. 

«  La  pliqiart  do  ceux  (jui  entrent  d.Tiis  l'esclavage  ileDieii ,  (li,l  saint 
Augustin,  sorliul  do  l'esclav.ige  des  hommes  ;  ce  sont  eu  d'iiii- 
ciens  albancliis,  ou  dos  esclaves  que  leurs  niailres  ont  affranchis 
ou  devront  aflVaiuliir  iioiir  cola  ;  ce  sont  des  lal)ourcin-s  ou  des 
uuviicrs,  des  lionnnos  enlla  habitués  au  travail  du  corps  ..  Gar- 
dons-aous  de  ne  pas  les  admettre  dans  les  monastères  :  combien 

(l^  Qiiarenoî  rcUnquamiisdeO'.  qiios  chrislianinobiscum  co/««(?Voyez 
le  livre  de  M.  Beiigiiot,  lome  II,  p-ige  156. 
(,2)  Ibid. 

(3)  Pleraqiie  in  y/friaUcclesiœ  membra  pigriora  sunt.{Ibid.) 
(i)  Pauci qiiidcm  convenhtii,sed,si  benè  ii'ulisiis,  abundatis.[Scrm.i9.) 

(5)  Qidd  gaudcmus  ad  mulliludincs  ?  Judile  me,  pauci.  StiJunia  mulli 
auditis  et  pauci  obaudiiis  ;  aream  video  el  grana  qumro. 

(6)  Tome  II,  page  179, 


LE  SEMEUR. 


1-2Î 


^-::ai:L'-amyBy?ya 


on  effet  pnrmi  eux  onlincrilo  de  servir  do  inodolos  pai'  leurs  vcm- 
Ui<!...  Ci'sl  donc  une  bonne  et  sainlo  pensée  do  losreeovoir,  s:ihs 
tlierelier  i|uol  est  le  sontimenl  ([ui  U";  :iriiL'ne  :  la  volotilo  de  servir 
Dion,  ou  l'envie  de  tuir  une  vie  de  |iauvrelé  el  do  travail,  re^-poir 
d'olro  nourris  et  vôliis  sans  rien  f.iire,  el  surtout  d'être  honorés 
par  ceux  (|oi  auparavant  les  é'Ta.s.iient  de  leur  mépris  'A)  ». 

Lisez,  ;i|ii'('s  ce  curieux  passage,  l'épîli'e  de  saint  Paul  à 
Pliikmoii,  et  comparez.  L'aiiôlie  a  coiiverli  liii-mciiieUiié- 
siiiie,  esclave  rugilif;  il  voitdrail  bien  le  conserver  aujjiès 
de  lui,  pour  lo  servir  dans  les  cliaincs  qu'il  porte;  à  cause 
de  l'Evangile;  toutefois  il  lend  l'esclave  ù  son  maître  :  ■<  Je 
«  te  le  renvoie,  dit-il,  reçois-le  (;6mme  moi-même;...  je 
«  n'ai  rien  voulu  faire  sans  ton  aveu,  afin  que  le  bien  (|ue 
■■  m  feras  ne  soil  pas  foj  eé,  niais  volontaire  (5).  »  Augustin 
ne  craint  pas  d'ouvrir  dans  les  moiiaslères  un  asile  aux 
esclaves  quels  (pi'ils  soient,  convertis  ou  non,  vicieux  ou 
vertueux,  fugitifs  ou  alîranchis  (3). 

On  comprend,  d'après  cette  composition  des  monastères, 
qu'il  fiitdilTicile,  comme  le  déclarait  saint  Augustin,  de  faire 
d'un  moine  ini  bon  prêtre  (û);  car  il  est  évident  que  la  pa- 
resse, sans  parler  du  reste,  jouait  un  grand  rôle  parmi 
les  motifs  qui  poussaient  à  se  faire  moine  (5).  Cependant 
il  ne  paraît  pas  qu'on  usât  de  beaucoup  de  sévérité  même 
dans  le  choix  des  prèties.  Nous  voyons,  d'après  les  canons 
du  troisième  concile  de  Carthage  (397),  que  le  clergé  se 
livrait  à  l'usure,  hantait  les  tavernes,  séjournait  dans  les 
villes  étrangères  et  faisait  le  commerce,  tandis  que  des  fils 
de  prêtres  et  d'évèques  suivaient  les  spectacles,  épousaient 
des  femmes  païennes  et  s'émancipaient  avant  l'âge  (6).  Il 
y  avait  des  prêtres  qui  se  faisaient  receveurs  du  trésor 
public;  d'auiics,  intendants  des  grandes  familles.  Un  évé- 
que,  Paul  dt' Caïaqua,  s'engage  dans  dos  eulrepiisesdecom- 
nierce  hasardeuses,  se  ruine,  et  le  scandale  de  sa  faiiliie  le 
force  de  se  déjneltre  de  son  épiscopal,  qu'il  avait  garilé 
malgré  les  sévères  admoniiions  de  saint  Augusiin  (7). 

Cette  église  d  Afrique  réunissait  donc  à  un  haut  degré  les 
deux  vices  corrélatifs  que  nous  avons  marqués;  elle  était 
perséciUrice,  el  en  même  temps  relâchée,  licencieuce,  au- 
tant païeiMie  que  chrétienne.  (]e  double  signe  de  mort  éclate 
d'une  manière  frappante  dans  le  fait  suivant  rapporté  pHr 
M.  Beugnot. 

On  venait  de  publier  dans  la  Numidie  la  loi  de  407  con- 
tre le  paganisme.  Les  habitants  d'une  colonie  appelée  Ca- 
lama  n'en  tinrent  aucun  compte;  ils  commenceni  par  célé- 
brer en  grande  pcunpe  mie  de  leurs  solennités  ;  puis  ils 
assaillent  l'église  à  coups  de  pierres;  un  autre  jom'  ils  y 
pénètrent  et  y  metleni  le  feu,  ainsi  fiu'aux  maisons  de  ceux 
qui  les  desservaient  ;  un  uioiiie  sofl'rarit  à  eux,  ils  le  tuent. 
L'évêque  entendait  du  fond  de  sa  retraite  les  cris  de  ceux 
qui  le  cherchaient  poiu-  le  mettre  à  mort,  et  qui  disaient 
qu'ils  n'auraient  rien  fait  s'il  leur  échappait.  Un  monastère 
dont  les  biens  servaient  à  l'entretien  des   pauvres  fui  cn- 

(1)  De  opcrismonachorum. 

(2)  L  exemple-  de  saint  Paul  élalt  encore  respeelé  du  temps  île  saint 
Basile:  n  Tout  esclave,  Jit-il,  qui  se  sera  dérobe  au  joug  et  réfugie  dans 
•  une  maison  convenUielle  (  in  fratrum  coitveiilum  ),  devra  cire  admo- 
«  ncsié,  amendé  et  renvoyé  à  son  maître.  »  Regulœ  fusius  Iraciatœ. 

(3)  Juslinien  fut  obligé  de  rcstrein  Ire  ce  moyen  par  trop  facile  d'ar- 
river à  la  liberté.  11  ordonna  qu'aucun  esclave  ne  pourrait  entrer  dans 
les  ordres  sans  le  consentement  de  son  maître.  (Code,  liv.  l,  titre  III, 
J.  37.) 

(4)  Mattrr,  tome  I,  page  426. 

(5)  Saint  Augustin  le  reconnaît  formellement  :  o  II  y  a  des  gens, dit-il, 
cyii  ne  veulent  rien  avoir  à  faire  avec  le  monde,  et  qui  ne  veulent  non 
plus  rien  faire  pour  l'Eglise;  se  trouvant  trop  laibles  pour  agir,  ils  se 
retirent  pour  prier  sur  un  lit  de  paresse.  »  (Euim,  m  Ps.  3G.) 

(6)  Matter,  tome  I,  page  437. 

\1)  L'Afrique  sous  sailli  AuQusliii,  par  M.  AtirÈRE  {Revue  des  Deux 
3/ondÊS  ,  septembre  1842).  L'Iiisloire  de  cet  évèque  spéculateur  res- 
semble étonDammeut  à  eelle  du  P.  Lavalette. 


tiéremeut  pillé.  Que  faisaient  les  chrétiens  pendant  ce 
toiiips?  les  uns  prenaien!  pari  ouverteniciil  à  la  dévastation 
de  l'église;  les  autres  demeuraient  absoument  inertes;  les 
principaux  liahitanls  qui  formaient  la  curie,  et  parmi  les- 
quels il  y  avait  sans  douie  des  chrétiens,  ne  prennent  aucune 
mesure;  saint  Augustin  rapporte  que  pendant  toute  la 
durée  d(î  la  sédition,  c'est-à-dire  depuis  (luatre  ou  cinq 
hciues  du  soir  jusque  très  avant  dans  la  nuit,  on  ne  vit 
qu'une  seule  personne,  d  encoie  était-ce  un  étranger, 
faire  quelques  efforts  pour  arracher  des  mains  du  peuple 
les  seiviieurs  de  Dieu  ou  les  choses  saintes  qui  avaient  été 
pillées  (1).  Qui  ne  voit  que  celle  Eglise  éiait  en  majorité 
compos('e  de  faux  fulèlrs,  d'hiunnies  qui  avaient  adopté  le 
masque  du  christianisme,  par  peur  ou  par  contrainte,  et  à 
qui  colle  insurrccUon  païenne  donue  tout  ù  coup  le  courage 
de  reprendre  leur  premier  caractère  ? 

Cependant  saint  Augustin  ne  laissait  pas  de  se  complaire 
à  vanter  les  progrès  de  l'Eglise  d'Afritjue,  à  supputer  le 
nombre  csoissanl  des  convertis.  -  Je  sais  une  chose,  dit-il 
<>  en  parlant  d'Hippoue,  que  tout  le  monde  sait  avec  moi, 
«  c'est  qu'il  y  a  dans  cette  ville  beaucoup  de  maisons  dans 
»  lesquelles  on  ne  trouve  pas  un  seul  païen,  et  si  on  cher- 
«  chait  bien,  on  ne  découvrirait  pas  une  maison  où  les 
«  chrétiens    iie   soient   en    plus   grand   nombie    que  les 

•  païens.  ■•  M.  Beugnot  donne  la  mesure  des  illusions  du 
grand  évêque,  eu  opposant  à  ses  paroles  l'accablant  té- 
moignage de  Salvien  :  <■  Les  peuples  barbares  faisaient 
«  résonner  leurs  armes  autour  des  murs  de  Cyrthe  et  de 
«  Carthage,  et  cependant  l'Eglise  de  Carthage  délirait  dans 

•  les  cirques  et  se  délectait  dans  les  théâtres  (-2).  •• 
Salvien  fut  élevé  au  sacerdoce  vers  le  même  temps  où 

l'éxèque  d'Hippoue  des<:('udaii  dans  la  tombe.  Ces  deux 
hommes  ont' on  commun  d'avoir  vu  dans  l'invasion  des 
Barbares  nu  grand  acte  pro\  ideniiel  ;  mais  le  prêtre  de 
Marseille  en  a  mieux  saisi  la  portée,  parce  qu'il  avait 
l'avantage  de  ne  se  faire  aucune  illusion  sur  l'élal  de  la  so- 
ciété romaine  et  de  l'Eglise. 

Contraindre  par  des  lois  pénales,  et  attirer  par  des  trans- 
actions et  des  accommodements  de  toule  sorte,  tel  était 
le  système  du  gouvernement  ecclésiastique.  Quoiqu'il  se 
manifeste  dans  l'Eglise  d'Afriipie  d'une  manière  plus  écla- 
laiiie  qu'ailleurs,  c'était  celui  de  tout  l'empire  depuis 
Théodose.  Ce  système,  aussi  déplorable  en  politique  que 
révoltant  en  morale,  menait  évidemment  l'Empire  à  sa 
perte,  et  l'on  devait  chercher  a  eu  sortir.  Il  n'y  avait  pour 
cela  que  deux  moyens  :  rendre  la  tolérance  civile  aux 
païens,  ou  laisser  mourir  celle  société  gangrenée,  en  dé- 
gager le  chrisiiaiiisme  et  tciulre  la  main  aux  Barbares. 
Siilicon,  le  vainqueur  d'Alaiic,  essaya  de  la  première  issue  ; 
il  alla  même  jusqu'à  donner  des  gages  aux  partisatis  de 
l'ancien  culte,  en  faisant  élevci'  son  fils  dans  la  religion 
païenne;  mais  il  fut  impiioyablenicnt  sacrifie,  malgré  ses 
virioires;  tolérer  les  païens,  larut  à  la  coin-  d'IIonorius 
quelque  chose  de  plus  dangereux  que  de  laisser  l'Italie 
ouverte  aux  Gotlis  et  aux  Géjjides.  An  reste,  la  politique 
de  Stilicon  n'aurait  pu  réussir  qu'à  prolonger  di;  ([uelques 
jours  l'agonie  de  l'empire.  La  seconde  issue  était  la  seule 
bonne,  celle  que  préparait  la  Providence,  et  Salvien  a  l'im- 
mense mérite  de  l'avoir  vue,  de  l'avoir  nettement  signalée 
comme  l'unique  porte  de  salut. 

Peut-on  flétrir  plus  énergiquement  que  ne  l'a  fait  Sal- 
vien cet  ambitieux  système  de  faiblesse  et  de  transaction, 
d'où  résulia  le  mélange  impur  du  christianisme  et  de 
toutes  les  superstitions,  de  toutes  les  corrupiions  païennes. 
Je  ne  puis  m'empècher  de  repi  oduire  ici  les  principaux 
traits  d'un  morceau  souvent  cité  : 

(1)  Histoire  de  la  destrucdon  du  pafjanisme,  tome  II,  pnge  164. 

(2)  Page  174, 
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«  Je  ne  sais,  ô  Eglise,  de  quelle  sorle  il  est  ai-i  ivé  que  ta  prnprc 
félicité  comb:iUain  coiilrc  toi-inome,  lu  as  pics(juo  aiilanl  nniiissé 
de  vices  que  lu  as  conquis  de  nouveaux  peuples  ;  aulaul  la  prospé- 
rité s'estaccrue,  ;nilanlla  discipline  s'est  relâchée..  .  Les  peuples 
fidèles  se  sont  niulli|iliés,  cl  la  loi  s'est  ralenlie Par  ta  fécon- 
dité, ô  Eglise!  lu  l'es  trouvée  plus  débile;  ou  t'a  vue  déchoir  p  ir 
tes  progrés,  cl  comme  ahailuc  par  les  propres  forces.  Tu  as  réi>  unlu 
par  tout  l'univers  les  membres  du  coi'ps  religieux,  et  ils  ont  perdu 
leur  vigueur;  lu  es  devenue  opulenli!  parla  foule  des  crovauts  et 
pauvre  par  la  foi  ;  aussi  riche  en  multitude  (|U'iiuligeiite  en  dévo- 
tion ,  immense  dans  le  corps ,  élroite  dans  l'esprit ,  grande  en  de- 
hors, et  petite  en  toi-même  ;  croissant  par  un  pjodige  inconceva- 
ble, et  décroissanl  en  Miènie  lejups.  Aussi  personne  n'est  en  sûreté, 
excepté  les  grands;  nul  n'est  à  l'abri  des  dévasiations  et  du  bri- 
gandage universel ,  si  ce  n'est  peuléire  ceux  ([ui  resscmblcni  le 

plus  aux  voleurs  eux-mêmes Où  est  celui  qui  prête  secours 

aux  opprimés  et  aux  souffranis?  Les  prêtres  mêmes  du  Seigneur 
n'osent  pas  résister  à  la  violence  des  persécuteurs  (1).  » 

L'esprit  d'une  telle  société,  aussi  décomposée,  aussi  avi- 
lie ,  ne  peut  être  en  elle-mûme;  Salvicu  lui  oppose  les 
mœurs  farouches  mais  pures  des  Barbares ,  où  elle  pourra 
se  retremper  : 

«  C'est  aux  Barbares  seuls  qu'on  peut  encore  se  confier.-  Dieu 
les  a  marqués  de  son  sceau,  ils  grandissent  et  Rome  tombe!  Saiil 
maudit  cl  déchu,  voilà  Rome  !  David  béni  et  triomphant,  voilà  les 
Barbares!  Quelle  diiïérencede  leurs  mœurs  à  celles  des  Romains  ! 
D'un  côié  quelle  impudicilé  monstrueuse  !  de  l'autre,  quel  respect 
pour  la  foi  conjugale,  quel  éloignement  de  lout  dé.sordre  et  de  tout 
■vice  !  » 

Mais  Salvien  qui  a  sondé  toutes  les  plaies  de  l'Eglise,  sait 
qu'elle  unit  l'esprit  persécuteur  aux  plus  coupables  tolé- 
rances ;  il  s'attend  donc  que  l'iiglise  opposera  aux  Barbares 
leur  hérésie ,  car  la  plupart  sont  Ariens  : 

(i  Ils  sont  hérétiques,  dites-vous,  mais  ils  ne  le  savent  point  : 
ils  sont  hérétiques  chez  nous  ,  mais  ils  ne  le  sont  pas  chez  eux  ;  car 
ils  se  croient  si  bien  catholiques,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes 
d'hérétiques.  Ce  donc  qu'ils  sonl  par  rapport  à  nous,  nous  lesom- 
nies  par  rapport  à  eux.  Nous  soiumes  persuadés  qu'ils  oni  une 
pensée  injurieuse  à  la  génération  divine,  en  ce  qu'ils  diseni  que  le 
Fils  est  moindre  que  le  l'ère  ;  ils  croient  eux  ,  que  nous  sonmies 
dans  une  opinion  injurieuse  au  Père,  parce  que  nous  f.iiïons  le 
Père  elle  Fils  égaux.  La  vérité  est  de  noli'c  rôle,  mais  ils  préten- 
dent l'avoir  du  leur.  Nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû; 
mais  ils  croient  aussi  le  lui  reiulre  en  pensant  de  la  manière  qu'ils 
pensent.  Ils  ne  s'acquiltent  lias  de  leur  devoir;  mais  ils  font  eon- 
sisler  en  cela  mémo  où  ils  niani|uenl ,  le  jdtis  grand  devoir  de  la 
religion.  Ils  sont  impies  ;  mais  ils  penseiil  praliquer  ainsi  la  piété 
véritable,  ils  se  iroinpi'iit  donit  ;  mais  c'est  de  bonne  foi,  par  un 
principe  d'amour  envers  Dieu,  cl  non  qu'ils  le  haïssent,  puisqu'ils 
croient  honorer  et  aimer  le  Seigneur.  Quoi  qu'ils  n'aient  pas  la 
vraie  foi ,  ils  regardent  celle  qu'ils  ont  comme  un  parf.iit  amour 
de  Dieu.  Nul  donc,  hors  le  souverain  juge,  ne  jicuis.ivoir  comment 
ils  doivent  être  punis  de  l'eireurde  leur  fausse  opinion  au  jour  du 
jugement.  Et  c'est  pour  cela,  selon  moi,  qu'en  attendant  Dieu  leur 
prête  patience;  car  il  voit  (pie  s'ils  sonl  dans  l'erreur',  ils  err'ent 
par  le  mouvement  d'une  opinicm  pieuse  ;ca)  il  sait  qu'ils  agissent 
par  ignorance,  cl  que  nos  chrétiens  n'agissent  pas  selon  leur  foi, 
qu'ils  pratiquent  ce  qu'ils  croient  bon  ,  cl  nos  chréiii  ns  ce  qu'ils 
connaissent  pour  mauvais.  Aussi  est-ce  par  urr  jugement  éijuiiable 
que  la  patience  de  Dieu  les  supporte,  tandis  qu'il  nous  châtie  ri- 
goureusement... (2).  » 

(1)  Adv.  Avaril.,  liv.  I.  Sur  la  licence  et  les  lurpiludes  m\  la  société 
romaine,  tant  chrétienne  que  pa'ienne,  était  tombée,  voyez ^6-  Gubernat. 
Dci,  VI,  11  :  yniosilas  et  imininilas  ijuasi  germaitilas  qiuvdum  est  Ro- 
manorum  hominum,  et  quasi  mens  at que  iiaiiira...  Qukhluidiiiimuudiiia- 
rum  est ,  hic  exercetuf  in  thealris  ;  (luidquid  luxuriarum  in  pulœstris  ; 
quidq'iid  iinmodcrntionis  in  circi^,  quidquid  furoris  in  caveis.  Voy.  aussi 
IV,  7  cl  loin  le  livre  VII.  Salvien  n'est  pas  moins  abondant  sur  Us  vices 
du  clergé.  Voyez  surtout  le  livre  V  ://«  po«(  vetcram  flaijilioriim  pro- 
'brosii  irimina,  liiulo  S'inctitatis  sibimet  inscriptOy  non  conversaiione  alii, 

sed  professioue  iw>nen  lanltim  demulavere,  non  vilam Taliler  omnia 

ferme  arjunl,   ut  eos  non  lam  putes  an!ea  pœnilcntiam  criminum  agisse, 
quam  postea  ipsius  pœnitcniiœ  pœnitin » 

(2)  De  Ctibif,!.  Dei,\,'2. 


On  ne  pouvait  plaider  plus  habilement  la  cause  des 
Goths,  et  laetire  plus  de  soin  t'i  écarter  le  principal  obsta- 
cle qui  devait  s'opposer  dès  l'abord  au  rapprochement  des 
Romains  et  de  leurs  vainqueurs. 

Salvien  est  le  premier  de  son  malheureux  siècle  qui  ait 
compris  que  le  christianisme,  dans  l'élat  où  on  l'avait  ré- 
duit, loin  d'être  capable  de  régénérer  la  société,  se  laissait 
de  jour  en  jour  plus  dépraver  par  elle.  Une  (As  saisi  de 
cette  vérité,  l'invasion  des  Carbarcs  lui  apparut  ce  qu'elle 
était,  un  secours  terrible  envoyé  de  Dieu  pour  sauver  et  la 
civilisation  cl  le  christianisme  lui-même,  de  la  décomposi- 
tion morale  qui  avait  tout  envahi. 

Un  contemporain  de  Salvien,  Nestorius,  patriarche  de 
Consianiinople,  disait  à  Théodose  le  jeune  :  '■  Empereur, 
•■  donnez-moi  la  terre  purgée  d'hérétiques,  ei  je  vous  don- 
"  nerai  le  ciel  en  récompense;  subjuguez  avec  moi  les  hé- 
"  rétiques,  et  avec  vous  je  subjuguerai  les  Perses  (1).  » 
Mais  cela  se  passait  en  Orient.  Un  tel  excès  de  délire  n'é- 
tait plus  de  mise  en  Occident,  où  l'hérésie  n'était  plus  l'af- 
faire capitale,  et  où  il  fallait  avant  lout  convenir  et  civili- 
ser les  Barbares.  Il  faudra  quelques  siècles  pour  qu'on  re- 
vienne au  langage  de  Neslorius.  F.  R. 


VOYAGES. 

VOYAGE  DANS  L'ITALIE  MÉRIDIONALE, 
par  J.-C.  FULCHIRON,  député  du  département  du 

Fihone.  Seconde  édition ,  revue  et  corrujée.  h  vol.  de 
)  17  "Ih  feuilles  in-S".  Paris,  lSi4.  Chez  Pillet  aîné,  rue 
des  Grands-Augusiins,  n°7.  Prix  :  24  fr. 

Premieu  article. 

Comment  se  fait-il  que  M.  Fulchiron  ait  publié  quatre 
volumes  sur  l'Italie,  que  ces  quatre  volumes  soient  parve- 
nus à  leur  seconde  édition,  et  que  nous  ne  sachions  pas 
même  la  publication  de  la  première?  demanderont  les  lec- 
teurs qui  connaissent  M.  Fulchiron  à  la  tribune  ,  et  qui  ne 
dcmaiidciit  pas  mieux  que  de  connaiire  aussi  Al.  Fulchiron 
en  Italie.  lisse  reprochent  peut-être  d'avoir  laissé  passer 
le  livre  inaperçu  ;  mais  qu'ils  se  rassurent,  la  première  édi- 
tion n'était  destinée  qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés,  la 
seconde  seule  estijoiir  le  public. 

M.  Fulchiron  a  visité  l'Italie  en  1S3S  et  en  18il  ;  il  a  re- 
cueilli durant  ce  voyage  beaucoup  de  notes  :  il  eu  est  dans 
le  nombie  qu'on  peut  négliger,  parce  qu'elles  ne  font  que 
reproduire  celles  de  ses  devanciers;  mais  il  s'en  trouve 
aussi  qu'on  chercherait  vainemenl  ailleurs,  et  qui  donnent 
à  son  ouvrage  une  véritable  importance  :  c'est  que  .M.  Ful- 
chiron s'est  enquis  en  Italie  de  ce  dont  peu  de  touristes 
songent  à  s'informer,  de  l'état  de  l'agriculture  ,  du  com- 
merce, des  manufactures,  de  la  h'gislaiion,  de  l'iustmciion 
populaire  ,  des  travaux  d'utilité  publique.  Les  renseigne- 
ments de  celle  sorte  ne  sont  peut-être  pas  classés  avec  as- 
sez d'ordre  ;  peut-être  aussi  l'auteur  eùl-il  ajouté  au  mérite 
de  ces  observations  en  les  isolant  loiil-à-faii  du  reste  de 
sou  livre;  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  qu'il 
n'est  pas  permis  de  méconnaître,  et  auquel  les  agitations 
qui,  depuis  quelques  mois,  éclatent  çà  et  là  en  Italie,  et  qui 
en  révèlent  le  malaise  profond,  ajoutent  encore.  Le  plan  le 
plus  simple  pour  rendre  compte  d'une  relation  de  voyage, 
csl  de  suivre  le  voyageur;  nous  nous  attacherons  donc  à 
ses  pas,  en  nous  efforçant  ce,.endanl  de  faire  roule  assez 
vite. 

M.  Fulchiron  fit  en  moins  de  deux  jours  la  traversée  de 
Marseille  à  Livourne,  où  l'entière  tolérance  accordée  à  tous 
les  cultes  a  surtout  attiré  un  grand  nombre  d'Israélites,  qui 

(1)  G.  Cave,  Va  Script.  Ecd.,  page  260. 
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y  formciu  le  iiuaruh^  la  population.  Oi!  ne  s'y  arrête  guère, 
parce  (lu'on  a  hâte  d'arriver  à  Pise.  C'est  là  que  l'auteur  l'ut 
d'abord  IVappé  du  grand  développenu'ut  que  la  haute  iii- 
strncliou  [ireud  eu  Italie,  et  principalemeul  cuToscaue;  ou 
remaiviiie  sintout  les  progrès  du  mouvement  inielleciuel, 
quand  ou  compare  avec  les  mœurs  actuelles  les  descriptions 
que  font  les  voyageurs  du  dix- huitième  siècle  de  la  faiilitii 
et  de  rindi>leuce  italiennes  à  celle  épofpie.  L'université  de 
Pise  compte  quatre  cents  élèves  environ  ;  les  chaires  sont 
occupées  par  d'habiles  professetu's  ;  l'histoire  naturelle  el  les 
sciences  exactes  y  sont  vraiment  florissantes.  Les  particu- 
liers paraissent  trouver  plaisir,  aussi  bien  que  le  souverain, 
à  doter  les  ('tablissementsscientifiques;  ramonrdeleur  cité 
est  un  des  caractères  dislinctils  des  Italiens,  et  il  arrive 
souvent  que  des  hommes  dont  le  genre  de  vie  est  fort  mo- 
deste, consacrent  des  sommes  considérables  à  la  splendeur 
publi(|ue;  à  Pise,  cette  munificence  a  surtout  pour  objet  la 
prospérité  de  l'université.  Dans  toute  la  Toscane,  l'iustruc- 
tion  populaire  est  sur  un  bon  pied;  on  n'apprendra  pas 
sans  quelque  élouncment  i|uc  renseignement  primaire  y  est 
entièrement  libre.  Se  luit  maître  d'école  (|ui  vêtit,  sans  être 
obligé  de  produire  ni  brevet  de  capaciié,  ni  certificat  de 
bonnes  mœurs,  et  sans  être  inspecté  ;  les  écoles  pies  tenues 
par  des  religieux  y  font  concurrence  aux  écoles  mutuelles 
qui  se  sont  établies  dans  le  pays  presque  au  moment  où 
elles  fin'eni  connues  en  Europe. 

De  Pise  à  Florence,  J\L  Fulchiron  a  pu  examiner  l'état 
de  l'agricultnre  et  les  mœurs  des  cultivateurs.  Les  maisons 
et  les  fermes  sont  peu  répandues  dans  la  campagne,  mais 
réunies  en  gros  villages  et  en  bourgs  souvent  enceints  de 
vieilles  murailles,  ou  qui  l'ont  été,  ainsi  que  le  montrent 
des  débris  de  Ibrtiticalions  que  le  temps  el  la  main  des 
hommes  ont  épargnés.    Cette   habitude   d'agglomération 
provient  des  longues  guerres  civiles  qui  ont  si  longtemps 
désolé  l'Italie;  il  n'existait  point  de  sûreté  dans  les  habita- 
tions isolées;  c'était  donc  une  nécessité  pour  les  popula- 
tions de  se  réunir.  L'auteur  remarque  que  comme  l'iniel- 
ligence  se  développe  plus  vile  au  milieu  des  rassemble- 
ments permanents  de  l'espèce  humaine  que  dans  l'isolement, 
les  Italiens  ont  dû  pent-êiie  à  cette  habitude  la  gloire  de 
renaître  les  premiers  a  la  civilisation.  Les  propriétés  sont 
ordinairement  divisées   en   fermes   d'une  trop   médiocre 
étendue  pour  permettre  des  essais  de  perfectionnement  ; 
mais  cette  division  assure  l'existence  d'un  grand  nombre 
de  familles  et  diminue  celui  des  prolétaires.  Les  fermiers 
par  eniphytéûse  le  sont  pour  quatre  générations,  moyen- 
nant une  rente  annuelle,  invariable  pendant  toute  la  durée 
du  bail,  et  payable  soit  en  argent,  soit  en  denrées,  selon 
les  termes  du  contrat.  Ceux  qui  dépendent  du  domaine  de 
l'Etat  ou  des  corporaiions  ecclésiastiques,  ont  le  droit  de 
renouveler  l'emphyiéose  aux  mêmes  conditions,  mais  en 
payant,  une  fois  pour  loules,  une  somme  estimée  d'après 
l'augmentation  de  valeur  que  le  sol  a  pu  acquérir,  et  qui 
ne  dépasse  guère  15  à  20  pour  100.  Celte  classe  de  fermiers 
est  celle  qui  cultive  le  mieux  et  qui  montre  le  plus  d'indus- 
trie, stimulée  qu'elle  est  par  la  certitude  d'une  presque 
possession  el  par  l'avantage  assuré  de  recueillir  les  fruits 
de  ses  améliorations.  Les  autres  métayers  fournissent  leur 
travail  et  la  moitié  des  engrais  et  des  semences,  cl  parta- 
gent les  produits  de  la  ferme  :  lorsque  le  fermage  n'est 
pas  fait  à  un  nombre  d'années  Qxe,  le  maître  du  fonds  peut 
donner  congé  au  cultivateur,  en  l'avertissant  une  année  à 
l'avance;  il  faut  dire  cependant  qu'il  fait  rarement  usage 
de  ce  droit,  et  qu'il  y  a  un  grand  nonibie  de  paysans  éta- 
blis sur  les  mêmes  fermes  depuis  plusieurs  générations. 
Ces  louables  ménagemenls  des  propriétaires  envers  les 
fermiers  ne  proviennent  pas  de  leurs  rapports  fréquents 
avec  eux,  car  ils  préfèrent  le  séjour  des  villes  et  ne  vont 
guère  passer  chaque  année  que  quelques  semaines  sur 


leuis  terres  ;  M.  Fulchiron  ne  les  attribue  pas  seulement 
à  une  bienveillance  nat(U'(!lle,  mais  aussi  au  besoin  que  les 
geiiiilslionnnes  avaient  au  teaijis  des  guerres  civiles  de 
s'allacher  les  habitants  de  leurs  canlons  ,  et  à  la  tradition 
qui  s'en  est  conservée. 

Tout  à  Florence  l'ait  souvenir  de  ce  passé  dont  M.  Ful- 
chiron a  retrouvé  l'inlliience  jnsiiu'an  sein  des  campagnes; 
on  dirait ,  à  la  voir,  que  c'est  encore  la  ville  aux  discordes 
politiques,  aux  éineules  et  aux  soudaines  vengeances  du 
peuple;  voici  comment  il  la  décrit  : 

«  Qui  oublierait  qu'il  vit  au  ilix-iieuviènie  siècle,  se  croirait 
eiicoru  aux  jours  où  le  bcfl'roi  du  vieux  pahiis  donnait  le  signal  des 
révdluiinns,  où  le  sang  des  Guelfes  et  lies  Gibelins  teignait  les  votes 
doniK's  aux  anziani  et  aux  gonfalioncri.  Eu  effet,  l'aspect  de  l'an- 
cieuue  ciié  est  toujours  le  iiièiue.  Parioul,  dans  rarcliiti'Cture  flo- 
renliiie,  apparaît  le  caractère  île  la  force  et  de  la  résislaucc  ;  par- 
lout  les  regards  sont  frappés  de  la  niasse  énorme  de  ces  palais, 
d'une  pesante  cl  indestrjiclible  conslruction  ,  bâtis  par  les  nobles 
et  les  riches  coMunerçauis  pour  s'abriter  contre  les  orages  popu- 
laires ;  vastes  ciladelli's,  souvent  placées  dans  des  rues  élmiies  et 
tortueuses,  elles  ont  peu  d'<]rneinenls,  excepté  dans  leurs  corni- 
ches, dans  leurs  cntalileuieuts,  très  en  saillie,  el  d'où  l'on  pouvait 
lanfcr  des  projcciilcs  sur  les  assaillants.  Des  pierres  taillées  ea 
bossages,  comme  à  noire  palais  du  Luxembourg,  mais  dans  de  bien 
plus  grandes  proportions,  composent  les  murs  depuis  le  pavé  jus- 
qu'au premier  étage  :  là,  des  fcuètres,  éloignées  l'une  de  l'autre, 
augmeaicul  encore  l'apparence  de  solidité  du  bâtiment.  Un  second 
étage  couronne  le  premier,  cl  rarement  est  surmonté  d'un 
troisième.  Cependant,  ces  palais  sont  trés-élevés,  car  souvent  les 
appartements  ont  plus  de  vingt  pieds  de  hauieur,  et  sont  d'une 
grandeur  proportionnée  à  Télévalion.  Presque  loules  ces  habita- 
lions  gigantesques  contiennent  dans  leur  intérieur  une  cour  carrée, 
ornée  de  colonnes  doriques  ou  coriutliieiniesqui  supporlenl  le  pre- 
mier et  le  second  élage  ,  el  forment  des  portiques  parallèles  aux 
tours  en  retrait.  On  voit  peu  de  colonnades  et  même  de  pilastres  ç 
l'extérieur  cl  sur  les  façades.  Le  maître  réservait  rornemeni  poui 
l'intérieur,  el  la  défense  pour  le  dehors.  En  somme,  ces  vastes  de- 
meures d'iiu  aspect  sombre  el  sévère,  fonl  naître  de  tristes  ré- 
tlexious;  on  sent  ([ue  leurs  possesseurs  n'y  menaient  pas  une  vie 
paisible-  Dans  la  plupart  de  ces  palais  ,  on  vend  ,  au  détail ,  le  vin 
des  récolles  de  leurs  propriétaires;  usage  qui  est  un  reste  des 
mœurs  loules  agricoles  el  commerciales  de  rancieiine  Florence.  » 

Le  nombre  des  habitants  de  la  Toscane  était  en  1824  de 
I,243,25i;  celui  des  ecclésiastiiiues  séculiers  et  réguliers 
était  alors  de  14,i<S.'i ,  c'est-à-dire  de  1  sur  SG  habitants  , 
proportion  qui  surpasse  celle  de  presque  tous  les  autres 
pays.  La  population  s'est  depuis  lors  considérablement 
accrue;  l'auteur  ne  dit  pas  s'il  y  a  eu  un  accroissement  pa- 
rallèle dans  le  nombre  des  ecclésiastiques.  Dans  sa  descrip- 
tion de  Florence  ,  il  passe  imnK'diatement  des  églises  aux 
ihéâtres;  <•  c'est  un  contraste,  dit-il,  mais  il  existe  dans  les 
<■  mœurs  du  pays;  »  el  voici  comment  il  l'explique  : 

«  La  foi,  la  dévotion,  l'amour  du  plaisir,  s'emparent  des  n.ènies 
cœurs,  y  sonl  égaloiiieni  vifs  cl  sincères.  Le  malin,  le  Florentin, 
le  Romain,  dont  la  vie  est  pres([ue  toute  extérieure  ,  se  rendent 
dans  les  temples,  cxalteiil  leur  âme  par  les  chants  religieux,  par 
la  vue  de  cli.  is-d'ceuvre  de  tous  !;cnros  ;  el  le  soir,  pai-  une  autre 
cause,  sous  luic  autre  lornie,  ils  letrouvenl  les  mêmes  scuiaiions. 
Les  moines  el  les  ecclésiastiques  ,  il  est  vrai,  no  vont  plus  aux 
spectacles  ciiniine  ils  se  le  pL'rmcti.'iienl  depuis  la  renaissance  des 
arts  jusqu'au  milieu  du  di\-huiiiénie  tiède;  mais  les  iliéàires, 
si;rtoui  ceux  (lesiiiiés  à  la  miisiiiue,  ne  sont  point  ana'.bémaiisés, 
et  aux  yeux  de  l'Eglise  italienne,  acteurs  el  spectateurs  ne  coni- 
mellenl  aucun  péché.  » 

M.  Fulchiron  a  examiné  dans  la  célèbre  bibliothèque 
Laurentienne  le  manuscrit  des  Pastorales  de  Longus  , 
dans  lequel  Paul-Louis  Courier  découvrit  un  passage  in- 
connu qui  remplissait  la  lacune  remarquée  dans  tontes  les 
éditions  de  Daphnis  et  Chloè.  En  le  copiant,  il  eul  le  mal- 
heur de  faire  une  immense  tache  d'encre.  On  prétendit 
qu'elle  était  volontaire,  (|ue  Courier  avait  voulu  s'approprier 
j    sa  découverte  en  la  rendant  impossible  à  d'autres  aptes  lui, 
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qu'il  avait  volé  du  grec,  comme  il  ledit  lui-même.  Lebiblio- 
llK'caire  ,  M.  Fraiicesco  del  Fuiia  ,  le  diMioiiça  au  momie 
savaiitdaiis  une  letlre  nu  professeur  Videi'iani,  qui  fil  lie;in- 
coup  dcbi'uiidanslelemps,  et  quidonua  lieu  àhi  Lettre  de 
Paul-Louis  Courier  à  M.  lietniuard,  libraire,  sur  une 
tache  faite  à  im  mamiscril  de  Florence.  Depuis  1810  uii 
celle  juslificaiiou  parut,  bien  des  voyagenis  ont  examini' 
le  uianuserit  de  Longus;  mais  personne  eneoie  ue  s'était 
imaginé  qu'où  piit  découvrir,  pai-  la  siuqjlc  inspection  de 
la  tache,  si  elle  a  été  faite  exprès  ou  si  elle  est  le  résidiat 
d'un  simple  accident.  M.  Fulcliiion  a  été  plus  habile  ou 
plus  hardi.  Voici  la  sentence  qu'il  rend  : 

«  Comme  il  s'agissait  d'une  grave  imputation  dirigi^c  contre  ini 
homme  que  j'ai  ronnu  cl  qui  a  inan|iié  parmi  les  hrlir-iiisies,  j'.ii 
examiné  le  maïui-cril  avec  la  plus  séiinijc  atumliou.  Je  suis  forcé 
de  convenir  fjue  Cuurier  m'a  paru  complciemcjil  dans  son  lurt,  ci 
avoir  méchamnient  maculé  Longus.  La  lailie  est  énoi'nie,  de  irois 
ou  quatre  pouces  «le  longueur  el  de  deux  de  laigenr.  Voici  com- 
ment elle  a  été  faite  :  les  bailies  d'une  plume  ont  clé  trempées 
dans  l'encre  et  forlemenl  irainées  sur  une  feuille  de  papier  immé- 
diatement appliquée  elle-même  sur  le  passage  en  question...  J'.ii 
cru  devoir  donner  raison,  conlre  un  de  mes  compalriotes,  à 
M.  Fiu-ia,  à  un  savant  aussi  honorable,  aussi  dislingué.  Amictis 
Plato,  magis  arnica  veritns.  » 

Mais  éiail-il  donc  besoin  du  voyage  de  M.  Fukhifon  a 
Florence,  plus  de  trente  ans  après  l'événement,  pour  fixer 
l'opinion  du  public?  D'abord,  la  tache  est  connue  de  tout  le 
monde  ;  on  en  a  donné  le  fac-similé  dans  la  plupart  des 
('•diiions  de  Paul-Louis  Courier,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
personne  jusqu'ici  ail  su  y  voir  les  traces  de  ces  barbes 
de  jdutue  dont  parle  M.  Fulchiron.  Fnsuile,  il  nous  parait 
tont-à-fail  impossible  d'eu  appeler  encore  aujoind'hui  à  la 
tache,  puisqu'elle  n'est  plus  dans  son  état  primitif.  Uu  chi- 
miste dislingué,  M.  Gazzeri,  a  enirepris  de  l'enlever  en  ap- 
pliquant un  acide  à  la  partie  endommagée  du  nianuscril,  el 
cet  essai,  qui  n'a  pas  réussi,  a  nécessairement  dû  altérer  la 
tache.  M.  Fiiria;  qui  ue  dit  rien  destinées  de  barbes  de 
plume,  le  reconnaît  lui-nfême,  puisqu'il  dit  dans  sa  letlre, 
à  la  suite  du  passage  oii  il  décrit  minutieusemeni  le  dom- 
mage :  «  Tel  était  l'état  de  la  tache  et  de  la  page  amnt 
'<  qu'on  la  soumît  an  i)iocédé  chimique.  »  El  AI.  Fulchiron 
ne  l'a  vue  que  trente-deux  ans  après  1 

Ou  dirait,  au  reste,  que  dans  ses  voyages,  celui-ci  aborde 
volontiers  les  questions  difficiles,  à  en  juger  par  la  fantaisie 
qu'il  a  égaleineul  euede  disserteidoclement  siu'  l'existence 
ou  la  non-existence  de  la  papesse  Jeanne,  à  piopos  de  sa 
visite  à  la  cathédrale  de  Sienne.  Il  faut  savoir  que  dans  la 
Irise,  tout  autour  de  la  nef,  el  ^ul•  un  diiveloppeiueiu  de 
deux  cents  mètres  à  peu  près,  on  a  placé  les  bustes  de  tous 
les  |)apes  depuis  saint  Pierre  jusf|u'au  milieu  du  treizième 
siècle;  celui  de  la  papesse  Jeanne,  qui  piend  rang  entre 
Léon  IV  el  Benoit  III,  y  figure  comme  les  autres  ;  les  noms 
des  papes  soûl  écrits  au-dessous  de  ces  bustes  : 

«  En  1600  ,  dit  M.  Fulchiron  ,  on  effaça  le  nom  de  la  papesse 
Jeanne  ,  et  l'on  fit  bien  ;  car  l'Iiisloiie  de  cette  femme  devenue 
pape  est  un  conte  forgé  dans  des  temps  d'ignorance  ,  et  doni  les 
premiers  écrivains  proleslants  s'emparèrent  pai  esprit  de  parti. 
Vainement  voudrait-on  argumenter  en  faveur  de  l'existence  de 
cette  papesse,  de  ce  que  son  buste  a  été  mis  avec  ceux  des  papes. 
La  raison  serait  frivole;  car  il  estceiiain  qu'ils  n'ont  pas  été  posés 
dans  la  frise  successivement  et  à  mesure  de  chaque  règne,  mais, 
an  contraire,  qu'ils  furent  sculptés  tous  à  la  fois,  dans  le  même 
slyle ,  et  qu'en  les  plaçant  on  n'a  pas  toujours  observé  l'ordre 
chronologique.  » 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  l'histoire  de  la  p'apesse,  celle 
de  sou  buste  est  curieuse.  Le  célèbre  coniroversisle  protes- 
tant Pierre  Dumoulin  n'y  croyait  pas,  et  voici  que  dans  la 
cathédrale  de  Sienne  on  consacre  son  souvenir  par  un  mo- 
nument; il  est  vrai  aussi  qu'un  arche\êquede  Florence,  au 


quinzii  me  siècle,  Aiitoniu  de  foniglioni ,  dont  l'Eglise 
romaine  a  fait  unsaint,  y  croyait,  et  qu'il  laiaconiedans  ses 
(!ci  ils.  Longtemps,  beaucoup  d'écrivains  caiholiques  n'ont 
fait  aucune  dillkulté  de  radmettie;  c'était  une  tradition 
dont  on  ne  s'iiniuiciail  ni  plus  ni  moins  que  de  tant  d'autres, 
el  il  a  fallu  h;  parti  qu'on  en  a  tiré  conlre  le  saiul-siége, 
après  la  réformation,  pour  décider  la  caihoiicité  eu  niasse 
à  rabaiidoimri'. 

De  Sieinie  à  Rome,  on  traverse,  après  être  sorti  de  Radi- 
cofani,  deux  bassins,  celui  de  Bolsena  et  celui  du  Tilire, 
formés  par  diverses  cli.iînes  de  moniagnes,  se  divisant  en 
volcaniques  et  en  calcaires;  ils  l'ont  |jartiedela  Campagne  de 
Rome.  Le  Latiuiii  esi  le  principal  sii'ge  de  \'aria  cutliva  ; 
on  ne  sait  pas  encore  In  cause  de  ce  llénu  (pii  a  commencé 
à  sévir  conlre  les  habilauts,  au  IroisieuK'  un  au  quatrième 
sieclede  notre  ère.  Ilobiige  les  habitaulsà  adopter  uu  genre 
particulierdecultui'e,etàseboruer  aux  céréales  et  aux  four- 
ragesnaiurels,  loulautreproduitexigeanidessoinsconstanis 
que  le  climat  ne  |)erniellraii  pas  de  lid  donner.  Cet  obstacle, 
s'il  est  le  piii;cipal,ii'eslcependaui  pas  le  seul  qui  s'oppose 
à  une  cidiurc  plus  variée.  M.  Fulchiron  fait  remarquer  que 
Ja  irop  grande  étendue  des  biens,  soil  nobles,  soit  ecclé- 
siastiques, et  inaliénables,  contribue  aussi  dans  quelques 
lieux  moins  malsains,  a  l'obligation  de  ne  les  couvrir  alter- 
nativement que  df  blés  et  de  prairies.  Tant  que  le  prince 
Borglièse  possédera  22,000  hectares;  le  duc  Sforza  Cesa- 
riiii,  10,000;  les  princes  Pamphili  et  Chigi,  chacun  plus  de 
5,000;  le  chapiire  de  Saint-Pierre  el  l'hôpital  du  Sainl- 
Esprii,  encore  de  plus  vastes  surfaces  ;  tant  que  G'*  corpo- 
rations s'en  repariiront  7-5,000,  el  113  familles  romaines 
126,000,  le  genre  de  culluie  actuelle  subsistera.  M.  Fulchi- 
ron entre  ici  dans  des  délails  étendus  sur  les  diflîcullés 
d'exploilation  de  ces  vastes  propriétés  ;  il  nioutre  aussi  com- 
bien elles  sont  plus  grandes  encore,  là  où  i'aria  cattiva  ne 
permet  pas  aux  cnltivaieurs  de  résider  habiiuellemeiii.  La 
Campagne  de  Rome  lui  a  fait  l'elléi  d'un  demi-désert. 

Dans  uu  prochain  article  nous  le  snivi-ons  à  Rome,  que 
sou  livre  fait  connaître  sous  des  rappoi  is  sous  lesquels  peu 
de  voyageurs  en  ont  parlé.  L. 


L'écrit  de  IM.  le  docteur  Varrentrapp  dont  nousavons  annoncé 
la  prochaine  publication,  vient  de  paraître  chez  le  libraiie  Guil- 
launiin  ,  sous  ce  titre  :  De  l'cnipriso?inetncnt  individuel  sous  le 
rapport  sanitaire,  et  des  attaques  dirigées  contre  lui  par 
MM.  Charles  Lucas  el  Léon  Faucher.  (Prix  :  1  fr.) 

L'objection  tirée  de  l'influence  de  l'isolement  sur  la  santé,  la 
raison,  la  vie  mêuje  des  détenus,  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse 
élever  contre  le  système  pliiladelpbien  ;  il  en  est  peul-êlie  de  plus 
plausibles  ;  mais  c'est  assurément  celle  quia  fait  le  plus  d'impres- 
sion sur  le  public,  et  nous  (élicilons  l'auleurd'en  avoir  si  bien  fait 
i-essortir  le  néant.  M.  Charles  Lacas  aurait  du  examiner  de  plus 
près  la  valeur  des  chiffies  que  M.  Vaiienlra|)p  combat;  cela  eût 
été  plus  u  tile  que  de  laire  de  belles  phrases  surle système  péuiten. 
tiaire  s'inspiranl  à  la  fois  de  la  pensée  philosophique  et  de  la  pen- 
sée catholique.  Forcément  il  devra  en  revenir  aux  chiffres.  En 
effet,  d  se  trouve,  ainsi  (pie  M.  Léon  Faucher,  eu  face  du  grave 
reproche  que  M.  Va  rrenirapp  formule,  vers  la  fin  de  sa  brochure, 
eu  ces  mots  : 

(i  Si,  après  cela  ,  on  recherche  comment  MM.  Charles  Lucas  et 
Léon  Faucher  ont  pu  obtenir  des  résultats  tout-à-fait  opposés 
aux  nôtres,  om  trouvera,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  ces  messieurs 
n'ont  pris  pour  bifte  de  leurs  calculs  que  des  chiffres  isolés,  éloi- 
gnés de  leurs  rapports  naturels  et  dépourvus  des  conditions  quj 
les  ont  produits,  procédé  qui,  en  malière  de  statistique,  peut 
conduire  et  a  conduit  à  des  conclusions  absolument  erronées.  » 


Le  Gérant,  CAB.\1N1S. 
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Le'cbamp ,  c'est  le  monde. 
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FRAISCE. 

Si  quelqu'un  avait  pu  se  faire  illusion  encore  sur  la  pré- 
tention du  gouvernemeiii  de  tenir  en  tutelle  lous  les  culies, 
les  miimorables  séances  de  mardi  et  mercredi  à  lu  Chambre 
des  pairs,  de  samedi  à'ia  Chambre  des  députés  ,  devraient 
suffire  pour  réclairer.  Permis  au  Journal  des  Débats  de 
suivre  le  patron  qu'il  sert  dans  le  système  de  bascule  qui! 
a  adopté,  comme  si  l'entreprise  d'équilibrer  les  servitudes, 
au  lieu  de  laisser  se  développer  les  libertés,  n'était  pas  aussi 
lionteuse  qu'elle  est  impossible  :  pour  nous,  nous  ne  pren- 
drons pas  en  dér;oùt  une  liberté  à  cause  de  la  peur  qu'on 
essaie  de  nous  faire  d'une  autre;  M.  Martin  (du  Nord)  ré- 
pondant à  ]\I.  de  Montalembert,  nous  paraît  aussi  peu  dans 
le  vrai  que  M.  Martiii  (du  Nord)  répondant  ù  M.  de  Gas- 
parin.  Il  aura  beau  vouloir  se  Iransformei'  lour  à  tour  en 
pape,  en  synode  et  en  grand  sanhédrin,  sous  tous  ces  dé- 
guisements on  ne  verra  jamais  en  M.  Martin  (  du  N'oi'd  ) 
que  la  personnification  de  la  police.  Surveiller,  protéger, 
réprimer,  selon  les  besoins  de  l'ordre  et  dans  les  limites 
des  lois,  voilà  le  rôle  qu'il  peut  légilimement  remplir;  ni;iis 
s'attribuer  entre  les  cultes  le  rôle  de  inodéiateur  et  de  pa- 
cificateur, vouloir  régner  sur  tous  à  la  fois,  prétendre  a  son 
gré  hâter  ou  ralentir  leur  allure,  les  tolérer  ici,  ià  les  inter- 
dire, c'est  en  vérité  trop. 

Quatre-vingt-dix  pétitions  avaient  été  adressées  à  la 
Chambre  des  députés  pour  lui  signaler  la  position  faite  à 
ceuK  qui  veulent  user  de  la  liberté  des  cultes,  par  plusieurs 
arrêts  récents  de  la  Cour  de  cassation,  et  par  l'application 
mal  fondée,  suivant  les  pétitionnaires,  des  articles  291  et 
suivants  du  Code  pénal  et  de  l'article  \"  de  la  loi  sur  les 
associations.  JM.  d'Haussonville  ,  au  nom  de  la  commission 
à  laquelle  les  pétillons  avaient  été  renvoyées  et  qui  a  été 
unanime  dans  ses  conclusions  ,  a  établi  avec  une  parfaite 
netteté  les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  peuvent 
se  trouver  placés  ceux  qui  veulent  user  de  la  liberté  des 
cultes,  montrant  que  ce  serait  la  leur  dénier  que  de  la  faire 
dépendre  de  l'appréciation  qu'il  plaira  à  l'autorité  de  faire 
de  ces  circonstances.  La  situation  des  protestants  dissé- 
minés en  beaucoup  plus  de  communes  que  celles  où  leur 
culte  est  établi,  lui  a  servi  à  montrer  combien  il  leur  est 
nécessaire  de  pouvoir  se  réunir  sans  entraves,  partout  où 


ils  en  sentent  le  besoin.  M.  d'Haussonville  a  cité  comme 
autre  exemple  le  cas  où  un  grand  nombre  de  protestants, 
se  renconirant  dans  une  même  ville,  et  plusieurs  ne  trou- 
vant pas  l'enseignement  du  pasteur  établi  parfaitement 
conforme  à  leur  foi ,  ils  désirent  se  réunir  pour  entendre 
une  prédication  mieux  appropriée  à  leurs  croyances  reli- 
gieuses. Il  a  signalé  avec  beaucoup  de  fermeté  ce  qu'il  y  a 
de  siugulier  et  de  fâcheux  dans  l'état  de  choses  qui  résulte 
d'une  liberté  normale  et  d'une  gène  souvent  réelle.  Tous 
les  recours  légaux  étant  épuisés,  il  fallait  bien  s'adresser 
aux  grands  pouvoirs  de  l'Etat;  les  pétitionnaires  l'ont  fait 
avec  confiance. 

Le  système  de  la  commission  exposé  par  M.  d'Hausson- 
ville ,  esf  celui  développé  à  Mantes  et  à  Versailles  par 
M.  Odiloa  Bairot,  et  l'année  dernière  ,  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  pairs,  par  M.  le  duc  de  Broglie;  il  consiste  à 
dire  que  les  ariiclcs  291  el  suivants  du  Code  pénal  et  l'arti- 
cle l"  de  la  loi  de  1 834  ne  sont  pas  incunipatiblos  avec  l'ar- 
iiclc  5  de  la  Charte  ,  parce  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  aux 
réunions  pour  l'exercice  d'un  culte.  Ce  système  est  aussi  le 
nôtre:  nous  pouvons  désirer  la  révision  du  Code  pénal  et  de 
la  loi  sur  les  associations  dans  un  intérêt  général  de  liberté; 
mais  ce  ne  sera  pas  dans  l'intérêt  particulier  de  la  liberté  des 
culies  qui  n'est  pas  atteinte  par  leur  texte,  bien  qu'elle  le 
soit  par  les  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  et  par  les  arrêtés 
de  l'autorité  adiniiiisiraiive.  M.  d'Haussonville,  en  disant 
qu'il  n'y  a  pas  heu  de  faire  une  loi  inierpréiative,  parce  que 
tout  est  simple  et  concordant  dans  la  législation  existante , 
a  déversé  sur  les  hommes  qui  en  ont  si  étrangement  abusé 
un  blâme  qui  a  été  compris.  Suivant  la  commission,  des  me- 
sures législatives  nouvelles  ne  sont  donc  pas  nécessaires 
pour  interpréter  les  lois  ,  mais  seulement  pour  régler 
d'une  façon  stable  et  permanente  l'exercice  de  la  liberté 
des  cultes.  Cela  revient  a  dire  :  -  Vous  ne  vous  êtes  trom- 
pés que  parce  que  vous  l'avez  bien  voulu,  et  il  est  urgent  de 
vous  ôter  le  moyen  de  vous  tromper  encore.  » 

M.  de  la  Farelle  a  pris  la  parole  après  le  rapporteur, 
comme  organe,  a-l-il  dit,  des  députés  appartenant  aux  re- 
ligions protestante  et  luthérienne  reconnues  par  l'Etat  el 
organisées  par  la  loi  du  18  germinal  an  X.  Parler  en  cette 
qualité,  c'était  peut-être  faire  de  la  question  constitution- 
nelle que  le  rapport  avait  soulevée,  une  siiuple  question  de 
situation  ;  et  il  y  avait  à  cela  plus  d'inconvénients  encore,  si, 
comme  on  l'assure,  le  langage  que  M.  de  la  Farelle  a  tenu, 
était  concerté  non-seulement  avec  ceux  de  ses  collègues 
qui  sont  ses  coreligionnaires,  mais  encore  avec  un  ministre 
qui  en  aurait  suggéré  le  thème.  Nous  comprenons  que  des 
corps  ecclésiastiques  tels  que  les  consistoires  dont  la  mis- 
sion est  limitée,  se  préoccupent  de  la  liberté  des  cultes  es- 
sentiellement dans  ses  rapports  avec  leur  organisation 
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ecclésiasiique  ei  leurs  besoins  parliculiers  ;  mais  ce  qui 
convient  à  un  nieinbic  de  consisloire,  ne  convient  |)as('L;a- 
lemeni  bien  à  un  député.  Les  dé|)utt's  prolestants  devaient 
certainement  faicc  voif  quels  inconvénients  résultent  pour 
le  culte  légaleinenl  constitué  auquel  ils  appariieiinenl,  de 
riusudisance  de  son  organisation  ;  niais  comment  ont-ils  pu 
vouloir  réduire  à  cela  tout  le  débat?  comment,  snriout  dans 
cet  acte  collectif  où  un  seul  parlait  pour  tous,  onl-iis  pu 
penser  que  le  protestant  de  la  loi  de  germinal  an  X  pou- 
vait jamais  absorber  le  député!  L'intérêt  de  position  est 
toujours  mal  venu  à  vouloir  se  substituer  au  droit  commun. 

M.  de  la  Farelle,  tout  en  demandant  le  renvoi  des  péti- 
tions comme  M.  d'Ilaussonville,  lui  donnait  un  tout  autre 
sens;  il  ne  s'agissait  plus  le  moins  du  monde  de  revendi- 
quer une  liberté  proclamée  par  la  Charte,  mais  siniplemenl 
de  remplir  une  lacune  delà  loi  organique.  M.  le  gaide- 
des-sceaux  s'est  eiiqiressé  de  consentir  au  renvoi  dans  les 
lernies  où  la  question  venait  d'être  posée  ;  il  a  poussé  même 
la  libéi  alité  jusqu'à  dire  qu'on  pourrait  examiner  si,  au  lieu 
de  demander  l'aulorisation  aux  maires,  on  ne  devrait  pas 
plutôt  la  demander  aux  préfets,  sauf  le  recours  au  ministre  : 
c'est  tout  bonnement  dénalnrer  la  loi  et  en  méconnaître 
l'intention.  En  effet,  la  demande  qu'on  doit  faire  au  maire 
d'après  l'article  29i,  n'a  pas  le  culte  pour  objet,  mais,  dans 
un  imérêt  de  siireté  publique,  le  local  où  on  désire  l'exer- 
cer :  et  vous  voudriez  renvoyer  la  question  de  conve- 
nance du  local  au  préfet,  qui  n'est  pas  sur  les  lieux,  et  qui 
ne  peut  par  conséquent  s'assurer  que  par  le  maire  de  ce 
que  vous  proposez  de  refuser  au  maire  le  droit  de  consta- 
ter. Le  motif  de  M.  RIarlin  (du  Nord)  est  facile  à  deviner  ; 
il  voudrait  atteindre  les  cultes  plus  sûrement,  en  centrali- 
sant dans  chaque  département  les  mesures  préventives  : 
essayez  donc  d'échapper  au  Code  pénal  interprété  comme 
l'entend  M.  le  garde-des-sceaux,  quand  vous  aurez  néces- 
sairement à  faire  en  première  instance  à  un  préfet,  qui  est 
son  agent  direct  et  qui  reçoit  de  lui  ses  inspirations! 

M.  de  Gasparin  est  alors  monté  à  la  tribune;  on  voulait 
dénaturer  le  débat;  il  lui  a  rendu  sa  vérité.  «  Les  pétition- 
"  naires  prétendent,  a-l  il  dit,  et  voire  commission  prétend 
«  avec  eux,  que  la  loi  de  germinal  an  X  n'est  pas  la  loi  de 
«  la  liberté  des  cultes.  »  Il  était  inqjossible  de  puser  plus 
nettement  la  question.  M.  de  Gasparin  a  montré  qne  si  la 
liberté  des  cultes  en  était  réduite  à  s'appuyer  sur  la  loi  de 
l'an  X,  elle  ne  reposerait  plus  sur  le  texte  de  la  constitu- 
tion; qu'elle  n'existerait  plus  qu'au  profit  de  quatre  commu- 
nions organisées  par  cette  loi  et  salariées  par  l'Etat;  qu'en 
18'-i6,  les  deux  communions  protestantes  (  pour  ne  |iai'ler 
que  d'elles,)  seraient  défendues  contre  la  dissidence,  comme 
le  catholicisme  était  défendu  contre  la  réforme  au  seizième 
siècle.  Cette  manière  large  de  soutenir  le  droit  de  tous  au- 
torisait 1\1.  de  Gasparin  à  ajonler,  comme  il  l'a  fait:  «  Ce 
<•  n'est  pas  une  question  égoïste  que  nous  posons  devant 
«  vous  ;  ce  n'est  pas  sur  un  terrain  étroit  que  nous  nous 
«  plaçons;  ce  n'est  pas  commie  protestants  que  nous  ré- 
■•  clamons,  c'est  comme  citoyens  ,  c'est  comme  Français; 
«  c'est  la  liberté  générale,  sachant  bien  que  la  liberté  qui 
«  n'est  accordée  qu'à  quelques-uns ,  n'est  st'ire  pour  per- 
«  sonne.  »  Ces  paroles  ont  rencontré  une  vive  sympathie 
dans  la  Chambre  ;  elle  n'a  pas  été  moindre  quand,  repous- 
sant la  distinction  entre  les  cultes  reconnus  et  les  cultes 
qui  ne  le  sont  pas,  M.  de  Gasparin  n'a  admis  que  celle 
entre  les  cultes  salariés  et  les  cultes  non-salariés.  Cette  dis- 
tinction, M.  Duvergier  de  Hauranne  l'avait  déjà  faite  en 
1830,  lors  de  la  révision  de  la  Charte  ;  c'est  la  seule  compa- 
tible avec  la  liberté.  Il  faut  que  les  cultes  salariés  eux- 
mêmes  aient  souci  de  la  liberté  des  cultes  qui  ne  veulent  pas 
du  salaire  de  l'Eiat;  leur  propre  liberté  y  est  intéressée; 
en  effet ,  dès-lors  que  la  liberté  religieuse  est  menacée  sur 
un  point,  elle  risque  de  l'être  sur  tous  les  autres. 


M.  de  Gasparin  a  fini  en  citant  les  entraves  que  l'admi- 
iiislration,  qui  voudrait  qu'on  se  contentât  de  son  libéra- 
lisme pratique  comme  d'un  équivalent  du  droit,  a  apportées 
depuis  quelques  années  au  libre  exercice  des  cultes.  A 
mesure  qu'il  les  énumérail,  on  voyait  croître  l'étonnement 
de  la  Chambre,  et  ce  qui  l'a  fait  arriver  au  comble,  c'est 
l'impose ibililé  où  M.  le  garde-des-sceaux,  quand  il  a  repris 
la  parole,  s'est  trouvé  d'expliquer  aucun  des  faits  allégués 
contre  lui.  Tandis  que  M.  de  Gasparin  les  citait,  il  n'avait 
cessé  de  se  concerter  avec  M.  Dessaurel,  chef  de  l'Admi- 
nistiaiion  des  cultes,  assis  derrière  lui;  mais  quand  la 
Chambre,  à  laquelle  il  se  contentait  de  dire  qu'il  n'y  avait 
là  que  des  fantômes,  l'a  interrompu  parées  mots  :  «  Et  les 
faits  !  et  les  faits  !  »  il  n'a  pu  en  nier  aucun.  Le  seul  sur  le- 
quel il  soit  revenu  est  l'interdiction  du  culte  protestant  à 
Serres,  paroisse  de  M.  Maurette,  et  il  a  justifié  sa  décision 
par  la  publication  que  cet  ancien  abbé  a  faite  d'un  livre 
contre  les  prêtres  de  la  religion  catholique  à  laquelle  il  a 
appartenu  :  ainsi  donc  on  ne  pourrait  abjurer  qu'à  la  con- 
dition de  ne  pas  dire  pourquoi.  Les  réformateurs,  suivant 
cette  théorie,  auraient  dû  s'arrêter  tout  court,  après  être 
sortis  de  l'Eglise  romaine.  Ce  qui  est  nouveau  surtout  dans 
l'argumentation  de  M.  Martin  (du  Nord),  c'est  la  préten- 
tion de  faire  dépendre  la  liberté  des  cultes  de  l'usage  qu'on 
fait  ou  ne  fait  pas  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  a  calomnié 
l'abbé  Maurette  en  afiimiant  que  I\I.  Jlaurette  a  quitté  la 
France  pour  ne  pas  comparaître  devant  la  Cour  d'assises. 
Toute  la  pensée  du  garde-des-sceaux  sur  la  matière  se 
résume  en  ces  mots  que  nous  citons  textuellement  :  "  Il  ne 
«  faut  pas  permettre  qu'on  vienne  élever  autel  contre  autel, 
«  doctrine  contre  doctrine.  » 

C'en  était  trop.  M.  Odilon  Barrrot,  qui  plusieurs  fois 
déjà  dans  cette  discussion  avait  fait  ressortir  en  quelques 
mots  le  danger  des  principes  soutenus  par  les  adversaires 
de  la  liberté  des  cultes,  s'est  écrié  en  cet  endroit  :  <■  La 
police  ira  faire  de  l'orthodoxie!  »  Bientôt  après,  il  est 
monté  à  la  ti  ibune.  Nous  ne  saurions  dire  l'effet  puissant 
(pi'il  a  produit  quand,  après  avoir  rendu  justice  à  la  ma- 
nière dont  M.  de  Gasparin  avait  revendiqué  la  liberté,  non 
pour  un  culte,  ni  poiu'  les  cultes  salariés  seulement,  mais 
pour  tous  les  cultes,  il  a  demandé  ce  qu'il  y  aurait  de  changé 
avec  l'interprétation  qu'on  donne  de  l'article  5  de  la  Charte, 
si  cet  article  était  abrogé?  La  faculté  que  l'administration 
reconnaît  de  s'adresser  à  la  police,  pour  ériger  une  église 
et  pour  pratiquer  un  culte,  sub^isterait  tout  aussi  bien  sans 
lui,  <'t  s'il  ne  signilie  autre  chose ,  on  ne  voit  pas  à  quoi 
il  sert.  Coupez  la  tète  à  un  automate,  il  pourra  marcher 
encore,  précisément  parce  qu'il  n"a  pas  la  vie;  mais  coupez- 
ia  à  l'homme  et  il  tombe  ;  vous  le  tuez  en  le  décapitant. 
Si  vous  eni reprenez  de  nous  rassurer  sur  la  liberté,  tout 
en  niant  le  droit  constitutioiniel  en  vertu  duquel  elle  existe, 
vous  en  faites  donc  un  automate,  qui  a  ailleurs  que  dans  la 
tète  le  principe  de  ses  mouvements.  <>  Vous  faites,  a  dit 
<'  M.  Odilon  Barrot,  comme  si  la  Charte  n'existait  pas  ; 
<'  vous  anéantissez  une  des  libertés  les  plus  fondameuta- 
■•  les  du  pays.  » 

La  Chambre  ne  l'a  pas  voulu.  Eu  vain  M.  Hébert  a-t-il 
essayé  de  lui  persuader  que  ce  qu'on  lui  demandait,  c'é- 
tait l'abrogation  de  l'article  291  et  du  Concordat  :  M.  d'Ilaus- 
sonville a  protesté  que  telle  n'était  pas  l'intention  de  la 
commission,  qu'elle  réclamait  seulement  des  mesures  lé- 
gislatives déterminant  nettement  les  droits  de  tons  les  cul- 
tes sérieux  actuellement  établis  ou  à  établir.  En  valu  aussi 
M.  Dupiu  a-t-il  cherché  à  amoindrir  la  signification  du 
renvoi,  pour  le  cas  où  il  serait  prononcé,  en  l'interprétant 
à  l'aide  du  discours  de  M.  de  la  Farelle,  au  lieu  de  lui  laisser 
le  sens  que  le  rapporteur  lui  avait  donné  ;  serré  de  près  par 
M.  Dubois  (de  la  Loire-Inlérieure)  et  par  51.  Odilon  Bar- 
rot,  qui  a  insisté  sur  la  nécessité  de  fermer  le  débat  par  un 
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vole  sigtiiricalif ,  de  prononcer  entre  la  concession  elle 
droit,  entre  rinlervenlion  répressive  de  l'aulorité  juilieiaire 
et  l'autorito  préventive  de  la  police,  il  a  fini  par  demander 
l'ordre  du  join-,  qu'il  (■tait  eiïectivemcut  tout  à  fait  néces- 
saire d'opposer  à  la  i)ropi)siii,in  de  renvoi,  pjur  que  le  vole, 
quel  qu'il  l'ùi,  eût  nu  sens.  On  sait  le  résullat  ;  après  deux 
épreuves  douteuses ,  une  majorité  de  seize  voix  s'est  pro- 
noncée au  scrutin  pour  le  renvoi. 

Ce  vole  nous  paraît  Irès-imporiant;  il  réalise  tout  ce  que 
les  pétitionnaires  ont  pu  espérer  ;  il  est  la  consécration  par 
la  Chambre  de  celle  précieuse  liberté  des  cultes  (ju'on  ne 
peut  défendre  aujourd'hui  sans  être  accusé  d'ultra-libéra- 
lisnie  par  les  Débals  ;  il  apprendra  à  ceux  qui  osent  comp- 
ter davantage  sur  leur  privilège  particulier  que  sur  le  droit 
commun,  que  le  droit  est  un  plus  sûr  abri  que  le  privilège. 
Sauf  ^I.  André  Kœciriin,  qui  a  volé  avec  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  pour  l'ordre  du  jour,  tous  les  députés 
protestants  oui  volé,  à  ce  qu'on  assure,  pour  le  renvoi.  Un 
n'oubliera  pas  que  le  résullat  obtenu  est  di'i  aux  efforts 
réunis  de  MM.  d'IIaussonville,  de  Gasparin  et  Odilou- 
Barrol. 

Que  fera  maintenant  M.  le  garde-des-sceaux  ?  Nous  es- 
pérons peu  de  son  cnipressemenl  à  tenir  compte  de  l'invi- 
tation de  la  Chambre  de  lui  présenter  une  loi  nouvelle  ; 
mais  s'il  l'oublie,  on  prendra  soin  sans  doule  de  l'en  faire 
souvenir. 


LITTERATURE. 

HISTOIRE  COMPARÉE  DES  LITTÉRATURES  ES- 
PAGNOLE ET  FRA^ÇAISE  ;  ouvrage  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  l'Académie  française,  au  con- 
cours extraordinaire  de  18^2.  Par  ADOLPHE  DE 
PUIBUSQUE.  2  vol.  iu-S-de  69  3//i  feuilles.  Paris,  1844. 
Chez  Deutu,  Palais-Royal.  Prix  :  15  fr. 

Si  l'on  avait  à  figurer  la  carte  des  grandes  communica- 
tions échangées,  à  travers  le  monde  européen,  entre  cha- 
cune des  langues  et  des  littératures  modernes  ,  on  verrait 
que  la  France,  placée  au  centre  du  cercle,  a  été  comme  le 
dépôt  intermédiaire  où  le  midi  et  le  nord  sont  venus  débal- 
ler leurs  produits,  que  la  France  à  son  tour  iransuicttait, 
frappés  de  son  estampille,  au  nord  et  au  midi.  La  lilléralui  e 
italienne  et  lalitléralure  espagnole  ont  passé  parPaiis  pour 
pénétrer  eu  Angleterre,  et  c'est  sons  l'enveloppe  de  la  lan- 
gue et  du  goût  français  que  quelque  chose  des  productions 
littéraires  de  l'Allemagne  on  de  l'Angleterre  est  arrivé  dans 
les  deux  péninsules.  Il  est  résulté  de  cette  position  que  la 
littérature  française ,  recevant  successivement  par  tous  les 
côtés  et  dans  sa  première  force  le  courant  des  littératures 
étrangères,  a  été  plus  qu'aucune  et  continuellement  expo- 
sée aux  séductions  et  aux  périls  de  l'imitation.  A  chacune 
de  ces  sollicitations ,  son  histoire  nous  la  montre  cédant 
avec  passion  et  entraînement,  et  cependant  il  y  a  assuré- 
ment une  opulente  liiiéraiure  qui  est  bien  de  la  liltéraïui'e 
française, et  ne  ressemble  à  nulle  autre.  Ce  phénomène  mé- 
rite bien  l'examen  ;  car,  si  singulier  qu'il  paraisse  ,  un  pa- 
reil résultat  doit  avoir  son  explication  ,  c'est-à-dire  son 
principe. 

L'action  avérée,  sinon  bien  connue,  que  la  littérature  es- 
pagnole a  exercée,  au  dix-sepiième  siècle,  sur  le  génie  des 
leltres  françaises  ,  était  le  meilleur  texte  qui  piit  s'offrir  à 
cette  étude  intéressante.  La  renaissance  française  a  reçu 
de  la  renaissance  italienne  nue  impulsion  et  à  de  certains 
égards  une  direction  incontestable  ;  mais  les  exemples  de 
la  poésie  italienne  n'ont  agi  que  sur  une  portion  assez  mince 
de  la  poésie  française,  sur  la  poésie  erotique  en  particulier, 
et  fort  peu  sur  le  drame.  C'est,  au  contraire,  dans  tous  les 
genres  de  la  littérature  d'imagination ,  et  notamment  dans 


le  drame,  que  les  œuvres  littéraires  de  l'Espagne, pénétrant 
en  France,  ont  porté  tantôt  l'endjarras  et  une  stérilité  mo- 
mentanée, tantôt  une  lumière  fécondante.  En  déterminant 
donc,  par  une  étude  détaillée  des  deux  littératures,  les  em- 
prunts faits  par  les  poètes  français  à  leui  s  voisins  d'au-delà 
des  Pyrénées,  la  nature  cl  le  choix  de  ces  emprunts,  l'usage 
et  le  profit  qu'on  en  a  fait,  avec  les  transformations  que  la 
langue  ,  le  goût  et  l'esprit  national  ont  pu  faire  subir  aux 
modèles,  on  pouvait  espérer  d'éclaiier  non-seulomenl  une 
question  importante  d'histoire  littéraire,  mais  encore  cette 
question  à  la  fois  d'an  et  de  philosophie,  qui  touche  de  si 
près  aux  intérêts  généraux  de  rinlelligence  humaine  :  com- 
mcm  le  génie  se  foriifie-l-il  par  l'imitation,  sans  souffrance 
pour  son  individualité? 

C'est  de  ce  beau  sujet  que  j\I.  de  Puibusque  s'est  emparé, 
en  répondant  à  l'appel  de  l'Académie  française  qui  avait 
mis  la  question  au  concours,  et  son  travail,  fondé  sur  une 
connaissance  approfondie  de  la  littérature  espagnole,  a  été 
justement  couronné.  Mais  lorsqu'il  s'est  agi  de  livrer  son 
œuvre  au  public ,  l'auteur  n'a  pas  voulu  s'en  tenir  à  son 
mémoire  ;  il  a  étendu  le  champ  qu'il  avait  à  parcourir ,  et 
l'on  voit,  soit  dans  les  notes  étendues  et  très-nombreuses 
annexées  au  texte,  soit  dans  le  texte  lui-même,  qu'il  a  visé 
tout  à  la  fois  à  présenter  une  histoire  passablement  com- 
plète de  la  littérature  espagnole,  et  à  traiter  le  sujet  parti- 
culier dont  l'examen  avait  été  proposé  par  l'Académie. 
Dirons-nous  qu'en  aspirant  à  ces  deux  buts,  il  n'a  suflîsam- 
meni  rempli  ni  l'un  ni  l'antre?  ou  plutôt  que  ces  deux  sujets, 
qui  exigeaient  des  plans  et  des  méthodes  distinctes,  se  sont 
nui  en  s'imposant  de  mutuelles  gênes?  L'historien,  n'osant 
s'éloigner  trop  de  la  question  principale ,  et  ne  se  croyant 
d'autre  part  jamais  assez  complet,  prend  le  parti  de  discou- 
rir sur  les  faits  au  lieu  de  les  exposer,  tandis  que  pour  con- 
server à  son  livre  la  proportion  des  matières,  il  ne  va  pas 
assez  avant  dans  l'analyse  comparative  des  imitateurs  et 
des  modèles.  Il  eût  fallu  faire  de  l'un  ou  de  l'autre  point  de 
vue  l'essence  du  travail  :  le  livre ,  le  sujet  cl,  nous  devons 
le  dire,  le  lecteur  y  auraient  beaucoup  gagné.  Il  n'appar- 
tenait i  personne  mieux  qu'à  ^I.  de  Puibusque  de  nous 
donner  une  exacte  et  judicieuse  histoire  de  la  littérature 
espagnole ,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  surtout  regretter  le 
double  sacrifice  auquel  il  s'est  laissé  entraîner,  pour  vou- 
loir embrasser  trop  de  sujets  dans  son  programme. 

Tel  qu'il  est,  le  parallèle  des  littératures  française  et  es- 
pagnole esquissé  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Puibusque  pré- 
seiîte  des  jugements  et  conduit  à  des  conclusions  qui,  les 
uns  et  les  autres ,  vaudraient  la  peine  d'être  exposes  et  dis- 
cutés. Mais  comme  cet  examen  pourrait  mener  un  peu  loin, 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  points  de  vue  les  plus 
intéressants  ouïes  pFus  contestables. 

A  peine  dégagées  de  l'enveloppe  on  mûrirent  lentement 
les  langues  de  TEspagne  et  de  la  France ,  ces  sœurs  de 
même  mère,  mais  de  lits  différents,  eurent  tout  à  la  fois 
deux  littératures  invariablement  lyriques,  une  poésie  toute 
populaire  et  absolument  anonyme  ,  et  une  poésie  relative- 
ment savante  qui  avait  son  public  et  ses  poètes  dans  la  por- 
tion la  plus  cultivée  de  la  nation,  et  qui  eut  bientôt  ses  pro- 
fès  et  ses  maîtres.  Leurs  destinées  furent  bien  diverses. 
D'abord  l'une  et  l'autre  portèrent  en  France  comme  en 
Espagne  la  forte  empreinte  du  caractère  national,  en  même 
temps  que  de  l'esprit  chevaleresque  tel  qu'il  était  à  ses  com- 
mencements, c'est-à-dire  rude,  austère,  mais  franc,  sincère, 
encore  élevé,  vraiment  poétique  ;  mais  elles  tardèrent  peu 
à  se  séparer  :  le  peuple  garda  l'utie,  et  l'école  bientôt  cos- 
mopolite des  troubadours,  faisant  de  la  poésie  une  science, 
au  lieu  de  la  eonsidéier  comme  un  art,  altéra  en  l'autre  les 
couleurs  et  affaiblit  le  vif  relief  qu'elle  tenaildes  lieux  et  de 
la  patrie.  Les  troubadours  durent  à  celte  erreur  même  la 
longue  domination  qu'exerça  leur  école  sur  la  poésie,  tant 
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les  receltes  de  louie  espèce  ont  eu  luujoiirs  de  crédit  sur  le 
public  de  toutes  époqui'S;  mais  ils  en  portèreiU  la  peine. 
«  De  pédants,  comme  l'a  bien  remanjué  i\I.  de  Pnibusqiie, 
•  ils  devinrent  subtils,  et  n'eurent  jamais  ni  la  vigueur  que 
••  duniie  la  vérité  ni  la  simplicité  que  le  goîit  exige.  »  El 
en  effet,  en  Fiance  comme  en  Espagne  et  bien  plus  en 
Espagne,  au  second  âge  des  lettres,  la  prétention  commença 
à  reniplacci'  la  naïveté,  et  le  poète,  laissant  de  plus  en  pins 
l'héroïsme  simple  et  rude  de  la  chevalerie,  prit  sur  son  mé- 
tier, pour  les  travailler  ingénieusement,  les  délicatesses  de 
la  courtoisie.  Mais  il  y  a  celte  différence  entre  la  liltéraiure 
de  la  France  cl  celle  de  l'Espagne,  que  chez  la  dernière  le 
fond  national  persista  avec;  tout  autrement  d'énergie,  et  que 
d'abondantes  compositions  poétiques  ,  les  romances  eu 
particulier,  continuèrent  à  peindie  le  caractère,  lesuiœi  i>, 
l'esprit  castillan. 

La  littérature  espagnole,  marchant  par  ces  deux  roules  , 
arriva  ainsi  au  seizième  siècle  ,  la  grande  époque  de  ses 
destinées;  car  ces  hommes  supérieurs  cpii  fixent  tout  à  la 
fois  les  langues  et  en  expriment  le  génie  par  des  chefs- 
d'œuvre,  l'Espagne  les  eut  au  seizième  siècle,  comme  la 
France  les  aura  au  dix-septième,  comme  l'Ilalie  avait  eu 
les  siens  au  quatorzième. 

C'est  toutefois  par  l'imitation  italienne  que  débuta  le  plus 
bel  âge  littéraire  de  l'Espagne,  comme  le  dix-septième 
siècle  débutera  en  France  par  l'imilaiion  espagnole.  L'or- 
gueil castillan  se  défia  toujours  de  l'étranger  ;  il  ne  fallut 
pas  peu  d'art  ei  d'habileté  à  Boscan  pour  faire  accepter  à  ses 
compatriotes  les  leçons  de  l'Italie  ;  mais  ils  ne  purent  qu'ap- 
plaudir aux  accents  si  mélodieux  ,  si  poétiques  ,  que  ren- 
dait la  langue  nationale  dans  les  compositions  des  poètes 
qui ,  tels  que  Garcilaso  et  Mendoza,  se  rangèrent  sous  la 
bannière  de  Boscan  et  fondèrent  l'école  classique.  Cette  ré- 
forme ne  poita  guère  que  sur  l'exécution,  sur  la  mélriquç. 
en  parliculiei- ,  et  même  là  elle  n'eut  rien  de  ser\ile.  Elle 
laissa  toute  sa  verdeur  et  sa  sève  au  geni(;  naiional  qui,  tout 
au  travers  des  temps  militaires  de  (Charles-Quint  et  de  son 
lils,  et  au  sein  même  des  camps  et  des  cour>,  et  au  milieu 
de  scènes  violentes,  se  développa  en  tous  sens  dans  une 
littérature  d'une  incroyable  aliondance,  dans  une  ])oésie  où 
règne  d'ordinaire  le  calme  le  plus  vrai  et  la  plus  tendre 
mollesse. 

C'est  d'abord  l'intrépide  Garcilaso  (ini  ouvre  par  des 
chefs-d'œuvre  le  champ  de  la  poésie  pastorale  où  se  distin- 
guent, après  lui,  toujours  variés,  jamais  coi)isies,  Montc- 
mayor,  l'auteur  de  la  Diane  ,  son  continuateur  Gil  Polo , 
Vicente,  Espinel,  l'albuena;  c'est  dans  la  poésie  saiyrique 
ei  morale,  avec  les  Argensoia,  ce  Alendoza  qu'on  retiouve 
partout  dans  l'histoire  politique  el  militaire  deChailes- 
Quint  comme  dans  celle  des  leltrcf ,  minisire  adroit,  re- 
présentant impitoyable  de  son  maître ,  soldai  et  général 
intrépide,  poète,  romancier,  historien,  et  toujours  au  pre- 
mier rang;  c'est  Villegas,  l'.\naer(''on  de  l'Espagne;  c'est 
dans  la  poésie  épique,  Eicilia,  Ualhueiia  encore,  et  Camoèns 
qui,  pour  êlre  Portugais  par  la  patrie  el  le  langage,  n'en 
appartient  pas  moins  à  la  famille  espagnole  par  la  culiure 
littéraire.  Dans  la  poésie  lyrique  el  surtout  dans  l'ode  mo- 
rale, c'est  Ilerrera,  que  son  spiritualisme  religieux  associe 
aux  noms  gloiieux  de  sainte  Thérèse,  de  Louis  de  Léon  el 
de  Louis  de  Grenade,  qui ,  au  temps  des  bûchers  ,  don- 
nèrent à  la  prose  espagnole,  Louis  de  Léon  en  particulier, 
sa  souplesse,  sa  mélodie  et  sa  splendeur.  Enfin,  c'est  le 
seizième  siècle  qui  a  porté  l'universel  Lope  de  Véga  ,  et 
c'est  à  la  fin  de  cet  âge  et  comme  pour  le  couronner  que 
Michel  Cervantes  réhabilita  la  prose  tombée  presque  dans 
le  dédain,  et  montra  qu'elle  peul  aussi  bien  servir  l'imagi- 
nation que  la  raison. 

Féconde  et  opulente  littérature  assurément.  La  France, 
^U  seizième  siècle,  a-i-elle  rien  de  pareil  à  offrir?  La  ré- 


ponse n'est  pas  douteuse,  et  il  y  aurait  eu  de  la  simplicité  à 
vouloir  même  tenter  le  parallèle.  Aussi  M.  de  Puibusque 
s'en  tient-il  avec  raison  à  faire  ressortir  les  caractères  dif- 
férents (]ui  signalent  le  mouvement  littéraire  à  cette  époque 
chez  les  deux  nations. 

D'abord  l'Espagne  entra  dans  le  seizième  siècle  avec  le& 
richesses  grossieres,mais  abondantes  et  solides, d'une  poésie 
née  des  entrailles  de  la  nation,  et  si  sincèrement  respectée 
par  elle  que  les  meilleurs  poètes  espagnols  appartiennent 
pres(|ue  tous  à  la  noblesse ,  quelques-uns  à  la  plus  haute,  et 
que  ce  sont  tous  hommes  d'action  qui  se  signalent  heureu- 
semeni,  soit  à  l'armée,  soit  aux  affaires.  En  France,  la  poésie 
qui  ouvre  le  même  siècle  porte  bien  l'empreinte  de  l'esprit 
français ,  ma  s  cette  empreinte  est  frappée  sur  le  fond  de  la 
vi''ille  poi'sie  des  ti'ouveres,  fond  appauvri  et  travaillé  avec 
peu  d'art  véritable  et  avec  une  recherche  sans  pensée  vraie 
el  sans  inspiration.  L'Espagne  s'aide  avec  tact  des  res- 
sources de  l'art  italien;  les  poètes  français  par  engouement 
les  faussent  et  en  abusent,  el  les  meilleurs,  les  plus  origi- 
naux, cèdent  à  la  loi  du  goût  nouveau.  Tandis  que  dans  la 
péninsule,  la  langue  poétique,  assouplie  par  l'imitation  ha- 
bile des  classiques  d'Italie,  prèle  sans  effort  son  organe  à 
tous  les  genres  d'imagination,  aux  inspirations  de  tout  or- 
dre, Ronsard  et  la  pléiade,  dans  leur  ambition  généreuse 
mais  aveugle,  cherchent  de  parti  pris  et  ailleurs  qu'aux 
sources  les  moyens  de  doter  la  littérature  nationale  de  tous 
les  genres  de  composition  qui  ont  leurs  chefs-d'œuvre  dans 
la  liltéraiure  antique.  Ils  procèdent  de  telle  sorte  que  la 
pléiade ,  jugée  sur  les  œuvres  pour  ainsi  dire  ofliciel- 
les,  mérite  le  litre  de  parti  plutôt  que  d'é(;ole ,  et  qu'il  ne 
reste  rien  d'elle  que  les  productions  souvent  charmantes  et 
élincelautes  de  grâce  el  d'esprit,  nées  non  de  ses  vues,  mais 
de  l'inspiration  toute  personnelle  de  quelques-uns  de  ses 
mi'mbres  et  surtout  de  son  chef.  Ce  sont  d'ailleurs  tous 
poètes  de  métier  el  de  cour  ou  à  peu  près;  car  ni  les  armées 
françaises,  ni  la  noblesse,  ni  la  magistrature,  et  le  clergé 
moins  encore,  ne  produisirent  à  beaucoup  près  celte  consi- 
dérable proportion  de  poètes  supérieurs  sortis  en  Espagne 
de  ces  rangs  élevés.  Les  terribles  réalites  du  siècle  arra- 
chent de  temps  à  autre  à  plus  d'une  bouche  des  accents 
d'une  éloquence  énergique,  mais  ce  sont  de  rares  filons 
bienlôi  rompus  el  perdus  dans  les  Jécombres. 

l'jsi-ce  là  pouriaiit ,  eu  littérature  française,  tout  le 
sei/.ieine  siècle?  M.  de  Puibtisque  paraît  le  croire.  Il  re- 
connaît bien  en  passant  que  les  travaux  philologiques  et 
ihéologiques,  les  discussions,  ont  répandu  «  d'utiles  clartés  » 
sur  1  s  questions  agitées  ;  il  salue  avec  une  respectueuse 
admiiaiion,  comme  les  seuls  représeiiiants  demeurés  purs 
de  reb<pnt  et  de  la  langue  française,  .\inyol,  Montaigne, 
Charion  qui  ne  meriie  pas  l'honneur  de  l'association;  car, 
au  fond,  il  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  les  Essais  en  les 
copianteieoncluant  pourMonlaigne  avec  plus  de  hardiesse 
que  d(!  discrélioii.  Mais  au  total,  le  seizième  siècle,  aux 
yeux  de  notre  auteur,  n'est  cpic  l'enfance  des  lettres  fran- 
çaises. Ndus  ne  saurions  souscrire  à  ces  conclusions. 

Il  est  bien  vrai  qu'au  seiziènn'  siècle,  l'art  a  manqué  à  la 
littérature  d'imagination  ,  ou  plutôt  que  fourvoyé  par  les 
ambitions  de  la  pléiade,  il  l'a  peu  servie,  si  encore  il  ne  lui 
a  pas  beaucoup  nui.  Il  mûrissait  cependant  et  puisait  des  for- 
ces viiiles  dans  de  plus  mâles  exercices,  dans  ces  discussions 
de  la  pensée  auxquelles  M.  de  Puibusque  n'a  pas  accordé 
assez  d'attention  et  qui  ont  pourtant  si  évidemment  contri- 
bué à  tremper  les  intelligences  françaises.  La  réformation, 
qui  mit  le  sérieux  dans  les  tètes  et  dans  les  mœurs  d'une 
saine  portion  de  la  société,  pour  ne  pas  dire  de  son  élite» 
débarrassa  la  pensée  du  secours  dangereux  et  des  supersti- 
tions de  la  pédanterie,  et  ainsi,  en  littérature  comme  en  re- 
ligion ,  sans  y  prétendre ,  il  est  vrai ,  et  sans  s'en  douter, 
dégagea  les  avenues  et  démasqua  la  vérité.  Qui  a  résisté  à 
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ces  cnliaînc  iioiits  do  la  miaissniicc  duiil  la  iilt-iadi!  a  subi 
la  S('(lucli.iii,  siuoii  l'i-colo  dos  rél'oiiiiaiciirs?  qui  a  plus  di- 
reclonieiu  parlé  à  la  iialion  et  s'esi  moins  perdu  dans  une 
ariificii'lic  ilnMorique? 

M.  de  ruihusque,  préoccupé  sans  doiilo du  paralliM'MHi'il 
avail  à  élablir  ciilri'  les  deux  liuci'aiiircs  de  la  l'iance  el  de 
la  piMiiiisulc,  a  borné  son  rci;ard  aux  œuvres  iioéiiqnes  si 
brillâmes  dans  l'une  el  si  peu  riches  dans  l'autre  :  nous  le 
regrellons  ;  car,  s'il  eûi  pousse  au-delà  l'einde  de  la  France 
liuéraire  du  seizième  siècle ,  il  ne  se  serait  sans  doute  pas 
exposé  à  aiti  ibuer  la  faiblesse  liuéraire  du  seizièine  siècle  à 
l'état  de  sa  lanj^ue.  Il  ne  se  liil  pas  écrié  :  ■•  lleuieuse  la 
•■  France,  si  ions  ses  écrivains  eussent  pari(;  la  langue  de 
»  Moulaigne;  mais  faute  de  ce  premier  élément  d'éduca- 
'■  tion  ,  la  liilérature  prolongea  son  enfance  (1).  »  Il  y  a 
ici  plus  d'une  méprise.  S'il  est  un  écrivain  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  dout  la  prose  ressemble  peu  à 
celle  du  dix-sopiième  ,  c'est  assurément  Montaigne  avec 
ses  ellipses  fréqueiiies  et  hardies,  ses  inversions,  ses  for- 
mes qui  affectent  souvent  •  la  vieille  française  ■>  et  rappel- 
lent Comines.  Nous  serions  plutôt  tenté  de  croire  que  si 
tous  les  écrivains  du  seizième  siècle  eussent  parlé  la  langue 
de  Montaigne,  la  langue  française  n'aurait  peut-être  pas 
suti  une  révolution  aussi  profonde  que  celle  qu'essuya  sa 
syntaxe  entre  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle;  et  d'ail- 
leurs, le  français  de  Ronsard  lui-même,  quand  il  parle  sans 
ce  mélange  de  néologismes  pédantesques,  beaucoup  plus 
rare  et  plus  discret  qu'on  ne  veut  le  reconnaître,  a  beau- 
coup des  vertes  el  pittoresques  allures  de  celui  des  Essais; 
mais  chez  ces  deux  écrivains  les  qualités  de  l'idiome  sont 
personnelles  et  ne  constituent  pas  une  certaine  langue.  La 
langue  courante  des  écrivains  appelés  à  parler  à  tous  ,  la 
langue  des  prédicateurs  et  des  pamphlétaires,  celle  de  la 
Satire  Mènippèe,  est  tout  autrement  voisine  de  celle  que 
parlera  le  dix-septième  siècle;  l'acception  d'un  certain  nom- 
bre de  mots,  à  peine  quelques  restes  de  vieilles  Idrmes 
grammaticales,  en  font  toute  la  différence.  C'est  le  même 
tour,  les  mêmes  allures  directes,  avec  plus  de  rudesse,  mais 
plus  de  vigueur  aussi  dans  la  louche  ;  c'est  la  même  clarté, 
mais  avec  plus  de  relief  encore.  Ainsi,  par  son  organe 
même,  la  littérature  française  au  seizième  siècle,  loin  d'être 
retenue  par  un  défaut  de  culture  et  de  force,  est  déjà  sur  la 
roule  qui  doit  la  conduire  à  ses  plus  glorieuses  destinées. 

M.  de  Puibusque  atteint  enfin  le  dix-septième  siècle, 
avec  lequel  commence  à  se  manifester  l'influence  de  la  lit- 
térature espagnole  sur  la  littérature  française.  Les  beaux 
jours  de  la  première  touchaient  à  leur  fin,  comme  tournait 
à  son  déclin  la  puissance  politique  de  l'Espagne.  Lope  de 
Véga  et  Cervantes  vivaient  et  écrivaient  encore,  lorsqu'on 
vil  naître  une  secie  poétique  qui  devait  entraîner  la  litté- 
rature dans  les  voies  du  faux  et  du  mauvais  goût  L'univer- 
salité de  Lope  de  V(;ga  ,  son  ÎLiconcevable  fécondité,  la 
facilité  plus  extraordinaire  de  son  talent,  son  système  d'o- 
béissance absolue  aux  goûts  de  la  foule ,  qui  le  dégageait 
des  entraves  saluiaires,  mais  gênantes  de  l'art,  le  succès 
immense  qui  payait  celte  liberté  el  cette  manière  de  tout 
esquisser  sans  rien  finir,  fiient  naître  un  essaim  d'exlrava- 
gants  poètes  qui  n'aspiraient  qu'à  l'honneur  d'être  appelés 
incorrects.  Les  excès  de  ces  improvisateurs  en  provoquè- 
rent de  tout  opposés.  Le  poète  Gongora  s'afficha  comme  le 
restaurateur  de  l'art  et  de  la  langue  qu'il  déclara  altérée  et 
appauvrie  par  les  classiques  ;  changer  les  acceptions  des 
mots,  bouleverser  les  phrases  par  des  inversions  grecques 
ou  latines  ,  mais  surtout  placer  toute  la  poésie  dans  l'image 
et  envelopper  le  sens  dans  un  réseau  épais  de  méta- 
phores pompeuses  et  de  mots  rodondants ,  tel  était  le 
nouvel  art ,  et  telle  fut  l'œuvre  de  ce  novateur  qui 
reçut  de  l'Italie  ou  lui  donna  (  le  problème  n'est  pas 

(1)  Tome  I,  page  134. 


résolu)  riiispiraiiua  de  eeue  faiale  rel'urni.:,  de  ce  sys- 
tème po(''iiiinu  cDiiiiu  daiio  l'Iiibiuire  liuéraire  sous  le  nom 
de  cultisme.  L'endiousiasme  naiiouai  accueillit  ce  beau 
présent,  et  le  champ  de  la  po(;sie  se  couvrit  d(^  ciiltoristos, 
de  cuiirrptiitus,  et  de  in-buleux  connneniateurs  des  n('bu- 
leuses  ni('tapliorcs  du  niaîire,  car  l'obbcurité  avail  inii'  part 
irès-adiiiii'ee  dans  les  r' celtes  poétiques  de  Gongoi'a.  C'en 
fut  fait  de  la  poi'si(;  espagnole  ,  el  la  prose  elle-même  fut 
atteinte  par  le  gungorisle  Gracian,  qui  i(''duisit  en  loi  le  jar- 
gon de  l'école  dans  son  ^rl  de  peimer  et  d'écrire  avec 
esprit,  livre  qui  fut,  dit  M.  de  Puibusque ,  la  loi  ou  plutôt 
l'épitaphe  de  la  littérature  du  dix-sepiienie  siècle  en  Espa- 
gne. Le  théâtre  seul,  soutenu  pir  CaMéron,  ne  suivit  pas 
cette  marche  i(;trogiade  el  honora  jusqu'au  dix-huitième 
siècle  la  poésie  nationale. 

Tout  cela  se  passait  dans  le  premier  quart  du  dix- 
septième  siècle,  en  même  temps  que  .Mai  ini,  le  Gongora  de 
l'Italie,  faisait  avec  le  même  genre  de  talent,  et  par  les 
mêmes  innovations,  le  même  mal  à  la  poésie  italienne.  La 
France  connut  presque  à  la  fois  le  culiisme  espagnol  et  le 
cultisme  italien  :  celui-ci  fut  amené  iriomphaiement  à  la 
cour  de  Marie  de  Médicis,  par  le  cavalier  Marin  en  personne 
qu'y  avail  appelé  le  maréchal  d'Ancre  I  La  redondance  es- 
pagnole y  avail  déjà  pénétré  sous  les  auspices  d'un  réfugié 
castillan,  Antonio  Pérez,  ancien  et  peu  innocent  serviteur 
de  Philippe  II,  el  depuis  son  ennemi  acharné. 

Gel  Antonio  Pérez,  dont  il  y  a  quelques  années,  M.  Phi- 
larète  Chasles  a  raconté  le  roman  et  fort  exagéré  l'impor- 
tance ne  fui  point  le  premier  introducteur  du  goijt 
espagnol  en  France.  L'Espagne  n'avait-elle  pas  un  pied  en 
France  pendant  la  ligue,  et  si  sa  langue  était  à  l'occasion 
pratiquée  à  Paris  par  les  dé'pulc  s  des  Etats,  sa  littérature 
n'était  pas  loin  d'être  connue  :  el  en  effet,  sans  parler  d'^- 
madis  qui  avant  le  milieu  du  siècle  avait  trouvé  des  tra- 
ducteurs; dès  1578,  la  Z>/a//e  de  Monieniayor  était  traduite 
en  français,  et  Henri  IV  vivait  encore  lorsque  d'Urfé  publia 
les  premiers  volumes  de  son  Astrée  (pii,  en  beaucoup  de 
points,  n'est  qu'un  calque  de  la  pastorale  du  poêle  portu- 
gais. M.  de  Puibusque,  qui  ne  se  permet  pas  de  coniester 
l'influence  littéraire  accordée  à  Pérez  par  M.  Philarèle 
Chasles,  rattache  aux  lettres  de  cet  Espagnol  l'invasion  du 
goût  pour  les  lettres  céi'émonieuses  qui  a  fait  la  fortune  de 
Balzac  el  de  Voiture.  Ces  fades  coniposilions  sont  néanmoins 
de  plus  vieille  date.  «  Je  ne  m'entends  pas,  dit  Montaigne 
«  en  lettres  cérémonieuses,  qui  n'ont  d'anltie  substance  que 
«  d'une  belle  enfiluie  de  paroles  courtoises;  ■>  et  plus  loin  il 
complète  le  signalement  en  les  appelant  ■■  lettres  vuides  et 
"  deschariiées  qui  ne  se  soustienneut  que  par  un  délicat 
"  choix  de  mots  entassez  et  rangez  à  une  juste  cadence  (1).  » 
Si  donc  ce  fau\  genre  est  dans  la  lilieiatuie  française  une 
importation,  elle  n'est  pas  du  fait  d'.\n ton io  Pérez.  D'ailleurs,. 
M  de  Puibusque  lui-même  a  ir-es-hien  r-econnu  et  conslaté 
que  la  connaissance  et  l'innuence  de  la  littérature  espagnole 
ont  pénétré  et  de  partout  de  bonne  heni'e  en  France  et 
ïeslilo  culto  n'a  pas  eu  absolument  besoin  de  Pérez  pour 
tourner  la  tête  aux  beaux  esprits  de  la  cour  ei  de  la  ville 
eu  sorte  qu'on  ne  saurait  faire  un  grave  reproche  à  Boriier- 
vveck  et  à  M.  de  Sismondi  de  n'avoir  pas  devancé  la  décou- 
verte de  M.  Philarèle  Chasles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  France,  dès  les 
débuts  du  dix-septième  siècle,  la  littérature  proprement 
dite  avait ,  si  l'on  nous  permet  l'expression ,  les  pieds  dans 
la  littérature  espagnole  :  l'influence  italienne,  si  longtemps 
active,  s'effaça  de  plus  en  plus,  ruinée  avec  le  maréchal 
d'Ancre,  dont"  la  mort,  comme  l'observe  M.  de  Puibusque, 
"  fut  l'expression  violente,  mais  définitive,  de  la  l'éaction 
<•  contre  les  Médicis  et  leurs  importations,  »  et  dès  ce  mo- 
nieni  c'est  l'Espagne  qui  eut  la  vogue  presque  sans  partage. 
(1)  Essais,  liY,  I,  chap.  XXXIX. 
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Elle  l'avaii  à  l'hôtel  de  lîamboiiillet  où  la  Romaine  Ailt'iiia 
souieiiaii  ccpeiulaiu  encore  l'Italie;  elle  l'ciii  à  la  coui'  pai' 
le  mariage  de  Louis  XIH  el  d'Anne  d'Autiitihe ,  et  les 
preuves  aboiidenl  que  les  cliefs-d'œuvre  de  la  liuéiatuie 
espagnole  devini'enl  familieis  à  la  poi'tioti  la  pins  lelti ée 
du  public  d'alors.  M.  de  Puibusquc,  qui  les  a  consiat('s, 
s'est  surtout  arrèlé  au  llu'àtrc;  c'est  là  qu'en  effet  l'iniiui- 
lion  espagnole  est  le  plus  eu  évidence ,  la  plus  cui  ieiise, 
comme  la  plus  importante  à  étudier. 

Hardy,  qui  n'avait  pas,  dit-on,  composé  moins  de  sept 
cents  pièces,  ne  fut  si  inépuisable  que  parce  que  la  source  oii 
il  prenait  ses  sujets  l'était  elie-même.  Il  avait  mis  àcoutribii- 
lion,  pour  ses  tiagi-comédies,  et  Lope  de  Véga  ei  presque 
toutes  les  nouvelles  de  Cci  vantes.  A  partir  de  ce  fécond  ar- 
rangeur, qui  d'abord  ne  dit  pas  le  secret  de  cette  extraor- 
dinaire fertilité,  le  théâtre  français  s'alimenta  de  la  poésie 
espagnole  en  même  temps  et  chaque  jour  plus  que  de  la 
littérature  italienne;  mais,  jusqu'à  l'apparition  du  Cid,  ce 
fut  avec  peu  de  discrétion  et  sans  choix.  Ce  qu'on  aimaii  cl 
ce  qu'on  copiait  des  deux  modèles,  c'était,  avant  tout,  la 
complication  et  l'invraisemblance  des  intrigues ,  le  bel 
esprit  el  les  pointes.  Ainsi  c'est  à  un  poème  de  Gongora, 
tout  hérissé  de  conceptos,  que  Théophile  Viaud  prit  les  dé- 
licatesses el  les  métaphores  plus  que  recherchées  qui  firent 
accueillir  avec  enthousiasme  sa  pièce  de  Ptjramc  et  Thisbe  : 
«  ce  poème  qui  n'était  mauvais,  disait  Scudéry,  qu'en  ce 
«qu'il  était  trop  bon.  »  Pierre  Corneille,  qui  d'abord 
ne  s'inspira  pas  avec  beaucoup  plus  de  bonheur  que  ses 
devanciers  soit  de  l'antiquité,  soit  de  l'Espagne,  trouva 
enfin  sa  roule  el  doimaà  l'imitation  espagnole  une  dircciiou 
nouvelle.  Disons  mieux;  le  premier  il  montra  comment  le 
génie  national  pouvait  grandir  parriuiiiaiion  sans  renoncer 
à  lui-même,  empiunier  sans  cesser  d'être  original. 

Remarquez  que  la  plus  belle  portion  de  toute  la  liltérature 
française  du  dix-septième  siècle  nous  montre  à  tontes  ses 
pages  des  beautés  d'origine  étrangère  qui  ont  toute  la  spon- 
tanéité el  la  verve  ei  la  couleur  d'inspirations  originales; 
ce  ne  sont  pas  des  pièces  de  rapport  délicatement  enchâs- 
sées :  les  veines  des  deux  bois  se  perdent  les  unes  dans  les 
autres,  tellement  que  seul  le  lettré  érudit  connaît  l'hôte  et 
l'étranger  plutôt  qu'il  ne  les  dislingue.  Bossuele.-,i  à  la  lettre 
pétri  d'imitations  des  pères  de  l'Eglise  ,  el  Massillon  el 
Bomdaloue  ne  le  soni  beaucoup  moins  ;  dans  1  or  de 
La  Fontaine,  de  Racine,  de  Boileau,  de  Molière  lui-même, 
n'y  a-l-il  pas  beaucoup  de  celui  des  autres?  Qui  y  songe  en 
les  lisant  et  n'y  sent  pas  le  souffle  plein  el  continu  d'une 
inspiiaiion  originale?  Ce  trait  de  la  litlc'iaim-e  française, 
qui  lui  est  cependant  plus  propre  qu'à  une  autre,  a-i-il  son 
explication  dan.s  le  génie  même  de  la  nation,  ou  serait-ce 
que  l'exemple  domié  par  Corneille  aurait  servi  à  ses  con- 
temporains el  à  ses  successeurs?  Le  fait  est  trop  général 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  en  ceci  de  la  première  cause, 
mais  la  seconde  y  est  ceriainemeut  pour  sa  pan. 

Comment  Corneille  a-l-il  imité  la  scène  espagnole? Il  lui 
a  pris  des  sujets,  des  données,  l'occasion  de  grandes  situa- 
lions  dramatiques  ,  des  traits  de  caractère ,  des  beautés  pa- 
thétiques ;  mais  en  n'accueillant  que  ce  qui  parlait  à  son 
âme  et  ce  qu'elle  pouvait  faire  sien  ,  en  raltachani  tout  à  ses 
propres  conceptions,  au  lieu  de  sacrifier  celles-ci  à  l'imita- 
lion  du  modèle,  et  laissant  avec  goùl  à  celui-ci  les  éléments 
d'intérêt  trop  exclusivement  nationaux.  En  d('fiuiiive,  rien 
ne  se  trouve  moins  ressembler  au  théâtre  espagnol  que  le 
théâtre  fiançais  constitué  i)ar  Corneille.  Sur  la  scène  castil- 
lane, invraisemblance  contiimelle,  des  meive,  les  à  profu- 
sion, nul  souci  des  temps  el  des  lieux,  le  mélange  le  plus 
singulier  du  sacré  el  du  profane  ,  de  miracles  et  d'enchan- 
tements, du  tragique  même  dans  les  sujils  sacrés,  c'esl-à- 
difc  en  un  mol,  tout  ce  qu'évite  Corneille  avec  le  plus  de 
soin.  Au  reste,  il  faut  laisser  parler  M.  de  Puibusquc  qui  a 


ex|)rimé  avec  vérité  el  chaleur  le  procédé  de  Corneille,  si 
l'un  [jeui  appeler  procédé  une  aussi  haute  étude  : 

«Ce  que  Corneille,  dit-il,  cherche  en  Espaï;ne  comme  dans 
r;iiiiii|uiié,  c'est  celle  vi;,'iicin-  primitive  que  la  liltérature  fran- 
çai.'.c  a  perdue;  plus  Rouiuiii  que  Sénèque,  moins  Espagnol  que 
Luciiin  ,  il  a  donné  nu  premier  im  feu  qu'il  n'avait  pas  el  il  a  sub- 
.slimé  à  l'hyperboie  déclamatoire  du  second  la  simple  majesté  du 
raisonnemeiu,  Alliré  vers  la  lilléralure  casllllane  par  l'appât  des 
deux  qualités  qu'il  alTectioniic  le  (dus,  la  gravité  cl  la  foi'ce,  il  se 
garde  bien  de  se  livrer  au  pieinier  ipi'il  rencorilre  :  tout  auteur 
qrri  ne  lui  offre  que  le  prestige  de  l'imagination  n'isl  pas  son 
lioiiirire  :  après  Guillerr  de  Castro  ,  il  se  tourne  vers  Caldéron,  le 
plus  grand  poêle  tragique,  puis  vers  Alaieoir,  le  plus  gr-and  mora- 
lisle  courique,  cl  errfiii  vers  I.ope  de  Véga,  l'auteur'  inévitable,  le 
répertoire  universel.  »  (Tome  11,  page  119). 

Et  ailleurs  : 

«  Il  s'esl  créé  à  liii-irrème  une  Rome  qu'il  n'a  trouvé  écrite  nulle 
part,  si  ce  n'est  dairs  la  grandeur'  éteinte  de  ses  ruines  ;  sorr  Pompée 
n'est  pas  plus  celrri  de  Lueairi  que  son  Augrrsle  n'est  celui  de 
Sérrèqire  ;  mais  ce  Romain  si  mâle,  cet  Espagnol  si  érrergique  n'est 
léellenrent  qu'un  vieux  Gaulois;  nous  roliouvorrs  en  lui  toute  la 
vigueur,  toute  l'élévation,  el  jusqu'à  l'àpreté  de  nos  vertus  celti- 
ques. Rernaïqucz-le  bien,  il  n'a  pas  emprunté  un  seul  sujet  à 
l'histoire  natioirale,  et  pourtant,  par  la  pensée  et  le  style,  c'est  le 
plus  français  de  nos  poêles  bér'oïipies. 

«  Err  se  reiremi>anl  aux  sorrrccs  de  la  nationalité.  Corneille 
s'esl  relrempé  égalemeirt  à  celles  du  christianisme;  il  n'est  pas 
lévile  du  temple  hébreu  conune  Racine,  lia  l'enthousiasme  du 
néophyte  el  le  dévouement  du  caiécbumèire.  Jusqu'à  lui ,  nos 
poêles  ne  trouvaient  à  déilier  chez  les  anciens  que  les  passions  de 
la  liberté  ;  il  leur  livra  un  fonds  plus  abond:ini  de  vérité  poétique, 
el  l'Espagne  ne  fut  pas  étrangère  à  celle  dernière  conquête,  bien 
qir'elle  n'i'ûl  aucurr  modèle  comparable  à  Poli/eucte....  » 

C'est  de  la  sorte  que  Corneille  s'esl  aidé  pour  le  Cid  de 
Guilleu  de  Castro,  pour  Horace  de  Lope  de  Véga,  d'Alar- 
con  pour  le  Mentem-,  de  Caldéron  pour  Héraclius.  Les 
autos  sacramentales  de  Caldéron,  ces  pièces  religieuses 
renouvelées  des  mystères,  mais  placées  si  haut  par  le  gé- 
nie du  prêtre  espagnol,  ont  évidemment  donné  à  Corneilfe, 
son  contemporain,  la  pensée  de  s'élevei' jusqu'au  drame  chré- 
ticii.  Pilais  ici  l'imilatioii  était  d'une  nature  tout  autrement 
délicate,  el  les  moyens  permis  à  l'Espagnol  sur  la  scène  de 
Madrid  ne  l'étaient  pas  à  Corneille  sur  la  scène  française. 
M.  de  Puibusquc  marque  très-bien  les  différences  d'exécu- 
tion el  de  conception  cpii  distinguent  les  autos  de  Caldé- 
ron du  drame  de  Polycncle. 

«  Corrreille,  dit-il,  a  nnilé  Caldéron,  d'abord  dans  la  mesure 
de  la  scène  fi'.mçaise,  el  eirsuilo  selon  les  in.^lincls  de  son  pr'opre 
génie.  Pour  liri,  les  régiorrs  de  l'idéalisme  étaient  trop  vaporeuses; 
il  Irri  fallait  une  clarté  vive  comme  celle  dujorrr,  et  des  types  cou- 
lés dans  des  irroirles  de  bronze.  Le  caractère  de  ferveur  intrépide 
et  d'hér-orqrre  ascétisme  qui  dislinguail  les  confesseuis  et  les 
rrraityrs  de  la  foi  ne  lui  a  pas  échappé,  il  l'a  suivi  d'une  main 
vigoiireiise  ;  mais  ne  porrvant  assujclir  à  son  théâtre  loirs  les  élé- 
nienls  dramatiques  des  autos,  il  s'esl  rél'rrgié  dans  les  gr'andeurs 
de  la  pensée  ;  la  (lenséc  lui  a  teiru  lieu  de  toul,  même  d'acrioir  ;  il 
en  est  venu  à  se  passer  des  vieux  rcssoris  de  la  Ir-agédie  ;  il  a  sup- 
pléé aux  impressions  de  terreur  el  de  pitié  par  renlhousiasrrrc  du 
sublime....  Caldéron  est  poète  avant  tout,  cl  l'on  pourrait  trouver 
qu'il  l'est  trop  pour  le  théâtre,  s'il  n'avait  pas  tairt  d'invention  et 
de  variété;  dans  les  pièces  sacrées,  d'ailletri-s,  la  poésie  tenant 
au  fond  même  du  sujet,  la  richesse  des  détails,  loin  de  rompre 
l'accoi-d,  correourt  à  I  harmonie  de  l'ensenrble.  Corneille,  jrlus 
strict  observateur  des  lois  du  théâtre,  n'a  rien  emprurrté  à  un 
spiritualisme  parlois  trop  ardent,  parfois  trop  recherché,  et  il  a 
bierr  fait:  car  il  n'avait  pas  le  même  public,  el  il  savait  eir  outre 
que  sur  la  scène  française  la  poésie  n'est  admise  qu'à  la  eoiidilion 
expresse  d'être  inaperçue;  il  fairl  qu'elle  soit  lârne  plus  que  le 
corps  du  drame.  «  (Tome  II,  p.  146  et  147.) 

Celle  dernière  ciialion  donnera  une  idée  de  la  manière 
doni  noire  auteur  analyse  les  emprunts  faits  parle  théâtre 
français  au  théâtre  espagnol.  Cette  étude  ne  saurait  êlre 
assez  détaillée,  et  loin  de  reprocher  à  M.  de  Puibusque 
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d'avoir  doniK'  qii("It|iie  étendue  à  celle  partie  de  son  ti"i- 
vail,  nous  ic^ireituns  au  contraire  qu'il  ne  se  soit  pus  livni 
à  un  exiinieu  coniparatii' plus  (Complet  des  détails.  Tel  qu'il 
est,  le  i)arallèle  esl  déjà  aussi  instructil' (pi'iiiléressani  ; 
plus  précis,  disons  même  plus  minutieux,  il  ci'il  mieux 
rempli  la  lacune  que  sii^nalait  dans  lliistoiro  de  la  littéra- 
ture la  question  proposée  par  TAcadémie,  el  l'ouvrai^e  y 
eiil  gagné  de  tous  points. 

Nous  avons  poussé  assez,  loin  celle  analyse  pour  monirer 
quel  esl  lespi'it  des  conclusions  de  rautcur  sur  la  question 
principale.  Il  établit  que  la  littérature  (rançaise  du  dix- 
septiè'ne  siècle  s'est  considérablement  aidée  ou  inspir(''e  de 
la  iitléralme  espagnole.  Après  l'avoir  démontié  sur  Cor- 
neille, il  le  coiisiaie  encore  sur  Srarron  ,  plus  heureux  tou- 
tefois dans  son  Roman  comique,  dont  l'idée  se  retrouve 
dans  le  voyage  anitisanl  de  l'Espagnol  Uojas,  que  dans  ses 
comédies  qui  ne  sont  que  des  copies  tiop  fidèles;  sur  Dis- 
marets  dans  ses  ['isionnaires;  sur  Thomas  Corneille  qui  a 
beaucoup  emprunté  au  théâtre  espagnol,  mais  avec  plus  de 
goût  et  de  mesure  que  Scarron  ;  sur  Molière  aussi,  cpù, 
dans  le  peu  qu'il  a  pris,  s'esl  montré  irès-rorl  au-dessus 
de  ses  préteurs,  mais  qui  du  reste  ne  ressemble  à  aucun 
auteur  espagnol  plus  qu'à  .Alichel  Cervantes,  parce  qu'il 
est  de  la  même  famille  des  grands  peintres  el  des  grands 
moralisles.  Tous  deux  ont  le  même  sens,  el,  avec  le  même 
naturel  et  la  même  profondeur,  savent  mêler  dans  leurs 
personnages,  comme  ils  le  foni  dans  la  réalité,  le  vrai  el  le 
ridicule,  la  justesse  el  le  travers  ;  et  il  ue  faut  pas  oublier 
que  le  prodige  de  Don  Quichol/e  a  précédé  celui  du  iVis- 
anlhrope.  Remarquons  d'ailleurs  que  dans  tonte  la  litté- 
rature comique  du  dix-septième  siècle,  il  y  a  de  nombreuses 
réminiscences  des  entretiens  du  chevalier  de  la  Manche  et 
de  son  écuyer.  Le  Menteur,  à  lui  seul,  en  offre  plus  d'un 
exemple. 

Franchissant  enfm  le  seuil  du  dix-septième  siècle  ,  M.  de 
Puibusque  retrouve  encore  dans  les  mains  de  Lesage  el  de 
Fiorian  des  livres  espagnols  qui  dès-lors  ont  cessé  depuis 
longtemps  d'êire  la  lecture  familière  des  beaux  esprits,  el 
de  tous  les  hounéUs  gens,  et  où  ces  écrivains  prennent 
avec  adresse  et  sans  copier,  des  sujets,  des  idées  et  des 
traits  heureux.  Gil  Buts  transporte  dans  la  littérature  fran- 
çaise le  roinan  picaresco  des  Espagnols ,  et  Fiorian  leurs 
nouvelles  et  leurs  pastorales.  Beaumarchais  enfin  y  trouve 
la  donnée  de  son  Figaro.  Mais  alors  il  u'existuil  plus  de  lit- 
térature espagnole.  L'Espagne  avait  fini  comme  louie 
l'Europe  par  subir  linfluence  des  lettres  françaises;  mais 
celte  action  qui  pouvait  raviver  la  sève  apaiivrie,  ne  s'était 
manifestée  qu'un  insiant,  sous  Charles  H  ,  et  la  péninsule 
était  retombée  dans  une  langueur  el  un  épuisement  com- 
parables seulement  à  son  affaissement  politique.  Sa  langue 
elle-même,  si  rc'pandue  au  dix-septième  siècle  qu'elle 
avait  les  honneurs  de  l'universalité,  a  été  supplantée  par 
la  langue  française,  et  ses  monumenis  littéraires  sont 
tombés  dans  l'oubli ,  à  l'exception  de  quelques  romans  et 
de  l'immoi  tel  Don  Quichotte.  De  nos  jours  même,  en  France, 
lorsque  les  esprits  ,  cédant  à  un  besoin  de  renouvellement 
littéraire,  se  soni  portés  avec  curiosité  vers  l'élude  des  lit- 
tératures étrangères,  c'est  aux  langues  et  aux  lettres  du 
nord  qu'ils  se  sont  adressés,  et  fort  peu  encore  aux  lan- 
gues du  midi  ;  soit  d'une  part  que  le  génie  méditatif  du 
nord  répondîl  mieux  que  les  brillantes  imaginations  du 
midi  aux  dispositions  modernes,  soit  que  le  nord  satisfît 
plus  complètement  à  ce  besoin  du  neuf  qui  était  au  fond 
de  cette  ardeur.  Cependant,  après  le  premier  élan,  el  la 
première  soif  satisfaite ,  on  s'est  retourné  vers  les  littéra- 
tures du  midi ,  et  d'abord  vers  l'Italie,  ou  vers  Dante  si 
l'on  aime  mieux.  L'Espagne,  enfin,  à  sou  tour  a  repris  du 
crédit,  grâce  d'aboi  d  à  M.  Alclor  Hugo  qui  a  eu  la  fantai- 
sie cornélienne  d'aller  puiser,  comme    le  grand  maître, 


aux  sources  easlill.ines  ;  et  le  livre  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  est,  avec  la  question  de  l'Académie  et  quelf|ues 
traductions  et  publications  récenles,  un  symptôme  (jue  le 
goût  pour  la  litti'raturc  de  la  péninsule  s'est  réveillé ,  et 
esl  en  humeur  de  se  satisfaire. 

Le  iravailde  M.  de  Puibusipu'  ;iji)niera  sans  doute  à  celle 
faveui-  (-roissante.  Inférieur  en  iiiK-rêt  littéraire  à  l'ou- 
vrage de  j\l.  de  Sisnioudi,il  Itu  est  supérieur,  comme  aussi 
à  l'estimable  liouierweek,  (piant  ;i  l'exactitude  et  an  nombre 
des  notions  historiques.  r<fous  l'avons  déjà  dit,  cl  nous  te- 
nons à  le  rappeler,  il  y  a  dans  ce  livre,  riche  en  documents 
nouveaux,  la  matière  d'une  bonne  histoire  de  la  littérature 
espagnole.  Il  est  à  désirer  que  cette  histoire  se  fasse , 
M.  de  Sisniondi  n'ayant  pu  être  complet ,  et  Boulerweck 
nianquani  d'intérêt;  et  si  M.  de  Puibusque  l'entreprend,  il 
est  assure';  de  réussir,  pourvu,  il  nous  permettra  de  l'ajou- 
ter, qu'il  renonce  au  plan  équivoque  suivi  dans  son  His- 
toire comparée ,  et  à  un  ton  d'exposition  trop  oratoire 
pour  une  œuvre  de  longue  haleine.  Ss. 

SCIENCES  r^'ATCUELLES. 

RECHERCHES  SUR  LES  POISSONS  FOSSILES,  par 
L.  xVGASSIZ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'A- 
cadémie de  Neuchûlel ,  membre  correspondant  de 
ri/isti/ut ,  de  la  Société  royale  de  Londres  ,  des  Aca- 
démies de  Berlin  ,  Munich  ,  etc. ,  etc.  5  vol.  \u-k°  de 
texte  et  5  vol.  in-folio  de  planches.  Neuchàiel,  1832-44. 
Aux  frais  de  l'auteur,  elchez  les  principaux  libraires  de 
l'Europe.  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  rue  de  l'Ecole-de- 
Médecine,  u°  17. 

M.  Agassiz  vient  de  compléter  son  célèbre  ouvrage  par 
la  publication  de  la  dix-huitième  cl  dernière  livraison .  Nous 
possédons  maintenant  dans  son  ensemble  le  système  des 
formes  qu'a  revêtues  la  classe  des  poissons  depuis  sa  pre- 
mière apparition  dans  les  eaux  de  notie  planète  jusqu'à  l'é- 
poque des  formations  géologiques  les  plus  rapprochées  de 
nous. 

On  sait  l'importance  des  fossiles  pour  la  caractéristique 
des  terrains  1 1  pour  l'histejire  des  phases  par  lesquelles  ont 
passé  simidianément  el  dans  leur  dépendance  niuiuelle  la 
partie  minérale  el  la  partie  vivante  de  la  création.  Les  pois- 
sons sont  les  seids  arjiiiiaux  du  type  supérieur  ,  les  seuls 
vertébrés  ,  qui  aient  traversé  toutes  ces  phases  ,  les  seuls 
que  nous  re:rouvions  à  tous  les  étages  successifs  des  ter- 
laias  fossilifères.  Partout  où  l'eau  a  séjourné  depuis  qu'il 
y  a  trace  de  vie  animale  dans  l'écoree  du  globe  ,  ces  êtres 
ont  laissé  de  nombreuses  dépouilles  dans  les  matières  qui 
s'entassaient  avec  eux  par  conclus  successives  au  fond  des 
mers,  des  lacs  el  des  rivièi-es.  Chatiue  époque  a  eu  ses  pois- 
sons caraclérisliques,  des  espèces  el  des  formes  spéciales 
ou  predoniiiiaiiles,en  haiinonie  avec  les  nioditicaiions  qui, 
a  chaque  ri'volution  du  sol,  snrvenaioiit  dans  les  eaux  ,  les 
cliniats,  etc. 

La  science  nous  montre  donc, comme  la  Genèse,  la  créa- 
lion  des  animaux  a(iuatiques  en  geaéi  a!,  et  celle  des  pois- 
sons en  parlieuliei',  précédant  celle  dt  s  classes  qui  respirent 
a\i  sein  de  l'atmosphère  gazeuse;  et  la  science  nous  ap- 
prend, eu  outre ,  (\\w  si  Dieu  a  i)lacé  dans  chaque  région 
du  globe  des  espèces  particulières,  il  en  a  créé  aussi  pour 
chacune  des  périodes  d'évolnliou  qui  ont  amené  notre  pla- 
nète à  ses  desliiiées  actuelles.  L'ensemble  des  espèces  qui 
se  sont  échelonnées  dans  le  temps,  dans  la  série  des  âges 
de  la  terre,  el  l'ensemble  de  celles  que  nous  trouvons  dis- 
tribuées aujourd'hui  sur  les  divers  points  de  la  surface  du 
globe,  n'en  composeul  pas  moins  un  seul  et  même  système. 
Il  y  a  là  deux  séries  de  laits  très-comparables,  ti  ès-intiine' 
ment  liés,  issus  d'un  même  fait  général  et  qui  ont  une  haute 
signification;  car  la  diversité  des  espèces  tant  successives 
que  contemporaines  nous  dit  toute  I  histoire  de  la  nature 
dans  la  suite  de  ses  époques  organiques  ,  aussi  bien  que 
dans  lu  variété  actuelle  de  ses  formes  et  de  sou  activité. 
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Ainsi ,  l'histoire  d'une  classe  qui  a  traversé  toutes  les 
conrliiions  par  lesciuelics  l'écorce  terresire  cl  la  surface  de 
la  planète  ont  passé,  depuis  que  celle-ci  est  liabilce  par  des 
êtres  animés;  d'une  cla'^se,en  outre,  qui  représente  rcilie- 
lon  inférieur  ,  le  enmmencernent  du  type  animal  le  i  lus 
élevé  ,  est  d'une  impoiiance  toute  philosopliicpie  ;  cai'  elle 
touche  aux  questions  les  plus  oéni'rales  que  la  science 
puisse  se  poser.  C'est  ce  que  M*.  Agassiz  a  parfailenicni 
scnli;  aussi,  non  content  de  fournir  aux  géoloi^ues  une  élude 
exacte  des  poissQus  fossiles  que  possèdent  les  plus  riches 
collections  de  l'Europe  ,  et  pai'  celte  étude  une  suite  de 
médailles  caractéristiques  des  terrains  qui  les  recèh'ui, 
M.  Agassiz  a-t-il  poiié  ses  viu^s  plus  haut,  ci  son  ouvi ,ii;e 
prend-il  place  dans  toutes  les  biblioihè(|ues  à  côté  du  grand 
monument  élevé  par  Cuvier  à  la  paléonih(ilogie,à  l'achéo- 
logio  du  globe,  à  la  philosn;iliie  naiurelle,  à  ('ôlé,dis-je,  des 
Recherclies  sur  les  osso/ieiits  fossiles.  Au  reste,  ce  fut 
sous  les  aus|iices  de  Cuvier  lui-ni-'Uie  (|ue  furent  enirepiises 
les  Jiecfieic/ies  sur  les  poissons  fossiles;  leur  auteur,  en- 
core fort  jeune  alois  ,  avait  captivé  loule  la  confiance  de 
notre  illustre  zoologiste,  qui  lui  abandonna  ses  poriefeuides 
et  les  collcciions  qu'il  avait  préparées  pour  un  travail  du 
même  genre;  à  ces  importants  matériaux  !\I.  Vgassiz  a  pu 
dès  lors  en  ajouter  un  nombre'  imuK.'nse,  et  l'Aiiglelcrrc  lui 
en  a  fourni  peut-être  la  meilleure  part. 

Aux  personnes  qui  voudront  connaître  un  peu  les  vues 
générales  de  M.  Agassiz  en  histoire  naturelle,  en  zoologie 
surtout ,  nous  signalerons  particulièrement  son  Inlrodiic- 
tion  et  un  chapitre  sur  la  classification  des  poissons  comme 
propres  à  leur  faire  comprendre  la  pensée  philosophique  et 
les  doctrines  scientifiques  de  l'auteur.  Ces  deux  morceaux 
sont  du  plus  haut  intérêt  :  les  idées  de  M.  Agassiz,  en  ce 
qui  louche  l'importance  des  poissons  fossiles  pour  l'élude 
de  la  lerrc,  le  caractère  zoologique  de  chaque  époque,  la 
classification  générale  des  poissons,  qu'il  a  réformée  com- 
plélemeul,  et  la  hiérarchie  des  divers  groupes  de  l'animalih'', 
sur  laquelle  je  serais  assez  loin  de  partager  plusieuis  de 
ses  principes,  composent  une  suiie  de  cousidéraiious  qui 
capliveront  vivement  tout  esprit  sérieux,  et  que  nous  re- 
commandons à  l'aiieniion  de  nos  lecleuis. 

Je  viens  de  dire  que  je  ne  saurais  pariauer  enlièrement 
les  principes  de  M.  Agassiz  sur  la  classifiraiion  des  ani- 
maux; j'aurai  très-prochainement  l'occasion  de  m'<'xpiiquer 
sur  ce  point  dans  celle  f.  aille  ;  aujourd'iiui,  sous  l'iiiipies- 
sion  d'une  lecture  eniraînante,  je  serais  mal  disposé  à  la 
discussion,  et  je  passe  volontiers  sur  des  points  litigieux 
pour  me  reliouver  avec  l'auteur  sur  le  terrain  des  convie- 
lions  que  je  partage  avec  lui.  Dans  sou  Inlroduclion  , 
M.  Agassiz  nous  monire  l'apparition  successive  des  ani- 
maux vertébrés  ,  dans  l'ordre  du  progr'ès  de  l'orgauisaiion 
et  du  deployement  des  facultés  animales;  gradation  qui 
élève  peu  à  peu  ces  deux  grands  faits  dans  là  direction  de 
l'organisation  ei  des  facidiés  de  l'homme,  terme  et  luit  de 
tout  ce  développement.  Les  poissons  apparaisseni  les  pre- 
miers : 

«  Plongés  dans  un  niilimi  plus  dense  et  nmiiis  mobile  que  l'at- 
mosplicre ,  ils  se  irouveiil  el  se  sojil  loujoiirs  irouvés  ilajis  des 
cou  lilions  d'existi'uce  niiiins  variées  que  les  animaux  ternslres. 
Aussi  leur  corps  csl-il  Kuit  d'inie  venue  ;  li-ur  lèle  ne  se  détache 
point  du  iniiie  ,  d(uil  elle  n'est  (|u'um  .siuiple  proloiigeiuenl  ■  leurs 
organes  des  sens  soni  ohms  ,  ei  leurs  l'aciillés  Irèsbornées;  leurs 
membres  pairs  ne  sonl  point  encore  les  principaux  orgajies  du 
mouvemeiil,  el  il  irexi>te  (pie  des  rapporis  1res  passagers  eiurc  les 
individus  d'une  mémo  espèce.  Les  reptiles,  (jui  succèdent  aux  pois- 
sons dans  l'ordre  des  temps,  nous  offrent  déjà  une  organisation  plus 
parf.ute;  leur  tête  se  deiaclie  plus  ou  moins  du  reste  du  corps  ; 
elle  peut  même  se  lever  au-dessus  de  la  ligne  hoiizonlale  que 
foiiiie  eiKOie  le  troue  ;  les  membres  pairs,  lorsqu'ils  exislciil,  sont 
de  vcrilables  organes  locomotturs  ;  cependant  ils  ne  peuvent  pas 
encore  Soulever  loule  la  masse  du  corps  ,  qui  est  Iraijiee,  plulol 
qu'elle  n'est  portée  par  les  pattes.  Ces  animaux  sont  évidemuieiil 
supérieurs  aux  poissons  par  le  développement  des  organes  des 
sens  el  des  facullés  inlellectuelles;  aussi  (  xisle-l-il  chez  eux  des 
relaiions  plus  diverses  eiiire  les  individus  de  h  même  espèce. 
Cliez  les  orseaux,  qui  viennent  ensuite,  nous  observons  un  déve- 
loppement liès-reinarqualde.  Sans  m'allaclier  à  démontrer  la  su- 
périorjlé  inc(uiteslable  de  leur  organisation  sur  celle  des  deux 
classes  piécédenies  ,  j'insisterai  sur  ce  seul  fait ,  que  leur  corps 


peut  s'enlever  e(miplétement  du  sol  au  moyen  de  membres  loco- 
nioleiirs  qui  (iffieiu,  par  leur  dég:igemrnl,  un  coulrasle  des  plus 
fiappauls  avec  1rs  allures  des  poissons  et  des  reptiles.  Avec  cela  , 
nnii'-  liduvons  coustamiiieiil  chez  les  oiseaux  liciix  sortes  de  mem- 
bres locomol/^urs,  des  ailes  pour  le  vol  et  des  picils  pour  la  mar- 
che ou  la  niilatiou,  el,  cbose  einieuse,  lorsqu'ils  se  poseni,  ces 
animaux  ne  s'appuient  que  sur  les  membres  poslérieurs  le  corps 
el  la  lêle  indiués  en  avant  et  en  haut.  Chez  les  uiauimilères  nous 
trouvons  pour  la  première  fois  une  orgariisaiiou  oiJ  les  membres 
s'Iiarnioriiseiii.  liniii'ii  mainleriarit  le  eor  |is  dairs  liiic  posiliou  éle- 
vée. Nous  ne  devons  cepeudaut  pas  èlie  surpris  de  rencontrer, 
dans  celte  classe,  des  types  aussi  variés  que  les  eéiaiées,  les  qua- 
drupèdes propreiuent  dits,  les  cheiraplères  el  les  ipiadr  iimanes; 
car,  apiès  un  dévcbqipeiiienl  aussi  excenirique  (|ue  celui  des  oi- 
se^iux,  quoi  de  plus  iiatuiel  ([ue  de  voir- les  niamiuifèri'S  repro- 
duire, dans  leur  sphère,  des  formes  qui  lappellenl  les  types  infé- 
rieurs, comme  pour  vaincre  déliiilliveuient  les  rapp(uls  (pii  lient 
les  arriniaiix  au  sol,  avant  d'alleindre  a  la  noble  (lémarelie  et  aux 
allures  libres qiu  caiaclér'isent  l'homme  el  qui  lui  permelleut  d'éle- 
ver- la  face  veis  son  Créateur,  île  conlernpier  l'ensemble  de  l'uni- 
vers, de  reconiraiire  les  lois  qrri  le  régissent,  et  de  se  prosterner 
avi'C  reconnaissance  el  amour  devairl  n  lui  à  qui  il  doit  de  si 
niirveilleuses  prérogatives!  d 

Tous  ces  caractères  qui  éidielonneni  les  animaux  verlé- 
brés,  du  moins  leurs  groupes  généraux,  sur  ui;e  Ig  ic  as- 
censionnelle, cette  variété  progressive,  celte  re|)ro(Jnciion 
par  les  mammifères  des  formes  qui  les  ont  précédés,  sont 
pour  certains  naluralisles  les  elïeis  nalurels  de  la  force  pla- 
stique qui,  selon  eux,  pénètre  le  monde;  ce  sont  des  réali- 
sations successives  ei  sponianees  de  cette  puissance  géné- 
rale ,  laquelle  se  délermine  ainsi  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  d'après  une  loi  d'ideuiité  cl  de  développement. 
Cette  doctrine  du  naliirisme  que  je  résume  ici  en  peu  de 
mots  sous  sa  formule  la  plus  ékvée,  qui  s'était  déjà  fait 
jour  dans  les  écrits  de  Bulïon  ,  qui  revêtit  plus  tard  en 
France  les  petiles  proportions  du  maiérialisme  épicurien  , 
qui  enfin  avait  pris  grande  faveur  en  Allemagne  où  elle  fui 
transformée  par  le  panthéisme  idéaliste  eu  une  haute  el 
large  conception  ;  celle  doctrine  n'est  point  celle  de  M.  Agas- 
siz, pas  plus  qu'elle  ne  fut  celle  de  Cuvier.  Pour  .V) .  Agassiz, 
c'est  direclenieni  de  la  volonté  et  de  l'action  du  Créateur  que 
sort  toute  espèce  nouvelle  qui  apparaît  (jour  la  première 
fois  sur  la  scène  de  la  nature,  el  le  développenienl  du  règne 
animal  est  le  développement  d  un  plan  réali-é  à  chacun  de 
ses  momeiils  jiar  l'iniervenlion  directe  de  Dieu  : 

«  Plus  de  quiirze  cents  espèces  de  poissons  fossiles  que  j'ai  appris 
à  connaitre,  me  disent  que  les  espèces  ne  passeiri  pas  irisensible- 
nrejil  dis  unes  aux  autres,  mais  qu'elles  apparaisseni  el  disparais- 

seirl  irropiiK ruent,  sans  rapporis  directs  avec  leur. s  précurseurs 

Tnules  (cs  espèces  orrt  irne  époque  fixe  d'apparilion  el  de  dispai'i- 
tion;  leur  existence  est  limitée  à  irn  lenrps  delermirré.  El  lepenilant 
elles  présenleril  dans  leur  ensemble  des  aifinilés  nornbreuses  plus 
ou  moins  élroiles,  une  cooidinaiion  déterminée  dans  un  syslème 
d'orgarrisalion  donné,  el  qui  a  des  lappur  is  inliiires  avce  le  mOile 
d'existence  de  chaque  lype  et  même  de  chaque  espèce.  Un  lil  in- 
visible se  déroule  dans  tous  les  temps  à  Ir  avers  celte  imrirerise  di- 
versiléel  irons  présente  corurire  résuit  il  delinilif  irrr  progrès  coiili- 
nuel  dans  ce  develuppeirrenl  dont  Ihomme  esl  le  lerme,  dunl  les 
qiialre  classes  d'animaux  veilebiés  sonl  les  irrlernii'di.iires,  et  la 
tolalilédes  animaux  sairs  verièbres  1  accompagnemenl  aecessidre 
corrsiant.  Me  sonl-ce  pas  là  des  mauireslaliorrs  duru-  |)eiisée  aussi 
puissante  que  féconde  P  des  actes  durre  iriielligeiree  aussi  sublime 
(|uc  iirévoyaiile  ?  des  marques  d'une  bonté  aussi  infinie  que  sage  ? 
la  dérnonslralion  la  plirs  palpable  d'un  Dieu  piisorrnel  ,  auteur 
premier  de  toutes  choses,  régir  la  leur' du  iironde  err  lier,  dispensa  leur 
de  tous  les  biens  ?  C'est  du  moins  ce  que  rua  faible  inlelligence  lit 
darrs  les  ouvrages  de  la  créalion  ,  lorsque  je  les  eoiilemple  avec  un 
cœur  reconnaissant.  C'est  d'ailleurs  un  senlimeiu  qui  nous  dis- 
pose à  mieux  souder  la  vérité,  el  à  la  lecliercher  pour  elle-même, 
01  j'ai  la  conviction  que  si,  dans  l'étude  des  sciences  naturelles, 
on  se  dispensait  moins  souvent  d'aborder  ces  questions  ,  même 
dans  le  domaine  spécial  de  l'observation  direcie ,  on  ferait  géné- 
ralemenl  des  progrès  plus  sûrs  et  plus  rapides.  » 

Ces  paroles  de  M.  Agassiz  sont  explicites  ;  elles  prouvent 
la  tendance  élevée  de  ce  savant  naturaliste  ;  elles  prouvent 
que  son  àme  entière,  sentiment  et  intelligence,  préside  à 
ses  travaux  et  qu'il  a  su  échapper  aux  pièges  que  lui  ten- 
dait l'école  allemande  au  milieu  de  laquelle  il  a  beaucoup 
vécu.  H. 


Le  Gérant,  CABANIS. 
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FRANCE. 

La  discussion  générale  du  projet  de  loi  sur  l'insiruciion 
secondaire  a  rempli  toute  la  semaine  :  la  principale  question 
examinée  par  ceux  de  MM.  les  pairs  qui  y  ont  pris  part,  a 
été  de  savoir  ce  que  devait  être  l'enseigucineiit  public  sous 
le  rapport  religieux.  iVous  négligeons  les  opinions  incer- 
laines,  ou  qui  ne  sont  pas  drs  opinions-types,  pour  ne  nous 
occuper  que  de  celles  si  nettement  formulées  de  .M.  Cousin, 
de  M.  Guizot,  et  de  M.  de  i\Iontalembert. 

M.  Cousin  a  de  nouveau  posé  le  principe,  "  que  le  respect 
«  le  plus  scrupuleux  pour  toutes  les  croyances  et  pour  tous 
«  les  cultes  reconnus  par  l'Etat,  et  singulièrement  pour  celte 
«  grande  religion  catholique  (jui  est  celle  de  la  majorité  des 
«  Français  doit  présider  à  renseignement  (et  en  parlirulier 
•  à  renseignement  de  la  philosopiiie)  dans  les  collèges  de 
<■  l'Etat.  "  Ce  respect  consistera  en  ceci,  suivant  l'explica- 
lion  qu'il  a  donnée,  «  que  la  philosophie  s'inclinera,  et  bien 
«  volontiers,  devant  les  dogmes  révélés  de  l'Eglise  catlio- 
<■  lique  ;  »  mais  il  ne  l'obligera  pas  •■  à  prendre  ces  dogmes 
c.  comme  son  point  de  départ,  sa  règle  et  sa  Qu.  »  D'après 
M.  Cousin,  renseignement  de  l'Universilé  devra  donc  être 
respectueux  à  l'égard  des  cultes. 

Oui,  répond  M.  Guizot,  respectueux,  mais  laïi|ne.  C'est 
là  un  nouveau  mot  jeté  dans  la  discussion,  cl  telle  est  chez 
nous  la  puissance  des  mois  qu'il  faut  leur  demander  ce 
<ju'ils  valent  lorsqu'ils  aspirent  à  s'introduire  dans  la  langue 
politique.  Eh  bien,  ce  mot  qui  a  l'air  si  franc,  nous  parait 
l'être  fort  peu.  D'une  part,  les  catholiques  pourront  dire 
qu'il  place  leur  clergé  en  étaide  suspicion,  puisqu'en  reli- 
gion, et  dans  la  même  religion,  il  oppose  et  il  préfère  l'en- 
seignement laïque  à  l'enseignement  ecclésiastique  ;  d'aulie 
part ,  les  non-catholiques  auront  lieu  de  s'alarmer  de  ce 
qu'il  soumet  l'enseignement  public,  non  il  est  vrai  à  un 
clergé,  mais  à  un  culte;  car  enûn,  ce  mot  de  laïque  ne  peut 
subsister  par  lui-même  :  il  lui  faut,  pour  êlre,  un  certain 
milieu,  el  ce  milieu  c'est  une  religion,  qu'on  suppose  alors 
même  qu'on  en  souseniend  le  nom.  De  l'enseignement, 
M.  Guizot  est  arrivé  à  l'Etat  pour  le  qualifier  de  même. 
<.  L'Etat  n'est  pas  athée ,  a-t-il  dit ,  l'Etat  est  laïque ,  et  doit 
«  rester  laïque  pour  le  salut  de  toutes  nos  libertés.  »  Mais 
suflit-il  donc  qu'il  soil  laïque  pour  que  les  libertés  soient 


sauves?  Le  mot  que  M.  Guizot  repousse,  devait  exprimer, 
dans  la  pensée  de  M.  Odilon  Barrol  qui  l'a  employé  le  pre- 
mier, la  neutralité  absolue  de  la  loi  en  malière  de  religion  : 
personne  n'a  pu  s'y  tromper;  nous  craignons  fort  que  le 
moi  de  M.  Guizot,  lout  en  étant  plus  neuf,  ne  soit  pas  aussi 
clair,  et  que,  pour  avoir  été  jeté  le  dernier  dans  la  discus- 
sion, il  n'ajoute  pas  des  garanties  nouvelles  à  la  loi. 

Quant  à  M.  de  Monlalembert,  il  en  veut  à  l'Université 
elle-même,  à  l'enseignement  par  l'Etat;  l'enseignement, 
selon  lui,  doit  être  catholique,  el  TEiat  aussi.  C'est  ainsi  du 
moins  que  sa  pensée  a  été  traduite  par  les  trois  cents  jeu- 
nes gens  qui,  l'autre  jour,  ont  été  le  féliciter  :  -  La  France 
«  vous  a  entendu,  monsieur  le  comte  ;  elle  a  compi  is,  dans 
«  son  bon  sens,  qu'elle  était  catholique,  ou  qu'elle  n'était 
«  plus  elle-même.  ■> 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
faux  dans  la  position  prise  par  M.  le  comte  de  Monlalrfil 
berl  à  la  Chambre  des  pairs,  qu'en  ciiani  quelques  np 
d'une  lettre  adressée  par  l'habile  rédacteur  de  La  lih 
comme  eu  Belgique,  JL  le  marquis  de  Kégnon,  aujeu^ 
pair,  dont  les  opinions  religieuses  s'accordent  d'ailleurs' 
avec  les  siennes. 

-  Il  nous  semble,  lui  écrit-il,  que  dans  notre  ordre  con- 
«  slitutiounel,  la  liberté  n'est  qu'un  élément  purement  poli- 
'<  tique,  complétemenl  dégagé,  dans  ses  rapports  législa- 
'■  tifs,  de  lout  lien  avec  les  croyances  du  catholicisme... 
«  N'est-il  pas  vrai  que  vous  vous  êtes  placé  à  la  Chambre 
«  au  point  de  vue  religieux,  et  non  pas  au  point  de  vue 
0  politique?  Par  conséquent  vous  êtes  complètement  en 
«  dehors  île  l'école  politique  conslitulionnelle  qui  s'appuie 
«  sur  la  Charie.  Toute  votre  discussion  est  renfermée  dans 
«  l'ordre  religieux,  disons  vrai,  dans  l'ordre  purement  ca- 
«  iholique,  sans  tenir  compte  de  l'ordre  conslitulionnel  qui 
«  a  créé  le  principe  poliiique  de  la  liberté  des  cultes.  Beau- 
«  coup  regreiieut  que  vous  ayez  épuisé  vos  efforts  dans  une 
«  position  fausse.  " 

Hàtons-nous  de  l'ajouter,  si  nous  ne  pensons  pas  que 
l'enseignement  public  doive  cire  respectueux,  comme  le 
veut  M.  Cousin,  laï(pie  selon  l'expression  équivoque  de 
M.  Guizot,  catholique  comme  le  demande  M.  de  Monla- 
lembert, nous  ne  pensons  pas  davantage,  avec  M.  de  Ré- 
gnon, que  l'Eiat  doive  s'interdire  loui  enseignement  :  il  le 
doit  au  pays,  non  conforme  à  une  doctrine  reçue,  mais  à 
l'image  du  pays,  en  rapport  avec  sa  culture  el  son  dévelop- 
pement ;  et  par  là,  loin  de  s'atiribuer  un  monopole,  il  rem- 
plira la  mission  bien  diirérente  de  rendre  impossible  tout 
monopole  qui  aujourd'hui  voudrait  s'établir  sous  prétexte 
de  liberté,  comme  autrefois  au  nom  du  droit  divin. 
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LE  SEMFAIR. 


Et)  aimiil.iiil  pour  la  iioisièuie  fuisTéleriion  clo  i\I.  Cliailcs 
Luliilli',  la  Cliaiiibii^  (!cs  dépiilés  s'esi  iiioiiiir;e  (:iiiis('i|ueiile 
avec  elie-iiK^inc.  Kilo  devra  pcisisiei'  dans  son  i-el'us  lic 
radriieUieconniio  dépiilo  de  Loiivipi.s,  aussi  longiemps qiuî 
sulibisicra  le  coudai  eiurc  le  candidat  ei  les  élcciciirs,  qui 
a  scivi  de  raison  cl  de  moyen  à  la  iiiemiére  cicciion. 


La  discussion  du  pi'ojet  de  loi  sur  les  prisons  ne  recevra 
sa  signiliciiiion  qne  par  le  vole  des  arlicles;  nous  nous 
réservons  d'en  faiie  ressortir  alors  les  points  piincipaux. 
On  sait  qui;  nous  sonniies  favorables  au  système  du  projii 
de  loi. 

M.  do  la  Farelle,  \}(*pulé  du  Gard,  nous  adresse  la  lettre 
suivante  que  nous  nous  empressons  de  publier: 

Paris,  le  25  avril  1844. 

Monsieur , 

Dims  I.)  p]i-iiiièrc  p ulic  ili'  voire  luniiéio  du  2i  coin'aiil  vous 
prélPiuiez  (pie  le  l;m;î:is,'e  lenn  p:\r  moi  ,  à  l;i  séance  du  50  avril, 
au  ruiiii  el  avec  rasseiilinicnl  de  Ions  mes  eon  li^ioiuKiii'cs  de  l:i 
Chamhte  moins  un  ,  ét:iil  eoiiierté  imn  f>:is  .'cnlciiienl  avec  eiiN, 
mais  encore  avec  un  ministre  qui  m'en  aurait  suggéré  le  ihciiic. 
Je  viens  vous  priei'  d'aeciK'illir  el  d'inséier  le  dé^avi.'u  l'orniel  que 
je  donne  à  celle  deniiéic  pailie  de  viilre  asserlioii. 

Jj  vous  serais  aussi  obligé,  mais  sans  y  ailaclier  la  même  ini- 
poi tance,  si  vous  vouliez  bien  nproiluiie  le  pas-age  suivant  de 
mon  discours  icxluellemenl  eni|irumé  au  Moniteur  : 

I  Maiiilenanl  i'aboiile  la  (jucstion  qui  vienld  élre  posée  à  cette 
«l  :buneavec  beaucou|)  de  talent  et  de  modération  par  M.  le 
«  r  :iiporlcur;  mais  avant  je  suis  bien  aise  de  circonscrire  ma 
«  tîisciission. 

II  Mon  intention  n'est  pas  de  la  traiier  aussi  largement  qu'il  l'a 
«  I;  il  et  que  le  femnl  pcul-élre  quebpies-niis  de  nos  honorables 
«  c  -llègues.  M.  le  rapporteur  el  les  orateurs  qui  nie  suivront  Ir-ai- 
«<  Iciolit  sans  doute  la  (preslion  de  la  Irberlé  des  cultes  à  son  peint 
«  de  vue  général,  con-titutioiinel.  Je  m'en  rapporte  à  eux  du  soin 
«  rie  soutenir  cette  thèse  ;  je  ne  la  dénie  pas  :  je  m'associe  à  leurs 
«  clïoi  is,  cl  je  dcsire  qu'ils  iiiiivsrnl  convaincre  la  Chambre  :  mais 
«  quant  a  moi,  lelli^  n'est  pas  ma  thèse,  elc.  » 

Ajoutei'ai-je  (|ue  le  coinmirilaiie  en  ai  lion  de  mon  discours  a 
été  le  vole  par  lequel  les  (lé|Uilés  pr  oteslaiils  ont  compléié,  ri  eux 
seuls,  la  niajoiite  qui  a  ri'ieté  l'nrdi'e  du  jour? 

Agréez,  iMonsiciir,  l'assurance  de  nin  parfaile  considéralioii. 
Voire  ircs-buoible  sei'viicur, 

F.    D15    LA    FaRKI,LIÎ, 

Membre  de  la  Cliambre  (les  députés. 

Celle  lettre  conlicnl  à  ia  fois  un  désaveu  que  nous  ne 
saurions  accepter,  et  une  justification  du  lan^nge  leiiii  à  la 
tribune  par  M.  de  la  Farelle  dont  nous  ne  pouvons  nous 
déclarer  satisfaits,  i.e  passage  (|u'ii  nie  du  discours  qu'il  a 
pionoiicé  dans  la  disiussiou  sur  les  pétitions  relaiivcs  à  la 
liberté  des  cultes,  et  dans  le(|ucl  il  s'en  est  rap|)orie  a  d'au- 
ires  du  soin  de  soutenir  cette  liberté  au  iioint  de  vue  coiisli- 
luiionnel,  se  lerniim;  par  cette  phrase  qid  deierniitie  a  la 
fois  le  sens  de  ses  paroles  et  la  position  qnc  les  députés 
proteslauls,  sauf  ini  si  td,  ont  entendii  prendic  :  «  Onaiit  à 
«  moi,  telle  n'est  pas  ma  thèse.  » 

Parler  ainsi,  celait  bien  prendre  une  posiiion  eu  efïel; 
et  les  dépuli's  dont  M.  de  la  Farelle  s'esi  rendit  l'ori^ane  , 
n'ont  pu  l'occuper  qu'en  en  quiiianl  une  meilleure  :  ils  oui 
dit  abandonner  le  terrain  de  la  Charte,  pour  se  retrancher 
exclusivemenl,  coimne  ils  l'ont  fait,  derrière  la  loi  organique 
de  leur  culte.  Qu'ils  y  eussent  cherché  ,  en  désespoir  de 
cause,  un  refuge,  après  avoir  été  battus  surFarticle  5,  nous 
le  compi  endi  ions  ;  mais  agir  comme  après  la  défaite,  avant 
que  la  bataille  ail  été  li\  ree,  voilà  ce  qui  nous  parait  contraire 
à  lotîtes  les  règles  de  la  guerre  ;  et  pourlanl  c'est  bien  ainsi 
que  les  choses  se  sont  passées. 

M.  de  la  Farelle,  contrairement  à  l'usage  dans  les  dis- 
cussions sur  les  pétitions,  s'était  fait  inscrhe  par  la  prési- 
dence avant  l'ouvei ture  de  la  séance  pou!'  pailer  le  pre- 
mier, et  contre  les  cmiclusions  du  rapport.  Il  est  vrai  qu'il 
a  conclu  poH7-  le  reu\oi  des  pétitions  ,  mais  il  n'en  a  pas 
moins  accepté  le  rôle  de  les  combattre;  son  inscriplion  le  i 
prouve,  et  son  langage  aussi,  puisqu'il  a  combatiu  les  con- 
clusions de  la  commission  qui  étaient  eu  parlait  accord  avec 


celles  des  péiiiiounaires.  Expliquer  le  renvoi  d'une  autre 
manière,  c'éiailse  déclarer  hostile  à  sa  vraie  signification, 
ou  créer  à  plaisir  un  malentendu  qui,  si  on  l'avait  laissé 
subsister,  aurait  aulorisé  M.  le  ganie-des  sceaux  à  resser- 
rer la  liberté  dans  l'étroite  enceinte  des  luis  orgaidques  des 
cubes.  El  voila  di;  (|uoi  nous  devrions  savoir  gré  a  M.  de 
la  Farelle,  nous  (pii  nous  sommes  volontairement  places  en 
dehors  du  concordat,  comme  un  des  honorables  collègues 
de  M.  de  la  Farelle  la  appris  au  public  d.ms  une  lettre 
adressi'e  au  Junriial  des  Dehats;  lions  qui  n'aurions  par 
conséquent  trouvé  dans  le  leiivoi  tel  (|n'il  iiréleiidait  l'ex- 
pliquer,  qu'une  ni'gaiioii  el  non  une  conlirniation  de  notre 
droit  ! 

1\I.  de  la  Farelle  a  été  plus  loin  encore  ;  il  est  venu  indi- 
quer au  guuvernemenl  un  moyen  de  tout  linir,  el  savez- 
vous  quel  est  ce  inoye".!?  c'est  de  rattacher  à  des  consistoi- 
res tous  les  protestants  dissi'miués,  en  sorte  qu'au.x  pro- 
lestanis  anii-concordaiaires  qui  refusent  par  principe  d'ac- 
cepter pour  leur  cidle  le  salaire  de  l'Eiai,  on  aurait  ré- 
pondu, après  le  vote  ainsi  motivé  :  «  Si  vous  êtes  protes- 
1'  ta:ils,  vous  ne  pouvez  l'plre  qu'à  la  façon  de  la  loi  de 
•'  l'an  X,  vous  n'avez  d'autre  lilierié  que  celle  de  vous  lat- 
<•  tacher  au  consistoire  le  plus  voisin.  »  Une  telle  extension 
des  circonscriptions  consistoriales  peut  être  pour  les  égli- 
ses proleslantes  légalement  constituées  un  complément 
nécessaire  de  leur  organisation  qu'elles  ont  raison  de  de- 
mander ;  mais  cette  demande,  qui  a  été  laite  directement 
à  M.  le  garde-des-sceaux  par  trente  consisloires  de  France, 
n'a  absolument  lien  de  commun  avec  celle  adressée  à  la 
Chandnc  des  députés  par  les  péliliomiaires,  qui  eu  partie 
n'appartiennent  pas  aux  églises  consistoriales;  aussi  les 
égards  auxijuels  ils  ont  droit,  le  respect  même  dû  à  la 
Chambre,  auraient-ils  dû  empêcher  tout  le  monde,  dans  ce 
débat,  d'oublier  le  véritable  objet  des  pétitions,  pour  ne  se 
souveiiirque  des  communications  qui  ont  été  laites  direc- 
tement au  gouvernement,  et  sur  lesquelles  la  Chambre 
n'avait  pas  à  statuer,  pour  en  substituer  les  conclusions  à 
celles  qui  lui  eiaienl  soumises  :  mieux  eùi  valu  l'ordie  du 
Jour  pur  et  sim|de  que  ce  refus  déguisé. 

Auus  avons  dit  qu'il  y  avait  peut-être  encore  plus  d'in- 
convénients a  faire  ainsi  de  la  question  constiiutioimelle 
une  simple  question  de  sitnaiion,  «  si,  connue  on  l'assure, 
1.  le  langage  que  M .  de  la  Fai  elle  a  lemi ,  était  concerté  uon- 
I.  seulement  avec  ceux  de  ses  collègues  qui  sont  ses  core- 
«  ligioiiiiaires  ,  inuix  encore  arec  un  ministre  ejni  en  au- 
II  ruit  svrjfjére  le  thème.  •>  31.  de  la  Farelle  donne  un 
desaveu  formel  à  cette  dernière  parii(  de  noire  assertion; 
il  est  vrai  que  ]iar  l'addition  d'une  lettre  (^qui  m  en  aurait 
fiifigc're  le  thème,  dit  il,)il  dénaiurea  la  fois  l'asseiiiou  et 
il  lesticii'.l  le  desaveu,  niant  seulement  ce  que  nous  n'avons 
pas  souteim,  savoii-  que  c'est  à  lui  persontiellenieni  que  ce 
thème  a  élé  suggéré  par  un  minisiie.  Nous  pouvons  alflr- 
mer  à  I\l.  de  la  Farelle  que  des  démarches  ont  été  faites 
fiar  M.  le  minisire  des  atîàiies  étrangères  auprès  de  deux 
niembif  s  au  moins  de  la  commission  des  pétitions,  [juiir  les 
engager  a  modifier  les  conclusions  du  rapport  de  telle  ma- 
nière (|ue  le  renvoi  piit  être  entendu  dans  le  sens  développé 
par  M.  de  la  Farelle  à  la  tribune.  Si  c'est  pur  hasard,  c'est 
une  bien  malheureuse  lenconire;  mais  non  ,  nous  avons 
quelque  raison  de  penser  qu'api  es  avoir  échoué  auprès  des 
membres  de  la  conmiission  auxquels  il  avait  fait  entendre 
que  le  gouvernemciit  ne  s'opposerait  pas  au  renvoi  ainsi 
jCompri.s,  M.  le  ministre  ne  s'est  i)as  interdit  de  faire  accep- 
ter à  l'avance  son  point  de  vue  par  d'autres  membres  de  la 
Chambre.  La  chose  a  du  lui  être  d'autant  plus  facile  ,  que 
ces  pétitions  ont  été  pour  plusieurs  députés  protestants  le 
sujet  de  soucieuses  préoccupations  qui  ne  pouvaient  que  les 
rendre  accessibles  à  des  suggestions  comme  les  siennes. 
Nous  aurions  souhaité  que  JVi.  de  la  F'arelle  se  fût  informé 
si  aucun  d'eux  ne  s'en  était  eiurelcnu  avec  le  niinisli  e,  avant 
qu'ils  ne  se  concertassent  tous  ensemble  etilre  eux  ;  peul- 
étre  alors  nous  eût-il  écrit  autrement.  Les  an  angements  de 
celle  sorte  ne  sont  rien  de  très-extraordinaire;  souvenl  il 
n'y  a  rien  à  y  reprendre;  si  nous  nous  en  sommes  émus, 
c'est  uniquement  parce  qu'il  s'agissait  ici  de  l'abandon  d'un 
article  de  la  Charte. 
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rii  àcc  aux  roiiseigiiemeiils  que  nous  vouons  de  lui  Toiifuir, 
M.  lie  la  Fai(,'llo  poui'ra  s'cNpIicjUér  (li'sorinais  diverses 
cireonslances  (|ui,  dans  l'isiioranco  où  il  nous  apprend 
'  qu'il  élait  de  l'aeeord  du  gouvciiicnient,  onldù  quelque  peu 
l'élonnei' :  d'al)oi'd,  l'eillpresseinclll  de  M.  le  garde-des- 
sccaux  à  k^  laisser  pailer  iininc'diaiemenl  apiès  le  rappor- 
icui',  au  !i(Mi  (le  eoinbaiire  lui-nii'nie  lesc'onclnsionsdii  ra|)- 
porl,  ce  qui  eùl  (•!(■  sinirnlier  si  .M.  .Mai  lin  (du  iXord)  n'avait 
pas  su  que  M.  de  la  Farelle  voidail  lui  en  évilei'  la  peine, 
puis,  sou  enipr(  ssemeni  non  moins  ^rand  a  aceepUr  le 
renvoi  dans  les  leruies  où  M.  de  la  larelle  avail  posé  la 
quesiiou. 

S'il  n'y  a  en,  eoniuie  nous  le  désirons,  dans  la  ligne  de 
couduiie  que  MM.  les  députés  proiesianls  oni  adopU'e, 
qu'injuste  defiauee  des  dispositions  de  la  (Chambre,  ils  se 
lélieileront  du  vote  aucjuel  ils  oui  eoncouru,  bien  plus, 
qu'ils  ont  assuré  ;  leeontiaire  aurait  eonslilué  une  éiioianilé 
que  nous  ne  nous  sei  ions  jamais  permis  de  croire  possible. 
Un  journal  ullramoniaiii  disait  l'antre  jour  à  propos  des 
entraves  appoi  tées  à  la  |)rédieatioii  evaiigéliipie  à  Villefa  ■ 
vard  :  «  iMalheur  aux  catholiques,  s'ils  ne  foui  pas  avec  les 
«  proteslanis  une  ligue  solidaire  pour  revendiquer  ei  dé- 
<•  fendre,  la  Charte  à  la  main,  la  liberté  religieuse  abso- 
«  lue,  comme  un  droit  sacré  de  tous  les  citoyens.  " 
Les  rôles  seraient  donc  bien  changés,  si  c'étaient  des  pro- 
lestants qui  lissent  défaut  à  la  liberté  des  cultes.  Au  lieu  de 
supposer  de  leur  part  l'abandon  du  principe  auquel  ils  doi- 
vent d'être  ce  qu'ils  sont,  nous  préférons  ne  voir  dans  le 
parti  malencontreux  auquel  ils  se  suiil  an  clés  qu'un  excès 
de  prudence  parlementaire.  Puissent  nos  lecteurs  eu  Juger 
de  même  (1)1 

VOYAGES. 

VOYAGE  DANS  L'ITALIE  MÉRIDIONALE, 
par  J.-C.  FULCIIIRON,  «^e'/)M/e  e?(«  département  du 
Rhône.  Seconde  c'dilion ,  revue  et  corrige'e.  k  vol.  de 
1 17  'cjU  feuilles  in-8".  Paris,  15W.  Chez  Pillet  aîné,  rue 
des  Grands-.Vugustins,  n°7.  Prix  :  llx  fr. 

Deuxième  article. 
Nous  voici  à  Rome.  L'aria  cultiva  qui  dévore  la  cam- 
pagne nous  poursuit  jusque  dans  la  ville.  Autrefois  elle  en 
élait  presque  exempte  ;  mais  le  mauvais  air,  qui  d  abord 
avait  établi  sou  empire  à  la  place  del  Popolo  ,  s'est  étendu 
peu  à  peu  de  quartier  en  quartier  :  i!  a  envahi  la  place 
d'Espagne,  et  s'avauçaut  toujours  plus  vers  le  centre  de 
Rome,  il  louche  déjà  à  la  fontaine  de  Trévi  et  au  palais 
Colonua,  et  commence  même,  dans  sa  marche  lente  ,  mais 
progressive,  à  gravir  les  flancs  de  plusieurs  collines.  Eu 
présence  de  ces  faits  qu'on  ne  peut  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  par  l'étal  et  les  rapides  changements  de  la 
température  ,  M.  Fulchirou  incline  à  penser  que  ceux  qui 
soutiennent  que  l'aria  cattiva  est  produite  par  les  émana- 
tions qu'excite  la  chaleur,  et  qui  s'échappent  des  Ussures 
d'un  sol  volcanique,  sonldanslc  vi'ai. 

L'auteur  a  consacré  tout  un  volume  de  630  pages  à  la 
description  détaillée  de  la  ville  éternelle  et  de  ses  environs. 
Cette  portion  de  son  travail  nous  aurait  un  peu  désappointé, 
si  M.  Fulchiron  n'avait  eu  soiu  de  prévenir  ses  lecteuis  que 
les  sulTrages  des  touristes  sont  ceux  qu'il  ambitionne.  Pour 
être  juste  à  l'égard  de  ce  volume,  il  ne  faut  donc  y  chercher 
que  ce  que  l'auteur  promet.  Il  conduit  le  voyageur  de  ville 
eu  ville;  il  visite  avec  lui  les  palais  ,  les  monuments  ,  les 
églises;  et  l'ou  ne  saurait  trop  louer  les  indications  pa- 
tientes de  ce  fidèle  cicérone.  A  ceux  qui  pourraient  trouver 
qu'il  y  a  de  sa  part  trop  de  coudesceudauce  à  éuumérer 
aiusi,  sans  aucune  critique,  les  objets  d'art  qu'il  rencontre 

(1)  Les  pièces  seront  bientôt  dans  toutes  les  mains  ;  on  \ient,  en  effet, 
de  reimprimer,  d'après  le  AJoitùeur ,  les  discours  prononcés  dans  cette 
mémorable  séance,  sous  ce  titre  :  Di^r.ussiuii  sur  les  pétùious  relatives  à 
la  liberté  des  cultes.  Broclmre  in-8''.Chei  Delay  et  au  bureau  duSemeur. 
Prix  :  1  fr. 


sur  son  chemin  ,  nous  citerions  un  antre  exemple  :  qui  ne 
sait  t\w.  le  moderne  biographe  de  Luther  et  de  Calvin,  au- 
quel i'.régoire  XVI  vient  d'adresser  un  bref  approbateur, 
et  anipiel  on  a  fait  dans  sou  parti  une  espèce  de  répnia- 
ticm  d'historien,  se  délasse  des  éludes  qui  lui  méritent  ces 
louanges  en  revoyaui  un  a  un  les  Guides- Richard  sans 
les  |ucls  on  ne  peui  se  mettre  en  roule  pour  (jnelque  point 
du  monde  que  ce  soit?  Et  pourquoi,  je  vous  prie ,  M.  Ful- 
cliiion  dédaigucrail-il  de  faire  ce  que  ne  dédaigne  pas 
M.  Audiu? 

Nous  aurions  souhailé  qu'il  eiit  donné  plus  de  détails 
sur  les  mœurs  romaines.  Comment,  en  eflet ,  lui  qui  a  eu 
portefeuille,  à  ce  qu'on  assure,  une  Histoire  anec  .'oiique 
de  /il  Chambre  des  députes.,  n'a-l-il  pas  compris  l'ulililéde 
l'anecdote  pour  faire  connaître  les  mœurs  de  ce  peuple  si 
différent  de  ce  que  la  naiure  de  son  gouvernement  pourrait 
faite  supposer'.' M.  Fnlehiron  a  préféré  les  renseignemcnls 
siaiisiiiptes,  et  il  faut  le  dire,  il  a  mis  beaucoup  de  soiu  à 
recueillir  tous  ceux  qu  il  a  pu  se  procurer. 

Dès  l'entrée  de  ces  chapitres  pleins  de  faits,  on  est  frappé 
du  faible  accroissement  delà  population,  soit  dans  les  Etats 
romains  ,  soit  à  Rome  même,  depuis  quarante  ans.  Dans 
le  pays  entier,  il  n'est,  pour  une  population  évaluée  à 
2,735,000  âmes  lors  du  dernier  recensement  officiel,  que  de 
7,500  âmes  par  an,  tandis  qu'il  aurait  été  de  "28  à  30,000 
annuellement,  si  l'augmentation  avail  eu  lieu  dans  la  même 
proportion  qu'en  Toscane.  Les  habilants  de  la  capitale 
sont  recensés  chaque  année,  un  mois  avant  Pâques,  par  les 
curés,  qui  vont  de  maison  en  maison  compter  les  proprié- 
taires, les  locataires  et  les  domestiques  :  eh  bien,  le  chifl're 
le  plus  élevé  qu'on  ail  constaté  depuis  le  commencement  dii 
siècle,  celui  de  1841,  ne  dépasse  que  de  5,000  âmes  celui 
de  l'année  1800 ,  par  laquelle  s'ouvrent  les  tableaux  de 
M.  Fulchiron;  cet  état  stationuaire  de  la  population  de 
Rome  est  très-remarquable. 

Les  Juifs,  qui  s'ont  dans  le  pays  au  nombre  d'environ 
10,000,  dont  moitié  dans  la  capitale,  ne  sont  jamais  (;oin- 
pris  dans  les  recensemenis.  La  tolérance  dont  ils  jouissent 
est  censée  n'èlre  que  provisoire;  année  après  année,  leurs 
syndics  cl  leurs  rabbins  sollicitent  de  nouveau  pour  eux,  du 
sénateur  de  Rome,  l'aulorisation  de  continuer  à  séjourner 
dans  le  misérable  Gheto  où  ils  demeureui  et  dont  les  grilles 
se  referment  sur  eux  chaque  soir.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
manière  de  plus  de  les  humilier ,  en  réalité,  on  songe  si  peu  à 
mettre  en  question  leur  elablissemenl,  que,  comme  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  posséder  des  propriétés  foncières,  un 
usage  s'est  introduit  et  a  acquis  force  de  loi,  suivant  lequel  les 
chréiieus  auxquels  appariienuentles  maisons  qu'ils  habitent, 
ne  peuvent  ni  les  expulser  ni  augmenter  leur  loyer  :  ce  droit, 
qu'on  nomme  la  jfa?z«t/à,  est  si  peu  contesté,  qu'il  fait 
souvent  partie  d'une  dot  et  qu  il  se  transmet  par  vente  à 
des  coreligionnaires. 

La  valeur  du  sol  est  différente  sur  les  deux  versants  de 
l'Apennin.  Les  esliinalions  qu'on  eu  a  faites  attribuent,  au 
nord  de  la  chaîne,  une  valeur  de  5  écus  romains  a  l'unité 
agraire  qui,  au  midi,  n'en  vaut  que  3.   C'est  que   dans 
la  Romagne  et  le  Bolonais  l'agriculture  a  fait  des  progrès, 
tandis  que  dans  le  reste  des  états  pontificaux  les  champs  ne 
sont  ni  mieux  cultivés  ni  plus  productifs  qu'ils  ne  l'étaient 
il  y  a  trois  siècles.  Pie  VII  a  aboli,  il  est  vrai,  la  plupart  des 
lois  gênantes  au  moyeu  desquelles  ses  prédécesseurs  avaient 
voulu  réduire  l'agriculture  en  tutelle,  et  qui  déterminaient, 
par  exemple  ,  ainsi  que  le  fil  encore  un  décret  de  Pie  VI, 
combien  de  ruhbi  de  terre  devaient  se  couvrir  d'épis  chaque 
année;  la  suppression  de  ces  entraves  est  uneamélioratioa 
sans  doute;  mais  elle  n'atteint  pas  le  principal  obsiacle,.  ■ 
nous  voulons  dire  cette  immenseétendue  des  propriétés  de» 
nobles  et  des  biens  ecclésiastiques,  qui  cend  toute  culiuro 
habile  impossible. 
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Liiidiislrio  et  le  coniiiicicc  ne  soin  p;is  d;iiis  iiiu'  siliui- 
lioii  nicillciiic.  i\I.  riilchiion  ppiiso  qi.c  le  piclcl  fruiiçnis 
(lu  dépinieiiKiu  du  Tibre,  M.  de  'J'oiirnon,  !i  eii  raison,  de 
son  lonips,  de  icpoussci-  comme  une  plnisanlerie  de  mau- 
vais goiii,  l'asseiiion  qu'on  n'y  confeclionnail  (|no  des  elia- 
peleis  el  des  arjiiKs  Dei -,  mais  quand  il  en  vieni  à  examiner 
quels  soni  les  aiiirles  d'cxpui  (aiioii ,  il  ne  ironve  lui-même, 
oniie  les  piodnils  agiieoies,  pour  former  le  ehiffre  de  vingl- 
cinq  millions  de  francs  aceusé  par  les  rcgisircs  de  douane, 
que  ces  mêmes  objets  de  dévotion  qui,  à  ce  qu'on  prétend, 
loin  entrer  à  Rome,  chaque  année,  pins  d'un  million  de 
francs,  et  que  les  objeis  de  cnriosiié  rechenlK's  des  lou- 
nsics.  Le  cliilTre  des  inqiorlalions ,  eonsislant  surioni  en 
articles  mamifaclurés,  es,i  de  iienie-sept millions.  Aniaiil  la 
gravure  esi  pratiquée  avec  succès  à  Rome,  anlant  l'impii- 
merie  y  est  an  iérée  ;  les  caractères  qu'on  y  fond  sont  de 
formes  lourdes  et  confuses,  et  gardent  les  défauts  priniilifs 
du  poinçon  :  à  quoi  servirait  de  les  perfectionner,  puisqu'ils 
ne  servent  guère  à  imprimer  d'autres  livres  que  des  manuels 
du  voyageur  et  des  dissertations  d'antiquaires?  Autrefois 
Sinigaglia  el  Ancône  étaient  des  places  importantes,  l'une 
par  sa  foire,  l'autre  comme  port  de  mer;  mais  les  Grecs 
qui  en  alimentaient  le  commerce,  les  ont  abandonnées,  en 
partie  à  cause  des  vexations  auxquelles  leur  religion  y  était 

exposée,  les  autorités  pontificales  n'ayant  vouluen  permettre 
dans  les  états  romains  ni  l'exercice  public  ni  la  pratique 
domestique:  ces  tracasseries  ont  profité  à  Trieste,  où  un 
évêque  grec  a  été  officiellement  intronisé. 

Heureusement  il  est  des  profits  moins  incertains  que 
ceux  du  commerce  proprement  dit.  j\l .  ruichiron  s'applique 
en  particulier  à  nous  faire  bien  connaître  la  Daterie,  qui 
expédie  les  grâces  et  les  faveurs  spirituelles  que  les  papes 
consentent  à  accorder;  anjotirdhiii  c'est  toujours  à  un  car- 
dinal qu'est  confiée  la  fonction  d'apposer  la  date  sur  les 
concessions  des  souverains  pontifes,  usage  qui  a  donné  son 
nom  à  l'insliiuiion,  et  celle  d'<'n  faire  délivrer  des  copies 
aux  demandeurs.  Les  détails  sont  ici  de  nature  à  nous  faire 
un  devoir  de  citer  textuellement  : 

«Lnrs(]n'(iiiv(iiiol)icnini  IIP  giài'(Mino  concession,  une  dispense 
par  renlieniise  do  la  D;ilerie,  dit  M.  FiiUliiion.  «ai  s'adrrisse  à  un 
expéditionnaire,  sorn;  de  prcKuroiu-  ;ill:ulié  à  et,'  di'pailciiienl,  cl 
qiM  rédige  la  icquéle.  Il  existe,  iniiucliacuiio  de  (  i>  l'.ivpnrs, 'un 
l:irif  lixc,  et  :uit:irit  giir  possilile  il  a  élc  cdciilé  pour  Ions  les  cas 
qui  peuveiil  se  présenttT.  I.'rxpédllidiiiiairc  doit  indiquer,  dans 
sa  (limande,  qm  I  csl  le  prix  (i\é  p;ir  le  tarif,  el  solliciter  ensuite 
une  réilnclion.  Il  y  .1  d:ins  l'adminislralinn  delà  Daterie  n>i  liureau 
s'occnpaiil  excinsiveineiit  de  ces  diniMiiUions  noniniérs  conipo- 
«ende(C(ini|iosili(.ns);  :inssilol  cclli;  edirifiosilion  réglée  cl  p;ivéc, 
l'affaire  est  expédiée  par  lire!  on  par  bnlle.  selon  sim  pins' 01! 
moins  d'impôt  lame.  I,:i  Diilenc  nrxise  pre-;(|nc  |arn;ils  le  l:itix 
élal)li  ;  les  léduclions  les  pins  furies  s'applipient  ordiii:iiremenl 
aux  dispenses  de  ni:iriage  pour  lesquelles  on  ne  prend  que  l:i  nioi- 
lié  el  nièinc  moins  ,  pinstpie  l'on  se  conlente  (|iiel(piefnis  du 
dixième.  Les  diiniiiiilioiis  du  larif  ikqiendenl  des  eirconslanees 
de  l'élaldes  persoimes  el  :inssi  <les  p.iys  ;  e:ir  il  est  des  eonirées 
privilégiées  qni  ne  paient  1  len  pour  eeiiains  degrés  de  parenté.  Il 
est  arrivé  ipie  les  expédiiiomi:iiies,  recevant  une  rétriliiiiion  par- 
ti ulière  comme  nos  référendaires  de  la  chancellerie  fiançaise 
ont  envoyé  des  pièces  fausses  on  irrégnliéres,  el  exigé  des  sommes 
excessives.  Les  royaumes  cl  les  évèeliés  qni  veulent  éviter  ces 
désordres  ,  ont  soin  d'accrédiier  à  Rome  des  agents  chargés  de 
surveiller  CCS  avides  procureurs,  cl  ce  n'est  qae  sur  leur  visa  que 
les  concessions  sont  acceptées  el  reçoivent  leur  exécution.  Le  sur- 
veillant et  le  surveillé  ont  droit  .à  nue  rémunération  égale  que  le 
gouvernement  romain  a  aussi  tarifée,  u 

Suit  le  tarif. 

Le  chapitre  des  finances  est  l'un  des  plus  importants  du 
livre  de  M.  Fulcliirou.  L'auteur  remonte  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Pie  VI  eu  1775,  époque  où  les  recettes  étaient  au 
niveau  des  dépenses,  et  il  raconte  les  événements  qui  ont 
amené  une  situation  Hnancièie  bien  moins  satisfaisante. 
Pie  VI  lui-même,  ayant  laissé  augmenter  considérablement 
les  dépenses,  se  vil  obligé  de  multiplier  le  papier-monnaie 


imaginé  par  ses  prédécesseurs  ,  et  qui  ,  émis  d'abord  en 
échange  de  dépôts  de  nnméiaiie  ,  finit  |)ar  ne  plus  avoir 
qu'une  valeur  conventionnelle.  La  suppression  des  annales, 
ou  du  revenu  d'une  année  attribué  au  saiiil-siége  par  l'an- 
cien concordat  avec  la  Fiance  pour  les  bulles  des  évêché^ 
et  des  abbayes,  mit  vers  le  même  temps  la  chambre  apos- 
tolique (c'est  ainsi  qu'on  nomme  le  saint-siége  lorsqu'il  est 
considéré  comnif^  autorité  temporelle  et  administrative) 
dans  de  grands  embarras.  Lors  de  la  réunion  des  Etats 
romains  à  l'Empire  français,  le  baron  Janet  fut  envoyé  à 
Rome  pour  rétablir  les  finances;  il  n'hésita  pas  à  éteindre 
la  dette  en  vendant  une  pariii;  des  biens  du  clergé  el  du 
domaine,  augmenté  snccessivemeni  par  la  conquête,  par 
des  donations,  des  achats  et  des  confiscations,  et  qui,  mal- 
gré les  piddigalités  des  papes  en  faveur  de  leurs  familles, 
éiait  si  considérable  ,  qu'il  constituait  le  saint-siége  prin- 
cipal piopriétaire  du  pays. 

Au  relourde  Pie  VII,  on  se  hâta  de  rendre  au  clergé  et 
au  domaine  les  terres  libres  encore.  Parmi  celles  qui  avaient 
été  vendues,  les  unes  furent  reprises  moyennant  indemnité 
aux  acquéreurs,  les  autres  leur  restèrent ,  et  c'est  aux  an- 
ciens possesseurs  qu'on  accorda  un  dédommagement.  Ces 
différentes  dépenses  et  le  service  de  rentes  annuelles  dont 
le  gouvcrnemenl  se  chargea  pour  les  provinces  ci-devant 
annexées  au  royaume  d'Iialie ,  firent  monter  la  dette 
publique  àplus  de  20  millions  d'écus  (107  millions  de  francs), 
eu  sorte  qu'en  intérêts  et  pensions  le  trésor  "dut  payer 
chaque  année  1,800,000  écus.  L'insurrection  delaRomagne 
en  1831 ,  après  l'avènement  de  Grégoire  XVI ,  obligea  le 
gouvernement  à  recourir  à  de  nouveaux  emprunts,  tant 
pour  parer  aux  dépenses  nécessitées  par  les  armements 
destinés  à  la  réprimer,  que  pour  combler  le  déficit  causé 
par  la  réduction  des  impôts  à  laquelle  il  avait  consenti,  afin 
de  calmer  l'effervescence  populaire. 

La  dette  publique  est  aujourd'hui  une  lourde  charge  pour 
le  liésor;  elle  s'élevait,  d'après  le  budget  de  1839,  dont 
M.  Fulcliirou  a  pu  se  procurer  les  chiflres,  à  2,851,535  écus 
(15,255,712  fr.),  ou  près  du  tiers  de  la  recette;  et  le  budget 
pi  éseniant  un  déficit  annuel  de  700,000  écus  (3,765,000  fr.), 
ou  reconnaît  généralement  qu'il  eu  peut  résulter  de  très- 
graves  embarras.  D'après  les  renseignements  que  nous 
avons  pris  nous-mêmes,  la  d(''(iaucc  est  telle  dans  le  pays, 
qu'il  n'y  viendrait  à  l'esprit  de  personne  de  faire  un  pla- 
cement dans  les  fonds  romains,  et  qu'on  n'y  regarde  pas 
commi!  impossible  que  le  souverain  pontife  ne  recoure  quel- 
que jour,  pour  refaire  ses  finances,  au  moyen  dont  le  baron 
•lanel  fil  usage  avec  succès,  etdoiil  ('dément  VII  avait  peut- 
être  donné,  en  1 53^15  le  premier  exemple,  savoir  à  la  vente- 
des  terres  ecclésiastiques.  Il  sérail  singulier  que  le  saint- 
sic'ge  en  fût  réduit  à  se  servir  de  cet  expédient  qu'il 
reproche  à  la  France  et  à  l'Espagne  d'avoir  osé  employer. 
Bien  loin  qu'on  le  juge  impossible  à  Rome,  c'est  actuel le- 
nienl  la  préoccupation  habituelle  du  cler.gé  el  des  congré- 
gations, qui,  chose  étrange,  seirouvenlcondtiitspar  là  à  dé- 
sirer une  constitulidii  qui  garantisse  leurs  propriétés  contre 
les  mesures  arbitraires  qu'il  plairait  au  pouvoir  absolu  d'a- 
dopter. Le  mauvais  état  des  finances  est  aussi  l'un  des  prin- 
cipaux griefs  des  autres  classes  de  mécontents.  On  assure- 
que  si  le»charges  de  l'Etat  sont  régulièrement  acquiiiées,  ce 
n'est  que  grâce  au  dernier  emprunt,  payable  par  annuités 
de  plusieurs  millions,  dont  la  dernière  échoit  dans  deux 
ou  trois  ans.  Quand  cette  ressource  temporaire  manquera, 
il  faudra  ou  augmenter  l'impôt  ou  recourir  encore  aux  prê- 
teurs :  on  comprend,  d'après  cela,  la  gravité  de  la  situation, 
et  combien  le  malaise  financier  peut  ajouter  aux  autres  em- 
barras du  gouvernement  pontifical. 

Le  total  des  recettes  est  de  9,091,215  écus,  parmi  les- 
quels le  produit  des  mises  de  la  loterie  figure,  à  lui  seul, 
pour  1,08J, 679  écus,  et  l'impôt  sur  les  mises  pour  û3,434 
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eus.  Col  impôt  n  Piani  que  d'un  dfinii-b;i;(ic|iic   ou  à  poi 

lès  li-ois  centimes  sur  clinqne  mise,  il  en  résulK;  tiiio  lenr 

ombre  monte  à  S,()ÛO,00«),  ce  qui  donne,  pour  une  popii- 

itiunde  2,700,1)00  ànies,  enviion  t  ois  mises  par  lèlfi  diuis 

année.  Celle  poiiion  des  reeetles  l'orme  p'ns  du  neuvienie 

u  revenu  toial  ;  mais  il  n'en  i-evient  (pi'un  (piarl  an  ir('s>)r,  les 

■aisde  pei-ception  s'elevanla  8'i0,?i."i2  eeus.  «  L'adminislia- 

lion  delà  loterie,  dit  M.  Fulchiion,  s(;  irouvcdans  la  Ciii'ia 

Iniioeenlia.  Si  l'on  peut  sm'monler  le  di'gont  qu'inspire 

celte  honteuse  iiisiiliition,  c'est  un  curieux  speeiaele  que 

celui  olîeii,  deux  fois  |;arjiiois,  à  lisoriii^les  numéros  lum- 

bani  de  la  roue  de  i'orlune,  ou  piuiol  de  iiiiséic  et  de  sp(j- 

liaiiou.  C'est  là,  parmi  ce  peuple  si  pi'umpl  à  reeevuii'  loii- 

lesli'siiiipit'ssions,  que  l'on  juge  de  la  m(il)ililé  des  ligures 

italiennes,  que  l'on  voiL  des  iransporis  insensés  de  joie 

ou  de  douleur ,  que  l'on  entend  béinr  le  suint  pi'otec- 

teur  (pion  invoqua,  ou  poursuivie  d'imprécations  celui 

'  qu'une  iieuvaine  accomplie  à  ses  autels  aurait  dû  rendre 

•  favorable.  En  vérité,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  un 

■  léger  impôt  de  plus  sur  le  pays,  piniôi  que  d'exciter  la 

•  cupidité  des  classes  ignorantes.,  la  mendicité,  le  vol  même 

■  auquel  elles  se  livrent  pour  satisfaire  une  folle  et  souvent 

■  criminelle  passion,  plutôt  que  de  laisser  outrager  la  morale 

■  et  la  religion?  "  Il  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'à 
juel  point  la  loterie  contribue  à  entretenir  à  Rome  les  habi- 
udes  de  mendicité  ;  elles  y  sont  si  répandues,  que  M.  Ful- 
;hiron  a  même  vu  le  soldat  romain,  sous  les  armes  et  en 
'action,  demander  l'aumône  et  tendie  la  main. 

L'organisation  judiciaire  des  Etats  romains  est  si  peu 
connue,  qu'on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  s'en  être  occupé 
ivec  détail.  La  jurisprudence  de  ce  pays  veut  que  deux 
sentences  conformes  aient  été  obtenues  pour  qu'il  y  ait 
chose  jugée;  mais  il  arrive  souvent  que  les  seconds  juges 
sont  d'un  avis  diffeienl  de  celui  des  premiers;  alors  il 
faut  qu  il  y  ail  trois  degrés  de  juridiction,  et  si  la  Iroisiéme 
sentence,  au  lieu  de  confu-mer  l'une  des  deux  précc'dentes, 
diffère  de  l'une  et  de  l'auire,  on  peui  en  appeler  dans  les 
dix  jours  devant  le  tribunal  qui  l'a  prononcée  :  ce  sont  des 
délais  sans  lin  et  très  coîiieux  pour  les  plaideurs.  Nous  n'eii- 
ireprendrons  pas  de  donner  ici  une  idée  comi)léte  de  l'or- 
ganisation des  tribunaux  romains  ;  leurs  rouages  sont  si 
compliqués  que  nous  y  réussirions  dillicilcmeiit  ;  il  snllira 
de  dire  que  les  jndiealures  sont  autres,  selon  qu'il  s'agit  de 
procès  purement  civils,  de  procès  commerciaux,  ecclésias- 
tiques ou  mixtes,  de  procès  enfin  touchant  aux  intérêts  du 
fisc,  des  provinces  et  des  villes.  Quelquefois  on  ne  voit  pas 
trop  pourquoi  certaines  affaires  sont  renvoyées  de  préfé- 
rence devant  certains  tribunaux.  Ainsi,  le  tribunal  du  car- 
dinal-vicaire connaît  de  toutes  les  quesiions  alimentaires, 
et  en  outre  de  toutes  celles  non  commerciales  qui  eoiicer- 
nent  les  Juifs  et  les  nouveaux  convertis.  Les  affaires  com- 
merciales qui  les  concernent  n'échappent  pas  non  plus  à 
l'attention  de  l'autorité  ecclésiastique,  lorsque  la  religion  y 
est  intéressée  :  ainsi,  l'on  nous  a  parlé  deruierement  d'un 
procès  entre  deux  négociants  juifs  d'Aiicône,  dans  lequel 
celle  des  parties  qui  avait  été  condamnée  d'instance  en 
instance  finit  cependant  par  l'emporter  sur  l'autre,  parce 
qu'elle  imagina  de  se  faire  catholique  et  d'en  appeler  au 
pape  ;  celui-ci  déclara  les  arrêts  précédents  nuls  et  non 
avenus,  et  lui  donna  gain  de  cause.  Par  privilège  spécial, 
les  alTaires  qui  regardent  la  Santa  Casa  de  Lorète  ou  les 
employés  de  son  administration,  inscrits  sur  ses  rôles,  sont 
toutes  jugées  par  l'assesseur  et  le  tribunal  civil  de  Lorète, 
agissant  an  nom  de  la  congrégation  lorélane  qui  réside 
à  Rome.  Les  legs  pieux  sans  destination  déterminée  appar- 
tiennent de  droit  à  la  fabrique  de  Saint-Pierre;  un  tribunal 
est  attaché  à  cette  fabrique  pour  les  contestations  que  ces 
legs  peuvent  faire  naître.  Ces  exemples  feront  assez  com- 
prendre quel  doit  être  dans  les  Etats  romains  •  le  dédale 


des  juri(lieli(jiis,  »  comme  s'exprime  ])lusieurs  fois  M.  Fiil- 
cliiruii.  Xoiis  l'c^rctloiis  qu'il  n'ait  pas  davantage  l';iii  con- 
naître le  tribunal  do  l'Inquisition  aucpiel  les  offenses  contre  • 
la  religion  sont  déférées,  et  duquel  il  ne  suffisait  pas,  ce 
tious  semble,  de  dire  «lu'il  a  des  formes  et  nue  procédure 
loiit-à-fail  spéciales,  et  (|u'il  desient  plus  doux  cl  plus 
iiiapcreu  de  jour  en  jour.  Si  celle  dernière  asserlioii  est 
exacte,  elle  rend  d'autres  cxplie:\tio!is  né(;essaircs  ;  il  vaut, 
en  effet,  la  peine  de  savoir  pourquoi  c.  pouvoir  s'efface  de  la 
sorte,  tandis  cpie  des  souvenirs  bien  (hIVcrents  se  célèbrent 
encore  à  Home  :  c'est  ainsi  que  AL  Fulchirou  a  vu  dans 
le  salon  poutilical  où  se  fout  les  reeepiioiis  publiques  trois 
tableaux  sur  lesquels,  dit-il,  on  aurait  dû  jeter  depuis 
longtemps  un  voile;  ils  repi(''seui<'iit  le  massacre  de  la 
Saiut-Bartliélemy,  les  sicaires  des  Guises  précipitant  par 
la  fenêtre  le  corps  de  l'amiral  de  Coligny,  et  Charles  IX 
approuvant  ces  actions  atroces  au  parlement  de  Paris. 

Les  Etals  pontificaux  n'ont  pas  de  Code  de  police  correc- 
tionnelle. Pour  ne  pas  applique:-  :'i  de  simples  délits  des 
châtiments  trop  sévères,  et  cepeudaut  ne  pas  laisser  les  dé- 
linquants impunis,  on  s'en  rapporte  aux  prononcés  arbi- 
traires des  juges.  Jusqu'à  ces  dernières  années  il  n'y  avait 
non  plus  ni  Code  pénal  ni  Code  de  procédure  criminelle; 
on  infligeait  aux  criminels  les  peines  portées  par  les  ordon- 
nances successivement  rendues  par  les  papes:  °  Ces  peines, 
<•  dit  M.  Fulchiion,  étaient  draconiennes,  hors  de  propor- 
'■  tion  avec  la  plupart  descas  auxquels  elles  se  rapporlaieui,» 
tellement  qu'on  n'osait  pas  les  appliquer  dans  toute  leur 
rigueur.  Ces  deux  lacunes  ayant  été  remplies  sous  le  pon- 
tificat actuel,  on  peut  espérer  que  l'autre  ne  tardera  pas  non 
plus  à  l'être.  La  loi  reconnaît  aujourd'hui  les  peines  sui- 
vauies  :  la  privation  d'un  emploi  public,  rinterdiction  des 
droits  civils,   ramende,  l'eiiiprisounenient,  le  renvoi  du 
pays  si  les  c  jndauiués  sont  des  étrangers ,    les  travaux 
publics,  tels  (|ue  le  nettoiement  des  villes  ,  l'entretien  des 
routes  et  rexploiialioii  des  salines,  les  galères  à  temps  ou 
à  perpétuité ,  la  mort  simple  ou  avec  aggravation  de  souf- 
frances. Ces  punitions  sont  graduées  suivant  les  crimes; 
elles  sont  sévères  surtout  pour  les  crimes  politiques  ,  pour 
lesquels  on  emploie  des  voies  secrètes  et  des  formes  par- 
ticulières, ce  qui  lait  bien  voir  que  le  gouvernement  ponti- 
fical est  toujours  préoccupé  de  l'idée  du  danger  qui  menace 
sou  existence.  Pour  les  autres  crimes  la  procédure  est  très- 
dispeiidieuse  et  très-longue.  «  Il  s'écoule  ordinairement 
-  quatre  ou  cinq  années,  dit  M.  Fulchiron,  avant  que  la 
<•  sentence  soit  exécutée;  alors  l'horreur  et  même  souvent 
■■  le  souvenir  du  crime  ont  disparu,  et  il  ne  reste  plus  dans 
•  l'àmc  du  speciaieur  qu'une  pilié  dangereuse  pour  l'ordre 
«  public.  •  Les  prisons  où  les  criminels  condamnés  à  la  dé- 
leniioii  subissent  leur  peine,  laissent  beaucoup  à  désirer^ 
et  ne  sauraient  servir  de  type  à  ce  qiu;  M.  Charles  Lucas  a 
imaginé  de  nommer  le  système  calliolique.  Sauf  quelques 
éloges  au  pénitencier  des  jeunes  deicuus  fondé  en  1825  par 
Léon  XII ,  M.  Fulchiion  n'a  pour  cette  sorte  d'établisse- 
ments que  des  paroles  de  blâme.  Le  pénitencier  des  femmes 
lui  a  paru  tout-à-fait  défectueux  ;  et  quant  aux  autres  pri- 
sons, elles  ne  réalisent  aucune  des  améliorations  que  se 
propose  la  science  pénitentiaire.  Comment  pourrait-on  y 
songer  sérieusement  dans  un  pays  où,  loin  de  mettre  les 
condamnés  à  l'abri  de  la  pernicieuse  influence  qu'ils  exei"- 
cent  ordinairement  les  uns  sur  les  autres,  on  accoutume  les 
populations  elles-mêmes  au  spectacle  des  bandits  qu'on 
emploie  aux  travaux  publics  dans  les  villes,  et  qui  se  mon- 
trent à  elles  aussi  insouciants  des  fers  et  de  l'humiliation 
que  s'ils  ne  subissaient  pas  une  peine  infamanle. 

Si  nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  du  pape  que  comme  chel 
de  l'Etat,  c'est  qu'il  en  est  fort  peu  question,  dans  le  livre- 
qui  nous  occupe,  comme  chef  de  l'Eglise.  M.  Fulchiron  %g 
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conieiilc  de  nous  dire  cominciU  son  ('leciioii  se  laisiiiL  aiilie- 
fois  ei  comuu'iu  elle  se  fait  aujouiJ'Iiui. 

«  QiiDi'que  Gr('giiii<'  X  cl  Clùniciil  V  ;iioiit  oiilomir!  qite  1  \  idu- 
cUivc  se  liemlrail  on  K;  (lcinii;r  p:ipe  si'r:iil  iliicédc,  il  i;sl  ;:i:ii]il.^ 
naiit  ]i:issé('ii  us:igc  i|iic  c'cslà  Saiiil  Pierre,  ;iii  Valicari,  qu'A  c-l 
rciini.  Comme  on  m:  piMil  y  faire  iln  Uui,  si  c'esl  en  hiver  lyn-  le 
conclave  i  si  assciiibli",  on  muT''.  les  poiics  ol  les  l'enêtics,  aux- 
quelles on  ne  laisse  (|ii'nii(;  l'aihle  ouverinre;  on  éié  on  ne  pienil 
point  celle  piécanlioii.  I.a  poile  d'enlrée  csl  placée  sons  nue  i;ar- 
de  spéciale,  el  feron^e  pai'  qiialieseirnres.  Dans  1rs  salles  dn  Vali- 
can,  on  cmBlVoil  au!  inlde  cellnlcs  rpi'il  y  a  d'éltcieurs,  el  eh  ipic 
cardinal  fait  poser  ses  aimes  sni' celle  que  li!  soil  lui  assi,'ne. 
Apres  II  ois  joins  de  leiiiiion,  on  ne  diiil  servir  i|n'iin  plal  au  dîner 
des  ordinaux,  qui  niari^;i-iil  ions  sépan'iiienl  ;  el  après  cini|  au- 
Ires  journées,  que  du  pain  eldn  vin;  leile  esi  In  nioin-;  la  rei;le; 
mais  elle  ne  s'ob^ei  ve  pins  avec  ligiii'ur .  Deux  donicsliques,  nom- 
més conclavisles,  ci  i|ui,  malgré  ceiie  humble  déiMiminalion,  sont 
ordinaireinenl  do  jeunes  prtîials,  siiiveiil  le  eaidinnl  am|iiel  ils 
Sinil  allacliés  el  s'eulernienl  avec  lui  :  réclusion  rigoureuse,  car 
toiiic  conimunicaiion,  liinle  correspondanci;  avec  le  dehors-  sont 
sévèrement  inlerdiles;  celle es|ioce  d'emprisonnement  esisi  péni- 
ble, qne  si  le  conclave  se  prolonge  pendant  les  clialeuis  de  I  clé, 
souvent  il  meurt  plusieurs  cardinaux. 

«  Il  cxisle  qualre  manières  d'élire  un  pape.  La  première,  lors- 
qu'un caidinal,  opinant  le  pieniier,  doniii'  sa  voix  à  nn  de  Ses  eol- 
lègiies,  va  à  l'adoralion  on  le  proclamant  pape,  et  se  trouve  suivi 
par  les  deux  tiers  des  voianls;  ce  mode  brusque  et  Impélneiix  a 
souvent  léussi,  parce  que  chacun  s'imagine  que  celui  qui  agit 
ainsi  a  parlieliée  à  l'avance,  et  qu'il  est  sûr  du  succès;  personne 
alors  ne  veut  se  déclarer  l'ennemi  (le  son  futur  souverain  ;  cctie 
élection  est  presque  toujours  unanime.  La  seconde  manière  esi 
appelée  de  compromis,  el  consiste  à  donner  à  trois  cardinaux  le 
pouvoir  de  nomination  :  pouvoir  de  peu  de  durée  et  qui  expire  à 
l'exiinciioii  d'une  bougie.  La  troisième  et  la  plus  ordinaire  est  par 
la  voie  dnscruiin  ;  chacjue  cardinal  dépose  son  bulletin  cachelé 
dans  le  calice  placé  sur  un  aulel  ;  pour  que  l'élcclion  soit  valable, 
il  raiil  aussi  les  deux  tiers  dessull'iages.  La  quatrième  se  nomme 
d'accès,  el  s'emploie  lorsque  les  voix  sonl  irop  longlemps  parta- 
gées entre  plu-ieiii'S  cardinaux.  Ue  guerre  lasse,  quelques  cardi- 
naux se  désistenl  el  accèdent  en  porlani  leurs  voix  sur  celui  qui 
en  a  préci'demmenl  oblenu  le  plus  grand  nombre.  Ci'lte  élci  lion 
est  également  unanime  par  la  raison  déjà  donnée  en  expliciuanl  le 
mode  d  adoration.  » 

Si  quelque  chose  a  droit  de  nous  surprendre,  c'est  qu'a- 
près avoir  éciil  la  page  qu'on  vient  de  lire,  M.  Fulchiron 
ait  eu  le  courage  de  proclamer  la  siipériorilédii  cailiolicis- 
nie  sur  le  proiesiauiisme;  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  sous  le 
rapport  des  dogmes  considérés  en  eux-mènics,  mais  sous  le 
rapport  de  l'unité  des  dogmes  cl,  comme  il  le  dit  naïve- 
ment, «  sous  le  ra|)|)ori  admiiiislraiif.  »  La  papamé  envi- 
sagée de  ce  point  de  vue  lui  suggère  les  rétlexions  ouivaii- 
Vesque  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  transcrire,  lais- 
sant chacun  libi'e  d'en  penser  ce  qu'il  voudra  : 

M  .Seulement  .ivec  cini|  pmivoirs,  grailnés  en  allribulions  el  dé- 
pondant les  lins  des  anlres,  loiile  l'administralion  religieuse  fonc- 
tionne :  admirable  organisaliou  !  cl  si  parl.iile  que,  s.ins  s'en 
d(mler  pt  ul-élie,  noire  gouvernement  frau(,'ais  l'a  iiniiée  ,  et  n'a 
pas  plus  de  rouages.  Que  le  lecleur  ne  s'odènse  pas  si,  compar.iiil 
le  profane  an  sacié,  j'ose  établir  ici  le  i)arailélisnie.  Le  voici  : 

Papaulé Royaiilé. 

(Jariliîialal Minislères. 

Arcbevoebcs.    .    .    .  Prel'ecliires. 

Evéchés Sous-préfectures. 

Cures Mairies,  » 

Entendez- vous?  Cinq  pouvoirs  gradués  en  aiiiibuiious 
d'uiKî  pari  comme  de  l'autre,  voilà  ce  (jui  explique  la  mo- 
narchie française  el  la  papauté  !  M.  l'ulcbiroii  remarque 
ailleurs  que  le  consisioire  des  caidinaux  a  perdu  ,  dejiuis 
Sixie-Qtiini,  le  dioit  de  discussion  :  pour  briser  le  faisceau  , 
ce  pape  s'allacba  à  créer  des  congrégaiions  et  à  y  répartir 
les  cardinaux.  Depuis  lors  ils  n'ont  plus  été  que  de  simples 
conseillers,  dont  le  souverain  poniile  admet  ou  rcjelle  les 
Jjvis. 

Mais  si  les  inslilutions  s'altèrent,  l'esprit  du  neuiile  subit 
dos  inudificaiions  encore  plus  gi'aves.  Il  y  a  dans  les  Etats 
romains  une  fermeniaiion  qui  a  produit  dans  ces  deiniers 
leœps  plusieurs  tentatives  d'indépendance,  et  dont  les  plus 


l'écculcs  iiKinifesialioiis  sonl  loin  d'avoir  été  aussi  insigni- 
fiaiiles  qu'on  a  voulu  le  pi'élcndre.  Seuls,  les  lioniains  ne 
peuvent  v'wn  poui'  leur  émanci|iaiioii  ;  leur  avenir  politique 
dépend  (.'ssentiellement  de  celui  du  royiiurne  de  iVaples.  Si 
le  pnrli  delà  consiiiulion  l'emporte  un  jour  dans  ce  pays, 
l'autorité  lemporelle  du  pape  dans  ses  propres  états  subira 
également  des  icsii iciions,  qui  ne  sonl  pas  désirées  seule- 
ment par  le  peuple,  mais  aussi  par  le  cierge  inférieui-,  qui 
se  sépare  culieremenl  en  cela  des  grands  dignitaires  de 
l'Eglise.  L. 


DU  CANTIQUE. 

Ce  besoin  de  rénovation  qui  iravaille  aujourd'hui  l'Eglise 
ciiiétieniie  dans  ses  consliiuiiijiis,  ses  applications  et  ses 
formes,  se  mouire  aussi  d'une  manière  plus  ou  moins 
heureuse  dans  le, domaine  du  culte  proprement  dit.  L'E- 
glise romaine  a  fait  appel,  pour  ses  féles,  au  goût  mo- 
derne, non  moins  profane  que  celui  des  époipies  précé- 
denies,  mais  moins  grand.  Dans  le  proieslaniisme ,  le 
sentiment  religieux  s'unit  maintenant  sans  trop  de  peine 
à  cerlaines  jouissances  des  ans  que  n'eussent  peut-être 
pas  approuvées  les  rigides  réformateurs.  Celte  tendance 
se  monire  surtout  par  certains  essais  d'innovation  dans  le 
chant  sacré.  Quoique  restés  sans  grands  résultats  jusqu'ici, 
ces  essais  ont  été  trop  nombreux  dans  toutes  les  confiées 
et  loutes  les  communions  proiesianies,  pour  ne  pas  pré- 
setiler  à  l'observateur  quelque  chose  d'assez  significatif. 

En  Allemagne,  en  France  et  en  Suisse  on  a  publié,  ces 
dernières  années,  plusieurs  colleciions  d'hymnes  et  de  can- 
tiques (1).  Aujourd'hui  chaque  église  particulière  a  son 
recueil  ;  de  plus,  il  en  existe  un  bon  nombre  de  flouants 
qui  servent  ça  et  là,  et  sonl  connus  parlonl.  Dans  une  telle 
masse,  il  faut  l'avouer,  l'imparfail,  le  médiocre,  le  mauvais 
iitème,  sont  en  majorité  :  au  bout  dn  compte,  il  n'y  a  rien 
là  qne  de  fort  naiurcl  ;  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  qu'eu 
gé-néral  les  anciens  cantiques,  ceux  précisément  qui  ne 
siifriscnt  plus,  soient  poiiriant  bien  supérieurs,  pour  le 
seiuiment  religieux  et  pour  l'ail,  aux  cantiques  modernes, 
a  ceux  qui  sont  le  fruit  des  besoins  el  des  goi'ils  nouveaux 
de  l'i'poque  actuelle.  Il  serait  curieux  de  rechercher  la 
cause  d'une  lelle  différence,  si  pent-êlre  le  simple  fait  n'en 
disait  pas  plus  Ini-niémeqiie  toutes  les  explicaiions.  Pour 
iiLius,  lout  noire  biil  se  borne  à  quelques  observations  lit- 
téraires sur  le  caiiliqiie  ou  le  chant  religieux,  sur  ses  dilïî- 
cullés,  ses  écueils,  ses  écueils  acluels  principalement,  sur 
ce  qu'il  esi  possible  de  faire  encore  de  ce  genre  de  compo- 
sition et  nécessaire  d'y  éviter.  Nous  sommes  à  cent  lieues 
de  prétendre  écrire  un  traité  en  forme  à  propos  d'un  sujet 
(jni  ne  le  comporie  guère,  que  le  monde  dédaigne,  et  que 
la  piélé  eiudie  peu.  Mais,  puisque  nous  vivons  dans  un 
temps  où  l'équilibre  iniellecluel,  comme  tout  le  reste,  re- 
pose sur  un  système  de  bascule,  tout  doit  avoir  sa  conlre- 
pariie  el  sa  conlradiclion  obligée.  En  regard  donc  de  vé- 
rités qui  courent  les  rues  (  en  regard  de  celle-ci ,  par 
exemple  :  Pour  faire  de  bons  discours  et  de  bons  ouvrages 
de  dévotion,  de  belle  poésie  religieuse,  il  faul,  et  l'on  dit 
volonliers,  if  ne  faul  que  de  la  foi),  l'idée  nous  est  venue 
de  présenter  quelques  réflexions,  qui  pourront  paraître 
paradoxales  aux  esprits  heureux  qui  se  passent  du  cor- 
rectif. 

Un  cantique,  c'est  un  élan  de  l'âme,  un  chant  qui  sort 
de  la  foi,  comme  un  oiseau  du  nid  pour  planer  dans  l'ho- 
rizon libre  des  cieux  ;  c'est  une  aspiration  de  l'esprit  vers 
les  incommensurables  profondeurs  de  la  beauté,  de  la 
grandiîur  ou  de  la  miséricorde  divines;  c'est  le  rêve  de 

(1)  L'Allemagne  .surlout  en  possède  un  grand  nombre.  Voir  la  belle 
collfclion  rassemblée  pnr  M.  Lange  ,  professeur  à  Zurich  ,  Deuischeè 
Kirchenliederbuch,  etc.  1843. 
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l'imaginaiion  sanciifiée,  cherchaiu  l'idéal  dans  les  choses 
invisibles;  c'est  le  seuliiiieiil,  la  conieiiiplaiidii,  répaiiclie- 
meiU,  la  poésie  lemoiiianl  à  Dieu.  C'est  cela,  n'est-il  pas 
vrai  ?  Ll  de  même  que  le  malin  osl  aiilie  que  le  soir,  que 
l'aniandicf  et  le  chèiie  ont  des  IViiils  dilVercnls,  qu(;  la 
bonté  est  antre  chose  ([ne  la  giàee,  d(!  même  le  caiili(ine 
n'est  ni  la  prolessioi.  de  foi,  ni  le  sern)on,  ni  la  le(;on,  ni 
même  la  pi  iere,  du  moins  la  prière  piiipremenl  dite,  cell(; 
dont  nous  avons  le  type  dans  l'oraison  dominicale.  Outre 
les  psaumes,  la  liible  nous  otlVe  des  cantiques  qui  sont  a  la 
fois  des  modèles  suiirémes  et  des  guides  trop  peu  suivis. 
Mais,  suivant  la  prévention  coniniune,  qu'y  a-t-il  de  pins 
facile  a  laire  qu'une  hymne  chréiienn4',  et  pourquoi  s'in- 
quiéter de  recliereher  le  but  et  les  lois  vraies  d'niu'  chose 
qui  réussit  si  vite  et  si  bien?  Prenez  ini  sujet,  des  plus 
beaux,  s'il  se  peut.  Ajustez-y  d'abord  les  images  et  les, 
pensées  qui  se  présentent  vulgairement  ■>  l'esprit  là-dessus. 
Plaquc/,-y  quelques  passages.  Teignez  ensuite  le  tout  de  la 
couleur  nécessaire  de  la  ijroléssion  de  loi.  Que  voire  œuvie 
s'emboîte  bien  dans  un  système  formidé.  l^a  linie  et  le 
verset  seront  mis  la,  par-dessus  le  marché,  dans  un  mo- 
menl  de  bonne  disposition.  S'il  manque  (|ueique  chose 
pour  la  syniéirie,  vile  une  honnête  cheville,  prise  au  ha- 
sard parmi  les  lieux-conmiuns  de  provision-  Voila  toute 
l'œuvre,  lin  effei,  qui  n'en  serait  capable,  ou  coupable,  au 
besoin? 

Penserait-on  peut-être  que  je  blâme  cet  innocent  exer- 
cice d'esprit,  qui  devient  souvent,  un  acte  de  piété  parle 
mérite  de  l'inteinion  ?  Nullement.  Je  n'avance  qu'une  chose 
pour  l'honneur  du  chrisiianisme  biblique  :  c'est  qu'il  latii 
voir  là  des  délassements  ties  légitimes  sans  doute,  mais 
en  aucune  façon  des  œuvres  qui  niériient  sérieusement  le 
nom  de  cantiques,  qu'on  leur  donne  pourtant.  Tout  ce 
qu'il  y  aurait  a  ciaindre  de  leur  midtiinde,  c'est  qu'elle  ne 
fil  prendre  le  change  et  croire  qu'on  a  trouvé  enfin  ce  qu'il 
faut  chercher  encore.  Mais  les  eHoris  nouveaux  eux-mêmes, 
les  volumes  s'i  ntassani  sur  les  volumes,  ne  pronveni-ils 
pas  assez  qu'en  se  déclarant  saiisiaites,  les  exigences  chré- 
tieinies  ne  le  sont  leeilenient  pas? 

Un  seul  inconvénient  résulte  de  ces  tentatives  multi- 
pliées. A  force  de  retourner  sans  cesse  certains  mots  et 
certaines  idées,  pour  les  placer,  sans  oiiginaliié,  dans  nu 
lissu  flasque  et  tei  ne ,  on  en  affaiblit  lempreinle;  on  en 
efl'ace  la  jiropriété,  oli  en  fait  des  paroles  et  non  des  choses, 
on  eu  détruit  l'empire  sui'  l'imagination.  La  banalue  affai- 
blit la  pensée  la  plus  vraie,  émonste  le  sentiment  le  pins 
énergique,  et  annnlUî  encore  plus  r«xpressioii.  Chaque 
mol  cesse  d'être  une  pièce  bijlianle  de  cette  mosaïque  oii 
le  plus  petit  iragmenl  doit  être  taillé  pour  sa  place  et  pour 
sa  couleur  dans  l'ci, semble.  Le  langage  devient  cenime  un 
seutier  giaveieux,  sec  et  uniforme  ,  qui  mène  bien  où  on 
veut  aller,  mais  qui  ne  nioniie  et  qui  ne  laisse  rien  nia 
l'œil  ni  à  l'esprit. 

La  foule  des  cantiques  médiocres'sur  des  sujets  génc- 
raux,  tels  que  les  fêles,  les  dogmes  o\i  les  émotions  Chre- 
1  tiennes  en  quelque  sorte  convenues,  rend  ;.:issi  les  bons 
caniiques  tonjciuis  plus  diiliciles  à  trouver.  Des  qu'on  a  le 
malheur  de  posséder  nue  excellente  mémoire  (  t  d'avoir  lu 
un  certam  nonibie  de  nos  recueils,  il  n'est  pi'esque  plus 
possible  de  CTeer  rien  de  vibrant  et  de  neuf.  Un  souvenir 
affadissant  se  mêle  à  l'élan  de  la  pensée.  Je  ne  sais  quelle 
cendre  éteinte  ensevelit  bientôt  le  feu  qui  s'allumait.  Les 
tours,  les  images,  les  aspirations,  tout  ce  qui  dans  l'àme 
s'élevait  jeune  et  vif  et  pur,  tout  cela  coule,  comme  une 
tiède  lave,  dans  des  canaux  depuis  longtemps  refroidis  et 
durcis.  Plus  le  mouvemeni  intérieur  était  sincère  alors, 
individuel,  exempt  de  toute  ambition  ou  prétenlion  litté- 
raire, plus,  dans  sa  délicatesse,  il  se  décourage  el  se  con- 
tente de  porter  devant  Dieu  la  pensée  sans  forme  ei  sans 


parole.  Et  voilà  conmienl  ce  qui  sérail  digne  d'êlre  écrit 
ne  l'est  pas,  le  sera  toujonis  moins. 

Au  lieu  donc  de  conscillei-  au  talent  pieux  qui  pourrait 
s'en  croire  la  vocation,  d'essayer  eniore,  par  les  mêmes 
voies  ,  un  plus  complet  et  désirable  succès,  je  lui  dirai  : 
JVe  le  teille/,  pas;  il  n'est  plus  qu'une  ressource  pour  rendre 
au  chant  reliL-ieus,  dans  toute  sa  grandeur,  sa  Inmière,  sa 
puissanee  et  sa  vie;  et  cette  lessoince,  c Csl  un  homme  de 
génie  a  qui  Dieu  dira  de  clianier  pour  l'Lglise,  et  qui 
i-hantera  sans  peul-êlre  savoir  bien  lui-même  ce  qu'il  fait. 

Mais  j'entends ,  et  l'on  me  compre:;d  bien,  le  chant  reli- 
gieux dans  tout  ce  qu'il  peut  avoir  di;  plus  sublime,  c'eslà 
dire  l'IiMiine  piibli(iue,  universelle,  composée  pour  la 
foule  :  c'est  ce  cantique  là  seulement  pour-  lequel  l'époque 
me  semble  peu  faite,  pour  lequel  il  n'y  a  encore  ni  l'artiste, 
ni  le  peuple ,  ni  les  voix;  c'est  cette  œuvre  que  j'interdirais 
même  au  talent  pieux  et  vrai,  mais  tpie  Dieu  n'aurait  pas 
fait  pour  loucher  cette  grande  lyre,  ces  saintes  cordes  qui 
semblent  lésonner,  selon  l'expression  sublime  du  Dante, 
suiis  la  droite  niénic  du  ciel. 

.Silii;zio  pose  a  qiiflhi  dolce  lira, 

li  re.'"e  ijuielai-  lo  s-aiilo  cordi; 

Cii'3  la  destra  del  cielo  allfiila  c  lira. 

Après  celle-là,  il  reste  assez  de  belles  lâches  aux  cœurs 
fervents  (ini  ont  besoin  de  se  répandre  devant  Dieu.  11  est 
d'autres  hymnes  à  faire,  moins  solennelles,  moins  géné- 
rales et ,  par  cela  même,  moins  condamnées  d'avance  à 
cette  banalitt!  désolante.  Le  sentiment  chrétien  est  infini 
comme  son  objet,  varié  comme  les  caractères  humains  qui 
l'éprouvent,  individuel  en  un  mot,  pourvu  qu'il  soit  vrai. 
Eh  bien,  n'y  a-t-il  pas  là  une  inspiration  inépuisable,  abon- 
dante, pleine  de  diversité,  d'originalité  et  dévie?  une  in- 
spiration toujours  et  partout  possible  à  qui  peut  sentir  et 
chaiiier?  une  source  de  comnuinion  enire  le  poêle  pieux 
et  ses  frèj-es,  el  qu'il  faut  seulement  détourner  du  c;inal 
inuiile  vers  lequel  la  pente  du  temps  présent  la  dirige? 

Pour  cela,  el  comme  explicaiimi  nécessaire  à  ma  pensée, 
je  me  permettrai  d'ajouter  quelques  conseils  pratiques  à 
mon  premier  et  audacieux  avis,  el  je  dirai  d'abord  :  N'essayez 
point  à  froid  de  telles  œuvres,  car  la  froi;!eur  méthodique 
d'un  esprilqui  se  giénde  a  l'enihousiasme  par  le  liavad ,  est 
une  chose  assoupissante  et  niortelle.  On  penl  êlre  froid ,  et 
même  il  faut  lêire  jusqu'à  un  certain  point  ai. leurs  ;  la  rai- 
son ,  la  conscience,  le  cœur  lui-même  ont  leur  culie  sé- 
vère ,  nuifoiine  et  rccaeilli  ;  mais  l'imagination,  cette  fa- 
culli'si  puissante,  même  dans  rà!n."di;  ceux  qui  se  la  nient, 
ou  la  contraignenl,  ou  la  dédaignent,  l'imaginaiion  ne 
peut  prendre  son  vol  vers  les  cieux  sans  soleil  el  sans  cha- 
leur; dans  un  culle,  publie  on  privé,  oit  ne  .jaillit  de  i'àine 
aucune  flamme  qui  monte  vers  1  idéal,  le  cantique  a  beau 
êlre  la  ,  c'est  la  même  chose  que  le  sermon  ,  que  la  prière  , 
la  même  chose  que  tout  le  reste,  c'est  a  dire  i'insulîisante 
uniformité.  O  vous  qui  vous  mettez  à  faire  un  caniique 
comme  un  traité ,  laissez  venir  le  moment  oà  vous  seniiicz 
en  vous  qiiel(|ue  chose  qui  ch.:nle,  reconnaissance,  es- 
poir, joie  ou  douleur:  alors,  sans  rien  savoir,  sans  rien 
vouloir  d'aune ,  sans  mettre  tout  un  sysieme  dans  quatre 
strophes,  sans  vous  inquiéter  même  d'aucun  sysieme ,  ver- 
sez voire  étnoiion  devant  Dieu  com"iiie  la  pécl»eresse  son 
vase  de  parfum.  Dans  la  foule  chictienne,  d'autres  émo- 
tions pareilles  vous  répondront,  naîtront  à  vos  accents  ,  et, 
si  vous  n'avez  songé  ni  à  la  renommée  ,  ni  au  désir  de  faire 
une  buune  action,  ni  aux  formules  conventionnelles,  ni  à 
une  originalité  cheixhée  ,  mais  sincèrenient  ei  uniquement 
à  vos  seniimcnts,  n'en  douiez  pas  I  vous  serez  émouvant  et 
original  ,en'mènie  temps  que  naturel  et  simple.  Vous  don- 
nerez à  beaucoup  de  besoins  dilférenls  un  aliment  salu- 
laire.  V'ous  ferez  une  œuvre  d'art  oii  l'imagination,  le  goût, 
t  le  talent  expiimeronl  le  cœur.  Car,  de  lout  ce  que  je  dis, 
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il  ne  résiilie  aiicimemcnt  que,  pour  lendre,  à  un  iiionieiil 
donné,  une  impression  religieuse  el  poéliqae,  il  suilise  Ac 
l'éprouver.  Le  iravnil  doeile  el  un  don  iialuiel  sont  des 
condilions  secondaires  non  moins  impurianies;  mais  je 
n'examine  pas  la  vocalion  chez  ceux  à  qui  je  m'adresse  :  je 
la  suppose. 

Riiconie/.  peu,  ajouterai-je  :  n'enseignez  point;  ne  prê- 
chez jamais.  Un  pur  élan  de  l'àme,  tout  pariiculier  qu'il 
soit,  se  fait  aisément  comprendre,  pourvu  qu'il  resK;  vrai 
et  ne  s'occupe  pas  de  l'elTel  qu'il  produit.  Bien  des  cœurs 
ont  la  même  peine,  la  même  manière  de  jouir',  la  même 
couleur  d'espérance,  la  mêm(;  amertume  cl  la  même  lenta- 
lion.  Chaque  soupii-  un  cliaiii  hinnain  trouve  ainsi  son  pu- 
blic inlime  dans  le  public  générai,  bien  mieux  que  ce  qui 
veut  parler  un  peu  à  tous  et  ne  parle  beaucoup  à  person- 
ne. La  foule  est  comme  les  eiifanis,  qui  ne  se  prennent 
guère  aux  livres  qu'on  fait  pour  eux.  Quand  il  s'ai^ii  d'ima- 
gination surioul,  il  impurle  moins  d'être  ari'aiigé  et  d'ap- 
parence iriéprocliable  que  d'avoir  ces  choses  puissantes  de 
jet,  d'esprit  ou  de  forme  qui  voiitjusqu'aiix  sources  piofon- 
des  de  notre  être  moral  pour  le  remuer. 

En  résumé  donc,  à  la  place  de  l'exclusisme  qui  règne 
dans  les  idées  faites  sur  les  manilesiaiions  de  la  vie  chié^ 
tienne,  je  voudrais  une  plus  grande  exigence  sur  le  mode 
de  ces  manifestations  et  sur  la  manière  dont  elles  se  con- 
forment à  leur  but  et  à  leur  objet.  Je  voudrais  des  vues 
plus  larges  ou  plus  justes,  des  formes  plus  précises  et  plus 
franches,  qui  nous  dispensassent  de  chanter  des  traités  de 
théologie  ou  de  prier  des  sermons.  Je  voudrais  me  sentir 
uni  à  mes  frères  dans  les  vériiables  liens  de  l'amour,  el  non 
par  ceux  de  l'uniformilé  de  ton  et  de  langage.  Pour  cela. 
Vous  tant  que  nous  sommes,  nous  aurions  a  être  de  lîotre 
avis  avec  moins  d'abondance,  à  savoir  nous  taire  quand 
nous  ne  sentons  rien,  et  suriout  à  étudier  assez  la  nature 
humaine,  c'est-à-dire  encore  une  face  delavérii('r<  ligieiise 
qu'on  se  cioil  trop  perojis  d'oublier,  pour  compiendre  la 
philosophie  des  choses  el  leur  variété  nécessaire.  Le 
christianisme  doit  aller  parloul;  comme  Jésus-Christ  allait 
chez  les  péagers.  C'est  un  hommage  fort  peu  judicieux  a  lui 
rendre  que  de  lui  interdire  telle  chose  à  sanctifier,  à  élever 
aussi  haut  que  possible,  suriout  quand  celle  chose  est  l'é- 
panchemeni  des  émotions  de  noire  cœur. 

Sans  doute  il  arriverail  que  lecaniique,  telqiiejele  crois 
souhaitable  et  possible  maintenant,  n'aurait  pas  celle  mii- 
versalilé  magnifique  de  tours,  de  ion  et  de  pensc-e  qui  lonl 
les  vrais  i  hanls  d'église.  Mais,  ô  difli'.iles  esprits,  aveuglés 
par  la  |)iévention,  parmi  besoin  de  doctrines  imessant  qui 
fut  loujours  le  l'ait  de  l'homme  cl  jamais  celui  de  Dieu,  ii'a- 
vons-iious  pas  les  Psaumes?  Ltque  nous  faut-il  de  plus,  de 
mieux,  de  plus  complet  que  la  propre  parole  de  Dieu?  Où 
trouverons-nous  ailleurs  une  voix  qui   chante  comme  le 
cœur  même  de  l'homme,  qui  chante  pour  l'homme,  sans 
jamais  lui  laisser  oublier  que  Dieu  écoute;  cette  voix  qui 
saii  dire  toutes  nos  angoisses,  toutes  nos  joies,  tous  nos 
triomphes  et  toutes  nos  défaites,   dans  un    langage  (jui 
embrasse  l'ensemble  des  créatures,  des  cieux  et  de  l'uni- 
vers ?  0 . 


tour  à  tour.  ïbéremin  se  distingue  entre  tous  les  écrivains  religieux, 
par  l'abanJoii  de  sis  allures,  le  coloris  île  son  Imagination  ,  ses  vues 
ingénieuses  et  l'expansion  de  sa  sensibilité,  sans  que  le  théologien  so- 
lide et  sage  disparaisse  jamais  ,  el  sans  que  la  pure  doctrine  chrétienne 
soit  un  seul  instant  obscurcie.  Il  a  des  fantaisies  do  poète  ;  il  semble 
quelquefois  aller  un  peu  à  l'aventure,  mais  il  ne  perd  point  sa  route; 
riin  ne  lenlraîne  linrs  des  limites  du  vrai,  et  l'art  lui-même,  avec  son 
prisme  eblnuissanl ,  ne  l'en  détourne  pas.  Il  aborde  tous  les  sujets 
chemin  faisant,  mais  il  les  l'ail  tous  entrer,  comme  autant  de  fleurs 
cueillies  en  passant,  dans  la  couronne  qu'il  tresse  en  l'honneur  de  la 
vérité.  On  jouit  de  son  esprit,  sans  donler  de  ses  intentions  ;  on  se 
laisse  douecment  amuser  un  moment,  bien  sûr  que  de  l'etonnement 
onpassira  bienUÎI  a  l'édilicalion  sérieuse  el  profonde,  et  que  le  coup 
d'œil  de  l'observateur  fin  etsagaee  qui  se  promène  sur  la  vie,  va  re— 
monlér  de  la  terre  au  ciel,  et  se  fixer,  dans  une  louchante  méditation , 
sur  le  Dieu  Sauveur. 

Dans  le  premier  morceau  intitulé:  Le  Réveil,  l'imagination  de 
Thureniin  se  plaît  à  décrire  la  Ijeauté  et  les  joies  du  séjour  céleste.  ïl 
emprunte  a  la  terre  ce  qu'elle  offre  de  plus  pur  el  de  plus  ravissant, 
pour  en  parer  le  ciel  ;  mais  l'.àme  n'esl  point  satisfaile  :  des  peintures 
où  le  connu  sert  à  rendre  riiiconnu  visible,  lai  lissent  froide,  jusqu'au 
moment  où  le  Sauveur  lui-même  paraîr  comme  lumière  et  comme  ré- 
compense. L';ime  rachetée  le  reciuinait  ;.ux  transports  d'amour  et  de 
boidienr,  (jue  sa  seidc  présence  excite  en  elle;  elle  s'écrie  :«  C'est  lui  !  » 
il  ne  lui  fjut  rien  de  plus.  Ce  mot  émeut,  comme  réalisant  toutes 
les  espérances.  1-e  chant  des  oiseaux,  les  fleurs,  les  parfums,  les  cam- 
pagnes les  plus  i-ianles,  l'horizon  le  plus  magnifique,  toutes  les  choses 
qui  nous  i-ejouissent  iei-bas,  el  que  l'auteur  décrit  poétiquement 
comme  accessoires  et  ornement  de  notre  nouvelle  patrie,  disparaissent 
à  ce  seul  mol. 

Le  Vialo(jue  sur  l'éloquence  de  la  chaire  contient  de  solides  ré- 
flexions sur  ce  qui  en  constitue  la  vraie  excellence.  Le  jeune  ministre, 
avide  de  gloire  mondaine,  se  trouve  aux  prises  avec  l'homme  de  Dieu, 
avide  de  la  gloire  de  son  maître  el  du  salut  des  âmes.  La  diversité  de 
leurs  motifs  et  la  diversité  de  leurs  succès  sont  présentées  d'une  ma- 
nière frappante. 

Les  lecteurs  du  Semeur  n'auront  point  oublié  un  spirituel  dialogue 
sur  IJon  Quichotte,  inséré  il  y  a  deux  ans  dans  celte  feuille.  Il  y  a  un 
grand  sens  caché  sous  cette  piquante  plaisanterie. 

I.a  légende  du  J uij  Errant  est  1  liisloire  de  l'inerédulilé  personni- 
fiée, vivant  de  siècle  en  siècle,  persistant  maigre  tous  les  témoignages, 
h'iiissant  la  folie  de  la  croix  et  tous  ceux  qui  l'ont  embrassée,  recher- 
chant les  sages  du  siècle  et  étalant  sa  sagesse  et  sa  force  de  pensée, 
jusqu'au  moment  où  Jésus,  revenant  sur  les  nues,  met  un  terme  à  la 
vie  de  l'iiR'redule,  non  encore  rassasié  de  jours. 

Parmi  les  fragments  et  les  pensées  détachées  qui  suivent  ,  se 
trouvent  lies  observations  fort  ingénieuses  sur  l'art  el  la  poésie, etd'au- 
tres  encore  où  l'àme  chrétienne  de  l'auteur  prend  toul  son  essor  pour 
contempler  la  vérité  révélée  el  s'en  ntiurrir.  L'expression  en  est  sou- 
vent heureuse,  même  dans  la  traduction. 

Mais  le  morceau  capital  de  ce  volume  est,  sans  contredit,  une  disser- 
tation inlilulee  :  Essai  sur  la  théologie  mystique.  L'auteur  rend  à  ce 
mot  mystique  sa  vraie  signification.  C'est  la  communion  directe  de 
l'ame  avec  Dieu,  la  lumière  d'en  haut  qui  l'éclairé,  la  possession  in- 
lime et  personnelle  de  la  vérité  obtenue  el  goùtec.  La  théologie  peut 
prendre  une  Iriple  forme  :  la  forme  historique,  la  philosophique  el  la 
myslique  Les  deux  premières  sont  indispensables  pour  fonder  solide- 
ment la  foi  ;  mais  sans  la  troisième  point  de  vraie  vie  de  l'.àme. 
'flieremin  développe  ces  idées  avec  force  el  clarté;  il  montre  les  dan- 
gers du  faux  mysticisme,  illusion  de  la  foi  paresseuse  et  inerte  qui  se 
nourrit  de  ses  propres  eonlempbilions,  et  il  remet  en  honneur  le  mot 
mystique  pris  dans  sa  véritable  acception. 

Le  livre  se  termine  par  quelques  prières  d'une  onction  pénétrante, 
qui  élèvent  le  cœur  en  haut  el  le  réchauffent  doucement. 

La  traduction  de  cet  ouvrage  est  élégante  el  facile.  Les  Confessions 
d'^dalberi  et  les  Soirées  d'un  pasteur  font  connaître  parmi  nous  Thé- 
remin  comme  un  auleur  émincnt,  dont  l'esprit,  qui  semble  parfois 
trahir  une  origine  française,  sait  donner  de  l'attrait  aux  sujets  les  plus 
graves.  Il  nous  reste  encore  à  voir  passer  ses  lyermo/M  dans  notre  langue. 
La  Société  de  traduction  de  Neuchàlel,  à  laquelle  nous  devons  ces  deux 
publications,  y  a  peut-être  déjà  pensé. 


P.   12i.  eol.  1,  1.  13,  loi,  lisez:  foi. 

P.  126.  col.  1,  1.  19,  l'esprit,  lisez:  l'espoir. 

P.  129.  col.  2,  1.  9,  liberté  normale,  lisez  .  nominale. 
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FRAINCE. 

Le  décret  de  1808. 

M.  le  comte  de  Montalivet  a  prononce  d'étranges  paroles 
à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs;  quand  ou  les  rap- 
proche des  paroles  sévères  adressées  deux  jours  aupa- 
ravant ,  par  un  auguste  personna£;e  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'elles  ôtent 
beaucoup  de  leur  aniertume  à  celles  auxquelles  elles  servent 
de  contrepoids.  Qui  sait  si  les  paroles  roj  aies  n'ont  pas 
contribué  à  disposer  le  public  à  moins  s'émouvoir  de  la 
concession  que  M.  de  Montalivet  a  demandé  à  la  Chambre 
des  pairs  de  laire  au  clergé?  Cette  concession  n'est  pas  au- 
tant dans  le  vole  que  dans  le  sens  qu'il  voulait  qu'on  lui 
attribuât.  Dans  sou  rapport,  M.  le  duc  de  Brogiie  déjà  avait 
insisté  sur  la  nécessité  de  reléguer  dans  l'enseignement  su- 
périeur les  études  philosophiques  qui  pourraient  troubler 
la  sérénité  d'esprit  et  la  tranquillité  de  la  première  jeunesse  ; 
nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  joindre  à  ce  vœu;  nous  ne 
saurions  donc  que  nous  associer  à  l'intention  de  l'amende- 
ment proposé  par  la  commission  et  adopté  par  la  Chambie 
dans  ce  but.  Mais  ce  que  nous  blâmons,  ce  sont  les  ai'gu- 
ments  par  lesquels  M.  de  Monialivei  l'a  provoqué;  c'est 
dans  les  arguments  qu'est  la  concession ,  puisqu'ils  peuvent 
se  traduire  ainsi  :  •  Comptez  sur  moi  !  •■ 

M.  de  Montalivet  ne  s'est  pas  appuyé  comme  M.  de 
Brogiie  sur  les  ménagements  délicats  dus  à  la  jeunesse, 
mais  sur  le  décret  de  1808,  par  lequel  l'empereur  ordonna 
que  la  religion  catholique  serait  la  base  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  <•  Aujourd'hui,  a-t-il  ajouté,  à  tort  ou  à 
«  raison  l'on  vient  dire  que  ce  n'est  plus  ainsi  qu'il  faut  en- 
«  tendre  les  choses,  et  que  les  dogmes  de  tous  les  cultes 
«  doivent  être  complètement  étrangers  à  l'enseignement  de 
«  la  philosophie;  voilà  ce  que  pour  ma  part  je  ne  puis  ad- 
«  mettre.  »  La  religion  catholique  a  donc  été  proclamée 
par  M.  de  Montalivet  encore  en  possession  du  privilège 
immense  que  lui  attribue  le  décret  de  1808.  M.  Cousin, 
qui  a  si  souvent  dit  précisément  la  même  chose,  aurait  eu 
mauvaise  grâce  de  s'en  plaindre,  quoique  ce  décret  soit  en 
ce  moment  invoqué  contre  lui.  Nous  savons  bon  gré  à  M.  le 
baron  Daunant  d'avoir  fait  sentir  à  la  Chambre  que  pour 
vouloir  calmer  ainsi  certaines  inquiétudes ,  ou  en  éveille 


d'autres,  et  qu'il  est  une  nombreuse  classe  de  citoyens  dont 
on  méconnaît  les  droits  en  proposant  de  subordonner  l'en- 
seignement public  à  ce  décret.  M.  le  comte  Pelet  en  a  fait 
justice,  le  lendemain  ,  dans  un  discours  qui  contient  des 
renseignements  trop  précieux  pour  que  nous  ne  mettions 
pas  un  grand  empressement  à  les  recueillir. 

«  Le  décret  Je  1808  a  éié  rappelé ,  a  dit  M.  Pelet,  et  une  page 
de  riiistoire  de  l'Empire  a  été  en  quelque  sorte  écrite  devant  vous. 
Il  m'est  impossible  d'accepter  cette  page  d'histoire  telle  qu'elle  a 
été  faite.  Il  a  été  dans  ma  destinée  d'assister  aux  discussions  qui 
ont  accompagné  la  rédaction  des  décrets  de  l'Université  ;  j'ai  dans 
les  mains  la  dernière  rédaction  qui  fui  votée  par  le  conseil  d'Etat, 
après  que  beaucoup  d'auires  eurent  été  disculées  ,  par  ce  conseil 
encore  iiiibii  et  pénétré  des  maximes  de  1789.  L'article  relalif  aux 
basi\s  di;  l'enseignement  universitaire  portait  :  que  toutes  les  éco- 
les (le  l'Université  impériale  prendraient  pour  base  de  leur  ensei- 
pnenient  1°  les  préceples  de  la  religion  clirélienne.  Je  fus  de  ceux 
qui  remarquèrent,  quand  le  décret  parnl  au  Moniteur,  que  les  mots 
de  religion  chrétienne  avaient  élé  remplacés  par  les  mois  de  reli- 
gion catholique,  et  qui  leioimurenl  là  le  symptôme  d'un  change- 
iiienl  de  système  dangereux. 

«  Pourquoi  l'Empereur  a-l-il  alors  introduit  cet  article,  contrai- 
rement à  l'avis  des  hommes  prudents  qui  composaient  son  conseil 
d'Etat?  Pourquoi?  parce  que  l'Empereur  entrait  alors  dans  une 
phase  nouvelle,  qui  était  celle  du  pouvoir  absolu,  aussi  bien  en 
religion  qu'en  polilique.  Il  tendait  à  faire  un  instrument  de  son 
piiuvoirde  co  qui  doit  rester  en  dehors  des  vicissitudes  politiques. 
L'Empereur  ne  fii  pas  cet  aiticle  dans  rintérét  de  la  religion 
proprement  dite  ,  mais  dans  rintérét  de  sa  polilique  ,  c'est  à  dire 
d'une  religion  dont  il  prétendait  bien  eue  le  chef.  Et,  en  effet, 
rappelez-vous  dans  (|ucl  moment  cela  se  passait,  et  quels  sont  les 
événements  qui  ont  suivi. 

«  L'Empereur  rend  ,  le  17  mars  1808  ,  lé  décret  dont  il  s'agit, 
el  dans  lequel  il  a  introduit  celle  expression  si  dift'érente  de  celle 
qu'avaienl  volée  ses  conseillei  s.  Le  2  avril,  il  opère  le  démem- 
brement d'Âncône  ,  d'Uibino  cl  de  plusieurs  provinees  de  l'Etat 
romain,  et  les  réunit  à  l'Empire  fiançais  qu'ils  augmentent  de  liois 
départements.  Le  25  du  même  mois,  il  esta  Rayonne;  toujours 
préoccupé  de  son  idée  politique  avant  tout,  il  a  voulu  se  concilier 
le  clergé  en  France,  au  moment  même  où  il  allait  lui  porter  des 
blessures  si  profondes.  Quel  est.  de  sa  part,  le  résultat  ultérieur 
de  ce  zèle  pour  la  religion  catholique?  Le  17  mai  1809,  un  an  après 
le  décret,  il  s'empare  du  reste  des  étals  du  pape,  de  la  ville  de  Rome 
elle-même;  le  pape  l'excommunie,  et ,  le  7  juillet,  le  souverain 
pontife  est  conduit  à  Savonne  ;  vous  savez  le  reste. 

u  Le  17  juillet  18 10  enfin,  parait  un  sénatus-consulte  qui  confirme 
la  réunion  des  Etats  romains,  déclare  toute  souveraineté  étrangère 
incompatible  avec  l'autorité  spirituelle  dans  l'intérieur  de  l'Empire; 
qui  impose  un  serment  à  Sa  Sainlelé  au  moment  de  son  intronisa- 
tion, le  serment  de  se  conformera  la  déclaration  de  1682;  qui  lui 
assigne  eiiUn  deux  palais,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Paris,  et,  en  at- 
tendant, le  pape  reçoit  le  palais  de  Fontainebleau  pour  prison. 

a  Messieurs,  voilà  les  conséquences  de  celte  alliance  adultère 
de  l'Empire  el  du  sacerdoce  j  voilà  ce  qui  était  renfermé  dans  cet 
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article  du  décret  dc'1808  ;  ce  n'était  pas  dans  l'inlérèt  de  la  reli-'/ 
gion  qu'élait  fait  cet  article,  c'était  dans  l'intérêt  de  la  puissance 
absolue  de  l'Eniiiereur,  cela  est  éviilenl.  » 

RI.  le  comie  Telot  a  rétabli  ainsi  riin  des  épisodes  les 
pliisiinporiauls  derhisloii'ecoiUeiHpofaiiie,l'iiii  de  ceux  qui 
influent  encore  le  plus  diieciemeul  sur  nos  destinées.  Eu 
1808,  la  religion  catholique  n'était  pas  la  leligiou  de  l'iilat; 
le  Concordat,  dont  la  Charte  de  l830  a  repioduil  l'article, 
la  déclarait  simplement  religion  de  la  majorité  des  Fran- 
çais. Le  décret  de  1808  qui  lui  accordait  d'être  la  base 
de  l'enseignement,  allait  donc  au  delà  du  Concordat,  et 
M.  Pelel  nous  a  dit  pourquoi:  aujourd'hui  ce  décret  irait 
au  delà  de  la  liberté  religieuse  consacrée  par  la  Charte, 
avec  laquelle  il  ne  pourrait  se  concilier.  M.  le  comte  Pelet 
l'a  lormellement  établi.  Il  n'a  pas  hésité  à  approuver  cette 
portion  du  clergé  (jui  reconnaît  que  le  gouvernement,  dé- 
sormais lié  par  la  constitution  du  pays,  c'est  à  dire  par  la 
liberté  des  cultes,  n'a  plus  le  droit  ni  le  devoir  de  l'aire 
enseigner  le  dogme  dans  l'enseignement  philosophique  des 
collèges.  L'exemple  qu'il  en  a  cité,  emprunté  à  la  lettre 
de  M.  l'évéque  de  Langres  à  M.  le  duc  de  Broglie,  est  on 
ne  peut  plus  remarquable  :  <■  D'après  la  liberté  des  opi- 
«  nions  et  des  cuites,  dit  ce  prélat,  les  croyances  appar- 
»  tietinent  aux  particuliers,  tandis  que  l'Ltat,  considéré 
«  comme  personne  morale ,  comme  gouvernement  est  et 
«  doit  être,  en  lait  de  croyance  religieuse  surtout,  dans 
«  une  indifférence  et  même,  conslilutionnellement,  dans 
•  une  ignorance  complète.  •  Voilà  donc  une  partie  du 
clergé  catholique  lui-même  qui  rejette  le  privilège  créé  en 
sa  faveur  par  le  décret  inqjérial. 

M.  le  comte  Portails,  dont  la  parole  doit  avoir  ici  tant 
d'autorité,  a  pleinement  confirmé  ce  que  M.  le  comte  Pelet 
venait  de  dire;  il  a  soutenu,  comme  lui,  que  l'article  38  du 
décret,  ne  saurait  avoir  aucune  puissance  quand  on  dis- 
cute l'étendue  ou  les  limites  de  la  liberté  religieuse,  dans 
l'état  actuel  de  notre  droit  publit;,  qui  ne  comporte  pas  dans 
les  établissements  de  l'Etat  un  enseignement  religieux  ex- 
clusivement catholique.  Cet  article  38,  a-t-il  ajouté,  avait 
deux  paragraphes  :  <■  Celui  qui  déclarait  que  les  préceptes 
«  de  la  religion  catholique  formaient  la  base  de  l'euseigne- 
«  ment  universitaire,  était  suivi  d'un  paragraphe  beaucoup 
«  plus  étendu,  beaucoup  plus  développé,  et  qui  reconniiaii- 
«  daii  à  l'Université  de  formerdes  sujets  fidèles,  dévoués  à 
«  Napoléon  et  à  ses  successeurs  ;  et  il  est  utile  de  rappro- 
«.  cher  cette  disposition,  du  fameux  chapitre  du  catéchisme 
u  à  l'usage  de  toutes  les  églises  de  France ,  qui  avait  la 
«  même  tendance.  » 

Après  ces  explications,  que  reste-t-il  de  cet  article  38 
sur  lequel  on  a  voulu  élever  tant  de  prétentions,  et  que  le 
plus  illustre  représentant  de  la  philosophie  en  Fiance 
croyait  lui-même  devoir  respecter?  Le  paragraphe  catho- 
lique ne  saurait  pas  subsister  davantage  que  le  paragraphe 
dynastique  dont  il  n'est  que  le  complément.  C'était,  nous 
disait-on,  une  de  ces  grandes  pensées  impériales  devant 
lesquelles  la  Fiance  doit  s'incliner  avec  respect;  M.  le 
comte  Pelel  n'a  eu  iju'à  bien  établir  les  faits  pour  en  faire 
justice,  et,  nous  l'espérons,  l'écarter  à  jamais  du  débat. 

Ainsi  tombe  pièce  après  pièce  l'échafaudage  monstrueux 
de  l'ancienne  religion  d'Etat,  et  avec  lui  l'échafaudage,  qui 
ne  l'est  guère  moins,  des  religions  politiques,  de  majorité 
ou  de  minorité.  M.  le  comte  Pelel  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  prévaloir  sur  elles  le  principe  du  droit  commun. 
Ou  n'a  pas  oublié  comment,  l'année  dernière,  il  a  soutenu, 
au  sein  de  la  Chambre  des  pairs,  sur  le  libre  exercice  des 
cultes,  la  doctrine  qui  vient  de  triompher  dans  la  Chambre 
des  députés;  aujourd'hui  c'est  la  même  pensée  encore,  et 
le  résultai  n'est  pas  moins  grand.  JNous  voyons  ainsi  se 
former  sur  ces  questions  un  parti  constitutionnel,  qui  se 
recrute  daus  toutes  les  communions,  et  qui,  cherchant  dans 


un  même  principe  la  satisfaction  d'intérêts  différents,  sera 
bien  fort  le  jour  on,  à  la  suite  des  combats  d'avanl-garde 
auxquels  nous  assistons,  toutes  les  vieilles  querelles  que 
Louis  XIV  et  Napoléon  nous  ont  li-guées,  devront  se  vider 
enliu. 


Le  journal  V Union  ,  rédigé  exclusivement  par  des  ou- 
vriers, avait  proposé  à  ses  lecteurs,  qui  sont  des  ouvriers 
aussi,  d'adresser  une  pétition  à  la  Chambre  des  députés 
pour  demander  l'abolition  immédiate  de  l'esclavage.  Près 
de  sept  mille  signatures  ont  répondu  à  l'appel.  La  pétition 
a  été  rapportée  samedi  dernier. 

Singulière  destinée  que  celle  de  cette  question  parmi 
nous  1  Si  on  l'a  suivie  avec  quelque  attention  depuis  1830, 
on  n'a  pu  qu'être  frappé  des  progrès  et  des  pas  rétrogra- 
des qu'elle  a  faits  tour  à  tour;  le  flux  et  le  reflux  se  sont 
succédés  sans  interruption.  Combien  de  fois  les  ministres, 
interpellés  par  un  député,  ne  sont-ils  pas  venus  dire  à  la 
tribune  que  le  cabinet  s'occupait  sérieusement  de  la  mesure 
de  l'émancipation  ;  mais  on  s'en  est  tenu  là ,  et  si,  il  y  a 
trois  ans,  le  gouvernement  a  été  un  peu  plus  loin  en  nom- 
mant une  commission,  il  a  pensé  sans  doute  qu'après  ce 
puissant  effort,  il  avait  acquis  de  nouveaux  droits  à  rentrer 
dans  son  repos. 

La  pétition  des  ouvriers  de  Paris  lui  avait  semblé  pouvoir 
servir  à  obtenir  de  la  Chambre  une  sorte  d'encouragement 
à  l'inaction.  Les  pétitionnaires  demandaient  que  l'abolitioa 
fût  immédiate;  c'est  sur  ce  dernier  mol  qu'on  a  compté 
pour  le  rejet.  M.  Denis  avait,  à  ce  qu'on  assure,  brigué 
l'honneur  plus  qu'accepté  la  charge  de  proposer  l'ordre  du 
jour  comme  rapporteur.  «  La  commission  pense,  a-t-il  dit, 
"  que  nous  pouvons  d'autant  mieux  prendre  notre  temps, 
<.  que  vous  êtes  aujourd'hui  en  possession  du  principe  qui 
«  jadis  vous  était  formellement  coiilesté.  »  En  vérité,  l'on 
ne  saurait  mieux  caractériser  l'espèce  de  guet-  apens  daus 
leciucl  nous  a  fait  tomber  la  révolution  de  juillet.  Ce  mot  de 
M.  Denis  caractérise  toute  notre  (ipoque  :  quand  il  ne  s'agit 
que  de  principes,  tout  le  monde  les  accorde  ;  il  n'y  a  de 
désaccord  que  si  l'on  veut  en  faire  l'application.  Ainsi  pour 
l'émancipation  :  ne  vous  l'a-t-on  pas  dit  et  redit?  nous  ré- 
pete-t-oii  encore,  rémaiicipaiiou  est  résolue;  cela  ne  vous 
suhit-il  pas?  pourquoi,  aprèscela,  vouloir  absolument  qu'on 
la  fasse?  M.  Denis  a  réussi  à  indigner  la  Chambre  en  vou- 
lant faire  de  l'abolition  une  question  d'avenir  indéterminé  , 
et  en  proposant  en  même  temps  de  se  contenter  pour  le 
présent  des  mesures  tendres  et  paternelles  qui  se  concilient 
avec  les  droits  acquis  et  le  bon  vouloir  des  maîtres. 

Quand,  en  réponse  à  ces  étonnantes  conclusions,  M.  de 
Gasparin  s'est  écrié  (|ue  ce  rapport  était  un  anachronisme, 
qu'il  nous  reportait  à  plus  de  vingt  ans  en  arrière ,  il  n'a 
fait  qu'exprimer  un  sentiment  qui  était  celui  de  l'assemblée 
presque  entière.  Pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre,  ni 
en  France  ni  aux  colonies,  sur  la  résolution  du  pays  au 
sujets  des  noirs,  il  a  demandé  une  manifestation  claire  et 
ferme  de  la  volonté  de  la  Chambre.  M.  Denis  avait  paru 
peu  touché  du  sort  de  cette  population  qu'il  trouve  plus 
heureux  que  celui  de  plusieurs  de  nos  ctdtivateurs;  M.  de 
Gasparin  lui  a  répondu  que  la  nature  du  bonheur  des  es- 
claves est  précisément  le  crime  et  la  condamnation  de 
l'esclavage  :  <•  La  brute,  a-t-il  dit,  a  à  boire,  à  manger,  et 
■  cependant  avez-vous  vu  que  j'amais  on  en  fût  jaloux? 
«  Tant  que  l'esclavage  n'a  pas  accompli  swi  œuvre  d'as^ 
..  servissement,  l'esclave  souffre;  mais  quand  son  oeuvre 
<■  est  accomplie,  alors  l'esclave  est  salisfaii  dans  la  satisfac- 
<•  lion  des  besoins  du  moment,  dans  le  contentement  de 
•■  l'heure  présente.  Il  est  heureux  alors,  dites-vous.  Oh! 
»  ne  parlez  pas  d'un  tel  bonheur;  car  l'esclavage  supprime 
"  le  bonheur  et  le  malheur.  • 
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Il  iTsuIie  d.î  loiis  les  reiiscignemeats  que  nous  avons 
re.nit'illis,  (iiiecc discours,  que  nous  ne  pouvons  entrepren- 
dre d'analyser,  a  di'eid'  du  sori  des  pc'litiaus.  Celle  con- 
science d'honucie  lioninie  a  élé  comprise  ,  el  ce  succès,  qui 
vaul  mieux  que  lous  les  aunes,  sera  celui  de  M.  de  Gas- 
parin  dans  toutes  ces  grandes  questions  (jui  ne  devraieut 
pas  être  des  questions  de  parti,  et  qui  cependant  le  d<!vicn- 
iieni  si  souvent  par  la  tendance  naturelle  au  pouvoir  de  ne 
pas  se  créer  de  nouveaux  embarras.  M .  de  Gasparin  a  mon- 
tré en  plus  d'une  occasion  qu'il  n'accerile  pas  une  telle  Tin 
de  non-recevoir  ;  il  ne  veut  pas  que  le  banc  où  il  siège 
paisse  jamais  l'empêcher  d'être  l'homme  de  sa  conviction 
€1  du  devoir. 

En  vain  M.  le  ministre  de  la  marine  est-il  venu  déclarer 
que  le  gouvei  nement  est  d'avis  que  le  moment  n'est  pas 
venu  de  proposer  aux  Chambres  l'adoption  de  l'un  on  l'au- 
tre des  deux  projets  présentés  par  la  commission  présidée 
parM.  leducde  Biogliejen  vain  M.  Jollivet  a-t-il  opposé  à 
M.  Ledru-Rolliii,  qui  avait  soutenu  la  pétition,  et  à  cause 
de  son  objet  el  à  cause  de  son  origine,  un  de  ces  discours 
passionnés  où  l'on  ne  saurait  distinguer  ce  qui  apparlieni  au 
député  de  ce  qui  appartient  au  délégué  ;  l'effet  produit  sur 
la  Chambre  par  M.  de  Gasparin  était  tel,  que  M.  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères  n'a  pas  hésité  à  se  mettre  en 
contradiction  avec  M.  le  ministre  de  la  marine,  el  que  celte 
discussion  qui  s'était  ouverte  par  un  refus  nettement  for- 
mulé, s'esl  terminée  par  la  promesse  tout  aussi  précise  de 
se  mettre  à  l'œuvre  prochainement,  pour  atteindre,  en  évi- 
tant ses  fautes,  le  but  que  l'Angleterre  a  aiieint.  Après 
cet  engagement,  il  va  sans  dire  que  le  renvoi  des  pétitions 
a  été  prononcé  presque  à  l'unanimité. 

Ajoutons,  avant  de  finir,  qu'un  écrivain  qui  s'occupe 
avec  persévérance  de  ce  sujet,  a  public  une  intéressante 
brochure  sur  la  pétition  des  ouvriers  de  Paris  (1).  M.  Schœl- 
cher  a  étudié  l'esclavage  sur  place;  il  peut  donc  répondre 
en  pleine  connaissance  de  cause  à  ceux  qui  veulent  le 
maintenir.  Une  remarcpie  qu'il  fait  el  qui  nous  a  beaucoup 
frappés,  c'est  que  ce  bien-être  matériel  dont  on  nous  dit 
sans  cesse  que  les  esclaves  jouissent,  ne  tient  pas  à  la  pro- 
tection des  maîtres,  mais  à  la  nature  des  îles  :  les  esclaves 
ont  pan  au  bénéfice  du  climat,  et  voilà  tout.  Du  reste,  les 
colons  résistent  à  toute  culture  inielleciuelle  et  morale  des 
noirs,  parce  qu'ils  savent  bien  que  l'abrutissement  est  la 
condition  nécessaire  de  la  servitude.  Plusieurs  prêtres, 
irréprochables  d'ailleurs,  ont  même  élé  forcés  à  la  retraite, 
parce  qu'ils  ne  se  renfermaient  pas  à  cet  égard  dans  les 
limites  jugées  nécessaires  par  les  maîtres. 

Voici,  relativement  à  cette  tendance  des  colons,  un  fait 
dont  M.  Schœlcher  se  rend  garant  :  Un  curé  de  la  Marti- 
nique, M.  Goux,  avait  traduit  un  catéchisme  en  langue 
créole,  la  seule  que  comprennent  les  nègres;  il  voulut 
publier  sa  traduction,  mais  la  censure  de  l'île  ne  le  permit 
pas.?"  L'autorité  métropolitaine,  ajoute  M.  Schœlcher, 
•  n'est  pas  intervenue,  si  bien  que,  tout  en  rendant  des  or- 
«  donnances  pour  l'enseignement  de  l'Evangile  aux  es- 
«  claves,  elle  défend  par  le  fait  de  le  leur  rendre  intelli- 
■«  gible.  »  Au  reste ,  à  quoi  serviraient  des  livres  à  des 
esclaves  qui  ne  savent  pas  lire  !  Les  frères  de  Ploermel  ont 
été^.envoyés  aux  colonies  pour  instruire  les  enfants  es- 
claves, et  il  leur  est  défendu  d'en  recevoir  aucun  dans  leurs 
écoles  ! 

Il  importe  de  faire  connaître  plus  généralement  ces  faits 
elbien  d'autres  dont  on  ne  se  doute  pas  en  France.  La  So" 
cièlé  françaife  pour  l'abolition  de  l'esclavage  l'a  com- 
pris; elle  vient  en  conséquence  d'arrêter  la  publication 
d'une  revue  mensuelle,  dont  le  premier  numéro  est  sous 

(1)  De  la  péiiiion  des  ouvriers  pour  l'abolition  immédiate  de  l'escla- 
t'agrCjl^par  Y.  ScuoBLCHER.  Chez  Pagnerre. 


presse  ,  et  qui  paraîtra  sous  le  titre  de  X/lhoUlio)n.sie,  au 
prix  de  6  fr.  par  an.  Nous  pensons  que  ce  recueil  pourra 
contribuer  à  lorniei' l'opinion  et  ainsi  à  hàier  l'émancipa- 
tion, si  tous  les  amis  de  cette  cause  s'en  servent  pour  pro- 
pager des  vues  jusie.s  sur  l'esclavage.  A  ce  titre,  nous  le 
recommandons  avec  empressement  à  nos  lecteurs. 


MORALE. 

LES  INDIVIDUALISTES  ET  L'ESSAI  DE  M.  LE  PRO- 
FESSEUR VINET  ,  sur  la  libre  manifestation  des 
conmctions  religieuses  et  sur  lu  séparation  deT Eglise 
el  de  l'Etat.  Par  F.  DE  ROUGE.MUNT.  Brochure  in-S" 
de  XL  el  \hô  pages.  Neuchatel,  1846.  Chez  Michand.  A 
Paris,  chez  Delay  ,  libraire  ,  rueTronchet,  n°  2.  Prix  : 
3  fi-. 

Le  but  essentiel  de  cet  écrit  est  de  signaler  aux  hommes 
religieux  une  nouvelle  secte  que  l'auieur  croit  avoir  décou- 
verte, et  de  les  meure  en  garde  contre  le  système  qu'il  lui 
prèle  et  qui  constitue  à  ses  yeux  une  véritable  hérésie.  Il 
désigne  les  opinions  de  cette  secte  sous  le  nom  d'indivi- 
dualisme; il  nomme  individualistes  ceux  qu'il  en  consi- 
dère comme  les  adhérents;  M.  le  professeur  Vinet  lui  en 
paraît  être  le  principal  représentant. 

Avant  tout,  il  importe  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par 
l'individualisme.  M.  de  Rougemont  définit  ainsi  ce  mol  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire 
de  r Académie  : 

«  I/individiialisnie  ,  c'est  l'individualiié  chrétienne  ,  rétablie 
dans  sfiS  droits  par  la  Réforme,  mise  en  saillie  par  le  calvinisme, 
exasiérée  par  le  réveil  de  Spener  et  par  le  notre  ,  poussée  enliii  à 
rexlrèiiie  par  une  fr.aclion  de  chrétiens  calvinistes  de  l'époque 
présente.  »  (Pafie  70.) 

Voilà  qui  est  positif,  ce  que  M.  de  Rougemont  nomme 
individualisme,  c'est  une  exagération  de  l'individualité.  Ren- 
fermée dans  de  certaines  bornes,  celle-ci  serait  légitime; 
elle  ne  devient  individualisme  qu'en  sortant  des  limites  qui 
lui  sont  prescrites.  Tel  étant  à  ses  yeux  le  tort  des  indivi- 
dualistes, et  tout  particulièrement  le  tort  de  M.  Vinet,  il 
importerait,  pour  bien  s'entendre,  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  M.  Vinet  exagère  l'individualité.  Heureusement  la 
chose  est  facile;  M.  Vinet  s'en  est  expliqué,  non  en  passant 
seulement,  mais  dans  un  travail  spécial,  qui  contient  à  la 
fois  la  définition,  la  théorie  el  l'éloge  de  l'individualité  (1). 
Voici  comment  il  en  parle  : 

«  L'individualité  est  celte  combinaison  de  qualités  humaines 
qui  dislingue  un  être  entre  lous  ses  semllables  et  ne  permet 
pas  de  le  confondre  avec  aucun  d'eux.  On  peul  se  demander  si 
l'individnalilé  n'est  pas  une  imperfection  ;  si  l'harmonie  parfaite 
de  la  partie  avec  l'ensemble  n'effacerait  pas  l'indhidiialilé  ;  si  un 
être  n'est  pas  individuel  précisément  par  les  parties  qui  le  rendoili 
moins  propre  à  s'assimiler  à  la  grande  uniié  et  à  concourir  à  Ibar- 
nionie  générale  ;  on  peul  demander  si  l'idée  de  la  perfection  mo- 
rale n'exclut  pas  celle  de  l'individnalilé,  et  l'on  peul  observer  que 
l'èlre  parfait  n'a  point  d'autre  caractère  que  celui  de  la  perfeclion. 
Ainsi  Paul ,  Pierre  et  Jean  ont  eu  chacun  leur  caractère,  et  l'on 
ne  peul  dire  celui  de  Jésus. 

«  11  faut  croire  que  l'individualité  n'est  pas  un  vice  de  la  na- 
ture; car,  s'il  en  était  ainsi,  les  plus  grands  scélérats  seraient  émi- 
nemment individuels  ,  tandis  que  souvent  ils  le  sont  le  moins; 
leurs  actions  seules  el  leur  destinée  les  individualiseni  ;  et,  en 
revanche,  les  hommes  qui  onl  le  plus  honoré  l'humanité  ont  eu 
un  caractère  très-prononcé  et  très-disiinci.  On  ne  citera  aucun 
grand  homme  dont  l'individualité  n'ait  élé  très  saillante. 

«  L'individualité  n'est  pas  une  imperfection,  mais  une  des  con- 
ditions aliachéts  à  l'imperfection  de  la  nature  humaine.  Lèlra 


(t)  E'^sais  de  philosophie  morale.  Vif  Essai  :  Sur  rindividuatilé  et  l'in- 
dividitatisme.  Voyez  aussi  l'Essai  sur  la  manifalaiion  dc«  conviction» 
religieuses,  pige  368.  1 
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paifail,  on  peut  le  dire,  fait  un  avec  ses  qualilés;  il  si3  perd  on 
elles 5  il  est  toiil  enseinlile  ahsuait  et  coiuTel  ;  Il  ii'csi  guf'i'c  ipie 
le  nom  propre  de  la  peifeclioii.  Diles  Jcstis  et  dilos  c/iarife,  vous 
avez  dit  la  iiiè!iic  chose.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  pour  cela 
qu'à  mesure  qu'on  être  Iiomain  s'avance  vers  la  perfection,  il  soit 
moins  individnel  ;  il  doit  l'être  pour  marcher  vers  ce  but.  L'èlre 
parfait  par  nature  se  passe  d'individualité  :  il  a  la  perfection  ; 
l'élte  totalement  vicieux  .s'en  passerait  également  :  il  a  ses  pas- 
sions. Le  premier  se  confond  avec  ses  qualités,  le  second  avccsi'S 
vices.  Un  troisième,  n'étant  ni  dans  l'un  ni  dans  l'antre  cas,  a  lie- 
soin  de  trouver  parmi  les  éléments  de  son  être  quelque  point 
saillant,  qui  détermine  tous  les  autres  et  leur  serve  de  centre  el 
de  point  d'appui,  qui  lui  donne  conscience  de  lui-même,  qui  as- 
sure une  direction  à  sa  volonté  el  une  forme  à  sa  vie:  car  il  est 
dans  la  inallieiireuse  et  lienrciise  situation  de  n'être  s'flivnmiiicnt 
déterminé  ni  par  ses  vertus  ni  par  ses  vices.  Entre  ces  deux  élé- 
ments se  place  l'iudividnalilé. 

«  L'Individualité,  continue  HI.  Vinet,  n'est  pasTindividualisnic. 
Celui-ci  rapporte  tout  à  soi,  ne  voit  en  toutes  choses  que  soi  ;  l'in- 
dividualité con.-iste  seulement  à  vouloir  être  soi  a(in  d'êire  ipul- 
que  chose.  El  sans  doute  il  vaut  mieux  pour  la  société  que  chacun 
soit  quelque  chose  que  s'il  n'était  rien.  » 

Nous  revoici ,  ce  semble  ,  en  face  de  riiuliviclualisiiK'  ; 
mais  ne  noits  y  trompons  pas  :  si  le  mol  est  le  même,  auiie 
est  la  chose.  M.  de  Rongetuonl  l'a  pris,  il  esl  vrai,  dans  le 
vocabulaire  de  M.  Vinet,  qui  s'en  était  servi  sept  ou  huit 
ans  avant  lui  ;  mais  il  en  a  toul-à-fail  changé  le  sens,  puis- 
que pour  M.  Vinet,  l'individualisme  c'est  régoisnie  hérilatit 
de  l'individualilé,  la  personnalité  se  réfugiant  dans  les  in- 
térêts, tandis  que  pour  M.  de  Rougemont,  c'est  loul  boii- 
nemenl  l'individualité  exagérée  el  poussée  à  l'extrême. 
M.  Vinet  laisse  à  l'individualité  son  nom,  aussi  longtemps 
qu'elle  ne  cesse  pas  d'être  elle-même;  M.  de  Rougemoiil 
lui  en  donne  un  autre,  qtiand  elle  lui  paraît  setencfie  itup 
loin  :  seulement  il  est  diliicile  de  dire,  après  l'avoir  lu,  ou 
l'un  finit  et  oii  l'autre  commence  ;  dans  notre  embarras  à  le 
deviner,  nous  nous  sommes  involuntairenicm  souvenu  de 
ces  longues  rues  qui  luennciii  dilléieiits  noms  en  se  pro- 
longeant, et  01:1  l'on  s'égare  parce  qu'aiirime  enseigne 
n'aide  à  s'y  reconnaîtie.  Il  devait  cependant  importer  beau- 
coup au  dessein  de  !VI.  de  Rougemonl  de  poser  avec  soin  la 
borne  entre  l'individualité  et  l'individnaiisme  tel  qu'il  l'en- 
lend,  puisque  celte  distinction  est  l'idée  fondamentale  de 
son  livre. 

On  peut  nous  objecter  que  dans  sa  définition  que  nous 
avons  citée  ,  l'iiulividualisme  n'esl  pas  représenté  comme 
l'exagération  de  l'individualité  en  général,  mais  seulement 
comme  l'exagération  de  l'individualité  clireiieiiiie.  Cela  re- 
vient, il  est  vrai,  à  dire  que,  dans  le  christianisme,  limliN  i- 
dualité  n'a  pas  droit  d'êire  tout  ce  qu'elle  est  le-itiniemenl 
hors  de  son  sein,  et  l'on  en  pourrait  conclure  (|ue  le  chris- 
tianisme appauvrit  l'individualité  ;  mais  il  s'agit  ici  du  point 
de  vue  de  M.  de  Rougemont,  el  non  du  nôtre,  el  au  risque 
de  nous  séparer  de  plus  en  plus  de  sa  pensée,  nous  devons 
nous  efforcer  de  la  l'aire  connaître.  Nous  avions  cm  que  la 
question  de  l'individualité  étant  essentiellemeni  du  ressoi'l 
de  la  morale,  on  devait  arriver  par  celte  voie  à  pouvoir 
contester  ou  soutenir  les  applications  pratiques  qui  se 
trouvent  au  bout  du  débat  qu'elle  soulève;  mais  M  de 
Rougemonl  nous  place  en  face  du  dogme  :  c'est  du  dogme 
qu'il  veut  que  nous  fassions  dépendre  les  solmions  (puj  la 
morale  el  la  société  demandent.  Le  principal  tort  qu'il  re- 
proche aux  individualistes,  c'est  de  méconnaître  un  doome 
et  de  lui  substituer  un  principe  faux  qui  le  coniiedit  • 
•  L'homme  esl  un  être  libre,  disent-ils  ;  il  doit  arriver  libre- 
"  ment  à  la  vérité  ;  loin  donc  que  personne  ait  le  droit  de  lui 
•■  prescrire  ce  qu'il  doit  croiie,  il  faut  le  mettre  en  mesure 
••  de  choisir  entre  toutes  les  vérités  el  toutes  les  erreurs  » 
—  Non,  répond  M.  de  Rougemont,  l'homme  esl  esclave, 
suivant  le  Nouveau- Testament.  Le  Nouveau-Testament 


nous  le  présente  tel  (|ii'il  est  maintenant,  tandis  que  vous 
le  prenez  te!  qu'il  était  avant  la  chute.  Ne  nous  parlez  donc 
pins  de  liberté  humaine  ,  puisque  l'homme  n'esl  pas  libre. 

Ou  nous  n'avons  absolument  rien  compris  à  ce  livre  que 
nous  avons  cependant  lu  avec  une  conscienciettse  attention, 
ou  voilà  tout  l'argument.  Nous  exagérons  l'individualité, 
nous  dit-on,  par  cela  même  qu'au  nom  de  la  morale,  nous 
réclamons  poin  l'homme  le  droit  île  choisir  en  matière  de 
religion,  tandis  que  le  dogme  le  déclare  incapable  de  faire 
un  bon  chcix;  c'est  peine  perdue,  c'est  lui  tendre  un  piège, 
puisque  »  l'homme,  esclave  de  l'erreur,  ne  peut  saisir  la  vé- 
'■  ritéqnesi  elle  vient  le  trouver  et  lui  enlever  ses  chaînes.  » 
On  le  voit,  l'on  oi)pose  le  mystère  de  la  grâce  à  la  recherche 
consciencieuse  de  la  vétité  :  mais  ne  pourrait-on  pas  tout 
aussi  bien  opposer  le  mystère  de  la  providence  aux  efforts 
de  l'homme  pour  manger  son  pain  à  lasueurde  son  visage? 

Il  y  a  une  intention  si  sérieuse  dans  l'objection  de  M.  de 
Rougemont,  que  nous  avons  à  cœur  de  le  suivre,  un  in- 
stant du  moins,  sur  le  terrain  dogmatique  oîi  il  s'est  placé. 
Les  individualistes  n'oublient  pas  le  dogme,  bien  qu'ils  ne 
pensent  pas  (ju'il  puisse  contredire  la  morale.  M.  Vinet 
nous  fournira  le  moyen  de  montrer  quel  est  à  leurs  yeilx 
le  rapport  de  l'individualité  avec  les  doctrines  dont  on  leur 
reproche  de  ne  pas  tenir  compte.  Ainsi  l'on  nous  rappelle 
qu'il  s'agit  de  l'homme  tel  que  le  Nouveau-Testament  le 
présente,  de  l'homme  après  la  chute  ;  M.  Vinei  s'en  est  si 
bien  souvenu,  qu'il  part  de  la  chute  même  pour  arriver  à 
l'individualité. 

a  Rien  ne  peut  faire,  dit-il,  qtie  le  péché  n'ait  pas  eu  lieu  :  ce 
sentiment  de  la  vérité  dont  riioinme  jouissait  en  tant  qu'homme , 
il  ne  peut  plus  en  jouir  (pi'à  titre  d'individu,  en  vertu  de  ses  ef- 
forts individuels,  et  dans  la  mesure  de  ces  efforts;  la  foi,  fait 
personnel,  a  remplacé  la  vue,  fait  générique;  la  religion,  qui, 
avant  cette  épreuve,  eût  pu  élrc  le  fait  de  tous  à  la  fois,  n'est 
plus,  de|inis  celte  épreuve,  ipie  le  fait  de  chacun  en  particulier, 
et  elle  ne  devient  chose  C(jlleciive  qu'en  vertu  de  l'accord  de  plu- 
sienrs.dans  inie  même  conviction,  et  exactement  dans  la  mesure 
de  cet  accord  (1).  » 

L'homme,  d'après  le  Nouveau-Testament,  est  esclave, 
nous  dit-on  encore  ;  voyons  donc  connnent  Dieu  procède 
avec  cet  homme  esclave  : 

«  L'Evangile  s'adresse  aux  individus,  dit  M.  Vinet.  Ce  n'esl  pas 
à  un  honune  abstrait,  négatif,  neutralisé  par  les  idées  de  tous, 
qu'il  jette  sa  parole  ;  c'est  à  vous,  c'e.'l  à  moi,  c'est  à  lui,  c'est 
,a  chacun,  tel  (jue  la  nature  le  fait  et  le  donne.  C'est  à  chaque 
homme,  immédiatement,  que  Dieu  dit  dans  l'Evangile  :  «Venez, 
»  et  débattons  nos  droits  !  «Chaque  homme  est  pris  à  partie  danS 
ce  qu'il  a  de  propre  et  d'exclusif;  aucun  être  collcclif  ne  s'inter- 
pose entre  lui  et  Dieu  ;  aucune  idée  nationale  ou  séculaire  ne 
répond,  en  son  nom,  au  divin  inicrrogatoire  ;  c'est  de  lui-même 
et  de  lui  seul  qu'il  est  question,  comme  s'd  était  tout  seul  au 
monde,  comme  s'il  était  toute  l'hunuiuité.  Sans  cette  condition  la 
Parole  retentit  vainement  pour  nous,  qui  ne  sommes  plus  nous. 
Pour  devenir  chrétiens,  il  faut  d'abord  que  noes  soyons  nous- 
mêmes.  Pour  faire  des  chrétiens.  Dieu  vent  d'.iboiil  trouver  des 
hommes.  Bien  loin,  donc,  de  redouter  l'individualité,  cette  reli- 
gion l'accepte,  l.i  cherche,  la  renforce  et  la  consacre.  Que  de  fois 
elle  a  exhumé  de  dessous  mille  décombres  celte  personnalité  qui 
avait  cessé  d'èire  nuire,  et  qui,  sans  cet  appel  puissant,  ne  se  fût 
peut-être  jamais  retrouvée  (2)  !  » 

Ailleurs,  M.  Vinet,  qu'on  accuse  d'oublier  que  l'homme 
n'est  pas  libre,  n'a  pas  craint  de  rapprocher  le  fait  inoral 
de  l'individualité,  du  dogme  chrétien  de  la  prédestina- 
tion (.;)•  Pat  tir  de  la  prédestination  ,  affirmer  que,  d'a- 
prèsl'Evangile,  chaque  âme  adislinclement  existé  pour  Dieu 
d'éternité  eu  éternité,  que  d'avance  el  irrévocablement 
chaque  âme  a  éié  jugée,  que  les  regards  de  Dieu  l'ont  sui- 

(Ij  Essai  sur  la  maiiifeslaiion  des  conviciions  relitjieuses,  page  281. 

(2)  Essais  de  philosophie  morale.  VU'  Essai,  page  154. 

(3)  lOid.  VIII'  Essai,  page  166. 
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vie,  pnlro  loulcs  les  âmes,  dans  la  vie,  clans  la  mon  ei  dans 
rimmorinliic  ,  esl-ce  donc  s'exag(;rcr  la  liberlé  de  riioumie, 
et  mérileia-l-on  le  reproche  de  senii-ralionalismc,  dont 
M.  de  Rongeniont  se  montre  prodigue,  pour  avoir  conclu 
de  là  à  la  valeur  intrinsèque  el  à  la  sainielé  de  l'iudivi- 
dualilé? 

Le  terrain  du  dogme  est  le  seul  où  U.  de  Rougcmoni 
convie  ses  lecteurs  ;  il  n'en  connaît  pas  d'autre  ;  préoccu|>é 
exclusivement  de  la  grâce ,  il  se  soucie  peu  de  la  spoiila- 
néilé,  qu'il  irouvedillicile  de  concilier  avec  elle,  et  il  re- 
pousse l'individualité  lorsqu'elle  tend  à  s'exprimer  par  la 
négation  de  la  vérité.  Mais  vouloir  que  les  inconverlis  s'au- 
nullenl,  nous  paraît  une  mauvaise  préparation  à  la  foi. 
La  sincérité,  qui  n'est  ici  qu'un  autre  nom  de  l'individua- 
lité, en  est  plus  souvent  le  cliemin,  malgré  l'espèce  de 
discrédit  que  M.  de  Rougemont  essaie  de  jeter  sur  elle,  en 
la  représentant  comme  une  base  commune  sur  laquelle 
pourraient  s'établir  la  vérité  et  l'erreur  (page  23),  ce  qui  est 
bien  vrai,  mais  ce  qui  n'empêche  pas  la  vérité  d'avoir  aussi 
sa  base  distincte. 

Nos  lecteurs  savent  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre 
pai-  l'individualisme,  et  quelle  sorte  de  gens  sont  les  indi- 
vidualistes. S'ils  ne  prétendent,  comme  M.  de  Rougemont 
nous  semble  l'avoir  fait  voir,  qu'à  la  restauration  de  l'indi- 
vidualité et  de  la  sincérité,  on  nous  accordera  qu'ils  pré- 
parent les  meilleurs  des  matériaux  pour  la  société  civile 
"et  pour  la  société  religieuse,  pour  l'Etat  et  pour  l'Eglise; 
car  on  a  eu  raison  de  le  dire,  la  cohésion  plus  ou  moins 
Torte  de  la  société  a  l'individualité  pour  mesure;  quand 
l'individualité  est  faible,  la  société  l'est  aussi,  et  le  con- 
Iraire  est  tout  aussi  vrai.  Nous  sommes  donc  autorisé  à 
compter  sur  l'individualité  pour  relever  les  deux  institu- 
tions, l'Eglise  non  moins  que  l'Etat,  puisque  si  l'Eglise, 
pour  cniidoyer  les  expiessions  qu'on  nous  oppose,  est  une 
création  continue  de  l'Espi-it  saini,  celte  ci'éation  continue 
s'opère  et  se  manifeste  par  des  créations  individuelles. 

Nous  ne  pourrions  que  nous  répéter,  si  nous  voulions 
suivre  M.  de  Rougemont  dans  la  critique  du  livre  de  M.  Vi- 
net,  qui  forme  la  seconde  partie  de  son  travail.  C'est  l'in- 
dividualiste qu'il  poursuit  en  lui,  et  pour  le  justifier,  il  fau- 
drait i'ecommc?icer  l'éloge  de  l'individualité.  Disons  seule- 
ment que  plus  clairvoyant  que  ses  devanciers,  M.  de 
Rougemont  reconnaît  la  liaison  qui  existe  entre  les  deux  por- 
tions de  I'jÈ'svo?,  celle  sur  la  manifestation  des  convictions 
religieuses  et  celle  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ; 
aussi  s'aiiaque-l-il  essentielUMnenl  à  la  première  thèse, 
qu'il  sait  bien  contenir  eu  germe  la  seconde.  .Vvant  lui,  les 
udversaires  de  M.  Vinet  avaient  trouvé  plus  simple  d'ac- 
cepter la  thèse  de  la  manifestation ,  mais  de  la  déclarer  un 
hors  d'œttvre,  et  en  conséquence  de  sauter  par  dessus  à 
pieds  joints.  M.  de  Rougemont  leur  joue  un  mauvais  tour 
en  établissant  au  contraire  que  tout  est  dans  le  commence- 
ment; leur  réfutation  ne  repose  sur  rien,  s'ils  ne  remon- 
tent pasjusque-là  :  en  est-il  beaucoup  qui  seront  consé- 
quents à  ce  point? 

M.  de  Rougemont  avait  d'abord  voulu  ajouter  à  son  écrit 
une  dernière  partie  dans  laquelle  il  aurait  traité  la  question 
de  l'Eglise,  de  l'Etat  et  de  leurs  relations  mutuelles.  Les 
dinfiiullés  du  sujet  l'ont  engagé  à  y  renoncer;  il  s'est  borné 
à  quelques  indications  dans  sa  préface.  Rien  ne  lui  paraît 
obliger  TEglise  à  vivre  entièrement  isolée  de  l'Etat;  mais  il 
est  telle  siuiaiion  incompatible,  à  ses  yeux,  avec  l'autono- 
Baie  qu'il  regarde  conjtne  sa  suprême  loi.  Voici  connnenl  il 
s'exprime  sur  ce  sujet  : 

<c  Toute  Eglise  qui  est  asservie,  c'est-à-dire,  qui  reçoit  de  l'Etat, 
en  tant  qu'Etat,  ses  dogmes,  son  culte  et  sa  constitution,  quand 
bien  même  il  ne  lui  imposerait  rien  de  contraire  5  l'Evangile,  doit 
user  de  toutes  les  armes  spirituelles  qui  sont  entre  ses  mains, 
pour  recouvrer  son  autonomie,  et  le  devoir  de  ses  membres  est^ 


non  (lorabantlunncr,  mais  au  contraire  de  Iravaill  r  de  tout  son 
pouvoir  a  S!. Il  alfrancliisseiiient. 

(t  Mais  si  la  caplivilc  do  l'Eglise  devenait  un  esclavage,  si  l'Etat 
la  traitait,  non  comme  une  personne  libre  qui  se  trouve  acciden- 
tellement prisonnière,  mais  comme  une  chose  dont  on  peut  faire 
tout  ce  qu'on  veut,  s'il  Imposait  le  silence  aux  messagers  du  salut, 
ou  s'il  leur  prescrivait  un  autre  message  que  celui  du  salut,  tous 
les  ihrclicns  devraient  se  soustraire  à  ce  joug  odieux,  et  l'Eglise 
s'évanouirait  sous  la  main  qui  l'écrase,  pour  reparaître  libre  et 
indi'perulaiile,  hors  de  la  portée  du  tyran.  » 

Ce  n'est  là,  on  le  comprend,  qu'un  pis-aller  peu  confor- 
me aux  vues  de  l'auteur.   Il  repousse  également ,  il  est 
vrai,  l'Eglise-Etal  et  l'Etat- Eglise;  mais  il  admet  entre 
les  deux  sociétés  une  alliance  dans  laquelle  chacune  ap- 
porte son   contingent,   l'Eglise  des  forces  spirituelles  et 
invisibles,  l'Etat  des  forces  temporelles  et  visibles.  Le 
salaire  du  culte  n'en  est  pas  la  conséquence  nécessaire; 
mais  M.  de  Rougemont  ne  voit  rien  non  plus  qui  doive  ab- 
solument empêcher  l'Etat  d'étendre  sa  protection  jusque-là, 
et  l'Eglise  de  se  laisser  ainsi  protéger.  Quand  la  nation  se 
partage  entre  plusieurs  églises,  voici  la  règle  de  conduite 
qu'il  pense  que  l'Etat  doit  suivre  à  leur  égard  :  «  Comme 
«  l'Etat  représente  la  nation,  il  les  traitera  selon  leurimpor- 
«  lance  sociale.  Si  une  église  nouvelle  devient  un  fait  iialio- 
«  nal,  le  devoir  de  l'Etal  est  de  la  traiter  comme  il  fait  l'an- 
«  cienne.  •>  Ainsi  dans  ce  système  c'est  la  question  de  nom- 
bre qui  devient  la  grande  question  :  l'Etai  s'alliera  avec  le 
dernier  venu,  si  celui-ci  devient  le  pluspuissanl.  M .  de  Rou- 
gemont, professant  beaucoup  de  respect  pour  les  opinions 
des  Réformateurs  el  reprochant  à  ses  adversaires  de  s'en 
être  écartés,  il  convient  peut-être  de  lui  faire  observer  qu'il 
les  abandonne  ici  à  son  tour.  Etrange  inconséquence  1  après 
avoir  imposé  silence  à  l'individualité,  quand  il  s'agissait  de 
l'homme,   pour  mieux  établir  l'empire  de  la  vérité,  voici 
'  qu'il  tiansige,  quand  il  s'agit  de  l'Etal,  lanlôl  avec  la  niajo- 
?  rite,  tantôt  avec  les  minorités.  La  souveraineté  n'appartient 
;donc  plus  à  la  vérité,  comme  le  voulaient  les  Réformateurs; 
'^  vous  ouvrez  la  porte  à  deux  battants  au  libre  examen,  que 
toul-à -l'heure  vous  refusiez  de  laisser  entrer  :  pourquoi 
celte  différence?  Si  vous  invoquez  l'autorité  du  dogme  chré- 
tien dans  le  premier  cas,  ne  devez-vous  pas  l'invoquer  aussi 
dans  le  second?  Ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  vous  pourriez, 
comme  vous  le  faites  si  volontiers,  nous  renvoyer  à  Calvin  I 
En  voilà  assez  sur  la  question  des  rapports  entre  les 
Eglises  el  l'Etal  ;  l'auteur  ne  l'a  traitée  que  dans  sa  piéface, 
Cl  un  peu  malgré  lui,  ce  nous  semble.  C'était  une  des  né- 
cessités de  son  sujet,  mais  ce  n'est  pas  le  but  de  son  livre. 
La  vraie  question,  celle  qui  nous  a  fait  attacher  une  dou- 
loureuse importance  à  son  travail,  c'est  le  conflit  qu'il  a 
prétendu  établir  entre  la  morale  et  le  dogme  :  dans  ce  sys- 
tème, en  effiji,  il  n'est  pas  de  loi,  et  par  conséquent  pas  de 
devoir  pour  la  conscience,  tant  qu'elle  n'a  pas  accueilli  les 
appels  de  la  grâce.  On  ne  nous  le  dit  explicitement  qu'à 
propos  de  la  vérité  de  caractère;  probablement  même  l'on 
ferait  difficulté  de  rayer  d'autres  articles  du  catalogue  des 
prescriptions  de  la  loi  morale  obligatoires  pour  l'incoil- 
verti;  mais  qu'on  le  dise  ou  non,  n'importe  .-  en  droii    ce 
seul  article  entraîne  tous  les  autres  a  sa  suite.  Nous  ne 
comprendrions  pas  qu'on  pût  le  contester;  mais  supposons 
qu'on  le  fasse,  qu'y  gagnera-l-on?  Il  suffirait  de  faire  bon 
marché  de  la  sincérité  en  matière  de  religion,  pour  ébran- 
ler tous  les  fondemenlsde  la  morale.  M.  deUougemonl  s'en 
serait  sans  douie  aperçu  s'il  ne  s'était  persuadé  -  (pi'inipo- 

•  scr  à  tous  le  devoir  de  manifester  leurs  convictions  vraies 
«  ou  fausses,  chrétiennes  on  anii-chrctienncs,  c'est  aller  à 

•  rencontre  de  la  Révélation ,  méconnaître  la  nature  hu- 

•  maine  et  ébranler  les  bases  de  la  société.  ■> 

L'Eglise  et  l'Etat  auraient  donc  pour  point  de  départ  et 
pour  condition  de  durée  le  silence  mensonger  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  !  Réduite  à  ces  termes  que  l'auteur  ne  peut 
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refuser  d'accepter,  la  proposiiion  de  M.  de  Rougemoni 
trouvera  peu  de  laveur.  Il  élail  d'auiaut  i)lus  nécessaire  de 
la  formuler,  (|ue  l'espèce  de  confusion  qui  réunie  dans  la 
disposition  des  nombreux  maléiiaux  de  son  livre  en  rend 
la  lecture  un  peu  difficile.  Plusieurs,  se  rebutant  à  la  peine, 
pourraientbien  se  contenter  de  savoir  qu'il  faut  se  pronon- 
cer contre  les  individualistes,  et  le  faire  de  grand  cœur, 
enchantés  du  mot,  qui  est  facile  à  retenir;  mais  eu  sera-t-il 
de  même  s'ils  comprennent  que  ce  qu'on  attend  d'eux  c'est 
de  protester  contre  la  sincérité  aussi  bien  que  contre  la 
séparation?  En  posant  ainsi  la  question,  M.  de  Rougeniont 
lui  a  rendu  la  simplicité  qu'une  discussion  moins  franche 
menaçait  de  lui  faire  perdi'e  :  nous  lui  en  savons  d'autant 
plus  de  gré  qu'il  y  a  quelque  péril  à  celle  manière  de  com- 
battre M.  Vinel.  L- 


JOURNAL  D'UN  EGOTISTE. 
L 

S .  Avril.  —  Evidemiiienl  ce  litre  est  un  pléonasme.  L'égo- 

tisine  n'est  pas  seulement  l'accident  dans  un  journal,  il  en  est  la 
nature  même,  l'essence;  olez  l'égolisnie,  que  resle-t-il  ?  Le 
îoiinial  isl  la  ilLiii'  de  la  liuératuie  intime,  c'ust-à-dirc  de  la  lit- 
térature égoliste  ;  voyages,  mémoires,  confessions,  plus  qu'eux 
tous  il  a  le  privilège  de  lairc  mouvoir  le  soleil  et  toutes  choses 
autour  de  notre  cher  moi.  Il  est  vrai  qu'un  journal  ne  s'écrit  poiiu 
pour  le  public;  au  moins  se  garde-t-ou  bien  d'avouer,  de 
s'avouer  jauiais  mie  pareille  préoccupation  ;  ce  serait  tout  d"a- 
bord  violer  les  règles  du  genre.  Non,  c'est  un  pur  examen  de 
conscience,  un  retour  de  bonne  foi  sur  soi-même,  un  entrelien 
solennel  du  faux  moi,  du  moi  extérieur,  dissipé,  artiliciel,  avec 
le  moi  vrai  et  inlérieur  ;  c'est  une  exploration  religieuse  du  grand 
et  sombre  sanctuaire  de  l'àme,  je  veux  dire  de  la  dernière  âme. 

Car  nous  avons  plusieurs  âmes,  comme  il  y  a  plusieurs  cieux. 
L'homme  se  compose  de  cercles  concenlr  iques  au  eenire  desquels 
se  trouve  la  persoruialilé  la  |>lus  intime;  le  myslérieux  saint  des 
saints  auquel  on  ii'aiiive  qu'à  travers  les  détours  des  parvis;  le 
troisième  eiel,  ou  |ilulol,  hélas!  et  pins  souvent  l'autre  infernal 
d'où  sortent  les  miasmes  runesles  qui  s'en  vont  porter  au  dehors 
la  corruption  et  la  morl.  Platon  disait  que  nous  avons  tous  une 
bêle  féroce  en  nous;  eh  bien!  c'est  là  qu'elle  est  enchaînée  et 

rugit. 

Ils  sont  en  pciit  nombre  ceux  qui  pénètrent  dans  ce  dernier 
cercle  de  la  spirah;,  en  peiil  nombre  les  moments  où  les  âmes 
d'élite  elles-mêmes  parviennent  jus(|u'aii  fond,  au  fond  du  l'orrd. 
Singulière  chose!  lien  n'est  moins  conscient  que  la  conseierKe. 
Chacun  en  a  une  sans  doule,  mais  à  l'étal  de  sommeil .  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  comme  si  elle  n'était  pas.  C'est  la  belle  au  bois 
dormant  dans  son  chàleau,  el  h'  cliàteau  au  milieu  d'un  bois,  el 
le  bois  entouré  d'un  désert.  On  vit  à  la  surface  de  la  vie;  on  se 
craint,  on  s'évite  ;  on  joue  à  cache-cache  avec  soi  ;  on  a  mille  ruses 
pour  éconduire  le  créancier  importun,  el  l'habiiude  de  ces  ruses 
est  si  grande  qu'on  (iriil  par  exécuter  des  tours  de  maître  en  ce 
genre  sans  presque  s'en  douter. 

Le  noscv  te  ipsum  est  resté  jusqu'à  ce  jour,  ce  me  semble,  le 
premier  pas  de  la  sagesse;  l'ignorance  volonlaire  de  soi-même 
est  aussi  restée  la  première  cause  de  la  folie  universelle.  El  ce- 
pendant il  est  certain  que  Ion  peut  aussi  se  connaître  et  s'éludier 
trop.  Il  y  a  longtemps  que  je  remarque  comment  tous  les  vicesde 
la  multitude  ont  pour  contraire  quelque  faute  o|tposée,  rare,  ex- 
ceptionnelle, mais  non  moins  dangereuse,  d'autant  plus  dange- 
reuse peut-être  qu'on  n'a  point  à  y  opposer  de  ces  principes  gé- 
néraux, de  ces  lieux  communs  de  morale  qu'on  s'imagine  ne  pou- 
voir assez  répéter,  précisément  parce  que  l'exagéraiinn  en  est  peu 
à  craindre  dans  la  pente  actuelle  du  grand  nombre.  C'est  comme 
une  barque  qui  penche  d'un  côté,  tout  l'équipage  se  porte  de 
l'autre,  et  Ion  ne  croil  jamais  le  conlie  poids  assez  fort.  Eh  bien  ! 
on  se  trompe  :  un  peu  plus  de  ce  que  les  Anglais  appellent  discri- 
mination seiait  à  désirer  dans  les  moralistes.  Les  consciences 
sont  inertes,  émoussées....  cherchez  à  en  réveiller  le  tact,  mais 
prenez  garde  que  ce  soit  le  tact  maladif  du  scrupule  casuistique. 
Le  réel  pèse  sur  le  siècle  de  tout  le  poids  de  son  matérialisme.... 


essayez  de  le  rendre  au  sentiment  de  l'idéal,  mais  prenez  garde 
que  cet  idéal,  par  un  autre  extrême,  ne  domine  telle  âme  excep- 
tionnellement organisée,  n'y  di'iruise  l'équilibre,  ne  l'opprime  à 
son  loirr,  ne  la  dévore  comme  ces  combinaisons  chiriiiquos  qui,  en 
se  [iroduisanl,  éclatent  et  consnmerrt  l'iiiviMiteiir.  J'en  dis  autant 
de  la  connaissance  de  soi-même.  La  masse  îles  hommes  n'y  est 
guère  portée  assurément;  les  prédiciitions  sur  ce  thème  laisseront 
toujours  plus  d'iuconverlis  qu'elles  ne  feront  d'adeptes.  De  là  vient 
qu'on  peut  être  ii'iité  d'exagérer  le  préceple,  comme  on  crie  à 
tue-lêle  pour  se  faire  entendri'  d'irn  sourd.  Qu'arrive-t-il  ?  Que 
çà  et  là  cette  élude  deviendra  srrblile,  morbide,  consumera  toute 
la  vie  ilansson  analyse  de  la  vie,  engendrera  le  scepticisme.  M.iis 
(pioi  !  à  cela  il  n'y  a  point  de  renrède.  Les  moralistes  ne  dis- 
liiigiieiit  pas,  p;irci!  qu'ils  imt  bien  autre  chose  à  faire.  S'ils  vou- 
laient tenir  compte  de  toutes  les  exceplioris,  la  règle  disparaîtrait 
bientôt,  comme  dans  certaines  grammaires.  Tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  rentrent  pas  dans  les  grandes  catégories  ;  la  société  n'est 
pas  faite  pour  eux.  Le  genre  humain,  c'est  le  juste  milieu,  la 
roule  tracée,  le  lieu  commun;  tout  ce  qui,  dans  un  sens  ou  un 
antre,  dépasse  le  niveau  est  refoulé,  pour  sa  peine,  avec  une  bru- 
talité qui  n'est  au  fond  qu'un  instinct  conservateur. 

Voilà,  pour  coninieircer,  une  assez  longue  digression.  J'entre- 
vois cependant  où  j'en  voulais  venir  :  c'est  qu'un  journal  est  un 
aliment  pour  l'égotisme,  ce  qui  ressemble  beaucoup  à  l'égoïsme, 
et  que,  s'il  professe  l'intention  d'huiiiilier  l'écrivain  en  le  révé- 
lant lui-même  à  lui-même,  il  risque  fort,  la  plupart  du  temps,  de 
pousser  l'examen  jusqu'à  l'analyse,  l'analyse  jusqu'à  la  subtilité, 
la  subtilité  jusqu'à  une  incertitude  universelle  ;  à  force  de  lumière 
on  n'y  voit  plus  clair,  et  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'on  ne  s'a- 
perçoit pas,  pendant  tout  ce  temps,  que  la  vanité  est  le  grand 
mobile,  celte  vanité  précisément  qu'on  prenait  la  plume  pour  dé- 
couvrir et  pour  combattre.  Il  y  a  tel  adversaire  qu'il  ne  faut  ja- 
mais attendre  de  piîd  ferme.  Reste  à  voir  si  un  journal  ne  pour- 
rait pas  combattre  le  moi  en  l'attaquant  d'une  mairièreplus  détour- 
née, c'esl-à-dire  on  ne  s'en  occupant  que  point  ou  peu,  en  lui 
donnant  le  change  par  toutes  sortes  d'excursions  aventureuses, 
en  (léceirlralisarrt  une  bonne  fois  ce  gouvernement  jaloux.  De 
cette  manière,  le  journal  d'un  égoliste  ne  mériterait  son  litre 
qu'Indirectement,  Comme  lucus  à  non  luccndo. 

17  Avril.  —  Le  beau  printemps!  Je  ne  sais  s'il  estim  seul  oi- 
seau sur  la  blanchi',  un  cœur  d'homme  sous  le  ciel  qui  en  jouisse 
autant  que  moi.  C'est  pour  moi  une  intensité  de  sensation,  de  vie, 
de  boirheur  que  de  voir  le  firmament  bien  bleu  art-dessus  de  ma 
têie.  J'en  jouis  conrmc  jouit  loiile  passion  ,  avec  jalousie.  Non- 
seulement  la  pensée  de  ces  jours  de  pluie  et  de  froidure  qui  peu- 
vent revenir,  qui  doivent  revenir  .  qui  reviendront  assurément, 
m'afflige  sérieusement,  mais  je  me  reproche  de  ne  pas  jouir  plus 
pleinement  de  ce  qui  m'esl  accordé.  Je  suis  encore  en  ville  ,  et 
chaque  heure  de  soleil  que  j'y  passe  me  semble  perdue.  Je  me  dis 
([ueces  inslaiils,  comme  tous  les  instants  lumineux  de  la  vie,  ne 
reviendront  plus.  A  la  campagne,  au  reste,  il  en  est  de  même;  je 
ne  sais  comtnentmettre  le  mieux  à  profil  la  journée  de  printemps; 
j'hésite  entre  la  course  dans  la  montagne  ou  la  inéilitallon  dairs  la 
forêt;  je  prends  un  livre,  puis  je.  le  pose  parce  (pi'il  rue  distrait  de 
ma  jouissance;  enfin  je  crois  avoir  trouvé  le  bon  moyen,  je  m'é- 
tends sur  le  gazon,  les  yeux  vers  le  ciel,  le  baunlonnement  de 
l'abeille  nilour  de  moi ,  les  mille  bruits  de  la  créalinii  dans  le 
lointain ,  el  par  tous  les  pores  j'aspire  la  vie  incommunicable , 
ineffable. 

J'ose  à  peine  le  dire,  le  soleil  est  pour  moi  plus  que  le  symbole 
du  bonheur ,  il  en  est  la  forme ,  l'élément.  El  quand  la  brume 
couvre  tout,  quand  le  ciel  est  bas,  humide,  que  la  pluie  bal  triste- 
ment les  vitres  de  ma  fenêlre  ,  je  me  demande  quelquefois  avec 
un  étonnenient  véritable  comment  tant  d'hommes,  que  n'enchaîne 
aucune  nécessité  absolue,  ne  se  hâtent  point  d'échanger  ce  climat 
incertain  el  morose  contre  la  glorieuse  splendeur  de  l'Italie  ou  de 
rOiient.  Car  enOn  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  continuellement  agissant 
sur  noire  caractère,  nos  projets ,  notre  bonheur,  que  le  temps  ? 
n'est-ce  pas  le  cadre  de  la  vie,  la  condition  générale  bien  qu'ou- 
bliée de  tout  le  reste  ;  et  pour  ma  part,  la  soulfrance  de  l'hiverné 
va-i-elle  pas  jusqu'au  découragement, les  pensées  les  plus  graves 
ne  sont-elles  pas  seules  suffisantes  pour  m'aidcr  à  la  supporter  ? 

Je  me  dis:  c'est  de  ces  jours  que  se  compose  notre  existence. 
Un  fond  de  brume,  quelques  intermittences  de  sérénité,  dans 
l'aniiée  trois  ou  quatre  vraiment  beaux  jours  qui  font  presque 
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époque,  et  dans  ces  beaux  jours  mêmes  rineeriiiuile,  la  préoccii- 
palioii  (lu  baioiiloiro  i|ui  liaisse,  do  la  giroueite  qui  loiiiin;  !  Tandis 
qu'ailleurs  loujoiiis  le  soleil,  toujours  l'azur... 

Insensé!  Ne  vois-tu  pas,  loi  (|ui  pleures  un  b>>au  jour,  que  ces 
larmes  oisives  altesleiil  ton  honlieur,  el  par  conséqueiil  ton  ingra- 
lilude  ?  Moins  noviee  dans  la  vie,  moins  étranger  à  la  douleur, 
aurais-tu  senUtnenl  Ii'  loisir  de  penser  au  temps  qu'il  l'ait  i^  D'ail- 
leurs tu  te  plains,  c'est-à-dire  que  tu  le  révolles.  Apprends  que  la 
résignation  est  à  l'usage  des  coups  d'épingle  aussi  bien  que  ilcs 
grands  désastres.  Celui  qui  ne  sait  dire  amen  pour  une  averse, 
comment  le  dirail-il  dans  un  orage?  Mais  surloiil  (luelle  leçon 
pour  ta  prétendue  pliilosoidiie!  Tu  prenais  en  pi  lié  le  genre  lui  ma  in 
et  ses  agitations.  Tu  le  vantais  d'avoir  trouve  le  secret  du  lioidieur. 
Tu  disais  :  ils  clierclK-nt  dans  des  conditions  extérieures  ce  qui  i:e 
se  trouve  qu'an  dedans.  Homme  libre,  te  voilà  esclave  à  ton  lour, 
el  esclave  de  quoii'  U'nu  nuage,  non  ,  mais  du  monde,  puisqu'à 
côté  de  Dieu  tu  veux  encore  quelque  cbose,  L  un  demande  Dieu 
et  Mammon  ;  toi  tu  demandes  Dieu  et  un  éternel  printemps  :  où 
est  la  difl'érence  ?  Chacun  a  son  momie  ailleurs,  mais,  reiuarque- 
le  bien,  ce  monde  ce  n'est  pas  le  bonheur,  c'est  le  pi'ehéetpar 
conséquent  le  trouble,  c'est  cet  amare  aliqu  id  quoi!  in  ipsis  fluri- 
hiis  angat,  et  si  tu  ne  jouis  qu'imparfaitement  même  du  plus  beau 
jour,  c'est  que  tu  en  jouis  sans  renoncement,  sans  abandon, 

Il  est  évident  que  pour  la  plupart  des  hommes  l'uniformiié 

est  le  synonyme  de  l'ennui,  c'est-à-dire  du  plus  grand  des  mal- 
heurs. Je  le  crois  bien.  Mais  pour  l'homme  heureux  l'uniformité 
n'est  autre  chose  que  la  durée  du  bonheur.  Ce  n'est  pas  le  bon- 
heur qui  réclame  la  variété,  ce  sont  les  plaisirs. 

Pour  moi,  j'aime  l'uniformité,  je  l'avoue.  Les  mêmes  amis,  les 
mêmes  études,  les  mêmes  sites,  me  plaisent  d'autant  mieux  qu'ils 
sont  plus  connus  et  déjà  éprouvés.  Ce  matin  encore  j'ai  fait  ma  pro- 
menade habituelle.  Rien  d'insipide  en  général  comme  les  environs 
de  la  ville.  Mais  dès  les  premiers  jours  j'y  découvris  l'endroit  favori, 
je  combinai  la  route  pour  m'y  rendre,  et  désormais,  en  dépit  des 
railleries,  j'y  suis  resté  aussi  fidèle  qu'un  nouvelliste  d'autrefois  à  la 
grande  allée  du  Luxembourg.  En  quelques  pas  on  gagne  la  porte, 
puisviennent  les  allées  droites  et  les  feuillages  épais  du  mail,  au  delà 
se  trouve  la  grande  route  ;  je  la  suis  quelque  temps,  et  laissant 
brusquement  alors  les  promeneurs  vulgaires  s'y  engager,  je  passe 
à  droite  dans  un  sentier  ouvert,  mais  négligé,  sans  doute  parce 
qu'il  n'aboutit  à  aucun  lieu  de  ressort.  D'un  côté  est  un  ruisseau 
assez  large,  boidé  de  broussailles,  de  l'antre  la  baie  vive  d'une 
propriété  voisine;  au-dessus  de  la  haie  de  grands  plalanes.  Une 
fois  dans  mon  sentier,  je  ralentis  le  pas,  jt-  suis  chez  moi  ;  cepen- 
dant en  poursuivant,  j'arrive  à  un  petit  pont  rustique  jelé  sur  un 
bras  du  ruisseau  qui,  en  cet  endroit  précisément,  s'élargit  et 
forme  comme  un  éiang.  Une  rive  basse  et  verdoyante  se  confond 
presque  avec  l'eau  ((ui  la  rellète.  En  face  un  château  ino<lerne  , 
mais  snllisamment  masqué,  se  mire  sur  celte  surface  limpide.  Au 
delà,  quelques  chaumières  enfumées,  mais  qui  se  niaiient  mer- 
veilleusement avec  le  tout.   Enfin,   tout  là-bas,  à  l'horizon,  la 
grande  chaîne  de  montagnes,  bleuâtre,  vague,  iuimeuse,  un  Irait 
de  l'influi  dans  ce  cadre  borné.  Sauf  ce   fond,  rien  de  bien  sail- 
lant dans  tout  cela.   C'est  une  manière  de  paysage  hollandais. 
Point  d'accidents  de  terrain,  de  profonds  lointains,  de  mystères. 
de  variété.  Mais  quand  le  soleil  brille  là-dessus,  il  se  fait  comme 
une  ravissante  harmonie  du  ciel,  de  l'eau  et  de  la  prairie;  tout 
cela  se  fond  en  une  merveilleuse  transparence.  Et  puis  il  y  a  de 
la  solitude,  un  silence  parfait,  tout  au  plus  un  batelier  qui  rem- 
plit son  esquif  du  gravier  de  la  rivière,  ou  une  paysanne  qui  re- 
tourne à  son  village,  la  tête  chargée  d'une  pyramide  de  paniers. 
C'est  donc  là,  à  ce  pont  qu'aboutit  tous  les  jours  ma  piomenade; 
c'est  là  que  je  viens  voir  si  l'aspect  de  la  montagne  nous  promet 
uu  beau  lendemain,  si  la  neige  de  l'hiver  commence  à  fondre  ;  c'est 
là  que  je  viens  épier  les  progrès  du  printemps.  ,Ie  m'assieds  sur  la 
rampe  du  pont,  et  je  suis  heureux  de  ma  petite  scène  champêtre 
comme  un  touriste  pourrait  1  être  en  face  de  ses  Alpes  et  des  sites 
les  plus  renommés. 

Je  n'ai  pas  toujours  fait  cette  promenade  seul  comme  mainte- 
nant. Il  y  a  quelques  années.  A*'*  m'accompagnait  et  j'y  retrouve 
parfois  son  souvenir  bien  vif,  je  dirais  volontiers  bien  présent. 
Lien  lutelaire,  comme  la  présence  invisible  d'un  ange  gardien. 
Cher  ami  !  Quel  trésor  de  candeur!  comme  ses  grands  yeux  si  bleus 
reflétaient  son  âme  non  moins  pure,  non  moins  transparente,  non 


moins  profonde!  Tous  les  jours  àl'heuri'  convenue  il  arrivai!  chez 
moi;  je  l'interrogeais  avec  anxiété  sur  sa  santé,  nous  nous  .ser- 
rions la  main,  nous  partions.  Bien  souvent  il  nous  arrivait  d'ache- 
ver noue  course  sans  presque  échanger  de  paroles.  Jamais  la  con- 
versalinif  n'était  bien  vive.  Nous  allions  à  grands  pas  mesurés  ;  je 
pensais  à  lui  et  lui  au  ciel.  C'était  naturellement  une  âme  réser- 
vée à  l'excès,  sans  démonstr;  tion,  sans  épanchemcnt,  sans  ten- 
dresse. Beaucoup  se  plaignaient  de  son  silence  obstiné,  d'une  froi- 
deur glaciale  qui  ne  se  déuienlait  guère.  Jamais  je  ne  vis  si  grand 
changeiiK'nt  lorsque  le  feu  de  l'amour  divin  tomba  sur  cette  àme: 
ce  fût  comme  une  étincelle  qui  embrase  tout.  Extérieurement 
peut-être,  et  en  face  du  grand  nombre  il  rcsia  à  peu  près  le  même, 
réservé,  doctoral,  lent  de  conception  et  surtout  de  réparlie.  Mais 
au  fond,  dans  le  cœur,  quelle  vie,  quel  amour!  Je  me  rappelle 
qu'un  soir  nous  étions  dans  sa  petite  chambre,  nous  venions  de 
prier  insemble  ;  en  se  relevant  il  se  jeta  à  mon  cou  en  s'écriant  : 
«Oli  !  le  bonheur  d'aimer!  «  C'était  pour  lui  comme  un  nouveau 
sens,  un  nouveau  monde  dont  il  faisait  l'expérience  avec  une  es- 
pèce d'ivresse.  Et  avec  cela  tant  de  maturité,  de  mesure,  de  sa- 
gesse! 11  nous  devança  tous  et  rapidement  au  roy.iumedes  deux. 
Nid  plus  que  lui  n'éprouva  les  joies  de  la  nouvelle  naissance. 
Pendant  une  absence  que  je  fis,  il  m'écrivait  :  «  Oh!  iiion  cher, 
«  mon  cher,  mon  âme  est  comme  inondée  de  la  bonté  do  mon 
«  bon  Dieu,  et  mon  cœur  tressaille  de  joieel  j'ai  de  la  peine  à  me 
a  calmer.  Oui,  un  jour  dans  les  parvis  de  l'Eternel  vaut  mieux 
«  que  mille  ailleurs.  Oh  !  aimer,  aimer,  aimer!...  c'est  comme  si 
«  j'entendais  constamment  la  voix  de  Dieu  :  mon  enfant,  tu  m'ap- 
«  partions  !  » 

Plus  tard  ,  ce  bonheur  devint  plus  calme  et  plus  égal.  Mais 
l'âme  avait  brisé  le  corps;  le  système  nerveux  était  ruiné  ;  il  fallut 
susptudre  les  éludes,  se  distraire,  voyager.  11  partit,  il  ne  revint 
plus.  Quelque  temps  auparavant,  au  printemps,  nous  étions  sortis 
un  soir  ;  nous  .avions  franchi  comme  à  l'ordinaire  le  petit  pont  au 
bout  de  l'allée,  et  nous  revenions  par  un  détour.  Le  soleil  se  cou- 
chait dans  sa  gloire;  les  nuages  étaient  de  pourpre;  le  ciel  serein 
dans  celte  magnilicenee.  Nous  étions  transportés.  «  Là,  là,  lui  dis- 
je,  un  jour,  là''ensemble  ,  là  à  jamais  !  »— Oui  ,là  ,  ô  mon  ami ,  ô 
mon  frère,  c'est  là  que  nous  nous  retrouverons.  Mais,  en  atten- 
dant, campe  comme  un  ange  autour  de  moi.  Toi  qui  dans  ta  der- 
nière lulte,  dans  ton  délire ,  mêlais  encore  mon  nom  à  tes  pri  ';res, 
souviens-toi  de  celui  que  tu  as  laissé  au  milieu  de  la  sueur  el  de 
la  poussière  de  la  lice. 

But  tliou  art  Ded 
I.ike  some  fr.iil  exli.ilatioii,  wjjicli  tlie  dawn 
Robes  in  its  ijolilin  beums,  —  a!i!  tlioii  h.nst  fled  ! 
Tilt  brave,  tlie  geiille,  and  ihe  bcauliful, 
The  chiUl  of.grace  and  genius. 

Lundi. —  Je  lisais  ce  malin  quelque  chose  de  Sénèque.  J'ai 
remarqué  ce  mol  ;  iSihil  magnum  nisi  quod  ctphicidum  :  rien  de 
Siand  qui  ne  soit  calme.  C'est  un  beau  mol,  et  qui  suffirait  pour 
iîonner  une  hante  idée  du  Sentiment  moral  de  l'écrivain.  Le  calme 
est  en  effet  un  élément  essenliel  du  grai.il ,  du  beau,  du  bien, 
comme  la  retenue  uni'  parlie  de  la  force^  La  p;iix,  c'est  la  force  et 
le  bonheur,  c'est  la  paix,  lela  ilil  tout;  il  n'est  pas  de  mot  plus 
expressif.  Où  est-elle  l'âme  semblable  à  un  beau  lac,  où  le  ciel  se 
réiléchit,  et  où  lèvent  d'aucune  passion  ne  vient  briser,  troubler 
celte  image  ? 

Mercredi.  —  L'homme  religieux  est  le  seul  homme  vraiment 
lionime.  11  n'y  a  de  grandeur  que  dans  le  i  hrélien,  parce  qu'il  n'y 
:i  dévie  morale  que  là.  La  véiilable  altitude  de  l'homme,  c'est  le 
legird  lixé  au  ciel.  Eu  dehors  de  ce  service  volontane,  de  celte 
eiinsécration  vivante  à  Dieu  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vanté  au  monde 
me  parait  bien  peu  digne,  bien  peu  humain. 

26  Avril.  —  «Dieu  est  une  sphère  dont  la  circonférence  est 
partout  el  le  centre  nulle  part.  »  On  cite  souvent  cette  sentence 
comme  moderne;  je  ne  me  rappelle  pas  à  qui  on  l'attribue;  elle 
se  trouve  déjà  dans  un  scholaslique  du  treizième  siècle,  Alexandre 
de  Haies.  {Universœ  theol.  summa.  Pars\,  quœst.  7,  mcmhr.  1.) 

Il  y  a  un  des  chapitres  de  Pascal  intitulé  ;  «  Quand  il  serait 
difficile  de  démontrer  l'existence  de  Dieu  par  les  lumières  natu- 
relles, le  plus  sûr  est  de  le  croire.  «  Je  n'ai  jamais  pu  me  faire  à 
ce  raisonnement.  Le  plus  siirest  naïf!  comme  si  la  foi  pouvait  re- 
connaître d'autre  motif  de  croire  que  la  vérité.  11  y  a  deux  vices 
dans  cet  énoncé.  D'abord  ou  ne  croit  pas  en  Dieu  par  démons, 
nation;  ensuite  on  n'y  croit  pas  par  prudence  On  y  croit  par 
nécessité. 
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27. — Il  me  sfimble  qu'on  a  souvent  calomnié  ces  ihéoiios 
lliéologico-poliliiiiics  sur  les  rapporls  de  l'Eglise  et  de  l'Eliit.si  mal 
famées  aujoiird'lHii  sous  le  nom  de  Terrilorialismu  el  d'Eraslia- 
liisme.  Celle-ci,  au  dix-sepliènie  siècle,  a  agité  toute  l'Eglise  ré- 
formée; l'autre  date  du  couimencemeiil  du  dix-iiuitiètue  ,  et  est 
propre  à  l'Allemagne.  Toutes  deux  sont  sœurs,  et  iiciiveni  sans 
doute  être  également  accusées  d'avoir  favorisé  la  domination  Jii 
pouvoir  temporel  sur  l'Eglise.  Mais  en  était-il  ainsi  à  l'origine? 
Les  discussions  n'ont-elles  pas  changé  de  terrain  P  Les  sobri{|iMls 
aujourd'hui  consacrés  désignent-ils  bien  l'opinion  jailis  mise  en 
cause?  Eiastusélait-iléraslieu?Th()inasius  était-il  teiritorialisle.^ 
Ne  faut-il  pas  dans  tous  les  cas  distinguer  entre  la  partie  posiii\e 
el  négative  de  ces  théories? 

En  y  regardant  de  prè.»; ,  on  s'aperçoit  que  bien  loin  d'avoir 
établi  la  conlusion  du  spirituel  et  du  temporel ,  ces  systèmes  ont 
cherché  à  les  distinguer  et  à  les  séparer  ;  qu'au  lieu  d'asservir 
l'Eglise,  ils  l'ont  rendue  plus  indépendante.  En  effet,  leur  préoc- 
cupation commune,  c'est  de  dépouiller  lEglise  de  son  caractère 
temporel,  ses  actes  de  leuis  ellèts  politiques,  l'excottimunicatiuii, 
par  exemple,  de  tonte  sanction  civile.  Ue  part  et  d'antre  on  vent 
réduire  l'Eglise  à  r.iruie  spirituelle  de  la  parole  et  de  la  persua- 
sion. On  lui  refuse  tout  gonvcrumient  extérieur  (jui  lendrail  à  en 
faire  un  imperium  in  imperio.  On  proclame  que  pour  autant 
qu'elle  est  exiérieiire,  organisée,  elle  tombe  sous  la  juridiction  de 
J'Elat.  C'est  ici,  à  la  vérité,  qu'on  a  été  entraîné  trop  loin,  en  con- 
fondant les  droits  de  surveillance  et  de  répression  de  l'Etat  avec 
une  intervention  positive.  Mais  à  part  cet  abus  qui  dépasse  l'in- 
lenlion  pretnièreet  n'en  résulte  pas  nécessairement,  nous  devons 
icconnaitre  que  la  fidélité  de  l'Eglise  à  se  tenir  dans  ses  limites 
spirituellesestla  condition  essentielle  de  l'engagement  réciproque 
de  l'Etat  à  se  renfermer  dans  les  attributions  temporelles.  Le 
principe ,  c'est  l'incompétence  respective  des  deux  institutions  en 
dehors  de  leur  sphère.  Mais  si  l'adoption,  la  protection,  la  répres- 
sion d'un  culte,  si  une  intervention  quelconque  de  l'Etnt  dans 
l'Eglise  est  un  oubli  de  cette  incompétence  ,  l'Eglise  n'oublie  pas 
moins  la  sienne  toutes  les  fois  qu'elle  emploie  d'autres  moyens 
que  ceux  de  la  liberté  et  de  la  persuasion. 


REVUE. 


Nous  cnsommes  eucoreà  pou  près  en  Francejàla  tliéoiie,  pour 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  En  Ecosse  on  a  commencé 
par  la  pratique.  En  Angleterre,  où  pour  d'importantes  Eglises  la 
séparation  a  été  un  fait  accompli,  avant  que  le  principe  qu'il  réa- 
lisait eût  obtenu  d'autre  sanction  que  sa  réalisation  même  un 
vaste  mouvement  vient  de  commencer  pour  faire  pénétr(T  ce 
principe,  de  la  pratique  des  Eglises  indépendantes  dans  la  loi. 

Drpins  six  mois  environ,  nous  en  avons  suivi  les  phases  avec 
un  extrême  intérêt,  et  nous  nous  félicitons  de  pouvoir  aujourd'hui 
annoncer  à  nos  lecteurs  qu'après  de  faibles  commencements  il  a 
déjà  pris  une  importance  qui  nous  permet  de  le  comparera  ce  qui 
s'est  passé  à  une  autre  époque  dans  le  même  pays,  pour  l'aboli- 
lion  de  l'esclavage. 

En  ce  moment  même  a  lieu  à  Londres  une  conférence  qui  s'est 
ouverte  le 30 avril  el  qui  se  prolonge  encore,  pour  examiner  la 
marche  à  suivre  pour  amener,  dans  riniérêi  de  la  liberté  religieuse 
et  de  la  liberté  politique,  la  séparation  complète  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat. 

Près  de  six  cents  membres  se  sont  rendus  à  cette  conférence- 
aucun  d'eux  n'y  assiste  en  son  propre  nom;  tous  y  siègent  comme 
les  représentants  d'un  nombre  déterminé  d'électeurs. 

Les  dissidents  de  toutes  les  dénominations  ont  pris  l'initiative 
de  ce  mouvemenl,  qui  s'étend  dans  toutes  les  portions  de  l'An- 
gleterre, tellement  qu'il  est  peu  de  villes  qui  ne  soient  représen- 
tées dans  la  conférence  par  un  député  au  moins. 

L'assemblée  tient  deux  séances  par  jour,  l'une  le  matin,  l'au- 
tre le  soir.  Parmi  les  hommes  politiques  qui  y  ont  pris  jusqu'ici 
la  parole,  nous  avons  remarqué  ilcux  membres  du  parlement,  le 
célèbre  docteur  Bowring  et  M.  Crawford,  et  le  quaker  qui  s'est 
misa  la  tête  des  réformistes  de  la  classe  moyenne  ,  M.  Joseph 
Sturge. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  ce  mouvement,  c'est  son  carac- 
tère agressif,  non  contre  l'Eglise  établie  en  tant  qu'église,  c'est-à- 
dire  sous  le  rapport  de  sa  doctrine  et  de  sa  discipline,  mais  con- 
tre cette  église  en  tant  qu'établissement.  La  conférence  a  un    " 


caractère  religieux  et  un  caractère  politique;  mais  son  but  uni- 
que, en  politique  comme  en  religion,  c'est  la  séparation  des  deux 
sociétés. 

Nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  les  juincipales  mesures 
qui  seront  adoptées  à  la  suite  de  cette  grande  et  solennelle  mani- 
fesiation,  (jiii  déjà  à  elle  seule  est  un  événement  très-important. 
^olls  en  sommes  encore  à  nous  demander  comment  il  a  pu  se  faire 
que  les  dissidents  anglais,  si  inlluenls  par  leur  position,  el  si  nom- 
breux ,  aient  arcoplé  si  longtemps  le  fait  énorme  de  l'établisse- 
ment anglic.iii  ijui  pèse  sur  le  pays  de  tout  son  poids.  Sachons 
leur  gré  d'avoir  com|)ris  enfin  que  le  tolérer  c'était  le  sanctionner 
en  quelque  sorte,  et  d'avoir  formé  la  généreuse  résolnlion  de  ne 
point  se  donner  de  lepos  que  le  lien  qui  l'unit  à  l'Etat  n'ait  été 
brisé. 

La  qtierelle  soulevée  par  la  publication  des  Découvertes  d'un 
Bibliophile,  dont  M.  Frédéric  Busch ,  ancien  adjoint  au  maire  de 
Sti  asbouî  g,  s'est  déclaré  l'auteur  ,  n'est  pas  finie  ;  elle  ne  saurait 
l'être,  tant  que  l'on  prétendra  maintenir  dans  les  séminaires  l'é- 
ponvanlable  enseignement  que  M.  Busch  a  signalé  au  pays. 
A  Strasbourg  même,  une  polémique  fort  vive  s'est  engagée,  ces 
jours  passés,  entre  le  Courrier  du  Bas-Rhin  et  V Impartial.  Celte 
dernière  feuille  est  écrite  dans  le  sens  des  Jésuites.  Pour  en  finir, 
ou  penl-êlre  pour  renfermer  le  débat  dans  une  enceinte  plus 
étioile,  et  le  soustraire  au  public  de  la  presse  quotidienne  ,  elle 
avait  annoncé  qu'une  brochure  doit  paraîtie  qnicontiendra  toutes 
les  explications  qu'on  peut  désirer;  de  son  côté,  le  Courrier  d« 
Bas-iî/(»i  piomet  de  faire  passer  la  discussion,  qui  essaie  de  se 
faire  si  petile,  de  la  publicité  obscure  où  l'on  prétend  l'étouffer,  à 
la  publicité  la  plus  large  et  la  plus  complète. 

Une  ordonnance  de  l'Empereur  d'Autriche  vient  d'interdire, 
sous  peine  d'amende  et  d'emprisonnement,  à  tout  sujet  catho- 
lique, d'embrasser  le  protestantisme  sans  en  avoir  obtenu  préa- 
lablement l'autorisation  du  gouvernement.  Cctie  aulorisation  ne 
sera  accordée  qu'après  que  les  autorités  compétentes  auront  re- 
connu la  nécessite  d'un  tel  changement  de  culte  pour  l'individu 
qui  demanderait  à  le  faire. 

Une  autre  ordonnance  défend  aux  protestants  de  faire  dans 
leurs  temples  des  prières  publiques  à  l'occasion  des  mariages 
mixtes,  cl  révoque  une  ordonnance  antérieure,  qui  autorisait  les 
prêtres  catholiques  à  assister,  comme  témoins,  à  la  célébration 
des  mariages  entre  catholiques  et  protestants.  Ces  ecclésiastiques 
devront  s'abstenir  entièrement  de  paraître  à  la  bénédiction  de  ces 
unions. 

On  le  voit,  partout  on  progresse,  mais  ce  n'est  pas  partout  dans 
le  même  sens. 

VUnivers  annonce  qu'un  ministre  protestant,  du  département 
du  Nord,  M.  Petit-Pierre  et  170  de  ses  coreligionnaires  sont  en- 
trés dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.  On  nous  demande  sur  ce 
fait  quelques  explications. 

VUnivers  assure  que  ces  prosélytes  appartiennent  à  une  sub- 
division de  la  secte  évangélique  ;  pour  être  vrai ,  il  eût  fallu  dire 
que  ce  sont  des  disciples  de  l'Anglais  Irwing,  dont  l'enthousiasme 
allait  jusqu'à  prétendre  que  l'Eglise  actuelle  possède  comme  l'E- 
glise primitive  le  don  miraculeux  de  parler  et  d'entendre  les  lan- 
gues étrangères- 

VUnivers  attribue  à  leur  chef  la  qualité  de  ministre;  pour 
qu'on  ne  pût  pas  s'y  méprendre,  il  fallait  ajouter  que  c'est  un 
sin>ple  tisserand. 

VUnivers  {\\<i  k  170  le  chiffre  de  ses  coreligionnaires  qui  ont 
suivi  son  exemple  ;  sans  nous  arrêter  au  chitfre  qu'on  nous  assure 
être  fort  exagéré,  il  eût  fallu  dire,  pour  n'induire  personne  ener- 
reur,  que  ce  sont  surtout  des  anciens  catholiques  qui  quittent  leur 
petite  secte  pour  rentrer  dans  l'Eglise  romaine,  comme  ils  avaient 
quitté  cette  Eglise  pour  faire  secte. 

Tels  sont  les  faits.  S'ils  sont  peu  intéressants  au  point  de  vue 
religieux  ,  ils  le  sont  davantage  comme  un  exemple  de  plus  de 
l'usage  que  les  citoyens  entendent  faire  du  droit  de  changer  d 
religion  à  leur  gré  ,   droit  qu'on  ne  peut  leur  contester,  qu'ils  en 
usent  dans  un  sens  ou  dans  l'antre. 

Le  Gérant,  CABANIS. 

'mPRIMERIE  DE  FÉLIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D. -DES-VICTOIRES,  16. 
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FâlAISCE. 

Nous  avons  fait  remarquer,  eu  parlant  du  rapport  de 
M.  le  duc  de  Broglie  sur  le  projet  di'  loi  relalil  a  l'eiisei- 
gnemenl  secondaire,  rimportanee  de  l'ariii'Ie  addiiionnel 
proposé  par  la  comroissiou,  qui  aiiribnaii  aux  pères  de  la- 
mille  le  droit  de  faire  iiisiruiie  leurs  enfants  jiar  un  ecclé- 
siastique ou  un  ministre  de  leur  choix. 

M.  le  comte  Pelei  avait  proposé  un  amendement  à  rel 
article,  qui  a  été  renvoyé  à  la  conimission,  et  a  reçu  déli- 
nitlvcmcnl  la  rédaction  suivante  : 

"  L'inslruclion  re!i|:;icuse,  en  ce  qui  concerne  le  dogme 
«  Cl  l'hisioire  de  la  religion,  sera  donnée  sépai  émeut  dans 
«  les  élablissemenis  publics  ou  particuliers  aux  élèves  qui 
"  appartiennent  aux  cultes  non  catholiques,  par  un  ou 
«  plusieurs  niiuisires  de  chaque  culte,  driuicm  auiorisé.s.  ■■ 

La  discussion  qui  a  précédé  et  suivi  le  renvoi  à  la  com- 
mission, ne  laisse  aucun  doute  sur  l'intention  qui  a  présidé 
à  la  nouvelle  rédaction  adoptée  par  la  (Chambre.  I, 'article 
proposé  par  la  commission  concernait  tous  les  cidles;  il 
-était  conçu  dans  une  pensée  de  droit  commun.  Mais  le 
culte  catholique  est  sorli  du  droit  conmiun  |)ar  le  Con<'or- 
dat  ;  l'Etat  ne  le  connaît  que  dans  la  personne  de  son  chef 
avec  lequel  il  a  traiié,  et  dans  celle  de  ses  représinianis  in- 
stitués conformément  à  l'ordre  hiérarchique  légalement 
établi.  Il  ne  peut  donc  être  question,  pour  cecidte,  de  la 
volonté  des  pères  de  famille;  quand  il  s'agit  du  catholi- 
cisme, le  Gouvernement  ne  connaît  que  l'évèque.  C'est  ce 
que  M.  le  ministre  de  l'Instruciion  publique  a  liés  bien 
fait  ressortir  lorsqu'il  a  dit  que  la  laliiude  indiquée  par 
l'article  de  la  commission  et  par  M.  le  comte  Pelel,  ne 
pourrait  en  aucun  cas  s'appliquer  au  cuiie  catholique, 
qu'il  ne  peut  y  avoii-  pour  ce  culte  une  foule  d'aumôniers 
privés,  appelés  sur  le  choix  des  parents. 

^  Tout  au  contraire,  c'est  au  choix  des  parents  que  le  pro- 
viseur ou  le  chef  de  l'établissement  devra  avoir  égard  pour 
l'admission  des  ministres  des  cultes  non-catholiques.  Cela 
se  comprend  :  dans  ces  cultes ,  l'organisation  légale,  telle 


qu'elle  a  été  improvisée  par  la  loi  de  l'an  X,  n'offre  aucune 
garantie  sur  la  nature  de  renseigMenicnt,  puisqu'elle  fait  en- 
trer toutes  les  diver.sités  de  croyance  dans  les  mêmes  cadres, 
et  qu'oïl  ne  peut  dire  d'elle  qu'elle  a  établi  a/i  vraiordre 
de  t Eglise,  suivant  la  belle  expression  de  la  confession  de 
foi  de  l'Eglise  réformée.  Il  fallait  d'ailleurs,  et  cette  pensée 
d'équité  n'a  échappé  à  personne,  assurer  aux  parents  ap- 
partenant aux  cultes  anti-concordataires,  en  ce  qui  con- 
cerne riusiriicliiin  religieuse  de  leiu's  enfants,  une  parfaite 
indépendance  des  autorités  ecclésiastiques  des  cultes  léga- 
lement constitués.  L'article  additionnel  atteint  parfaitement 
ce  but. 

C'est  à  M.  le  duc  de  Cioglie  et  à  M.  le  comte  Pelet 
qu'est  essentiellement  due  celle  excellente  mesure  de  la 
loi  nouvelle;  nous  les  en  remercions,  non  comme  d'une 
conquête  en  faveur  des  dissidents  du  protestantisme,  (  tel 
([u'il  est  constitué,  ce  n'est  pas  le  protestantisme,  c'est  seu- 
lement la  loi  de  l'an  X  qui  peut  avoir  des  dissidents),  mais 
en  faveur  de  ce  droit  commun  supérieur  à  toutes  les  diver- 
gences, de  raffermissement  duquel  dépend,  à  tant  d'égards, 
l'avenir  de  la  France. 

Eu  est-on  sorli  par  l'adoption  de  l'article  qui  exige  de 
ceux  qui  veulent  se  vouer  à  l'enseignement  secondaire,  l'af- 
firmation par  écrit  et  signi''e  du  déclarant,  de  n'appartenir 
à  aucune  des  congiégaiious  leligieuies  prohibées  par  l'ars 
ticle  l""^  de  la  loi  du  19  février  1790,  et  par  les  ai-ticles  1,  3 
et  h  du  décret  du  3  messidor  an  XII,  et  qui  n'ont  pas  été 
de|)uis  autoiisées  ou  rétablies  conformémcni  aux  lois? 

Habitués  à  ne  pas  demander  à  la  loi  des  armes  contre 
nos  adversaires,  nous  avons  déjà  combattu  cette  disposition 
du  projet  de  loi,  (jui  n'est  pas  nouvelle,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  l'iiiconvénieiit  d'exiger  des  citoyens  qui 
appartieumnt  à  des  congrégations,  de  s'exclure  eux- 
mêmes.  Il  nous  semble  diliicile  d'isoler  le  droit  revendiqué 
parles  jésuiti;s,  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  produit 
et  des  destinées  générales  du  droit  d'association. 

Le  catholicisme,  lié  à  l'Etat  par  le  concordai  et  par  le  sa- 
laire,rencontrera  nécessairement  plus  d'entraves  qu'il  ue  le 
ferait  s'il  rompait  ce  double  lieu  ;  nous  avons  entendu  dire 
par  dos  députés  qui  ne  passent  pas  pour  être  favorables  aux 
jésuites,  qu'à  ce  prix  ils  voteraient  pour  l'abrogation  de  toii- 
les  les  lois  d'exclusion  qui  existent  contre  eux.  On  com- 
prend, d'ailleurs,  sans  peine  qu'il  puisse  y  avoir,  aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens,  de  graves  inconvénients  au  rélablis- 
semeiil  des  congrégations,  aussi  longtemps  que  les  associa- 
tions qui  auraient  pour  but  de  les  combattre  ne  pourront 
pas  se  former  librement.  C'est  le  droit  d'association  dans 
sa  généralité  qu'il  faut  revendiquer,  si  on  veut  l'obtenir  pour 
l'usage  spécial  dont  il  s'agit. 


<54 


LE  SEMEUR. 


La  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  prisons  a  fait  assez 
de  progrès  pour  que  nous  ne  puissions  tarder  plus  loug- 
lenips  d'en  conslaier  les  imporianis  résultats. 

La  Chambre  a  volé  la  suppression  des  bagnes  en  déci- 
dant que  <•  les  travaux  forcés  seront  subis  dans  des  maisons 
«  appeli'es  maisuns  des  travaux  forces.  »  Les  bagnes 
n'étaient  plus  en  rappoii  avec  les  niceurs;  ils  n'offraient 
aucun  secours  a  la  société,  qui  les  redoutait  au  contraire. 
Peut-être  était-il  impossible  de  les  suppi'inier,  tant  qu'on 
ne  songeait  pas  a  une  réforme  coniplète  de  notre  système 
d'emprisonnement  ;  félicitons  le  pays  d(;  ce  qu'ils  vont  enfin 
disparaître.  La  Chambre  a  complété  son  œuvre  en  votant 
l'article  52  du  projet  qui  dispose  que  les  condamnés  aux 
travaux  for(-('S  seront  renfermés  le  joui'  et  la  nuit  dans  des 
cellules  séparées.  Ainsi  deviendront  d('sormais  impossibles 
ces  associations  redoutables  pour  la  société  que  les  grands 
criminels  formaient  entre  eux  pendant  qu'ils  subissaient 
leur  condamnation. 

Pai-  ses  autres  voles  la  chambre  a  également  adopté  le 
système  cellulaire  de  jour  et  de  nuit  pour  les  simples  pré- 
venus, pour  les  condamnés  à  l'emjjrisonnemenl  pour  un  an 
et  au-dessous,  pour  les  condamnés  à  l'emprisonnement 
pendant  plus  d'un  an ,  et  pour  les  condamnés  à  la  réclu- 
sion. On  a  ûbjoclé  que  la  peine  ne  différera  désormais  que 
par  le  nom  qui  servira  à  lu  désigner,  el  cette  objection  est 
l'une  des  plus  graves  qu'on  pîit  élever  contre  elle  ;  mais  si 
la  peine  est  la  même,  ses  consécpiences  sont  autres  pour  le 
condamné  selon  les  noms  qui  lui  sont  donnés.  Peut-être  esl- 
ce  même  un  moyen  de  relever  le  caractère  moral  des  mal- 
heureux que  la  loi  alleint,  que  de  placer  une  grande  pai  lie 
de  la  peine  dans  le  rang  que  lui  assigne  la  loi,  au  lieu  de  la 
faire  consister  dans  une  aggravaiion  de  souiïrances. 

Le  travail  sera  obligatoire  pour  tous  les  condamnés. 
Leur  solitude  sera  adoucie  par  les  visites  de  l'aumônier,  du 
médecin,  de  l'inspecicur ,  qui  seront  régulières  et  fré- 
quentes, et  par  celles  des  parenis  des  détenus  el  des  mem- 
bres des  associations  charitables,  régidièrement  autorisées, 
qui  pourront  se  former  dans  ce  but. 

Ainsi,  voilà  le  système  pénitentiaire  sur  le  point  d'être 
consacré  par  la  loi.  La  session  n'eùt-elle  produit  que  ce  ré- 
sultat, elle  n'auiail  pas  été  perdue. 


Le  procès  intenté  au  rédacteur  en  chef  et  au  gérant  de 
YL'nirers ,  pour  avoir  fait  l'apologie  de  M.  l'abbé  Comba- 
loi,  à  l'occasion  des  faits  poin-  lesquels  il  a  été  déclaré  cou- 
pable par  le  jury,  soit  dans  l'iniroduciion  du  compte-rendu 
de  son  procès,  soit  par  la  publication  des  Icuies  de  felicila- 
tion  f|ui  lui  ont  éi(>  adressées  par  les  évcques  de  Chàlous  et 
de  Valence,  vient  de  soidever  une  question  très-importante. 
Il  sagil  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  ou  non  appel  à  l'opinion 
des  décisions  du  jury. 

Le  jury,  nous  ne  l'ignorons  pas,  représente  le  pays;  mais 
il  le  représente  sans  êlre  nécessairement  fait  à  son  iniaTe. 
S'il  di'clare  coupables  certains  actes,  il  n'en  résidie  pas  que 
le  lendemain  un  auiie  jury  ne  puisse  pas  déclarer  inno- 
cents des  actes  parfaitement  semblables.  El  pour  que  ces 
différences  ne  soient  pas  de  simples  accidents  ,  il  ne  sera 
pas  besoin  de  changer  la  loi ,  il  suffira  que  la  morale  publi- 
que en  vienne  à  qualifier  auiremeni  les  faits.  Cela  est  vrai 
surtout  des  faits  de  l'ordre  politique  ;  aussi  nous  semble-t-il 
que  c'est  essentiellement  aliu  que  leur  appréciation  pût  se 
ressentir  de  celle  élasticité  de  l'opinion,  que  le  législateur 
a  voulu  que  les  plus  délicats  de  ces  faits,  ceux  qui  se  réali- 
sent par  la  presse,  fussent  déférés  au  jury. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  respect  de  la  chose  jugée  avec 
l'adhésion  à  la  sentence  rendue.  Sans  nul  doute,  il  assure  à 
la  chose  jugée  loules  les  conséquences  déterminées  par  la 


loi  ;  mais  personne  ne  saurait  prétendre  qu'elle  oblige  tout 
le  monde  à  envisager  les  fiiits  comme  l'ont  fait  les  juges! 
Ce  serait  exalter  outre  mesure  l'opinion  de  douze  citoyens, 
que  de  sommer  le  pays  de  s'incliner,  sans  mol  dire,  devant 
elle.  Nous  n'avons  pas  pensé  que  la  loi  eyigeâtcelade  nous; 
aussi,  après  la  condamnation  de  M.  l'abbé  Combalol,  comme 
avant  le  réquisitoire  de  M.  le  procureur-général  Hébert 
contre  lui,  nous  sommes-nous  cru  le  droit  (V.  Semeur, 
tome  XIII,  n°  11)  de  trouver  fort  naturel  qu'on  ail  accusé 
de  scepticisme  certains  professeurs,  et  n'avons-nous  pas 
fait  difficulté  de  le  dire.  S'il  est  permis,  ce  dont  ou  convient, 
de  discuter  la  convenance,  l'utilité  de  la  loi,  et  d'en  pour- 
suivre l'abrogaiion,  à  plus  forte  raison  doit-il  l'être  de 
discuter  les  applications  bonnes  ou  mauvaises  qui  en  sont 
faites. 

Nous  hésitons  d'autant  moins  à  nous  expliquer  sur  celte 
question  à  propos  de  la  condamnation  du  rédacteur  en  chef 
et  du  gérant  de  l'Univers,  que  nous  n'éprouvons  pas  la 
moindre  sympathie  pour  les  arguments  qu'ils  viennent  d'in- 
voquer de  nouveau  à  l'appui  de  leur  cause.  C'était  un  sin- 
gulier spectacle  que  celui  offert  samedi  par  la  Cour  d'assises  : 
au  lieu  de  parler  seulement  en  citoyen,  le  jeune  avocat  de 
j\I .  Veuillol,  M.  de  Riaucey ,  s'est  imaginé  qu'il  avait  mission 
de  faire  de  la  propagande,  et  M.  l'avocat-gi'néral  de  Thorigny 
l'a  suivi  sur  ce  terrain.  L'un  avait  reproché  au  pouvoir  de 
persécuter  le  catholicisme  ;  l'autre  s'est  attaché  alors  à  mon- 
trer tout  ce  que  le  pouvoir  ne  cesse  au  contraire  de  faire 
pour  sa  prospérité.  M.  de  Thorigny  a  fini  [)ar  un  magnifi- 
que éloge  de  l'unité,  et  par  un  tableau  anticipé  du  retour 
prochain  de  l'Angleterre  à  celte  unité  que  JM.  l'avocal-géné- 
ral  venait  de  glorifier,  retour  qu'il  prévoit  et  qui,  ce  semble, 
n'avait  rien  à  faire  dans  la  cause.  M.  de  Riancey  en  a  été  si 
louché  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  remercier  en  pleine  au- 
dience M.  de  Thorigny  des  beaux  sentiments  qu'il  venait 
d'exprimer.  Mais  un  avocat-général  est-il  donc,  pour  parler 
ainsi,  le  représentant  officiel  de  la  religion  de  la  majorité 
des  Français?  L'organe  delà  loi  doit-il  se  faire  l'apolo- 
giste d'un  certain  culte  et  célébrer,  à  tort  ou  à  raison  n'im- 
porte, ses  triomphes  futurs  sur  les  autres?  C'est ,  suivant 
nous,  méconnaître  les  droits  des  minorités  religieuses  que 
de  se  servir,  pour  les  abaisser,  des  fonctions  qu'on  exerce 
au  nom  de  la  société  dont  elles  font  partie. 

La  condamnation  de  chacun  des  accusés  à  un  mois  de 
prison  et  à  3,000  francs  d'amende  n'en  est,  du  reste  ,  pas 
moins  sévère,  pour  avoir  élé  prononcée  après  cet  échange 
de  politesses,  toutes  à  l'adresse  du  catholicisme. 


HISTOIRE. 

LES  CÉSARS,  tableau  du  monde  romain  sous  les  pre- 
miers empereurs,  pariAL  le  Comte  FRANZ  DE  CHAM- 
PAGNY.  Tomes  III  et  IV.  Paris,  18i3.  Au  Comptoir  des 
Imprimeurs  unis,  quai  Malaquais,  n"  15.  Prix  :  12  fr. 

Ces  volumes  fout  suite  à  ceux  que  nous  avons  annoncés 
l'année  dernière  et  dans  lesquels  M.  de  Cliampagny  a  ra- 
conté avec  beaucoup  d'érudition  et  de  vivacité  l'histoire  des 
cinq  premiers  empereurs  romains.  Les  recherches  que  né- 
cessite un  récit  de  ce  genre  laissent  toujours  entre  les 
mains  beaucoup  de  matériaux,  et  l'auteur  a  pu  d'autant 
mieux  céder  au  désir  de  les  mettre  en  œuvre,  qu'il  complé- 
tait par  là  l'ensemble  de  son  dessein.  Dans  une  histoire  de 
ce  genre  la  narration  n'est  pas  tout;  l'esquisse  de  quelques 
hommes  d'état,  de  quelques  souverains,  ne  présente  en  dé- 
finilive  que  des  individualités;  pour  obtenir  le  caractère 
giMiéral  d'une  époque,  il  faut  rassembler  une  foule  de  traits 
épais  relatifs  aux  institutions,  aux  mœurs,  aux  idées;  il 
faut  en  quelque  sorte  reproduire  cette  vaste  diversité  de 


LE  SEMEUR. 


155 


di'Uiils  au  milieu  de  laquelle  se  dessiiiciil  ruiiilécl  l'urigiiia- 
lilé  du  pliéuonièiie.  ]\I.  de  Cliampagny  l'a  teulé  et  a  réussi 
à  ilouiiucr celle  diveisilé  du  sujet  par  le  choix  de  quelques 
points  de  vue  habilenieiU choisis. Sou  liviea  del'uuilé.  Il  a, 
dans  tous  les  cas,  celle  d'un  senliment  moral,  ou  mieux  en- 
core d'un  senlimont  chrétieu  (]ui  a  donné  à  ses  appréciations 
«ne  élévation  véritable. 

Ce  qui  donne  encore  un  anirc  inlérèl  à  ce  livre,  c'est  le 
parallèle  que  l'auteur  institue  parionl,  taulôl  plus  explicite- 
nient,  inniôl  par  voie  d'allusion,  entre  les  temps  qu'il  dt'ciil 
ei  l'étal  aclueldc  la  société.  Ces  rapprochements  sans  doute 
peuvent  facilcmenl  dégénérer  en  puérililé,  précisément 
parce  qu'ils  sont  trop  faciles.  Il  n'y  a  qu'à  grossir  certains 
traits,  à  en  dissimuler  d'auires.  L'analogie  est  la  séduction 
des  esprits  supei  liciels.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'histoiie  a  ses  enseignements  réels,  éloquents,  pressants, 
qu'elle  est  l'expérience  du  genre  humain,  que  dans  l'histoire 
comme  dans  la  vie  de  l'individu  ,  les  mêmes  circonstances 
générales  se  rcproduisenl  sans  cesse,  et  qu'on  ne  saurait 
négliger  les  instructions  du  passé  sans  se  condamner  vo- 
loiJiairemenl  à  toute  la  folie  aventureuse  de  l'enfance.  Aussi 
longtenqis  qu'il  y  aura  des  lois  dans  le  monde  moral,  c'est- 
à-dire  un  enchaînement  légulier  de  causes  et  d'effets, 
aussi  longtemps  l'étude  de  l'histoire  et  la  comparaison  du 
présent  avec  le  passé  seront  du  plus  haut  intérêt  pour  le 
philosophe,  alors  même  qu'elles  resteraient  sans  fruit  pour 
les  peuples. 

L'important,  c'est  de  ne  prendre  le  change  ni  sur  les  res- 
semblances, ni  sur  les  différences  apparentes.  Ainsi,  l'es- 
clavage au  premier  abord  semble  établir  entie  la  société 
romaine  et  la  société  moderne  une  disparité  radicale ,  et 
M.  de  Champagny  a  bien  fait  ressortir  l'influence  de  ce  fait 
sur  les  mœurs  antiques.  Cependant,  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  comprend  que  cette  différence  a  pu  être  exagérée. 
Nous  n'avons  pas  l'esclavage,  c'esl-à-dire  un  état  légal  qui 
considère  l'homme  comme  la  chose  d'un  autre  homme.  I\Iais 
laissez  de  côté  le  nom,  et,  si  vous  voulez,  les  droits  les  plus 
rigoureux  du  maîlre,  et  voyez  s'il  ne  restera  pas  une  compo- 
sition de  la  société  assez  semblable  dans  les  points  essen- 
tiels à  celle  de  Rome  aux  jours  de  l'Empire.  Au  lieu  des 
maîtres,  nous  avons  les  riches;  au  lieu  des  esclaves,  les 
prolétaires,  l'ouvrier.  On  est  bien  revenu  aujourd'hui  de  ces 
anciemies  fictions  de  l'économie  politique  qui  supposaient 
je  ne  sais  quelle  balance  entre  le  capitaliste  et  l'ouvrier,  eu 
vertu  de  laquelle  s'établissait  un  taux  de  salaire  rcpréseu- 
tani  l'exacte  combinaison  des  profits  légitimes  de  l'un  et  des 
tcsoins  réels  de  l'autre.  Il  est  devenu  évident  que  le  capital 
peut  attendre,  tandis  que  le  journalier  ne  le  peut,  que  ce 
dernier  par  conséquent  doit  travailler  à  tout  prix,  au  rabais, 
pour  le  minimum  de  salaire  qui  lui  est  offert.  Il  y  a  plus,  la 
concurrence  ne  laisse  pas  même  le  capitaliste  libre  de  main- 
tenir le  taux  qu'il  jugerait  équitable.  Système  écrasant  et 
■iiTésisiible,  contre  lequel  au  moins  la  société  jusqu'ici  est 
restée  sans  défense  et  les  gouvernements  sans  répression , 
système  qu'on  regarde  comme  le  dernier  produit  de  la  civi- 
lisation confondue  avec  l'industrie,  et  qui  en  attendant  a  dé- 
%'oré  la  famille,  a  matérialisé  l'individu,  a  introduit  parmi 
410US  une  nouvelle  forme  de  l'esclavage. 

C'est  que  l'esclavage  ne  consiste  pas  seulement  dans  le 
■droit  de  l'homme  sur  l'homme,  droit  qui  d'ailleurs,  pour 
n'être  pas  écrit,n'est  guère  moins  réel  dans  l'état  de  choses 
que  nous  rappelons.  L'esclavage  ne  consiste  point  non  plus 
dans  les  mauvais  traitements,  les  punitions  cruelles  qui 
n'en  sont  pas  sans  doute  une  conséquence  indispensable , 
et  nous  ne  saurions  par  exemple  assez  exprimer  de  dégoiît 
pour  ces  apologies  de  la  servitude  coloniale  qui  croient 
avoir  tout  dit  en  nous  montrant  des  nègres  bien  nourris, 
sans  soucis,  dansant  au  soleil  dans  quelque  procession  gra- 
tesque.  Non,  le  crime  de  l'esclavage,  c'est  de  faire  absliac- 


tion  du  caractère  moral  de  l'esclave ,  c'est  de  le  traiter 
connne  le  béliiil,  c'est  de  voir  en  lui  une  chose  et  noiiun 
homme.  Eh  bien,  c'est  à  cela  aussi  que  nous  voyons  Im- 
duslrie  réduire  parmi  nous  des  milliers  d'êtres  intelligents, 
créés  par  Dieu  et  pour  Dieu.  Au  milieu  de  travaux  poussés 
aussi  loin  que  peuvent  aller  les  furies  humaines,  sans  relâ- 
che, sans  loisir,  il  ne  peul  être  question  d'un  dcveluppe-- 
meni  de  l'intelligence  ou  de  l'âme.  La  culture  de  l'humanité 
dans  l'iiumme  demande  du  temps  et  du  recueillement  ;  il 
serait  insensé  d'aller  demander  à  l'industrie  de  former  ou 
de  laisser  former  des  hommes,  cjuaiid  elle  n'a  besoin  que  de 
machines.  L'ouvrier  est  rabaissé  au-dessous  de  l'esclave  lui- 
même,  au  niveau  d'une  force  purement  mécanique.  Heu- 
reusement pour  nous!  La  politique  de  1  esclavage  a  toujours 
été  de  maintenir  l'esclave  ignorant  et  occupé.  Il  est  vrai , 
nous  avons  ici  le  communisme,  là  le  chartisme;  mais  ce  ne 
sont  que  des  théories.  D'ailleurs,  viennent  les  guerres servi- 
les,  n'avons  nous  pas  la  garde  nationale?  Vous  parlez  de 
plaies  sociales...  Le  calicot  couvre  tout  ! 

Si  de  la  composition  de  la  société  nous  passons  à  l'autre 
grand  élément  de  la  vie  d'un  peuple,  les  idées,  les  croyan- 
ces, il  faut  avouer  que  le  rappiochement  entre  le  premier 
et  le  dix-neuvième  siècle  n'est  pas  tout-à-fait  un  jeu.  La 
différence,  c'estque  la  religion  romaine  était  un  patriotisme, 
non  une  religion,  et  que  ce  serait  faire  injure  au  christia- 
nisme de  lui  comparer  quoi  que  ce  soit.  Mais  indépendam- 
ment de  tout  caractère  moral  ou  religieux  d'une  croyance, 
il  y  a  dans  le  fait  seul  de  la  croyance  un  élément  conser- 
vateur, une  garantie  sociale.  L'âme  qui  croit  sans  savoir 
trop  à  quoi  est  comme  une  perche  plantée  en  terre  ;  aussi 
longtemps  qu'on  n'y  porte  pas  la  main  pour  la  secouer,  on 
pourrait  lui  croire  des  racines.  Celui  qui  croit  implicite- 
ment une  mythologie,  n'éprouve  sans  doute  aucun  effet 
sanctifiant  de  sa  foi,  mais  au  moins  il  ne  cherche  pas,  ne 
creuse  pas,  ne  sait  pas  qu'il  n'a  rien,  ne  se  doute  pas  de  ce 
qui  lui  manque,  et  par  suite  a  un  calme,  une  force,  qui 
manquent  au  scepticisme.  C'est  un  homme  qui  n'a  jamais 
pensé  à  vérifier  les  titres  de  sa  forlune,  et  qui,  en  attendant, 
vit  paisiblement  el  honorablement.  Montrez-lui  qu'il  est 
ruiné,  eu  un  sens  sa  ruine  ne  commencera  que  de  ce  mo- 
ment. De  même,  laissez  le  doute  pénétrer  dans  cette  âme 
de  Romain  et  s'élendre  sur  toute  la  tradition  religieuse  des 
ancêtres.  Ouels  ravages  !  quel  trouble  !  quel  vide  désormais, 
ou  plutôt  quel  chaos  !  C'en  est  fait,  voila  uu  homme  désor- 
mais livré  à  une  incessante  tempête  de  systèmes,  tout 
un  être  moral  mis  en  effervescence,  sans  lien  dans  ses  pas- 
sions, sans  garanties  contre  les  excès  les  plus  extravagants 
que  l'imagination  pourra  lui  suggérer.  ^ 

Rome,  au  temps  des  empereurs,  avait  des  écoles  depi» 
curisme  et  de  stoïcisme,  de  scepticisme  et  de  panthéisme. 
Sauf  le  Portique,  laquelle  nous  manque  aujourdhui.'  Il  ny 
a  pas  jusqu'aux  subtiles  essais  d'interprétation  au  moyen 
desquels  on  essayait  alors  de  donner  au  polythéisme  vul- 
gaire un  sens  supérieur  et  caché,  qui  ne  trouvent  leur  con- 
irepartie  dans  telle  philosophie  moderne  habile  a  distin- 
guer l'idée  de  la  forme  dogmatique  du  christianisme,  pau- 
vre idée  qu'on  trouve  au  fond  de  l'alambic  et  qui  s  évapore 
comme  un  gaz.  Malheureusement  la  ressemblance  s  arrête 
là.  Au  milieu  de  ce  chaos,  le  fiât  lus  avait  déjà  ete  pro- 
noncé, les  éléments  d'iui  monde  nouveau  s  harmonisaient, 
l'étoile  du  matin  brillait  à  l'horizon.  Etoile  evangelique, 
nos  ténèbres  sont-elles  donc  moindres  que  tu  ne  viennes 
pas  y  resplendir  1  Etoile  qui  te  lèves  et  qui  te  couches,  mais 
5ui  ne  t'éteins  point,  oh!  que  ne  te  leves-iu  dans  uotr.e 

ciel  '• 

Après  les  docl.ines  ou  plulôl  avec  les  doctrines  eiUrent 
les  mœurs  en  ligne  de  compte,  comme  la  plus  signiUca- 
live  indication  de  l'état  d'une  nation,  commelavraie  mesure 
dappréciuiiou.  Car.les  mœurs,  c'csirhommc  lui-même,  c  est 
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la  sociéic',Pi  celle-ci  ne  peiiiabsolnmeiu  valoir  plus  ou  niuiiis 
que  ce  qu'elle  vaut  moralement.  Non-seulement  la  civiii- 
saiion  ne  peul  se  séparer,  s'absli'aire  de  la  moralilé,  niais 
la  vie  morale  et  ses  développenifnts  coiisîiluent  siricle- 
meiii  la  civilisation.  Si  cela  est  vrai,  on  nous  accord<'i'a  (jue 
notre  civilisation  pourrait  bien  être  moins  florissauie  qu'on 
ne  le  proclame.  M.  deChampagny  a  osé  soulever  le  voile, 
im  coin  du  voile  au  moins  (pii  couvre  le  tableau  de  la  Rome 
des  empereurs.  Nous  n'oserions  eu  faire  autant  pour  noire 
siècle.  Il  faudrait  une  auirc  main  que  la  nôtre  pour  an  a- 
clier  1,1  couronne  de  fleurs  et  l:ii>ser  voir  le  grimaçant 
squelette.  D'ailleurs  ce  tableau  di'  Rome  est  un  portrait, 
ou  si  l'on  veut  un  miroir.  Cet  égoïsme  effréné,  cette  sen- 
sualité grossière,  cette  méconnaissance  de  toutes  limites, 
de  toutes  lois,  cette  soifd'enrichisKemcni  à  tout  prix,  ces 
raffinements  de  la  chair  qui  célèbre  ses  orgies  sur  le  tom- 
beau de  l'ùme,  cet  emportement  fiévreux  de  la  vie  si  seu- 
vent  suivi  d'mie  lassitude  mortelle,  ces  déscncliauteinenis, 
ces  ennuis  inlinis  d'Iiommes  auxquels,  comme  dit  Sénèque, 
non  vif  ère  duruin  sed  siiperfluiiin,  cette  légèreté  jus- 
que dans  la  mon,  ces  suicides  contagieux,  tout  cela  est 
plus  qu'une  satyre,  plus  qu'un  surnom,  c'est  de  l'histoire. 
Hélas!  elle  est  peu  entendue  cette  voix  de  l'histoire.  C'est 
comme  une  prophétie  dont  ou  ne  comprend  le  sens  mena- 
çant qu'après  l'événement.  En  vain  Rome  avait  vu  tomber 
ces  glands  empires  dissolus,  à  la  ruine  desquels  elle  avait 
elle-même  aidé;  en  vain  Rome  elle-même  a  péri,  en  vain 
l'expérience  des  siècles  proclame  qu'une  nation  sans  Dieu 
est  un  édifice  bâti  sur  le  sable,  qu'un  peuple  dans  le  sein 
duquel  la  vie  spirituelle  s'est  éteinte  n'est  plus  qu'un  corps 
vermoulu  qui  au  premier  choc  doit  tomber  eu  poussière. 

Ed. 
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VOYAGE  DANS  L'ITALIE  MÉRIDIONALE, 
par  J.-C.  FULCIIIRUN,  député  du  département  du 
Rhône.  Seconde  édition ,  revue  et  corrigée,  h  vol.  de 
117  3/4  feuilles  in-8".  Paris,  \%kh.  Chez  Pillet  aîné,  rue 
des  Grands-.Augustius,  n°7.  Prix  :  54  fr. 

Troisième  et  dernier  article. 

On  a  tant  de  fois  décrit  l'ancienne  route  de  Rome  à  Na- 
ples  ,  la  célèbre  voie  Appieniie ,  et  les  fameux  Marais- 
Pontins  qui  commencent  à  peu  de  distance  de  Cisterua,  que 
nous  pouvons  passer  outre  rapideinenl.  Au  reste,  ce  n'est 
pas,  suivant  .M.  Fulchiroii ,  par  le  chemin  de  terre  ,  mais 
par  les  bateaux  à  va|ieur,  qu'il  l'aui  arriver  à  Naples  pour 
en  avoir  une  imposante  idée.  Notre  voyageur  la  trouve 
grande  et  belle  par  sa  population  ,  ses  richesses ,  son  cli- 
mat ,  sa  position  géographique  ,  sa  féconde  campagne  ; 
mais  il  y  regrette  ces  traces  du  passé  qui  émeuvent  l'âme 
en  Toscane  et  à  Rome.  Voici  le  tableau  qu'il  fait  de  cette 
ville  merveilleuse  et  de  son  peuple  : 

«  Ici  tout  [lar ail  inoïkrne  ;  les  maisons,  les  quais  ,  les  liôlels  de 
Chiaja,  réverbérant  une  trop  vive  lumière,  sont  consiamment  re- 
vêtus d'un  bailigeonuage  d'une  fatigante  blancheur.  Sous  ces  en- 
duits annuels,  le  moyeu  âge  et  l'aïUiquilé  disparaissent,  cl  l'on 
regrette  les  teintes  austères  des  vieilles  constructions  que  les  siè- 
cles ont  colorées,  qui  rcporlcnl  en  arrière  la  pensée,  et  font  iiailie 
d'historiques  émotions.  Ici  point  de  ces  forteresses  nuiiileipales, 
où  la  liberté  se  rclrancliait  contre  une  hautaine  aristocratie,  point 
de  ces  puissantes  masses  ,  de  ces  robustes  palais  ,  dont  les  fiers 
possesseurs  acquéraient  une  si  dangereuse  imporlaucc.  Par  les 
moindres  proportions  des  demeures  ducales  cl  princières,on  seul 
que  la  royauté  a  toujours  dominé  la  noblesse,  et  que,  quelles  que 
fussent  les  individualités  ,  leur  grandeur  s'abaissait  sous  un 
sceptre.  Oui,  Naples  est  belle,  mais  non  poétique  ;  la  vie  s'y  écoule 
«rop  rapide  et  trop  agitée.  Partout,  sur  les  places  publiques,  sur  le 


port ,  dans  cette  longue  lue  de  Tolède  que  les  romans  espiignols 
OUI  tant  célébrée,  se  presse  la  louibe  confuse  d'un  peuple  hruvant, 
gesticulaleiu',  prompt  à  s'irrilcr  comme  à  s'apaiser  ,  indolent  c' 
actif  à  la  fois;  iniloleni  ponr  l'occuinilion  ,  dès  que  son  impré- 
voyance peut  snllire  à  la  sobre  nourriture  dune  journée  ;  actif 
pour  le  plaisir,  placé  iiarhii  ilans  l'agitation,  dans  des  courses  en 
cabriolet,  sans  but,  sans  moiil's,  et  qu'il  paiera  de  quelques  mon- 
naicsqui  lui  icsteidnl  du  salaire  d'un  moment.  Naples  est  le  cen- 
tre il.ilien  (In  lu  uil.  cl  des  sensations  matérielles. 

«Néanmoins,  il  faut  en  cunvenir,  Sons  ce  rapport  cette  capitale 
n'est  pins  ce  qu'elle  fut  anliefois.  Peu  à  peu  le  lazzaionc  disparaît; 
il  louillc  bien  enciire  au  fond  des  poches;  mais  il  a  des  pantalons, 
il  eommciice  à  porter  des  chemises,  et  da  ns  dix  ans,  peut-ètie,  il 
mctlia  des  bas  et  des  souliers  ;  oi-,  poiii-  en  arriver  là,  il  faut  tra- 
vailler nn  peu  plus,  car  voler  le  mouclioir  est  une  industrie  in- 
certaine. » 

C'est  par  l'habitude  du  travail,  nouvelle  pour  lui,  que  le 
peuple,  jadis  si  paresseux,  se  relève  peu  à  peu.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  être  frappé  de  ce  changement  dans  les 
mœurs,  auquel  corresptmd  un  accroissement  important  des 
produits  de  l'industrie  napolitaine.  Au  comtnencement  du 
dix-neuvième  siècle,  la  plupart  des  objets  manufacturés  se 
tiraient  de  l'étranger;  aujourd'hui  tout  a  changé  de  face: 
dans  l'espace  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  des  manufactures 
de  toutes  sortes  ont  été  établies,  et  elles  ont  pris  un  tel  dé- 
veloppement que  pour  un  grand  nombre  d'articles  non- 
seulement  elles  sulfisentà  la  consommation  intérieure,  mais 
encore  elles  envoient  au  dehors  l'excédant  de  leurs  pro- 
ductions. Déjà  même  la  balance  commerciale  est  favorable 
au  royaume  de  Naples  ;  achetant  peu  aux  autres  contrées  , 
il  leur  vend  ses  produits  naturels  dont  elles  ne  peuvent  se 
passer,  et  quelques-uns  de  ses  articles  fabriqués  sur  les- 
quels il  obtient  le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre.  Ces  résul- 
tats ne  sont  obtenus,  il  est  vrai,  qu'au  moyen  de  droits  pro- 
lecteurs extrêmement  élev('s.  M.  Fulchiron  ne  paraît  pas 
très-convaincu  que  les  progrès  de  l'industrie  soient  aussi 
avantageux  au  pays  qu'on  pourrait  le  eroiie  :  il  pense  que 
l'agricultui  e  a  souffert  de  la  prédilection  exagérée  accordée 
à  la  fabrication.  Peut-être  en  est-il  ainsi  ;  mais  ce  mal,  il  le 
reconnaît,  n'est  pas  sans  compensation  :  le  vagabondage  du 
bas  peuple  a  diminué  dans  les  villes  ;  une  foule  de  désœu- 
vrés, de  lazzaroni,  attirés  par  l'appât  du  gain  ,  ont  acquis 
l'habitude  d'un  travail  modéré;  aussi  200,000  ouvriers,  sor- 
tis pour  la  plupart  de  cette  classe ,  sont-ils  actuellement 
employés  dans  les  manufactures. 

«  Toutes  les  branches  d'industrie  étrangère  nationalisées  à 
Naples,  et  elles  sont  nombreuses,  ajoute  ici  notre  voyageur  ,  ont 
été,  à  la  seule  exception  des  filatures  et  du  lissage  des  toiles  de 
coton,  apportées  par  des  Français.  Partout ,  même  dans  les  en- 
treprises fondées  par  des  capitalistes  régnicoles  ,  dans  les  ateliers 
secondaires,  j'ai  trouvé  des  gérants,  des  conlre-mailres  ,  des  mé- 
caniciens venus  de  France  ;  car  jusqu'à  présent  les  indigènes  ne 
paraissent  pas  aptes  à  la  fabrication,  ou  du  moins  à  la  diriger. 
L'ouvrier  arrive  prouiplement  à  la  médiocrité,  plus  tôt  peut-être 
que  celui  d'une  autre  nation  ;  mais,  quoique  rempli  d'inlelligence, 
il  ne  s'élève  pas  plus  haut.  Il  semble  qu'une  barrière  secrète  l'em- 
pèclie  d'avancer.  Voilà  ,  au  dire  même  des  habitants  ,  ce  qu'une 
expérience  de  près  de  vingt  ans  a  démontré.  Cela  lient,  en  elfel,  à 
des  causes  naturelles  au  climat,  aux  habitudes  qu'il  a  fait  con- 
tiacterel  au  caractère  national.  Tandis  que  l'artisan  des  pays  du 
nord  passe  douze  à  quinze  heures  dans  l'enceinte  des  manufac- 
tures ,  à  peine  peut- on  en  obtenir  du  Napolitain  huit  à  neuf,  et 
son  travail  n'est  ordinairement  ui  suivi,  ni  bien  soigné.  Ce  qui 
prouve  que  ce  défaut  d'assiduité  provient  d'un  climat  débilitant 
par  sa  chaleur,  et  où  l'oisiveté  et  la  vie  en  plein  air  sont  considé- 
rées comme  le  bien  suprême,  c'est  que  les  ouvriers  des  Abruzzes, 
contrées  plus  froides  et  plus  montagneuses,  sont  plus  actifs  ,  plus 
soigneux,  plus  économes  que  ceux  des  autres  parties  du  royaume. 
Le  climat  présente  donc  des  obstacles  au  perfectionnement  de  cer- 
taines industries  et  à  la  capacité  des  travailleurs;  toutes  les  fa- 
briques qui  ont  voulu  s'occuper  d'articles  d'élite  ont  mal  réussi,  et 
ont  dû  y  renoncer.  » 
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A  l'espril  d'induslrie  vini  s'yjoiiiei-,  il  y  ;>  qiK'l(|iies  an- 
nées, l'espril  d'iissocialion.  V.w  1833  se  loriiK'rcnl  six  cdin- 
pugnios  ,  (ioiil  cinq  iiniioiiçaicnl  piincipalciiienl  des  vues 
d'ulilité  publique,  ei  fiircMit  fondées  sur  de  si  vaslcs  bases  , 
qu'elles  semblaient  vouloii'  endnasser  tontes  les  iiidnslries. 
Plusieurs  d'enlre  elles  linenl  sunlennes  p:ir  les  piiiicipan\ 
pei'scinnap;es  dn  royaume  ;  \o.  roi  hii-mènie  prit  tni  grar.l 
nombre  d'actions  de  la  Parlhénopéenne.  La  conception  de 
tant  de  projets  gigantesques,  et  (|ui  n'ont  reçu  aucune  exé- 
cution, est  un  fait  d'autant  plus  rcmaïqiiable  qi!'ordinair(;- 
nieiit  l'Italien  n'est  pas  avenlureiix  en  alïaires.  Voici  à  nu')i 
iout(ï  cette  agitation  a  abouti:  les  absociations  anonymes, 
oubliant  Icui  s  progrannncs,  ont  fait  scrvii'  leurs  fonds  à  dis 
opérations  piesque  illicites,  et  principalement  à  des  avan- 
ces sur  la  solde  des  militaires  et  des  employés  : 

«  Il  n'y  aviiil  presque  plus  à  Naples,  dit  M.  Fulcliiron,  de  fniic- 
lioiiiwiro  iiulilic  ipii  u'ciU  cng:igi'-.  pour  pUisieui's  années,  le  licrs 
de  son  lr:iitcinent  à  qiiel(|ues-uiies  de  ces  compagnies;  il'abonl 
elles  prêtaient  à  12  pour  100,  plus  lard,  (iisent-elles,  à  9  et  niéine 
à  6;  mais  c'élail  nn  leurre,  car  rinlérèl  se  prélevait  d'avance  sur 
la  somme  pièlée;  de  plus,  on  eu  déihusait  une  primo  d'assuraïKC 
sur  la  vie  de  l'emprunteur,  et  d'autres  frais,  qui  eu  réalité  por- 
taient l'intérèl  à  15  et  même  à  20  pour  100.  Ce  genre  de  spéiula- 
lion,  si  peu  honorable,  absorba  presque  tous  les  capitaux  dispo- 
nibles, eu  SOI  te  que  ces  entreprises,  qui  s'étaient  amioncées  comme 
devant  favoriser  toutes  les  industries,  ne  tinre  il  point  leurs  pro- 
messes ,  et  furent  une  source  de  ruine  pour  les  salariés  de  l'Elat, 
et  d'appauvrissement  pour  les  provinces,  dont  elles  attiièrent  le 
numéraire  sans  y  rien  verser  en  retour.  L'abus  devint  tellement 
criant/que  le  roi  Ferdinand  fut  enfin  obligé  de  rendre  une  ordon- 
nance qui  défendait  aux  administrateurs  des  sociétés  de  faire  aux 
magistrats,  officiers  et  employés,  des  prêts  hypothéqués  sur  la 
solde.  Le  même  rescrii  annula  tous  les  engagemeuis  de  cette  espèce 
contractés  précédemment  pour  plus  de  six  mois.  Cette  ordonnance 
fit  tomber  aussitôt  d'un  tiers  les  actions  de  ces  compagnies.  » 

Si  nous  tournons  maintenant  les  regards  vers  l'agricul- 
ture, nous  reconnaîtrons  qu'elle  est  ici  dans  des  conditions 
entièrement  différentes  de  celles  où  elle  se  trouve  dans  les 
Etats  romains  et  en  Toscane.  Dans  ces  deux  pays,  nous 
a"^ns  rencontré  de  vastes  domaines  :  ici  la  division  des 
propriétés  est  favorisée  par  le  nouveau  Code;  mais  les  pio- 
priétaires  manquent  de  ressources  sulTisantes,  et  sont  obli- 
gés, pour  faire  face  aux  dépenses  courantes  que  leurs  ter- 
res sollicitent,  d'emprunter  i  nu  taux  usuraire  ou  de  vendre 
à  l'avance  et  à  vil  prix  leurs  récoltes  eiicoie  sur  pied.  La 
perte  est  souvent  de  20  à  25  pour  100;  aussi  n'est-il  pas 
rare  que  le  cultivateur  laisse  en  friche  des  champs  dont 
alors  il  ne  paie  pas  l'impôt.  Faute  d'engrais  et  de  bonnes 
méthodes  de  culture,  les  blés  ne  rendent  dans  ce  pays  que 
cinq  et  demi  pour  un  sur  la  totalité  des  récoltes.  La  cul- 
ture de  la  vigne  et  l'entretien  des  bois  ne  sont  pas  mieux 
entendus.  L'olivier,  longtemps  négligé,  a  repris  faveur. 
Les  nouvelles  plantations  de  miîriers  ont  élevé  à  500,0(ro 
kilogrammes  la  récolte  atinuelle  de  soie  qui  n'était  que  de 
liO  à  1611,000  kilogrammes  avant  le  séjour  des  Français 
à  Naples.  Voici  comment  l'auteur  décrit  les  mœurs  des 
paysans  de  celle  portion  de  l'Italie  : 

«  Par  le  mnrcellemeni  des  propriétés  ou  plutôt  des  fermages  , 
la  campagne,  surtout  aux  environs  de  Naples,  ressemble  beaucoup 
à  celle  de  France.  A  la  place  de  ces  longues  lignes,  de  ces  puis- 
santes tours  décorant  l'habitation  du  cultivateur  romain,  on  n'a- 
perçoit que  d'humbles  maisons  qui  semblent  pouvoir  contenir  à 
peine  une  petite  famille.  Souvent  l'indigence  parait  y  résider,  du 
moins  par  les  signes  extérieurs  et  le  désordre  qui  les  environne. 
La  place  manque  pour  s'ennnénager  convenablement.  Sans  doute, 
dans  plusieurs  fermes  de  la  Campagne  de  Rome ,  il  n'y  a  pas  plus 
d'aisance  ;  mais  la  misère  peut  s'y  cacher  sous  l'étendue  des  bâti- 
ments. Au  reste,  l'insouciance,  née  de  la  beauté  du  climat  et  de  la 
facilité  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie,  contribue  beaucoup  à 
donner  aux  habitants  et  à  leurs  domiciles  cet  air  misérable.  Le 
paysan  napolitain  n'entre  chez  lui  que  le  moins  qu'il  peut,  et  ne 


Cjnsidèrc  ^a  maison  i|m.'  cniunie  un  lieu  où  son  lit  est  placé  cl  où 
SCS  recolles  sont  mises  eu  sûreté.  » 

La  populaiioii  du  royaumcde  Naples  est  aujourd'luii  de 
plus  de  six  millions  d'Iiabilauts.  I.e  chiffi'e  des  contribua- 
bles parait  être  de  1,100,000;  mais  comme  les  proprié- 
taires aisés  oui  souvent  des  terres  dans  plusieurs  conimu- 
lies,  le  nombre  des  cotes  d'impositions  foncières  est  de 
1,. "38, 997.  (^cst  le  gouvernement  français  qui  a  substitué 
l'impôt  fûJicier  à  la  capitation,  dunl  la  noblesse,  le  clergé, 
les  fonctionnaires  publics,  les  personnes  professant  les 
arts  libéraux,  les  négociants  et  lous  les  gens  sans  profes- 
sion étaient  exempts,  en  sorte  qu'elle  était  presque  entiè- 
rement acquittée  par  les  petits  cultivateurs  et  les  prolé- 
taires. .AlaUuureusement  l'impôt  foncier  n'est  pas  plus 
équiiaLlenu'iii  ii>|)arii  ;  il  poiic  sur  8,600,000  hectares,  et 
ne  s'élèverait,  terme  moyen,  qu'a  h  fr.  par  hectare  ;  mais 
les  meilleures  terres  qui  appartiennent  aux  plus  riches  pro- 
priétaires n'ont  pas  été  comprises  dans  le  tableau  du  ca- 
dastre, et  échappent  ainsi  a  l'impôt.  Parmi  les  impôts  indi- 
rects, nous  avons  remarqué'  celui  sur  la  neige,  également 
nécessaire  au  pauvre  et  au  riche,  qui  arrive  par  mer  du 
mont  Etna,  au  lieu  de  tomber  directement  du  ciel,  et  sur 
laquelle  il  est  aussi  singulier  d'imposer  un  tribut  sous  ce 
climat  ardent  qu'il  le  seiait  d'en  imposer  un  au  Groenland 
sur  les  rayons  du  soleil. 

j\L  Fulcbiron,  à  défaut  de  documents  officiels,  a  puisé 
surtout  à  des  sources  particulières,  potirles  renseignements 
statistiques  dont  il  avait  besoin  ;  il  prie  le  lecteur  do  se 
souvenir  que,  quand  on  veut  s'occuper  d'économie  politi- 
que en  Italie,  il  faut  toujours  travailler  à  dégager  des  in- 
connues. Pour  les  finances,  la  difficulté  d'être  bien  informé 
n'est  pas  moins  grande  que  pour  les  autres  branches  de 
l'admiiiistraiiun.  Jusqu'en  1S29,  on  impi'imait  le  budget, 
il  est  vrai  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  unique- 
ment destinés  aux  minisires  et  a  la  consulte  d'état;  mais 
c'était  encore  trop  de  publicité,  et  l'on  y  a  renoncé.  L'au- 
teur a  cependant  su  se  procurer  les  budgets  de  1830  et 
1835,  et  recueillir  des  chiffics  qui  constatent  à  la  fois  l'aug- 
menlation  progressive  de  la  dette  publique  et  celle  des  re- 
venus. Ledélicit  était  devenu  un  état  financier  normal  pour 
le  royaume  de  Naples  ;  le  roi  actuel  a  réussi  à  y  porter  re- 
mède par  de  sévères  économies. 

Les  dépenses  du  ministère  des  affaires  ecclésiastiques 
ne  sont,  d'après  le  budget  de  1835,  que  de  40,000  ducats; 
c'est  que  le  clergé  séculier  ayant  conservé  ses  biens,  le 
ministre  du  culte  n'a  à  pourvoir  qu'au  paiement  de  ses 
employés  et  aux  frais  d'administration.  Les  diocèses,  portés 
à  131  par  le  concordai  de  1741,  ont  été  réduits  à  109  par 
celui  de  1818;  leur  nombre  n'est  aujourd'hui  que  de  88, 
plusieurs  diocèses  ayant  été  réunis  à  d'autres.  En  1807  et 
1809,  le  gouvernement  supprima  deux  cent  treize  couvents 
d'hommes  et  de  femmes  ;  la  valeur  des  biens  faisant,  par 
celle  mesure,  retour  à  l'Etat,  est  estimée  à  150  millions  de 
ducats  ((,60  millions  de  francs)  en\iron  ;  M.  Fulcbiron  croit 
celle  évaluation  exagérée.  En  1818,  plusieurs  couvents  fu- 
rent rétablis;  un  décret  en  dota  ireuie-six,  mais  l'auteut 
n'a  pu  savoir  quelle  somme  fut  employée  à  leur  dotation. 
Le  nombre  des  membres  du  clergé  séculier  et  régulier,  et 
des  femmes  ayant  pris  le  voile,  a  considérablement  dimi- 
nué depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ;  on  en  pourra 
juger  par  le  tableau  suivant  : 

Années.    Prêtres.      Moines.    Religieuses.     Total. 
1806        47,130        25,019  26,182         98,33t 

1831         27,622         11,838  10,299         49,759 

18;i4         27,141         11,680  9,512         48,336 

1837         26,304         1 1 ,394  9,512         47,2tO 

1810         29,783         12,751  10,449         52,983 

La  suppression  définitive  de  cent  soixanie-dix-sept  cou^ 
vents  rend  suffisamment  compie  de  la  diminution  de  moitié 
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des  moines  et  des  religieuses  entre  la  première  de  ces  épo- 
ques et  la  seconde;  M.  Fidchiron  explique  celle  des  prêlres 
sf  caliei's  par  le  développement  de  l'industrie  et  de  la  navi- 
i^aiion,  qui  ont  offert  des  carrières  à  une  partie  des  jeunes 
gens  qui  se  consacraient  autiefois  surabondamment  à  la 
prêtrise.  L'augmentaiion  de  5,773  individus  dans  le  per- 
sonnel de  l'Eglise,  qui  a  eu  lieu  de  1837  à  1840,  n'a  pas  été 
signalée  par  l'auteur;  elle  résult<^  cependant  du  simple 
rapprochement  de  chilTres  qu'il  indique  lui-même  en  deux 
eudroils  de  son  livre  (  tome  H  ,  pages  54  et  219  ).  Ce  fait 
est-il  seulement  accidentel ,  ou  faut-il  y  voir  une  recrudes- 
cence de  l'esprit  monacal?  M.  Fulchiion  ne  nous  dit  pas 
quelle  est  aujourd'hui  dans  le  royaume  de  Naples  l'influence 
du  clergé;  elle  doit  cependant  être  encore  fort  grande ,  si 
l'on  en  juge  par  la  passion  du  peuple  pour  les  miracles  des 
saints  qu'il  honore  ;  en  voici  un  singulier  exemple: 

«  En  face  de  Sainie-Reslilute  (dans  l'église  de  ce  nom),  brille  la 
cliapi'lle  supérieure  de  Saiiil-Janvier  ,  appelée  du  Trésor  ,  iioii- 
seiileaienl  à  cause  des  sounnes  innnenscs  qu'elle  a  coûtées  (  mi 
million  de  ducals),  mois  encore  pour  les  ricliesses  que  la  dévotion 
y  accumule.  C'est  dans  ce  somptueux  saiiciuaire  que  ,  trois  fois 
pnr  an  ,  s'accomplit  le  miracle  de  Saini-Janvier,  linit  jours  île 
suile  au  mois  de  mai,  autant  en  septembre ,  et  le  16  ilécenibre  , 
pour  la  fêle  patronale, au  milieu  d'un  concours  énorme  de  peuple, 
et  surtout  de  femmes  ,  dont  l'ardenle,  oserai-je  le  dire ,  la  fréné- 
tique dévotion  ressemble  souvent  à  de  la  fureur.  Il  est  dillicile  d'a- 
voir une  idée  de  leurs  cris  forcenés,  des  imprécations  qu'elles 
adressent  au  saini,  lorsque  la  liquéfaction  du  sang  tarde  à  se  faire, 
tt  des  hurlemeiusdejoie  qui  s'élèvent  quand  elleest  opérée  ;  c'est 
le  femineus  tilulaUts  de  Virgile.  » 

On  assure  que  ce  prétendu  sang  de  saint  Janvier  est  une 
composition  qu'il  suffît  de  la  chaleur  de  la  main  du  prêtre 
qui  officie  pour  rendre  liquide;  mais  le  peuple  lapiderait 
probablement  ceux  qui  se  hasarderaient  à  lui  donner  cette 
explication  du  miracle  ;  nous  nous  souvenons  même  avoir 
entendu  dire  à  un  Naiiolitain  de  la  classe  élevée  qu'il  ne  le 
révoquait  nullement  en  doiiie.  Rien  d'étonnant  à  cela  ;  ce 
sont  des  religieux  qui  dirigent  tous  les  collèges  ,  en  sorte 
que  l'éducation  supéiieure  subit  la  même  influence  que  les 
écoles  populaires. 

M.  Fulcliiron  a  consacré  beaucoup  de  pages  à  la  descrip- 
tion de  Naples  et  de  ses  environs.  Nous  ne  l'accoinpagne- 
1  ons  ni  dans  ses  excursions ,  ni  dans  les  visites  qu'il  a 
faites  au  célèbre  musée  des  Stndj,  où  l'on  a  réuni  tout  ce  que 
les  fouilles  de  Stabia,  d'Hercnlanum  et  de  Poinpéia  ont  l'ait 
découvrir;  trop  de  voyageurs  l'y  ont  précédé  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  l'y  suivre.  Toutefois,  pour  ne  pas  négliger 
entièrement  des  obsci  valions  dont  les  tout isies  lui  sauiont 
bon  gré,  nous  allons  transcrire  ce  qu'il  dit  de  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  aux  Slndj  pour  dérouler  et  copier 
les  manuscrits  antiques  qu'on  a  retrouvés,  presqu'au  com- 
mencement des  fouilles,  au  nombre  de  1756,  dans  une  mai- 
son d'Herculanum  : 

«  Les  papyrus  de  ces  rouleaux  ,  à  denn  carbonisés  par  la  cha- 
leur et  d'une  fragilité  extrême  ,  exigent  les  soins  les  plus  minu- 
tieux pour  éviter  qu'ils  ne  se  dédiii  ent ,  pour  retrouver  l'écriture 
:i  peine  apparente  sur  ini  papier  devenu  presque  noir.  Voici  le 
moyen  simple  et  insiénieux  par  lequel  on  les  rend  à  la  lumière; 
comme  ils  ne  sont  éci  its  qu'intérieurement  sur  de  longues  bandes 
de  25  à  30  ceniimélros  de  largeur,  on  a  pu  saisir  leur  face  exlé- 
rienre  par  un  encollage  et  la  faire  adhérer  solidement  à  une  toile; 
celle-ci,  perpendiculaireuK-nt  plarée  devant  le  copiste,  est  dans  sa 
partie  supérieure  attachée  a  un  petit  treuil  que  fait  tourner  une 
roue  à  dents  trés-fnies,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  imprimer 
qii'ini  mouvement  d'ascension  presque  insensible.  I.e  copiMeconi- 
luenee  par  coller  à  la  toile  l'extréniilé  du  niuniiscrit  et  en  déroule 
h  la  fois  à  peine  un  cenlimètre;  si  le  papyrus  se  brise,  il  en  ras- 
semble aitislemenl  les  morceaux  et  les  lixe  iirr  à  nir  sur  cette 
loile  avec  un  pinceau  trempé  darrs  une  dissolution  de  gomirrc  ;  il 
iranscrii  alors  ce  qrii  apparaît  et  recommerree  ensuite  son  a'uvre 
de  patiente,  heur  eLxlorsqucla  journée  lui  procure  quelqucUigucs. 


Les  moins  endommagés  de  Ccs  manuscrits  ne  sont  qrt'au  ironibre 
de  432  ;  les  autres  ire  peuvent  ciieconsidéi'és  que  comme  despar- 
I  elles.  Ce  qu'on  a  pu  transcrire  monte  à  3ôO  rouleaux,  et  c'est  le 
fruit  d'un  siècle  de  travail  ;  il  en  est  donc  plus  de  1400  encore  in- 
corrnus.  y  compris  plusieurs  que  les  cliinristes  Davy  et  Sieckler  ont 
détériores  en  les  soumellaril  a  d'infiuclueuses  expériencfs.  C'est 
sur  qiialre-virrgt  volumes  à  peu  près  intacts,  et  qui  atteirdent  qu'on 
les  soumette  au  procédé  du  déroulement,  que  repose  aujourd'hui 
la  possibililé  de  retrouver  quelque  ouvrage  digne  d'intérêt.  » 

Voilà  pour  le  passé  de  celte  contrée.  M.  Fulchiron  aurait 
pu  s'en  contenter;  mais  il  s'est  posé  la  question  :  "  Quel 
sera  le  sort  futur  de  Naples?  »  et  il  ne  se  dissimule  pas  que 
la  position  de  cette  ville  est  fort  dangereuse.  Quand  le 
Vésuve  jette  des  flammes ,  le  peuple  assiège  les  églises, 
invoque  saint  Janvier,  exige  des  processions;  alors  cepen- 
dant le  danger  réel  a  presque  disparu  ;  car  l'éruption  n'est 
pas  tant  à  i  edouter  que  les  agitations  du  sol  qui  la  pré- 
cèdent, quand  la  flamme  cherche  encore  à  s'échapper  du 
cratère  obstrué  par  les  scories  et  par  les  éboulements. 
Bientôt  les  Napolitains  rentrent  dans  leur  insouciance  ordi- 
naire, paisibles  au  milieu  de  cette  nature  si  riante  qui  pour- 
tant les  menace  sans  cesse. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  nous  occuper  mérite  à  bien 
des  é'gards,  comme  on  l'a  vu,  l'atteniion  de  nos  lecteurs. 
Le  nom  de  son  auteur  ajoute  encore  à  la  valeur  des  rensei- 
gnements qu'il  contient.  M.  Fulchiron  s'est  abstenu  de  trai- 
ter la  question  politique;  il  dit  seulement  eu  passant  que 
les  Etats  romains  et  le  royaume  de  Naples  renferment 
encore  beaucoup  de  ces  hommes  ardents  dont  l'unité  et  la 
complète  indépendance  de  l'Italie  sont  le  rêve  généreux. 
Ce  n'est  pas  rendre  assez  justice  aux  nécessités  de  situa- 
tion de  ce  pays.  L'Italie  méridionale  s'agite  trop  souvent 
pour  que  ce  ne  soit  pas  le  signe  d'un  malaise  profond;  et 
si  lunl  nous  em|)cche  de  penser  que  ces  états  distincis 
puissent  de  longtemps  se  confondre  en  urr  même  état,  il 
nous  serait  également  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  beaucoup  d'intérêts  leur  sont  communs.  Associer  les 
intérêts  est  autre  chose  que  confédérer  les  états;  on  l'a 
compris  en  .\llemagne  oii  le  lien  politiqtie  elle  lien  com- 
mercial sont  loui-à-fait  distincts.  L'Italien,  sons  ce  rapport, 
l'instini  t  di;  ses  vrais  besoins  :  elle  aspire,  non  à  l'unité, 
mais  à  la  potrrsuiie  eti  commun  de  ccrtaitis  biens  que  les 
divers  états  ne  peuverrt  obtenir  dans  leur  isolement  actuel  les 
uns  des  autres.  Voilà  rtivenir  le  plus  rapproché  auquel  elle 
tend;  ce  qui  y  fait  principalement  obstacle,  ce  sont  les 
Etals  romains,  qui  coupeirt  l'Italie  en  deux,  et  dont  la  forme 
degouvcrnenieni  se  concilie  assez  mal  avec  l'esprit  de  con- 
ciliation qire  l'union  suppose,  et  qui  n'est  après  tout  qu'une 
des  varioles  de  l'abnégation.  L. 


VARIETES. 

Diversité  dans  l'Unité. 

Je  connais  des  honnêtes  gens  qui  ne  peuvent  se  conso- 
ler de  ce  que  tous  les  hommes  ne  pensent  pas  de  même  et 
n'ont  pas  les  mêmes  goûts.  Ils  ne  vont  pas  jusqu'à  s'attrister 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  la  même  taille  et  le  même  visage, 
mais  peu  s'en  faut. 

De  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité,  aucun  ne  leur 
parait  aussi  grand  que  le  désaccord  des  opinions  et  des 
sentimenis.  Ils  ont  un  tel  besoin  d'ordre  et  de  repos,  que 
leur  idéal  est  en  tous  genres  ce  qu'il  y  a  de  plus  paisible 
et  de  mieux  aligné.  Une  tdiée  droite  avec  des  arbres  bien 
égaux  est  ce  (|ui  leur  convient  en  fait  de  iiainre;  en  musi- 
que ,  ils  [iréfèrent  l'unisson  à  toute  autre  combinaison; 
une  conversation  ot'i  nul  ne  contredit  son  voisin  leur  sem- 
ble ré;iliser  le  plaisir  que  l'échange  des  idées  est  destiné 
à  donner.  Ils  ont  un  respect  d'instinct  pour  les  convictions 
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d'aulriii,  cl  soin  prêts  à  sacrifier  leurs  iinpercepiibles  nuan- 
ces pour  ai  river  au  poiiil  de  fusion,  pourvu  qiw  les  autres 
eu  fassent  aulaiil.  Ils  aiment  l)i('u  la  vcriu-,  mais  ils  aiment 
encore  mieux  la  charité,  ou  du  moins  ils  eroiciU  la  mieux 
aimer  vl  la  mieux  servii'  vn  lui  subordonnant  la  vérit(''.  Ttc 
cette  façon  la  vérité  est  poui'  eux  comme  nue  image  un  peu 
décolorée  et  ternie,  qui  uc  doit  pas  trop  sortii-  de  l'ombre, 
de  peur  d'ellarouclier  sa  timide  compagne  la  cliarilé.  Mais 
celte  charité  sans  vérité  est  à  sou  toui  si  terne,  si  déeolon'C, 
qu'elle  ne  l'essendde  pins  gnère  à  la  charité  de  l'évangile, 
vertu  forte  et  eoncillanie  ,  puissante  et  douce,  secret  de  la 
force  des  natures  faibles  et  de  la  leudie-se  des  natures  éner- 
giques. 

Dés  qu'il  y  a  lutte,  les  honnnes  dont  je  parle  voudraient 
éteindre  les  lumières  pour  laire  cesser  le  combat.  Ils  se 
défient  de  tous  ceux  qui  parlent  haut,  qui  s'avisent  de  tran- 
cher sur  quelque  question  que  ce  soit ,  qui  semblent  bien 
sûrs  de  leur  fait  et  qui  ne  craignent  pas  de  le  dire.  Selon 
eux,  c'est  manquer  de  respect  aux  autres  que  d'aflirmer  si 
positivement  sou  opinion;  on  risque  de  froisser;  froisser 
est  leur  grande  terreur.  N'est-ce  pas  la  preuve  d'un  singu- 
lier développement  de  la  vanité?  C'est  d'ordinaire  la  vanité 
en  nouset  chez  les  autres  qui  s'émeut  et  se  fioisse  la  première. 
Une  sensibilité  facilement  excitée  sur  ce  point  rend  conti- 
nuellement attentif  à  celle  du  voisin, de  sorte  que  cette  charité 
dont  on  fait  tant  de  bruit  pourrait  peui-èire  se  nommer 
raffinement  de  vanité. 

Ces  honnêtes  gens  aiment  l'accord  ;  mais  trop  souvent  ils 
se  contentent  de  l'apparence  de  l'accord,  sans  s'inquiéter  si 
cette  apparence  ne  cache  pas  bien  souvent  les  désaccords 
les  plus  profonds.  Leur  vie  se  passe  à  accorder  toutes  cho- 
ses. D'abord  eux-mêmes  avec  les  autres,  et  ensuite  les  au- 
tres entre  eux.  Il  semble  que  leur  rôle  dans  le  monde  soit 
d'être  diapason.  Ils  s'en  acquittent  sans  relâche;  c'est  leur 
unique  préoccupation.  Mais  de  là  leur  vient  une  existence 
continuellement  troublée.  Ne  concevant  pas  les  différences 
inévitables  même  entre  les  hommes  qui  s'entendent  le  n]ienx 
au  fond,  se  sentant  gênés  el  déroutés  dés  que  la  discussion 
s'engage,  voulant  la  paix  à  tout  pris,  le  silence  autant  que 
la  paix,  l'indillérence  s'il  le  faut  pour  acheter  l'une  et  rantre, 
toute  polémique  qui  éclate  daus  le  monde  politique,  litté- 
raire ou  religieux,  leur  cause  un  saisissement  pénible  et 
les  scandalise  presque. 

Ces  timidesaccordeurs  voudraient-ils  que  tous  les  arbres 
fussent  des  chênes  ou  des  hêtres?  Ils  admettent  les  variétés 
infinies  des  productions  de  la  nature,  qu'une  même  sève  vivifie 
et  renouvelle  incessamment,  et  ils  voudraient  que  les  pensées 
des  hommes  fussent  toutes  jetées  dans  le  même  moule!  Ils 
s'étonnent  que  la  foi ,  qui  est  la  sève  qui  vivifie  l'âme,  pro- 
duise souvent  des  feuillages  si  divers  ,  et  même  s'il  est  frais 
et  verdoyant,  s'il  repose  et  rafraîchit  la  vue,  ils  y  porte- 
raient volontiers  la  cognée,  quand  l'espèce  leur  pai  ait  dif- 
férer des  autres. 

Rien  n'est  si  doux  que  la  sympathie.  Sym|)athie  dans 
les  affections ,  dans  les  goûts  ,  dans  le  but ,  dans  h  s  vues; 
sympathie  d'ensemble  et  sympathie  de  détails,  lorsqu'on 
la  renconlie  on  sent  qu'elle  fait  le  bonheur  de  la  vie.  On 
jouit  en  se  voyant  si  complètement  reflété  dans  une  autre 
àme,  et  on  aime  à  voir  le  sceau  d'une  autre  individualité  se 
poser  sur  la  sienne  propre  et  s'y  adapter  parfaiteiuent. 
Mais  poursuivre  cette  sympathie  si  rare  comme  une  con- 
dition indispensable  de  la  vie  des  hommes  entre  eux,  c'est 
poursuivre  une  chimère.  Le  grand  secret  de  l'union,  c'est 
de  comprendre  les  différences,  de  les  supporter,  de  les  ai- 
mer même,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  et  non  pas  de  cher- 
cher aies  elfaccr.  Je  ne  parle  que  desdifféiencesqui  existent 
chez  ceux  qui  oui  le  même  point  de  départ ,  chez  les  chré- 
tiens par  exemple.  Eux  qui  reposent  sur  le  même  fondement 
solide  el  inébranlable,  et  qui,  par-delà  lotis  les  nuages  de 


l'horizon  et  les  vapeurs  de  la  terre ,  fixent  leurs  regards  sur 
le  même  point  lumineux,  devraient-ils  tant  s'inquiiUer  de 
savoir  si  ce  (|ui  se  trouve  entre  ce  commencement  el  cette  fin 
dont  ils  peuvent  dii'C  :  notre  commenc^emeiU  et  /lo/re  fin  ,  se 
dislingue  par  des  diversiiés  inliiiics,  si  leur  sentier  est 
croisé  |iar  mille  auties  sentiers  dont  les  uns  abrègent,  les 
autres  allongent  le  chemin?  Tout  ce  que  le  soleil  éclaire  ne 
brille  pas  de  la  même  manière.  Tous  les  chi-éiieus  que  la 
même  Inniiére  illumine  à  l'intérieur  ne  la  font  pas  rayouuer 
autour  d'eux  daus  un  jet  semblable.  Mais  qu'importe, 
pourvu  que  le  foyer  soit  allumé  et  qu'il  ne  risque  pas  de 
s'éteindre? 

Ceux  qui  s'effrayenl  tant  de  la  diversité  des  vues ,  ne 
comiaissent  pas  la  douceur  rpii  se  trouve  dans  le  support 
eiraffection  dominant  ces  différences.  Le  point  de  contact 
cultivé,  grandissant  el  se  développanl  de  façon  à  les  faire 
oublier,  l'unité  du  fond  ressortant  pleine  et  eniière  à  travers 
la  variété  des  formes,  l'importance  du  but  amoindiissaniet 
laissant  dans  l'ombre  les  accessoires  que  chaque  esprit  fait 
naître,  voilà  qui  suffit  pour  consoler  de  tous  les  désaccords. 

Des  personnes  sérieuses  el  sincères,  qui  comprennent 
parfaitement  la  lutte  des  idées  et  les  divers  degrés  de  déve- 
loppement de  l'inteHigcnce  en  dehors  de  l'Evangile  et  des 
questions  religieuses,  s'affligent  jusqu'à  s'en  tourmenter 
lorsqu'elles  voient  le  même  mouvement  ébranler  el  agiter 
le  monde  chrétien.  Quand  un  homme  qu'elles  respecieni 
attaque  vivement  ce  qu'un  autre  homme  non  moins  res- 
pecté défend  non  moins  vivement ,  il  leur  semble  que  ces 
deux  épées,  dont  la  pointe  est  cependant  émoussée,  leur 
transpercent  le  cœur.  Mais  tenez-vous  nu  peu  à  l'écart,  re- 
gardez le  combat,  laissez  faiie  ,  el  quand  tout  sera  dit, 
vous  serez  surpris  el  chaimé  de  voir  les  deux  adversaires 
se  tendre  la  main  et  dire  :  -  Notre  Père,  qui  es  aux  cieux.  » 
N'est-ce  pas  ainsi  que  se  terminent  tous  les  jours  deslnltes 
qui  ne  sont  que  des  luttes  d'idées?  Tâchez  de  vous  y  intéres- 
ser un  peu,  vous  qui  vous  en  affligez  si  debonnairement  ; 
seriez  de  voire  indifférence  iiui  vous  rend  le  silence  si  facile. 
Prenez  part  aux  travaux  des  hommes  qui  pensent  et  qui 
discutent,  et  vous  verrez  que  c'est  un  des  privilèges  des 
chrétiens  de  pouvoir  tout  dire,  d'examiner  louies  choses,  de 
différer  entre  eux  amant  que  les  pUinies  d'un  même  jaidin 
diffèrent  entre  elles  de  formes,  de  couleurs,  de  parfuo'.  et 
de  propriétés,  sans  qu'elles  se  nuiscnl  les  unes  aux  autres. 

Il  n'y  a  de  parfaite  conlormilc  que  dans  la  mort.  La 
vie  se  manifeste  par  la  diversité  la  plus  merveilleuse.  II 
s'agit  seulement  de  continuer  à  s'aimer  tout  en  différant  sur 
certains  points,  de  s'élever  assez  au  dessus  de  soi-même 
et  des  vues  secondaires,  pour  planer  sur  l'ensemble  des 
choses  et  ne  se  le  laisser  masquer  par  rien. 

Tout  n'est  pas  perdu  quand  deux  chrc'iiens  ne  s'accordent 
pas  sur  l'organisation  de  l'Eglise  par  exemple ,  mais  le 
(langer  est  grand  quand  l'amour  se  perd.  Le  règne  de 
Dieu  n'est  pas  eiUravé  quand  des  esprits  d'une  autre  trempe, 
des  inlelligences  d'une  inégale  portée  s'arrêtent  ou  s'avan- 
cent dans  des  chemins  di\ers,  les  uns  en  explorant  des 
terres  inconnues,  les  autres  en  bêchant  et  rebéchant  le 
même  terrain;  mais  ce  beau  règne  languit  et  se  fractionne 
misérablement  quand  ceux  qui  y  travaillent,  au  lieu  d'en- 
tonner en  commun  l'hymne  de  la  reconnaissance  et  de 
l'adoration  qui  couvre  toutes  les  discordances,  veulent  faire 
dominer  loin-  voix  et  obienir  l'unité  par  la  prépondérance 
des  uns  el  l'annidaiiou  Jes  autres.  Ciiacnii  songe  alors  à 
sauver  ce  qu'il  peut  de  son  travail,  de  ses  efforts,  de  ses 
pii'tcntions  peut-être,  au  lieu  de  laisser  tout  se  fondre 
dans  un  ensemble  harmonieux. 

Voyez  connue  ils  s'aiment,  disait-on  des  chrétiens  de  la 
piiinitive  Eglise,  et  cependant  Pierre  ne  ressemblait  point 
a  Paul,  Jean  avait  sa  physionomie  bien  disiinele  de  celle 
de  Jacques,  et  les  disciples  des  uns  et  des  autres  devaient 
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tenir  plus  ou  moins  du  niaîtfe  qui  les  avait  inslruiis ,  et 
différer  eiilro  eux  auiarit  que  les  apôires.  Mais  le  fonde- 
ment de  la  foi  et  de  l'aiiiour  claii  l'crnic.  La  charité  sup- 
portait toul,  excusait  loui,  unissait  toui. 

La  charité  est  le  secret  de  l'unilé.  Les  grandes  querelles 
qui  ont  l'air  de  venir  quelquefois  d'une  grande  diversité 
dans  les  vues,  ne  seraient  que  de  paisibles  et  miles  discus- 
sions, où  les  esprits  se  délasseraient  comme  à  des  joules 
et  à  des  luttes  intellectuelles  ()ui  furtilient  et  iiuéresseiil , 
si  la  charité  régnait  dans  les  cœms  ;  mais  elle  ne  règne 
pas,  cl  les  membres  de  la  même  famille,  qui  se  sacri- 
fieraient volontiers  les  uns  pour  les  autres  dans  de  grandes 
occasions,  et  qui  peuvent  certainement  compter  les  uns  sur 
les  autres  à  l'heure  solennelle  d'ime  crise,  ne  s'aiinciit 
point  assez  dans  le  détail  pour  sniinonier  le  chagrin  d'une 
contestation  ou  le  désagrément  d'une  réfutation.  Quand 
nous  aimerons  beaucoup,  nous  ne  trouverons  rien  d'ex- 
traordinaire ni  de  pénible  à  la  diversité  qui  se  montre 
partout.  Elle  est  une  des  nécessités  de  notre  nature.  Ser- 
vons-nous-en, et  apprenons  à  la  faire  tourner  au  profit  de 
la  vérité,  dont  elle  doit  faire  ressortir  toutes  les  faces. 


REVUE. 

Nous  avons  sous  les  yenx  la  liste  des  délégués  qui  ont  assisté 
à  la  glande  conféiencc  de  Londres  pour  la  séparation  de  l'Eglise 
cl  de  l'Etat;  elle  coinpiend  piés  de  sept  cents  noms,  et  non  six 
cents,  ciinmie  nous  l'avions  dit  par  c  reiir. 

L'un  des  principaux  moyens  reconnnandés  par  la  conférente 
pour  préparer  cette  révoliiiidri  religieuse  et  sociale,  est  la  propa- 
£;ation  du  principe  au  nom  duquel  elle  doit  s'opérer.  Il  s'agit  avant 
tout  de  le  populariser  en  éclaiinnt  sur  ce  point  ropinion  pnlilique. 
La  conférence  considère  aussi  comme  l'un  des  devoirs  de  ses 
adhérents  d'avoir  égard,  dans  le  choix  des  membres  de  la  Cliam- 
hre  des  communes,  à  l'opinion  des  candidats  sur  la  question  de 
la  séparation.  C'est  vouloir  s'adresser  à  la  fois  à  la  nation  el  aux 
législateurs.  Le  mouvement  sera  donc  aussi  étendu  que  régulier 
dans  sou  action. 

On  a  remarqué  qu'ini  assez  grand  nombre  d'hommes  éniincnts 
de  1  Eglise  presbytérienne  d'Ecosse  ont  fait  partie  de  la  confé- 
rence. Ils  ont  adopté  le  principe  qui  l'anime  ;  c'est  un  résidi.il  de  la 
position  nouvelle  de  celle  Eglise  que  nous  avions  prévu. 

Il  est  évident,  comme  ou  l'a  lof  t  bien  remarqué,  que  ce  qu'on 
admire  ailleurs,  ou  doit  le  poursuivre  autour  de  soi.  Que  ceux  de 
nos  lecteurs  à  qui  cette  ferme  volonté  exprimée  par  les  dissidejus 
anglais  inspire  une  jusie  admiration,  nous  peiinetlent  donc  d'in- 
sister auprès  d'eux  sur  le  devoir  qu'il  y  a  pour  eux  de  pro|i.ig,'r  en 
France  el  tout  autour  d'eux  le  principe  de  la  séparation,  s'ds  l'ont 
adopté.  Les  conviclionsne  doiveni  jamais  deu:eurer  slriiles. 

Le  fragment  suivant,  qui  contient  la  pensée  intime  de  Napo- 
léon sur  li  christianisme,  est  emprunté  .lux  Mémoires  du  général 
Bertrand,  qui  vonl  être  bienlôl  publiés  : 

n  11  est  vrai  que  le  Cliiisi  pro|iose  à  notre  foi  une. série  de  mvs- 
tères.  11  commande  avec  autorité  d'y  croiie,  sans  donner  d  autres 
raisons  (jue  celte  parole  épouvantable  :  Je  suis  Dieu.  Sans  doute 
il  faut  la  foi  pour  cette  arliele-là  ,  qui  est  celui  duquel  dérivent 
tous  les  autres  articles.  Mais  le  caractère  de  divinité  du  Christ 
une  fois  admis  ,  la  doctrine  chrétieinie  se  présente  avec  l.i  préci- 
sion et  la  clarté  de  l'algèbie  ;  il  laul  y  admirer  renchainement  et 
l'unité  d'ime  science. 

«  Appuyée  sur  la  Bible,  cette  doctritie  explique  le  mieux  les 
traditions  du  monde  ;  elle  les  éclaircit,  elles  autres  dogmes  s'y 
rapporlent  étroilemenl  comme  les  anneaux  scellés  d'une  nicine 
cliaine.  L'exislenee  du  Christ  d'un  bout  à  l'aulrc  est  un  tissu  tcjul 
mystérieux,  j'en  conviens,  mais  ce  mystère  répond  à  des  dilficnl- 
tés  qui  sont  dans  tontes  les  existences;  rejetez-le,  le  inonil('  esl 
une  énigme;  acceptez-le,  vous  avez  une  admirable  solulion  de 
l'nisloire  de  l'homme. 

Cl  Le  cliristianisme  a  un  avanlage  sui-  tous  les  philosophes  et 
sur  touli'S  les  religions  ;  les  chrétiens  ne  se  font  pas  illusinn  sur  la 
naluie  des  choses.  On  ne  peut  leur  reprocher  ni  la  subtilité  ni  le 


n  charlatanisme  des  idéologues ,  qui  ont  cru  résoudre  la  grande 
énigme  des  questions  theo'ogiques  avec  de  vaines  dissertations 
sur  ces  graiuls  objets.  Insensés  ,  dont  la  fidie  ressemble  à  celle 
d'un  enfant  qui  veut  toucher  le  ciel  avec  sa  main,  ou  qui  demande 
la  lune  pour  son  jouet  ou  sa  cuiiosilé.  Le  christianisme  dit  avec 
simplieilé  ;  Piul  homme  lia  vu  Dieu,  si  ce  n'est  Dieu.  Dieu  a  ré- 
vélé ce  ([u'il  était  ;  sa  révélation  est  un  mystère  que  la  raison  ni 
l'esprit  ne  peuvent  concevoii'.  Mais,  puisque  Dieu  a  parlé,  il  faut  y 
eroiri'.  Cela  est  d'un  granil  bon  sens. 

n  L'Evangile  possède  une  vertu  secrète,  je  ne  sais  quoi  d'elTieace, 
une  ehali  ur  qui  agji  sur  l'entendement  et  qui  charme  le  cœur  ;  on 
éprouve  à  le  méditer  ce  qu'on  éprouve  à  contempler  le  ciel.  L'E- 
vangde  n'est  pas  un  livre,  c'est  un  être  vivant,  avec  une  action, 
une  puissance,  qui  envahit  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  extension. 
Le  voici  sin-  celte  lable,  ce  livre  par  excellence  (el  ici  l'empereur 
le  toucha  avec  lespeei)  ;  je  ne  me  lasse  pas  de  le  lire  ,  et  tous  les 
jours  avec  le  même  plaisir. 

«  Le  Christ  ne  varie  pas,  il  n'hésite  jamais  dans  son  euseigne- 
luciii  ,  cl  la  moindre  airirmalion  de  lui  est  marquée  d'un  cachet 
de  simplicité  el  de  profondeur  cpii  captive  riynorant  et  le  savant, 
poui  |ieu  qu'ils  y  prêtent  leur  attention. 

«  Nulle  part  (m  ne  trouve  celte  série  de  belles  idées,  de  belles 
maximes  morales,  ipii  défilent  connue  les  bataillons  de  la  milice 
ceksic,  el  qui  produisent  dans  noire  âme  le  même  sentiment  que 
l'on  éprouve  à  considérer  l'étendue  infinie  du  ciel,  resplendissant, 
par  une  belle  nuit  d'été,  de  tout  l'éclat  des  astres. 

«  Non-seulement  notre  esprit  esl  préoccupé,  mais  il  esl  dominé 
par  cette  Icciurc,  et  jamais  l'àme  ne  court  risque  de  s'égarer  avec 
ce  livre. 

«  Une  fois  maître  de  noire  esprit ,  l'Evangile  captive  notre 
cœur.  Dieu  même  est  notre  ami ,  notre  père  et  viainient  noire 
Dii'U.  Une  mère  n'a  pas  plus  de  soin  de  l'eiifant  (|u'elle  allaite. 
L'àme  séduite  par  la  beauté  de  lEvangile  ne  s'appailient  plus. 
Dieu  s'en  empare  lout-à-fait  ;  il  en  dirige  les  pensées  el  toutes  les 
facullés;  elle  esl  à  lui. 

«  Quelle  preuve  de  la  divinité  du  Christ  !  Avec  un  empire  aussi 
absolu,  il  n'a  qu'un  seul  but,  l'amélioration  spiiituelle  des  indivi- 
dus, la  pureté  de  la  conscience,  l'union  à  ce  ([ui  est  vrai,  la  sain- 
teté d.-  1  àuie. 

«  Enfin,  el  c'est  mon  dertiier  argument,  il  n'y  a  pas  de  Dieu 
dans  le  ciel,  si  un  homme  a  pu  concevoir  el  exécuter,  avec  un 
plein  succès,  le  dessein  gigantesque  de  dérober  pour  lui  le  culte 
suprême,  en  usurpant  le  nom  de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  lait 
osé,  il  est  le  seul  qui  ait  dit  clairement,  alhrmé  impertuibablcnu'nl 
lui-niême  de  lui-même  :  Je  suis  Dieu.  Ce  qui  esl  bien  dilférenl 
de  cette  allirmation  :  Je  suis  un  Dieu,  ou  de  celle  autre  :  Hy  a  des 
dieux.  L'histoire  ne  mentionne  aucun  autre  individu  qui  se  soit 
qualilié  lui-même  de  ce  titre  de  Dieu  dans  le  sens  absolu.  La  fable 
n  établit  nulle  put  que  Jupitei'  el  les  autres  dieux  se  soient  eux- 
Miêmes  divinises.  C'eitl  été  de  leur  part  le  comble  de  l'orgueil,  et 
une  monstruosité,  une  extravagance  absurde.  C'est  la  postérité, 
ce  sont  les  héritiers  des  premiers  despoles  qui  les  oui  déidés.  Tous 
les  hommes  étant  d'une  même  race,  Alexandre  n'a  pu  se  dire  le 
lils  de  Jupiter.  Mais  toute  la  Grèce  a  souri  de  cette  supercherie;  el 
lie  même  l'apolhéosii  des  empereurs  romains  n'a  jamais  été  une 
I  liise  seiieuse  pour  les  Romains.  Mahomet  et  Confucius  se  sont 
<lonnés  simplement  pour  des  auents  de  la  Divinité.  La  déesse 
Egérie  de  Numa  n'a  jamais  été  que  la  personuiheaiion  d'une 
iiis|)iration  puisée  dans  la  solitude  dis  bois.  Les  dieux  Uraina,dc 
l'Inde,  sont  une  invention  psychologique. 

«  Comment  donc  un  Juif,  dont  l'existence  historique  est  plus 
avérée  que  toutes  celles  des  temps  où  il  a  vécu,  lui  seul,  lils  d'un 
charpentier ,  se  donne-t-il  tout  d'abord  pour  Dieu  même  ,  pour 
lEire  par  excellence,  pour  le  Créateur  de  tous  les  êtres?  11  s'ar- 
roge toutes  les  sortes  d'adorations.  Il  bàlil  son  culte  de  ses  mains, 
non  avec  des  pierres,  mais  avec  des  hommes.  Ou  s'extasie  sur  les 
conquêtes  d'Alexandre.  Eh  bien!  voici  un  conquérant  qui  cou- 
(isquea  son  piolil,  qui  unil,  qui  incorpore  à  lai-mêaie,  non  pas 
nnenaiinn,  mais  l'espèce  humaine.  Quel  miracle!  l'ituie  liiiinaine, 
avec  toutes  ses  faeidtés,  devient  une  aii.ioxe  de  rexisleuce  du 
Clilist.    » 

Nuis  donnerons  la  suite  de  Ces  réflexions  de  N  ipoléon. 


Le  Gérant,  CABANIS. 
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FilAiNCE. 

On  n'aurait  guère  pu  s'aiteudro,  après  le  langage  tenu  à 
la  tribune  de  la  Chambre  des  députés  par  M.  le  ministre  de 
la  marine,  à  l'occasion  de  la  pétition  des  ouvriers  pour  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  à  ce  qu'il  viendrait,  qncl()ues  jours 
après.présenierà  la  Chambre  des  pairs  un  projet  de  loi  ayant 
pour  but  d'établir  un  régime  inlermiidiaire,  destiné  à  pré- 
parer une  solution  devenue  inévitable.  Si  nous  sommes  bien 
informés,  M.  l'amiral  de  Mackau  ne  s'y  ultendait  pas  non 
plus,  et  il  faudrait  attribuer  a  une  cause  tout  autre  que  le 
Vote  de  la  Chambre,  la  détermination  que  le  gouvernement 
vient  de  prendre  subitement.  Les  événenieiiis  d'Haïti  so;it 
4e  nature  à  y  amener  peui-êire  des  circonstances  oit  un  parti, 
au  lieu  de  regarder  comme  son  premier  devoir  le  maintien 
à  tout  prix  de  l'indépendance  nationale, poinrait  songer, en 
désespoir  de  cause,  à  se  jeter  dans  les  bras  d'une  puissance 
européenne.  L'Angleterre,  qui  a  aboli  l'esclavage  dans  ses 
colonies  ,  pourrait  avoir  ainsi  des  tiires  qui  nous  man- 
quent à  la  confiance  de  la  population  noire  de  celle  île.  Le 
cabinet,  qtd  semble  ne  pas  y  avoir  songé  ,  a  lini  par  s'en 
aviser  ,  et  il  a  pensé  qu'en  présence  d'éventualités  qid  ne 
peuvent  tardei' longtemps  à  se  produire,  une  nianil'esiaiion 
comme  celle  à  laquelle  il  vient  de  se  décider  pourrait  faire 
oublier  qu'il  n'a  lien  fait  encore,  el  donner  a  la  France  les 
cliances  qu'on  avait  négligé  de  lui  ménager. 

Voilà,  à  ce  qu'on  assure,  l'histoire  du  projet  de  loi  relatif 
aux  colonies.  Et,  en  effet,  si  le  gouvernement  avaii  soiigé,  il 
y  a  quelques  semaines,  à  le  présentei-,  il  n'aurait  certaine- 
ment pas  commis  la  faute  de  placer  lAL  le  capitaine  Laplace 
à  la  tète  de  la  station  navale  des  Antilles.  M.  Laplace  est 
l'un  des  marins  français  les  plus  hostiles  à  rémancipaiion 
des  noirs;  dans  sa  relation  du  voyage  de  W/rte'mise,  il  a 
pris  à  tâche  de  la  représenter  comme  devant  amener  né- 
cessairement la  ruine  complète  des  colonies;  les  mesures 
préparatoires  du  projet  de  loi  ne  lui  inspirent  guère  moins 
de  répugnance  que  l'abolition  elle-même;  dans  son  livre 
il  les  montre  aux  colons ,  suspendues  au-dessus  de  leurs 
lêtes  par  un  til  qui  peut  à  chaque  instant  s(!  rompre,  et  il 
leur  crie  :  Malheur,  malheur!  Si  le  jaiw  où  M.  Laplace  a 
été  appelé  à  ses  nouvelles  fonctions,  le  gouvernement 
.ivail  eu  la  moindre  velléité  de  rompre  le  fil,  cette  nomina- 
tion aurait-elle  pu  avoir  lieu?  Elle  encouragera  la  résistan- 
ce, en  ajoutant  l'autorité  du  nom  du  chef  de  notre  station 
Bavale  aux  dispositions  de  mécontentenienl  des  colousj  il 


est  donc  évident  que  si  l'on  avait  senti  le  besoin  d'un  con- 
cours sincère  pour  des  mesures  comme  celles  dont  il  s'agit 
aujourd'hui,  il  eiit  fallu  faire  un  tout  autre  choix.  M.  Joi- 
livet  n'a  pas  manqué  de  se  prévaloir  des  opinions  du  capi- 
taine Laplace  dans  une  brochure  qu'il  viewt  de  publier; 
sans  qu'il  l'ait  voulu,  c'est  la  meilleure  critique  qu'on  pouvait 
faire  de  sa  nomination. 

Ainsi  donc,  le  projet  de  loi  est  une  improvisation  de  poli- 
tique extérieure,  el  non  une  mesure  de  réforme  coloniale 
venant  à  son  heure.  On  aurait  pu  faire  il  y  a  longtemps 
tout  ce  qu'on  propose  aujourd'hui,  et  peut-être  se  serait-on 
dispensé  de  le  proposer  de  longtemps  encore  si  l'on  n'avait 
eu  pour  s'y  décider  d'autres  motifs  que  le  désir  d'améliorer 
le  sort  des  no':is.  Ce  sont  les  événements  du  dehors  qui 
iiâleui  les  résolutions  du  gouvernement. 

Celui-ci  n'avait  pas  absolument  besoin  d'une  loi  pour 
ado;iler  la  plupart  des  règlements  qu'il  demande  à  être  au- 
torisé de  faire.  S'il  le  pouvait  par  ordonnances  royales, 
celte  mai-che  eût  (;té  plus  simple  et  eût  fait  gagner  du  temps; 
car  ce  projet  de  loi  qui  n'arrive  qu'à  la  (in  de  la  session,  ne 
pourrra  guère  êlie  discuté  par  les  Chambres  que  dans  le 
coinant  de  la  session  prorhaine  :  c'est  une  année  de  relard. 
Ce  retard  lui-même  n'est  rien  auprès  de  celui  bien  plus 
long  qui  résidtera  de  l'adoption  du  projet  :  il  est  facile  de 
prévoii-  que  l'acic-  de  justice  el  de  liberté  que  le  pays  attend 
sera  renvoyé  indéfiniment. 

Les  mesures  proposées  pouvaient  èlre  bonnes  il  y  a 
vingt  ans;  ci;  sonl  celles  qu'on  deniamlait  sous  la  restaura- 
tion dans  les  peiiiions  adressées  aux  Chambies  ;  mais  alors 
rémancipaiion  n'avait  pas  encore  eu  lieu  dans  les  colonies 
anglaises,  la  grande  exjji'rience  de  nos  voisins  n'était  pas 
encore  laite  ,  on  pouvait  penser  que  les  colons  n'étaient  pas 
sulhsamment  avertis  :  aujourd'hui  la  voie  lente  dans  laquelle 
ces  mesiu'es  nous  engagent  ne  S(^  justifie  plus  par  aucune 
nécessité.  Puisse  lepiojet  recevoir,  dans  les  Chambres,  des 
amendements  qui  en  etendeiil  la  portée  et  qui  déterminent, 
des  a  présent,  l'époque  où  l'abolition  de  l'esclavage  aura 
lieu  ! 

Tel  qu'il  est,  le  projet  autorise  le  gouvernement  à  établir 
de  nouveaux  lèglements  en  ce  qui  concerne  la  nourriture 
el  l'enlreiien  dus  par  les  maîtres  aux  esclaves  ,  le  régime 
disciplinaire  des  aleliers,  la  fixation  des  heures  de  travail  el 
de  repos,  le  mariage  des  esclaves  et  leur  instruction  reli- 
gieuse et  élémeniaire  ,  le  pécule  des  esclaves  et  leur  droit 
de  rachat.  j\L  l'amiral  de  Mackau,  dans  son  expose  des 
motifs,  assigne  le  premier  rang  à  ces  deux  dernières  dis- 
pysilioiis.  D'après  le  texte  des  règlements  ,  l'esclave  n'a 
positivement  droit  qu'au  repos  du  dimanche;  mais  un  usage 
a  peu  près  gi'uéral  lui  lait  abaiidoiiiier  un  autie  jour  de  la 
semaine,  à  la  charge  de  se  n(jnrrir.  Le  gouvernemeiii  s« 
propose  de  lui  accorder  la  faculté  de  disposer  librement  du 
produit  de  son  travail  réservé,  par  conséquent  le  droit  de 
posséder  el  d'acquérii-  dans  une  certaine  limite,  et  avant 
tout  le  droit  de  se  racheter.  Voilà  certes  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  plus  iuofïensif  en  fait  d'éinancipalioiij  c'est  à  peiné 
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si  nous  osons  employer  le  mol  pour  une  telle  chose  :  nu  lieu 
d'oriroyor  la  liberté,  on  la  vend.  Ce  n'est  qu'a'u  prix  il'iiu 
travail  obstiné  peuflani  le  jour  qu'un  lui  abandonne  poi>r 
pourvoir  à  sa  subsistance,  et  à  l'aide  d'habitudes  d'économie 
qu'un  saura  bien  l'empêcher  de  coutracier  dans  la  plupart 
des  cas  ,  que  le  i)au\re  esclave  pourra  ubienir  d'être  libi'e 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Tant  que  la  socieié 
ne  fera  que  cela  pour  lui,  elle  n'aura  pas  même  commencé 
à  acquitter  sa  dette. 

L'importance  réelle  du  projet  de  loi  nous  semble  être 
dans  l'avertissement  qu'il  adresse  aux  maîtres.  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine  a  dit  expressément  dans  l'exposé  des 
motifs,  que  le  gouvernement  veut  envoyer  des  missionnaires 
aux  colonies,  "  pour  enseigner  aux  deux  classes  de  la  po- 
«  pulation  l'accomplissemcnl  de  leurs  ohligaiions  récipio- 

•  ques;  »  et  il  a  demandé  le  pouvoir  de  staïuer  par  ordon- 
nances «  sur  les  peines  applicables  aux  maiiies  en  cas 

•  d'infraction  à  leurs  obligations  envers  leurs  esclaves.  • 
Voilà  l'idée  d'obligations  réciproqn(  s  introduite  dans  la  loi  ; 
ei  la  réciprocité  ,  on  le  sait,  est  le  point  de  départ  pour 
arriver  à  l'égalité.  Ces  mots  seront  compris  aux  colonies; 
nous  ne  pensons  pas  qu'ils  puissent  être  des  titres  de  re- 
comniandaiion  pour  les  n)issiomiaires  qu'on  y  veut  envoyer, 
et  dont  le  minisière  serait  sans  doute  plus  elllcace  s'ils  y 
arrivaient  sans  mission  olficielle.  Au  reste,  ce  n'est  pas  tant 
en  faisant  rappeler  aux  colons  leiu"  devoir  qu'en  faisant  lui- 
même  le  sien,  que  le  gouvernement  trouvera  les  esprits 
dociles  à  la  loi.  Son  incertitude  et  ses  lenteurs  sont  les 
]uincipaux  obstacles  au  succès  de  ses  desseins  et  au  bicn- 
tire  des  colonies  :  des  mesures  décisives  et  fermes  donne- 
raient au  contraire  de  l'autorité  à  sa  volonté,  et  imprime- 
raient aux  affaires  cette  marche  assurée  qui  est  l'une  des 
conditions  nécessaires  de  la  prospérité. 

Commeni,  avant  définir,  ne  déplorerions-nous  pas  l'appui 
que  l'aunexatiou  du  Texas  aux  Kiais-Unis  vient  apporter 
à  l'esclavage  anuiicain?  C'est  un  élat  a  esclaves  de  pins 
ajouté  a  l'Unioii,  et  par  conséquent  un  nouvel  inu^rèt  qui 
milite  pour  sou  maintien  La  France,  en  abolissant  l'escla- 
vage, ferait  son  devoir  et  donnerait  un  grand  exemple  à 
l'Amérique. 

M.  Villemain  s'en  est  expliqué  franchement,  la  distinc- 
tion des  établissemenls  de  plein  exercice  et  l'obligaiiou  des 
certiticals  d'étude,  voilà  le  lien  de  tout  le  projet  de  lui  sur 
l'enseigueuRut  secondaire;  ces  deux  disposiiions  cuusa- 
crées  par  les  articles  17  et  18,  eu  font  touie  la  force. 

D'après  le  dernier  de  ces  articles,  pour  se  préseiiier  au 
baccalauréat,  qui  est  le  but  et  la  fm  de  renseignement  se- 
condaire complet,  il  faut  prou\er  qu'on  a  réellement  reçu 
cet  enseignement;  d'après  le  premier,  les  établisser.ients 
privés  ne  seront  considérés  comme  de  plein  exercice,  c'est- 
à-dire  comme  aptes  à  envojer  des  élèves  à  l'examen  du 
baccalaurt'at  sans  l'intermédiaire  des  collèges,  que  s'ils 
sont  pourvus  de  professeurs  de  rhétorique  et  de  philosophie 
ayant  le  grade  de  licencie',  et  d'un  maitre  ayant  le  diplôme 
de  bachelier  ès-scienc(  s  niath('iualiques. 

Ces  articles  sont  étruiiement  unis  entre  eux;  l'un  exige 
(|u'on  ait  t  tudié  régulièrement;  l'autre  diilermine  quel  en- 
seigiu'meut  vA  réj;ulier.  Si  le  ceriificai  d'éludés  n'éiail  pas 
exigé,  si  tout  le  monde  pouvait  se  présenter  aux  examens, 
si  l'on  ne  demandait  aux  jeunes  gens  que  la  science  sans 
leur  demander  aussi  sous  quelle  direction  ils  l'ont  acquise, 
la  dislinelion  des  établissements  de  plein  exercice  n'aïuait 
plus  aucun  sens. 

La  Chambre  a  décidé  que  les  cenilicats  d'étude  seront 
exigés;  mais  il  faut  en  convenir,  elle  a  beaucoup  adouci 
ce  que  cette  exigeuce  pouvait  avoir  de  sévère,  en  admettant 
que  les  certificats  pourront  eue  délivres  par  les  pères  de 
famille,  et  en  arrêtant  eu  outre  que  la  |)roduciion  du  cer- 
liiieat  d'éiiules  ne  sera  pas  obligatoire  pour  les  candidats 
qui  aiuoni  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  révolus.  On  com- 
prend tout  le  parti  (]n'on  poinra  tirer  de  ces  deux  disposi- 
tions pour  éluder  la  loi. 

M.  Villemain  a  essayé  d'élever  la  discussion  en  montrant 
que  le  but  du  législateur  doit  être  de  maintenir  haut  les 


étiules  en  môme  temps  qu'il  afl'ranrhii  l'enseignement  par- 
ticidier.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  seul  justifie  à  nos  yeux  les 
ligueurs  et  les  précautions  de  la  nouvelle  loi. 

!V1.  Cousin,  serré  de  près  pai'  M.  de  Mouialembert,  a 
reconnu  qu'en  18/i0,  quand  il  avait  comme  ministre  le  droit 
de  I  réparer  des  lois,  aussi  bien  qu'en  1836,  qiutnd  il  expo- 
sait comme  écrivain  son  opinion  sur  la  quesiioii  des  certi- 
ficats d'études,  il  a  été  peu  favorable  a  celte  mesure,  contre 
laquelle  il  pourrait  encore  aujourd'hui,  a-t-il  dit,  donner 
d'assez  bonnes  raisons.  Et  cependant  M.  Cousin  s'est  dé- 
claré pour  les  cenificals  d'études  I  La  raison  qu'il  en  a 
donnée,  c'est  qu  il  y  voit  un  excellent  moyen  de  s'opposer 
a  l'invasion  des  Jésuites  dans  l'enseignement. 
'  Il  se  tiouve  ainsi  que  la  loi,  dans  la  pins  importante  de 
ses  dispositions,  est  réduite  aux  mesquines  proportions 
d'une  loi  de  circonstance.  Sans  les  Jésuites  qui  ont  surgi 
depuis  quatre  ans,  M.  Cousin  et  M.  Gui/.ot,  dont  M.  Cousin 
a  jugé  a  propos  d'associer  en  celte  affaire  le  nom  au  sien, 
penseraient  et  agiraient  encore  comme  ils  l'ont  fait  quand 
on  ne  songeait  pas  à  la  congrégation. 

Celte  peur  des  Jésuites  a  été  mêlée  au  débat  avec  plus 
d'ingénuité  qu'il  ne  convenait  peut-être  à  la  dignité  de  la 
Chambre.  M.  Persil  avait  commencé  par  dire  qu'il  avait 
peur  pour  eux;  qu'il  craignait  les  troubles  qu'ils  peuvent 
amener  et  dont  ils  seraient,  a-t-il  ajouté,  les  premières  vic- 
times. M.  Cousin  a  fait  un  pas  de  plus,  il  a  demandé  des 
garanties  contre  eux.  M.  le  garde-des-sceaux,  avec  le  man- 
que de  sérieux  qu'on  lui  connaîi,  a  eu  beau  vouloir  éiablir 
que  l'épiscopat  n'est  pas  dominé  par  la  congrégation  et 
que,  quant  à  celle-ci,  il  n'y  a  lieu  d'avoir  peur  ni  d'elle  ni 
pour  elle,  c'est  sous  l'influence  de  ce  double  sc'ntiment  de 
peur  ,  ou  si  l'on  aime  mieux  adoptci-  l'explication  que 
M.  de  Saint- Priest  a  donnée,  sous  l'inlluence  de  la  répu- 
gnance que  les  Jésuites  inspirent,  que  les  articles  ont  été 
volés.  S'il  nous  est  permis  d'en  dire  notre  avis,  les  répu- 
gnances de  celle  soite  ne  devraient  jamais  se  iraduire  en 
ariieles  de  lois.  L'opiiiion  publique  doit  être  leur  seul  do- 
maine, ei  si  elles  s'en  euiparent,  leur  influence  y  sera  plus 
folle  que  toutes  les  exclusions  et  tuutes  les  mesures  pré- 
ventives ne  pourraient  l'être. 

Quoi  qu'il  eu  soil,  le  système  combattu  autrefois  par 
M.  Cousin  et  ciu'il  préconise  aujourd'hui,  a  prévalu.  La 
Chambre  a  eu  outre  réservé  exclusivement  aux  professeurs 
des  faculies  le  droit  de  procétiei  aux  examens  et  de  confé- 
lerles  grades.  .Mais  ces  divers  points  arrêtés,  il  lui  a  paru 
que  le  pays  n'avait  pas  besoin  d'autres  garanties,  ei  cpie  ces 
cundiiions  une  fois  remplies,  l'on  pouvait  sousliaire  les  éta- 
blissemenls pariiculiei s  d insiiuciiou  secondaire  qui  y  au- 
ront satisfait,  à  la  juridiction  disciplinaire  des  Conseils  aca- 
démiques ,  pour  les  soumettre  exclusivement  à  celle  des 
tribunaux  civils  et  des  Cours  royales. 

Celle  disposition,  proposée  parla  commission  en  rempla- 
cement d'un  article  qui  lui  avait  été  renvoyé,  nous  paraît 
ires-importanle.  M.  le  comte  Pelei  qui  l'a  appuyée  a  mon- 
iré,  que  puisque  l'euseignemeni  se  partage  malmenant  entre 
les  éiablissemeuls  qui  appariienneui  eu  propre  à  l'Univer- 
siie,  et  les  établissements  privés  auxquels  la  loi  prétend 
faire  un  régime  de  liberté,  il  lant  nécessairement  enlever 
ces  tlerniers  à  la  jui idiciiou  uuiveisiiaire  et  les  taire  entrer 
oans  le  droit  commun  ;  c  est  à  quoi  l'on  ai  rive  eu  leur  don- 
nant les  juges  du  commun,  qui  les  censurent  et  qui  les  con- 
damnent, si  la  censuiedoit  aller  jusqu'à  la  condamnation. 

Par  ce  vole ,  la  Chambre  a  complété  le  sens  de  la  loi. 
nouvelle.  Après  avoir  rendu  fort  dilliciles  les  avenues  de 
renseignement,  dans  l'inteniion  d'assurer  les  fortes  études, 
elle  a  pensé  qu'à  ceux  qui  en  avaient  fait  preuve,  il  n'était 
pas  besoin  de  présenter  l'Université  comme  un  rival-mai- 
ire.  An  reste,  si  l'Université  abandonne  ici  nu  moment  le 
chefd'instituliou  au  droit  commun,  elle  le  ressaisit,  l'instant 
d'ajjiès,  dans  la  personne  de  ses  élèves,  en  sorte  que  si  on 
oblige  le  privilège  à  s'incliner  devant  le  droit,  l'Etat  n'y 
perd  aucune  de 

La  loi  sur  les  prisons  a  été  votée  par  la  Chambre  des 
députés.  Le  système  cellulaire  est  adopté;  mais  d'après  un 
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amcnJeinem  iics-imporiani,  propose  par  MM.  d'IIausson- 
villc  el  de  Lafarelle,  et  accueilli  par  la  Chambre,  les  coii- 
dainiics  qui  aiirouf  passé  dix  ans  dans  une  prison  cellnlai- 
vi\  seront  iransporlcs  hors  du  lerriioire  coulinenial  de  la 
Fiance  el  y  donieureroni,  jusqu'à  l'exiiiraiion  de  leur  ijoiiie, 
à  la  dispusiiiun  du  gouNernemenl,  suivant  un  mode  qui 
sera  iikérieuremeiit  fixé  par  la  loi,  au  lieu  d't'-lre  rendus  à 
la  vie  coniniuiie,  ainsi  que  l'avaient  proposé  le  guuverne- 
iiienl  et  la  ciinimission.  Sur  la  demande  di;  AI.  Odilon 
Bii I ot,  il  a  u'ailleurs  été  décidé  que  les  tribunaux  pour- 
loiii.  dans  leurs  ariéls,  réduire  de  dix  à  vingt  ans  le  temps 
pendant  lequel  les  condamnés  seront  s  umis  à  l'emprison- 
iieinent  indi\  iduel,  avant  d'être  transportes.  Voila  lionc  une 
peine  nouvelle  introduite  par  amendemenl  dans  le  code 
pénal. 

On  le  comprend,  la  loi  qui  vient  d'être  votée  soumet  tout 
le  système  ties  prisons  à  une  rénovation  dont  les  elïets  se 
feront  sentir  dans  la  société  entière.  La  natuie  de  la  peine 
réagit  sur  la  société,  non  seulement  i)ar  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  le  condamné  qui  la  subit,  mais  encore  parce 
qu'elle  suppose  le  pays  dans  l'état  moral  auquel  elle  corres- 
pond. L'enseignement  individuel  el  la  Iransportation  ont 
sous  ces  deux  rapports  leurs  preuvesà  l'aire  au  milieu  de 
nous.  L'opinion  était  préparée  à  l'adoption  du  reginie  cel- 
lidairc  par  le  livre  de  AI  M .  de  Tocqueville  et  de  Beaumonl  ; 
plus  ce  travail,  qui  a  paru  peu  de  temps  après  la  révolution 
de  juillet,  est  désintéressé  et  indépendant  de  la  discussion 
actuelle,  plus,  on  peut  le  dire,  les  lumières  qu'il  a  répan- 
dues, ont  réagi  sur  elle.  Quant  à  la  transportalion,  on 
s'en  était  peu  occupé;  elle  surprend  le  pays,  au  lieu  de 
le  trouver  préparé. 

Nous  aimons  à  constater  le  bon  esprit  qui  a  pri'sidé  à 
l'ensemble  de  la  discussion  de  ce  projet  de  loi.  11  ne  s'agis- 
sait pas  ici  d'une  loi  politique  ;  aussi  tous  les  partis  se  sont- 
ils  confondus,  el  les  partisans  comme  les  adversaires  de  Fa 
loi  ne  l'ont-ils  considérée  qu'en  elle-même.  Nous  savons 
gré  à  ces  derniers,  à  M.  de  Peyramonl,  à  M.  Carnot,  à 
^I.  de  la  Uochefoucauld-Liancourl,  à  ÎM  de  la  Kochejaqne- 
leiii,  de  la  persistance  avec  laquelle  ils  ont  défendu  l'opinion 
qui  n'a  pas  prévalu.  Plus  nous  sommes  partisans  du  système 
cellidaire  que  nous  avons  soutenu  dans  un  temps  où  il  n'a- 
vait que  bien  peu  d'amis,  plus  nous  pensons  que  le  gou- 
vernement ne  doit  négliger  de  tenir  compte  d'aucun  des 
arguments  qui  en  ont  fait  ressortir  les  inconvénients;  et 
quel  système  d'enipiisonncnieni  n'a  pas  les  siens?  Il  (audra, 
dans  la  construction  des  nouvelles  prisons,  dans  le  choix 
des  surveillants,  dans  la  prélereuce  qu'on  accordera  aux  in- 
dustries le  plus  propres  à  répandre  de  l'intérêt  sur  le  travail 
des  détenus,  dans  la  fréquence  et  la  nalure  des  visites  auto- 
risées pour  iiiierrompre  leur  solitude,  user  de  beaucoup  de 
discernement  et  de  sagesse.  C'est  ainsi  qu'on  ralliera  les 
opposants,  et  qu'on  fera  une  œuvre  digue  de  l'approbation 
du  pays. 

La  proposition  de  lord  Ashley  pour  la  réduction  des 
heures  de  travail  dans  les  manufactures  ,  qui  avait  d'abord 
obtenu  une  majorité  de  9  voix  ,  vient  d'être  repoussée  à  la 
majorité  de  138  voix  parla  chambre  des  communes.  Le 
ministère  avait  fait  du  rejet  une  question  de  cabinet. 

Si  la  mesure  est  ajournée  par  ce  dernier  vote,  il  n'en 
résulte  nullement  que  le  premier  n'exprime  pas  la  véritable 
opinion  de  la  Chambre  sur  la  question  importante  qui  lui 
était  soumise.  On  objecte  en  vain  la  concurrence  étrangère 
comme  un  obstacle  insurmontable  à  la  réduction  des  heu- 
res de  travail  ;  la  misère  et  la  dégradation  des  classes  ou- 
vrières sont  un  résultat  trop  funeste  de  l'état  de  choses 
actuel  pour  qu'on  puisse  se  refuser  longtemps  à  y  porter 
remède.  Le  mal  étant  senti  partout,  les  effets  de  la  concur- 
rence pourront,  ce  nous  semble,  être  prévenus  par  un  ac- 
cord international.  Si  le  gouvernemenl  anglais  en  prend 
l'initiaiive,  personne  n'ama  lutéiêt  à  s'y  refuser;  car  le 
bien-être  plus  grand  de  l'ouvrier,  qui  eu  serait  la  consé- 
quence cl  qui  n'csi  possible  qu'a  ce  pi  ix,  est  le  but  auquel 
porlout  il  faut  tendre. 


LITTÉRATURE. 

VIE  DE  BANCÉ,  par  M.  le  V'<>  DE  CH.\TEAUBRIAND. 
1  vol.  de  VIII  et  S79  pages  in-S".  Paris,  1844.  H.-L.  Del- 
lo\e,  éditeur.  Chez  Gai  nier  frères  ,  libraires,  Palais- 
Royal,  péristyle  Monipensier,  n'  514.  Prix  :  G  fr. 
Premier  article. 

.  Qui  de  nous ,  ayant  gardé  quelque  chose  de  son  jeune 
amour  pour  les  grâces  du  langage  et  pour  les  merveilles  du 
talent ,  n'a  pas  senti  son  cœur  battre  un  peu  plus  vite  à 
l'annuiice  ,  à  l'apparition  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  de 
Chateaubriand?  Qui  de  nous  ,  sachant  qu'il  était  question 
d'une  rie  de  Ra>œe,\\c  l'a  pas  n'avance  écrite  en  son  esprit 
telle  qu'il  lui  semblait  que  devait  l'écrire  l'auteur  de  René, 
le  chantre  des  Martyrs''.  Or,  celte  histoire  du  réformateur 
de  la  Trappe,  la  voici.  Prenez,  et  dévorez.  C'est  ce  que  j'ai 
fait  ,  moi  qui  vous  parle  ,  moi  qui  m'éiais  annoncé  à  moi- 
même,  sous  ce  litre  de  Fie  de  Rancé ,  l'histoire  d'un  René 
chrétien,  que  le  premier  René  ne  rendait  que  trop  néces- 
saire Je  n'ai  rien  sauté,  je  vous  en  réponds,  heureux  si  j'a- 
vais pu  prendre  mes  mesures  pour  faire  durer  le  plaisir, 
car  j'ai  vu  que  le  livre  était  plus  court,  beaucoup  plus  court 
que  je  n'eusse  voulu,  el  je  me  trouve  à  cette  heure  tout  triste 
el  tout  étonné  d'avoir  déjà  fini.  C'est  vous  dire  que  la  jouis- 
sance a  été  vive,  c'est  sans  doute  vous  raconter  ce  qui  vous 
est  arrivé  à  vous-même  si  vous  avez  lu  Rancé.  Et  mainte- 
nant que  dois-je  vous  dire?  Apprenez  d'abord  l'histoire  du 
livre.  Le  Père  Séguin  ,  de  Carcassonne  ,  à  la  mémoire  de 
qui  il  est  dédié  <■  par  son  très-humble  el  très-obéissant 
«  serviteur  Chateaubriand,  »  dont  il  dirigeait  la  conscieuce, 
le  Père  Séguin,  mort  l'an  dernier  à  95  ans,  a  demandé,  a 
imposé  ce  travail  à  son  illustte  pénitenl.  Par  pure  obéis- 
sance, non  par  goût,  le  grand  écrivain  a  repris  sa  idiime, 
et  tracé  la  vie  du  dernier  des  moines  célèbres  :  le  tour  du 
Père  Lacordaire  n'est  pas  encore  venu.  Il  en  est  résulté  le 
volume  dont  je  dois  vous  rendre  compte,  et  dont  je  risque 
fort  de  vous  parler  trop  tard,  si  vous  êtes  aussi  avide  que 
moi  de  lire  tout  ce  qui  tombe  de  celte  plume  d'or, 

Le  sujet,  la  circonsiance,  faisaient  prévoir,  je  vous  l'avoue, 
un  livre  plus  complètement  grave.  Le  Père  Séguin  serait 
peut-être  un  peu  surpris  de  la  manière  dont  ses  ordres  ont 
été  remplis.  Il  ne  se  doutait  peut-être  pas  que  toute  la  chro- 
nique galante  du  règne  de  Louis  XIII  diil  y  passer,  el  qu'on 
ne  pùl'arriver  à  la  cellule  de  l'alibê  de  la  Trappe  sans  pas- 
ser par  les  cabinets  de  Julie  d'Angennes  et  par  la  chambre 
à  coucher  du  duc  de  iVIontbazon.  Rancé,  dans  sa  jeunesse, 
était  de  ce  monde-là  ,  et  cette  jeunesse  ,  passionnément 
folle,  devait  sans  doute  être  racontée  ;  mais  je  m'imagine 
qu'à  la  lecture  de  tant  de  détails  piquants,  oit  Rancé  n'est 
pour  rien,  le  père  Séguin  eiil  remercié  M .  de  Chateaubriand 
de  l'excès  de  son  zèle  et  l'eût  piié  de  se  ménager.  "Tout  le 
monde,   je  le  crains,  n'aura  pas  les  scrupules  qu'aurait 
eus  le  bon  religieux,  et  beaucoup  de  gens  aimeront  plus  que 
tout  le  reste  ce  que  sans  doute  il  eût  aimé  le  moins.  Il  faut 
bien  en  convenir,  cela  est  admirablement  débité;  rien  de 
plus  spirituel,  rien  d'aussi  brillant,  rien  surtout  d'aussi  vi- 
vaulquece  tableau  de  la  société  française  à  l'avant-scène 
du  règne  de  Louis  XIV.  Mais  la  suite  étant  très-grave, 
grave  même  de  ton,  j'aime  à  le  reconnaître,  ce  commence- 
ment fait  disparate,  et  l'on  sent  trop  que  l'auteur  joue  avee 
sou  sujet,  ou  plutôt  se  joue  de  son  sujet.  Un  boudoir  ne 
saurait  servir  de  péristyle  à  nu  temple.  Que  vous  semble 
des  lignes  suivantes,  a  les  reiKouinr  dans  riiurodiictiou 
d'un  livre  commandé  par  un  prêtre  sur  la  vie  d'un  anacho- 
rète ? 

«On  n'aimait  pas,  à  l'iiùtel  de  Rambouillet,  les  hoiiiicls  de 
colon.  Moiilaiisitr  neiil  l.i  permission  d'en  user  q;i"cn  <  (iiisidc- 
ralion  de  ses  vertus.  Les  femmes  purtaieiii ,  le  jour,  une  canne 
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coiiiini;  1.  >  ili:iiel:iines  du  qualoizièmo  siècle  ;  les  iiioiidioirs  de 
poelie  éi:ii-iil  t,':iiiiis  de  dentelles,  el  l'on  appelait  lionnes  les 
jeunes  fciniiirs  lilondes.  Rien  de  nouveau  sons  le  soleil. 

«  l,e  vieux  due  de  Montbiznn  ayant  lu  que  saint  Paid  était  un 
vaisseau  U'éleciion,  croyait  (|ne  le  saint  voyas^eait  dans  un  i^iand 
navire  nduinié  Election,  et  il  disait  à  la  leine  :  Madame,  laissiz- 
nioi  aller;  ma  leninie  m'attend.  Dos  qu'elle  entend  un  clieval, 
ellecr(iit(|ne  c'est  moi.  « 

Il  y  a  d'autres  passnges  plus  éionnanls,  que  le  respect  chi 
sujet  ;mi:iii  pu  faire  éearier.  L'aiiictir  le  devait  à  sou  héros, 
pt-ut-éiie  à  Itii-mème.  Un  vieillard  est  un  anaeliorète,  j'ai 
dit  prescjne  un  prêtre.  On  peut  le  icniercier  de  joindre  a  la 
gravilé  beaucoup  de  grâce  ;  mais,  du  sanctuaire  où  sa  vieil- 
lesse le  relire,  on  ne  s'attend  pas  à  voir  sortir  de  péril- 
leuses gaîlés. 

Une  fois  le  genre  admis,  le  langage  y  pcnl  répondre; 
ce  n'est  pas  une  faute  de  plus.  Ce  (pii  (Midominagc  l'œuv  le, 
ce  ne  sont  pas  certains  mots,  mais  certaines  choses.  Il  est 
naturel  de  parler  comme  on  pense.  L'auteur  est  donc  bien 
le  maître  d'appeler  la  cousine  de  LotiisXIV  un  grand  hur- 
hiher/ii,  de  déclarer  que  le  duc  de  Saiiil-Sinion  e'oit  à  la 
diable  pour  la  postérité,  et  de  dire  du  laid  Pélis^oii,  aimé 
par  une  laide  (jui  lui  deniandail  le  secrcl  :  (jne  Pélisson 
avait  trop  de  goût  pour  parler  de  ça.  Ce  style  n'est  pas 
précisément  grave  ;  el  comme  la  gravilé  ne  va  poinl  sans 
la  simplicité,  il  n'y  a  point  non  plus  de  gravilé  dans  des 
phrases  comme  celles-ci,  qui  sont  a  la  véritable  éloquence 
de  la  diction  ce  que  le  paiTum  de  la  lubr'reuse  est  à  celui  de 
la  rose  :  °  Le  volage  fardeau  qtie  ne  put  soulever  ni  son 
«  bras  ni  sa  conscience  »  (il  s'agit  de  la  maîtresse  de  M.  de 
Monlbazon,  que  ce  vieux  duc  essaya  de  jeier  par  la  fenê- 
((•e^,  —  a  On  rencontrait  sur  toutes  les  routes  des  fuyards 
'.  du  monde  ;  Rancé,  à  ses  i isques  et  ptMils,  les  allait  i e- 
<■  cueillir;  il  rapportait  dans  un  pan  de  sa  robe  des  reiidics 
«  brûlafites,  qu'il  semait  sur  des  friches  pour  eni>iaisscr 
"  les  déserts  avec  des  débris  de  passions.  =  —  ■•  On  ('lai- 
-.  fissait  dans  la  bourse  du  peuple  la  d(;chirurc  par  où  de- 
"  vait  passer  la  France.  »  —  «Voltaire  tiaissail;  celte  désag- 
"  trcuxe  mémoire  naissait  dans  un  len'ips  qui  ne  devait 
«  point  passer.  »  —  Le  sujet  ne  réclamait  point  de  telles 
beautés;  peut-être  même  qu'elles  ii'élaieiit  indispensables 
en  aucun  sujet.  L'atiietir  a  montre,  dans  ce  même  livre, 
qu'il  savait  parler  «  cette  langue  du  dix-septièn;e  siècle, 
«  qui  mettait  a  la  disposition  de  l'écrivain  (c'est  l'auteur 
<.  lui-même  (pii  le  dit)  la  force,  la  iiréeision  et  la  clarté,  eu 
«  laissant  a  l'écrivain  la  liberté  du  tour  et  le  caracièie  de 
«  sou  gi-iiie.  •  La  moitié  de  l'ouvrage  est  écrjte  dans  cette 
langue  :  poiutpioi  M.  de  Chateaubriand  ne  l'a-i-i!  pns  ex- 
clusivement picférée?  pourquoi  ces  dissonance!,?  ponrcpioi 
ces  disparates  étranges?  Celte  confusion  d(;  t(jus  les  tons 
est-elle  au  moins  de  bon  goût? 

Que  l'auieur,  à  l'occasion  de  la  vie  de  Rancé,  ail  raconté 
d'autres  vies,  retracé  d'aunes  ca:acières,  remiK-  la  cendre 
de  tout  un  siècle,  nous  u'ainoiis  garde  de  nous  en  plaindre. 
Outre  que  le  courage  nous  manquerait  pour  supprimer  ces 
délicieuses  pages  sur  Marctilc  de  C;ibtellaue,  et  ces  pages 
non  moins  délicieuses  sur  les  longues  correspondances, 
transporté  d'un  précédeni  ouvrage  de  M.  de  Chaleanbriand 
dans  celui-ci,  ce  jugeiuent  d'un  sens  si  droit  el  d'une  sévé- 
rité si  juste  sur  le  cardinal  de  Retz,  et  même  celte  excursion 
à  Belgrave-Square,  à  propos  de  Chamboid,  qui  lui  même 
est  cité  à  propo*d'un  prieuré  que  Rancé  possédait;!  quel- 
que dislance  de  ce  château  royal,  nous  reconnaissons  que 
le  portrait  ressort  mieux  dans  son  cadre,  et  que  placer 
tour  à  tour  celte  grande  figure  de  Rancé  au  point  de  vue  de 
sou  siècle  el  du  nôtre,  c'est  donner  à  une  peinltne  l'énergie 
d'un  relief.  On  se  plaît,  daiileius,  dans  ces  épisodes,  à 
voir  ce  froid  bon  sens  de  M.  de  Cliaieaubriand,  ce  bon  sens 
tout  français,  se  mêler  à  l'éclat  d'une  fantaisie  éleruelle- 


ment  jeui'.e.  Nul  n'est  plus  sévère  envers  les  vieux  âges  que 
renchanteur  qui  eu  a  ressuscité,  avec  tant  de  bonheur,  les 
glorieux  souvenirs.  Il  ne  lui  en  conte  rien  de  faire  main 
basse  sur  nos  admirations  les  plus  chères  :  Voltaire  est 
moins  désabusé.  Combien  de  réputations  réduites,  chemin 
faisant,  à  leur  portion  congrue  !  Cojiibien  de  jugements  de 
convention  réformés  en  passant!  Grand  justicier,  qui  vous 
permîtes  jadis  tant  de  rêves,  u'aure/-vous  donc  nulle  pitié 
des  nôtres?  Faul-il  absoliimeui  que  nous  écrivions  avec 
vous,  au  bas  du  portrait  de  madame  de  Sévigué  :  «  Légère 
•■  d'esprit,  inimitable  de  talent,  positive  de  conduite,  calcu- 
"  lée  dans  ses  affaires,  ne  perdant  de  vue  aucun  intérêt?  » 
Kn  véiité,  c'e>t  une  épitaphe;  l'épitaphe  de  notre  amour  : 
l'admiration  seule  nous  reste. 

On  potirrail  nudtiplier  les  exemples  de  ce  bon  sens  prompt 
et  vifqiii  estnatmel  àlVLde  Chateaubriand.  S'il  s'est  trompé 
souvent,  si  d'autres,  non  moins  sensés  ,  ont  erré  comme 
lui,  c'esl  que  le  bon  sens,  nécessaire  en  tout,  ne  suffît  pas  à 
tout.  Au  fait,  ce  n'est  pas  ordinairement  faute  de  bon  sens 
(|n'on  s(^  trompe;  et,  pour  ne  parler  que  du  jugement  sur 
les  persoimes,  la  plupart  des  gens  sont  assez  justes  quand 
ils  u'oiil  rien  de  mieux  à  faire;  malheureusement  ils  trou- 
vent presque  toujours  qu'il  y  a  queUpie  chose  de  mieux  à 
faire.  M.  de  Chateaubriand,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  fait 
pas  de  la  justice  un  pis-aller,  ni  de  son  adtnirable  bon  sens 
une  nue-propriété.  Choses  et  gens  sont  mis  â  leur  place 
avec  une  grande  sùretéde  coup  d'œil.  De  beaucoup  d'exem- 
ples (]ui  m'ont  frappé,  je  ne  citerai  qu'un  seul.  L'auieur  dit 
un  mol  de  l'Edii  de  Nantes  à  propos  de  sa  révocation,  et  ce 
mol  le  voici  :  «  Cet  édil  établissait  l'unité  dans  l'Etat.  » 
iMaiules  gens  ont  dit,  el  disent  encore,  de  la  Révocation  ce 
que  M.  de  Chateaubriand  affîrnie  de  l'Edil.  Si  l'on  pense 
anv  préventions  de  l'illustre  écrivain  contre  la  Réforme, 
(|u'i!  ne  connaît  pas,  qu'il  ne  comprend  pas,  si  l'un  se  rap- 
[jelle  tout  le  mal  qu'il  en  a  dit  dans  ses  derniers  ouvrages, 
on  admirera  cet  élan  de  bon  sens ,  si  j'ose  ainsi  dire,  qui  le 
porte  d'un  seul  pas  au-dessus  des  préventions  des  caiho- 
li(iues  el  des  réfuriiu's  eux-mêmes  ;  car  les  réformés  , 
(|U(l(pie  besoin  qu'ils  aient  eu  de  cette  vérité,  ne  lui  sont 
guère  plus  favorables  que  les  catholi(|ues.  Qu'ils  méditent, 
les  nus  et  les  autres,  le  mol  qui  vient  de  tomber  de  si  haut. 

La  liberté  que  s'accorde  M.  de  Chateaubriand  de  se  faire 
occasion  et  prétexte  de  tout,  nuii  assez  à  son  livre  comme 
livre,  pour  que  nous  relevions  avec  empressement  tout  le 
parti  qu'il  en  tire  pour  finstruciiou  et  le  plaisir  du  lecteur. 
Ce  sont  de  riches  indemnités  que  ces  jugements  d'une  si 
vive,  d'une  si  éclatanic  justesse,  sur  les  choses  et  les  hommcj 
de  notre  temps.  La  littérature  actuelle  est  irrévocablement 
jit^ée  dans  ces  quelques  mots  :  •  Ce  sont,  »  dit-il  eu  parlant 
d'un  ouvrage  de  Mme  de  Tencin,  «  ce  sont  là  d'aniresres- 
"  sorts  quelesinveiuions  forcenées  elles  idées  difformes  qui 
'•  font  mainlenant  des  contorsions  dans  les  ténèbres.  »  On 
ne  trouvera  pas  que  l'admiration  el  l'amitié  aient  suborné  le 
juge  dans  ce  passage  sur  M.  de  Lamennais  : 

«  Raneé  obtint  nue  audience  de  congé  du  saint  père.  Pourvu 
d'une  lu  iiédielion,  Il  partit  au  mois  d'avril,  el  il  était  accompagné 
du  jugement  du  poniifi'  i|ui  eendanniait  l'étroite  observance.  Ainsi 
il  en  est  arrivé  de  nos  jours  à  l'aïueurde  V Indijférence  en  matière 
de  religion  :  caressé  à  son  dépait  du  Vatican,  il  était  suivi  du 
reseritqui  le  jelait  hors  de  l'Eglise.  Mais  l'abbé  de  Lamennais, 
îe[ioussé  par  la  réforme,  a  continué  de  croire  qu'elle  s'accompli- 
rait :  ime  voix  ,  est-il  persuadé,  partira  on  ne  sait  d'où  ;  l'Esprit 
de  sainteté,  d'amour,  de  vérité,  remplira  de  nouveau  la  terre  régé- 
nérée. 

«  Voilà  ce  que  pense  l'immortel  compatriote  dont  je  pleurerai.? 
en  larmes  amères  tout  ce  qui  pourrait  nous  séparer  sur  le  dernier 
liv.igc.  Raneé,  qui  s'accolait  coiUre  Dieu,  acheva  sou  œuvre; 
l'alibe  de  Lamennais  sesl  incliné  sur  l'Iiomme  :  réussira-t-il  '.' 
L  linnnne  est  fragile  ,  et  le  génie  pèse.  Le  roseau  ,  en  se  brisant , 
peut  percer  la  main  qui  l'avait  pris  pour  appui.  » 
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A  propos  des  roniinos  qui  ctiliivèreiU  les  Icilrcs  sons 
Louis  XIV,  l'auieur  !a|)iiioclio  noire  cpu(iiie  de  celle  1 1  , 
••  doiil  nous  n'avons,  dil-il,  rien  à  regrellei-.  -  Je  l(!  crois 
bien  vraiment,  n'eussions-nous  à  opposer  à  l'auleur  de 
Za'ide  que  l'auieui'  de  Curiime.  Mais  Uené,  nous  le  savons 
de  reste,  a  toujours  été  assez  peu  préoccupe';  de  Coiiinie  s;i 
sœur.  M.  de  Ciiaicaiibiiand  n'a  jamais  été  injuste  envers 
madame  de  Staël ,  mais  jamais  juste  non  plus.  l£n  valu  le 
siècle  entier  a  marié  ces  deux  gloires  ;  I'uik;  des  deux  a  mé- 
connu l'autre.  A  travers  des  éloges  sincères,  on  sent  l'eloi- 
gnemeut  ou  tout  au  moins  le  défaut  de  syiiipatliie.  Un  autre 
nom  résume  pour  l'auteur  le  irioniplic  littéraire  des  lemmcs 
de  notre  époque.  Il  semble  qu'une  ancienne  opposition  , 
honorable  pourtant  des  deux  paris,  a  laissé  dans  l'âme  de 
celui  (les  deux  qiù  survit  un  souvenir  qu'il  ne  veut  pas  ré- 
veiller, et  l'on  dirait  qu'il  n'a  pas  encore  entendu 
La  voix  (lu  goiire  humain  (pil  les  réconcilie. 

Qu'on  me  pardonne  l'expression  d'un  regret,  non  d'un 
blâme.  Apn^s  tout,  si  M.  de  Chateaubriand  supprime  un 
nom  qu'il  tùi  dû  prononcer,  il  attache  à  celui  qu'il  prononce 
un  jugement  on  l'admiration  n'exclut  pas  la  sévérité  : 

«  Madaiiie  Sand  remporte  sur  loiues  les  lemmcs  qui  commen- 
cèrent la  gloiie  (le  la  Fjance.  L'ait  vivra  sous  la  plume  de  l'auteur 
de  Lclia.  L'insulte  à  la  rectiludc  de  la  vie  ne  saurait  aller  plus 
loin,  il  est  vrai,  mais  madame  Sand  faitdescendre  surl'abyme  son 
taloiil.  C(mime  j'ai  vu  la  rosée  loiiihcr  sur  la  nier  Morte.  Laissons- 
la  faire  provision  de  gloire  poin-  le  temps  où  il  y  aura  diselie  de 
plaisirs.  LeS  lemnies  sont  séduites  et  eidevées  par  leurs  jeunes 
années;  plus  lard  elles ajouieni  à  leur  lyre  la  corde  grave  et  plain- 
tive sur  laquelle  s'expriment  la  religion  et  le  malheur.  La  vieil- 
lesse est  une  voyageuse  de  nuit  :  la  terre  lui  est  cachée,  elle  ne 
découvre  plus  que  le  ciel.  » 

Voilà  qui  est  grave  et  affectueux.  Dire  que  «  l'insulte  à  la 
"  rectitude  de  la  vie  ne  saurait  aller  plus  loin  »  que  dans  les 
écrits  de  madame  Sand,  c'est  avoir  tout  dit  ;  c'est  avoir  payé 
en  bon  argent  le  droit  d'adresser  à  cette  femme  célèbre  les 
paroles  tendres  et  consolantes  que  nous  venons  de  lir'e  ; 
mais  qu'est-ce  que  cette  ■■  provision  de  gloire  qu'il  faut  l'aire 
pour  l'époque  où  il  y  aura  disette  de  plaisirs?  »  Oh  !  le  cruel 
faux  ton  dans  cette  religieuse  harmonie!  Pourquoi  donc 
illuminer  du  jour  blafard  et  tiompeur  de  la  gloire  celle 
nuit  sublime  où  l'on  ne  voit  que  le  ciel?  Pourquoi  ramener 
du  firmament  vers  la  poussière  ce  regard  auquel  vous  don- 
niez pour  unique  champ  la  voûte  constellée?  Provision  de 
gloire  !  Donc  provision  de  fumée  et  de  vanité.  Quelles  épar- 
gnes pour  la  saison  de  la  disette! 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  est  sensible,  trop  sensible  peut- 
être  au  charme  du  talent.  Il  n'admire  pas  seulement,  il 
aime  ceux  qui  lui  piocureiU,  aux  dépens  de  leur  repos,  de 
leur  bonheur  souvent,  ces  joies  de  l'intelligence,  les  plus 
grandes  après  celles  de  la  charité.  Le  génie  est  comme  l'en  • 
faut  bien  aimé  de  toute  l'humanité,  qui  se  seul  rajeunir  cl  re- 
naître en  lui  ;  et  chacun  de  nous,  ravi  de  ses  nobles  gi  àccs, 
■veut  à  sou  tour  le  poiter  et  le  presser  sur  son  cœur.  Clia- 
cun  de  nous  se  sent  pour  lui,  qui  nous  domine  tous,  l'in- 
dulgence, la  faiblesse  d'un  père,  et  tout  père  frappe  à  c(jté. 
Qu'il  est  dilficile  de  ne  pas  beaucoup  pardonnera  uu  grand 
talent!  Mais  ce  n'est  pas  uu  homme,  c'est  une  femme  qui 
a  fait  Lélia  et  Jacques,  et  qui,  les  ayant  faits,  ne  les  a  pas 
désavoués.  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  épouvante,  et  l'é- 
pouvante flétrit  le  cœur.  On  peut,  sous  de  certaines  cou- 
ditions,  se  sentir  faible  pour  l'homme  de  talent,  qui,  dans 
ses  écrits,  a  poussé  aussi  loin  qu'il  se  peut,  l'insulte  à  la 
rectitude  de  la  vie  ;  la  femme  qui  a  multiplié  cette  insulte 
et  ne  s'en  est  point  repentie,  n'inspire  pas  ce  sentiment, 
elle  mérite  seulement  la  plus  tcudre  compassion  ;  mais  ce 
sentiment  même  commande,  à  son  égard,  un  langage  plus 
triste  ei  plus  sévère  que  ne  l'est ,  (ians  cet  endroit,  celui 
du  biographe  de  Rancé. 


Je  l(uu  ne,  vous  h;  \o;,cz,  autour  de  mon  sujet,  com- 
me M  de  ClKilcauhriaiid  s'amuse  autour  du  sien.  Ou 
plutôi,  car  il  l'aiil  élrc  juste  même  enveis  soi,  je  me  défais 
peu  à  peu  de  loiit  ce  qui  n'est  pas  de  mon  siij(  l,  pour  m'y 
donner  ensuite  librement.  Il  est  temps  d'aborder  la  Fie  de 
Bancr.  Que  ce  ne  soit  pas  sans  avoir  dit  que  celte  nouvelle 
production  de  rautcur  iW'Itahi  est  pleine  de  grâce,  de  ma- 
gniliicncc  cl  d  cnchanicmciils.  Ce  talent  unique  n'a  eu  que 
deux  saisons;  son  été  n'est  pas  même  uu  hiver  des  tropi- 
ques, c'est  un  été  de  nos  climats,  avec  ces  teintes  chaudes 
et  mûres  qui  manquent  au  plus  beau  printemps.  J'ai  parlé 
du  style  el  j'y  reviendrai;  il  n'est  point  irréprochable;  la 
sévéi  iié  du  goût  ne  s'alarme  guère  moins  de  certaines  har- 
diesses que  la  gravité  du  sujet.  Encore  l'auteur  sait-il  bien 
à  quel  point,  l'excès  étant  admis,  il  faut  s'arrôler  dans  l'ex- 
cès :  ses  iiéologismes  sont  le  plus  souvent  heureux;  ou 
pardonneraii,  même  à  d'autres  qu'à  lui,  les  efflueuces,  les 
retracements,  les  aplanissements  du  ciel,  les  clarte's 
allenlicx  du  soleil,  el  jusqu'aux  susurrements  de  la  san- 
dale ;  ou  aimera  même,  je  le  parie,  qu'il  ait  dit  dans  son 
averiisscmeiil  :  Jadis  j'ai  pu  m  imaginer  l'histoire  d'Amé- 
lie; mais  voyez- vous  d'ici  les  imitateurs?  entendez-vous  les 
néologismes  baroques  succédant  aux  néologismes  gra- 
cieux? M.  de  Chateaubriand  a  cru  peut-être  qu'il  n'y  avait 
plus  lien  à  ménager,  et  que,  pour  si  peu,  on  ne  crierail 
pas  à  la  barbarie.  Aussi  ne  le  ferons-nous  pas.  M.  de 
Chateaubriand  barbare!  Ah!  soyons  tous  barbares  comme 
lui.  A.  Y. 


GEORGE  WHIÏEFIELD. 


I. 


Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  l'on  met 
bien  peu  de  soin  à  s'assurer  de  la  vocation  de  ceux  qui  se 
vouent  a  la  carrière  de  prédicateurs  chrétiens.  Ne  serait-ce 
pas  là  ,  au  contraire  ,  la  première  chose  dont  il  faudrait 
s'occuper?  Le  fuiur  prédicaieur  se  présente  ;  il  esl  accepté  ; 
d'années  en  années,  d'études  en  études,  il  arrive  au  lermt 
de  sa  course.  Des  succès  parfois  dus  au  hasard  ou  à  une 
habileté  qui  n'est  pas  toujours  scientifique,  ont  constitué  peu 
à  peu  en  sa  faveur  un  droit  qui  ne  permettrait  de  l'écarter 
que  sur  des  preuves  palpables  d'une  absence  complète  de 
vocation  :  car,  finissant  par  où  il  aurait  fallu  commencer, 
c'est  de  vocation  tpie  l'on  essaie  de  parler  alors.  On  pro- 
nonce trop  tard  ce  mot  sur  lequel  on  n'ose  insister;  on  le 
prononce  timidement,  sans  vue  d'examen  sérieux,  examen 
désormais  impossible.  El  c'est  pour  cela  peul-étre  que  les 
vrais  prédicateuis  sont  si  rares,  et  les  prédicateurs  sans  ap- 
titude, sans  spécialité  piopre,  si  nombreux. 

Tel  ne  fut  pas  assurément  le  cas  de  l'homme  éminent 
dont  je  viens  de  placer  le  nom  à  la  tète  de  cet  article.  La 
f  ie  de  ff'hitepcld  que  j'ai  lue  plus  d'une  fois  m'a  toujours 
pénétré  d'admiration  :  quelle  succession  de  travaux,  quelle 
activité  incessante,  et  tout  d'abord  quel  dévouement','  (piellc 
consécration  de  tout  son  être  à  la  cariiere  sainte  à  laquelle 
il  s'était  voué!  Bien  jeune  il  en  vil  les  diflicullés  et  les 
obstacles;  il  les  accepta  sans  hésiter.  Chose  curieuse!  ses 
premiers  sermons  furent  composés  dans  une  auberge  où  il 
était  non  pas  hcjte,  mais  employé;  elle  appartenait  à  sa 
mère,  doni  les  affaires  fort  compliquées  avaient  besoin  d« 
la  surveillance  active  de  son  jeune  fils.  Rien  n'est  pénétrant 
comme  le  coup  d'œil  et  les  prévisions  d'une  mèic.  Celle  d« 
Whitefield  était,  à  ce  qu'il  paraîi,  une  femme  intelligente^ 
elle  distingua  de  boi.'iic  heure  les  facultés  remar(piables  de 
son  fils  :  »  J'attends  plus  de  satisfaciion  de  toi  que  d'aucun 
«  de  les  frères,  »  lui  disait-elle.  Son  espérance  ne  fut  pas 
trompée,  et  ce  fut  peut-être  à  cette  espérance  même  qu'il 
^    tenait  à  justifier  que  VVhiiefield  dut  ses  premiers  efforts 


466 


LE  SEMEUR. 


vers  le  bien.  Dans  l'école  où  sa  mère  l'avait  placé,  il  s'éiail 
disiingiié  de  bonne  heure  par  la  précotiié  de  son  inU'lli- 
gence  ei  par  ses  inslincls  liiléraires.  Il  nianifrsiail  en  pai- 
ticulier  un  goût  prononcé  pour  les  pièces  de  ihëàlre.  U  ea 
représentait  souvent  avec  ses  amis,  et  faisait  preuve  d'un 
remarquable  talent  de  déclamation.  IMais  hicuiùt  inier- 
rompii  dans  ses  éliides  par  la  position  fâcheuse  de  sa  nieie 
et  le  besoin  qu'elle  avait  de  lui  ,  il  ne  put  s'y  i  einelirc  que 
plus  tard,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  entra  alors  à  l'Univer- 
sité d'O.Kford,  préparé  aux  études  qu'il  allait  faire  par  une 
vocation  décidée.  Le  temps  qu'il  avait  passé  chez  sa  nièie 
avait  été  fécond  pour  lui  en  impressions  religieuses.  Dans 
l'intervalle  des  occupations  arides  auxquelles  son  devoii' 
l'obligeait,  la  lecture  de  la  Bible  avait  rempli  tous  ses  mo- 
ments. A  Oxford  ces  dispositions  séiieusessedéveloppèiciii 
de  plus  en  plus;  elles  le  préservèrent  des  tentatious.dc  tout 
genre  dont  il  était  entouré  ;  il  y  vécut  d'abord  d'une  vie  soli- 
taire et  recueillie,  n'ayant  de  relations  qu'avec  quelques  jeu- 
ues  gens  sérieux  comme  lui,  que  la  régularité  de  kurs  habi- 
tudes et  leur  amour  du  travail  désignaient  à  la  raillerie  de 
leurs  compagnons.  Les  membres  de  celle  association  l'ondée 
parles  deux  frères  John  et  Charles  Wesley,  s'occupaient 
ensemble  de  liiiérature  ,  de  sciences ,  de  théologie.  Peu  à 
peu  la  religion  devint  le  sujet  principal  de  leurs  entretiens. 
Sérieux  et  sincères,  ils  tenaient  à  mettre  leur  vie  en  accord 
avec  leurs  opinions.  Encore  ignorants  des  sources  de  la 
vraie  paix,  ils  croyaient  la  ti'ouver  dans  le  jeime  et  dans 
l'abstinence.  Bientôt  Whitefield  les  surpassa  tous  par  ses 
austérités.  Il  se  persuadait  alors  que,  pour  sauver  son  âme,  il 
devait  s'enfermer  dans  son  cabinet ,  jeiiner  et  prier  jusqu'à 
ce  qu'ayant  enlièremcnt  nialé  sa  volonié  propre,  il  fût  de- 
venu capable  de  faire  le  bien  sans  motifs  personnels.  Il  n'y 
a  rien  en  cela  qui  doive  surprendre;  combien  de  chrétiens 
éminenls  ont  aiiisi  commencé!  «  Quand  je  m'agenouillais, 
«  dit-il,  je  me  semais  un  grand  abattement  d'iînie  et  de 
«  corps.  J'ai  souvent  ployé  sous  le  faix  jusqu'à  ce  que  je 
«  fusse  couvert  de  sueui .  Dieu  seul  sait  combien  de  nuits  j'ai 
«  passées  étendu  sur  mon  lit  a  poiissir  des  gémissements.  « 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  angoisses  que  la  voix  du  Seigneur 
vint  lui  faire  enlenilic  le  langage  de  la  réconciliation.  «  11 
'.  plut  à  Dieu,  dit-il,  de  me  délivrei-  de  ce  pesant  fardeau, 
«  de  m'aider  à  saisir  son  divin  fds  par  la  foi,  et  de  me  scel- 
«  1er  pour  le  jour  de  la  rédemption.  Quelle  joie  pour  moi, 
«  quand  le  poids  du  péché  me  lut  ôié ,  et  qu'un  sentiment 
«  permanent  de  la  miséricorde  de  Dieu  s'empara  de  mon 
«  âme  désoNie  I  ■> 

Le  20  juin  1736,  Whitefield  reçut  les  oïdies  dans  la  cathé- 
drale de  Gloucester,  sa  ville  natale.  U  avaitalois  vingt-et- 
un  ans.  Ses  premiers  discours  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  l'ut  successivement  appelé  à  piècher  dans  les 
principales  villes  du  royaume.  Mais  bientôt  il  résolut  de 
passer  en  Amérique,  où  une  œuvre  d'évaiigelisaiion  avait 
été  commencée  par  ses  amis  les  ficres  Wesley.  Ce  fut  lui 
qui  la  continua  après  leur  retour  en  Lm  ope  ;  il  eut  la  joie 
de  mettre  à  exécution  le  projet  piTcédemineiil  foiméde 
fonder  en  Géorgie  nn  insiilul  poin-  les  or(ihe!ins.  (Jeiie  en- 
treprise exigeait  de  grands  edôris ,  du  zèle,  de  la  patience 
et  beaucoup  de  foi, car  l'aigent  nnnnpiaii.  Pour  en  trouver, 
"Whitefield,  au  boni  d'un  certain  temps ,  fui  contraint  de 
revenir  en  Europe.  Il  n'y  fut  pas  trop  bien  accueilli;  ses 
succèscomme  prédicaieiir  a\aieni  éveillé  l'envie  ;  des  fiag- 
mentsde  son  joarnal,  publiés  à  son  insu,  l'avaient  fait  accu- 
ser de  fanatisme;  les  temples  autrefois  ouverts  à  sa  paiole 
lui  fni'eni  feniie.s.  Il  y  avait  chez.  Ii's  membres  du  clergé 
une  telle  irriiaiion  contie  lui,  (jii'na  de  ses  anus  ,  poi:r  lui 
avoir  cédé  sa  chaire ,  fat  contraiiU  de  renoncer  à  la  placi; 
qu'il  occupait.  Cette  injustice  le  mit  dans  la  nécessili;  de 
recourir  à  nn  moyen  dévangéiisalion  (pie  l'.Vngleierre  d'a- 
lors ne  coimaissail  guère;   il  commença  ces  prédications 


en  plein  champ  dont  les  succès  presque  merveilleux  se 
soutinrent  jusqu'à  lu  fin  de  sa  vie.  <■  Je  pensais,  dit-il,  que 
<■  ce  pourrait  bien  être  là  un  service  agréable  au  Seigneur 
"  qui  avait  pour  chaire  une  mouiagne  et  pour  voûte  l'im- 
«  niensitédes  cienx,  et  qui,  lorsque  les  Juifs  refusaient  de 
«  recevoir  son  Evangile,  envoyait  ses  disciples  le  long  des 
»  haies  et  des  grands  chemins.  »  Il  prêcha  d'abord  aux 
chaibonniers  de  Kingswood,  population  pauvre  et  presque 
saiivage,  privée  depuis  longtemps  de  toute  espèce  de  secours 
religieux.  Deux  cents  personnes,  attirées  par  la  nouveauté 
du  spectacle,  assistaient  à  cette  première  prédication  ;  mais 
bientôt  les  auditeurs  aiigmenlèrenl,  et  le  nombre  en  alla 
p'ns  d'une  fois  jusqu'à  vingt  mille.  Les  pauvres  gens  aux- 
quels ces  discours  étaient  destinés  accueillaient  avec  joie  et 
reconnaissance  celui  dont  l'amour  allait  les  chercher  sous 
lés  haillons  qui  les  couvraient. 

«  N'ay^iut,  écrivait  Wliittlield,  aucune  propre  justice  à  laquelle 
ils  (lussent  renoncer,  ils  aiiuaienl  à  enlemlie  parl(ir  de  Jé::iis  qui 
éliiit  Tanii  des  public;  lus  et  qui  vint  appeier  à  la  repcntaiice, non 
les  justes,  mais  les  péch  iirs.  On  cowimeuça  à  s'apercevoir  que  les 
tœurs  étaient  touchés  eu  voyant  les  traces  blanches  de  leurs  lar- 
mes sur  leurs  joues  noiicies, quand  ds  sortaient  de  leurs  fnssi  s  de 
clnubon.  Plusieuis  cenlairies  d'entre  eux  reçurent  bientôt  de 
prolondes  convielions  et  liniront,  connue  on  en  fut  assuré  plus 
laid,  par  être  entièrement  converlis.  Ce  changement  fut  notoire, 
qiioique  nombre  de  gens  voulussent  y  voir  autre  chose  que  le 
doigt  de  Dieu.  La  scène  était  absohiineiil  nouvelle  pour  moi; 
j":ivais  justement  co'Minencé  à  improviser  mes  sermons,  et  j'é- 
prouvais souvent  des  combats  imérienrs.  Quelquefois,  lorsijue 
je  voyais  devant  moi  plus  de  vingi  iiMe  personnes,  il  ne  me 
sembliiil  pas  que  je  pusse  trouver  un  mot  a  leui'  dire,  non  plus 
qii  à  Dieu  ;  mais  je  n'ai  jamais  éle  entièrement  abandonné,  et 
liequeniiiient  (ne  pas  le  reconnailie  serait  une  grande  ingrati- 
tude) |"»i  été  siiiilenu  au  pcd::!  de  sentir  par  expcrienc;f;  la  signili- 
caiioii  de  ces  paroles  du  Seigneur  :  Des  fleuves  d'eau  vive  jailli- 
ront de  loti  cœur.  Le  firmament  déployé  sur  ma  tète,  la  vue  des 
ehanips  envii  (innanis,  celle  de  ces  milliers  de  personnes,  les  unes 
debiini,  les  aiares  à  cheval  ou  dans  leiiis  voilures,  ou  même  sur 
lis  arbres,  elionelieis  parfois  tonus  cnseiuble  jusipià  fondre  en  *" 

liiinies.  loiilcela  jninl  ai:ssi  (iuel(pH:foi>  à  la  solennité  d'une  .soi- 
rée inagniliqne,  eiail  pre^que  pln>  que  je  ne  [louvais  sn|iporier.  » 

Heureux  de  ses  succès  à  Kingswood,  Whitefield  prêcha 
à  jMoûi  field,  lieu  qui  était,  à  diverses  époques  de  l'année, 
le  rendez-vous  du  bas  peuple  et  le  théâtre  de  ses  divertis- 
senunts.  Charlatans  ,  maiioimelies,  danseurs  de  corde  at- 
tiraient la  foule  des  oisifs  et  des  badauds.  Elever  la  voix  au 
milieu  du  bruit  des  tambours,  des  crieurs  publics,  des. 
coiiiédieiis  ainhiilanis,  captiver  raiientioii  de  cette  foule 
curieuse  et  mobile,  n'était  assurément  pas  une  entreprise 
sans  iK'i'il.  On  avait  prédit  a  Whitefield  qu'il  ne  sortirait 
pas  vivant  de  ce  lieu;  mais  le  succès  justifia  son  courage. 
Cette  bruyante  assemblée  l'écoula  sans  donner  aucun  signe 
de  mauvais  vouloir  ;  succès  remarquable  qui  dès  lors  se 
reproduisit  fréipiemment.  Sa  voix  était  belle  cl  forte  ;  on 
assure  ([ue  parfois  elle  se  faisait  entendre  à  un  mille;  le 
chant  des  cantiques  retentissait  plus  loin  encore.  <■  Il  avait, 
«  nous  dit  un  de  ses  biograi)hes,  tine  manière  de  prêcher 
«  qui  lui  était  particulière  ;  il  ne  copiait  personne,  et  nul 
«  ajuès  lui  n'a  su  l'imiter.  D'autres  ont  pu  prêcher  l'Evan- 
"  gile  aussi  clairement  et  dire  les  mêmes  choses  ;  nul  ne  les 
«  a  dites  de  la  même  manière  que  lui.  » 

Durant  son  séjour  en  Angleterre,  Whitefield  plaida  avec 
succès  la  cause  de  ses  orphelins  ;  les  collectes  faites  en 
leur  faveur,  à  l'issue  de  ses  prédications,  s'étaient  élevées 
à  des  sommes  considérables.  De  retour  en  Amérique,  il 
eut  la  joie  de  réaliser  complètement  le  projet  qu'il  avait 
formé.  L'édifice  dont  il  posa  la  prennère  pierre  fut  nommé 
Bi'ihesda.  A  la  suite  de  ses  prédications  dans  les  principa- 
les \illes  de  l'.Vmériqtie,  nn  réveil  religieux  ne  tarda  pas  à 
se  manifester;  mais  à  ce  réveil  succéda  une  vive  opposi- 
tion, et  bientôt  les  temples  lui  furent  fermés.  Là  comme  en 
Angleterre,  des  prédications  en  plein  air  justifièrent  son 
zèle,  accrurent  son  inlliienee  et  ses  succès.  On  a  peine  à 
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comprendre  rouiinont  ses  forces  physiques  et  morales  fu- 
rent sullisaiilcs  pour  résister  à  des  travaux  si  iiuiltiplies. 
Chez  Wliilefield,  une  facilité  extrême  s'associait  avecles 
dons  h's  plus  rares.  Il  y  avait  dans  son  aceeni  un  sérieux, 
une  puissuiuc  a  laquelle  bien  peu  d'àuies  étaient  capables  de 
résister.  Le  trait  suivant  raconté  par  tu!  de  ses  amis  sulliiail 
à  le  prouver.  J'ai  entendu  pai  1er.  dit-il,  d'un  club  de  buveurs 
qui  avaient  un  jeune  nègre  pour,  les  servir,  lecpiel  s'amu- 
sait souvent  à  faire  le  mime.  Lui  ayant  demandé  d'imiter 
M.  VVhitelicld,  ce  cpi'il  refusa  d'abord  de  faire,  ils  insistè- 
rent ;  alors  il  se  leva  en  prononçant  gravement  ces  paroles  : 
«  Je  dis  la  vérité  en  Christ,  je  ne  mens  |)oinli  si  vous  ne 
«  vous  repente/.,  vous  serez  tous  condamnés.  -  Celle  sen- 
tence inattendue  fil  soudain  lever  la  séance,  et  depuis  lors 
le  club  ne  s'est  jauiais  réuni. 

Une  lettre  publiée  par  Whitefield  sur  i'ai'chevèque  Til- 
lolson,  qu'il  traitait  un  peu  sévèrement,  lui  suscita,  à  son 
retour  en  Angleterre,  des  embarras  et  des  tracasseries 
nombreuses.  Les  gens  du  monde  ne  lui  pardonnaient  pas 
sou  opinion  sur  un  prédicateur  aussi  géneialemenl  estimé. 
Ce  qui  lui  fut  plus  pénible  encore,  ce  furent  les  ditféiences 
de  vues  entre  lui  et  ses  amis  les  frères  Wesley,  engagés 
dès  lors  dans  cette  voie  un  peu  exclusive  où  Whitefield 
eut  la  sagesse  de  ne  se  point  laisser  entraîner.  Son  œuvre 
à  lui,  celle  à  laquelle  sans  cesse  il  revenait  avec  amour, 
c'était  l'évangélisalion  des  âmes.  Moorfield  devint  de  nou- 
veau le  théâtre  de  ses  suc(;ès.  Il  y  réunit  plus  d'une  fois  des 
multitudes  attentives.  Un  jour,  entre  autres,  il  y  prêcha  à 
des  milliers  de  personnes,  et  cela  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  journée. 

«  La  place  était  coniiiléloniciit  remplie,  dit-il,  et  je  pouvais  à 
peine  iii'empécher  di'  soarire  en  vdvaiil  loiis  i/es  panvics  geiis 
appi  Il's  par  la  tiompeile  do  qiulipic  bal.idiii,  rab:nul(iniai'  aus- 
silrtl  qu'ils  me  vovaieni  iiioiuer  sar  l'eslr.ide  du  ciiié  oiiposé, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'eu  reslàl  pas  uu  pies  de  lui,  tous  ;iccoui.iiit  [lour 
tnlendre  l'Evaugile.  Mois  ceci.  ji>iut  a  ce  que  les  piopriclaires 
des  cclioppes  preteiulaieiil  avoir  reçu  vingt  à  lienle  Ijvres  slcrling 
rienidins  qu'à  Tordinaiie,  les  inila  idlfinenl  (pie.  ijuand  je  vins 
piécher  une  imisiéine  fuis  dans  la  sniiée,  un  bouli'nn,  nmnié  sur 
les  cpaules  d'un  autre  liouinie,  s'avança  piès  de  la  chaiie,  vers 
le  milieu  du  sermon,  essayant  plusieurs  foiN  de  niauemilre  avec 
un  fouet  long  et  pesant.  BieiUot  après  ils  envoyéri'ut  un  seigeiU 
de  recrue  avec  sa  caisse  traverser  la  foule.  Je  |i|iiai  qu'on  voulut 
bien  faire  place  pour  l'oflicier  du  loi,  ce  qui  se  lit  liani|uilleiiient. 
■Voyanl  que  toutes  leurs  lenlatives  élaieul  inutiles  ,  jilu-ieurs 
d'eiure  eux  qui  se  irouvaiinl  de  l'antre  côle  se  réunirent,  el  ayant 
pris  une  grande  perche  (Our  leur  elend.iid,  ils  s'avaiiccic ni  au 
son  du  tandjour  tout  près  de  mon  audiloirc  avec  une  atlilude  me- 
naçaiiie.  Uu  courage  e.vliaordinaire  nous  fut  donné  à  ions.  J'im- 
plorai le  secours  d'en  haut,  el  je  lus  enleudu  ;  car  justement 
comme  iU  s'approchaient  de  unns  d'un  air  furieux,  je  ne  sais  par 
quel  accident  ils  se  querellèrent  entre  eu.\,  jelèrrni  hiiii  leurs 
bàlons  et  se  dispersèrent,  lai-sanl  en  arrière  quelques-nns  des 
leurs,  qui,  j'ai  tout  lieu  de  l'espérer,  se  joigniient  a  nous  de  cœur 
avant  que  j'eusse  terminé.  Je  pense  avoir  continué  à  pri  r,  prê- 
cher el  chanter  environ  trois  iieures,  le  bruit  étant  quelquefois 
trop  fort  pour  qu'il  f'iii  possible  de  pailer.  » 

Whitefield,  à  celte  époque,  fnl  successiveriieni  appelé 
dans  diverses  parties  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Pen- 
dant son  séjour  dans  ce  dernier  pays,  un  geniilhomme  qui 
venait  d'assister|à  une  de  ses  préclications,  rencontra  le  mi- 
nistre de  sa  paroisse  ;  et  comme  ce  dernier  lui  exprimait  sa 
surprise  do  ce  qu'il  eiil  été  entendre  un  homme  tel  que  Whi- 
tefield :  "  Monsieur,  lui  répondil-il ,  quand  j'assiste  à  vos 
«  sermons,  j'y  plante  continuellement  des  arbres  ;  mais 
•'  durant  tout  le  discours  de  M.  Whitefield,  je  n'ai  pu  iroii- 
<■  ver  le  temps  d'en  planter  uu  seul.  -  On  cito  nu  trait 
semblable  d'un  construcieur  de  navires,  le  |nel  prétendait 
pouvoir,  durant  un  sermon,  construire  un  vaisseau  de  la 
proue  à  la  poupe,  mais  qui  assurait  n'avoir  pu  poser  une 
seule  planche  en  écoulant  Whitefield.  Un  jour,  c'était  en 
Amérique,  un  trompette  nègre,  apprenant  qu'il  devait  prê- 
cher dans  les  champs,  s'y  rendit  avec  le  projet  d'inierrom- 
pre  sa  prédication.  L'auditoire  élaii  nombreux  et  le  désir 


d'entendre  si  grand,  que  cet  homme,  serré  de  tous  c(^iés",  se 
trouva  dans  l'impossibilité  de  dégager  son  bras  et  l'inbii  u- 
ment  dont  il  comptait  faire  usage  pour  mettre  le  désoidre 
dans  l'assemblée.  Bientôt,  atteint  lui-ntéme  par  la  parole 
du  prédicateur,  son  àme  eu  fut  si  profondémentîlronblée 
qu'un  accès  de  désespoir  le  saisit,  et  cpt'on  dut  le  transpor- 
ter dans  nue  maison  voisine. 

La  vie  de  Whitefield  fut  un  continuel  voyage.  Il  aimait, 
disait-il,  à  rôder  à  la  recherche  des  âmes.  Sa  paroisse,  c'é- 
tait l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  l'Amérique  ;  c'eût  été 
le  monde  si  ses  forces  lui  avaient  permis  d'en  entreprendre 
la  conquête.  Le  mol  n'est  pas  trop  foit  en  parlant  de  ce 
missionnaire  infatigable  qui  ne  se  reposa  jamais,  qui  ne 
s'établit  nulle  part,  qui  ne  sarrôta  point  dans  sa  loule 
pour  former  une  secte,  pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  parii. 
Je  suis  venu  appeler  à  la  repenlance  non  les  justes, 
mais  les  pécheurs,  cette  parole  de  Jésus  lui  était  toujours 
présente.  Cet  ami,  ce  prédicateur  du  pauvre,  sut  également 
fixer  à  sa  parole  les  hommes  du  monde,  les  esprits  cultivés. 
Un  de  ses  dons  les  plus  remarquables  semble  avoir  été 
cette  llexibililé  singulière  par  laquelle  il  captivait  les  audi- 
teurs les  plus  divers,  et,  suivant  son  expression,  se  conirac- 
tait  et  se  dilatait  lui-même  pour  se  mettre  à  leur  niveau.  Ce 
n'était  pas  là  chose  aisée  ;  pour  juger  ainsi  l'homme  et  pour 
le  comprendre,  il  fallait  l'avoir  observé,  et  en  effet,  toul  indi- 
que chez  W'hitefield  l'habitude  de  l'observation.  Un  jour, 
en  Ecosse ,  il  prêchait  à  un  nombreux  auditoire.  C'était  le- 
lendemain  de  l'exécution  d'un  criminel.  Faisant  allusion  à 
cette  scène  à  laquelle  il  avait  assisté  :  <■  Je  sais,  dil-il,  que 
«  plusieurs  d'entre  vous  trouveront  difficile  de  concilier  ma 
<•  présence  dans  un  tel  lieu  avec  mon  caractère  de  ministre 
«  de  l'Evangile.  Plusieurs  penseront  que  mon  temps  entêté 
«  mieux  employé  à  prier  pour  le  malheureux  qu'a  le  suivre 
«  au  poteau  fatal,  et  que  peut-être  j'y  étais  attiré  par  la  cu- 
<■  riosité  ;  mais  ceux  qui  m'attribueraient  ce  motif  peu  cha- 
«  ritable  seraient  dans  nue  grande  erreur.  Je  me  suis  rendu 
"  là  comme  observateur  de  la  naiure  humaine,  et  pour  voir 
«  l'effet  qu'un  tel  spectacle  produirait  sur  ceux  qui  en 
«  étaient  les  témoins.  » 

Whitefield  passant  à  Lisbonne  dans  un  de  ses  noivibreux 
voyages,  le  culte  de  l'Eglise  romaine  devint  le  sujet  de  ses 
observations.  Il  pensait  qu'on  pouvait  emprunter  bien  des 
choses  aux  prédicateurs  catholiques.  <•  Leur  déclamation, 
«  disait-il,  est  pleine  de  gi  àce,  et  ils  mettent  à  tout  une  sin- 
..  gulière  vivacité.  Certainement  nos  prédicateurs  anglais 
"  feraient  mieux  d'être  un  peu  plus  pressants  dans  leurs 
«  exhoitations.  Ils  ont  la  vérité  de  leur  côté;  pourquoi  la 
-  superstition  el  le  mensonge  s'empareraient-ils  de  tout  ce 
«  qui  est  touchant  el  pathétique?  ■>  Cette  remarque  qui 
semble  faite  en  passant,  nous  révèle  îont  un  monde  de  pen- 
sées. En  lisant  la  vie  de  Whitefield,  on  est  sans  cesse  à  se 
demander  comment  il  réussissait  toujours  à  captiver  son 
auditoire.  Son  zèle  et  sa  foi  n'expliquent  pas  tout.  Que  de 
prédicateurs  zélés,  et  cependant  san>  influence!  Pour  ob- 
tenir d'aussi  étonnants  succès,  il  fallait  qu'à  son  zèle  im- 
mense se  joignit  non-seulement  un  talent  distingue  ,  mais 
une  étude  habituelle  des  ressources  et  des  moyens  de  la 
prédication.  Le  premier  et  le  plus  grand,  c'était  l'amour;  il 
l'aidait  à  découvrir,  à  vivifier  tous  les  autres.  Hervey,  l'au- 
teur des  Méditations ,  trace  de  Whitefield  le  portrait  sui- 
vant. Il  l'avait  rencontré  dans  une  réunion  nombreuse,  au 
u'.iiieu  d'une  sociidé  distingni'e  :  «  Le  repas  qui  nous  réunis- 
<■  sait,  dil-il,  paraissait  fade  auprès  du  finit  des  lèvres  de 
«  mou  ami,  qui  semblait  provenir  de  l'arbre  dévie.  Quanta 
..  moi,  je  n'ai  rencontré  nulle  partuneimageplusbelle,plus 
>.  vivante  du  Sauveur,  inie  telle  joie  en  lui,  une  bienveil- 
«  lance  si  nniveiseile.  Il  est  doué  de  la  gaîié  la  plus  al- 
'■  trayante.  »  Je  ic  conçois,  un  dévouement  aussi  complet 
que  le  sien  devait  avoir  pour  première  récompense  la  «éré- 
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iiilP  lial)iluelle  du  cœur.  C'élail  sans  doule  celU;  joie  douce 
el  bit'iivcillanio  qui  lui  gagnait  l'affeclion  des  enfaiils.  Il  en 
(iiail  souvenl  cniouié.  Voici  ce  que  iui-niènie  nousraconle 
dans  le  récii  d'une  de  ses  prédications  à  Mooifieid  :  •  Plii- 
"  sieurs  petits  garçons  et  petites  filles  aimaient  à  s'asseoir 
'■  tout  autour  de  moi  sur  la  cliaire,  pendant  le  service,  afin 
«  de  nie  tendre  les  lettres  qu'on  m'adressait.  Quoiqu'ils  fus- 
"  sent  souvent  atteints  par  les  projectiles  de  tonte  esiircc 
«  qu'on  me  lançait,  ils  ne  me  quitièrent  pas  un  instani.  Au 
"  contraire,  ilslournaient  vers  moi ,  lorsque  J'étais  frappe, 
«  leurs  yeux  remplis  de  larmes,  comme  s'ils  eussent  voidu 
"  recevoir  les  coups  à  ma  place.  »  On  se  rappelle  saint 
François  de  Sales,  cet  homme  doux  et  bienveillant  dom  la 
parole  captivait  les  enfants  qui  accouraient  à  son  appruche 
et  tendaient  vers  lui  leurs  petites  mains. 

Hume,  l'illustre  sceptique,  ressentit  l'influence  de  Wlii- 
lefield.  «  C'est,  disait-il,  le  prédicateur  le  plus  ingénieux 
«  que  j'aie  encore  entendu.  I!  vaut  la  peine  de  faire  vingt 
«  milles  pour  assister  à  sa  prédication.  •■  Il  racontait  (juc 
dans  un  des  discours  qu'il  avait  entendus.  WliitcrieM,  en  ter- 
minant et  après  une  pause,  avait  prononcé  ces  paroles  : 
«  L'auge  spectateur  est  prêt  à  quitter  notre  terre  putir 
<  prendre  son  essor  vers  les  cieux.  Partira-t-il  sans  porter 
■'  avec  lui  la  nouvelle  qu'un  seul  pécheur  d'entre  celle  mul- 
«  tiiude  a  été  retiré  de  sa  voie  de  perdition?  ■>  Pour  donner 
plus  d'effet  à  cette  exclamation,  disait  Hume,  l'orateur 
frappa  du  pi(  d  ei,  levant  au  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  bai- 
j»nrs  de  lai-mes,  il  s'écria  :  <■  Arrête,  Gabriel  !  arrête!  Ne 
<•  franchis  pas  les  portiques  sacrés  avant  de  pouvoir  aniion  • 
«  cer  qu'une  âme  s'est  convertie  à  son  Dieu.  »  Il  décrivit 
alors  ce  qu'il  appelait  l'amour  d'un  Sauveur  mourant  pour 
l'homme  pécheur,  de  (elle  sorte  que  l'assemblée  presque 
entière  fondit  en  larmes.  Ses  paroles  étaient  accompagnées 
de  gestes  si  animés,  et  cependant  si  naturels,  ajoute  le 
grand  historien,  ■>  que  tout  ce  que  j'ai  jamais  vu  on  entendu 
"  ne  peut  lui  être  comparé.  ■■ 

AVhilefield  fut  en  relation  avec  Franklin  qui  l'entendit 
prèchersouvenieiquiaimaità  raconter  l'anecdote  suivante: 

«  J'assistai,  (iil-il,  a  mie  de  si",  picdiia lions  dans  le  courant  de 
l.T(intlle  je  m'aperçus  qu'il  .se  pjcparail  a  terminer  par  une.  col- 
lette, et  je  nie  pioniis  hien  d'avance  qu'il  naiiraii  pa>  nii  simi  de 
moi.  J'avais  dans  ma  poelie  une  poignée  de  monnaie  de  cnivie, 
trois  ou  quatre  dollars  d'argent  ei  cirn)  pistoics  en  or.  A  nic-sure 
qu'il  parlait,  je  sentais  ma  résolution  s'atlaililir,  et  je  pensai  à 
lui  lâcher  mon  cuivre.  Un  aiilre  trait  de  son  él<iquenee  ni  ayant 
fait  lionle,  je  me  décidai  à  lui  livicr  aussi  l'argent  ;  mais  il  li  rniina 
si  admirablement,  que  je  (iiiis  par  vider  ma  poche  entière,  or  et 
loul,  dans  le  sac  du  colleeieur.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Whitetield  dans  ses  nimibreux 
voyages.  Treize  fois  il  traversa  l'.Vilantiijiie  pour  visiirrson 
établissement  de  Béthesda.  Le  produit  des  collecles  ipii  se 
faisaient  à  la  suite  de  ses  prédications  suffit  pendani  plus 
de  vingt  années  aux  besoins  de  cet  établissement  où 
cent  cinquante  personnes  étaient  habiiuellemeiii  réu- 
nies. Whilefield  refusa  plus  d'une  fois  des  places  avanta- 
geuses qui  auraient  restreint  le  champ  de  son  activité,  ei 
vécut  paisible  et  satisfait  au  milieu  des  fatigues,  des  embar- 
ras, des  complications  de  toute  espèce.  La  joie  chrétienne 
qui  l'animait  s'augmenlaii  sans  cesse  de  son  dévouemenià 
la  cause  sainte  à  laquelle  il  s'était  consacré.  Souvent  mala- 
de, il  prêchait  toujours.  <•  Ne  craignez  pas  la  faiblesse  de 
«  voire  corps,  écrivait-il  à  Ilervey ,  nous  sommes  iui- 
«  mortels,  jusqu'à  ce  que  notre  liiche  soit  accomplie.  » 
Belles  paroles  et  qui  le  peignent  bien  !  Ses  travaux  mulli- 
plii's  l'epuisèrent  avant  l'âge.  Sa  poilrine  s'allaiblil;  iinvail 
des  sulTocaiions  fiéi|uentes.  Le  samedi  29  septembre  1770, 
il  se  rendit  à  cheval  de  Porismonth  à  Exeter  (k)ui'  y  piêchcr. 
Comme  on  teiUail  de  l'en  dissuader  en  lui  faisant  remar- 
quer qu'il  était  fort  malade  :  <■  (xla  est  vrai,  ri'pondit-il;  .. 
puis,  joignant  les  mains  cl  regardant  le  ciel  :  ■  Seigneur 
«  Jésus,  s'écria-t-il,  je  me  suis  fatigué  dans  ion  œuvre,  non 


«  de  ton  œuvi'e.  Si  je  n'ai  pas  fini  ma  coui'se,  permets  que 
«  j'aille  encore  une  fois  dans  les  champs  sceller  la  vérité,  et 
•  que  je  revienne  ici  m'endor-mir  pour  toujours.  »  Il  y  alla 
en  effet  et  prêrha,  comme  d'ordinaire  dans  la  campagne,  à 
une  grande  miiliiiiide.  D'abord  incapable  de  proféi'er  une 
parole,  les  forces  lui  l'evinrent  peu  ;\  peu-,  mais  sa  pîileur, 
sa  voix  diTaillante,  ce  combat  de  la  vie  et  de  la  mort  dont 
sa  figiir'e  portait  l'empi'einte,  tout  ajoutait  à  la  solennité  de 
ce  dei'uiei-  appel.  Il  expira  la  nuit  suivante,  âgé  de  cin- 
quante-six ans.  Ses  pi-édicaiions  s'étaient,  dit-on,  élevées 
à  plus  de  dix-huit  mille.  Des  regrets  universels  accompa- 
gnèi-enl  dans  la  tombe  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  On  a 
beaucoup  (icr  il  sur'  Whilefield,  mais  loul  n'est  pas  dit  sur 
lui.  Noirs  pensons  qu'il  est  de  ceux  dont  le  portrait  complet 
est  encore  à  tracer.  Il  n'a  pas  marqué  seulement  dans  l'his- 
toire de  la  prédication;  il  a  marqué  tout  d'abord  dans  l'his 
loire  génér-ale  de  l'Eglise.  On  doit  le  coinpiendre,  airjour- 
d'hrri  siirliuit  ipi'rrii  mouvnmi'nl  nouveau  se  pr'opage,  dont 
le  but  avorré  est  de  réagir'  contre  eeliri  qrre  son  exemple  el 
ses  travaux  créèrent  en  Angleterre  il  y  a  rrn  siècle.  Chose 
remaïquable,  c'est  d'Oxford  que  sortit  le  dernier  réveil  de 
l'irulividiialiié  chrétienne,  et  c'est  à  Oxford  que  se  rattache 
aujourd'hui  un  autre  réveil  bien  différent  el  bien  conlrair'e. 
Le  grand  nombre,  comme  toujours ,  essayera  de  les 
réunir';  c'est  la  voie  moyenne  :  mais  est-ce  la  bonne?  Je 
ne  sais  li'op  ;  mais  s'il  ari'ivait  que  ce  frit  la  pire,  entre 
Whilefield  et  Pusey  s'il  fallait  choisir,  je  ne  choisir'ais  pas 
le  dernier.  P. 


I/i  Conférence  de  Londres  pour  la  séparation  de  lEglise  el  de 

I  Etal  a  adopté  les  principes  siiivanls,  destinés  à  servir  de  lien 
entre  ses  membres  el  de  règle  à  leurs  efforts  :  «  En  matière  de 
«  religion,  lliomme  ii'esl  responsable  qu'à  Dieu.  Toute  loi  relative 
«  a  la  religion  émanant  d'un  gouverneinenr  temporel  est  un  eni- 

II  pièleiiienl  sur  les  droils  de  lliomnie  et  une  usurpaiion  des  prê- 
te rog.iiivcs  de  Dieu.  Toiile  appliealion,  en  voilii  d'une  loi,  des 
«  fonds  (le  l'Elalà  l'enlrelieii  d'un  ou  de  plusieurs  cultes  ou  aux 
«  Irais  de  l'iiJ>lruciioii  religi('use,  est  eonlraiic  à  la  raison,  à  la 
«  libellé  <'t  à  la  Par(de  île  Uieii.  »  Nul  ne  pourra  faire  partie  du 
Conseil  et  du  Coniilê  exéculif  dont  la  Conférence  a  arrêté  la  for- 
inilioii ,  s'il  n'a  adhéré  il  celle  déclaration. 

Ee  Conseil,  élu  pour-  trois  ans  par  la  Conférence,  seia  comprise 
de  cinq  eenis  membres,  savoir  :  tnds  cents  pour  l'Anglelerre, 
eent  pour  lEeiissc,  cin(|iianle  pour  l'Irlande,  cinquante  pour  le 
Pays  de  Galles.  Il  s  :  réunira  au  moins  une  fuis  l'an,  pour  pourvoir 
aux  vaeaiiees  i|ui  sciaient  survenues  dans  le  Comité  exécutif, 
iireiidre  connaissance  de  ses  op-.'ialions  et  arrêter  les  mesures 
ultérieures  dont  l'exéeirtion  lui  sera  confiée. 

Le  Comilê  exéculif  sera  eoinposé  de  cinqiiauie  membres.  Parmi 
ses  nonibreiises  aliribiilions,  nous  remarqumis  celle  de  faire  lout 
ce  ipii  lui  paraîtra  iiéciss;iire  pour  obtenir  l'abrogalion  des  lois 
exisl.-intes  qui  conoliorenl  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Elal,  cl  l'a- 
iloplion  de  lois  nouvelles  qui  réalisent  de  plus  en  plus  les  con- 
séiinences  nalurelles  de  la  liberté  religieuse. 

La  Coiiféreiiee,  de  laquelle  émanent  tous  les  pouvoirs,  et  dont 
les  membre  ,  élus  coninie  nous  l'avons  dit,  leprêsenlcnt,  par  dê- 
leg.ilion,  ions  les  parlisaus  de  la  séparalioii  en  Angletri-re,  se 
réunira  de  trois  en  ri(ds  ans,  et  plus  souvent  si  cela  est  jugé  utile. 

Nous  n'avons  sans  doiile  pas  besoin  de  faire  remarquer  com- 
bien eello  folle  oiganisaliiHi,  qui  diffère  entièrement  de  celle  des 
iKunbreuses  sociê'es  d'ulililé  publique  qui  exisienl  chez  nos  voi- 
sins, donne  d'importance  à  celle  association,  el  assure  d'unité  et 
de  suite  à  l'œuvre  religieuse  cl  politique  qu'elle  vient  d'eiilre- 
prcndr'e. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  le  fragment  publié  par  plusieurs 
journaux,  qu'on  disait  emprunté  au\  Mémoires  du  général  Ber- 
trand, el  que  nous  avons  nous-mêmes  reproduit  en  partie,  n'est 
que  la  réimpression  de  qucl(|ues  pages  d'un  11  vie  qui  a  paru  en  1841. 
L'opinion  sur  le  christianisme  qu'on  y  atiribue  à  Napoléon  ne 
repose  donc  pas  sur  le  témoignage  du  général  Berliaiid,  donl  les 
papiers  n'ont  pas  encore  tité  jiiverls.  mais  sur  celui  de  M.  Mon- 
lliolon,  auquel  l'auteur  de  ce  livre  déclare  eue  redevable  de  ces 
commuiiicaiions. 


Le  Gérant,  CABAINIS. 
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FRANCE. 

La  loi  sur  l'enseignement  secondaire,  enfin  volée  par  la  Cham- 
bre des  pairs,  mais  qui  sur  136  volants  n'a  (iblenii  que  .85  suf- 
frages, n'est  pins,  grâce  à  l'adoption  de  l'article  17  ilu  gouverne- 
ment, devenu  avec  quelques  modifications  l'article  30  de  la  com- 
mission, qu'une  loi  de  privilégf  au  prolit  du  clergé  romain,  au 
lieu  d'une  loi  destinée  à  le  soumellie,  ainsi  que  tdus  les  citoyens, 
au  droit  commun.  Cet  .irliclc  fait  aux  petits  séminaires,  désignés 
dans  la  loi  sous  le  nom  d'écoles  secondaires  ecclésiasiiques,  une 
position  exceptionnelle,  qui  leur  permet,  bien  qu'ils  ne  soient 
fondés  en  apparence  que  pour  l'éducation  du  clergé,  de  reverser 
leur  trop  plein  sur  le  pays.  Exempts  de  la  plupart  des  charges,  des 
garanties,  de  la  surveillance,  auxquelles  les  autres  établissements 
seront  soumis,  ils  attireront  à  eux  une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse par  l'instruction  à  bon  marché  qu'on  les  met  à  même  de 
pouvoir  offrir,  et  par  des  faveurs  telles  qu'elles  auront  pour  con- 
séquences, suivant  M.  Cousin,  la  décadence  de  la  plupart  des 
institutions  libres  et  celle  de  la  moitié  des  collèges  communaux. 

C'est,  comme  il  l'a  dit,  une  lutie  à  armes  inégales.  M.  de  Mon- 
talenibert  ne  pouvait  désirer  mieux.  En  définitive,  toutes  ses 
défaites  sont  des  victoires,  puisque  les  restrictions  que  la  Cham- 
bre a  votées  auront  pour  principal  résultat  d'affaiblir  la  concur- 
rence qui  pourra  être  faite  aux  petits  séminaires.  L'enseigneijient 
public  a  beau  être  laïque,  selon  l'expression  de  M.  Guizot,  au 
moyen  d'une  telle  loi  c'est  l'enseignement  ecclésiastique  qui  pré- 
dominera dans  le  pays.  Avec  cet  article,  la  loi  a  un  nouveau  sens  ; 
il  en  est  d'elle  comme  de  ces  drames  dont  on  ne  comprend  l'in- 
tention que  par  le  dénouement,  d'autant  plus  habile  qu'il  tire 
mieux  profit  de  tout,  en  ayant  l'air  de  tout  contredire. 

Rappelons  ici  que  ce  déplorable  article  qui  absorbe  en  réalité 
toute  la  loi,  ne  figurait  dans  le  projet  de  M.  Villemain  que  malgré 
M.  Villemain  lui-même.  C'était,  il  ne  s'en  cachait  pas,  une  con- 
cession qu'il  avait  dû  faire  pour  faire  passer  le  reste,  et  il  comp- 
tait sur  la  discussion  pour  le  retranchement  de  cette  disposition 
qu'on  l'avait  contraint  d'ajouter.  A  peine  a-l-il  voilé  ses  répu- 
gnances, tant  il  a  pris  soin  de  mettre  la  Chambre  à  l'aise  quand 
M.  Cousin  a  proposé  un  amendement  qui  équivalait  au  retranche- 
ment de  l'article:  «  Par  cette  suppression,  a-t-il  dit,  la  loi  ne 
«  serait  pas  détruite;  quelle  que  soit  votre  résolution,  elle  peut 
«s'adapter  au  projet  dans  sa  forme  actuelle;  les  disposiliuns 
«  qu'elle  consacre  vous  laissent  une  entière  liberté.  »  Mais  la 
volonté  sous  laquelle  celle  de  M.  Villemain  n'avait  ainsi  consenti 
à  fléchir  qu'à  demi,  pouvait  compter  sur  d'autres  dévoùments 
pour  soutenir  cet  article,  qui  annuUeen  fait  les  ordonnances  de 
1828;  M.  Martin  (du  Nord)  et  M.  Guizot  ne  lui  ont  pas  fait  dé- 
faut. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  nous  avait  appris  l'année 
dernière  comment  il  attribue  à  la  France  le  rôle  de  soutien  du  ca- 
tholicisme au  dehors  ;  il  vient  de  compléter  l'expression  de  sa  pen- 
sée en  nous  disant  quelle  il  voudrait  que  lût  à  l'intérieur  la  fu- 
sion entre  les  pouvoirs  politiques  et  les  influences  du  clergé.  La 


réaction  commence  par  les  petits  séminaires  ;  pour  ne  rien  laisser 
h  désirer,  elle  doit  aboutir  au  banc  des  évêques!  Si  nous  n'en 
«omnies  pas  là  encore,  c'est,  on  nous  l'a  dit,  qu'il  est  des  néces- 
sités di's  temps  qu'il  faut  subir  ,  mais  conire  lesquelles  on  devra 
Iiiltir  dans  l'avenir.  Tout  ce  qu'on  a  osé  à  0-Taîti,  qui  vient  de 
nouveau  d'occuper  l'autre  chambre,  on  l'osera  donc  en  France  dès 
qu'on  le  pourra.  Heureusement  que  celte  confiance  qu'on  afTichâ 
est  un  avertissement  ;  puisse-t-il  être  compris  ! 


Un  homme  qui  autant  que  personne  a  influé  en  1830  sur  les 
deslinées  du  pays,  M.  Jacques  L-jfTilte,  dont  le  nom  rappelle  à  la 
lois  la  générosilé  presque  sans  exemple  de  l'homme  privé  et  la 
probité  politique  de  rhonime  public,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixaiite-dix-scpt  ans.  Il  a  connu  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune, 
et  il  a  noblement  rempli  les  devoirs  de  tontes  les  deux.  S'il  a  fini 
par  déplorer  comme  des  illusions  les  espérances  que  la  révolution 
de  juillet  lui  avait  inspirées,  c'est  sans  doute  qu'il  avaii  reconnu 
que  les  insiilulions  ne  sont  rien  sans  les  moeurs  :  en  nous  incli- 
nant avec  respect  sur  sa  tombe,  prenons  instruction  de  son  exem- 
ple et  de  ses  regrets  ! 

M.  Mauretle  ,  ex-curé  de  Serres  ,  a  comparu  le  17  mai  devant 
laCourd'assisesdel'Ariége  ;  déclaré  parle  jury  coupable  d'outrages 
et  de  dérision  envers  une  religion  dont  l'établissement  est  légale- 
ment reconnu  en  France,  il  a  été  condamné  à  un  an  de  prison  et 
à  600  fr.  d'amende. 

Les  détails  qui  nous  parviennent  sur  les  débats  qui  n'ont  pas 
duré  moins  de  huit  heures,  sont  des  plus  affligeanis.  La  défense 
n'a  pas  été  libre  ;  à  chaque  instant  le  défenseur  de  l'accusé, 
M.  Joffiès,  a  élé  interrompu  par  M.  le  président  Moyuier,  avec  une 
vivacité  dont  le  barreau  et  le  public  ont  souvent  paru  émus. 

Mais  ce  qui  a  surtout  causé  un  éionnement  général,  c'est  le  ré- 
sumé du  président,  qu'il  convient  mieux  de  nommer  un  second 
réquisitoire  plus  passionné  encore  que  celui  du  ministère  public; 
c'est  celte  apostrophe  en  particulier  qu'il  s'est  permise  pour  influer 
sur  la  décision  des  jurés  :  «  Voyez,  Maurette,  ces  douze  hommes 
«  qui  sont  devant  vous  et  qui  appartiennent  aux  classes  les  plus 
«  honorables  de  la  société;  aucun ,  fussent-ils  tous  Imahométans, 
«  juifs,  protestants  ou  païens,  en  agissant  selon  sa  conscience,  ne 
«  peut  que  vous  condamner.  »  Parler  ainsi,  c'était  méconnaître 
autant  que  possible  l'esprit  de  l'institution  du  jury. 

Parmi  les  arguments  de  M.  Blaja  ,  le  procureur  du  roi,  on  a 
remarqué  celui-ci  :  M.  Maurette  ne  peut  pas  se  qualifier  de  prêtre 
démissionnaire,  vu  que  le  sacerdoce  imprime  un  caractère  indé- 
lébile. M.  Blaja  a  aussi  reproché  à  l'accusé  son  ingratitude  envers 
l'Eglise  qui,  suivant  lui ,  l'a  tiré  des  derniers  rangs  de  la  société, 
laiidis  qu'en  réalité  M.  Maurelte  est  fils  d'un  médecin,  qu'il  était 
professeur  de  cinquième  a  Toulouse  quand  lui  vint  le  désir  de  se 
faire  prêtre,  et  qu'il  a  fait  ses  éludes  à  ses  frais. 

Si  nous  déplorons  cet  arrêt  contre  lequel  M.  Mauretle  vient 
d'ailleurs  de  se  pourvoir  en  cassation,  nous  ne  nous  plaignons 
pas  des  poursuites  qui  l'ont  amené.  Elles  ne  sont  qu'un  symptô- 
me de  plus  des  dispositions  hostiles  à  la  liberté  des  cultes  qui  ani- 
ment le  gouvernement.  Eu  apprenant  au  pays  l'usage  qu'on  peut 
faire  contre  le  droit  de  controverse,  de  l'une'  des  plus  mauvaises 
lois  de  la  restauration,  elles  provoqueront,  nous  l'espérons,  d'é- 

nerglqueslefforts  pour  l'afl'ermissementdu  droit,  fondé  surla  Charte, 
dont  on  conteste  l'usage  aux  citoyens. 
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LE  SEMEUR. 


Dans  l'es|ince  d'une  semaine  le  Valais  a  élé  reniiié  de  fdiul  rn 
coiidjle  par  des  évi'm  n;eiils  !oil  graves,  el  donl  !u  et>iitre(()ii|i  ,-o 
fera  senlir  pins  loin.  Une  V(iil:;l)le' insuiiii  linn.  on  ii'aeiroii,  est 
parle  ilu  sein  niènie  l'n  GiandCnriseil  el,  afvee  l'îippni  du  Cnn^eil 
dEt.ii,a  snnnds  par.ja  ioice  de.s  su  nn^s  el  îïii  ni'iycii'd'nne  allnque 
niililaiie  el  d'une  «rnipatldn  régnlièie.lc  paKi  qui  lui  résisiail. 

Celui-ci,  eoiinu  .-(.li^  le  n<ini  di  Je  une  Suisse,  a\ ai i  l'ail,  en  18-;o, 
une  révolulion,  un  nKiUViinenl  \ielori('iix,(|iM.  en  eli::ngianl  lin- 
jusle  dispnsiiion  par. laquelle  le  Ilaui-Valais  <'i::il  n;:.ili'e  du  lia-, 
plaça  ses  liomtiies  de  tidenl  à  ia^  lèii'  des  alV:;ii'('s.  Ils  eotunilreiil 
bienlôl  une  ^'Viimle  lanle,  :.n  pdiiil  de  vue  <le  I  inlérèl  de  leur  parli, 
celle  de  inécenlcnier  !ec!eigo.  qui,  dans  leurs  rangs,  avail  aidé  à 
ce  Irinniplie  du  piiueipe  dégalile  eiilie  les  deux  p  riions  du  pavs. 
Ils  en  fiieul  ensuite  une  seconde,  loixjUi'  les  eli'(  ts  de  la  prennéie 
parurent  aux  éleetimis ,  où  la  luajoriié  les  aliamlouna  :  ils  i|uillù- 
rent  le  pouvoir,  que  celle  niajorilo  du  Giand-Conseil,  conlrairc  à 
leurs  vu(  s,  les  siippliaii  ponriani  de  ^aidet.  î\!ais  en  alidiquanl.  :i 
Sioii,  leurs  sièges  de  conseilters-d  étal  ,  ils  coii-ervereiu  ,  darts  le 
Bas-Valais.  leur  parli ,  leurs  joiiruaux  ,  leur  position,  el  (irt  sqiie 
leur  tcnilnire;  car  deux  races  sont  là  en  présence  aussi  bien  que 
deux  camps  poliiiques.  Contre  la  Jeune  Suisse  il  s'éleva,  aussi 
dans  le  sens  du  j;ouvernenienl  réaeliounaire,  un  autre  parli,  la 
VieilleSuisse;cibu  iildl  l'a  nareliie  la  p.lus  complète  se  glissa  partout. 

Profitant  de  la  eiiconstanre  fav(ualjle  d  un  VororI  callioli(iue,  le 
Haut-Valais  oigauisa  linil-à-rait  scju  coup  de  main  ,  piii>  reel;inia 
une  iutervenlion  ([ue  les  cantons  de  Vaud  et  de  Heine  relusercnl 
au  VororI,  (bndés  sur  leur  manière  de  eoinprendKe  le  pacte  qui 
ne  donne  pas  au  canlon-diieeleiir,  mais  à  la  Uièie  seulement,  une 
si  grave  initiative  dans  les  allaires  cantonales  Au  juéme  inslanl, 
Ja  levée  en  masse  de  la  Vieille  Suisse  se  fil,  aidée  par  les  milices 
régulières  du  gouveriieinenl.  On  ne  peut  douter  que  tout  ne  li'it 
très-bien  préparé  pour  cela.  Les  compagnies  du  Bas-Valais  qui 
se  portaient  sur  S:on  ,  se  laissèrent  piVvenir,  cl  l'arsenal  lut 
livié  à  leurs  adversaires.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  Irouvaienl  des 
auxiliaires  sur  le  territoire  même  do  leurs  ennemis.  Plusieurs 
des  vallées  transversales  du  Bas-Valais  et  leurs  montagnards 
appartenaient  à  la  Vieille  Suisse  et  suilout  au  clergé.  Ce  sont 
ces  paysans  qui  ,  poslés  deirièie  les  colonnes  Jeunes  Suisses 
en  marche  sur  Sion  ,  leur  ont  coupé  la  retraite  lorsqu'elles  se 
repliaient  devant  les  Hauls-Valaisans,  ont  inlerceplé  leurs  com- 
municaiions  avec  Saint-Maurice,  el  les  ont  forcées  à  se  dissoudre 
en  les  mettant  entre  deux  feux.  Il  y  a  eu  un  combat  acharné  au 
passage  d'en  torrenl  nommé  le  Trient.  Lis  vaincus  ont  ùù  se 
sauver  à  ti-avers  le  Bhoue  et  les  montagnes,  avec  mille  périls.  Ils 
se  sont  réfugiés  dans  h;  canton  de  Vaud'qui  avait  déjà  donné  asvlo 
à  leurs  familles  elfiayées.  Les  populations  vaudoises.  forla^iiees, 
voulaient  se  mêler  de  la  lutte  el  secourir  leurs  voisins.  Ou  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  dompter  l'élan  général.  Mais  des  troupes  ont 
été  pla(  écs  sur  la  fionlière,  el  le  Conseil-d'Etat  du  canton  de  Vaud 
a  envoyé  en  Valais  l'un  de  ses  membres,  M.  Ruchet,  avec  une 
mission  conciliairice. 

11  s'agit  maintenant  de  proléger  le  sort  des  vaincus  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  biens  ;'(ar  leur  cause  politique  est  per- 
due pour  le  moment,  el  leur  position,  leur  précédente  conquête, 
anéantie.  Le  Haut-Valais  a  des  troupes  dans  tout  le  pays.  Il  esi 
de  nouveau  le  martre.  Comment  usera-l-il  de  celte  grandevictoire 
qui  en  est  une  aussi,  dans  touii^  la  Suisse,  pour  le  parli  catholique' 
et  pour  le  parti  conservateur  i^  C'est  la  question  grave  qui  reste  à 
résoudre. 


LITTÉRATURE. 

VIE  DE  RANGÉ,  par  M.  le  Vie  DE  CHATEAUBRIAND. 
1  vol.  de  VIII  et  279  pages  iii-S°.  Paris,  1844.  H.-L.  Del- 
loye  ,  éditeur.  Chez  Garnier  frères  ,  libraires  ,  Palais- 
Royal,  péristyle  Monlpeiisier,  n-°  214.  Prix  :  G  fr. 

Deuxiè.me  article. 

Le  livre  de  M.  de  Chateaubriand  n'est  pas  un  livre  ci  ne 
veut  pas  èite  jugé  comnie  tel.  C'est  une  btiliaiiie  et  vaga- 
bonde causerie  du  soir,  entre  amis  :  l'auieur  n'a-t-il  pas  le 
droit  de  voir  dans  ses  lecteurs  autant  d'anciens  amis?  La 
causerie  même,  surtout  quand  elle  s'écrit,  reconnaît  certai- 
nes règles,  que  l'incomparable  causeur  eût  pu  observer 
mieux;  mais  je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'appliquer  à 
cette  causerie,  par  cela  seul  qu'elle  forme  uu  volume  ,  les 
lègles  de  ce  genre  plus  ou  moins  ofliciel  qu'on  appelle  un 
livre.  A  ce  point  de  vue,  oit  je  ne  veux  point  rue  placer,  il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  sur+e  décousu,  la  marche  entrecou- 


pée cl  bondissante  ,  les  mille  et  rriille  boutades  de  ce  style 
Triégulier  auquel  M.  deCliaicanbiiaud  ne  nous  avail  pas 
ettcore  a(^,outUinés.  Je  m'en  tiens  à  mes  précédentes  obser- 
vations .  ei  je  ne  chei cire  plus  dans  celte  /te  de  Bancé 
»fae.ia  vie. même  de  Kancé. 

.\  litivcrs  la  foule  des  personnages  épisodiques, combien 
de  luis  l'avoiis-nous  perdu  de  vue!  Le  voilà  sorli  eiilin  de 
(■etie  brillanle  mêlée;  voilà  que  ia  mémoire  de  l'aïueur 
s'apaise  ;  ces  figures,  évoquées  coup  sur  coup  ,  se  lelirent 
riiiie  après  l'autre  ;  il  se  fait  une  solitude  autour  de  celui 
qui  sera  bientôt  le  héros  de  la  solitude  et  autour  de  l'au- 
litir  lui-nièrne  ,  que  nous  avons  vu  jusqu'à  ce  moment 
obéir  a  loulcs  les  lencoiiires  et  •■  voler  à  lotit  sujet.  »  Le 
i  baiiiiaiit  désoidie  ,  qui  pourtant ,  tout  cliarmaiil  qu'ilest, 
finirait  par  faliguer,  a  décidémenl  cessé;  la  Trap|)e,  déjà 
en  vue,  recueille  les  pensées  de  l'auteur  :  le  style,  avec  tout 
le  reste,  va  s'en  ressentir. 

Au  fait,  le  véritable  intérêt  de  celte  histoire  date  de  ce 
moment,  liaiicé,  iiiiitiue  dans  sa  péniience,  est  semblable  à 
mille  et  mille  autres  dans  sa  dissipation.  Sa  itiondaniié  eut- 
elle  peut-être  un  caraclèr*  propre,  original?  Nous  n'en 
savons  rien.  Connul-il  les  helles  passions  1  Noir  mourir 
d'une  mort  affreuse  et  dans  une  impéuitenee  encore  plus 
effroyable  la  complice  de  ses  égareriienls,  ne  fut- il  pas  suf- 
fisant, je  ne  dis  pas  à  la  conversion,  mais  au  changement  de 
Rancé?  F;uit-il  y  joindre  les  regrets,  les  désespoirs  d'un 
incurable  amour?  Pour  ma  part,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  eu 
tout  cas,  les  indices  nécessaires  pour  élever  la  passion  de 
Uaiicé  au-dessus  des  atiachements  vulgaires,  nous  ont  été 
refusés  par  son  silence.  M.  de  Chateaubriand  est  effrayé  de 
ce  silence.  "  Cet  empire,  dit-il,  d'un  esprit  sur  lui-même 
"  lait  peur.  Rancé  ne  dira  rien  ,  il  emportera  toute  sa  vie 
"  dans  son  tombeau.  Il  faut  iremblerdevanttiii  tel  bonimc.»- 
Mais  pc'.il-èlre  n'avait-il  rien  à  dire,  rien  du  moins  de  ce 
qui  se  peut  dire;  peut-être  aussi  uu  mot  de  iiaiicé  ,  relatif 
à  l'époque  de  ses  égarements,  donne  la  clef  de  i;e  silence  : 
«  Tout  ce  que  je  lisais  et  euteiulais  du  péché  ne  servait, 
>■  dit-il ,  qu'à  me  rendre  plus  coupable.  »  Le  récit  de  nos 
fautes  est  un  dangereux  discours.  La  personnalité  ,  au 
moins,  y  trouve  beaucoup  trop  son  compte.  Le  silence  ab- 
solu de  Kancé  ,  plus  sublime  à  nos  yeux  qu'effrayant ,  est 
toul-à-faildans  l'esprit  de  la  pénitence  ,  telle  que  devait  la 
concevoir  et  se  la  prescrire  un  caractère  tel  que  le  sien.  Si 
Kancé  avait  parlé  ,  Rancé  probablement  n'eût  pas  été 
l'homme  que  nous  savons,  le  réformateur  de  la  Trappe,  et 
M.  de  Chateaubriand  n'eiit  pas  raconté  sa  vie. 

M.  de  Chateaubriand  insiste.  <■  Ce  qu'il  y  a  d'inexplicable, 
»  dil-il,  ce  qui  serait  horrible  si  ce  n  était  admirahie,  c'est 
«  la  barrière  infranchissable  qu'il  a  placée  entre  lui  et  ses 
•  lecteurs.  Jamais  un  aveu  ;  jamais  il  ne  parle  de  ce  qu'il  'a 
"  fait,  de  ses  erreurs,  de  son  repentir.  Il  arrive  devant  le 
'■  public  sans  daigner  lui  apprendre  ce  qu'il  est  :  la  créa- 
«  ture  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'expli(|ue  devant  elle  ;  il 
"  renferme  en  lui-même  son  histoire,  qui  lui  retombe  sur 
«  le  cœur.  »  Il  n'y  a  pas  dans  le  silence  de  Rancé  le  dédain 
que  l'auteur  suppose  ;  se  confesser  au  public  n'est  pas  de 
stricte  obligation  ;  il  ne  faut  point  voir  ici  le  péché  qui  se 
cache  ,  mais  la  personnalité  qui  s'efface.  Elle  peut  se  mon- 
trer d'une  manière  touchante  :  voyez  saint  Paul  ;  elli;  peut 
se  voiler  d'une  manière  sublime:  voyez  saint  Jean.  Uancé, 
écrivant,  n'est  plus  un  homme,  mais  une  voix  :  la  voix,  tout 
ensemble,  de  l'humanité  et  de  l'éternité. 

Ce  qui  me  paraît  plus  regrettable  que  les  confessions  de 
Kancé,  c'est  rbistoire  des  pensées  qui  le  jetèrent  .si  avant 
dans  les  voies  de  la  mortification.  Mais,  là-dessus,  même 
silence,  ou  peu  s'en  faut.  On  croit  sentir  dans  les  impres- 
sions qu'il  remporta  d'une  chambre  de  mort,  moins  de  dou- 
leur encore  que  d'effroi.  Le  nom  de  Madame  de  Monibazun 
se  mêle,  on  nous  l'assure,  aux  premiers  cris  de  sa  terreur  ; 
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mais  l;i  lenniir  domino.  Ce  •  lac  do  feu  au  milieu  duquel  il 
«  voil,  d;iiis  une  vision  terrible,  s'élever  à  demi-corps  une 
<•  femme  dévoiée  par  les  flammes  ;  »  ce  qu'il  dil  lui-même 
des  premiers  lemps  de  son  réveil,  où  il  vil,  "  à  la  naissance 
"  du  jour  (  (lu  jour  de  la  ^l'àce  probablemenl)  le  monstre 
<■  inrerual  avec  lequel  il  avait  vécu  •>  ;  la  "  frayeur  pro.li  - 
«  gieuse  »  dont  il  dit  qu'il  fut  saisi  à  cette  terrible  vue  ,  et 
dont  il  DU  croit  pas  «  qu'il  revienne  de  sa  vie  ,  »  tout  cela 
laisse,  à  ce  (ju'il  me  semble,  p'ii  de  part  à  la  lendresse  hu- 
maine dans  le  changemeut  de  vie  de  l'abbé  de  Rancé;  le 
héros  de  roman  ,  le  personnage  élégiaque  ,  échappe  quoi 
que  l'on  fasse  :  il  ne  reste,  et  c'est  tant  mieux  peut-être  pour 
lui  et  pour  nous,  que  le  pécheur  consterné, s'elîorç.ant  d'an- 
ticiper par  des  souffrances  volontaires,  et  par  une  vie  aussi 
pareille  que  possible  à  la  mort ,  sur  la  justice  du  Juge 
éternel. 

M.  de  Chateaubriand  a  grande  envie  de  croire  à  la  fu- 
meuse histoire  de  la  tète  de  mort  ;  mais  il  y  réussit  à  peine  ; 
encore  moins  parvient-il  à  nous  y  faire  croire.  Outre  la  fai- 
blesse des  preuves  ,  j'ose  dire  qu'avec  cette  tète  de  Ma- 
dame de  Alonlbazon  dans  sa  cellule  ,  Rauré  n'est  plus  le 
Baucé  que  nous  connaissons.  Le  fait,  s'il  était  vrai,  suppo- 
serait chez  lui  quelque  chose  de  romanesque  et  de  tendre, 
que  tout,  dans  sa  vit:  de  pénitent  et  de  réformateur,  contre- 
dit hautement;  eùl-il  voulu  d'ailleurs  exproprier  le  toin^ 
beau  ,  disputer  à  la  mort  quelque  chose  de  ses  droits  ,  et 
conserver  la  tête  de  sa  maîtresse  lorsqu'il  se  dépouillait  de 
ses  lettres  et  de  son  portrait?  Le  personnage  de  Kancë 
manque-t-il  pour  cela  de  poésie?  Non  assurément;  rien  de 
ce  qui  est  grand  n'en  peut  manquer;  mais  c'est  une  autre 
poésie  ijue  celle  des  héroïdes  de  (^olardeau. 

J'ai  pailé  de  grandeur  ,  et  non  de  vérité.   Le  diristia,- 
iiisnie  de  Kancé  ne  représente  qu'un  côté  de  la  vérité  ;  mais 
l'erreur,  parce  qu'elle  est  toujours  vraie  en  partie ,  est  ca- 
pable tic  grandeur.  C'est  sans  doute ,  comme  le  dit  M.  de 
Chaicaubiiand,  mettre  le  cynisme  dans  la  religion  que  de 
commander,  comme  ce  moine  de  la  Trappe,  que  notre  corps 
soit  jeté  à  la  voirie,  et  ce  furieux  mépris  de  la  matière  est, 
en  religion,  un  malentendu  également  grossier  et  funeste. 
C'est  donc  mauvais  ,  mais  ce  n'est  pas  petit.  Eh  bien  !  ce 
moine  résumait,  sous  une  forme  brutale,  horrible,  toute  la 
pensée  et  toute  l'œuvre  de  Rancé.  C'est  jusqu'au  suicide, 
exclusivement,  qu'il  a  poussé  la  haine  de  la  matière  et  de  la 
vie.  Mourir  est  le  premier  et  le  dernier  mot  de  sa  philoso- 
phie chrétienne.  Je  n'ai  garde  de  m'en  étonner.  Ce  qui  m'é- 
tonne ,  ce  que  je  ne  puis  assez  admirer ,  c'est  que  ce  mot, 
aussi,  n'ait  pas  été  le  premier  et  le  dernier  de  l'enseigne- 
ment aiiosiolique.  Toutes  les  religions,  toutes  les  philoso- 
phies  ii'aviiicnt  su  que  mai!àir(!  la  n'.aiièi'e  ou  la  divinisi'r. 
Au  niiliru  de  l'effioyable  et    uuivciselie  corruption   des 
mœurs,  l'ascétisme  outré  senibkiil  cunmiandé  à  la  religion 
nouvelle.  Ne  voulant  pas  (dierchcr  ses  moyens  de  succès 
dans  l'exti-éme  licence  (le  polythéisme  d'ailleurs  ne  lid  lais- 
sait rien  à  faire  d'ans  ce  genre),  elle  devait  les  chercher  dans 
l'extrême  rigueur.  Elle  n'a  fait  ni  l'un  ni  raulro.  Elle  a  osé, 
d'un  même  cou|T,  d'un  même  mot,  dompter  et  réhabiliter  la 
chair.  Que  d'autres  admiicnl  tiniqnemenl  la  force  du  chris- 
tianisme, c'est  sa  modération  qui  me  paraît  miracideuse  ; 
c'est  sa  modération  qui  nie  révèle  sa  force  et  m'atteste  sa 
divinité.  Ce  point  de  vue  a  peu  occupé  l'apologétique  :  il  le 
méritait  pourtant,  et  il  est  grand  temps  qu'ill'obtienne. 

Au  reste,  c'est  dans  l'emportement  contraire  à  cette  mo- 
dération qu'il  faut  chercher  Rancé  :  il  y  est  tout  entier.  Rien 
de  plus  simple,  à  partir  de  là,  que  celte  existence  ,  cette 
pensée,  cette  œuvre. 

«  Rancé,  dil  M.  de  Chateaubriand  ,  a  beaucoup  écrit;  ce  qui 
domine  chez  lui  est  une  haine  passionnée  de  la  vie...  Il  enseigne 
aux  hommes  une  brutalité  de  conduite  à  garder  envers  les  hom- 
mes ;  nulle  pille  de  Icuis  maux.  Ne  vous  plaignez  pas  ,  vous  éles 


fails  pour  les  croix,  vous  y  êtes  altachés.vous  n'en  descendrez  pas  ; 
allez  à  la  mort;làihez  seulemenl  i|ne  voire  patience  vous  fasse 
trouver  (pniqne  i^ràce  aux  yiiix  de  l'Eternel...  Celle  docirme..... 
nVsi  allendric  que  par  quelques  accents  de  miséricorde  qui  se- 
cli.i|i|icntde  la  relision  chrétienne.  Ou  sent  comnienl  Raiice  vit 
ii^iMirir  tant  de  ses  frères  sans  èlre  ému  ,  commenl  il  regardait  le 
MKiindre  soulagement  offeil  aux  sonirnu.ccs  connue  une  insigne 
faiblesse  et  presque  comme  un  crime.  Un  évéque  avait  écrit  a 
Raiicé  siirimc  ahbesse  qui  avait  besoin  d'aller  aux  eaux;  l'abbe 
lui  rf'poiiil  : 

«  l.e  mieux  que  nous  puissions  faire,  quand  nous  voyons  mou- 
a  rir  1rs  autres,  est  de  nous  persuader  qu'ds  ont  fait  un  pas  qu'il 
«  nous  faut  f.iire  dans  peu,  qu^ils  ont  ouvert  une  porte  qu'ils  n'ont 
«  point  refermée.  Les  hommes  partent  de  la  main  de  Dieu  ,  il  les 
a  confie  ;iu  monde  pour  peu  de  moments;  lorsque  ces  moments 
«  sont  expirés,  le  monde  n'a  plus  droit  de  les  retenir,  il  faut  qu'il 
«  les  rende.  La  mort  s'avance,  el  l'on  louche  à  l'éternilé  dans  tous 
«  les  inslants  de  sa  vie.  On  vil  pour  mourir;  le  dessein  de  Dieu, 
«  lorsqu'il  nous  donne  la  jouissance  delà  lumière,  est  de  nous  en 
(t  fuivei .  On  ne  meurt  qu'une  lois,  on  ne  répare  poi4il  par  une  se- 
«  conde  vie  los  égarements  de  la  première  :  ce  que  l'on  est  a  l'in- 
a  stanlde  la  mort,  on  l'est  pour  toujours.  » 

«  Dans  toutes  ses  pensées  ,  extraites  de  ses  différentes  œuvres 
el  recueillies  par  Marsolier,  on  ne  retrouve  que  des  redites  de  la 
même  idée  ;  c'est  toujours  dur,  mais  admirablement  exprimé.  »     , 

On  comprend  que  Rancé,  penchant  par  caractère  où  nous 
venons  de  voir  qu'il  penchait,  «  n'ait  vu  point  d'autre  porte 
«  a  laquelle  il  pût  frapper  pour  retourner  à  Dieu  que  celle 
«  du  cloître;  »  c'est  lui-même  qui  le  dit.  Cette  idée  d'ailleurs 
était  une  des  idées,  et,  si  l'on  en  croit  M.  de  Chaleaubriaiid, 
une  des  bénédictions  de  l'époque.  La  vivacité  des  esprits, 
attisée  par  la  Fronde,  alla  se  dépenser  dans  l'armée  et  dans 
les  monastères;  la  gloire  et  la  religion  furent  les  dérivatifs 
de  la  liberté.  «  A  l'abri  derrière  ses  guerriers  et  ses  aua- 
«  chorètes,  la  France  respira.  -Mais  cette  porte  ou  ce  port 
de  la  vie  cénobitique  ,   Rancé  fui  quelque  temps  avant  de 
pouvoir  y  pénétrer.  Il  trouva  d'abord,  on  peut  le  croire  ai- 
sément, l'obstacle  au-dcdaus  de  lui;  plus  tard,  ce  fut  chez 
ses  amis,  chez  les  directeurs  mêmes  de  sa  vie.  Il  faut  lire 
dans  l'auteur  ces  délibérations  el  ces  combats.  Nous  disons 
volontiers  avec  lui  :  «  Ces  endroits  de  nos  anciennes  mœurs 
«  reposent.  On  aime  à  assister  aux  conversations  de  l'abbé 
«  de  Rancé  sur  la  légitimité  des  biens  qu'on  peut  ou  qu'on 
«  ne  peut  pas  retenir ,  sur  ce  qu'il  est  permis  de  garder, 
«  sur  ce  qu'on  est  obligé  de  rendre ,  sur  le  compte  de  ses 
«  richesses  que  l'on  doit  à  Dieu. Ces  scrupules  de  conscience 
.■étaient  alors  les  affaires  principales;  nous  n'allons  pas  à 
«  la  cheville  du  pied  de  ces  gens-là.  » 

Je  dis  à  mon  tour  :  Ces  endroiis  du  livre  reposent ,  font 
du  bien.  On  aime  à  se  rappeler  encore  celui-ci;  «  Le  re- 
".  penlir  vous, isole  de  la  sociélé  et  n'est  pas  estimé  à  son 
«  prix.  Toutefois  l'homme  qui  se  repent  est  intmense  ;  mais 
»  qui  voudrait  aujûurd'iiui  être  immense  sans  être  vu?  ■ 

"  En  voulant  se  réduire  à  la  pauvreté,  Rancé,  dil  l'auteur, 
éprouvait  les  difficultés  qu'on  rencontre  à  s'enrichir.  "  Illes 
surmonri. Débarrassé  de  ses  biens, il  alla  prendre  possession 
de  la  pauvreté,  en  prenant  possession  de  la  Trappe,  dont  il 
était,  depuis  son  enfance,  abbé  commendataire.  La  maison  et 
la  règle,  tout  n'était  que  débris  ;  ..  lesmoineslnêmes,dilJ■au- 
<■  leur,  n'élaienlqtie  des  ruines  de  religieux.  ■>  Hommes  et 
choses,  il  fallait  tout  rebtitir.  Tout  fut  rebâti.  De  nouveaux 
moines  vinrent  de  Perseigne  à  la  Maison-Dieu  ;  el  c'est 
alors  seulement  que  Rancé,  sortant  de  ses  incerliliules, 
conçut  le  dessein  de  devenir  abbé  régulier,  d'abbé  com- 
meudaiaire  qu'il  était.  C'était  tout  simplement  mettre  la 
vérité  à  la  place  de  la  fiction.  Croira-t-on  qu'un  tel  desseia 
ait  pu  rencontrer  des  résistances?  Louis  XIV  avait  ses  rai- 
sons pour  maintenir,  autant  que  possible,  les  bénéfices,  en 
commende  :  cette  manière  de  se  faire  libéral  du  bieu  d'au- 
trui  accommodait  sans  doute  le  graudroi.  Au  lieu  de  dire  à 
Rtmcé  :  Soyez  eu  effet  ce  dont  vous  portez  le  nom,  l'Etat, 
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l'époux  de  l'Eglise,  lui  dit  :  Ne  soyez  point  ce  que  vous  devez 
être  ;  et  l'on  défendit  comme  un  principe  le  mépris  de  tous 
les  principes.  Il  fut  enfin  permis  à  Rancé  de  remplir  son 
devoir,  mais  sans  que  cela  pût  tirera  conséquence,  et  il  fui 
réservé  qu'après  lui  l'abbaye  retournerait  en  commende. 

Après  un  roi  qui  ne  veut  pas  qu'un  abbé  remplisse  les 
devoirs  de  sa  charge,  vient  un  pape  qui  s'oppose  à  la  réfor- 
me d'un  couvent.  Entre  la  commune  elïe'troife  observance, 
le  pontife  décide  en  faveur  de  la  première,  et  fait  une  règle 
du  relâchement  de  la  règle.  Deux  voyages  de  Rancé  à 
Rome  «  pour  réclamer,  dit  l'auK.'ur,  non  de  l'argent,  mais 

•  la  misère,  »  furent  inutiles.  «  La  fureur  d'être  pauvre 
«  et  de  disparaître  semblait  à  Rome  les  l'eiiles-Maisons 
«  ouvertes.  »  C'était  peu  d'être  tout  simplement  éconduii, 
Kancé  fut  joué.  «  Pourvu  d'une  bénédiction,  il  partit  au 
«  moisd'avril,et  il  était  accompagné  du  jugement  du  pon- 
«  tife  qui  condamnait  l'étroite  observance.  »  Il  se  trouva 
maître  cependant,  la  suite  le  prouve,  de  régler  la  Maison- 
Dieu  selon  l'esprit  de  ces  mots  énergiques  dont  il  a  fait  le 
préambule  des  constitutions  de  son  abbaye  :  «  Quiconque 
«  voudra  y  demeurer  n'y  doit  apporter  que  son  âme  :  la 
«  chair  n'a  que  faire  là-dedans.  » 

Le  récit  de  ces  deux  séjours  à  Rome  est  à  la  fois  un  ex- 
cellent morceau  d'histoire  et  un  piquant  tableau  de  mœurs, 
La  poésie  s'y  mêle,  en  dépit  du  héros,  volontairement  insen- 
sible aux  souvenirs  et  aveugle  aux  merveilles  de  l'antique 
métropole  du  monde.  Rancé  ne  voit  rien,  mais  son  historien 
regarde  pour  lui.  L'écrivain,  selon  sa  coutume,  se  fait  une 
place  dans  son  livre  :  '■  0  Rome,  le  voilà  donc  encore! 

•  Est-ce  la  dernière  apparition?  Malheur  à  l'âge  pour  qui 
«  la  nature  a  perdu  ses  félicités  !  Dos  pays  enchantés  où  rien 
«  ne  vous  attend,  sont  arides  :  quelles  aimables  ombres 
«  verrais-je  dans  les  temps  à  venir?  Fi  !  des  nuages  qui 
«  volent  sur  une  tête  blanchie.  » 

Au  reste,  que  Rancé  ne  voie  rien  de  la  poésie  de  Rome, 
et  qu'il  n'en  ait  point  rapporté,  nous  voyons,  nous,  celle  qu'il 
y  a  portée.  Son  indifférence  pour  Rome,  sa  seule  présence 
à  Rome,  ne  sont-elles  pas  de  la  poésie?  Et  l'auteur  n'a-t-il 
pas  quelque  droit  de  s'écrier  :  <■  Il  n'y  a  peut-être  rien  de 
..  plus  considérable  dans  l'histoire  des  chrétiens  que  Rancé 
«  priant  à  la  lumière  des  étoiles,  appuyé  contre  les  aqueducs 
.  des  (lésars,  à  la  porte  des  catacombes?  • 

Si  Rancé  eiit  été  un  barbare,  il  eîjt  été  inutile  de  signaler 
son  indifférence.  Mais  Rancé  était  un  très-bel  esprit.  Son 
style  n'est  pas  seulement  un  des  plus  beaux  du  dix-septiè- 
me siècle,  c'est  le  style  d'un  homme  d'imagination.  Qu'on 
lise,  si  l'on  en  veut  la  preuve,  les  passages  transcrits  par 
M.  de  Chateaubriand,  pages  193-199  de  son  livre,  et  que 
nous  voudrions  bien  transcrire  à  notre  tour.  Quand  l'an 
se  présenta  à  Rancé  sous  le  nom  de  religion,  il  n'eut  garde 
de  réconduire.  ■■  Dans  l'église  de  son  monastère,  il  lem- 
«  plaça,  et  il  eut  tort,  dit  M.  de  Chaleaubiiaud,  il  remplaça 
«  par  un  beau  groupe  cette  Vierge  de  peu  de  prix  qui, 

•  sur  la  cime  des  Alpes,  rassérène  les  lieux  battus  des  tem- 
<  pèles.  "  Rancé  put  renoncer  à  toutes  les  élégances  de  la 
vie;  convoqué  à  l'assemblée  générale  de  son  ordre,  à  Paris, 
il  pul  "  se  rendre  au  lieu  de  la  réunion  dans  une  charrette 
.  comme  un  mendiant;  affectation,  dit  M.  de  Chateaubriand, 

•  dont  il  ne  pul  débarrasser  sa  vie  ;  »  mais  on  ne  se  défait 
pas  à  volonté  des  élégances  de  l'esprit,  autre  luxe  de  la 
vie;  on  ne  se  sépare  pas  plus  aisément  de  celles  des 
mœurs,  et  je  ne  connais  aucune  chose  plus  agréable  ni 
beaucoup  d'aussi  touchantes  que  la  parfaite  distinction  des 
manières  dans  une  sainte  grossièreté  de  l'existence  maté- 
rielle. Ce  trait  n'a  point  échappé  à  l'auteur  :  <■  L'abbé  de 
«  Prières  voulut  parler  à  Rancé.;  celui-ci  alla  le  trouver  à 
«  quatre  lieues  de  Paris  :  le  grand  conspiialeur  de  soli- 
«  lude  le  charma;  car  l'abbé  Le  Bouthillicr  (Rancé)  avait 

•  des  bienséances  difficiles  à  distinguer  de  la  véritable  hu- 


"  milité  :  un  éclair  de  la  vie  passée  de  l'homme  du  monde 
■■  plongeait  dans  les  rudesses  de  la  Foi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celle  barbarie  préméditée  alla,  chez 
l'abbé  de  Rancé,  aussi  loin  que  la  volonté  pouvait  la  mener. 
On  ne  peut  guère  s'empêcher  d'être  ce  qu'on  est  ;  mais  ce 
que  l'on  a  fait  pendant  un  temps,  on  peut  s'empêcher  de  le 
faire.  Rancé,  commentateur  d'Anacréon  à  douze  ans,  tête 
puissante  à  qui  tous  les  travaux  de  l'intelligence  étaient  un 
jeu,  se  défendit  à  lui-même  et  proscrivit  dans  sa  commu- 
nauté toute  culture  de  l'esprit.  Il  fit  usage  de  tout  ce  qu'il 
avait  d'érudition  pour  prouver,  contre  Mabillon,  que  l'éru- 
dition ne  convenait  pas  aux  moines.  C'est  un  charmant  épi- 
sode que  l'histoire  de  celle  polémique  de  Rancé  avec  le  bon 
et  vénérable  bénédictin  ,  écrivant ,  pour  les  jeunes  moines 
de  Sainl-Maur,  l'apologie  des  éludes  qui  ont  tant  honoré 
leur  communauté.  Je  ne  sais  qui  des  deux  l'emporia  dans 
la  lutte;  Mabillon  avait  bien  de  la  raison  ,  Rancé  bien  de 
l'esprit;  mais  je  crois  que  le  second  avait,  pour  s'effrayer  de 
la  culture  des  lettres,  quelques  motifs  que  le  premier  n'avait 
pas  :  le  monde,  qui  n'eiit  repris  Rancé  par  aucun  autre  en- 
droit, eiil  pu  le  reprendre  par  là,  et  je  dirais,  si  je  l'osais, 
qu'il  aimait  trop  les  lettres  pour  les  haïr  médiocrement. 
Voici,  à  deux  pas  de  l'épisode,  quelques  mots  bons  à  re- 
cueillir :  «  Il  se  laissa  entraîner...  à  rassembler  ces  discours. 
«  Ainsi  se  trouva  formé  peu  à  peu  le  traité  qu'il  intitule: 

«  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  inonasiique 

«  Une  copie  tomba  entre  les  mains  de  Bossuei,  qui  exigea 
"  que  l'ouvrage  fût  rendu  public.  Rancé  avait  jeté  l'ouvrage 
•  au  feu  ,  et  on  en  avait  retiré  des  cahiers  à  demi  brûlés. 
'  Par  une  de  ces  lâchetés  communes  aux  auteurs  ,  Rancé 
«  avait  repris  les  débris  de  l'incendie ,  et  les  avait  retouchés  ; 
«  une  de  ces  copies  postflammes  était  parvenue  à  Bossuet.» 
Ah!  si  Rancé,  dans  toute  la  maturité  de  son  christianisme, 
succomba  pourtant  à  l'une  de  ces  lâchetés  communes  aux 
auteurs,  ou  au  commun  des  auteurs,  ne  vous  étonnez  pas 
qu'il  ail  réduit  ses  moines  aux  plus  grossiers  travaux;  la 
gloire  de  l'esprit  et  du  bien-dire  est  un  des  plus  terribles 
démons. 

Je  n'entre  pas  dans  le  déiail  des  réformes  consommées 
à  la  Trappe  par  l'abbé  de  Rancé.  On  les  connaît,  et  l'auteur 
est  là  pour  les  réciter  à  merveille  à  qui  ne  les  connaît  pas. 
Bornons-nous  à  dire  que  tout,  dans  le  système  de  Rancé, 
revient  à  retrancher  de  la  vie  physique  et  intellectuelle 
tout  ce  qu'on  en  peut  retrancher  sans  la  déiruire.  Ce  qu'il 
faisait  comme  abbé  dans  son  couvent ,  il  le  faisait  dans 
d'autres  communautés  à  tilre  de  directeur  ou  de  conseiller. 
Nous  citerons  ici  une  de  ces  consultations,  et  pour  elle- 
même  et  pour  les  réflexions  dont  l'auteur  l'accompagnei 

«  L'abbesse  d'une  célèbre  abbaye  [de  Paris  ayant  lu  roiivrage 
De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique  ,  ne  voulut 
plus  consciilir  qu'on  iniroilulsîl  la  musique  dans  son  couvent  ; 
elle  en  écrivit  à  Rancé  ;  l'abbé  répondit  :  i<  La  musique  ne  con- 
((  vient  point  à  une  règle  aussi  sainte  et  aussi  pure  que  la  vôtre; 
«est-il  possible  que  vos  sœurs  soient  si  aveugles...  qu'elles  ne 
K  s'aperçoivent  pas  qu'elles  intioduiraienl  un  abus  dont  elles  doi- 
«  vent  avoir  un  entier  éloignenient  !  » 

i<  Rancé  était  de  l'avis  des  magistrats  de  Sparte  :  ils  mirent  à 
l'amende  Terpandre  pour  avoir  ajouté  deux  cordes  à  sa  lyre.  Les 
nonnes  peisistèrent  ;  le  monde  rit  de  ces  discordes  qui  pensèrent 
renverser  une  grande  communauté.  Le  ciel  mit  lin  aux  divisions, 
comme  Virgile  nous  apprend  que  l'on  apaise  le  comb.ii  des  abeil- 
les :  un  peu  de  poussière  jetée  en  l'air  lit  cesser  la  mêlée.  H  sur- 
vint aux  religieuses  qui  voulaient  chanter,  des  rhumes  :  elles  re- 
connurent que  la  main  de  Dieu  s'appesantissait  sur  elles.  Rancé, 
du  reste,  avait  raison  :  la  musique  tient  le  milieu  entre  la  nature 
matérielle  et  la  nature  intellectnelle  ;  elle  peut  dépouiller  l'amour 
de  son  enveloppe  terrestre  ou  donner  un  corps  à  l'ange  :  selon  les 
dispositions  de  celui  qui  les  écoute,  ses  mélodies  sont  des  pen- 
sées ou  des  caresses.  » 

Il  li'y  a  pas  de  solitude  pour  la  gloire.  La  réputation  que 
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Raiicc  s'éuiii  rniio  par  sa  réforme  et  par  ses  nombreux 
écriis,  le  lepaiulaii  dans  le  monde  et  presque  dans  le  siècle, 
loul  cloîtré  (ju'il  était.  L'homme  qui  écrit  ne  peut  jamais 
diie  :  Sine  iiic,  liber,  ibis  in  iirbem.  Il  y  accompagne 
toujours  son  livre,  s  il  ne  l'y  a  précédé  par  la  pensée.  Ecrire 
pour  le  public,  c'est  déjà  sortir  de  chez  soi.  On  n'est  pas 
libre  non  plus,  quand  on  porte  le  poids  d'une  certaine  au- 
torité, de  restei'  neutre  dans  les  questions  qui  s'ai;itcnt.  Il 
s'en  éleva,  du  temps  de  Rancé,  où  chacun  dut  voler.  Le 
parti  dominant,  quand  il  se  sent  très-fort  ou  très-menacé, 
ne  se  contente  pas  du  silence.  Rancé  dut  s'excuser  de  n'a- 
voir pas  parle  contre  les  jansénistes  ;  qui  ne  les  attaquait 
pas  les  aimait,  et  Rancé,  en  effet,  se  sentait  du  goût  pour 
eux.  Il  se  renfermait  d'ailleurs,  à  leur  égard,  dans  un  sys- 
tème de  tolérance  auquel  Bossuet  le  fil  renoncer.  Il  faut 
voir,  dans  quelques  belles  pages,  recueillies  par  M.  de 
Chateaubriand,  comment  il  se  défendait  de  les  juger  et  se 
justifiait  de  n'avoir  point,  ni  le  premier,  ni  le  dernier,  jeté 
la  pierre  contre  eux.  Il  finit  pourtant  par  la  jeter  à  son  tour. 
On  peut,  avec  tout  cela,  observer  le  vœu  de  pauvreté, 
mortifier  sa  chair,  mais  tout  cela  rompt  la  clôture.  A  l'é- 
poque singulière  dont  nous  parlons,  les  couvents  étaient 
dans  le  monde.  La  religion  était  all'aire  d'état  plus  que  toute 
autre  chose,  et  la  clôture  souvent,  au  lieu  de  vous  cacher, 
vous  mettait  en  vue.  Que  n'était-ce  point  de  la  Trappe  et 
de  son  nouveau  fondateur?  "  Le  monde,  dit  l'historien  de 
«  Rancé ,  accourait  à  la  Trappe  ;  la  cour,  pour  voir  le  vieil 
«  homme  converti ,  pour  en  rire  ou  pour  l'admirer;  les  sa- 

•  vants,  pour  causer  avec  le  savant  ;  les  prêtres,  pour  s'in- 

•  struire  aux  leçons  de  la  pénitence.  »  Je  ne  répéterai  pas 
tous  les  noms  que  je  trouve  cités  ;  celui  d'un  M.  Thiers, 
personnage  érudii  et  plaisant,  «qui- se  moquait  de  tout, 
«  même  lorsqu'il  était  sérieux  ,   et  dont  le  choix  eût  été 

•  bientôt  fait  si  on  lui  eût  proposé  d'être  Rabelais  ou  roi  de 

•  France,  »  importe  assez  peu  ici,  quoiqu'il  ait  écrit  la 
Sauce  Robert e\.\ Histoire  des  peiru./ues.  Mais  on  n'ou- 
bliera pas  que  la  Trappe  fut  un  lieu  de  pèlerinage  pour 
deux  majestés,  l'une  debout,  l'autre  tombée,  Bossuet  et 
Jacques  II.  Saint-Simon,  qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  hâtait 
la  conclusion  d'une  affaire  d'honneur,  c'est-à-dire  se  dépê- 
chait de  se  battre,  pour  aller  s'édifier  auprès  de  son  illustre 
ami  M.  de  la  Trappe,  n'est  pas  un  des  hôtes  les  moins 
mémorables  de  ce  chàteau-fort  de  la  pénitence.  L'extrava- 
gant et  ingénieux  Santeuil  passe,  sous  la  conduite  de  l'au- 
teur, à  peu  de  distance  du  monastère.  Une  seconde  galerie 
de  portraits  fait  pendant  à  celle  par  laquelle  s'ouvre  le 
volume  ;  mais  cette  fois  la  figure  de  Rancé  domine.  On  est 
bien  aise  d'apprendre  que  cette  solitude  incessamment  vio- 
lée, ce  silence  devenu  une  rumeur,  une  clameur,  l'affligent 
et  l'effraient.  ■■  Les  hommes,  dit-il,  ne  se  lasseront-ils  ja- 
«  mais  de  parler  de  moi?  Ce  serait  une  belle  chose  d'être 

•  tellement  dans  l'oubli  que  l'on  ne  vécût  plus  que  dans  la 
«  mémoire  de  ses  amis,  »  —  cris  de  tendresse,  dit  l'auteur, 

•  qui  rarement  échappent  à  l'àme  fermée  de  Rancé.»  Quand 
il  metn  t,  accablé  de  travail  plutôt  que  vaincu  du  temps, 
on  éprouve  un  double  soulagement,  car  il  y  a  une  double 
délivrance  :  la  mort  l'affranchit  à  la  fois  du  monde  et  de  la 
solitude. 

L'auteur,  lui,  n'est  pas  soulagé.  Son  esprit  oscille,  d'une 
ligne  à  l'autre,  entre  l'admiration  et  la  pitié  :  il  y  a  dans 
cette  destinée  de  main  d'homme  quelque  chose  qui  l'embar- 
rasse : 

«Rancé  liabila  trente-quatre  ans  le  désert,  ne  fut  rien,  ne 
voulut  rien  être,  ne  se  reiàilia  pas  un  moment  du  chàlimenl  qu'il 
s'intligeail.  Après  cela,  pul-il  se  dél)aIra^se^  eiilièreMieiil  de  sa 
nature  .'  ne  se  relrouvaii-11  pas  à  chaque  inslanl  comme  Dieu 
l'avait  fait?  Son  parti  pris  contre  ses  faiblesses  a  fait  sa  grandeur; 
il  avait  composé  de  toutes  ses  faiblesses  punies  un  faisceau  de 
vertus....  » 

Et  plus  loin  : 


<i  Celte  vie  ne  satisfait  pas,  il  y  manque  le  printemps  :  l'aubé- 
pine a  été  biisée  lorsque  ses  bouquets  commençaient  à  paraître... 
Rancé  s'était  proposé  de  courir  le  monde  pour  chercher  des 
aventures.  Qu'eùt-il  trouvé?....  » 

«  Lis  hommes  qui  ont  vieilli  dans  le  désordre  pensent  que, 
quand  l'iienre  scr.i  venue,  ils  pourront  facilement  renvoyer  de 
jeunes  grâces  à  leur  destinée  ccmime  on  renvoie  des  esclaves. 
C  ts-t  une  erreur  ;  (in  ne  se  dégage  pas  à  voloTilé  des  songes  ;  on 
se  débat  doulouicustnicnt  contre  un  chaos  où  le  ciel  et  l'enfer,  la 
haine  et  rainoiii-.  l'indifférence  et  la  passion  se  mêlent  dans  une 
confusion  cll'rdyable.  Vieux  voyageur  alors,  assis  sur  la  borne 
du  chemin,  Hancé  eût  compté  les  étoiles  en  ne  se  flaiit  à  aucune, 
attendant  laurore,  qui  ne  lui  eût  apporté  que  l'eimui  du  cœur  et 
la  disgrâce  des  années.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  rien  de  possible, 
car  les  chimères  d'une  existence  active  sont  aussi  démontrées  que 
les  chimères  d'une  existence  désoccupée...  Pour  un  homme 
comme  Rancé,  il  n'y  avait  que  le  froc;  le  froc  reçoit  les  confidences 
et  les  garde;  l'orgueil  des  années  défend  ensuite  de  trahir  le 
secret,  et  la  tombe  le  continue.  » 

Il  y  aurait  bien  des  réflexions  à  faire  sur  ce  peu  de  lignes. 
Que  de  vérités!  que  d'erreurs!  Ne  dirait-on  pas  que  l'au- 
teur aussi  <■  se  débat  douloureusement  contre  un  chaos?  » 
Ce  livre  estbien  de  notre  temps,  car  il  ne  conclut  pa  .  Il  est 
bien  d'une  époque  où  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  •  l'esprit 
«  humain  n'a  plus  la  force  de  se  tenir  debout.  •  Pourtant  un 
instinct  élevé  ,  ou  plutôt  une  lumière  plus  élevée  que  tous 
les  instincts,  dicte  à  l'écrivain  quelques  jugements  fermes, 
hardis,  dignes  d'un  autre  âge.  Il  y  a  de  l'indépendance,  et 
mieux  que  de  l'indépendance,  dans  ce  remarquable  passage  : 

«  Qu'un  homme  soit  rédiiné  au  prix  des  plus  grands  malheurs, 
son  rachat  vaut  mieux  que  tous  ces  malheurs;  qu'une  révolution 
renverse  un  état  ou  en  change  la  face,  vous  croyez  qu'il  s'agit  des 
destinées  du  monde  ?  Pas  du  lout  ;  c'est  un  particulier,  et  peut-être 
le  particulier  le  plus  obscur,  que  Dieu  a  voulu  sauver:  tel  est  le 
prix  d'une  âme  chrétienne.  » 

Comment  l'homme  qui  a  écrit  ces  lignes  a-t-il  pu  nous 
parler  ensuite  du  froc  qui  reçoit  les  confidences,  et  de  l'or- 
gueil qui  les  garde? 

Nous  croyons  que  ,  dans  sa  manière  de  comprendre  la 
religion  et  la  vie,  Rancé  erra  grandement,  et  nous  ne  pré- 
tendons pas  le  justifier  en  ajoutant  qu'il  erra  avec  toute  une 
église,  avec  un  siècle  tout  entier;  mais  nous  aimons  un 
esprit  »  qui  avait  la  force  de  se  tenir  debout.  »  Nous  lui  en- 
vions sa  décision,  sa  conséquence  et  sa  foi.  Un  mot  de 
'Rancé,  cité  deux  fois  dans  ce  livre,  nous  a  vivement  frappé 
et  s'enfonce  dans  notre  mémoire:  <■  La  Trappe  durera  ce 
«  qu'elle  doit  durer.  Si,  dans  les  âges  supérieurs,  on  s'était 
«  conduit  par  celle  considération  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
«  sujet  à  la  décadence  ,  où  en  serait  aujourd'hui  le  champ 
«  de  Jésus-Christ?  »  Tout  l'homme  ne  se  révèle-t-il  pas  à 
vous  dans  cette  seule  phrase?  N'y  a-t-il  pas  là  toute  une  phi- 
losophie? Ce  n'est  pas  assurément  celle  de  notre  temps.  Qui 
ne  calcule  en  effet  sur  la  décadence  ?  Qui  ose  dire  :  <■  La 
"  Trappe  durera  ce  qu'elle  doit  durer?  »  Qui,  d'un  cœur 
tranquille,  oppose  la  liberté  à  la  nécessité?  Qui  va  en  avant, 
les  yeux  fermes,  sur  la  foi  de  Dieu  et  des  principes?  Mais 
laissons  ces  questions ,  et  revenons  au  livre  de  M.  de 
Chaieaubriand.  L'histoire  de  Rancé  est  l'histoire  d'un  moine, 
d'un  moine  dont  l'impitoyable  logique  a  poussé  l'idée  claus- 
trale à  ses  dernières  conséquences.  Ne  fut-il  rien  de  plus? 
Ses  écrits  (nous  avons  la  confusion  de  dire  que  nous  ne  les 
connaissons  pas)  ne  renferment-ils  que  cela?  Nous  avons 
peine  à  le  croire,  et  nous  voudrions  les  voir  analysés.  Rancé, 
nous  l'espérons,  y  gagnerait.  Il  est  déjà  bien  grand  dans  sa 
biographie  ,  grand  de  caractère  et  d'esprit,  et  présentant, 
jusque  dans  les  erreurs  de  son  zèle,  un  type  suprême  de 
celte  loi  de  justice  et  de  ce  besoin  d'expiation,  qui,  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  se  manifeste  ou  se  trahit  chez  les 
hommes  les  plus  divers.  Tout  le  monde  remerciera  31.  de 
Chateaubriand  de  l'obéissance  pieuse  qui  lui  a  fait  ajouter 
quelques  pages  admirables  à  toutes  les  admirables  pages 
que  nous  lui  devons  déjà  ;  lout  le  monde  se  sentira  triste  de 
la  tristesse  dont  cet  ouvrage  est  pénétré,  tristesse  sans 
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larmes,  désenchaniemenl  amer,  qui  ne  daigne  demandera 
la  terre  ni  consolation  ni  pitié ,  mais  qui ,  nous  aimons  à  le 
croire,  a  su  les  chercher  ailleurs.  Tout  !e  monde  enfin,  bon 
nombre  de  lecteurs  du  moins  ,  regielleront  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  à  son  ouvrage  le  iiiérili;  de  l'unité  de  ton. 
Il  l'eût  facilement  obtenu  en  imposant  une  règle  à  la  ri- 
chesse de  sa  mémoire,  en  évitant  ou  en  ne  cherchant  pas 
certains  rapprochements.  Le  talent  a  plus  de  charges  que 
d'immunités;  toutes  les  pensées,  tous  les  sujets,  ne  sont  pas 
également  dignes  d'une  plume  éloijuente  ;  les  grâces  de  la 
parole  sont  pudiques  etfières;  elles  craignent  les  mésal- 
liances ;  et  quand  je  rencontre  dans  cette  fie  deR(ii;r:e,  cer- 
tains traits  ,  certaines  anecdotes,  je  ne  puis  m'empèclier  de 
dire,  avec  un  anachorète  cité  par  l'auteur  lui-même  :  "  Ce 
«  n'est  pas  pour  cela  que  les  abeilles  volent  le  long  des 
«  ruisseaux  pour  ramasser  un  miel  si  doux.  » 

Il  est  impossible  de  le  taire  :  celte  vie  de  Rancé  n'est  pas 
celle  que  nous  attendions  et  celle  dont,  par  avance  ,  nous 
nous  étions  réjouis.  Nous  ne  demandions  pas  à  l'écrivain 
un  nouveau  chef-d'œuvre,  nous  demandions  au  vieillard 
quclipies-unes  de  ces  paroles  qui  ne  sont  pas  encore  du  ciel, 
mais  qui  ne  sont  plus  de  la  lei  le  :  ce  sujet,  iiiie  nous  avions 
cru  deson  choix,  les  faisait  espérer;  il  nous  lesdevait.  Il  y  a 
des  paroles  sérieuses  dans  ce  livre,  mais  ce  livre  n'est  pas 
sérieux,  et  ce  n'est  pas  pour  les  lecteurs  senieinentque  nous 
en  avons  du  regret.  Un  sceau  peut-être  est  posé  pour  jamais 
sur  ces  lèvres  d'or;  s'il  eu  est  ainsi,  à  la  bonne  heure;  à 
défaut  des  paroles  que  nous  n'entendrons  plus,  puisse  le 
silence  être  béni  !  A.  V. 


GEORGE  WHITEFÎELD. 

II.  —  Fin. 

Sons  quelque  face  qu'on  le  considère ,  je  ne  sache  pas 
de  triomphe  plus  grand  ,  plus  remarquable  qne  celui  de 
Whilefield.  C'est  le  triomphe  de  riionimo  sur  l'homme,  de 
rà;ne  sur  l'àine,  et  cela  pai-  le  seid  secours  ,  la  seule  force 
de  la  parole.  L'activité  de  Whiielicld  est  incessante.  Con- 
quérant de  l'Evangile,  rien  ne  l'arrête,  rien  ne  l'effraie  ;  les 
difficultés  de  son  œuvre,  bien  loin  d'affaiblir  sa  foi,  alimen- 
tent en  quelque  sorte  son  énergie.  Mais  au  milieu  de  cette 
ardeur  il  y  a  du  calme  ,  il  y  a  ce  sang-froid  qui  naît  de  la 
sérénité  de  l'âme,  ce  sang-  froid  qui  conseille  toujours  bieuj 
et  qui  aide  à  tirer  parti  des  situations,  et  tout  d'abord  à  les 
comprendre.  Un  zèle  sans  prudence  aurait  multiplié  les 
obstacles.  Si  les  obstacles,  au  contraire,  semblent  s'aplanir 
devant  lui ,  apiès  Dieu  c'est  à  sa  prudence  qu'il  le  doit  ; 
prudence  vraiment  chrétienne  qui ,  bien  loin  de  refroidir 
son  activité,  la  facilite  et  ht  complète;  car  ce  qui  distingue 
essentiellement  ^Vhitefield  ,  c'est  t;ii  in(''lauge  d'enthou- 
siasme, de  candeur  et  de  calme,  réunion  laie  (jiii  explique 
ses  succès  et  les  justifie.  Il  y  avait  eu  lui  ciu  éipiilibre  de 
facultés  qui  fait  les  grandes  choses.  Whilefiei(J  ,  re()oussé 
par  le  clergé  ,  méconnu  ,  accusé  de  fanatisme  ,  reçut  en 
échange  de  ces  mépiis  les  bénédictions  du  pauvre.  Ces 
foules  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  se  seraient-elles  réu- 
nies à  la  voix  de  ces  ministres  qui  lui  fernuiieiit  les  portes 
des  lenqdes?  Non  ,  car  ces  derniers  n'avaient  pas  la  con- 
viction qui  l'animait.  C'étaient  des  honiuies  de  routine,  des 
hommes  timides,  qui  s'effrayaient  de  la  moindre  innovation 
comme  d'un  péché.  L'immense  succès  de  Whiteheld  n'ex- 
plique qne  trop  leur  faiblesse.  Insuffisants  pour  l'œuvre 
qu'ils  avaient  à  remplir  ,  ils  ne  la  comprenaient  même  pas, 
ils  ne  se  doutaient  pas  des  besoins  religieux  qui  les  entou- 
raient. Ces  besoins  étaient  giands,  surtout  chez  les  masses; 
sans  cela  elles  ne  se  fussent  pas  laissé  ébranler  si  aisé- 
ment à  la  voix  d'un  seul  homme.  Cet  homme  les  chercha 
sans  doute,  il  vint  à  elles,  mais  elles  aussi  vinrent  à  lui,  et 
la  sympathie  qui  l'animait  fut  coinpi  ise  et  récompensée.  Sa 


voix,  son  accent,  sa  parole  puissante  et  chrétienne  éveillè- 
rent de  profonds  échos  chez  ces  hommes  simples  et  pres- 
(pie  sauvages,  qui,  pour  la  première  fois  peut-être,  enten- 
daient adiesser  â  leur  âme  le  langage  dont  elle  avait  besoin. 
Celui  qui  lit  couler  les  larmes  des  chaibonniers  de  Kings- 
wood  était  bien  le  prédicateur  complet ,  l'homine  choisi  de 
Dieu  pour  l'exécution  d'une  grande  œuvre. 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  que  doit  être  le  prédica- 
teur qui  veut  agir  sur  les  masses ,  attirer  autour  do  lui  et 
captiver  les  multitudes.  L'étude  des  grands  oraiems  popu- 
laires serait  aussi  curieuse  qu'instriu'tive.  Mais  pour  le  faire 
avec  intérêt,  il  faudrait  l'éclairer  par  une  scienc(!  bien  in- 
complète encore ,  malgré  tant  d'excellents  travaux  ,  la 
science  morale  et  psychologique  de  l'homme.  <■  Les  organi- 
sations d'artiste,  dit  un  grand  écrivain,  acquièrent  plus  dans 
les  émotions  d'un  cours  et  d'une  prédication  que  dans  l'é- 
tude patiente  et  souvent  froide  des  livres.  »Ceia  est  vrai;  la 
voix,  le  geste,  l'accent,  tout  prêle  à  la  pensée  une  puissance 
qu'elle  n'a  point,  S('>parée  de  ces  au\iliaires.  Ces  org;iiiisa- 
lions  artistiques  sont-elles  nombreuses?  A  tort  on  à  raison, 
je  crois  qu'elles  son!  en  majorité,  majorité  plus  exigeante 
qu'on  ne  la  suppose,  et  dont  les  besoins  méconnus  sont  ra- 
rement satisfaits.  L'homme  inculte  n'esi  point  enseigné  à 
fixer  son  attention  ;  ce  qu'il  ne  comprend  pas  tout  d'abord, 
il  ne  le  comprendra  jamais  ;  son  iiiielligence  est  vive,  mais 
elle  se  lasse.  Etudiez  les  idiomes,  écoulez  les  causeries  des 
campagnards.  Vous  trouverez  une  langue  énergi(|ue,  con- 
cise, iMie  absence  presque  totale  de  ces  monosyllabes  qui 
allourdissenl  la  phrase  et  l'embarrassent.  Vous  liouverez 
une  foulé  de  tours  heureux  ,  des  expressions  brilianles  et 
colorées,  une  personnification  constante  des  objets  qui  frap- 
pent habilnellement  de  regard.  La  poésie  fut ,  dit-on  ,  le 
premier  langage  des  peuples.  A  l'oifie  de  cette  assertion 
qui,  bien  jeune,  me  fut  exprimée  par  un  professeur  de  lit- 
térature, grand  savant  arrivant  de  Berlin  ,  je  m'ébahis  ,  et 
ma  première  impression  fut  d'en  rire.  Plus  tard,  je  me  ran- 
geai à  son  opinion,  et  en  étudianl  les  campagnards  ,  je  re- 
trouve en  eux  bien  souvent  les  germes  abâtardis  de  ces 
racines  fécondes.  Pourquoi  le  peuple  ,  artiste  en  ses  pre- 
miers âges,  ne  le  serait-il  plus?  Souvent  l'homme  semble 
être  ce  qu'il  n'est  point  ;  sonvent  aussi  il  ne  paraît  point  être 
tout  ce  qu'il  est.  L'homme  inculte  est  essentiellement  im- 
pressionnable, facile  â  émouvoir  ,  sensible  le  plus  souvent 
sous  le  masque  de  la  rudesse.  Ce  n'est  point  la  raison  qui 
le  dirige,  c'est  le  besoin  matériel,  c'est  celte  nécessité  de 
tous  les  jours  â  laquelle  il  se  soumet  en  murmurant.  Par- 
vienl-il  â  s'y  soustraire,  alors  c'est  la  passion  qui  le  domine," 
c'est  la  fantaisie,  c'est  je  ne  sais  quelle  poésie  grossière  et 
vulgaire,  mais  qui  lui  suffît,  et  qui  occupe  au  fond  de  son 
âme  nue  bien  plus  large  place  qu'on  ne  le  pettse  (rommu- 
nément.  Aussi  le  prédicateur  froid,  tranquille, dissertateur, 
n'est  point  son  fait.  Le  prédicaleui'  qu'il  ira  chercher,  c'est 
celui  qin  saura  l'émouvoir,  qui  lui  dira  ses  secrets,  qui  lui 
parlera  ce  langage  énergique  et  coloi'c,  le  seul  qu'il  aime, 
qui  se  fera  comprendre  à  son  âme  par  l'intermédiaire  de 
ces  mots  heureux  qui  saisissent  le  cœur  et  se  gravent  dans 
la  mémoire.  Whilefield  fut  artiste  ;  sous  le  voile  de  la  tra- 
duction la  poésie  se  devine.  Eu  lisant  le  récit  de  sa  belle 
vie,  on  voudrait  avoir  assisté  à  ses  prédications,  l'avoir  ouï 
déployer  sa  grande  voix  dans  les  campagnes.  Ce  n'était  pas 
pour  un  auditoire  rétréci  que  Dieu  la  lui  avait  donnée.  Son 
âme  aussi,  comme  sa  voix,  se  sentait  emprisonnée  dans  un 
temple.  Il  nous  le  dit,  ces  grandes  scènes  l'émouvaient , 
l'homme  et  la  nature  alimentaient  son  éloquence,  l'attention 
s«  soutenait  autour  de  lui  pendant  plusieurs  heures ,  les 
pleurs  coulaient,  les  âmes  étaient  ébranlées.  L'art  incon- 
scient de  lui-même,  l'ai  t  dominé,  régularisé  par  l'Evangile, 
voilà  le  grand  levier  du  prédicateur  ,  voilà  bien  souvent  le 
'»  secret  de  son  inlluence  et  de  sa  force.  Tous  les  vrais  ora- 


LK  SEMEUR. 


175 


leurs  soin  artistes;  mais  chez  l'ormriir  chrc-lieii,  relie  \m- 
lion  voili'c  de  son  neiivre  esi  (lillicilc  à  fîiracléiisci'.  Elle 
CSl  roniprimée  ,  humble  ,  soumise  ;  elle  n'en  est  que  plus 
puissaiilc.  Les  discours  de  "Wliilefu'ld,  eoinnie  eeuK  de  loi:s 
les  ur:iU'iirspi)|)ul!iiivs,  iM'Iiiieiil  |»!is  l'nils  pour  eue  lus,  ils 
étaienl  l'iiiis  pour  èlre  écoulés.  On  y  iioiiv:iii  des  Imigueurs 
peul-èli-e  ,  des  négligences  ;  nuiis  d;iiis  loiil  cela  il  y  avaii 
celarceiil  vrai,  profond,  celle  parole  saisissanleel  coloiée, 
qui,  par  l'iniaginaiioii  ei  le  cœur,  alteigiiail  la  conscience. 
Ce  n'esl  pas  pour  rien  que  quaianie  mille  hommes  se  las- 
senibleiii.  Parmi  ce  grand  nombre  la  |ilupari  cherchaient 
d'abord  non  pas  l'Evangile,  mais  l'émolion,  non  pas  la 
parole  de  Dieu,  mais  celle  de  l'Iiomme.  Déçus  de  leur  espé- 
rance, ils  neseraieni  point  revenus;  ils  revinrent,  et  gagnés 
par  riiomine  ,  ils  le  furent  à  l'Evangile;  da  l'envoyé  ils 
allèrent  au  maître,  de  l'homme  faible  au  Dieu  fort. 

On  se  fait  à  mon  avis  des  idées  bien  fausses  de  l'ensei- 
gnemeiU  poimlaire.  On  dit  :  le  peuple  est  borné ,  il  faut 
éclairer  son  iiilclligence  ,  étendre  le  cercle  de  ses  idées  , 
l'amener  peu  à  peu  pai-  de  longues  explicaiions,  de  minu- 
tieux déiails,  a  saisir  les  vérités  qu'il  lui  importe  de  con- 
naître. L'ignorance  chez  lui  fermant  en  quelque  sorte  les 
avenues  de  l'àme,  c'est  l'ignorance  qu'il  faut  dissiper  d'a- 
bord, si  l'on  veut  (|ue  plus  tard  celle  àine  puisse  êire  atteinte, 
émue.  Cette  manière  de  voir  est  fort  répandue,  mais  est-elle 
jusie?  Le  peuple  est  borné.  Et  qui  vous  le  dit?  Eles-vous 
sûr  de  l'avoir  bien  observé?  N'a-l-il  pas,  comme  vous,  une 
imaginaiion,  une  intelligence,  des  facultés  comprimées, 
engourdies,  je  le  veux  bien,  mais  qui  se  réveillent  vives  et 
puissantes  quand  on  parvient  à  les  atteindre  et  qu'on  sait 
leur  faire  appel.'  Pour  y  réussir,  ce  n'esl  pas  avec  timidité, 
c'est  avec  courage  et  conliance  qu'il  faut  agir.  Homme  lui- 
même  avant  tout,  avant  d'être  docteur,  théologien,  le  pré- 
dicateur doit  croii'C  à  l'homme.  Le  peuple  est  ignorant, 
dites-vous  ;  n'est-ce  pas  plutôt  vous  qui  l'êtes,  vous  qui  le 
jugez  si  légèrement,  sans  essayer  de  le  comprendre?  Vous 
le  deviez  d'auianl pins  que  lui-mOme  ne  se  comprend  pas; 
il  s'ignore,  il  ne  soupçonne  point  toutes  les  ressources, 
tous  les  dons  qui  sont  en  lui.  Il  exagère  à  ses  propres  yeux 
la  distance  qui  vous  sépare.  Celle  dislance  esl  réelle,  mais 
elle  est  loin  d'être  aussi  grande  qu'il  le  croit  et  que  vous  le 
pensez.  Si  l'homme  inculte  paraît  inintelligent  et  borné, 
c'est  qu'en  lui  la  faculté  de  comprendre  esl  intimement  liée 
et  comme  subordonnée  à   la  faculté  de  sentir.  Vous  ne 
captiverez  son  esprit  qu'après  avoir  alteiiu  son  cœur.  Vou- 
lez-vous l'éclairer,  le  rendre  attentif  et  capable  de  suivre 
les  dcvelûppcmenis  de  votre  pensée,  commencez  par  l'é- 
mouvoir, par  le  sortir  en  quelque  sorte  de  lui-même,  de 
ses  impressions  de  tous  les  jours,  de  cet  engourdissement 
liabilnel  qui  l'enveloppe  et  qui  le  trompe,  et  vous  aussi  bien 
souvent,  sur  la  mesure  de  ses  facultés.  Ne  lui  laissez  pas 
croire  par  la  manière  dont  vous  lui  parlez  que  la  religion 
est  une  science;  nulle  erreur  n'est  plus  fâcheuse,  elle  éloi- 
gne de  kl  vérité  ces  âmes  simples  qui  pensent  ne  pouvoir  y 
parvenir  qu'au  moyen  d'un  long  et  pénible  effort  de  l'inleï- 
ligence.  Ces  plans,  ces  exposés,  ces  éternelles  dissertations, 
tout  cela  fatigue,  et  quand  vient  la  fin,  l'application,  l'in- 
telligence lassée,  l'imagination  distraite,  le  cœur  resserré 
auraient  besoin  d'une  secousse  vigoureuse  pour  relrouver 
tout  ce  qu'elles  apportaient  de  bon  vouloii'  en  commençant. 
C'est  d'entrée  que  le  prédicateur  doit  s'emparer  de  son  au- 
ditoire. Etait-ce  la  manière  de  Whitefield?  J'oserais  l'assu- 
rer ;  si  ce  don  précieux  et  rare  n'avait  pas  été  le  sien, 
aurait-il  pu  réunii-  des  milliers  d'hommes  pendant  des  heu- 
res? Et  à  supposer  qu'il  l'eût  fait  une  fois,  par  exception, 
ces  niultiiudes  à  coup  sûr  n'auraient  pas  attendu  la  tin  de 
ses  développements  préparatoires  ;  elles  auraient  perdu 
patience,  elles  se  seraient  débandées.  Ce  fut  peut-être 
l'instinct  qu'il  avait  de  ce  péril  de  sa  position  qui  le  poussa 


à  laisser  li's  rè^^les  de  l'i-cole  pour  créer  le  genre  hardi  et 
nouveau  auquel  il  dut  ses  succès.  Il  comprit  bien  vite  qu'en 
parlant  en  plein  air  aux  multitudes,  il  n'avait  pas  affaire  à 
des  gens  tranquilles  et  résigiic-s  sur  lesquels  il  pût  compter 
comme  le  prédicateur  dans  sa  chaire.  Si  ce  dernier  est  sou- 
vent froid,  ennuyeux,  c'est  tout  simplemeni  qu'il  lui  est 
permis  de  l'être  ;  c'est  une  laciliié  dont  il  use,  une  lentalion 
à  laquelle  il  résiste  mal,  et  cela  par  la  seule  rai.>-on  qu'il 
peut  y  céder  sans  grands  périls.  Il  en  esl  tout  autrement 
de  l'orateur  qui  parle  en  plein  air.  Quand  on  ne  peut  comp- 
ter sur  rien,  quand  on  a  devant  soi  un  auditoire  qu'aucune 
coutume,  aucune  convenance  n'obligent,  qu'on  n'a  que  sa 
parole  pour  le  fixer,  pour  le  retenir,  il  ne  stiftit  pas  que 
celte  parole  n'ail  rien  d'ennuyeux  et  de  fatigant ,  il  faut 
qu'elle  soit  allrayanie,  saisissante,  et  qu'eSIc  le  soii  d'entrée. 
Il  faut  que  dès  les  premiers  instants  une  correspondance 
sympaihique,  je  dirai  presque  électrique,  mette  en  commu- 
nication le  prédicateur  et  ceux  qui  l'écouteut  Ce  lien  éta- 
bli, tout  avance,  tout  marclie  ;  celte  communication  d'idées, 
de  sentiments,  rend  possible,  aisé,  le  iiianiemeiit,  si  j'ose 
ainsi  dire,  de  ces  organisations  diveises.  Une  fois  ému, 
l'auditeur  ac.cepie  et  supporte  loin  ;  il  supporte  la  vérité 
lont  entière,  sans  restrictions,  sans  ménagements,  sans 
détours;  une  fois  gagné,  il  se  soumet,  le  prédicateur  le 
domine,  l'enlace,  le  subjugue,  le  ploie  à  sa  parole.  Alors 
l'àme  rendue  aitenlive  peut  èii-e  éclairée,  alors  l'instruction 
peut  être  comprise,  parce  qu'elle  répond  à  ce  besoin  de  lu- 
mière qui  ne  s'éveille  que  lorsque  le  cœur  a  été  saisi,  la 
conscience  ébranlée. 

Chose  à  remarquer!  Whitefield,  ce  prédicateur  des  mul- 
titudes ,  fut  par  excellence  un  prédicateur  individuel.  On 
parle  beaucoup  aujourd'hui  d'individualisme  religieux,  et 
nos  lecteurs  savent  de  reste  que  ce  n'est  pas  toujours  avec 
éloges.  L'individ"alité,  tel  est  en  effet  le  grand  cnracière  qui 
dislingue  et  qui  domine  le  mouvement  chrétien  de  nos  jours. 
Ce  réveil,  comme  on  l'a  si  bien  nommé,  venu  d'Angleterre 
il  y  a  trente  ans,  est  né  lui-même  ,  il  y  a  précisément  un 
siècle,  du  grand  réveil  dont  Whitefield  fut  sans  aucun  doute 
le  promoteur  le  plus  puissant.  Les  prédications  populaires 
de  Whitefield  sont  à  rorii;ine  de  l'individualité  actuelle. Ce- 
la se  conçoit,  rien  d'individuel  comme  une  prédication  vrai- 
ment populaire,  ou  ,  si  vous  voulez,  rien  de  populaire  com- 
me une  prédication  vraiment  individuelle.  C'est  qu'au  fait, 
c'eslla  seule  bonne,  la  seule  sérieuse  et  puissante,  la  seule 
chrétienne.  La  conscience,  l'àme,  y  a-t-il  quelque  chose  de 
plus  individuel  que  cela?  Qu'est-ce  que  le  moi  en  nous,  si  ce 
n'est  l'àme  et  la  conscience  ?  Aussi  lien  de  moins  propre  à 
émouvoir,  à  ébranler,  à  atteindre  ce  que  le  prédicateur  doit 
atteindre,  que  cette  pr('dicaiion  en  quelque  sorte  collective 
qui ,  déconsidérée  et  presque  abandonnée  partout  où  le 
réveil  a  vraiment  pénéiré ,  lend  à  reparaître  aujourd'hui 
partout  où  le  réveil  s'allanguit  ei  s'efface.  LTne  prédication 
qui  veut  s'adresser  à  tous  a  la  f(jis,  ne  s'adresse  réellement 
et  sérieusement  à  personne.  Et  puis  les  erreurs,  on  le  sait, 
ne  s'arrêtent  guère  en  chemin  ;  elles  s'achèvent,  elles  se 
complètent.  Ce  n'esl  pas  seulement  en  un  sens  que  la  pré- 
dication dontje  parle  est  collective;  elle  l'est  doublemeui;  si 
elle  parle  à  tous  à  la  fois,  on  peut  dire  également  que  c'est 
tous  à  la  fois  qui  parlent  en  elle.  Au  lieu  d'un  homme  s'a- 
dressant  à  l'homme ,  vous  avez  un  nous  et  un  roits  aussi 
peu  humains,  aussi  vagues,  aussi  indéterminés  l'un  que 
l'autre;  j'allais  presque  dire,  vous  avez  l'Eglise  s'adressant 
collectivement  à  l'Eglise  par  une  voix  sans  valeur  et  sans 
nom.  Telle  n'était  pas  celte  voix  puissante  et  convaincue 
que  Whitefield  faisait  retentir  dans  les  campagnes  de  l'An- 
gleterre, de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  l'Amérique.  Il  ne 
s'adressait  pas  à  ces  multitudes  comme  envoyé  d'une  église 
ou  représentanl  d'un  clergé  ;  il  tenait  sa  mission  d'ailleurs, 
elle  lui  venait  de  Dieu ,  et ,  après  Dieu ,  du  besoin  qu'il 
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éprouvait  d'annoncer  à  ces  brebis  perdues  le  message  de 
paix,  et  d'amour  que  lui-même  il  avait  reçu.  Certes,  ce  ne 
fut  pas  sans  nioiifs  que  l'esprit  clérical  s'irrila  contre  lui  et 
protesta  contre  son  œuvre  ;  cette  oeuvre  l'tait  bien  la  néga- 
tion la  plus  énergique  et  la  plus  alarmante  du  semicailio- 
licisnie  anglican.  En  Whitefield  rien  de  clérical;  ce  n'était 
pas  un  prêtre,  c'était  un  être  individuel  et  vrai;  on  semait 
un  homme  en  lui ,  et  c'est  pour  cela  qu'en  l'écoutant  on  se 
sentait  soi-même,  et  l'on  osait  se  montrer  homme.  Ses 
succès  ne  venaient  pas  seulement  de  ce  que  c'était  la  vérité 
qui  parlait  par  sa  bouche;  toute  vérité  qu'elle  est,  la  vérité 
seule  est  bien  faible.  Pour  qu'elle  soit  forte,  il  faut  que, 
dans  le  disciple  comme  dans  le  maître,  elle  s'unisse  à  I  hu- 
manité, elle  devienne  un  individu,  une  personnalité  vivante. 
Cette  personnalité,  chez  WhitefielJ,  éclatait  partout,  dans 
l'attitude,  dans  l'accent,  dans  les  moindres  gestes  ;  elle  était 
le  plus  intelligible,  le  plus  puissant  de  tous  les  appels;  elle 
allait  solliciter  au  fond  des  cœurs  ces  besoins,  ces  instincts 
profonds  qu'une  prédication  vague  et  collective  est  impuis- 
sante à  réveiller. 

S'il  y  a  tant  de  médiocres  orateurs,  cela  tient  en  partie , 
je  le  crois ,  à  la  manière  dont  on  les  prépare  aux  difliciles 
travaux  de  l'évangélisation  chrétienne.  Le  grec  ,  l'hébreu, 
la  science  théologi(iue  sont,  assniément  d'excellentes  cho- 
ses ;  mais  si  le  prédicateur  doit  être  docteur,  ne  doit-il  être 
que  cela?  Et  puis,  qu'est-ce  que  la  science  théologique 
pour  lui?  N'est-ce  pas  surtout  un  préservatif  contre  l'er- 
reur, contre  les  écarts  de  l'imagination  et  de  l'intelligence  ? 
Elle  est  quelque  chose  de  mieux  sans  doute  ;  elle  est  un 
moyen  d'action;  mais  ce  moyen  est-il  suflisant?  Peut-il 
bien  se  passer  de  cette  autre  science  que  la  théologie  pro- 
priMiicni  dilenedonnejamais,  la  science  morale  de  l'homme? 
Elle  ne  manqua  pas  à  Whiiefieki  ;  ses  bioi;i  aplics  nous  ra- 
content que,  dans  sa  jeunesse,  il  lisait  avidement  les  chefs- 
d'œuvre  draniaiiques  ;  c'était  là  sans  doute  comme  un 
instinct  de  sa  vocation  futiux».  L'étude  du  drame  est  celle 
du  inonde  et  du  cœur  ;  celui  qui  se  voue  à  la  carrière  de  l:i 
chaire  ne  saurait  y  demeurer  éiianger.  Le  drame  moderne 
est  né  du  christianisme  ;  on  conçoit  que  son  étude  puisse 
servir  à  préparer  le  prédicateur  chrétien.  Ce  qui  fait  l'inté- 
rêt du  drame,  ce  n'est  pas  tant  la  lutte  de  l'homme  contre 
l'homme,  c'est  celle  de  l'homme  contre  lui-même,  c'est  le 
combat  du  devoir  et  de  la  passion,  l'étreinte  invisible  du 
bien  et  du  mal  dans  l'àme.  A  ce  compte,  rien  n'est  plus  dra- 
matique que  la  religion,  j'entends  la  vraie,  celle  dont  Jésus 
a  dit  qu'elle  n'apporte  pas  la  paix,  mais  la  guerre.  La  reli- 
gion, en  effet,  n'est-ce  pas  le  grand  drame,  le  drame  su- 
prême, celui  qui  explique  tous  les  autres ,  et  sans  lequel , 
au  fait,  les  drames  de  la  scène  n'existeraient  pas?  Ce  drame- 
là,  le  prédicateur  doit  l'aller  chercher  au  fond  de  la  con- 
science humaine.  L'àme  qui  le  recèle  et  l'endure,  bien  sou- 
vent ne  le  comprend  pas.  Il  faut  le  lui  révéler,  il  faut  dé- 
gager cette  lutte  confuse  et  comprimée,  il  faut  la  dévelop- 
per, l'agrandir,  lui  donner  sa  place  et  son  rôle.  On  a  remar- 
qué le  caractère  essentiellement  oratoire  des  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française  ;  on  peut  remarquer  également  le 
caractère  essentiellement  dramatique  des  discours  des 
grands  orateurs  chiéiiens.  Mais  chez  plusieurs,  chez  les 
plus  grands,  le  drame  moial  a-t-il  bien  son  vrai  caractère? 
serre-t-il  d'assez  près  l'àme  et  la  conscience?  est-il  assez 
intérieur,  disons  le  mot ,  assez  chrétien  ?  Je  dis  assez,  car 
dire  qu'il  ne  l'est  pas,  assurément  ce  serait  trop  dire;  ces 
grands  esprits,  Massillon,  liourdaloue,  Bossuet,  ne  mécon- 
nurent pas  la  nature  du  drame  sérieux  et  solennel  dont 
le  but,  dont  l'intention  divine  est  la  conversion.  C'était  bien 
cette  conversion  qu'ils  avaient  en  vue;  mais  la  comprirenl- 
ils  toujours  comme  il  faut  la  comprendre?  Je  n'affirme 
rien,  mais  revenant  à  Whitefield,  de  lui  sans  hésiter  je 
crois  pouvoir  dire  :  gagner  les  âmes  à  Christ,  les  changer, 


les  transformer,  les  faire  passer  de  la  mort  à  la  vie,  tel  fut 
son  objet,  son  but  unique,  celui  auquel  il  consacra  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  science  de  l'homme,  d'étude  du  cœur. 
Orateur  dramatique  par  excellence,  s'il  le  fut,  c'est  que  tout 
d'abord  il  était  par  excellence  orateur  chrétien. 

Whitefield  n'ordonnait  pas  ses  discours  d'aprèsdes  règles 
strictes  et  sévères.  Il  n'avait  pas  toujours  le  temps  de  les 
préparer  et  s'abandonnait  souvent  à  l'inspiration  du  mo- 
ment (1)  :  faut-il  en  conclure  que  la  logique  et  la  léflexion 
lui  manquassent?  Assurément  non  ;  la  logique  est  un  des 
besoins  de  l'humanité  ;  il  enfant  pour  former  la  conviction, 
pour  entraîner,  pour  vaincre  le  doute,  pour  briser  à  mesure 
les  résistances  de  l'esprit.  Mais  si  utile  qu'elle  soit,  la 
logique  sans  l'âme  est  peu  de  chose.  Elle  est  l'échafaudage 
obligé,  le  tronc  vigoureux  qui  soutient  les  branches  fragi- 
les. Mais  que  serait  le  tronc  sans  le  feuillage?  Il  frapperait 
le  regard  par  la  hardiesse  de  ses  proportions,  ses  jets  puis- 
sants, ses  branches  déliées;  mais  donnerait-il  au  voyageur 
la  fraîcheur  et  le  repos?  l'invilerait-il  à  s'asseoir  sous  son 
ombre?  Ce  qui  captivait  chez  Whitefield  était  ceiie  sympa- 
thie ardente  qui  faisait  de  son  cœur  et  de  sa  parole  l'écho 
profond  et  vrai  des  besoins  de  ceux  qui  l'écoutaient.  On 
l'aimait  parce  qu'on  se  retrouvait  en  lui,  parce  qu'on  rece- 
vait de  lui  l'intelligence  de  soi-même.  Whitefield  savait  ce 
que  savent  si  peu  d'hommes,  sortir  de  soi-même  et  vivre  en 
autrui.  Il  comprenait,  il  devinait  en  quelque  sorte  les  indi- 
vidualités les  plus  différentes  de  la  sienne.  Il  avait  cette 
intelligence  que  l'amour  chrétien  vivifie  sans  doute  et  com- 
plète, mais  que  l'observation  et  l'étude  de  soi-même  peuvent 
seuls  donner.  Madame  de  Sévigné,  cette  femme  aux  instincts 
relevés  et  grandioses ,  qui  s'émouvait  d'une  prédication  de 
Bourdaloue  comme  d'une  victoire  du  grand  Turenne  ,  qui 
comprenait  si  bien  l'éloquence  parce  que  l'éloquence  c'était 
peut-être  tout  ce  qu'elle  demandait  au  prétiicaieur ,  nous 
conte  quelque  pan  qu'un  de  ses  amis  venait  de  voir  une 
mère,  cuNoiniandie,  qui,  parlant  d'un  fils  abbé  qu'elle  avait, 
disait  que  l'iiileution  de  ce  fils  était  de  bien  étudier,  mais 
qu'il  commençait  toujoius  à  piêchcr  en  attendant.  Prê- 
cher en  attendant!  Que  de  gens  qui  font  cela  toute  leur  vie! 
Que  de  prédicateurs  que  rien  n'a  préparés  à  l'œuvre  diffi- 
cile qu'ils  entreprennent!  Que  de  prédicateurs  qui  n'ont 
pas  même  la  bonne  intention  du  jeune  abbé,  qui  ne  se  dou- 
tant pas  de  ce  qui  leur  manque,  dédaignent  la  méditation, 
l'observation,  et  ne  connaissent  pas  le  premier  mot  de  la 
vie  morale  de  ceux  qui  les  entourent!  C'était  peut-être 
le  cas  de  ces  hommes  qui  par  leurs  persécutions  et  leurs 
mépris  forcèrent  Whitefield  de  laisser  les  temples  dont 
on  le  chassait  pour  prêcher  en  plein  air  aux  multitudes. 
Ces  multitudes  vers  lesquelles  le  portait  son  cœur,  il  était 
préparé  à  les  comprendre.  L'étude  de  lui-même  et  des 
autres  l'avait  initié  à  la  science  de  l'homme.  La  foi  pour 
lui  sut  tout  utiliser,  tout  consacrer,  et  celui  qui,  sans  elle 
peut-être,  eût  été  poète  ou  tragédien,  plié  à  son  joug  et 
jusqu'au  bout  soumis  et  fidèle,  accomplit  l'œuvre  la  plus 
belle  qu'un  homme  puisse  se  proposeï'  ici-bas,  cette  œuvre 
dont  Jésus  lui-même  daigne  donner  le  modèle  à  ses  disci- 
ples. Il  fut  prédicateur  populaire.  P. 

(1)  Du  moment  n'est  peul-êire  pas  le  vrai  mot;  chez  Whitefield  l'in- 
spiration du  prédicateur  se  liait  à  toute  une  vie  de  pensées,  de  ré- 
flexions, de  méditations  habituelles.  La  meilleure  des  préparations, 
c'est  celle  qu'on  fait  toujours.  C'était  la  manière  de  Whitefield  :  tout 
ce  qu'il  Usait,  tout  ce  qu'il  voyait,  il  savait  le  faire  tourner  au  profit 
de  son  œuvre,  ce  qui  explique  à  la  fois  la  variété  et  l'actualité  de  ses 
discours  :  deu.i  qualités  bien  rares,  surtout  la  dernière. 
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Personne  ne  méconnaît  ce  qu'il  y  a  de  provisoire  dans 
l'état  actuel  de  l'Italie;  pei'sonne  non  plus  ne  se  dissimule 
le  surcroit  d'embarras  qu'oppose  à  sa  transformation  la 
nature  paiticulière  du  gouverncnement  romain.  J^es  desli- 
iiées  du  cailioliclsme  dans  le  inonde  dépendant  en  partie 
de  l'avenir  politique  de  la  péninsule  dont  les  états  poniifi- 
caux  font  partie,  il  n'est  pas  éloiinant  que  les  intérêts  reli- 
gieux du  saint-siége  influent  puissamment,  à  leur  tour,  sur 
les  questions  tciriloriales  et  de  gouvernemenl.  Nous  som- 
mes donc  aulorisés  à  rapprocher  l'un  de  l'aulre  les  deux 
écrits  dont  les  tiires  figurent  en  tète  de  cet  article.  Si  la 
brochure  de  M.  Balbo  nous  fait  connaître  les  besoins  et 
les  espérances  politiques  de  l'Italie,  l'encyclique  de  Gré- 
goire XVI  nous  entretient  des  entreprises  formées  pour 
ébranler  en  Italie  même,  le  pouvoir  spirituel  du  pape  :  à 
nos  yeux  ,  c'est  le  même  sujet  envisagé  sous  deux  aspects 
diflérents.  Voyons  d'abord  comment  M.  Balbo  le  considère. 

L'Italie  ne  lui  parait  pas  politiquement  bien  réglée,  |)aree 
qu'elle  est  privée  du  premier  des  biens  ,  de  l'indépendance 
nationale.  Une  de  ses  meilleures  provinces  est  soumise  à 
une  puissance  étrangère,  et  cet  assujétissemenl  qu'elle  su- 
bil,  réagit  jusque  sur  la  siliiaiion  des  états  italiens  propre- 
ment dits.'i'ous  les  gouvernements  sont  plus  ou  moins  sous 
l'influeno*  autrichienne,  et  le  pape  lui-même  la  ressent,  ce 
qui  suggère  à  I\I.  Balbo  les  réflexions  suivantes: 

«  Le  pape  est  pape  ;  il  restera  pape,  malgré  la  préponilérance 
aulrii  liieiine  ;  il  le  serait  encore,  si  celle  prépuiulérance  devenait 
une  usurpation  universelle,  comme  le  furent  celles  de  Napoléon 
el  de  quelques  empereurs  du  moyen  âge  ;  mais  certes,  aussi  long- 
temps qu'elle  durera,  aussi  longtemps  que  le  pape,  prince  italien, 
dépcndia  de  l'Aulrielie  plus  que  des  grandes  puissances  catholi- 
ques, la  France,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Bavière,  plus  que  de 
l'Anglelerre  ,  de  la  Prusse  ou  des  aunes  puissances  iion-calholi- 
ques,  aussi  loiiglriups  il  ne  pourra  faire  le  pape  aussi  bien  qu'il 
le  ferait,  s'il  passait  pour  éire  entiéremenl  inilépendaiil,  et  si  en 
effet  il  l'étail.  M 


Ce  n'est  là  qu'im  exemple  destiné,  dans  l'intenlion  de  l'au- 
teur, à  faire  mieux  ressortir  la  réalité  de  la  dépendance 
des  divers  gonveriiemenls  italiens.  L'indépendance  ,  rêve 
du  passi',  est  la  première  nécessité  de  l'avenir;  elle'doit 
avoir  le  pas  sur  lotis  les  progrès  ;  tant  qu'on  ne  l'aura  pas 
oblenne,  les  efl'orts  pour  la  liberté  seront  vains. 

Mais  à  quel  ordre  de  choses  faut-il  tendre  pour  arriver 
à  l'indi-pendance?  M.  Balbo  ,  avant  de  répondre  à  cette 
question  qu'il  s'est  posée,  examine  différents  projets  qui 
ont  surgi  et  auxquels  il  est  contraire  ;  et  d'abord,  celui  d'un 
royaume  d'Italie  indépendant.  Il  le  croit  impossible  pour 
diverses  raisons  qu'il  énnmère;  dussent-elles  ue  pas  paraî- 
tre suffisantes  à  tout  le  inonde,  il  en  a  une  en  réserve  qui 
lui  semble  devoir  rester  sans  réponse  : 

«  Que  deviendra  le  pape  ,  demande-t-il ,  dans  un  royaume 
(l'Ilalie?  En  sera-l-il  le  roi?  mais  cela  ne  se  pourrait,  et  per- 
sonne n'y  songe.  Sera-t-il  sujet?  Oui,  sans  doute,  puisqu'il  sera 
dépendant  ;  il  sera,  non  plus  le  sujet  douteux  li'un  monarque  uni- 
versel ,  comme  durant  la  plus  mSuvaise  période  du  moyen  âge, 
mais  positivement  le  sujet  d'un  roi  particulier.  Les  autres  nalions 
cadioliques  n'y  consentiraient  pas;  les  nalions  non-calliolii|ues 
pas  davaniage  ;  ce  serait  coniraire  à  tous  les  Inlérêls,  à  loules  les 
deslinées  du  cliristianisine,  el  ce  ne  serait  pas  toléré  par  une  par- 
Ire  de  celle  naliori  italienne  qui  ne  l'a  pas  toléré  au  moyen  âge.  » 

L'idée  d'un  royaume  d'Iialie  autrichien  n'est  pas  non 
plus  du  goîit  de  l'auteur.  La  condition  du  pape  y  serait 
aussi  mauvaise  que  dans  un  royaume  d'Italie  indépendant. 
11  parait  cependant  qu'il  est  des  Italiens  qui  verraieni  sans 
peine  l'Italie  entière  soumise-aux  élrangci's  qui  en  possè- 
dent déjà  une  partie ,  dans  l'espoir  que  celte  réunion  dans 
une  même  servitude  pourrait  aboutir  à  la  liberté,  soit  que 
la  nation  se  la  procurai  elle-même,  soit  qu'elle  l'obtint  de 
SCS  maîtres.  Une  note  de  jM.  Balbo  met  sur  le  compte  des  Ita- 
liens qui  partagent  cette  manière  devoir,  les  derniers  mou- 
vements de  la  Romagnc  ;  l'auteur  les  homme  des  néo-gibe- 
lins, et  il  ajoute  que  si  jamais,  au  lieu  de  quelques  agitateurs 
isolés,  des  partis  auxquels  on  pîit  donner  ce  nom  et  celui  de 
néo-guelfes  s'élevaient  enllalie,  c'est  pour  les  néo-guel- 
fes qu'on  le  verrait  combattre. 

Le  projet  de  laisser  la  péninsule  se  diviser  en  autant  de 
petites  républiques  qu'un  soulèvement  général  de  l'Ilalie 
en  pourrait  faire  naître,  n'aurait,  suivant  l'auteur,  ni  plus  de 
possibilité  de  succès,  ni  plus  de  chances  de  durée.  Exami- 
nant ce  qui  adviendrait  des  états  pontificaux  dans  le  cas  où 
une  telle  supposition  se  réaliserait,  il  se  perd  en  toutes 
sortes  de  conjectures,  depuis  la  restauration  de  Véies  et 
d'Albe- la-Longue,  jusqu'à  celle  de  la  république  romaine 
et  des  consuls  de  1799.  «  Je  sais  bien,  ajoule-t-il,  qu'il  est 
<■  des  gens-qui  trouveraient  tout  cela  préférable  aux  moines, 
"  aux  prêtres,  aux  cardinaux  el  au  pape;  toulcfois,'je  ne 
«  crains  rien  pour  eux;  Gioberii  (l'un  des  écrivains  italiens 
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«  modernes  les  plus  disiingiics)  les  a  défendus  comme  il  faut, 
«  et  eux-mêmes  siuiroul  bien  se  défendre.  » 

Toujours,  on  le  voit,  nous  reneontrons  le  pape  comme 
principal  obstacle  sur  notre  chemin,  à  mesure  que  nous 
examinons  les  difTérenls  projets  de  rénovation  politique 
dont  on  s'occupe  en  Italie;  non  le  pape  comme  prince  leui- 
porcl  seulement,  ayant  voix  au  chapilr.' dans  une  affaire 
qui  l'intéresse  au  même  titre  que  tous  les  autres  souverains, 
mais  le  pape  comme  chef  de  l'Eglise  catholiiiue,  ayant 
besoin,  en  cette  qualité,  d'une  entière  indépendance  et,  en 
outre,  d'une  certaine  mesure  de  puissance,  qui  ne  pourrait, 
sans  inconvéuieut  pour  son  autorité  spirituelle,  ni  diminuer 
beaucoup  ni  beaucoup  s'accioître.  Quelque  peu  satisfaisant 
qu'il  soit,  c'est  du  statti  quo  que  le  pape  a  besoin  ;  c'est  lui 
surtout  qui  l'imijose  au  reste  de  l'Italie,  dont  il  empêche  la 
transformation,  au  moins  en  tant  qu'elle  dépend  de  la  réa- 
lisation des  plans  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Baibo,  il 
estvi'ai,les  rejette  tous;  mais  quand  il  expose  le  sien,  il 
faut  convenir  qu'il  passe  fort  légèrement  surci-tle  difficulté, 
et  que  s'il  s'agissait  d'exécuter  son  projet ,  l'on  trouverait 
tout  aussi  impossible  de  faire  au  saint-siége  une  position 
propre  à  le  satisfaire,  sans  porter  atteinte  aux  droits  des 
autres  états. 

Le  projet  qu'il  recommande,  et  qu'avant  lui  M.  Gioberti 
avait  déjà  fait  valoir,  c'est  une  confédération  des  états  ac- 
tuels de  l'Italie.  L'idée,  réalisée  au  moyen-âge  ,  de  donner 
la  présidence  d'une  telle  confédération  au  pape  ,  lui  paraît 
admirable  (jina  magiiifica  ideà),  mais  inexécutable  au- 
jourd'hui. Voici  la  raison  qu'il  en  donne  :  «  De  nos  jours, 
«  l'indépendance  réciproque  des  deux  puissances  temporelle 
"  et  spirituelle  est  moins  un  rêve  (^men  sog^io)  que  ne  le 
•'  sérail  la  présidence  temporelle  confiée  à  la  puissance 
"  spirituelle.  "  Nous  savons  d'après  cela  où  en  est,  en 
Italie  ,  la  question  de  la  suprématie  de  celui  qui  disposait 
autrefois  des  couronnes  et  qui  régnait  sur  les  rois  et  sur  le 
monde  !  On  demande  s'il  ponirait  être  le  chef  d'une  confé- 
dération des  petits  états  dotit  se  compose  la  péninside,  et 
M.  BaIbo  ,  connaissant  toutes  les  objections  qu'il  y  aurait 
à  cela,  ne  trouve  d'aune  moyen  pour  sortir  d'embarras  que 
de  laisser  la  question  indécise,  et  de  s'écrier  :  «  Vienne  seu- 
«  lement  le  grand  jour  de  la  confédération,  et  tous  les  con- 
«  fédérés  s'entendront  pour  la  présidence!  » 

En  vérité,  il  serait  impossible  de  rien  imaginer  qui  pût 
caractériser  mieux  la  situation  respective  du  saint-siége  et 
de  l'Italie.  Voici  un  écrivain  plein  de  respect  pour  le  pape, 
qui  n'ose  pas  même  soutenir  ouvertement  sa  candidature 
pour  la  présidence  d'une  confédération  italienne;  et  d'un 
autre  côté,  s'il  en  faisait  partie  au  mènie  litre  que  les  autres 
petits  souverains,  qui  ne  voit  tout  ce  que  son  aulorili'  spi- 
rituelle perdrait  nécessairement  à  ces  rapports  sur  le  pied 
de  l'égalité,  pour  les  affaires  temporelles?  Plus  le  contact 
serait  régulier  et  fréquent,  plus  les  choses  à  propos  des- 
quelles le  pape  pourrait  se  trouver  dans  la  minorité  .seraient 
mesquines  et  petites,  plus  disparaîtrait  aisément,  en  Italie, 
le  prestige  qui  y  survit  à  son  pouvoir.  M.  BaIbo  n'y  aurait- 
il  par  hasard  pas  pensé  ? 

Mais  ce  n'est  pas  la  la  difficulté  qui  l'arrête;  l'obsiacle 
réel  à  ses  yeux,  l'obsiacle  qui  doit  èire  écarté  avant  qu'on 
ne  puisse  songer  à  une  confédération  d'états  italiens,  c'est 
la  domination  de  l'Autriche  sur  le  nord  de  l'Italie.  L'Autri- 
che pourrait  peut-être  favoriser  une  telle  confédération,  et 
même  se  donner  l'air  de  s'effacer,  en  consentant  à  la  prési- 
dence du  pape  ;  mais  ce  ne  serait  poni'  elle  qu'un  nouveau 
moyen  d'étendre  son  influence  en  Italie  ;  et  quant  au  pape, 
s'il  devenait  président  sous  un  tel  contrôle,  il  serait,  comme 
Je  dit  fort  bien  M.  BaIbo,  in  men  hiiona  situaziunc  di 
Papa.  On  comprend  d'ajjrès  cela  que  l'auteur  ne  puisse 
aspirer,  pour  le  bien  de  sa  pairie,  à  rien  moins  qu'à  l'in- 
dépendance absolue  du  nord  de  l'Italie. 


Il  combat  comme  une  illusion  l'espoir  que  quelques-uns 
de  ses  compatriotes  entretiennent  encore,  d'obtenir  ce  ré- 
sultat par  l'accord  des  princes  italiens,  par  un  soulève- 
ment national,  ou  par  un  appel  à  l'étranger;  pour  lui,  il  ne 
1«  croit  possible  qu'au  moyen  d'un  échange  territorial. 
Sans  entier  ici  dans  des  détails  que  ne  nécessite  pas  le  but 
de  cet  article,  disons  seulement  que  l'anieur  voudi'ait  ratta- 
cher l'indépendance  de  l'Italie  septentrionale  à  la  chute  de 
rEirq)ire  oittmau  et  aux  changements  qui  pourront  en  être 
la  conséquence  dans  l'Europe  entière.  Les  nations  chré- 
tiennes lui  semblent  assister  déjà  à  son  lit  de  mort  comme 
ses  médecins,  ou  mieux  encore,  comme  ses  héritiers;  et 
avant  même  qu'il  ne  se  soit  éteint,  on  a  commencé  les  par- 
tages. M.  BaIbo  compte  sur  l'heure  oii  la  succession  sera 
ouverte  :  il  pense  qu'il  sera  alors  de  l'intérêt  de  l'Europe  de 
fortifier  l'Autriche  et  de  l'agrandir  du  côté  de  l'Orient,  de 
concentrer  sa  puissance  le  long  des  rives  du  Danube  et  de 
l'étendre  jusqu'à  ses  bouches;  et  de  lui  redemander  en 
échange  les  provinces  italiennes  qu'elle  possède,  pour  en 
doter  la  maison  de  Savoie,  et  fonder  un  grand  royaume 
lombardo-ligurien  qui  protégerait  l'Italie  au  nord. 

Reste  à  savoir  s'il  protégerait  aussi  sûrement  le  pape,  et 
si  le  fractionnement  actuel  du  nord  de  l'Italie  n'est  pas 
nécessaire  à  l'indépendance  du  saint-siége.  M.  Balbo  a 
l'air  de  n'en  rien  croire  ;  bien  plus,  il  prend  soin  de  mon- 
trer combien  l'Italie  confédérée  serait  intéressée  à  la  gloire 
de  la  papauté.  Mais  tout  en  prédisant  de  nouveaux  progrès 
au  catholicisme,  tout  en  annonçant  la  disparition  pro- 
chaine des  sectes  et  des  hérésies  qui  le  déchirent,  il  ne 
pousse  pas  les  ménagements  pour  Rome  jusqu'à  lui  taire 
que  la  tutelle  temporelle  qu'elle  exerçait  autrefois  a  pour 
jamais  pris  fin,  et  que  pape  et  clergé  doivent  se  borner  aux 
affaires  <■  plus  ou  moins  spirituelles  »  qui  leur  sont  dévo- 
lues aujourd'hui.  Il  ne  songe  pas  même  à  leur  demander 
de  concourir  à  l'indépendance, autrement  qu'en  combattant 
les  vices  de  la  nation  :  "  Chaque  âge,  dit-il,  à  ses  mœurs; 
■■  les  nôtres  exigent,  nous  le  disons  à  leur  louange,  que 
<'  chacun  s'ap])lique  à  ce  qui  le  regarde.  » 

Il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  celte  situation  réci- 
proque de  l'Italie  et  de  la  papauté.  Sous  le  rapport  de  la 
rénovation  politique,  la  papauté  est  pour  l'Italie  un  obsta- 
cle, et  il  lie  faut  rien  moins  que  l'attachement  religieux  des 
populations  au  saint-siége  pour  les  disposer  à  le  lui  par- 
donner. Qu'on  juge  d'après  celade'ce  que  serait  l'opposition 
qui  éclaterait  contre  lui,  si  le  lien  religieux  venait  à  se  relâ- 
cher ,  si  la  lutte  des  croyances  s'ajoutait  à  la  lutte  des 
intérêts! 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  a  paru  intéres- 
sante la  lettre  encyclique  que  Grégoire  XVI  vieni  de  publier 
sous  la  date  du  8  mai.  Tandis  qu'elle  ne  contient  dans  sa 
première  partie  que  la  lépétition  des  défenses  relatives  à 
la  lecture  des  livres  saints,  que  la  propagation  plus  grande 
de  ces  livres  depuis  quelque  temps  dans  tous  les  lieux  du 
monde  excite  les  papes  à  renouveler  plus  souvent,  toute 
la  dernière  partie  est  dirigée  contre  les  efforts  d'une  nou- 
velle association  dite  de  \\4lHance  chrétienne. ,  qui  s'est 
formée  à  New-York  ,  et  (jui  a  pour  but  de  combattre 
l'Eglise  romaine  en  Italie  et  à  Rome  iiièine.  Rien  (^'étonnant 
à  cela  :  connue  la  papauté  s'attaque  au  protestantisme  dans 
la  plupart  des  pays  prolestants,  il  devait  assez  naturelle- 
ment venir  à  la  pensée  des  protestants  de  lui  rendre  la 
pareille  an  siège  même  de  sa  domination. 

Parmi  les  moyens  d'action  énumérés  dans  l'encyclique, 
nous  avons  remarqué  rinflueuce  que  l'association  cherche 
à  exercer  sur  les  Italiens  qui  séjournent  à  l'élranger,  et 
rintroducti(.n  en  Italie  cl  à  Rome,  de  Bibles  italiennes  et  de 
livres  écrits  par  des  Italiens  ou  traduits  de  divers  auteurs, 
entre  lesquels  Gr.goire  XVI  a  cru  devoir  distinguer  deux 
ouvrages  auxquels  le  public  a  rendu  la  même  justice, 
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VHisluiredc  la  lU'/'onnalioii  do  M.  Morle  d'Aubigné,  cl 
celle  de  la  Befurinn  en  Italie  de  M.  M'  (h'ic. 

«  Nous  ifavoiis  pu  que  nous  affliger  piDldiidL'mi'iit,  dit  )e  pon- 
tife, cil  considiTaiil  II'  pùil  pi-rparé  par  los  sficiaircs  à  la  pli'ine 
sûrcii-  di;  la  lics-sahil.e  Reli^'iou,  rioii-soiili'in 'ni  dans  les  lieux 
éldigni'S  ilo  Rurnc,  mais  jns(|n';iu  ceriln^  même  do  l'unité  cadioli- 
qui'.  Qu'il  soil  donc  connn  (l(^  Ions  que  ceux-là  seronl  ilcvanl  DiiMi 
d  devaiil  l'Eglise  con|iablcs  d'nu  irinie  Irès-ijrave  qui  oseraient 
doiinci'  leur  nom  on  prèier  leur  aide  à  qnel(|n"uiie  des  dites 
sociclés,  ou  qui  les  lavuriseraient  d'une  manière  quelconque. 

«  Du  reste,  vénérables  l'i ères,* nous  denianilons  une  vigilance 
plus  parliculièreineiu  aciivc  conire  les  einbùclies  et  les  lenlalives 
des  associés  (le  r.///(ancc  e/trétif «ne,  à  ceux  de  voire  oidi-e.i|ui 
régissenldes  Eglises  siun'es  dans  les  lieux  que  les  lialieus  l'ié- 
quenlent  plus  souvciil  et  en  plus  graïul  nuiubre,  mais  surtout  dans 
les  pays  liiuilrophes  et  pai  tenu  où  se  trouvent  des  marchés  et  des 
ports  d'où  le  passage  en  Italie  esl|ilusfré(|ueiit.  Les  sectaires  s'ef- 
forrant  d'exécuter  leursdesseinsdansceslieux-là  mêmes,  c'est  sur- 
tout aux  évèqnes  de  ces  lieii\  île  travailler  ardenimeiil  avec  nous 
à  déjouer,  par  le  secours  du  Seigneur,  leurs  macliiualious. 

«  Vos  efforis  et  les  nôtres  auront,  nous  n'en  doutons  pas,  Vap- 
pui  des  Puissances  civiles,  et  pafliculièrement  des  très-hauts  et 
très-puissants  Princes  de  l'Italie,  soit  à  cause  île  leur  zèle  pour 
laconservalion  de  la  Ridigion  Catholique,  soit  parce  que  leur  sa- 
gesse ne  )  ourra  s'empèelier  île  reeoiinaitrc  qu'il  importe  beau- 
coup à  la  chose  publique  de  faire  échouer  les  projets  des  sectaires. 
Il  est  constant,  en  effet,  et  l'expérience  des  leuq)S  passés  ne  le 
prouve  que,  trop,  que  l'iiuliiréreiice  eu  matière  de,  religion,  pro- 
pagée par  les  sectaires  sous  le  nom  de  liberté  religieuse,  est  la 
voie  la  plus  sure  pour  retirer  les  peuoles  de  la  liilelilé  et  de  l'o- 
béissance qu'ils  iloivent  aux  princes.  El  les  nouveaux  Associés  de 
\'/tlliance  Chrétienne  ne  s'en  cachent  pas,  car  bien  qu'ils  pi'otes- 
tent  n'avoir  aucun  dessein  d'exciter  des  séditions  civiles,  ils  se 
vanlent  pourtant  de  ilonner  à  l'iialie  ce  qu'ils  appellent  la  liberté 
politi(|iic,  Cruii  inévitable,  suivant  eux,  de  celte  prétendue  liberté 
de  cmiscience  qui  consiste  à  faire  de  chaque  individu  le  souverain 
interprète  de  la  Bible.  » 

On  a  pu  voir,  par  les  délails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  quel  est,  en  ellei,  le  rapport  entre  les  efforis  religieux 
dénoncés  par  Grégoire  XV [  aux  prélats  romains  et  les 
tendances  putiliqucs  de  l'Italie.  Politiqueineul,  l'Italie  est 
iuléresséc  au  renversemeni  de  la  papauté  :  qu'ai liveia-l-il 
si  un  parti  se  forme  qui  désire  sa  ruine  dans  rintcrèi  de  la 
religion  ? 

Nous  n'en  sommes  pas  là,  tant  s'en  faut;  mais  l'encycli- 
que n'en  est  pas  moins  le  point  de  départ  et  la  date  d'un 
nouvel  ordre  de  faits,  auipiel  quelques-uns  de  ces  princes 
de  l'Italie  dont  le  pape  invoque  l'appui,  pourront,  quelque 
jour  peul-èlre,  et  nous  le  déplorerions,  venir  en  aide. 


La  condamnation  à  la  prison  et  à  l'amende  qui  vient 
d'être  prononcée  contre  U't^onnell  et  ses  co-prévciius  ,  ne 
tenniiie  pas  le  grand  drame,  unique  dans  l'histoire,  dont 
O'Connell  est  le  héros  ;  il  y  a  appel  a  la  chambre  des  lords. 
Mais  la  condaniiiaiion  fùi-elle  deliiiiiive,  aloi's  même  idie 
ne  finirait  rien  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  du  sort  d'un  homme, 
qfiais  du  sort  d'un  peuple.  Il  faudra  bien  qu'on  éuiaiicipe  ce 
peuple  cl  qu'on  le  soulage,  ipi'ou  iiielie  lin  à  l'oppression 
territoriale  cl  à  l'oppression  ecclésiastique  qui  pèsent  sur 
lui,  quaud  il  aura  clé  frappé  dans  la  personne  de  son  chef, 
de  cet  agitateur  à  qui  des  millions  d'hommes  obéissent,  ijui 
peut  soulever  une  nation  et  qui  lui  commande  le  calme  el 
îa  paix. 


LITTERATURE. 

MÉL.\NGES  PHILCSOPIIIQUES,  LITTÉRAIRES,  HIS- 
TORIQUES ET  RELIGIEUX,  par  M.  P.-A.  STAPFEK; 
précèdes  d'une  JSolice  sur  l' Auteur  par  M. A.  VIN  ET. 
2  vol.  in-8°  de  LXXI ,  561  et  71-2  pages.  Paris  ,  iShù. 
Chez  Paulin,  libraire-éditeur,  rue  de  Seine,  n°  33;  Delay, 
libraire,  rue  Tronchet,  II"  2.  Prix  :  15  fr. 
Il  est  des  peintres  auxquels  un  don  particulier  de  seconde 
vue  permet  d'évoquer  devant  eux  el  de  reproduire  sur  la 
toile  les  traits  d'tui  visage  qu'ils  n'ont  jamais  coiuemplé. 


Une  imparfaite  esipiisse,  el  les  directions  des  amis  dans  le 
souvenir  desquels  s'est  vivement  einpreinie  cette  figure  ché- 
rie ou  vénéré!e,  sufTisent  pour  dicter,  eu  quelque  sorte  ,  à 
leur  inielligent  pinceau  un  fidèle  porlrail.  C'est  au  i  ang  de 
ces  peintres  devins  qu'il  faut  placer  l'auleur  de  la  Notice  sur 
M.  Slapfer.  Il  n'a  point  eu  le  privilège  de  connaître  l'homme 
éminenl  donl  il  retrace  et  consacre  le  souvenir,  el  cependant 
c'est  bien  un  portrait,  el  un  portrait  ressemblant,  qu'il  met 
sous  nos  yeux.  Nous  ne  voulons  rien  dire  de  l'art  avec  le- 
quel M.  Vinet  a  su  disposer  les  matériaux  qui  lui  étaient 
oflerls;  car  il  a  moins  pris  ici  conseil  de  son  talent  que  de 
son  cœur.  D'ailleurs  les  éloges  trouveraient  à  coup  sûr  fort 
indifférent  l'écrivain  dont  l'indulgente  humilité  nous  rend 
presque  convaincu  qu'il  n'aime  d'autres  louanges  que  celles 
qu'il  peut  donner.  Nous  entrerons  mieux  dans  ses  vues,  en 
disant  que  le  succès  de  son  œuvre  esi  dit  en  grande  partie 
à  son  modèle. 

Sans  les  impressions  profondes  qu'a  produites  M.  Slapfer 
sur  ceux  qui  l'approchaient,  sans  cette  espèce  de  réverbé- 
ration morale  qui  transforme  en  des  miroirs  vivants  les 
âmes  fi'appées,  si  l'on  peut  dire,  par  les  rayons  d'un  carac- 
tère et  d'un  esprit  supérieurs,  M.  Vinet  eût  été  privé  des 
traits  les  plus  essentiels  et  de  tous  les  plus  vrais.  Il  nous 
semble  que  la  distinction  morale  el  l'influence  de  M.  Slapfer 
se  manifestent  tout  parlicidièrement  en  ce  qu'il  a  été  pos- 
sible de  le  faire  aussi  bien  connaîlre,  sans  l'avoir  directe- 
ment connu.  Quelle  vive  lumière  que  celle  qui  nous  éclaire 
encore  par  ses  rcHets  ,  quel  bel  édifice  que  celui  dont  on 
rcii  ouve  la  grandeur  jusque  dans  les  ombres  qu'il  projette. 
Ces  reflets  et  ces  ombres  de  la  personne  de  M.  Slapfer  sont 
bien  moins  frappants  ,  il  nous  parait ,  dans  ses  écriis  que 
dans  le  souvenir  qu'il  a  laissé.  Aussi  est-ce  moins  à  ses  ou- 
vrages qu'à  ses  amis  qu'il  fallait  demander  le  secret  de  sa 
physionomie,  et  c'esi  à  cette  dernière  source  en  effet  qu'a 
surtout  puisé  iVI.  Vinet.  Il  n'a  pas  pour  cela  négligé  les  do- 
cunieiiis  propres  à  mettre  en  lumière  les  travaux  littéraires' 
el  la  vie  de  M  Slapfer  :  mais  ,  quant  à  nous  ,  noire  intérêt 
s'est  plus  vivement  attaché  au  lableau  qu'il  trace  du  carac- 
tère et  de  l'action  persoiuielle  de  cet  homme,  en  qui  s'unis- 
saient à  ladébonnaireté  du  chrétien  el  à  la  simplicité  de- 
reiifani,  les  facultés  les  plus  vastes  et  le  savoir  le  plus 
(•tendu.  C'est  l'homme,  plus  que  l'administrateur  ou  l'écri- 
vain, qui  aiiire  surtout  nos  regards  dans  celte  biographie, 
dont  les  traits  nous  plaisent  à  proportion  qu'ils  rappellent, 
non  des  incidents  el  des  talents  communs  à  bien  d'autres 
vies  ,  mais  l'exceplionnelle  beauté  d'un  caractère  dont  ou 
pourrail  dire  ,  qu'il  représente  l'Evangile  greffé  sur  les 
vertus  antiques. 

L'existence  de  M.  Slapfer  oDfre  peu  d'événements  dignes 
de  remarque.  Elevé  pour  le  ministère  évangélique  dont  il 
ne  remplit  point  les  fonctions  actives,  cc^  fut  dans  rensei- 
gnement académique  lie  Berne  qu'il  commenija  sa  carrière. 
Bientôt  il  se  trouva  mêlé  aux  agitations  de  la  révolutioii 
helvétique,  dont  il  devint  en  Suisse  le  ministre,  et  le  repré- 
sentant à  Paris.  Son  rôle  poliliquc  cessa  eu  1803,  n.ais  il 
ne  quilta  pas  la  France  ;  et  sa  pairie ,  sans  perdre  son  in- 
térêt ,  fut  privée  de  sa  personne.  •■  Il  n'avait  paru  ,  dii 
•  M.  Vinet  (page  XXV),  dans  la  révolution  de  sa  contrée 
<■  natale  que  comme  fait  un  passager  (jui  ,  sur  un  navire 
«  soudainemenl  assailli  par  la  tempête  ,  offre  ses  services 
"  pour  le  salut  coniraiin  el  prend  [larl  à  tons  les  travaux  de 
-  l'équipage.  L'orage  apaisé,  le  inatelol  redevient  passa- 
«  ger.  "  Reniré  du  monde  de  l'action  dans  celui  de  la  pen- 
sée, les  convictions  évangéliques  qui  l'avaient  ,  au  début, 
fortement  saisi, se  développèrent  en  lui  avec  une  puissance 
nouvelle,  et  l'étonnante  univers  lilé  de  ses  connaissances  , 
loin  d'éiouffer  oud'amoindr.r  l'énergie  de  sa  foi,  servit,  au 
conira  re,  à  rendre  plus  manifeaie  encore  la  profondeur  de 
ses  persuasions  cbréiienues. 
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L'étendue  de  son  savoir  niiiliipliail  en  quelque  sorte  les 
mailles  de  ce  lilet  où  il  retint  caplil' poni  l'Evangile  plus 
d'un  ami,  venu  indiiïérent  et  renvoyé  chrétien.  L'action  de 
M.  Slapfer  dans  les  régions  élevées  de  l'Eglise  protestante 
de  France,  dont  il  était  devenu  membre  inir  adoption,  n  été 
plus  grande  que  facilement  apiUM'ciable  :  il  a  exercé  sur  les 
esprits  distingués  de  sa  eoniinuiiiiui  une  induence  dont  les 
traces  intérieures  ne  peuvent  ni  d'un  côté  se  loucher  au 
doigt,  ni  de  l'autre  se  méconnaître.  C'est  ce  prosélytisme 
eflicace,  quoique  latent;  ce  sont  ces  semailles  invisibles, 
mais  fécondes,  qui  ont  rendu  le  nom  et  le  souvenir  do 
M.  Slapfer  chers  à  ions  ceux  pour  lesquels  Jésus-Christel 
l'Evangile  demeurent  encore  le  seul  gage  du  salut  et  une 
source  inépuisable  de  grandes  idées.  Dans  les  hauteurs  de 
la  pensée  ,  comme  dans  les  plus  humbles  détails  de  la  vie 
journalière,  M.  Slapfer  sut  introduire  de  telle  sorte  les  réa- 
lités chrétiennes,  qu'on  en  sentait  la  présence  alors  même 
qu'il  ne  les  affichait  pas.  Mais  qu'esl-il  besoin  de  n'péter 
ici  ce  que  la  Notice  a  déjà  mis  en  lumière  avec  tant  de 
charme  el  de  vérité?  C'est  dans  ses  pages,  empreintes  d'une 
respectueuse  tendresse  et  d'une  admiration  émue,  qu'il  faut 
lire  ce  que  fut  comme  philosophe,  comme  littérateur,  com- 
me historien  ,  comme  interlocuteur  des  savants,  comme 
inslituieur  des  humbles,  comme  chef  de  famille  ei  comme 
mourant,  cei  homme  dont  la  vie,  au  moins  anlanl  que  l'es- 
prit, fut,  dans  le  sens  le  pins  noble  du  mol,  essentiellement 
logique,  sans  cesser  d'être  parfaitement  aimable.  Après 
M.  Yinet,  comment  dire  mieux,  ou  s'il  préfère,  comment 
dire  autremenl? 

Nous  ne  le  tenterons  pas.  Nous  ne  pouvons  toutefois 
laisser  les  deux  volâmes  de  Mèlaufies  prendre  leur  place 
dans  le  monde  littéraire,  sans  appeler  encore  une  fuis  sur 
eux  l'attention  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs.  Nous  ne  r(''cla- 
nions  point  en  leur  faveur  une  popularité  qui  ne  saurait 
leur  êlre  acquise;  c'est  à  un  public  sérieux  et  réfléchi  qu'il 
convient  de  les  signaler.  Sauf  un  article  historique  sur  la 
ville  de  Berne,  les  divers  travaux  de  J\L  Siapl'er  sont  d'un 
ordre  trop  relevé  et  d'une  conception  trop  profonde,  pour 
trouver  beaucoup  d'intelligences  sympathiques  et  d'esprits 
capables  de  les  comprendre.  Saturés  de  pensée,  pour  ainsi 
dire,  ils  sont,  à  l'inverse  des  écrits  de  nos  jours,  peu  riches 
en  développemenls  et  très-subsiantiels.  C'est  une  nourri- 
ture excellente  ,  mais  de  digestion  difficile,  le  pain  des 
forts  ,  et  non  le  lait  des  S'nqjles.  Ce  caractère  si  condensé 
des  écrits  de  M.  Siupfcr  vient  piincipalement  de  ce  qu'il  ne 
les  composait  en  (piehjuc  sorte  qu'a  son  corps  défendant; 
car  dans  toute  son  œuvre  lilléiaire  on  ne  lioiive  pas  cent 
pages  qui  soient  dues  au  besoin  spontané  de  jeter  la  pensée 
dans  le  moule  de  la  forme.  Aussi  cherchait-il,  lor^qu'il  de- 
vait écrire,  à  tout  enfermer  dans  le  moins  d'espace  possi- 
ble, d'autaiU  plus  que  l'abondance  de  ses  idées  dépassait 
toujours  les  limites  nécessaires  des  compositions  qui  lui 
étaient  demandées.  Il  fallait  que  cet  homme,  qui  cependant 
ne  s'instruisait  que  pour  réfléchir,  elchez  lequel  la  connais- 
sance intervenait  toujours  comme  le  réactif  de  la  pensée 
fût  provoqué  par  des  mobiles  extérieurs  pour  donner  cours 
aux  trésors  de  son  esprit. 

Sans  la  Biographie  L'nirerselle,  nous  ne  posséderions 
probablement  ni  l'article  sur  Socrate,  si  plein  de  sagacité, 
de  justesse  el  de  goijt,  ni  l'exposition  savante  et  claire  du 
sysièiue  de  Kant;  aux  sollicitations  de  M.  Nisard  est  due 
l'impartiale  el  iustruciive  notice  sur  lîcrne;  ce  sont  les  so- 
ciétés religieuses  de  Paris  qui  nous  ont  valu  la  plupart  des 
morceaux  si  remarquables  consacrés  à  éclairer  quelque  côté 
de  la  foi  chrétienne.  En  composant  ainsi  à  b:\lons  rompus, 
si  l'on  peui  dire,  el  en  craignant  de  perdre  par  la  rédaction 
le  temps  qu'il  ne  croyait  bien  employé  que  dans  la  pensée 
et  dans  l'étude,  M.  Slapfer  s'est  certainement  privé  de  la 
répuiaiiou  qu'il  eût  acquise  par  une  œuvre  d'ensemble  sur 


un  même  sujet.  La  préférence  donnée  par  lui  à  l'élabora- 
tion intérieure  sur  la  reconstruction  systématique  ne  nous 
étonne  pas  ;  nous  savons  tout  ce  qu'il  y  a  d'entraînante 
séduction  dans  le  libre  et  invisible  travail  d'un  esprit  aclifei 
convaincu. 

Cette  succession  de  points  de  vue  divers,  cette  incessante 
créalion  de  pensées  nouvelles,  qui  naissent,  charment  et 
s'effacent  pour  faire  place  à  des  idées  également  attrayantes 
el  passagères  ;  cette  perpétuelle  trame  que  tisse  l'intelli- 
gence sur  la  lîhaîne  de  persuasions  solides,  nous  en  com- 
pienons  l'alliait,  et  nous  n'ignorons  pas  en  même  temps 
que  tout  cela  et.i  bien  compiomis  |)ar  l'éclat  du  grand  jour 
el  par  la  transformation  littéraire.  Pour  plus  d'un  esprit, 
écrire  c'est  s'appauvrir;  c'est  tuer,  en  voulant  leur  donner 
un  corps,  des  pensées  qui  ne  peuvent  trouver  ni  leur  équi- 
valent dans  le  langage  ,  ni  leur  place  dans  l'enchaînement 
de  la  composition,  el  qui  cependant  n'en  étaient  pas  moins 
aux  regaids  intérieiu's  une  réalité.  Que  de  sacrifices  n'y  a- 
t-il  pas  à  faire,  lorsiju'il  s'agit  d'imprimer  une  forme  posi- 
tive, suivie  ,  et  nettement  dessinée,  à  ce  qui  jusque-là  ne 
vivait  en  nous  qu'à  l'état  de  perceptions  internes  ou  de 
conceptions  indelenninées?  Comment  n'avoir  pas  éprouvé 
qu'il  y  a  dans  le  pur  mouvement  de  l'esprit,  alors  même 
qu'il  n'aboutit  pas  à  des  résultats  visibles,  plus  de  jouis- 
sance encore  que  dans  l'exposition  raisonnée  et  suffisante 
de  nos  acquisitions  intellectuelles,  ramenées  à  l'unité  par 
une  sorte  de  transaction  qui  flétrit  leur  vigueur  native,  et 
amoindrit  leur  amplitude  ?  Mais  si  l'on  peut  expliquer 
ainsi  pourquoi  M.  Slapfer  a  de  lui-même  préféré  le  rôle 
de  penseur  à  celui  d  écrivain,  el  commcnl  il  a  mieux  aimé 
croître  au-dedans  plutôt  (pie  de  se  répandre  au-dehors,  on 
ne  doit  pas  moins  regretter  vivement  qu'il  n'ait  pas  plus 
conipléiemeiu  rempli  la  tâche  à  laquelle  il  semblait  appelé, 
el  qu'il  n'ait  pas  laissé  au  monde  protestant  un  monument 
de  hante  apologétique  chrétienne. 

Quand  on  lit  les  divers  morceaux  échappés  à  sa  plume, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  les  Vudiments  de  l'œuvre 
qui  sans  doute  était  pour  lui  pleinement  accomplie,  mais 
qu'il  aurait  pu  mieux  qu'un  autre  réaliser  pour  nous.  Il  nous 
semble  retrouver  dans  ces  fragments  épais,  et  c'est  là  ce 
qui  leur  assure,  tels  qu'ils  sont,  une  valeur  durable,  toutes 
les  parties  essentielles  d'une  exposition  de  la  l'cligion  évan- 
gélique  envisagée  soit  dans  son  essence  ,  soit  dans  ses 
rapports  avec  les  faits  de  l'histoire  et  les  données  de  la 
philosophie,  soit  dans  son  action  immédiate  sur  l'âge  con- 
temporain. Une  foi  personnelle,  éclairée  et  profo:ide,  don- 
nait aux  convictions  chrétiennes  de  M.  Slapfer  un  caractère 
essentiellement  positif,  et  elle  garantit  son  langage,  lors- 
qu'il parla  des  grandes  doctrines,  des  teintes  vagues  et  in- 
certaines de  l'abslraction.  Tout  est  réel  dans  ses  expres- 
sions, comme  dans  sa  pensée  :  la  révélation,  le  Sauveur, 
le  péché,  sont  diiectement  et  franchement  proposés  sans 
atténuaiion  et  sans  métaphores  ;  l'accent  chrétien  est  par- 
tout fortement  marqué.  Cependant,  on  ne  seul  nulle  part 
ni  le  formulaire,  ni  le  formalisme;  ce  n'est  pas  le  jar- 
gon de  l'école  ou  de  la  pédanterie  religieuse  que  l'on  re- 
trouve dans  les  lignes  suivantes  sur  l'œuvre  el  la  personne 
de  Jésus-Christ  : 

«  Nous  avions  besoin  de  l'Homme-Dicu  pour  donner  réalité 
positive,  el,  si  j'ose  in'expriiner  ainsi,  corps  h  nos  idées  d'un  sou- 
vor.iin  .'luieiir  de  toulcs  choses,  d'un  ordre  moral  impérissable  et 
siipéi'ieur.i  celle  scène  changeante.  Il  rcpréscnlc  el  remplace  pour 
nous  le  Dieu  invisible.  Le  Clirist  csl  la  revélaiion  elIc-iiicMiie,  plus 
grande  el  plus  inslruelive  que  celle  de  l'univers  ;  c'est  la  parole  de 
Dieu  :  il  a  exprimé  dans  sa  personne  ce  qui  csl  en  Die»  ,  comme 
la  parole  rend  manifeste  ce  qui  est  caché  dans  le  sanctuaire  de 
l'âme. 

«  Mais  il  est  en  même  temps  le  lien  du  Très-Saint  avec  l'homme 
déchu.  Non-seulenienl  il  représente  la  divinité  sur  la  terre  ,  mais 
il  représente  l'humanité  auprès  du  souverain  Juge,  telle  qu'il  faut 
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qu'elle  soil  pour  lui  plaire  ;  il  ()ITri>  le  iiioilèle  qui  cinil  présent  :i  la 
pensée  (lu  Créalcur,  lorsqu'il  apprla  noire  race  à  l'exlslence.  Ce 
n'est  qu'anlant  que  nous  croyons  en  lui  ;  anlaiil  qiu!  nous  pai- 
viemlrons  à  retracer,  par  des  cll'oi  Is  graduellement  plus  heureux, 
bien  que  jamais  |ileinemeut  satisfaisants,  une  image  progressivc- 
menl  plus  lidèle  do  l'cxeuiiile  qu'il  nous  a  donné  ;  autant  que  luuis 
adoptons  sans  réserve  les  uiaxiuies  de  sainteté  austère  et  de  pur 
amour  dont  II  est  le  type  auguste,  (|ue  Dieu  pourra  nous  eonsii:c- 
rer  C(uiime  unis  à  lui,  et  (jne  nous  paraitrons  devant  le  tiibiinal 
suprême,  couverts  de  l'égiile  et  comme  enveloppés  des  rayons, 
comme  uovés  dans  l'éclai  de  l'idéal  de  la  perfection  humaine  qu'il 
a  réalisé,  pour  réintégrer  la  nature  qu'il  a  daigné  revêtir  dans  ses 
rapports  originaires  avec  le  plan  de  la  création,  en  rendant  à  un 
des  principaux  moyens  de  nianileîler  la  gloire  divine  son  aptitude 
à  remplir  la  destination  que  ce  plan  lui  avait  assigfiée 

«  C'est  parce  qu'un  être  tel  que  lui  a  paru  sous  la  forme  hu- 
maine au  milieu  de  nous,  que  nous  avons  l'enlière  certitude  que  la 
vertu  n'est  pas  un  vain  nom  ,  que  la  rectitude  saiis  taclie,  le  dé- 
vouement absolu  au  devoir  pour  le  devoir  n'est  pas  une  trompeuse 
image.  Son  apparition  sur  la  terre  est  le  seul  événement  qui  donne 
quelque  valeur  à  la  race  d'Adam,  et  i|ui  sillonna  d'un  rayon  céleste 
la  nuit  où  elle  était  plongée.  Il  est  notre  Dieu,  le  Dieu  visible;  il 
est  le  véritable  génie  protecteur  du  genre  humain,  le  centre  cl  la 
clef  de  son  histoire  ;  il  explinue  tout,  il  répare  tout,  il  réalise  tout 
ce  qui  fait  le  prix  de  la  vie.  Le  lot  qu'il  nous  destine  est  le  ciel  ;  et 
le  ciel,  c'est  d'être  uni  à  lui.  Plus  nous  le  connaîtrons,  et  plus  nous 
l'aimerons  ;  plus  nous  l'ainierons,  et  plus  nous  serons  diynes  d'être 
à  lui  et  à  celui  dont  il  est  la  vivante  image 

«  Il  est  évident  que  de  vivre  avec  lui  est  le  moyen  le  plus  efficace 
de  nous  porter  au  bien  et  d'ennoblir  notie  nature.  Il  faut  nous  oc- 
cuper sans  cesse  de  lui,  nous  rendre  son  image  présente,  donner  à 
cette  image  autant  de  vérité  et  de  vie  que  nous  le  permettent  les 
secours  que  la  Providence  nous  a  ménagés.  Il  ne  suffit  pas  de  la 
contempler  dans  l'Evangilt-;  tout  ce  ipii  peut  la  rendre  plus  liiiéle, 
l'imprimer  davantage  dans  noire  esprit  et  noire  cœur,  la  changer 
autant  qu'il  est  possible  en  intuition,  esl  digne  de  noire  recherche 
la  plus  empressée.  »  (T.  II,  p.  75-77.) 

Oti  le  voit  :  pour  M.  Stapfer,  Jésus-Clirisl  est  plus  qu'une 
idée,  plus  qu'une  personne  d'illusife  niénioire;  c'est  un  être 
vivant,  actuellement  vivant,  et  de  ce  qu'est  Jésus-Christ 
dépend  tout  le  christianisme.  On  comprend  donc  de  quelle 
manière  M.  Stapfer  l'aurait  présenté,  dans  une  exposition 
d'ensemble,  et  sous  quelle  forme,  tout  à  la  fois  savante  et 
animée,  il  en  eût  déroulé  aux  regards  des  esprits  d'élite  le 
magnifique  tableau.  El  il  savait  bien  quel  langage  il  devait 
tenir  aux  hommes  de  son  siècle,  par  quels  cotés  il  devait 
frayer  en  eux  l'accès  à  l'Evangile.  Il  connaissais,  pour  y 
avoir  porté  le  coup  d'œil  d'une  observation  sagace,  le  mal 
intellectuel  el  moral  du  temps  présent,  el  il  l'a  vivemenl 
dépeint  dans  quelques  pages  de  ses  discours,  pour  en  dé- 
duire la  nécessité  des  secours  salutaires  procurés  par  le 
chiislianisme.  Le  Semeur  a  reproduit,  quand  elles  fiirenl 
prononcées,  une  partie  de  ces  allocutions,  où  l'amour  chré- 
tien semble  s'attrister  lui  même  par  ses  trop  fidèles  tableaux . 
En  introduisant  cet  élément  de  vie  dans  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine,  M.  Stapfer  aurait  mêlé  à  l'éternelle  vérité  des 
doctrines  de  l'Evangile,  la  vérité  présente  de  leur  applica- 
tion, et  il  eût  par  celle-ci  éclairé  et  vivifié  l'exposition  de 
l'autre.  L'apologétique  ainsi  taillée  dans  le  vif,  si  l'on  peut 
dire,  est  d'un  efl'et  tout  autre  que  lorsqu'elle  procède  par 
voie  de  raisonnements  et  de  généralités.  Le  lecteur  est  pris 
à  partie,  serré  de  près,  poursuivi  dans  ses  derniers  retran- 
chements ,  atteint  au  cœur  même  de  celte  place  forte  de 
l'incrédulité  native,  où  le  moraliste  possède  des  inleliigen- 
ces,  mais  que  le  chrétien  seul  peut  forcer. 

L'étude  persévérante  et  approfondie  que  M.  Stapfer  avait 
faite  de  la  nature  morale  de  rhomnie,  la  connaissance  éten- 
due qu'il  avait  acquise  des  divers  systèmes  de  philosophie, 
l'auraient  rendu  non-seulement  un  expert  digne  de  créance, 
en  matière  de  sentiments  moraux,  mais  elles  devaient  con- 
férer à  ses  jugements  sur  ce  point  une  sérieuse  autorité.  Il 
suffit  de  citer  quelques  lignes  pour  montrer  ce  qu'où  eût 


été  en  droit  d'atiendie  de  lui,  s'il  ei";t,  dans  une  œuvre  com- 
plète, doiiii(>  à  l'exposition  des  sentiments  de  l'homme  na- 
turel, la  place  que  doit  lui  consacrer  une  apologétique  bien 
faite.  C'est  des  séductions  auxquelles  est  en  butte  la  con- 
science humaine,  qu'il  s'agit  : 

«  Ces  moyens  de  séduction,  dit-il,  et  d'assoupissement,  il  faut 
cheicherà  les  reconnailre,  à  en  ubservci- l'action,  elà  en  discerner 
les  difféieiils  modes  d'influrnce,  alin  de  la  détruire  en  écartant 
cette  tourbi'  importune  el  malfaisante,  en  amenimt,  en  plaçant 
l'homme  en  face  de  cette  conscienc"  dont  elle  garde  les  avenues; 
c'est,  en  deux  mots,  mettre  l'homme  aux  prises  avec  lui-même.  La 
conscience  est  le  centre,  le  pivot,  le  foyer,  le  flambeau,  fe  jirin- 
cipe  vivifiant  de  l'existence  humaine  ;  ses  arrêts,  organes  du  Juge 
suprême,  font  nos  légitimes  joies  el  nos  plus  poignantes  douleurs; 
ils  prononceront  eu  définitive  sur  notre  sort  dans  l'élernilé.  La 
certiiude  Je  ses  oracles  est  égale  à  leur  autorité.  Les  langues,  révé- 
latrices M'ircs  des  mystèris  el  des  lois  de  l'être  humain  dans  sa 
conslilulion  et  dans  ses  piofondeurs,  ont  consigné  les  titres  de  la 
conscience  dans  les  expressions  qu'elles  lui  ont  consacrées,  et  qui 
toutes  lui  reconnaissent  le  caractère  de  la  certitude.  Parmi  les  clé- 
ments qui  enlrent'dans  la  composilinii  de  noire  nature,  soil  à  litre 
de  faculté,  soil  comme  nmyen  d'en  faire  un  ensemble  harmonique, 
les  langu 'S  humaines,  toutes  sans  exception,  désignent  la  con- 
science par  les  mots  qui  expriment  le  plus  haut  degré  de  l'évidence 
et  impriment  à  leur  objet  le  sceau  de  l'indubitable  réalité.  En  l'in- 
veslissani  du  privilège  d'être  le  seul  organe  sûr  de  la  vérité,  elles 
la  déclannt  noire  seul  guide  infaillible  dans  la  route  de  la  vie. 
Rendre  à  la  conscience  son  eiupire  ,  c'est  sousluaire  l'homme  à 
celui  de  ses  passions,  de  son  imagination,  de  son  intelligence  as- 
servie |iar  les  sens  et  le  monde,  en  un  luot  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui  ;  c'est  le  meure  en  possession  de  lui-même.  Quand  il  sera 
descendu  au  fond  de  sa  conscience,  l'homme  y  trouvera  un  rêvé- 
laieur  et  un  défenseur  de  I  Evangile  ;  car  l'Evangile  confronté  avec 
la  conscieiici',  après  l'avoir  rétablie  dans  sa  pureté  et  dans  la  plé- 
nitude de  son  énergie,  se  fera  reconnaître  pour  son  interprète  au- 
thentique. )>  (T.  Il,  p.  288-889.) 

Mais  si  M .  Stapfer  connaît  par  l'expérience  et  par  l'étude 
l'histoire  interne  du  cœur  humain,  il  ne  se  laisse  pas  égarer, 
comme  d'autres  ont  pu  le  faire,  qui,  séduits  par  la  profon- 
deur de  leurs  propres  recherches  et  frappés  de  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  l'homme  de  facultés  et  de  puissance,  se  sont  ima- 
giné que  par  eux-mêmes  les  fils  d'Adam  possédaient  des 
formes  suffisantes  pour  cultiver  el  faire  prospérer  en  eux 
les  semences  de  la  vie  religieuse.  M.  Stapfer ,  quand  il  est 
moraliste,  ne  cesse  pas  d'être  chrétien  :  il  n'est  pas  de  ces 
âmes  à  double  face  qui ,  tour  à  tour  philosophes  ou  croyantes, 
taniôt  résolvent  les  problèmes  de  l'existence  par  les  notions 
de  la  sagesse  humaiiu' ,  lanlôt  se  rél'ui>icnt  dans  les  subli- 
mités de  la  révélation,  el  flottent  toute  leur  vie  entre  les  à 
peu  près  de  la  morale  et  les  certitudes  de  l'Evangile.  Il  y  a 
dans  l'esprit  de  M.  Stapfer  une  paifaiie  uniié,  laquelle  pro- 
vient de  sa  foi  :  pour  lui  loui  converge  vers  Christ,  mais  il 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  prendre  cette  direction.  Ce 
qui  nous  frappe  dans  ses  courts  écrits,  c'est  précisément  ua 
irrésistible  penchant  à  tout  ramener  vers  ce  centre  immua- 
ble de  sa  vie  spirittieFlo.  Voilà  ce  qui  aurait  fait  de  lui,  à  un 
degré  excellent ,  et  ce  qui  l'a  rendu ,  dans  des  proportions 
malheureusement  moins  étendues,  un  des  plus  solitles  apo- 
logistes de  la  religion  de  Jésus-Christ. 

IVous  retrouvons  eu  lui ,  grâce  à  ce  caractère  de  vigou- 
reuse unité,  des  analogies  frappantes  avec  la  tendance  et 
les  dispositions  des  réformateurs.  Ou  peut  le  considérer 
comme  élant  de  nos  jours  l'un  des  rcpréseiiiaïus  les  plus 
fidèles  de  l'esprit  prolestanl,  je  dis  l'esprit  protestant  à  l'é- 
tat sain.  Chez  lui  ,  comme  chez  les  chefs  du  mouvement 
religieux  au  seizième  siècle  ,  ce  qui  domine,  c'est  le  désir 
de  restaurer  la  santé  morale  de  ses  coiilemporains,  et  l'iné- 
braulable  persuasion  que  cette  restauration  ne  peut  s'opé- 
rer que  par  l'adhésion  vivante  aux  vérités  de  fait  que  pro- 
pose à  notre  foi  la  révélation  chrétienne.  Comme  les  réfor- 
mateurs, nul  ne  se  montre  plus  convaincu  de  l'impuissance 
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de  l'espi'ii  humain  pour  sa  pi'opre  guérisoii,el  comme  eux, 
en  même  temps,  nul  ne  lémoigue  une  plus  vive  sollicitude 
pour  le  plein  développement  des  fatuités  de  rintelligence. 
On  dirait  qu'il  veut,  lanl  il  est  si'ii'  du  triomphe  de  l'Evan- 
gile, le  rendre  en  quelque  sorte  plus  complet ,  eu  amoiiant 
l'homme  à  se  rendre  à  son  divin  agresseur  avec  armes  el 
bagages.  Il  connaît  tout  ce  que  vaut  le  libre  jeu  de  la  raison  ; 
il  sait  par  expérience  le  prix  du  savoir,  il  ne  le  cède  à  au- 
cun dans  l'usage  el  l'élude  des  capacités  naturelles;  toute- 
fois il  ne  s'y  laisse  ni  séduire  ni  décevoir.  Il  n'ignore  pas 
où  aboutit  la  raison,  lorsqu'elle  est  à  elle-même  sa  lumière 
et  son  guide  ;  il  montre  éloquemmeut  que  sa  seule  issue 
c'est  le  doute,  et  qu'en  religion  le  panthéisme  lui  est  une 
solution  tout  aussi  naturelle  du  pioblème  du  monde  que  le 
dogme  du  Dieu  unique  et  personnel. 

Quant  à  lui,  coniemplaleur  affligé  ,  mais  non  pas  abattu, 
des  naufrages  de  l'inielligenee  humaine  ,  son  regard  loii- 
jours  ferme  ,  son  jugement  toujours  droit ,  ne  vacillent 
point;  et  il  semble  n'avoir  mieux  connu  l'homme  el  la 
science,  que  pour  apprécier  davantage  l'élendue  de  la  mi- 
sère morale  et  la  nécessité  de  la  foi.  Adorant  de  cette  ado- 
ration raisonnable  que  recommandait  saint  Paul,  il  ne  tombe 
ni  dans  les  égarements  du  mysticisme,  ni  dans  la  sécheresse 
d'une  orthodoxie  confessionnelle. La  Bible,  rien  que  la  Bible, 
toujouis  la  Bible,  telle  est  la  base  positive  sur  laquelle  s'é- 
lève l'édifice  de  ses  convictions  :  tel  est  le  principe  créateur 
et  régulateur  dont  il  ne  se  départit  jamais.  Rien  ne  l'inspire 
mieux  que  le  besoin  de  décrire  les  impressions  que  pioduit 
sur  lui  le  Livre  sacré  :  lorsqu'il  en  parle  ,  c'est  avec  nue 
abondance  de  vues,  une  pioloiideur  de  seniimenis,  une  ri- 
chesse de  pensées,  que  l'on  s'alllige  de  ne  pas  voir  réunies 
et  coordonnées  dans  un  même  tout,  de  manière  à  former 
l'une  des  parties  de  celte  grande  apologie  chrétienne  (ju'il 
nous  l'ail  enlievoir,  pour  nous  la  faire  regretter.  Disciple 
direct  des  réformateurs  dans  son  exclusif  atiachemeni  à  la 
Bible,  il  les  suit  également  sur  le  leirain  de  l'inierpieiaiion 
de  l'Ecriture,  en  demandant  à  la  vie,  plus  encore  qu'a  la 
science,  l'intelligence  des  vérités  divines  déposées  dans  les 
Livres  saints.  On  ne  dira  pas  l'excellence  de  celte  méthode 
avec  plus  de  force  el  de  pei'suasion  que  lui  : 

«  Le  iiieilleiir  coniiiicniairc  es.l  dans  les  ell'orls  ipie  nous  forons 
pour  nous  conforiiier  au.\  lois  de  l'Evangile.  Lis  evérieiuenlsdoiit 
se  compose  notre  destinée  soiil,  dans  la  ujaui  de  Uh;u,  les  uioyens 
de  préjiarcr  le  sol  que  sa  Pande  doit  cnseuiciicei'.  Les  vicissitudes 
de  la  vie  soiil  les  messagers  du  Tiès-Haul,  ((ui  nous  aveiiisseiil 
qu'il  csl  temps  de  relounier  à  lui.  IMais  leur  laiigai^e  csl  longtemps 
inintelligible;  nous  dédaiguous  d'écouler  ceslierauis  du  Koi  des 
cieux.  C'esl  l'Ecriiure  qui  se  porte  soudain  leur  iiUerpièle,  doime 
un  sens  à  leurs  expressions  symboliques,  et  cliaiigu  en  loimerie 
lems  acceiUs  niepriscs  !  C'esl  alors  (|ue  le  cœur  s'ouvre  avec  une 
joie  douloureuse  a  celle  parole  de  Dieu  que  saiul  Pierre  appelle 
une  semence  incorruptible  ,  source  de  notre  régénération. 
(\.  Pierre,  1,  23.) 

«  C'esl  alors  que,  ne  [ireiianl  plus  les  choses  cliaiigeanlcs  pour 
les  choses  éternelles,  ei  ne  preléraiil  plus  noire  pio|iie  volonté  à  la 
\olonlé  divine,  nous  eiiliudoiis  celU;  voix  (|ui  nous  demande  la 
sainlelé  ,  parce  que  nous  avo7is  été  achetés  à  un  grand  prix. 
(1  Cor.,  VI,  20^  et  que  nous  couiprenoiis  lo  stcrel  du  gouverne- 
merii  diviu  lenteimé  loul  enlicr  dans  ces  mois  :  Chcrcltcz  avant 
toutes  choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroit.  (Mallli.,  VI,  53.)  Eelaiics  (lar  celle  lu- 
mière divine,  nos  yeux  dessillés  apercevroul,  sans  le  l.iible  appui 
des  commenialeurs,  la  Jérusalem  céleste  lesideiidissaïue  lieclarlé. 
Les  subsides  de  l'exégèse  deloiirnenl  Iréquennueul  I  alleiiliou  des 
passages  essentiels  el  .^-aluiaires  (pii  saisi^senl  l'àiue,  cl  moiitreul 
le  royaume  des  cieux  dans  loule  sa  niaji'Slé.  Tels  que  la  divine 
protecirice  du  liéios  de  I  Enéide,  aiiaclianl  le  bamlcau  de  nos 
yeux  ,  ils  nous  révcle'il  tout  à  cyup  le  sens  ciiclié  de  la  créaiion 
Cl  rasservisseiueiil  de  la  vaslo  maeliiiie  de  ce  monde  aux  iniéiêls 
de  la  cilé  de  Dieu.  »  (f .  11,  p.  80  87.) 

Pins  nous  cherchons  a  rendre  les  impressions  qu'ont  lais- 


sées en  nous  la  lecture  et  l'étude  des  fragments  religieux  de 
M.  Slapfer,  plus  nous  voudrions  faire  passer  ainsi  dans 
l'esprit  d'autrui  le  désir  de  puiser  à  celle  source  féconde 
en  idées  el  en  seniimeuls  chrétiens,  et  plus  nous  sommes 
saisi  de  la  crainte  de  ne  pas  réussir.  Qui  veut  aujourd'hui 
d'un  aliment  aussi  substantiel,  etd'enire  c.eiw  qui  le  pren- 
dront, qui  le  pourra  supporter?  Aux  uns,  qui  se  plaisent 
dans  lé  clair-obscur  religieux,  dans  les  sentiments  vagues, 
dans  les  rêveries  d'un  christianisme  évaporé,  que  diront  le 
langage  précis,  net,  aflirmatif  de  M.  Slapfer,  ses  convic- 
tions positives,  sa  rectitude  dogmatique?  Ceux  qui  crai- 
gnent toute  intervention  des  lumières  dans  les  choses  de  la 
foi,  et  qui  croient ,  en  mutilant  l'inielligenee,  mieux  réussir 
à  la  régénérer,  voudront-ils  de  la  science  de  M.  Slapfer, 
accepieronl-ils  l'auxiliaire  de  sa  haute  raison ,  de  ses  con- 
naissances, de  sou  érudilion,  de  ses  déductions  logiques? 
Et  à  l'opposé,  les  amateurs  de  la  religion  rationnelle,  les 
adversaires  des  notions  miraculeuses  et  des  docliines  extra- 
oïdinaires,  voudront-ils  d'un  homme  qui  proclame,  comme 
plus  excellentes  ei  plus  sijres  que  les  lumières  naturelles, 
les  lumières  d'une  révélation  qui  repose  sur  la  manifesla- 
lion  diiecle  de  Dieu  el  aboutit  à  son  saciifice?  Enfin  les 
esprits  honnêtes,  mais  légers,  qui  préfèrent  des  pratiques 
aussi  vite  oubliées  qu'accomplies  à  une  foi  qu'on  n'accepte 
qu'à  la  condition  de  l'appliquer  toujours,  s'accommoderont- 
ils  facilement  de  celte  austérité  évangélique,  de  ce  carac- 
tère sérieux,  de  ces  exigences  directes,  que  l'on  rencontre 
d'un  boula  l'anlre  des  pages  de  M.  Slapfer?  llélas  ,  il  faut 
le  dire,  en  les  lisant,  nous  nous  sommes  convaincu  que,  s'il 
n'est  pas  de  vie  religieuse  plus  excellente  et  plus  complète 
que  celle  d'un  chrélien  réformé  de  l'ordre  et  de  la  trempe 
de  M.  Slapfer,  il  n'en  est  point  non  plus  qui  soil  moins  à  la 
portée  de  tous.  11  aurait  pu,  et  il  l'a  prouvé,  s'abaisser  au  ni- 
veau des  pins  humbles;  mais  combien  qui  ne  s'élèveront 
jamais  jusqu'à  lui  ! 

On  sait  iiKiinienanl  ce  qu'on  doit  chercher  et  ce  qu'on 
irouvera  dans  les  irop  brefs  écrits  de  M.  Slapfer.  Les  es- 
prits de  sa  famille,  ceux  qui  ne  veulent  renoncer  ni  aux  pri- 
vilèges de  la  pensé'e,  ni  aux  prérogatives  delà  foi,  pourront 
toujours  apprendre  de  lui  comment  on  les  l'ait  valoir,  et 
comment  on  les  concilie.  C'est  a  ce  litre  que  sa  place  de- 
nnuuera  maniuée  dans  les  premiers  rangs  de  l'Eglise  de 
Jésus-(>liiisi,  comme  parmi  les  intelligences  d'élite.  C'est 
celle  iniime  uuion  du  penseur  el  du  croyant  qui  forme  le 
caractère  dislinctitdes  iravauxde  M.  Stapfer,  et  leur  assure , 
louldisjoiniS(|u'ils  sont,  une  valeur  durable.  Si  le  lien  man- 
que a  la  gerbe  de  ses  inedilations  et  de  ses  idées,  les  épis 
dispersés  en  ont  asse^  de  prix  pour  qu'on  se  donne  la 
peine  de  les  glaner.  A.  R. 


JOURNAL  D'UN  EGOTISTE. 

IL 

29  avril.  —  Les  coiiuaissances  les  plas  importantes  peul-ëlre 
sont  celles  qui  s'acquiéreul  iuseiisiblemeiil,  par  voie  d'expérience. 
Il  y  a  une  cerlaiiie  masse  de  l'ails  qui  conslilueiil  le  fond  connnun 
do  l'iuslruclioii ,  qui  se  irausmellenl  de  la  main  à  la  main  ,  que 
tout  le  inonde  possède.  11  va  eu  outre  certains  principes  raliou- 
iitils,  clairs,  laiigibles,  évidents,  qui  l'onncnl  la  philosophie  des 
niasses.  Mais  en  dehors  et  au  dessus  de  ce  palrimoiiie  vulgaire, 
il  y  a  une  l'oiilc  de  viirilés  qui  ne  s'eiiseigiieiil  point,  ne  s'écrivent 
point,  ne  se  roiiniileiil  p  liiil,  véiilés  ilelicaies  ,  piofoiuies,  aux- 
(|uelles  inaii(|uc  l'cvideiH-c  lalioiiiielle,  véri  es  désennuient  ipi'on 
ne  s'approprie  ipie  par  le  comacl,  qui  sinlillrriii  dans  l'être  spi- 
riluel,  vérités  d(Hil  on  ne  |. eut  rendre  coiiiple  logiqueiiieiit  el  iiniir 
lesquelles  la  vraie  roniie  esl  moins  la  discussion  (juc  l'assertion 
dogiiialique.  Ces  vérités  sinil  un  fruit  de  rexpérience  prise  dans 
le  S(nis  le  plus  éleudii,  e'esl-à-dire  nu  IViiil  de  Vi  vie,  d'une  vie  ia- 
leilectuelle  cl  morale  ,  aclive  el  développée  au  milieu  des  condi- 
tions variées  de  la  réalité.  La  modiULion,  la  lecture,  le  commerce 
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des  liomnics,  la  pratique  ilii  momli!  et  ilcs  nffaircs,  en  sniit  autant 
(le  sources.  I-cs  vérités  lic  ce  genre  se  retrouvent  en  loule  nuuicre, 
je  vtnix  tlirc  en  tout  sujet  vraiment  humain  ,  en  politique  par 
exemple  et  en  religion.  iMais  de  leur  nature  même  et  tics  conditions 
de  leur  dévclop;ieiuent  résuit- liMir  caractère  aristocratiiiue.  Les 
masses  y  reslent  élran pères.  L'afl'.iire  des  masses,  c'est  le  syllo- 
gisme abstrait,  grossier,  fier  do  son  évidence.  Hélas!  à  la  rude 
épreuve  du  syllogisme  périssent  vile  c^s  flours  exquises  de  l'àine, 
du  seniimeiil,  do  la  vérité;  et  le  pis,  c'est  que  le  sylIoj;isine  porte 
en  soi  coninie  nue  igiioiauco  opiniâtre,  un  dédain  hautain  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui.  Les  vérités  dont  nous  parlons  peuvent  cepen- 
dant agir  sur  la  ni iiUi tilde  lorsqu'elles  sont  encore  à  l'ctat  d'iiislincl 
nail',  quand  elles  sinit  reeues  sur  la  foi  de  quehpie  autorité  ineon- 
lesiée.  Mais  une  l'iis  que  le  rationalisme  a  pénétré  dans  la  so<iélé, 
c'est  fini.  J'cnleruls  par  rationalisme,  précisément  celle  réduction 
de  toutes  choses  aux  lois  de  la  raison  viilg.iire,  de  l'évidence  ra- 
tionnelle ,  du  simple  bon  sens  ,  si  l'on  veut.  Le  rationalisme  est 
social  ,  politique  ,  aussi  bien  que  ihéidogiqiie.  Il  inéconnail  tous 
les  mysières,  loiius  les  profondeurs  dans  riionime.  Il  nous  a  en- 
vahis, il  nous  pénétre  cliaque  jour  davantage.  L'air  du  dix-neu- 
vième siècle  en  est  imprégné. 

Les  individualités  ne  sont  pas  plus  certaines, pas  plus  marquées 
que  les  nationalités.  C'est  une  étrange  chose  que  de  comparer  les 
peuples  entre  eux.  Chacun  a  son  caractère  plus  ou  moins  marqué, 
caractère  qui  repose  sur  celui  des  individus,  et  n'.ipparait  complè- 
tement dans  aucun,  combinaison  indéterminable  d'éléments  par- 
ticuliers  et  génériques  ,  ressemblance  plus  étroite  au  sein  de  la 
ressemblance  universelle  de  la  grande  famille  humaine.  11  y  a 
même  de  ces  tr.iits  caractéristiques  qui  paraissent  ineoninuinica- 
bles;  ce  n'est  plus  affaire  de  degrés,  de  proportion,  mais  de  sub- 
stance même.  Si  j'avais  à  caractéri>ei  rAllemagnc  sous  le  ra|ipoi  t 
de  l'esprit,  je  n'bésiteiais  point;  ce  inii  ladislingue,c'est  la  science. 
La  science  n'est  pas  la  niênie  eliose  que  l'érudition  ou  la  masse 
des  connaissances  acquises  ;  c'est  avant  tout  l'esprit  seientilitpie, 
la  rigueur  des  mélhodes  ,  l'inexorable  besoin  de  comprendre  ,  en 
un  mol  la  philosiqjhie  du  savoir.  Les  autres  qualités  de  la  science, 
la  conscience  des  reelierches,  le  caractère  historique  par  exemple, 
ne  sont  que  des  conséquences  de  l'esprit  indiqué.  Cet  esprit ,  il 
faut  en  avoir  fait  l'apprentissage  pour  l'apprécier,  pour  en  avoir 
même  une  idée.  S.ms  doute  il  y  a  sauvent  en  Allemagne  et  sur 
toutes  les  questions  un  raffinement  de  méthode  et  d'exactitude 
qui  dégénère  en  sécheresse  et  pedanlisme;  sans  doute  aussi  la 
science  devient  un  Moloch  sur  l'autel  brûlant  du(|uel  on  sacrifie 
tout,  rhommc  cl  la  vie.  Mais  ce  sont  la  les  excès  dune  noble  ten- 
dance, d'une  vérité  ,  d'un  droit.  Du  reste  ,  tout  dans  ce  pays  est 
pénétré  de  cet  esprit.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  loides  allures  des 
jouriianx  politiques  qui  n'en  fassent  foi.  Eh  bleu.  Il  est  impossible 
de  trouver  un  coniraslc  plus  grand  que  celui  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre  sous  ce  rapport.  L'Angleterre,  uou-seulemeiii  n'a  pas 
la  science,  mais  y  est  absolument  étrangèie  et  parait  radicalement 
privée  des  conditions  les  plus  élémentaires  d'intelligence  et  de 
culliire  scientifiques.  Ouvrez  les  produits  sérieux  de  celle  litléra- 
ture.  C'est  un  à  peu  près,  une  légèreté,  une  liàte,  inconcevables  ; 
il  n'y  a  ni  histoire,  ni  philosophie.  Puis  avec  tout  cela  se  moiilre 
un  si  parfait  dédain  des  sphèies  inconnues,  lorsque  par  iiasard  le 
regard  s'y  tourne  ;  le  génie  pratique  et  industriel  est  si  sûr  de  son 
terrain,  si  défiant  de  tout  autre  ;  les  habitudes  inlellecluelles,  sans 
manquer  de  vigueur,  sont  si  peu  développées.  C'est  au  (loint  qu'il 
ne  peut  même  être  question  d'une  natiiralisaiion  des  produelious 
de  la  science  germanique  ;  autant  parler  de  science  à  Londres,  que 
dis-jeà  Londres?  à  Oxford,  que  de  parlerde  neige  au  roi  du  Congo. 
Vous  pouvez  importer  des  recherches  en  Angleterre,  des  Jécou- 
verles,  des  données  positives  ;  on  se  hâtera  même  d'en  faire  pro- 
fit; mais  l'esprit  de  la  science,  je  vous  en  défie.  Et  qu'est-ce  que 
la  science  sans  l'esprit  qui  doit  l'animer  ? 

Si  l'Angleterre  n'est  pas  scientifique  dans  le  sens  élevé  et  rigou- 
reux du  mot,  elle  est  éminemiiient  poétique,  ou  mieux  ciicoie  lit- 
téraire, en  comprenant  par  celle  dernière  expression  tout  ce  qui 
constitue  l'art  et  dans  l'art  le  style.  Et  cependant  l'Angleterre  en 
un  sens  n'est  point  artiste.  Non-seulenieut  les  beaux-arts  y  sont 
assez  nuls,  non-seulement,  ce  qui  est  la  moindre  des  choses  ,  elle 
n'a  point  de  lliéorie  esihétique,  mais  la  liltérature  même  y  semble 
plus  éliangère  a  la  rellMon  que  partout  ailleurs.  Elle  y  a  un  jet 
bien  plus  spontané  qu'eu  France  et  qu'eu  Allemague.  La  France  est 
essentiellement  artiste  ,  artiste  jusqu'à  l'artifi'iel.  Nous  avons  un 


senlinienl  exijiiis,  mais  presque  morbide  de  la  forme.  Tout  passe 
sous  ce  couvert,  rien  sans.  Cela  va  jusqu'à  l'idolâtrie;  il  y  a  plus, 
jusqu'à  une  détéiioraiion  de  la  forme,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'elle  est  ainsi  ciillivée  pour  soi. 

La  Fiance  est  un  intermédiaire  scientifique  admirable  entre 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  ;  pratique  comme,  l'une,  mais  cupable 
de  comprendre  et  de  vénérer  la  pensée,  dans  toute  sa  sévéïilé; 
propre  à  la  philosophie  comme  l'autre,  sans  pousser  l'abstiaclion 
jusqu'au  point  où  elle  s'analyse  et  se  dévore  elle-même.  Dédai- 
gneuse de  la  forme  lorsipie  les  inlérêls  de  la  science  sont  en  jeu, 
l'.AIIeinague  sait  produire  le  beau,  msis  par  réflexion  ;  dédaigneuse 
au  conlraire  du  iond  si  la  forme  ne  le  l'ait  valoir  ,  la  France  perd 
l'art  par  préoccupation  excessive  de  l'art.  La  litléraluie  angliise 
est  la  plus  littéraire  des  litléralures  ,  parce  qu'elle  est  la  nmins 
raisonnée  ;  it  quelque  caché  que  paraissi^  d'abord  le  rapport  du 
caractère  intellectuel  et  du  caractère  poéiiijue  de  l'Angleterre  ,  il 
est  au  bind  très-réel  et  très-étroit.  La  pensée  dans  ce  pays  est 
simple,  c'csl-à-dirc  pratique  dans  un  sens,  pnélique  dans  l'autre; 
elle  est  immédiate,  c'est-à-dire  peu  philosophique,  mais  très-vive 
et  inlime;  elle  est  irréfléchie,  c'est-à-dire  stérile  pour  la  science  et 
féconde  pour  l'art. 

30  avril.  —  N'écrira-t-on  jamais  un  traité  De  Odio  Iheologico? 
Il  y  a  là  un  livre  ingénieux  et  utile  à  faire,  une  précieus<:  analyse 
psycliolnj;ique,  des  recherches  sur  des  passions  peu  étudiées.  Re- 
marquez que  le  zèle  n'est  pas  en  raison  de  la  différence  ,  mais  de 
la  rcs^cuibhiiice.  Plus  ouest  rapproché  sur  les  points  capitaux, 
p'uson  s'irrite  d'un  désaccoid  secondaire.  Alors  la  plus  insigni- 
fiante opinion  sullit  pour  diviser;  ou  ne  voit  plus  que  celte  opi- 
nion, tout  le  resle  disparaît;  c'est  la  pointe  d'épingle  qui  cache  le 
soleil  à  force  d'être  rapprochée  de  l'œil. 

Mercredi.  —  Heureux  ceux  dont  la  vie  est  une!  Heureux  ceux 

dont  les  facultés  harmoniqueinent  développées  concourent  vers 
mi  bul  délenniné,  sans  éparpillement  d'une  p.ut,  sans  excliisisme 
étroit  de  l'aulie!  Heureux  ceux  qui  vivent  en  tout  sens,  qui  em- 
brassent tout  ce  ([ui  est  humain  et  vrai ,  non  par  accès  d'incon- 
slanee  et  besoin  de  changement,  mais  par  l'expansion  naturelle 
d'une  nature  généreuse!  L'barnionie  n'est  p;is  dans  la  vibration 
toujours  répétée  d'une  même  corde  ,  mais  dans  l'accord  de  plu- 
sieurs sons;  elle  est  d'autint  plus  piiissanle  que  ces  sous  sont 
plus  variés.  L'uuilé  n'est  pas  dans  la  vie  de  l'ouvrier  réduit  par 
la  division  du  travail  à  remplir  lous  les  jours  machinalement  la 
même  tâche,  mais  bien  dans  l'ànie  qui  a  n'coiiuu  le  grand  devoir 
de  sa  culture,  culture  multiple  ,  incessante  ,  à  laquelle  tout  vient 
conlribuer.  Les  Allemands  ont  ce  mot  Bddung  que  j'aime  et  qui 
exprime  une  grande  pensée  ;  peut-être  ont-ils  aussi  la  chose  plus 
que  nous,  bien  que  leur  culture  soit  trop  exclusivement  celle  des 
livres.  Dans  un  siècle  où  la  spécialité,  c'esl-a-dire  la  concentration 
des  lorces,  est  une  condition  absolue  de  succès  pour  la  plupart  des 
prolessions,  on  iisi|ue  de  mécoiinailre  la  valeur  de  l'étendue d'es- 
piit.  Celle  étendue,  elle  aussi  ,  est  une  force.  L'avantage  de  la 
spécialité  consiste  plus  dans  l'exaciitudc  des  connaissances  ac- 
quises ;  celui  de  l'étendue,  d'une  culiure  générale,  dans  la  trempe 
qu'elle  donne  à  riiilelligence.  Par  l'une  on  obtient  des  richesses, 
par  l'autre  un  instrument  d'un  usage  universel. 

Heureux  ceux  dont  la  vie  est  une!  La  mienne  ne  l'est  point. 
Partagée  en  deux  époipies,  elle  a  d'abord  été  livrée  à  la  poésie 
eoinine  plus  tard  consacrée  à  la  scienee,  mais  aujourd'hui  encore 
ellebesite  entre  les  deux.  Je  voudrais,  comme  un  navire  qui  jette 
de  son  lesta  la  mer  pour  retrouver  l'équilibre  ,  je  voudrais  jeter 
par-dessus  bord  l'encbanteresse  qui  distrait  ;  je  voudrais,  mais  je 
n'ose,  caria  poésie  c'est  une  partie  de  moi  ,  et  de  quel  droit  me 
dedoiiblerais-je  ainsi  pour  sacrifier  cette  par  lie  de  mon  être?  J'envie 
Kl  force  que  donne  l'unité,  l'unité  que  donne  la  spécialité  inflexible^ 
je  me  dis  qu'au  lien  d'efforts  passagers  et  trop  souvent  stériles,  je 
pourrais  aussi  peut-être  élever  un  monument  durable  ;  j'.ii  regret 
à  celle  lutte  de  tendances  qui  gaspille  du  temps  et  des  forces.  Et 
cependant  nie  borner,  ne  serait-ce  pas  redescendre  ?  I\'ai-je  pas  là 
haut  plus  d'air  qu'eux  ?  Je  sens  plus,  j'expérimente  plus  ,  je  vis 
plus.  Si  l'homme  spécial  est  comme  un  t:ibieau  où  s'est  à  jamais 
et  disliiictenient  lixe  un  aspect  de  notre  lèvre  ,  mon  âme  ,  il  est 
vrai,  n'est  qu'un  miroir  où  l'empreinte  s'efface,  mais  elle  réfléchit 
tour  à  tour  tous  les  aspects  du  inonde. 

Heureux  ceux  d  uit  la  vie  est  une!  Faute  d'uaité,  j  ai  fjit  deux 
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paris  de  la  mienne.  Vienne  le  piintcnips,  je  laisse  l'in-folio  pon- 
dreux  ouvert  sur  le  pupiire,  je  secoue  les  ressorts  tendus  de  mon 
intelligence,  je  pars,  je  m'abandonne.  Ali  !  jouissons  sans  niiiords 
de  ce  ciel,  de  celte  lerre,  de  ce  piinlenii)S  que  Dieu  a  (;u;s.  On 
pcnl  le  méconnailre,  mais  II  csl  là.  Il  y  est  |ikis,  il  est  plus  [icès 
sur  la  montagne  que  dans  les  dédales  d'une  science  subtilisée  el 
incertaine.  Jouissons  de  la  vie,  puisque  tout  nous  y  invite, la  fleur 
qui  s'épanouit,  l'oiseau  qui  cbaute  pour  nous.  Jouissons,  car  la 
jouissance  n'est  péché  qu'en  dehors  de  Dieu  ;  en  lui  elle  est  lidiiiie, 
elle  esl  saine,  c'est  le  senliiiuiil  de  sa  présence ,  c'est  l'aciioii  de 
grâce.  Jouissons,  car  celle  jouissance  csl  une  coinniuiiion  ,  laine 
s'y  retrempe ,  elle  y  redevient  elle-inéinc  ,  elle  oublie  le  monde 
factice  des  hommes  pour  le  monde  du  Créateur,  elle  sent ,  elle 
vit  ;  cl  la  vie  elle-même  est  une  exiiéi  ience,  el  il  n'est  pas  un  iiio- 
ment  qui  n'ajoute  à  ce  trésor  mystérieux  amassé  au  fond  de  l'âme, 
et  les  acquisitions  les  plus  indirectes,  les  moins  aperçues,  sont  les 
plus  fécondes.  Quand  reviendra  l'iiivcr,  soit  ;  je  ressasserai,  je  re- 
descendrai del'idéal  au  réel,  non  pas,coinnieon  pourrait  lecioire, 
rendu  moins  propre  pour  ce  dernier  par  le  commerce  de  la  soli- 
tude eldela  nature,  mais  au  contraire  replacé  dans  cet  é(|uilibre 
que  lOMl,  dans  la  société,  lend  à  détruire,  et  sans  lequel  cependant 
le  réel  devient  matériel  el  la  terre  oublie  le  ciel.  Alors  de  ma  inon- 
lagneje  redescendrai  parmi  les  hommes;  alors  je  rentrerai  dans 
ce  inonde  factice  des  livres  qui  occupe  une  si  grande  place  dans 
noire  existence  moderne,  qui  est  vraiment  un  monde  tout  peuplé 
d'hommes,  mais  d'iioinines  déguisés,  tout  bourdonnant  de  voix, 
mais  de  voix  empruntées  et  doctorales.  Je  dirai  .hulcs  bien  connus, 
me  voici.  Je  saluerai  du  regard  les  uns  et  les  autres  ,  sans  dédain 
pour  aucun,  mais  non  sans  préférence  pour  les  uns  ou  les  autres. 
Au  doux  poëte  je  donnerai  un  doux  sourire  ,  ou  plnlol  un  soupir, 
comme  pour  le  consoler  des  négligences  forcées.  Tout  le  reste  , 
critiques,  historiens,  théologiens  poudreux,  tout  tiers  de  leur  par- 
chemin justement  époussele  pour  me  faire  fête,  viendront  et  se 
hâ'cront  comme  pour  solliciter  à  l'envi  les  prémices  de  mon  appli- 
cation. Et  cependant,  au  fond  je  penserai  ;  «  Ce  ne  sont  que  cata- 
combes. La  vie  n'est  pas  là.  Soleil,  il  y  a  plus  de  lumière  dans  un 
de  tes  rayons  que  dans  toute  cette  sagesse  des  siècles...  » 

Mais  non,  le  priiilenips  me  fait  illusion.  Parce  qu'il  brille  en  ce 
moment  à  ma  fenêtre,  je  le  suppose  éternel.  Lorsqu'il  faudra  re- 
venir aux  travaux  sérieux,  l'autouine  aura  succédé  à  cet  él.m  de  la 
nature.  Celle  jeune  verdure  sera  jaunie  cl  tombée.  Il  fera  triste, 
froid.  Les  regrets  du  beau  temps  se  seront  inipercepliblemenl 
Iransfiirmés  en  désirs  du  coin  du  feu,  et  bien  avant  le  moment  du 
départ  ,  j'aurai  déjà  rêvé  comine  un  autre  idéal  la  longue  soirée 
d'hiver,  la  mystique  clarté  de  la  lampe,  la  porte  fermée  aux  im- 
portuns, les  heures  se  déroulant  devani  moi  comme  un  docile  ca- 
nevas pour  toutes  les  broderies  de  la  fantaisie,  pour  toutes  les 
curiosités  de  la  science... 

3  mai.  —  Il  y  a  deux  choses  qui  se  louchent.  Quand  on 
inel  la  négation  dans  le  Credo,  on  est  bien  près  de  Tôier  du 
Décalogue. 

4  mai.  —  Les  savants  sont  les  manœuvres  de  la  liitéralurc.  Ils 
travaillent  pour  d'autres.  C'est  à  eux  surtout  que  convient  le  sic 
vos  7ion  vobis.  Ils  emploient  leur  vie  à  des  recherches  profondes  el 
minutieuses,  ils  établissent  des  points  disputés  ,  Ils  fournissent 
mille  résultats,  ils  déterminent  les  faits  ,  leur  vraie  nature,  leur 
authenticité,  mais  c'est  à  d'autres  qu'appartient  la  vocation  de 
meltre  en  œuvre  et  en  cours  toutes  ces  données.  L'œuvre  du  sa- 
vant vieillit  vite  ;  à  son  livre  succède  un  autre  livre  qui  reproduit 
les  mêmes  résultats  avec  quelques  additions,  el  voilà  le  premier 
oublié,  sa  place  occupée  par  un  second  ijui  bientôt  cédera  la  place 
à  son  tour.  Il  y  a  quelque  chose  d'iniper.sounel  dans  l'érudilion  ; 
les  découvertes  restent,  le  nom  des  inventeurs  jiasse  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  L'homme  d'imagination,  de  génie,  l'artiste  seul 
vil  dans  la  mémoire  de  ses  semblables,  seul  il  occupe  le  terrain 
de  ce  qu'on  appelle  la  littérature  ;  la  littérature,  c'est  l'art  dans  les 
choses  de  l'esprit.  Ne  nous  étonnons  pas  de  celle  différence  entre 
le  sort  de  l'artiste  et  celui  du  savanl,  car  c'est  le  premier  qui  seut 
nielles  découvertes  du  second  à  la  portée  de  tous  ,  qui  les  fail 
entrer  dans  la  circulation  générale  frappées  d'un  sceau  suprême  cl 
incff.iç.ible.  Kien  n'est  personnel  comme  l'art.  Le  savant,  c'est 
l'onviier  qui  à  i;raud  labeur  extrait  le  métal  des  entrailles  de  la 
erre,  qui  emploie  à  ce  dur  travail  chaque  jour  d'une  vie  pénible  ; 


l'arlistc  esl  celui  qui  de  ce  bronze  coule  une  immortelle  statue. 
Le  iiaitage  semble  injuste.  Le  premier  travaille  sans  cesse,  le  dos 
couibé,  infatigable,  consciencieux;  le  second  a  l'air  de  se  jouer. 
Oui,  mais  l'œuvre  du  premier,  tout  le  monde  y  est  propre  ;  qu'il 
disparaisse,  un  autre  l'accomplira  à  sa  place,  taudis  que  l'œuvre 
du  second  porte  une  empreinte  unii|ue  et  divine;  l'artiste,  le 
poëte  est  lui,  cl  nul  ne  peut  usurper  cette  étrange  el  sublime  com- 
binaison de  facultés  qui  constitue  son  génie  el  s'imprime  à  tout 
ce  (|ui  sort  de  ses  niahis. 

Ne  pas  juger  sur  l'apparence  ?  Et  pourquoi  donc  ?  Si  par  ap- 
parence vous  entcudcz  l'extérieur,  la  forme,  cette  forme  n'est-elle 
pas  l'expression  môme  du  fond?  Ne  constilue-l-elle  pas  avec  lui 
une  inilivisible  unité?  On  se  défie  de  la  physionomie.  On  s'abs- 
tient ou  plulôt  on  prétend  s'abstenir  de  juger  l'homme  sur  sa 
figure.  Je  ne  sais  en  vérité  pourquoi.  Cette  physionomie, c'est  bien 
lui  ;  c'est  son  âme  qui  a  modelé  ses  traits;  il  n'est  pas  une  des 
émotions  intérieures  qui  ne  se  retrace  sur  ce  miroir  fidèle  ,  pas 
une  des  images  de  ce  miroir  qui  ne  trahisse  quelque  mouvement 
intérieur.  Le  tout,  c'est  de  savoir  lire.  Non,  la  physionomie  ne 
trompe  point;  ou  si  elle  trompe  ,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  fausse, 
c'est  que  nous  sommes  mal  habiles.  Aussi  bien,  bon  gré  mal  gré, 
et  quels  que  soient  nos  principes  à  cet  égard,  nous  croyons  tous  à 
la  physionomie;  à  peine  avons-nous  entrevu  un  individu,  qu'il 
est  Jugi'  ilans  notre  esprit;  voulez-vous  vous  abstenir,  je  vous  en 
défie;  voulez  vous  essayer  au  moins  de  ne  pieudre  ce  jugement 
que  |ioiir  un  arrêt  provisoire,  de  ne  vous  y  point  arrêter illu- 
sion! On  n'est  pas  libre  de  ne  pas  apprécier  ceux  que  l'on  a  tant 
d'intérêt  à  connailrc,  el  la  preuve,  c'est  que  vous  modifiez  aussitôt 
votre  voix,  votre  langage,  vos  manières,  d'après  le  jugeinenl  porté. 
C'est  moins  un  jugement  qu'une  impression,  impression  involon- 
taire et  passive.  Celle  impression  pourra  se  compléter,  se  modi- 
fier ;  elle  ne  changera  point.  En  un  mol,  l'apparence,  la  manière 
d'être,  l'iniprossioii  laissée  est  un  fait,  un  lait  moral ,  un  fait  ac- 
compli qui  demeure  en  dépit  de  tous  les  raisonnements.  Cet  homme 
vous  a  paru  réservé,  froid,  contraint;  plus  tard,  au  contraire,  el 
à  mesure  que  vous  l'avez  mieux  connu,  il  s'est  montré  Idonveil- 
laiit,  expausifjcnjoué...  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qu'il  n'est  pas 
réservé  ?  Que  ce  n'élail  qu'une  apparence  ?  Eh  !  non  ,  cela  prouve 
seulement  qu'il  n'est  pas  toujours  le  môme,  qu'il  est  timide,  que 
la  vue  d'une  personne  inconnue  le  porte  à  se  replier  en  lui-même. 
Il  n'y  a  (las  eu  de  fail  faux,  ce  qui  est  un  non-sens  ,  mais  un  fail 
mal  compris,  mal  à  propos  isolé.  Voilà  tout. 

Il  sufiit  de  s'observer  un  peu  pour  recouuaitre  avec  quel  em- 
pressemenlel  quelle  confiance  nous  jugeons  nos  semblables  sur 
leur  |ihysi()iioniie,  comme  nous  savons  lire  dans  les  traits,  comme 
nous  concluons  rapidement  de  la  forme  au  fond,  il  y  a  plus,  comme 
nous  faisons  proprement  abstraction  de  la  forme  pour  ne  plus 
voir  que  ce  qui  s'y  dépeint.  Ce  n'est  plu  uncphysionoinie  qui  est 
devant  nous,  c'est  une  âme  que  nous  étudions  à  coup  sûr  et  avec 
un  admirable  inslincl  ;  ou  plutôt  non, c'est  un  honiuie,un  homme 
dans  l'indivisible  unité  de  sa  nature  morale  et  pbysiquej  c'est  un 
ensemble  que  nous  a|)précions  dans  sa  totalité  et  qu'un  coup  d'œi' 
parfois  sullit  à  nous  révéler. 

Il  m'arrive  quelquefois  dans  les  rues  d'une  ville  populeuse  de 
regarder  au  lieu  de  voir,  c'esl-à-dire  de  porter  mon  altenlion  sur 
les  physionomies  qui  autreinenl  passent  devant  mes  regards  sans 
v  produire  aucune  impression.  Ou  ne  le  croirait  pas.  Eu  un  in- 
stant toute  la  scène  a  changé.  C'est  comme  un  monde  nouveau 
qui  m'entoure.  Chacune  de  ces  faces  humaines  ainsi  observées 
prend  un  langage  et  me  parle.  Il  n'en  est  plus  une  qui  me  suit  in- 
différente. Elles  ont  toutes  leur  caraclère,  leur  type  unique.  J'y  lis 
mille  seiiliuieuts,  mille  dispositions,  mille  existences  didéienles. 
Qu'on  eu  fasse  l'essai;  c'esl  la  chose  du  monde  la  plus  divertis- 
sante ;  c'esl  en  même  temps  une  expérience  de  la  nécessité  absolue 
avec  laquelle  nous  nous  confions  à  nos  impressions  physionomi- 
ques,  comme  au  toucher,  comme  à  toute  autre  perception  ;  nous 
ne  sommes  pas  libres  de  douter,  el  tout  l'cfTel  de  ce  spectacle  varié 
el  bizarre  repose  sur  la  fui  que  nous  avons  à  ces  jugements  si  ra- 
pidement portés. 
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FRVINCE. 

].a  Chambre  des  dépiUés  vient  de  rejeter  un  amendement 
proposé  par  sa  commission,  qui  avait  pour  objet  une  réduc- 
tion de  10,000  fi'.  sur  le  dernier  chaplirc  des  crédits  sup- 
plémentaires demandés  pour  l'Algérie.  Le  eliiffie  n'y  laii 
rien  ;  malgré  son  iusinnifiauce,  il  suffisait  pour  renfermer 
uu  biànie,  et  telle  était  bien  l'intention  de  la  commission  en 
proposant  ce  faible  retranchement.  Klle  voulait  sous  celle 
forme  imposer  au  gouvernement  la  loi  d'abandonner  les 
postes  militaires  avancés  ,  situés  sur  la  limilc  du  Tell ,  de 
l'ancien  Telliis  des  Romains,  du  pays  des  céréales,  qui  finit 
là  où  commence  le  Sahara  algérien  ,  pour  les  reporter  en 
arrière  sur  la  ligne  centrale  du  Tell.  C'eût  été  prescrire  un 
système  de  guerre  ,  et  l'on  comprend  que  la  Chambre  s'y 
soit  refusée:  rien  ne  l'appelait  à  accepter  une  telle  respon- 
sabilité. Mais  il  y  a  loin  de  là  à  un  assentiment  réel.  Au 
fond,  les  convictions  n'ont  pas  fait  un  pas.  Quelle  que  soit 
la  durée  de  notre  établissement ,  il  n'excite  encore  aucun 
enthousiasme.  Quelques-uns  essaient  sans  doute  d'y  atta- 
cher des  pensées  d'influence,  de  gloire  et  de  prospérité; 
mais  c'esl  le  petit  nombre  :  l'opinion  la  plus  générale  est 
qu'il  crée  pour  nous  en  Afrique  des  nécessités  et  des  de- 
voirs auxquels  il  est  impossible  de  se  soustraire,  quoiqu'ils 
doivent  être  longtemps  très-onéreux,  et  plus  longtemps  en- 
core sans  compensation.  Plusieurs  vont  plus  loin;  ils  per- 
sistent à  déclarer  la  guerre  injuste  et  barbare,  la  colonisa- 
tion ruineuse  et  impraticable.  Peut-être  s'exposent-ils  par 
là  au  reprocl\p  de  tenir  trop  à  leur  manière  de  voir  ;  mais 
il  n'en  faut  pas  moins  convenir  qu'ils  peuvent  parler  ainsi 
sans  scandaliser  personne. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  rouvrir' aujourd'hui  le 
débat  qui  vient  à  peine  de  se  fermer  ;  mais  puisque  la  ques- 
tion doit  se  poser  de  nouveau  chaque  année  ,  il  convient 
d'appeler  raitention  sur  les  écrits  propres  à  l'éclaircir.  La 
nouvelle  brochure  de  ]\I.  Desjoberl  (1) ,  l'un  des  adver- 
saires les  plus  décidés,  comme  l'on  sait,  de  la  colonisation 
de  l'Algérie,  se  recommande  sous  ce  rapport  à  tous  ceux 
qui  désirent  étudier  les  faits  et  les  arguments  qu'on  peut 

(1)  L'Algérie  en  1844,  par  A,  Uesjobekt  ,  député  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Br.  de  VU  et  164  pages  in-8°.  Chez  Guillauniin  ,  passage  des 
Panoramas.  Prix  :  3  fr. 


alléguer  en  ce  sens.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur 
de  ne  voir  que  ce  qui  vient  en  aide  à  sa  thèse  ;  assez  d'autres 
ont  mission  de  nous  faire  connaître  l'autre  face  du  sujet,  pour 
que  nous  n'y  perdions  rien.  M.  Desjobert  soutient  qu'on  a 
commencé  par  égarer  l'opinion  sur  laquelle  on  se  fonde 
maintenant  pour  prétendre  qu'on  en  subit  la  tyrannie;  son 
rôle  doit  donc  être  agressif,  sans  pour  cela  être  nécessai- 
rement partial.  Suivant  M.  Desjobert,  les  Arabes  ne  sont 
nulle  part  soumis;  il  n'y  a  pas  chez  eux  soumission,  mais 
seulement  compression  par  la  force,  et  la  colonisation  doit 
recourir  à  l'extermination.  Ces  mots  donnent-ils  une  idée 
juste  de  la  situation?  L'Europe  ,  qui  n'a  pu  s'imposer  à 
l'Amérique  sans  anéantir,  en  les  refoulant,  les  hommes 
rouges  qui  en  formaient  la  population  ,  ne  peut-elle  aussi 
établir  sa  domination  au  nord  de  l'Afrique  qu'en  détruisant 
la  race  qui  lui  fait  obstacle?  Question  redoutable  ,  que  les 
conquérants  ne  se  posent  pas  d'avance  en  ces  termes,  mais 
à  laquelle  il  est  à  craindre  que  l'histoire  ne  réponde  un  jour, 
comme  s'ils  se  l'étaient  froidement  posée  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu'on  s'empare  de  l'Afrique,  il 
faut  songer  à  la  coloniser.  Ici  encore,  ]\I.  Desjobert  ne 
découvre  que  des  impossibilités.  Il  ne  voit  d'avantage  réel 
à  l'exploitation  du  sol  ni  pour  les  particuliers,  ni  pour  les 
compagnies  ;  aussi  n'est  -  il  pas  surpris  qu'après  avoir 
échoué  par  ces  deux  voies  pour  la  culture,  quelqu'un 
ait  eu  l'idée  de  consulter  le  père  Enfantin.  i\I.  Enfantin  a 
répondu  que  <■  nos  villages  de  France  sont  des  égoïsmes 
«  rapprochés,  mais  non  associés,  toujours  disposés  à  en- 
"  trer  en  lutte  ;  »  et  que  cet  éiat  de  choses  étant  le  résultat 
de  la  propriété  individuelle,  il  faut  en  Afrique  interdire  la 
propriété  individuelle,  et  mettre  en  commun  la  teire  et  le 
travail.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  gouvernement  ne  s'est 
pas  arrêté  à  ce  plan .  M.  Desjobert  ne  s'en  occupe  lui-même 
qu'en  passant  ;  mais  il  examine  avec  d'autant  plus  de  soin 
les  projets  de  colonisation  militaire,  de  colonisation  civile 
libre,  et  de  colonisation  civile  au  moyeu  du  travail  du 
soldat,  auxquels  on  a  songé  plus  sérieusement;  ils  lui 
paraissent  tous  impraticables.  «  Pour  satisfaire  aux  exi- 
«  gences  de  l'Afiiquc,  il  faudrait,  dit-il,  faire  revivre  les 
«  anciens  temps,  et  attacher  à  la  glèbe  des  malheureux  qui 
■.  ne  soient  pas  libres  et  qui  ne  puissent  pas  quitter  la  terre 
»  où  ils  seront  attachés.  »  C'est  là,  à  l'en  croire,  une  con- 
dition nécessaire  qui  doit  rendre  la  colonisation  civile  tout 
à  fait  impossible,  puisqu'on  ne  trouvera  jamais,  en  assez 
grand  nombre,  des  colons  qui  consentent  à  s'y  soumettre 
volontairement.  Quant  à  la  colonisation  militaire,  M.  le 
général  Duvivier,  dont  l'opinion  est  d'accord  sur  ce  point 
avec  celle  de  M.  le  maréchal  Soult,  a  fait  voir  que  ce  serait 
commettre  un  abus  de  pouvoir  que  d'y  contraindre  le  sol- 
dat. Reste  donc  l'utopie  de  la  colonisation  fondée  sur 
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rexiiiiciion  du  paupérisme  vn  France,  et  en  devenant  le 
moyen,  et  quelques  essais  leniés  en  ailendant  mieux,  mais 
qu'on  ne  peut  luiHimenl  considérer  comme  un  acheminc- 
nienl  à  la  création  d'nu  peuple  en  étal  de  dominei-  le  pays 
et  de  résister  à  l'étranger  en  temps  de  guerre.  En  elïet, 
d'après  les  documenis  ministériels,  la  population  véritable- 
ment agricole  ne  s'élevait  en  Algérie,  au  1''"  octobre  18i3, 
qu'a  2,801  individus,  et  le  rapport  de  U;  commission  les 
réduit  à  2,337.  Il  suit  de  là,  ajoute  M.  Desjobert,  «  que 
•  l'œuvre  de  la  colonisation  n'est  pas  encore  commencée.  » 
A  quel  charlatanisme  n'a-l-on  pas  recours  pour  grossir 
dans  l'opinion  les  chances  d'accroissement  de  la  population 
agiicûle!  Nous  ne  connaissons  en  vérité  aucun  autre  mot 
pour  caractériser  les  encouragements  donnés  aux  vin"t- 
cinq  trappistes  de  Staouëli.  M.  Desjobert  en  parle  ainsi  : 

«  Ces  avantages  sont  grands;  nous  iloiitons  cependant  du  suc- 
cès. Admetlons-lo ,  il  ii'a»rart  aucune  .valeur  |iour  les  proî^rès 
de  la  colonisât  011.  En  premier  lieu,  la  population  n'en  ?era  p.is 
augincnlée.  En  second  lien,  de  ce  (pi'rne  association  de  céliba- 
taires, dans  la  force  de  l'âge,  auraient  pu  par  leur  trav.iil  se  créer 
des  moyens  d'exisience,  il  ne  s'ensuit  pas  (pie  les  trois  ou  quatre 
membres  d'inie  lamilb;  dont  souvent  le  cbelseul  pourra  travailler 
puissent  vivre  avce  le  travail  d'un  seul.  El  d'ailleius,  le  travail 
fait  par  des  ordres  religieux  ne  sera  jamais  en  Afrique  que  ce 
qu'il  est  partout  :  une  exception  imperceplible.  » 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  de  la  colonisation,  le  seul 
qui  puisse  autoriser  des  dépenses  comme  celles  dont  il 
s'agit,  l'utilité  est  nulle.  Nous  n'avions  jamais  pensé  que 
celte  allocation  de  fonds  pût  se  justifier,  ni  qu'il  y  eiit  la 
moindre  convenance  à  faire  représenter  en  Afrique  la  civi- 
lisation de  la  France  par  un  couvent  de  Trappistes  ;  l'opinion 
de  M.  Desjoberl  est  d'accord  en  cela  avec  la  nôtre,  et  nous 
y  attachons  d'autant  plus  d'importance  que  la  longue  étutle 
((u'il  a  faite  de  la  quesliou  d'Afrique  ajoute  à  l'autorité  de 
son  témoignage. 

Ces  indications  rapides  ne  petivent  donner  qu'une  idée 
fort  incomplète  de  l'étendue  et  de  la  variété  des  recherches 
auxquelles  il  vient  de  se  livrer.  Ceux  mêmes  qui  n'accepte- 
ront pas  tous  ses  résultats,  ne  pourront  certes  pas  discon- 
venir qu'il  cherche  la  vérité  avec  autant  de  droiture  que  de 
persévérance. 

L'un  des  premiers  actes  du  gouvernemeni,  apjès  la  ré- 
volution de  1830,  a  été  de  mettre  le  ivaitenient  des  ministres 
du  culte  Israélite  a  la  charge  de  l'Etat.  M.  Martin  (du  Nord), 
pour  mieux  effacer  encore,  au  point  de  vue  administratif, 
les  nuances  entre  les  divers  cultes  reconnus  par  l'Etat ,  a 
mis  tous  ses  soins  à  préparer  la  réorganisation  du  culic 
israélite.  Il  est  touchant  de  lire  dans  le  rapport  qu'il  vient 
d'adresser  au  roi ,  comment  il  s'y  est  pris  pour  cela.  Qu'il 
suffise  .à  nos  lecteurs  de  savoir  que,  grâce  à  lui,  le  culte 
israélite  sera  désormais  administrativemenl  organisé,  et 
que  ce  n'est  plus  seulement  sur  le  prêtre  catholique  et  sur 
le  pasteur  protestant ,  mais  aussi  sur  les  grands  rabbins  et 
sur  les  rabbins  coinmunatix,  sur  le  mohel  et  sur  le  schohet, 
que  va  planer  "  la  haute  snrveillarice  »  de  M.  Martin  (du 
Nord). 

Libre  au  consistoire  central  israélite,  comme  il  vient  de  le 
faire  dans  une  lettre  au  ministre,  de  témoigner  sa  satisfac- 
tion de  l'ordonnance  royale  qui,  pour  mieux  constituer  le 
culte  qu'il  représente,  atl^che  la  notabilité  Israélite  à  une 
certaine  position  sociale  ,  et  déclare  l'appel  comme  d'abus 
applicable  aux  rabbins;  pour  nous,  tout  en  irotivani  fort 
naturel  que,  ministre  de  tons  les  cultes,  M.  Martin  (du  Nord) 
ait  voulu  passer  le  niveau  administratif  sur  le  culte  Israélite 
comme  sur  tous  les  autres,  nous  ne  pouvons  qu'être  frappés 
de  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour  les  cultes  les  plus  divers 
dans  cette  suprématie  à  laquelle  M.  Martin  (du  Nord) 
suffit.  La  substitution  du  point  de  vue  administratif  au  point 


de  vue  religieux  en  matière  de  cnlle,  est  ccries  la  plus  fu- 
neste inveniion  de  notre  époque;  et  si,  au  moment  même 
où  les  antres  cultes  en  comprennent  enfin  les  inconvénients, 
le  mosaïsme  l'accepte  saus  difficulté,  et  reconnaît  à  un  pou- 
voir chrétien  ledroit  d'intervenir  dans  ses  affaires  et  d'exercer 
ce  que  le  ministre  nomme  •■  sa  légitime  part  d'influence,  » 
c'est  petit-ètre  une  preuve  de  plus  de  l'abaissement  du  mo- 
saïsme, mais  ce  n'en  est  pas  une  de  l'excellence  du  système 
dans  lequel  on  le  fait  entrer. 

Ailleurs  on  proteste.  Nous  ne  sommes  pas  indifférents 
au  malaise  dont  se  plaignent  les  organes  des  cultes  chré- 
tiens que  M.  Martin  (du  Nord)  administre;  touicfois,  qu'on 
nous  permette  d'être  de  l'avis  du  l'ienpubh'c,  qui  se  publie 
à  Màcon  ,  sous  le  patronage,  comme  on  sait,  de  M.  de 
Lamartine  :  «  Nous  ne  comprendrons  ,  dit  cette  feuille, 
"  les  saintes  colères  de  M.  de  Montalembert  et  des  jour- 
"  naux  du  parti  que  lorsque  le  clergé  aura  renoncé  à  l'as- 
"  servissement  ;  nous  préférerions  cette  renonciation  à 
"  tontes  les  déclamations.  »  Il  est  vrai  qu'il  en  coiiterait 
plus  cher!  après  tout,  ce  n'est  plus  qii'ime  question  d'argent» 
c'en  était  nne  de  dignité  pour  le  catholicisme,  quand  il  était 
la  religion  de  l'Etat  ;  mais  quel  honneur  y  a-t-il  pour  lui  à 
être  administré  au  même  titre  que  la  synagogue,  fiit-ce 
môme  par  M.  Martin  (du  Nord)?  Nous  n'en  disons  pas  au- 
tant du  protestantisme  :  il  ne  fait  que  passer  à  travers  la 
période  delà  sujétion  administrative,  pour  arriver,  par  cette 
voie,  de  la  période  de  l'oppression  à  celle  de  l'indépendance 
entière;  car  il  a  l'instinct  de  son  avenir,  et  l'on  ne  peut  lui 
reprocher  qu'une  chose ,  de  ne  pas  savoir  se  hâter  assez. 
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Les  traductions  d'Homère  se  mnliiplient.  Chacune,  ta- 
citement ,  accuse  de  quelque  imperfection  celles  qui  l'ont 
devancée.  A  vrai  dire,  il  serait  surprenant  qu'un  premier 
interprète,  quel  que  fiit  son  talent,  ei'il  à  la  fois  ouvert  et 
fermé  la  carrière.  En  fait  de  traduction,  le  talent  n'est  pas 
tout;  ni  môme  le  talent  joint  au  savoir,  puisqu'une  époque 
ajoute  nécessairement  au  savoir  de  la  précédente  ,  jusqu'à 
ce  qu'on  sache  tout ,  ou  qu'on  désespère,  à  bon  escient, 
d'apprendre  davantage.  Puis,  l'art  de  traduire  a  ses  prin- 
cipes, qu'on  peut  méconnaître  longtemps;  ou  bieu  encore 
chaque  siècle  a  ,  sur  cet  art  difficile ,  sa  théorie  ,  bonne  ou 
mauvaise.  Voici  déjà,  pour  ne  rien  dire  des  translations  en 
vers  ,  qu'Homère  a  eu  pour  traducteurs ,  à  partir  du  grand 
siècle,  Madame  Dacier,  Bitaubé ,  Gin,  le  prince  Lebrun, 
M.  F>areste  ,  dont  le  travail ,  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore,  a  paru  l'année  dernière,  et  M.  Giguel,  le  plus  mo- 
derne de  tous.  Ce  dernier  doit-il  clore  la  liste  ?  Nous  n'ose- 
rions en  répondre.  Il  manquera  toujours  quelque  chose  à 
une  traduction  d'Homère  ,  et  toujotirs  quelqu'un  se  trou- 
vera pour  essayer  ce  dernier  coup  de  pinceau  qui  se  fait 
désirer  dans  l'œuvre  de  ses  devanciers. 

M.  Cousin  déclarait,  il  y  a  quelque  temps  (  peut-être,  il 
est  vrai,  avant  d'avoir  pris  connaissance  des  essais  les  plus 
récents),  que  la  traduction  de  Madame  Dacier  restait,  en 
dé'pii  d'un  mépris  inconsidéré  et  de  tous  les  efforts  qui  ont 
succédé  aux  siens,  la  meilleure  des  traductions  d'Homère. 
•Te  ne  suis  pas  éloigné  de  le  croire  ,  puisque  Fénelon  n'a 
doinié  qu'un  extrait  de  VOdyssée,  et  puisque  le  Télémaque 
nous  a  traduit  le  génie  et  non  les  ouvrages  d'Homère.  La 
pesante  élégance  de  Bitaubé,  l'allure  vive  et  prompte,  mais 
très-peu  homérique,  du  style  de  Lebrun,  sont  depuis  long- 
temps jugées.  Persoiiie,  après  tout ,  n'a  mieux  senti ,  n'a 
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mieux  rciulu  Ilomèie  que  celle  vcrlucuse  mairone  du  dix- 
seplième  siècle,  à  qui  la  candeur  el  la  gravité  de  ses  uiœuis 
donnaient,  si  l'on  peut  s'expriniei'  ainsi  ,  laclef  de  l'anii- 
quilé.'  Nuti'o  langue  d'ailleurs  ,  plus  pi'opre  aujouid'liui  à 
reproduire  certaines  hardiesses  ,  avait  alors  ,  dans  son  en- 
Sduiblc,  plus  de  convenance  avec  le  style  d'Homère.  Au- 
jouid'liui pent-ètie  on  décalque  mieux  j  mais  déca!*iuer 
n'est  pas  traduire.  Nos  traductions  sont  facilement  plus 
exactes ,  elles  sont  moins  vivantes.  Nous  transpuilons, 
feuille  à  feuille,  toute  la  fleur;  mais  le  parfum  se  dissipe  en 
chemin.  Nous  sommes  à  la  fois  plus  antiques  et  nous  le 
sonmies  moins  ;  nous  voulons  avoir  l'ah- étranger,  el  nous 
attrapons  l'air  étrange. 

Ce  n'est  poinl  la  traduction  de  M.  Glguet  qui  me  suggère 
ces  réflexions.  Il  est  sans  doute  plus  scrupuleux,  plus  soi- 
gneux du  détail  qu'aucun  de  ses  devanciers  a  moi  connus  ; 
mais  le  sérieux  de  son  but  le  mel  à  l'abri  de  toute  affecta- 
lion  puérile.    Il  nous  apprend  lui-mcine  "  qu'après  avoir 
"  fait ,  de  l'épopée  grecque  ,  pendant  au  moins  Ireiiie  ans, 
"  l'objet  le  plus  constant  de  sa  prédilection  littéraire  ,  il  a 
"  été  entraîné,  par  la  nature  de  ses  travaux ,  non  plus  à  la 
<•  lire,  mais  à  l'étudier  dans  ses  rappoils  avec  l'histoire  de 
"  la  civilisation  générale.  »  Ce  point  de  vue,  qui  n'avait  pas 
été  celui  des  précédents  traducteurs,  lui  a  connnandé  dans 
la  traduction  une  exactitude  dont  personne  ne  s'était  piqué 
avant  lui.  Ne  rien  omettre  eût  été  à  peu  près  impossible  et 
fort  souvent  inutile  ;  inais  il  ne  fallait  supprimer  aucun  des 
traits  qui  caractérisent  le  siècle  d'.Vchille   ou  celui  d'Ho- 
mère ;  il  fallait  surtout  rendre  avec  précision  Ions  les  dé- 
tails, el,  pour  cela,  s'affranchissant  de  toutes  les  idées  dont 
se  compose  l'atmosphère  morale  où  nous  sommes  placés, 
rie  pas  les  substituer  à  celles  de  l'époque  dont  le  poète  nous 
a  tracé  le  tableau.  An  poinl  de  vue  historique  ,  tel  est  le 
système  de  traduction  de  M.  Giguet  ;  et  il  a  bien  fait  semii', 
dans  sa  préface,  par  un  exemple  frappant,  combien  la  re- 
production rigoiueuse  d'Homère  importe  à  l'histoire  et  à  la 
philosophie  de  l'histoire.  A  l'aide  de  cette  excellente  mé- 
thode, il  a  pu,  à  la  un  de  son  travail,  jeter  les  fondements 
d'une  eticyclope'dîe  homérique,  on  •  rapprochement  et  ré- 
«  sumé  alphabétique  des  divers  passages  se  rapiioriant  à 
«  un  même  sujet,  comme  âme,  art  inililaire,  points  car- 
«  di/iaux,  re/if/ion.  '  On  voit ,  par  ces  exemples  ,  que  ce 
travail  est  réellement  encycloijédiqne.  Nous  l'avons  par- 
couru avec  un  vif  intérêt;  on  le  comprendra  sans  peine  en 
jetant  les  yeux  sur  quelques  fragments  de  ce  dictionnaire, 
ou  plutôt  de  ce  itotionnaire  homérique  : 

«  AGORA.  Ce  n'est  puiiil  cm  me  le  forum  rom;iin  ni  l'agnr.i  des 
républiques  grecipies;  le  pruple  ne  vole  pas;  ninis  il  ;i  inie  vo- 
Jonli!  qu'il  f.iiii  eiilraiiicr,  s'il  iloit  concourir  à  l'enireprise  sur  la- 
quelle on  délibèie.  Les  rois  se  conccitcnl  à  l'avaiue  dans  nii 
conseil  secret,  et  convicnnenldes  iimycns  d'iigir  sur  ses  passions 
.{II.  11,  50*);  lorsqu'il  ne  doit  pas  êiic  mis  en  mouvement,  son 
intervention  dans  les  affaires  que  l'on  Iraile  témoigne  d'une  habi- 
tude de  publicité,  d'un  besoin  d'émotion,  qui  conliennent  en 
germe  toutes  les  insiiiutions  d'une  nation  libre.  »(//.  1,15; 
XVIII,  497;  Od.  H,  6  et  81.) 

«  AME.  L'individu  el  le  corps  sont  ideniiques  (/i.  l,3j.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  moil  laisse  subsisier  ?  Une  àme,  une  vaine  image, 
qui,  dés  que  la  vie  a  abandonné  les  ossinienls,  s'échappe  et  vol- 
tig.-  comme  un  songe  (//.  XXIII,  99-107  ;  Od.  XI,  216...).  Lorsque 
la  fl  iinme  do  liùchcr  a  dévore'  la  <  liair  et  les  os  que  les  nerfs  ne 
soulieiment  plus,  elle  entre  dans  1  eiiipiie  des  moiis,  (l  PieSir- 
pine  lui  Ole  la  si  lence  cl  la  pensée  (  Od.  X,  494  )  ;  pour  lendii:  le 
souvenir  à  telle  iniaue  inerte  el  raine  {  Od.  XI,  474  ),  il  f.iul  une 
cérémonie  d'évocation  {Od.  XI,  X,  516;  XI,  ^89;;  mais  ce  couit 
et  fiigiiif  rajipel  à  la  vie  ne  réveille  chez  elle  que  des  regreis 
[Od  XI,  'iSti),  et  elle  esl  impalienle  de  plonger  de  nouveau  dans 
les  éternelles  léiicbres.  il  n'y  a  rien  de  consolant  ni  de  moral  dans 

*  M.  Glguet  renvoie  le  lecteur  aux  pages >le  sa  traduction;  nou( 
indiquons  les  passages  correspondants  du  texte  original. 


celle  diMliinc  informe  qui  semble  née  du  besoin  d'inculqner  a 
l'âge  béioiipie  l'usage  des  sépultures  solennelles  et  des  combats  a 

oiitianec  sur  les  corps  des  héros  terrassés d 

«  CHANTEURS.  Les  héros  ont  assez  d'audace  et  de  vadlancc 
pour  louer  contre  le  destin  (voyez  ce  mot),  mais  les  chanteurs  cl 
les  poètes  sonl  doués  d'inspiralions  assez  énergique^  pour  lulter 
conlie  la  violence  héioïque...  c'esl  Homère  lui  même  qui  icmplit 
la  sainte  mission  qu'il  ne  fait  qu'iiidiquir  à  légard  de  Ses  "'^»"- 
ciers.  Leshimcnlalionsde  Biiséis  sur  le  corps  de  Palroele  (//.  XI  A, 
287  )  ;  les  pleurs  des  captives  qui  l'entourent  f  ib. ,  301  )  ;  les  dis- 
cours de  Priam  {II.  XXll.  38),  d'Andromaque  {ib.,  477;,  sont  au- 
tant de  pioustalions,  sinon  de  jugemenis  contre  la  vie  héroïque. 
L'arrêt  esl  formel  lorsque  le  poète  s'explique  sur  le  sacriliec  des 
douze  jeunes  Tnivens  immolés  par  Achille  devant  le  burher  de 
Paiioele  (//.,  XXl'll,  179)  ;  Car,  dit-il,  en  son  esprit  le  héros  a  ré- 
solu une  mauvaise  action.  Ce  blâme,  d'un  aeie  tout  dans  les  mœurs 
du  t.mps,  est  sorti  de  l'àme  d'Homère;  c'esl  le  coup  d  œil  pro- 
pliciique  du  génie  qui  vil  au-delù  de  son  époque  et  entrevoit  un 
avenir  meilleur.  On  peut  donc  faire  honneur  à  la  tribu  des  poètes, 
desclianleors  divins,  de  radoueissrinenl  de  ces  mœurs  fanmelies 
qu'ils  ont  domptées  par  le  sentiment  du  beau  et  par  l'impression 
qu'ils  oui  l'aile  sur  la  foule.  Les  légendes  d'Amphion  et  dOrpUee 
en  ce  sens  sont  véritables.  » 

L'observation  que  nous  venons  de  lire  suppose  que,  daiis 
ses  deux  poèmes ,  Homère  a  retracé  les  mœurs  ,  les  opi- 
nions, l'état  social  de  sa  propre  époque  ;  auirement ,  il  au- 
rait prophétisé  après  coup.  J'ignore  si  celte  question  a  ele 
éclaircie,  si  elle  peut  l'être.  Il  y  a  peni-être  une  distinction 
à  faire.  Homère  a  grandi  ses  héros,  cela  va  sans  dire,  et  ce 
n'est  pas  la  question  ;  mais  pour  ce  qui  esl  des  opinions  et 
des  seniiments,  il  a  dû  les  mettre  au  niveau  de  son  époque  ; 
en  revanche ,  il  esl  probable  que,  pour  l'extérieur  des 
mœurs,  pour  la  civilisation  matérielle,  il  l'a  mise  au-dessus 
ou  au-dessous  de  ses  contemporains.  On  pensera  que  cest 
ait-dessous;  mais  ou  peui  fort  bien  en  douter.  J'avoue  que 
le  poëte  ,  à  moins  d'être  doué  de  l'nnivcrsaliie  d  invention 
et  d'être  le  génie  même  de  l'avenir,  n'a  pu  décrire  des  arts 
qui  n'existaient  pas  encore;  mais  il  a  décrit  mille  objets 
qui  siiiiposeiii  des  arts  plus  perfectionnés  que  ceux  qui 
s'exerçaient  sous  ses  yeux  ;  il  ne  rétrograde  point ,  il  anti- 
cipe. Restent  les  iustilulions,  qui  sont  de  l'histoire,  et  dont 
le  souvenir  est  inséparable  de  ci'lui  des  événements.  On 
peut  croire  que  le  poëte  n'a  pas  attribué  au  passé  celles  du 
présent.  Mais  n'esl-il  pas  probable  que  chez  lui ,  et  chez 
tous  les  poètes  épiques  de  l'espèce  des  chroniqueurs  ,  il  se 
fait  un  mélange  du  passé  avec  le  présent ,  je  dirai  mem« 
avec  l'avenir  pour  enirer  dans  la  pensée  du  nouveau  tra- 
ducteur'.' En  sorte  qu'il  faudrait  chcicher  dans  Homère  les 
idées  de  son  temps  et  les  institutions  d'une  époque  anté- 
rieure. On  dira  qu'il  en  devrait  résulter  une  disparate  qu'on 
ne  sent  point.  Reste  à  savoir  si   la  réllexion  ne  la  ferait 
point  sentir.  Reste  encore  à  s'assurer,  el  les  doctes  en  sont 
encore  au  doute  sur  ce  poinl,  si  \'Odijs.<:ée  est  du  même  au- 
leur  et  du  même  temps  que  \' Iliade.  Mais  enfin, soit  qu'on 
veuille  ou  ne  veuille  pas  faire  la  distinction  que  je  me  sens, 
pour  ma  part,  disposé  à  faire ,  le  travail  historique  de 
M.  Gigttet  conserve  toute  son  utilité  et  mérite  l'attention 
des  historiens  el  des  philosophes. 

Les  poèmes  d'Homère  représentent ,  si  nous  avons  bien 
compris  son  iradncieur,  l'époque  où  l'humanité,  se  ressai- 
sissant d'elle-même,  commençant  à  croire  en  elle-même,  se 
charge  de  ses  propres  destinées.  -•  C'est,  nous  dit-il,  lage 
.  héroïque  succédant  à  l'àge  des  dieux.  •  L'auienr  liniis  fa 
préface  de  son  livre,  duniie  à  celle  idée  de  beaux  develo[>- 
pemniis.  On  se  sent,  avec  lui  ,  le  cœur  énui  a  la  vnede 
celte  jeunesse  et  de  cei  affranchissement  du  genre  humain; 
et  toulefois  l'on  se  dit  :  Quelle  esl  la  porlee  de  celle  per- 
fectibilité? Est-elle  inépuisable?  N'a-l-elle  pas,  dans  le  do- 
maine moral,  des  limites  faudes,  infranchissaldes?  1  assez 
I   d'Homère  à  Thucvdide,  et,  faisant  abslraciion  de  la  civili- 
1  saiiou  extérieure,  dites-nous  si  les  vainqueurs  de  ThebeK 
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valciil  mieux  que  les  adversaires  de  Troie.  Quel  devait  êue 
le  résiillai  de  celle  civilisation  absorbée  par  la  barbarie  ro- 
maine, moins  barbare  peut-êlre?Où  donc  Rome,  empor- 
tée ellc-niême  par  ses  triomphes  ,  allait-elle  emporter  le 
monde?  Il  a  fallu,  pour  le  sauver,  un  orage,  une  nuit,  pen- 
dant laquelle  l'humanité  s'est  remise  en  marche  à  la  lueur 
de  l'étoile  des  mages. 

J'ai  déjà  dit  que  la  traduction  ,  malgré  la  sévérité  de  la 
méthode  ,  malgré  la  préoccupation  d'un  but  spécial ,  n'est 
entachée  d'aucune  affectation.  C'est  que  ,  avant  tout,  c'est 
une  œuvre  littéraire,  et  même  une  œuvre  d'enthousiasme, 
et  que  le  iraducleur,  dont  j'avoue  ne  connaître  jusf|u'iri 
aucun  ouvrage  ,  écrit  comme  un  homme  qui  déjà  a  beau- 
coup écrit.  Sans  doute  que  des  traductions  moins  fidèles 
sont,  en  un  certain  sens,  plus  faciles  à  lire;  et  à  cet  égard, 
il  n'en  est  aucune  qui  puisse  disputer  la  palme  à  celle  du 
prince  Lebrun;  mais,  en  tenant  compte  des  formes  de 
l'orioinal,  la  traduction  de  M.  Giguet  est  remarquable  de 
concision;  elle  reproduit  môme  quelquefois  avec  bonheur 
celte  admirable  rapidité,  ces  paroles  ailées,  qui  sont  le 
charme  de  l'abondance  d'Homère.  Dugas-Montbel  est  plus 
élégant,  plus  nombreux,  mais,  avec  moins  d'exaciiiude,  il 
a  peut-être  aussi  moins  de  feu.  Il  nous  semble  qu'il  faut 
lire  Homère  dans  la  traduction  nouvelle,  si  l'on  ne  peut  le 
lire  dans  l'original. 

Si  le  travail  dont  nous  rendons  compte  laisse,  de  loin  en 
loin,  quelque  chose  à  désirer,  c'est  une  lidtHilé  moins  scru- 
puleuse. Je  sais  gré  à  l'auteur  de  son  mépris  pour  les  péri- 
phrases et  l(>s  adoucissements  ,  partout  où  la  vigneiu-  du 
sens  tient  à  une  reproduction  littérale  du  texte.  Que  Diane, 
traitée  de  déesse  audacieuse  par  Junon  dans  la  traduction 
de  Dugas-Monlbel,  subisse,  dans  celle  de  M.  Giguet, 
l'épilhète  de  chienne  audacieuse  ,  il  n'y  a  pas  de  mal  ; 
qu'Ulysse  demande  à  Nausicaa  ,  au  lieu  d'un  maïucau  , 
comme  dans  la  première  de  ces  versions,  un  haillon,  com- 
me dans  la  dernière,  c'est  bien  ;  j'aime  mieux  aussi  les  mê- 
lées lerrihles  où  M.  Giguet  précipite  un  de  ses  héros,  que 
les  phalunrjes  ennemies  renversées  par  ce  même  héros 
dans  la  traduction  de  M.  Dugas  ;  enfin  ,  quelle  que  soit  la 
dureté  et  l'obscurité  du  passage  où  l'on  voit  une  foule  de 
"uerriers  moissonnés  à  cause  des  dons  des  femmes,  peut- 
être  vaui-il  mieux  s'en  tenir  à  ces  termes  que  de  dire  avec 
M.  Du"as  :  des  ijuerriers  venus  dans  l'espoir  d'épouser 
des  femmes  troyennes.  (  Voss  a  traduit  :  hcthœrt  durcli 
ffeihergeschenke,  fascinés,  ciilraiiiés  par  les  dons  des 
femmes)  Mais  ['ad^ecûf  irréprochuble  ne  pourrait-il  pas, 
de  temps  en  temps,  être  remplacé  par  quelque  auire,  là,  par 
exemple,  où  il  paraît  être  l'équivalent  d'accompli'?  Il  est 
trop  singulier  d'entendre  Homère  traiter  d'irréprochable 
l'adultère  Egisthe,  dont,  quelques  lignes  plus  loin,  il  nous 
apprendra  la  punition.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  avec 
M.  Dugas,  faire  tomber  la  balle  de  Nausicaa  dans  le  rapide 
courant  du  fleuve  que  dans  un  tourbillon  rapide,  et  dire, 
en  parlant  de  l'ombre  d'Hercule  :  Je  vis  le  vigoureux  Her- 
cule, ou  plutôt  son  imarje,  au  lieu  de  :  Je  ris  encore  la 
force  d'Hercule,  son  image  :  du  même  genre  est  la  force 
des  mules  pour  les  fortes  mules  ;  il  faut  laisser  à  chaque 
langue  ses  idiotismes  ,  et  ne  point  parler  grec  en  français. 
Tar  trop  de  liitéialité,  M.  Giguet  est  moins  pittoresque ,  et 
môme  aussi  moins  fidèle  que  ses  devanciers,  dans  un  ehar- 
niaut  passage  de  l'Odyssée  ,  où  il  nous  montre  nu  grand 
nombre  de  captives  qui  lissent  ensemble  la  toile  cl  foui 
tourner  le  fuseau  ,  non  moins  mobile  que  le  feuillage 
des  hauts  peupliers  ,  tandis  qu'il  eût  fallu ,  avec  JMa- 
dame  Dacier  ,  nous  montrer  toutes  les  mains  qui  se  re- 
muent e7i  même  temps,  comme  les  branches  des  plus 
hauts  peupliers  (  ou  plutôt  des  longs  peupliers  )  quand 
elles  sont  agitées  par  les  vents.  —  Charmer  son  âme 
de  pleurs,  me  paraît  presque  barbare ,  quoique  se  rassa- 


sier de  pleurs  soit  moins  fidèle  et  moins  profond.  A  propos 
de  la  difficulté  qu'éprouve  un  orateur  à  se  faire  entendre 
d'une  assemblée  tiimuliueuse,  le  traducteur  nous  dit  que  le 
plus  subtil  harangueur  est  lui  même  arrêlé;  ici  ,  nous  le 
croyons  ,  la  version  de  M.  Dugas  est  plus  exacte  et  plus 
naturelle  :  la  voix  la  plus  sonore,  dit-il,  est  à  peine  en- 
tendue. I.e  mot  grec  signifie  clair  ,  pénétrant,  perçant^ 
de  là  sans  doute  jusqu'à  subtil  il  n'y  a  pas  loin  ;  mais  il  faut 
s'arrêter  en  deçà. 

On  doit  louer  M.  Giguet  d'avoir,  presque  partout,  res- 
pecté la  coupe  de  la  phrase  d'Homère  et  le  mouvement  de 
son  discours  :  genre  de  fidélité  dont  les  ti'aducteurs  les  plus 
fidèles  se  piquent  trop  peu,  et  dont  il  ne  faut  pas  non  plus 
se  piquer  toujours.  Voici  pourtant  un  passage  où  la  forme 
de  simple  exposition  est  remplacée  par  la  forme  inlerro- 
gative,  de  manière,  si  je  ne  me  trompe,  à  altérer  le  carac- 
tère du  discours,  à  en  diminuer  la  gravité.  Ce  sont  les  der- 
nières phrases  de  la  supplication  de  Priam.  M.  Giguet  lui 
fait  dire  :  «  Ah!  ne  suis-je  pas  plus  que  lui  digne  de  pitié? 
■■  N'ai-je  point  fait  ce  que  sur  la  terre  nul  des  hommes  n'eiit 
«  osé?  N'ai-je  point  pressé  de  mes  lèvres  la  main  qui  m'a 
«  ravi  mon  fils?  »  L'affirmation  eût  été  d'une  simplicité  plus 
antique  et  d'un  effet  plus  saisissant. 

Je  finirai  par  proposer  un  doute.  Jupiter,  en  quelques  en- 
droits du  texte,  est  appelé  Théos,  sans  article.  C'est  litté- 
ralement, Dieu.  Madame  Dacier  traduit  ainsi,  M.  Giguet 
fait  de  même.  Ils  ont  raison  peut-être.  Toutefois,  j'ai  peine 
à  m'y  faire,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  cpie  Dieu, 
dans  notre  bouche,  a  tout  une  autre  force  que  Théos  dans 
le  langage  d'Homère;  il  me  semble  que  cette  traduction 
doit  donner  le  change  an  lecteur  ou  le  déconcerter.  Mais 
je  n'insiste  pas,  car  je  doute  de  mon  doute  même. 

L'auteur  de  cet  article  est  trop  incompétent  en  matière 
de  grec  et  d'anliquiic  pour  donner  comme  un  jugement  l'o- 
pinion qu'il  a  exprimée.  Mais  il  n'aura  pas  pris  une  peine 
inutile  s'il  réussit  à  atiirer  sur  cette  tradiieiion  nouvelle 
d'Homère  l'attention  dont  ce  iravail  lui  paraît  particulière- 
ment digne.  Il  se  seul  obligé  à  l'auteur,  et  il  croit  acquitter, 
en  partie  du  moins,  une  dette,  en  remerciant  ici  l'écrivain 
savant  et  sérieux  qui  vient  de  lui  rouvrir  Homère. 

A.  V. 

MADAME  DE  CHARRIÈRE. 

L 

Le  nom  de  Madame  de  Charrière  n'est  plus  un  nom  in- 
connu. Son  souvenir  comme  femme  et  son  talent  comme 
auteur  ont ,  après  un  intervalle  d'oubli ,  repris  un  intérêt 
qu'ils  méritent.  Les  lettres  de  Benjamin  Constant  qui  lui 
sont  adressées  (1)  suffiraient  pour  indiquer  ses  droils  à 
l'alieiuion  :  ses  propres  lettres  ,  dont  quelques-unes  seule- 
ment ont  été  publiées  (5),  la  montrent  aussi  spirituelle  que 
son  illustre  ami  et  plus  attachante.  Ses  ouvrages  avaient 
déjà  été  remarqués  par  un  juge  dont  l'autorité  n'est  pas 
contestée,  par  M.  Sainte-Beuve.  Dans  cette  haute  position 
de  critique  suprême  et  indépendante  à  laquelle  bien  des 
rancunes  cachées  n'ont  jamais  su  faire  de  reproches  sé- 
rieux, il  n'a  point  cru  trop  accorder  au  mérite  littéraire  de 
Madame  de  Cliairière  en  lui  consacrant  un  de  ses  articles 
enviés.  Pour  les  personnes  qui,  de  parti  pris  et  afin  d'aité- 
inier  le  poids  d'une  parole  si  peu  complaisante  ,  lui  aitri- 
Inient  avec  un  plaisir  injuste  l'amour  des  gloires  mortes  et 
des  cxhniualions  cliariiables  ,  ce  iravail  sur  l'aiiieur  de 
Calixle  n'est  qu'un  argtiineni  do  plus  pour  leur  opinion. 
Mais  pour  le  vrai  public  de  M.  Sainie-Ceuve,  c'csi-à-dire 
pour  le  grand  public,  pour  le  public  qui  consent  à  lire  et  à 

(1)  Voir  la  Jievue  des'Deux  Mondes  du  15  avril  1844. 
■        (2)  Dans  la  Revue  Suisse  (1844),  tome  Vit,  page  245. 
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jiigor  lui  nirine,  fùl-ce  des  choses  ignorées,  fiiinnd  elles  en 
valeiii  la  peine,  ce  jugenieiil  conserve  touiesa  valeui'. 

Dans  sa  carrière  d'écrivain,  Madame  de  Chanière  ofTie 
plusieurs  singularilcs  piquantes  on  remarquables  :  elle 
échappe  presque  par  lous  les  détails  au  lieu  commun  qui 
se  retrouve  dans  les  existences  littéraires  .  et  cependant 
IMadanie  de  Charrière  ne  fui  point  auteur  par  occasion  et 
en  dehors  du  coin-anl  de  sa  véritalile  vie.  Par  gofitd'aboid, 
peut-être  par  tristesse  et  par  isolement  ensuite  ,  elle  habi- 
tait fort  sérieusement  le  monde  intellectuel ,  s'en  occupait 
assidûment  et  y  revenait  comme  au  vrai  centre  d'elle-même. 
3Iais  ce  monde,  avec  ses  vicissitudes,  ses  ambitions,  ses 
préoccupations  rnnrenses  ,  il  était  en  elle  et  non  autour 
d'elle;  elle  resta  grande  dame  dans  un  petit  coin,  publiant 
ses  ouvrages  loin  d'elle,  le  plus  souvent  anonymes  et  en 
payant  l'impression  ,  ne  souffrant  enrin  rien  du  métier  qui 
changeât  sa  position.  Pour  expliquer  cette  situation,  ce  ca- 
ractère et  ce  talent  à  part ,  il  faut  donc  tenir  compte  de 
quelques  circonstances  essentielles.  Les  voici  en  peu  de 
mots  :  c'est  moins  une  histoire  où  les  événements  diversi- 
fient les  idées  qu'un  cadre  extérieur  immobile  et  inflexible 
autour  des  mouvements  intérieurs. 

Madame  de  Charrière  de  Zuyil,  issue  d'une  noble  et  opu- 
lente famille  hollandaise,  vécut  depuis  son  mariage  seu- 
lement en  pays  français.  Son  époux,  gentilhomme  du  pays 
de  Vaud,  peu  riche,  l'amena  à  Lausanne  jeune  et  brillante, 
séduisante,  très-belle  même,  disaient  ceux  qui  l'aimaient. 
Celte  union,  sans  enfants,  sans  parité  de  nature  ni  de  goiiis, 
paraît  avoir  été  tranquille,  froide,  tolérante  et  insulfisante. 
Madame  de  Charrière  semble  y  remplir  les  devoirs  d'un 
honnête  honnne  ,  sinon  les  siens.  Sans  vouloir  la  justifier, 
ni  par  le  boidieur  de  son  mari,  ni  par  leurs  différences  mo- 
rales ou  leur  inégalité  intellectuelle,  il  est  juste,  pour  la 
comprendre,  de  tenir  compte  de  tout.  C'était  mie  personne 
qui  devait  plaire,  pour  le  moins,  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient ei  néanmoins  n'être  pas  du  goiit  de  la  foule,  ou,  si 
l'on  veut  parler  plus  poliment  ,  qui  ne  pouvait  pas  même 
être  comprise  par  la  société  ,  encore  moins  appréciée. 
Bientôt,  hormis  pendant  quelques  mois  d'hiver,  M.  el  Ma- 
dame de  Charrièi'e  quittèrent  Lausanne  el  ses  cercles  alors 
élégants,  spirituels  et  choisis,  pour  se  fixer  à  Colombier, 
près  de  Neuchàiel,  dans  la  solitude  champêtre  d'une  terre 
qu'ils  y  possédaient. 

C'est  sous  cette  couleur  unie  d'une  longue  suite  d'années 
racontées  en  un  mot,  qu'il  faut  en  démêler  les  incidents  et 
les  agitations;  car  à  la  surface  rien  n'en  dérange  l'unifor- 
mité ,  rien  n'y  marque  les  révolutions  intimes.  Il  y  en  eut 
cependant  de  sensibles  et  de  cruelles  pour  le  cœur  de  Ma- 
dame de  Charrière  et  même  pour  son  esprit.  La  trace  en 
subsiste,  entre  autres,  dans  une  belle  et  triste  lettre  d'elle  à 
Benjamin  Constant;  de  cette  pensée  si  ferme,  de  ce  cœur 
profond  si  bien  dominé  par  la  volonté,  de  celte  raison  sans 
préjugé  s'exhale,  contre  la  condition  humaine,  une  plainte 
auprès  delaquelle  les  cris  passionnés  d'Obermann,  les  élans 
byroniens  de  nos  jeunes  désespoirs,  ou  l'accusation  lyrique 
et  personnelle  de  René,  paraissent  de  la  liilérature  et  non 
pas  de  la  vérité  : 

«  Je  suis  bien  nialadroiic,  si  j'ai  en  effet  mérité  le  reproche  que 
vous  me  faites  d'ètie  dm c  quand  vous  êtes  tendre, et  tendre  quand 
vous  êtes  dur;  car  j'ai  exprimé  le  contraire  de  ma  pensée  el  de 
mes  impressions.  Il  se  pourrait  que  j'aie  été  [dus  libre  et  plus 
franche  quand  je  vous  ai  vu  disposé  tomr.ie  aulrefois,  el  plus  ré- 
servée, plus  céréiiiûnicusc,  (juaml  j'ai  cru  ([u'il  fallait  \ous  ména- 
ger pour  ne  pas  cmièremcnt  vous  perdre.  Ce  que  je  puis  vous  as- 
surer, c'est  que  je  n'ai  pas  eu  un  seul  seulimcnl  ni  mouvement  do 
cœur  qui  fût  dur  à  votre  égard,  depuis  que  je  vous  ai  revu  il  y  a 
treize  mois. 

«  Je  fus  très-blessée  diune  certaine  lettre  de  La  Haye  que  je  n'a- 
vais méritée  en  aucune  façon.  Je  vous  écrivis  en  conséquence  , 
mais  je  gardai  ma  lettre,  Vous  m'avez  écrit  au  nouvel  an ,  j'ai  été 


Iransporti'o  île  plaisir.  Vous  m'avez  encore  écrit  pour  me  dire  : 
Madame,  je  voun  aime  moins  que...  et  que...  Je  n'en  doutais  pas, 
niaisje  ne  compris  |)as  pourquoi  vous  me  le  disiez.  Depuis,  j'a; 
reçu  encore  uie  lettre  provisoire  de  vous,  qui  était  fort  douce  ;  je 
crois  y  avoir  rêi)iindu  avec  beaucoup  d'amitié,  car  je  n'avais  pas 
autrecliose  au  cœur.  Depuis,  j'ai  encore  écrit  clencore...  ■       • 

«  Vous  nie  domanilez  si  j'ai  renoncé  à  Cécile  cl  aux  voyages  du 
fils  de  lady  Bclty  avec  l'amant  de  Calixle  (I).  Hélas!  je  n'ai  point 
renoncé;  mais  où  reliouver  quelque  enlliousiasme,  quelque  per- 
suasion que  riiomme  pcnl  valoir  quelque  chose,  que  le  mariage 
peut  être  un  doux  ,  tendre  et  fort  lien,  au  lieu  d'une  raboteuse, 
pesante  el  pourtant  fragile  chaîne  ?  L'imagination  se  desséche  en 
voyant  tout  ce  qui  est,  ou  bien  on  se  croit  fou  quand  on  s'est  ému 
quelques  moments  pour  ce  qu'on  croyait  qui  pouvait  être.  Le 
temps  d'une  certaine  simplicité  romanesque  de  cœur  s'est  prolongé 
pour  moi  outre  mesure  ;  mais  peul-il  durer  toujours  et  malgré  la 
sécheresse  de  ma  situation?  En  fait  di;  littérature ,  hors  M.  du 
Peyrou  (-2)  qui  dicte  presque  lous  les  jours  à  son  valet  do  chambre 
Chopin  un  billot  pour  moi  et  à  qui  j'écris  aussi  presque  tous  les 
jours,  il  n'y  a  personne  que  je  puisse  occuper  un  quart  d'heure 
de  suite  de  ce  qui  m'iiiléresserail  le  plus  vivement.  Quand  il  s'a- 
girait d'un  livre  comme  ['Esprit  des  Lois,  personne  n'y  prendrait 
garde  qu'en  passant. 

« Je  m'égare  bien  loin  de  ma  réponse  à  votre  question,  mais 

enlin  vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  dans  ma  manière  de  vivre  di'  nuoi 
se  ranimer  pour  des  chimères  aimables.  Je  n'oserais  presque  plus 
compter  sur  un  lecteur...  Depuis  longtemps  vous  ne  m'avez  pas 
témoigné  la  moindre  curiosité  ;  jamais  vous  ne  m'avez  dit  un  mot 
des  Phéniciennes  (3)  depuis  qu'elles  sont  linies...  Je  faisais  pour- 
tant CCS  vers  dans  l'espoir  que  vous  m'en  parleriez... 

« El  vous  éprouvez  les  mêmes  choses  ou  des  choses  sem- 
blables ;  on  ne  vous  entend,  ni  ne  vous  répond  ,  ni  ne  vous  aide, 
ni  ne  vous  encourage.  Vous  avez  moins  besoin  que  moi  de  se- 
(  ours  ;  vous  savez  mieux  que  vous  savez,  el  n'avez  pasco.mnie  moi 
ces  momeuis  où  je  ne  sais  pas  seulement  si  j'ai  le  sens  coniniun  ; 
mais  encore  faudrait-il  être  connu  el  entendu.  Si  j'avais  osé  penser 
el  dire  ;  Il  ne  faut  pas  vous  fixer  loin  de  moi  et  en  me  comptant 
pour  rien  ,  car  je  vous  suis  nécessaire  ;  comme  on  eût  crié  à  la 
présomption,  à  la  folie,  surtout  à  l'égoisme  !...  La  bonne  niade- 
moiselle  Louise  dit  quelquefois  :  Pour  être  comme  vous  étiez  ici 
avec  M.  Constant,  il  fallait  précisément  qu'il  fût  malade  ;  sans 
cela,  il  se  serait  bien  vite  ennuyé,  il  aurait  couru  lous  les  jours  à 
Ncucliàiel,  el  je  m'Iiuniilie  à  dire  :  Cela  esi  vrai.  On  ne  vent  pas 
senlenienl  que  quelqu'un  s'imagine  qu'il  pouvait  être  aimé  cl 
licuroux,  nécessaire  et  snllisanl  à  un  seul  de  ses  semblables.  Celte 
illusion  douce  el  innocente  ,  on  a  toujours  soin  de  la  préveriir  ou 
de  la  détruire...  » 

Madame  do  Charrière,  en  effet,  avait  eu  à  perdre  sa  foi 
aux  choses  humaines,  parce  qu'elle  ne  peut  jamais  durer 
bien  longtemps,  si  ce  n'est  peut-être  pour  les  sols  ou  pour 
les  insensibles,  et,  à  la  place  de  ses  illusions  perdues,  clic 
n'avait  rien  trouvé.  Trop  judicieuse  pour  essayer  de  rebâtir 
des  ruines  avec  de  nouvelles  espérances  et  de  nouveaux 
désirs,  elle  se  soumettait  à  la  fatalit('  des  chances  d'ici-bas, 
el  les  regardait  en  face  avec  une  pénétrante  désolation. 

Benjamin  Constant,  plein  d'avenir,  peu  fixé,  peu  aimant 
peui-êlre,  mais  prodigue  d'esprit  et  riche  de  ces  promesses 
de  bonheur  que  la  jeunesse  donne,  exerça  donc  sur  la  dcs- 
linée  de  Madame  de  Charrière  une  influence  aussi  fâcheuse 
pour  son  repos  qu'elle  peut  paraître  utile  à  sa  célébrité. 
Outre  l'inévitable  issue  de  toutes  les  relations  de  ce  genre, 
c'est-à-dire  une  ruplurc  que  ,  malgré  ses  concessions  de 
tout  genre.  Madame  de  Charrière  ne  put  éviter,  le  caractère 
de  Benjamin  Constant  fit  de  leur  longue  affection  une  cruelle 
école  de  déseiichaiilemenl ,  de  douleur  el  de  mécompte. 
Par  lui  elle  rencontra  ^Madame  de  Staèl  dans  le  plus  intime 
sanctuaire  de  sa  vie;  elle  la  recul  en  tiers  continuel  dans 

(  l)  Calixle  forme  l.i  seconde  partie  de.s  ZcUres  de  Lausanne,  le  prin- 
cip;d  ouvmgc  de  .Madame  tie  Charrière.  Ces  voyages  dont  elle  p.irle  ici 
ilevaitnt  en  èlre  la  troisième  et  dernière  partie  ,  qui  n  a  jamais  été 
putjlice. 

(2)  li'omi  de  Jean-Jac(]ues  Rouiseau. 

(.5)  Opéra  de  Madame  de  Cliarrière. 
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les  leiires  de  l'homme  qui  la  lui  préféraii  :  Madame  de  Siacl 
plubjciiue,  déjà  plus  illustre  el  mieux  placée  dans  la  su(  icLé 
que  Madame  de  Ctiairière ;  Madame  de  Siael  qui  lui  vcnaii 
prendre,  avec  loui  le  reste,  jusqu'à  ce  monde  de  Laui;wiiie 
où  elle  s'établissait  chez  Madame  de  Moutolieu  eu  même 
temps  que  Madame  de  Geulis,  pour  sauver  des  émigrés. 
C'était  une  rivale  devant  laquelle  Madame  de  Charrièie  sen- 
tait se  révolter,  avec  ses  haines  présenies  de  femme  mal- 
heureuse, toute  sa  hauteur  instinctive ,  tontes  ses  préveu- 
tious  de  grande  dame  ei  d'esprit  délicat  contre  la  fille  du 
ministre  Necker,  contre  une  paiveuue  de  la  révolution  dont 
elle  jugeait,  par  pressentiment  jaloux,  les  prétentions  ab- 
surdes ,  l'affectation  provinciale,  et  le  parlage  ridicule.  Le 
temps  et  Benjamin  Constant  se  chai'gèrenldes  rectifications 
dans  l'esprit  judicieux  el  tort  de  Madame  de  Charriere  : 
mais  on  peut  douter  qu'elle  en  ait  eu  plus  de  goût  pour  la 
terrible  concurrente  qui  lui  était  donnée. 

Dans  cette  position  où  Madame  de  Charriere  n'avait  pas 
même  la  petite  consolation  d'ètie,  elle,  quelque  chose  a 
rencontre  de  Madame  de  Staël,  elle  mit  sa  dignité,  et  elle 
en  eut,  à  ne  tenter  la  lutte  ou  le  parallèle  sur  aucun  point: 
elle  eut  le  bon  goût  de  ne  pas  même  s'en  douter  pour  les 
aut;es,  et  ne  les  formula,  pour  elle-même,  que  dans  les 
choses  de  cœur.  Une  seule  fois  et  sans  dessein  ,  lorsque 
l'Eloge  de  Rousseau  l'ut  mis  au  concours  par  l'Académie 
française ,  elle  se  trouva  parmi  les  compétiteurs  de  Ma- 
dame de  Staël ,  qui  remporta  le  prix.  Elle  était  digne  de 
rencontrer  un(;  telle  rivale  sans  se  douter  de  l'honneur  qu'il 
y  avait  à  cela.  Ni  Madame  de  Genlis ,  qui  ne  s'en  doutait 
pas  non  plus  cl  disait  qu'en  élevant  Madame  de  Staël  elle 
en  aurait  fait  quelque  chose,  ni  bien  d'autres  dont  on  par- 
lait beaucoup,  ne  mériiaient  de  jeter  di;S  lors  .\îadanie  de 
Chanière  dans  celte  ombre  secondaire  où  il  faut  aujour- 
d'hui la  chercher  pour  la  voir. 

Voilà  donc  ,  en  résumé  ,  les  phases  essentielles  de  son 
sort.  Elle  les  domina  assez  pour  les  accepter  toutes  et  les 
ranger  sous  l'iiilh^xible  apparence  d'une  vie  uniforme,  rem- 
plie d'ailleurs,  comme  toutes  les  autres,  par  le  contre-coup 
des  affaires  du  temps.  Elle  y  mêlait  des  intérêts  el  des  pré- 
occupations intellectuelles  qui  appartiennent  à  un  petit 
nombre  d'esprits  compétents.  Dans  ce  travail  général  des 
idées  qui  agitait  alors  la  société.  Madame  de  Chaiiiere  ne 
restait  hoisdn  courant  par  .'lucnne  ignorance ,  par  aucune 
indifférence  ;  mais  elle  ne  recevait  el  ne  reproduisait  rien 
sans  le  marcjner  de  son  cacliel.  Elle  savait  au  jilus  jusie  à 
quoi  en  élaienl  h^s  esprits  démolisseurs  ou  utopistes  el  ne 
s'en  laissait  point  troubler.  Son  œuvre  à  elle  continuait  pa- 
rallèlement, comme  un  ruisseau  voisin  d'un  grand  fleuve, 
qui  en  reçoit  des  infiltrations  el  roule  peut-être  les  mêmes 
eaux  ,  mais  qui  garde  pourtant  son  propre  couis  el  ses 
rivages. 

Elle  s'éiait  fait,  pour  sou  propre  compte,  tout  un  ensem- 
ble de  soins,  d'occupations,  toul  un  état  de  choses  laborieux 
el  minutieux,  oii  les  besoins  d'esprit  gouvernaient  jusqu'au 
moindre  détail.  Elle  écrivait  des  comédies,  des  romans,  des 
nouvelles,  même  des  tragédies.  Elle  faisait  des  traductions. 
Elle  soignait  elle-même  l'impression  des  ouvrages  qu'elle 
publia  à  Amsteidam  ,  à  Genève,  à  Yv(;rdon.  Elle  lit  faire 
pour  qiiehiues-uns  de  ces  volumes,  deveims  rai  es,  des  gra- 
vures foit  bien' exécutées  par  un  artiste  français  et  curieuses 
comme  écliaiilillon  du  genre  el  des  modes  du  lenqis.  Ses 
con  espomlaiices  el  ses  relations  d'esprit  ou  d'amitié  étaient 
nombreuses,  soutenues,  éiendU'  s.  Elle  composait  aussi  de 
la  nmsi(|ue  :  celle,  par  exemple  ,  de  \'0/yi)ipi(i(/e  de  Mê- 
tasta^e.  Un  de  ses  opéras  fiil  joué.  Enfin,  distinction  rare, 
cara(i('!risii(|ue,  elle  était  abonnée  aux  journaux  cl  publi- 
cations dujuur,  el  ne  les  lisait  pas!  Elle  avait  des  libraires, 

el  n'y  croyait  pas  I  Elle  ne  sa\ail  pas  même  s'en  servir y 

Elle  poursuivait  infatigablement  l'art  de  toul   sou  savoir-   5 


faire,  et  laissait  le  charlatanisme  à  qui  ne  se  sent  pas  au- 
dessus.  El  même,  dans  ses  ouvrages  ,  on  sent  qu'elle  leur 
était  supérieure,  qu'elle  avait  pom-  ainsi  dire  à  remonter 
pour  rentrer,  de  ses  créations,  dans  sa  propre  pensée  et 
dans  sa  propre  vie.  Elle  semble,  à  cet  égard  ,  avoir  fait  le 
contraire  de  beaucoup  d'auteurs  qui  ont  le  beau,  le  grand, 
l'idéal,  le  complet  de  leur  âme  dans  leurs  pages  seulement. 
11  faut  se  bien  rendre  compte  de  ces  détails  el  y  insister 
exaclemenl  pour  pénétrer  la  mystérieuse  distinction  de 
celte  nature  si  fortement  trempée,  de  ces  qualités  de  pre- 
mier ordre  dans  une  figure  littéraire  du  second.  Il  y  a  là  une 
contradiction  dont  les  causes  offrent  une  sérieuse  étude  de 
morale  el  d'an  :  non  point  même  une  de  ces  études  ingé- 
nieuses qui  se  jouent  en  d'atlrayaiUes  surfaces ,  en  ques- 
tions de  style,  d'école ,  de  théories  et  de  succès  ,  mais  un 
véritable  retour  aux  points  capitaux  ,  aux  sommités  cen- 
trales de  la  vie.  Avec  loute  son  allure  d'espril  aisé,  délibéré, 
pratique.  Madame  de  (Charriere  ramène  toujours  la  réflexion 
à  ces  hauteurs  suprêmes  ;  elle  y  ramène  sans  dessein,  comme 
surprise  elle-même  de  s'y   retrouver.  El  puisqu'il  paraît 
prouvé  que  ,  chez  les  femmes  ,  l'instinct  éducateur  prend 
une  teinte  de  plus  en  passant  dans  leurs  livres  el  les  change 
volontiers  en  pédagogues  de  l'humanité,  il  ne  peut  y  avoir 
d'irrévérence  à  les  envisager  dans  la  robe  doctorale  qu'elles 
ont  endossée,  ni  à  examiner  d'abord  gravement  leurs  thèses. 
11  s'agit  ici  de  l'une  d'entre  elles  qui  a  représenté ,  soit  par 
l'éminenle  disiiin;iion  de  son  esprit,  soit  par  ses  idées  phi- 
losophiques, une  des  tendances  humaines  qui  sont  de  tous 
les  temps,  bien  qu'elles  empruntent  leur  forme  aux  opi- 
nions de  telle  ou  telle  époque. 

On  a  pu  dire  de  Madame  de  Charriere  qu'elle  était  née 
en  firiiiçuls,  pour  (!xprimer  combien  elle  se  trouve,  elle, 
Hollandaise  el  provinciale  ,  dans  la  vraie  possession  de  la 
langue,  dn  tour  cl  du  style  français.  Par  la  forme  donc, 
mais  aussi  par  le  fond,  elle  esi  de  la  race  la  plus  française, 
de  la  véritable  lignée  spirituelle,  sceptique,  hardie,  ferme 
et  correcte,  leste  el  précise,  de  Montaigne,  de  liamiilou, 
de  La  Bruyère,  de  Beaumarchais,  et  surtout  de  Voltaire 
qu'elle  déteste.  Le  dix-hniiièine  siècle  avait  jeté  par  là- 
dessus  ses  grands  mois  vides  el  ses  grands  principes  faux 
donL  Madame  de  Charriere  n'csl  pas  dupe,  mais  qui  ne 
semblent  guère  avoir  pour  elle  d'autre  elîei  que  de  lui 
donner  un  ]>enl-élre  de  |)lns.  Elle  médit  superbemeul  du 
pouvoir  de  la  phrase;  et  pourtant  elle  prêche,  elle  disserte, 
elle  prouve,  quoi?...  en  vérité,  cela  est  fort  embarrassant 
à  dire,  car  ordinairement  ses  idées  soni  négatives  et  dé- 
truisent l'oijiuion  banale  plus  qu'elles  n'eu  fondent  solide- 
ment une  antre.  Elle  a,  sur  les  choses  sociales  doul  elle 
s'occupe  beaucoup,  certaines  convictions  de  détail  d'un 
grand  sens,  el  aussi  force  paradoxes:  tout  cela,  elle  ne 
peut  s'empêcher  de  l'établir,  de  le  développer  vivement 
dans  ses  romans  ;  et  cepemlant,  de  tous  ses  livres  il  ue 
ressort  qu'une  lueur  nnil'orme  qui,  sur  elle  el  sur  les  choses, 
montre  le  doute  comme  une  atmos|)hère  dans  laquelle  tout 
respire  nécessairement.  Une  foi  quelconque  est  un  soleil 
qui  n'éclaire  pas  également  tous  les  objets,  mais  qui  les 
colore.  Le  triste  et  éternel  crépuscule  d'un  univers  sans 
rayons  repousse  l'àme  et  frappe  la  pensée  d'une  fatigue 
aussi  vaste  que  l'iiorizon. 

Par  sa  vivacité,  i\lad;ime  de  Cliari-ière  cherche  à  échap- 
per insiinctivenicni  a  l'inllncnec  fatale.  Elle  saisit  hardi- 
ment ce  (|ni  peut,  dans  ses  vues,  ressendjler  à  des  doctrines. 
Elle  n'hésite  pas;  elle  tranche  même;  ses  opinions  sont 
décidées  cl  ses  leçons  péremptoires.  IMalhenreusement,  le 
fond  général  auquel  tout  cela  s'attache  reste  vague  sans 
être  (luttant,  se  montre  négatif  el  découragé  malgré  l'aplomb 
et  la  ferincié  du  talent  qui  brode  sijr  ce  fond  des  images 
nettes  el  vivantes.  L'excenlricitê  dans  les  faits,  dans  les 
conceptions,  ne  l'épouvante  point;  elle  ne  recule  devant 
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aucune  coiu'liision  doses  théories,  et  pourlanielle  ne  conclut 
pas.  cl!e  ne  saiiinil  conclure.  Cela  est  si  vrai,  si  fortement 
vrai,  qu'elle  ne  finissait  pas  ses  romans;  trop  fnlele  à 
l'observation  qui  nous  appi end  ipie  l'Iiistoii c  d'mi  être  quel- 
conque ne  s'achève  jamais  à  tel  moment  donué,  elle  dëta- 
cluiii  SCS  héros  ou  S(;s  héroïnes  de  leur  passé  et  de  leur 
avenir,  pour  les  raconter  pendant  un  certain  nombre  de 
pages,  an  bout  (ic^ciiielies  raiemenl  ellevo\ait  la  nécessité 
dégrouper  upi  dénouement  (|ue!qne  peu  final. 

On  trouve  de  l'iiiimeur  qnelqnelois,  ou  de  i'indigualiou, 
toujours  de  !:i  f.iree  et  de  la  linesse  dans  ces  ep:u!eheineuts 
nu  peu  atrabilaires  et  une  juste  expérience  de  la  nature  hu- 
maine; mais  il  n'y  a  jamais  d'enthousiasme.  Voilà  pourquoi, 
même  là  où  sa  pe:  »éc  est  vraie.  Madame  de  Charrière  n'en- 
traîne pas.  .\llo!is  plus  loin  et.  la  mellaul  vis-à-vis  de  Ma- 
dame de  Staël  e:  même  de  Madame  Sund,  qui  toutes  deux  ont 
agi  dans  le  mouvemeni  social  ,  reconnaissons  poui'quoi  la 
vie  manque  dans  le  liîsu  vigoureux  ei  serré  des  pensées  de 
Madame  de  Chaifiere,  pourquoi  elle  n'a  eu  ni  influence, 
ni  réputation,  avec  une  puissance  d'esprit,  et  peut-être  une 
chaleur  de  cœur  qui  se  portaient  avec  impétuosité  vers  les 
mêmes  préoccupations. 

Ou  accuse  ^e^i):  it  des  fautes  de  ceux  qui  eu  ont,  donnez- 
leur  encore  pins  d'esprii  et  ils  ne  cor.imeitront  pas  ces 
fautes,  disait  Madame  de  Staël.  Ceci  s'apptique  à  merveille. 
Madame  de  Cliarrière  avait  taut  d'esprit,  connaissait  si 
bien  le  monde  qu'elle  n'avait  foi  à  rien,  pas  même  à  l'iiicré- 
dulilé  :  elle  la  iraiiail  plutôt  avec  une  certaine  indifférence 
dédaigneuse ,  qui  est  le  couiraire  de  la  passion  qu'elle 
excitait  chez  les  écrivains  et  les  philosophes  du  temps. 
Elle  trouve  le  pics  charmant  et  le  plus  fin  des  sourires  pour 
la  spécieuse  vaidté  de  nos  beaux  sentiments.  Ou  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  se  raille  de  la  vertu  ou  de  la  religion;  assu- 
rément non  :  elle  était  trop  bien  née  poui-  les  nier  et  trop 
de  son  temps  pour  ne  pas  parler  morale:  on  croirait  plu- 
tôt qu'elle  ne  les  voit  nulle  part,  ou  que,  si  elle  les  cheiclie, 
c'est  là  où  per.soiiue  ne  songerait  à  les  trouver.  lAIadame  de 
Staël  fait  un  pas  de  plus.  Sans  nier  le  mal,  elle  croit  qu'il 
est  un  remède,  et  que  ce  remède  l'homme  doit  le  trouver 
ici-bas.  Elle  sait  surtout,  et  c'est  sa  force  admirable,  elle 
sait  que  le  scepticisme  lue  et  dissout  tout  ce  qu'il  touche  ; 
elle  sait  qu'il  taut  un  espoir,  un  devoir  suprême;  elle  est 
sîire  enfin  qu'ils  ne  nous  sont  pas  refusés.  Son  espèce  de 
mission  sociale  n'est  pas  irréprochable,  tant  s'en  faut;  mais 
elle  a  des  côtés  de  vérité  pure  et  lumineuse  qui  la  justi- 
fient et  consacrent  son  succès.  C'est  le  triomphe  de  la  sim- 
ple foi  humaine  sur  l'ironie  humaine.  Celle  foi  peut  errer  et 
se  fixer  à  faux;  Madame  de  Staël  y  joignit  le  bonheur  de 
ne  pas  en  égarer  les  aspirations  loin  de  l'Evangile.  Elle  le 
reconnut  toujours  pour  règle  divine  et  dernière,  pour  som- 
met inattaquable  de  toutes  les  vérités ,  de  tous  les  devoirs 
et  de  tous  les  sentiments  humains.  Madame  Sand,  au  con- 
traire, autre  apôtre  chaleureux  en  quête  de  la  vérité,  tout 
en  prêchant  celle  qu'elle  a  saisie,  Madame  Sand  a  passé  au 
milieu  du  christianisme  sans  le  connaître,  comme  un  voya- 
geur en  chaise  de  poste  au  travers  d'un  pays.  Ce  qui  s'en 
est  suivi  pour  ce  beau  talent,  tout  le  monde  le  sait,  même 
ceux  qui  voient  dans  sou  essor  faussé  l'effet  fâcheux  d'une 
croyance.  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  reconnaître  un  in- 
dice de  plus  en  faveur  du  seul  système  qui,  jusqu'à  présent, 
ait  agi  sur  les  intelligences  à  la  façon  dont  agit  la  terre  dans 
la  fiction  d'Encélade  :  y  loucher,  s'y  appuyer,  ne  fût-ce  que 
le  moinspossible,  estune  force  quiporte  l'homme. L'homme, 
malgré  son  orgueil,  malgré  son  désir,  doit  en  effelrecevoir 
sa  vie  de  la  vérité;  il  est  fait  pour  être  soutenu  par  elle, 
plus  que  pour  la  soutenir  par  lui-même. 

Quant  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  doctrines  de 
Madame  de  Charrière,  elle  eut  suriout  celle  de  n'en  point 
avoir.  Le  reste  consiste  en  idées  de  détail  dont  l'examen, 


peu  iniéressanl  d'ailleurs,  se  résumerait,  d'un  côté,  dans 
la  philosophie  sceptique  du  dix-huiiicm''  siècle,  de  l'autre, 
dans  les  répugnances  pratiques  d'un  instinct  pénétrant  el 
d'un  goût  délicat.  L'impression  qui  demeure  après  la  lecture 
de  ses  ouvrages  est  rendue  par  Benjamin  Cmistanl,  dans 
Adolphe,  i|uand  il  parle,  dans  un  portrait  dont  il  pst  difTi- 
eile  de  méconnaître  l'original,  de  cette  personne  •  qui  ana- 
lysait tout  avec  son  esprit,  »  quand  il  caractérise  la  femme 
qui,  la  première,  avait  développé  ses  idées  par  <>  uiiq  iiisur- 
"  montable  .iversiou  pour  toutes  les  maximes  comiiiunes 
<■  et  poni-  toutes  les  formules  dogmatiques.  » 

Il  faut  s'arrêler  là  pour  mettre  le  doigt  sur  le  Irait.  Il 
donne  le  mot,  le  secret  et  le  cachet  de  JMadame  de  Charrière, 
sa  qualité  et  son  défaul  suprême,  l'explication  de  s;i  supé- 
rioriti'  et  aussi  de  sou  obscurité,  qui  ne  fut  pas  une  injnslice 
inexplicab'c.  Chez  Madame  de  Chaniere  la  disiinolion 
domine  tout.  Elle  csl ,  dans  la  plus  juste  acception  du 
terme,  un  écrivain  distingué,  nu  penseur  distingué,  un 
romancier  distingué:  elle  l'est  trop  peut-être  pour  toucher 
habiliiellemenl  le  centre  vraiment  humain  et  général. 
Pour  la  goi'iter  dignement ,  il  ue  faut  ni  une  vive  jeu- 
nesse ,  ni  un  besoin  féminin  d'émotion;  il  faut  un  juge- 
ment nn'iri ,  un  tact  fin  el  littéraire.  Elle  parle  peu  aux 
femmes,  el  ce  sont  les  femmes  qui  font  les  grands  succès, 
parce  qu'elles  vantent  ce  qu'elles  aiment;  leur  amour  est 
actif,  envahissant,  infatigable,  tandis  que  l'estime  froide, 
tranquille,  égoïste,  s'inquiète  peu  et  s'agite  encore  moins. 

Cependant,  si  le  talent  de  Madame  de  Charrière  sort, 
par  sa  nature  même,  des  conditions  de  la  popularité,  l'au- 
teur de  Calixte,  ce  chef-d'œuvre  à  la  main,  peut  se  récla- 
mer de  Maiimi  Lescaut  et  de  Le'one-Léoiu  pour  prendre 
place  an  rang  des  grands  peintres  qui  ont  surpris,  dans  sa 
vérité,  une  des  faces  réelles,  quoique  un  peuexceplionnelles, 
de  la  vie  humaine  et  de  la  passion.  Sans  presser  ici  im  rap- 
prochement entre  ces  trois  drames,  il  sullii  de  noter,  en 
passant,  que  Calixte,  tout  à  part  et  chel'-d'œuvre  que  soit 
ee  livre,  n'oflre  ni  l'aiieudrissanie  el  coquette  bonhomie  de 
Manon  ,  ni  les  jets  de  flamme  el  l'enlrainanle  ardeur  de 
Le'u/ii  :  c'est  la  force  discrète ,  contenue  et  réfléchie  qui 
domine  l'élan  et  le  modère  assez  bien  pour  le  rendre 
moins  saisissable  au  premier  regard ,  mais  admirable  au 
seeond.  Calixte  est  un  récit  épisodique  qui  forme  la 
(^{^u\\kme\iVin\eAe?,  Lettres  écrites  de  Lausanne  \  l'histoire 
et  les  sentiments  d'une  femme  y  sont  racontés  par  celui 
qu'elle  aime,  de  façon  à  les  peindre  tons  deux  parfaitement 
dans  les  moindres  nuances  de  leur  caractère,  et  cela  tout 
simiilement,  sans  réflexions,  sans  louange  et  sans  blâme,  et 
comme  sans  inlenlion.  L'auteur  ni  l'ai  tifice  de  l'invention 
ne  iiaraissenljamais.  C'esthisiluation,  déjà  souvent  décrite, 
d'une  aimable  infortunée  dont  on  se  fait  chérir  et  qu'on 
aime  sans  pouvoir  ou  vouloir  l'épouser.  Moins  brillante 
que  Corinne,  plus  toui;hante  qu'EUénore,  plus  vraie  peut- 
être  el  plus  visiblement  femme  dans  ses  impressions, 
Calixte  essaie  d'accepter,  dans  un  autre  mariage,  celte 
réhabilitation  dont  son  amour  lui  fait  un  besoin.  Elle  en 
meurt,  sans  presque  le  prévoir  ;  sans  en  menacer,  sans  en 
accuser  personne  ;  et  la  douce  leiule  d'une  si  tendre  passion 
esl  si  bien  répandue  sur  toute  celte  histoire  que,  malgré  le 
témoignage  de  ses  remords,  le  héros  n'est  guère  haïssable 
que  par  les  faits  et  après  léflexion. 

Il  va  sans  dire  que,  malgré  les  mots  de  vertu,  de  sensibi- 
lité et  de  devoir,  dont  le  dix-huilième  siècle  fait  un  si  grand 
usage,  Calixte  n'offre  aucune  conclusion  morale  qui  excède 
ce  qu'on  peut  attendre  de  Madame  de  Charrière  à  cet  égard. 
Ce  livre  est  moins  que  ses  autres  ouvrages  un  plaidoyer 
pour  ou  contre  quelque  idée  subtile  el  favorite  :  il  ne  pose 
guère  (pte  les  droits  du  cœnr  et  des  sympathies  naturelles, 
ou  les  désavantages ,  dans  la  société,  d'une  nature  noble  et 
dévouée.  On  n'accusera  pas  ceci  d'éire  un  ci  iani  paradoxe. 
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Mais,  malgré  toule  la  virilité  de  son  esprit ,  Madame  de 
Cliarrière  ne  put  se  garder  d'eu  soutenir  bien  d'autres  cl 
de  tomber  ainsi  dans  un  défaut  littéraire  toujours  l'aial , 
qu'il  s'agisse  d'un  petit  ou  d'un  giaud  système.  Pour  agir 
sur  les  autres,  il  ne  faut  pas  prêcher  et  prouver  la  vie  qu'un 
veut  leur  donner;  il  faut  l'avoir  alla  montrer.  La  conclu- 
sion est  alors  partout  et  nulle  part,  avec  la  doctrine. 

0. 


REVUE. 

Des  réunions  nombreuses  viennent  d'avoir  lieu  en  plusieurs 
villes  (l'Angleterre,  afin  d'entendre  les  délégués  qui,  après  avoir 
assisté  à  la  Conférence  de  Londres  pour  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Elat,  ont  éprouvé  le  besoin  de  rendre  compte  à  leurs  élec- 
teurs de  ce  qui  s'y  est  passé.  A  Noriliwich,  dans  le  conué  de  Clics- 
tcr,  on  a  résolu  de  former  de  nombreux  comités  de  districts  ou  de 
cercles,  destinés  à  propager  ei  à  populariser  les  principes  delà 
Conférence;  ils  se  raitaclieront  tous  à  un  comité  central  qui  cor- 
respondra avec  le  Comité  exécutif  de  Londres  et  en  recevra  des 
directions. 

Les  journaux  de  Dublin  s'associent  pleinement  aux  vues  de  la 
Conférence;  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  les  évêques 
caiboliques  de  l'Irlande  ayant  déclaré,  il  y  a  quelques  mois,  qu'ils 
ne  consentiraient  jamais  à  accepter  un  salaire  de  l'Etat.  D'accord 
en  cela  avec  les  dissidents  anglais,  ils  sont  intéressés,  connue  eux, 
à  ce  que  l'Eglise  établie  ne  conserve  pas  des  avantages  qu'ils  sont 
résolus  eux-mêmes  à  refuser  toujours. 

L'Association  trouvera  nécessairement  des  appuis  dans  tous 
ceux  qui  sont  opposés  aux  privilèges  assurés  aujourdbui  à  l'éla- 
blissement  anglican,  quelles  que  soient  ciure  eux  les  diversités  reli- 
gieuses. En  effet,  c'est  un  but  poliiique  qu'il  s'agitde  poursuivre  en 
commun  ;  pour  réclamer  un  cbaiigement  dans  les  luis,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  daccord  comme  croyants,  il  suffit  de  l'élre  com- 
me citoyens.  Ou  en  a  agi  de  même  dans  toutes  les  luttes  soulenues 
jusqu'ici  en  Angleterre  pour  la  liberté  religieuse;  et  en  France, 
c'est  dans  tous  les  rangs  aussi  que  se  recrutent  acluellcmenî 
les  partisans  de  l'émancipation  des  cultes.  Si  l'on  se  proposait 
d'unir  un  certain  culte  à  l'Etat,  certes  il  faudrait  avoir  tous  une 
même  foi  pour  agir  en  ce  sens  ;  mais  quand  il  est  question  de  les 
en  séparerions,  le  terrain  est  autre,  et  les  conditions  de  concours 
doivent  l'être  aussi. 


Les  déplorables  événements  qui  viennent  d'ensanglanter  Phila- 
delphie ne  sauraient  être  passés  sous  silence  dans  noire  fouille. 
Nous  ne  voulons  pas  décrire  ces  scènes  de  meurtre,  de  démolition 
cl  d'incendie;  assez  d'autres  ont  pris  ce  soin  ;  mais  il  nous  convient 
de  remonter  aux  causes,  pour  leur  demander  l'enseignement  qu'ils 
renferment. 

La  cause  la  plus  puissante  de  ces  affreux  désordres ,  c'est  l'a- 
bus excessif  de  l'émigraiion.  Elle  procure  aux  Etats-Unis  un  ac- 
croissement de  population  hors  de  loule  proportion  avec  celui  qui 
résulte  régulièrement  des  naissances,  et  jette  année  après  année 
dans  ce  pays  unemuliilude  d'étiangers  dont  les  mœurs  et  les  idées 
contrastent  avec  celles  des  natifs  et  ont  besoin  de  temps  pour  se 
fondre  avec  elles. 

L'Amérique  étant  continuellement  envahie  par  l'émigration  les 
habitants  ne  forment  pas  réellement  une  nation,  dans  le  sens  élevé 
de  ce  mot,  et  si  les  anciens  Américains  ,  ceux  qui  tiennent  au  sol 
depuis  plusieurs  générations  ont  un  esprit  qui  leur  soit  propre,  il 
doit  néccssaireniciu  licurier  contre  celui  des  nouveaux  venus  aux- 
quels il  suffit  d'un  an  de  séjour  pour  exercer  tous  les  droits  de  ci- 
toyens. Qu'on  se  leprésenie  les  différences  qu'il  y  a  entre  le  Pen- 
sylvanien  et  l'Irlandais  quant  à  leur  histoire,  leur  origine  et  leur 
civilisation,  et  l'on  comprendra  combien  leur  choc  doit  être  rude 
quand  ils  se  rencontrent. 
A  l'opposition  des  races  vient  s'ajouter  à  Philadelphie  l'opposition 
des  religions.  Les  cultes  aux  Etals-Unis  sont  indépendants  de  l'Etat 
et  libres;  il  n'aurait  donc  pu  y  avoir  entre  eux  d'autre  conllii  que 
celui  qui  résulic  des  mauvaises  passions  de  ceux  qui  les  professent, 
si;  par  une  inconséquence,  on  ne  s'était  pas  arrêté  à  moitié  che- 


min. En  Peusylvanie,  l'enseignement  est  donné  au  nom  de  l'État; 
jusqu'ici  tout  est  bien  ;  mais  la  discorilc  a  commencé  par  la  réso- 
Imion  des  prolestanls  do  maintenir  la  Bible  dans  les  écoles,  et  par 
la  dclerminalion  des  catholiques  de  l'en  bannir.  On  n'a  pas  vu 
qu'il  fallaii  aceeptei'  celle  conséquence  delà  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat ,  quille  à  faire  concurrence  aux  écoles  publiques  par 
des  écoles  confessionnelles.  La  question  emprunte  aux  faits  une 
telle  gravité,  qu'il  devient  nécessaire  de  l'étudier  à  fond;  nous 
nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  l'indiquer. 


liULLETIIV  LITTERAIRE. 

L'EVANGILE  ET  LA  CHINE.  Trois  discours  iur  les  missions  ivangéli- 
ques  en  Chine ,  prononcés  à  Gen'evô  dans  l'assemblée  du  Casino  ,  par 
B.  DE  WATTEVIlLE.  Genève,  veute  Beroud  et  S.  Guers.  1844. 

Ces  trois  discours,  prononcés  devant  une  assemblée  nombreuse,  mé- 
ritaient J'élre  livrés  à  une  publicité  beaucoup  plus  étendue.  !,e  sujet  en 
est  actuel  autant  que  possible,  et  encore  tout  neuf  pour  une  bonne  par- 
lie  du  publ  c.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  e.'cact.  Il  ne  s'agit  point  seule- 
ment de  l'Evangile  en  Chine,  mais  de  l'Evangile  et  de  la  Chine.  Ces 
discours  ])resenlent,  sur  l'iiisloire,  la  religion  (ou  plutôt  les  religions), 
la  civilisation  ,  les  mœurs,  les  arts  du  céleste  Empire  ,  les  renseigne- 
ments les  plus  essentiels  elles  plus  canielérisliques.  Tous  les  efTorts 
qui  ont  été  faits  en  divers  temps  pour  inlroduire  le  clirislianisme  en 
Chine  sont  rappelés  et  jugés. Ou  ne  pouvait,  ce  nous  semble,  en  moins 
d'espace  être  plus  complet  ,  et  nous  sommes  frappé,  en  i-epassant  les 
souvenirs  que  nous  a  laissés  cette  lecture,  de  la  quantité  de  faits  et  de 
points  de  vue  qui  se  pressent,  sans  aucune  confusion,  dans  ce  petit  nom- 
bre de  pages.  Ajouterons-nous  que  cela  est  aussi  bien  dit  que  bien  pensé 
et  riche  de  fond  ^  Des  assemblées  d'édification  ne  sont  pas  des  réunions 
littéraires  ,  et  malheur  à  celles  où  le  plaisir  d'entendre  et  surtout  de 
s'entendre  soi-même  aurait  peu  à  peu  pénétré!  La  moindre  punition,  et 
la  plus   sure  en  même  temps.  Je  cette  convoitise  des  oreilles  ,  serait 
d'être  enlièremenl  déçue;  car,  avec  le  sérieux  ,  avec  la  vie  ,  s'en  irait 
aussi  l'éloquence;   mais  enfin  de  bonnes  paroles  ne  sont  jamais  loin 
d'être  belles,  le  vrai  et  le  beau  n'ont  pas  besoin  précisément  qu'on  les 
réconcilie  ;  ils  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  réunis.  Et  toutefois 
les  réunir  comme  l'a  fait  M.  Gaussen  ,    dans  les  Juifs  évcingélisés ,  et 
comme  vient  de  le  faire  fli.  de  Watleville  dans  l'écrit  que  nous  annon- 
çons, n'est  pas  chose  aussi  commune  qu'elle  paraît  naturelle.  Pour  notre 
part,  il  est  peu  de  choses  que  nous  ayons  lues  avec  un  plaisir  plus  com- 
plet et  avec  plus   d'entraînement  que  ces  trois  discours  sur  l'Evangile 
et  la  Cliine,  si  pleins  de  verve  et  d'originalité,  et  remarquables  par  uqe 
si  claire  intelligence  de  toutes  les  choses  humaines  non  moins  que  des 
choses  diviries.  Au  reste  ,   et  pour  nous  en  tenir  au  fond  ,  il  n'est  pas 
même  besoin  d'être  convaincu  de  l'Evangile  pour  lire  avec  un  vif  intérêt 
le  récit  des  travaux,  des  souffrances,  des  succès  aussi  bien  constatés  que 
peu  prévus  d  un  Morrison  et  d'un  Gulzlaff.  Il  suffit  d'un  cœur  d'homme 
pour  les  suivre  du  regard  avec  une  curiosité  affectueuse.  Ce  sont,  en  tout 
cas,  des  hommes  de  bien,  doués  d'une  grande  .âme  et  même  d'un  grand 
esprit;  et  d  ailleurs,   à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  c'est  un 
grand  événement  que  cette  invasion  de  la  Chine  par  le  christianisme  à 
la  suite  d'événements  qu'il  n'a  point  provoqués  ,  et  dont  il  ne  profite 
(ju'avec  le  monde  et  au  même  tilre  que  le  monde.  L'empressement  ex- 
traordinaire avec  lequel  ce  peuple  opprimé,  avili,  se  jette  sur  ces  pages 
sacrées  de  l'Evangile,  qui  ouvrent  a  ses  yeux  un  monde  plus  nouveau 
peut-être  qu'à  aucun  des  peuples  civilisés  auxquels  l'Evangile  a  jamais 
clé  annoncé  ,   ne  peut  paraître  .à  personne  un  fait  sans  signification  et 
sans  portée. 'Vaste  et  pesante   nef,   enchaînée  p  r  un  calme  plat  sur 
l'Océan  que  laboure  l'humanité,  la  Chine,  après  de  longs  siècles,  entend 
enfin  descendre  ,  du  hatU  de  ses  ni.âls  que  courbe  le  vent ,  une  voix  de 
salut,  une  voix  qui  crie  :  Terre  !  Et  Iq  terre  qu'on  lui  signale  ,  c'est  la 
liberté  ,  c'est  la  vérité  ,  c'est  la  vie,  c'est  ,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
l'homme  se  retrouvant  lui-même  au  même  temps  où  il  retrouve  son 
Dieu.   Etonnemenl  immense!   prodigieux  réveil  !  Le  premier  des  hu- 
mains, alors  qu'il  éprouva  ses  sens  dans  l'auguste  solitude  du  paradis, 
fut-il  plus  étonné  que  l'est  un  païen    et  peut-être  un  Chinois  surtout, 
au  moment  où  il  essaie  la  vie  de  l'Evangile  et  le  sens  spirituel  que  l'E- 
vangile lui  a  révélé  ?  La  lecture  de  ces  discours  fait  naître  celle  pensée  ; 
elle  en  éveille  bien  d'autres  encore  :  puisse-t-elle  éveiller  aussi  beau- 
coup d'espérance,  de  zèle  et  de  pitié! 

Le  Gérant,  CACANIS. 
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F6\A?«CI':. 

Nous  avons  dit  combien  sont  étranges  les  phases  que 
traverse  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire,  et 
combien  est  embarrassé  le  patronage  que  M.  Villemain  lui 
accorde. 

La  préoccupation  essentielle  de  la  Chambre  des  pairs 
p.irais-ait  èire  de  faire  rentrer  tons  les  éti.blissenienls 
d"inslruciioii  dans  le  droit  commun  ;  la  discussion  souleniie 
avec  tant  de  constance  par  la  majorité  contre  M.  de  Mou- 
talembert  ne  pouvait  avoir  une  aulrc  intention;  mais  voilà 
que,  se  repentant  en  quelque  sorte  de  leurs  vicloiies,  les 
vainqiicuis  sont  passés  comme  transfuges  à  l'eiuienii.  L'ar- 
ticle 30  ne  laisse  absolument  i  ien  à  délirer  au  paiii  clci'ical  : 
il  consiitue  l'enseignemeiU  ecclésiaslique  sur  la  base  du 
privilège,  et  puise  une  partie  de  sa  force  dans  les  arlicles 
mêmes  qui  semblaient  le  plus  contraires  à  sou  esprit. 

Personne  plus  que  M.  Villemain  n'en  doil  èii-e  aux  re- 
grets. S'il  a  renoncé  à  résister  plus  lungiemps  à  la  volonté 
qui  lui  imposaii  cet  article  30  ,  c'est  ()u'il  lOiiipiait  sur  la 
Chambre  des  pairs  pour  l'écarter  ;  mais  la  Chambre  a  pré- 
féré suivre  pas  à  pas  le  ministre  ,  plutôt  que  s'en  séparei- 
quand  il  la  conjurait  de  lui  donner  tort.  Le  ministre  en  est 
donc  réduit  à  lecommencer  la  même  manœuvre  auprès  de 
la  Chambre  des  députés.  Eti  lui  préseniaiit  la  loi,  il  a  l'air 
de  lui  dire  dans  son  exposé  des  motifs  :  «  De  grâce,  n'ac- 
ceptez pas  mou  article  30.  ••  l'eut-être  n'y  a-t-il  pas  d'exem- 
ple d'une  manière  aussi  singulière  de  conduire  les  affaires  : 
M.  Villemain  donne  à  deviner  aux  Chambres  ce  qu'il  dé- 
sire ;  et  ce  qu'il  désire  se  trouve  éire  le  contraire  de  ce  qu'il 
demande.  Il  est  bien  vrai  qu'il  dissimule  le  niuins  possible 
le  fond  de  sa  pensée,  et  il  se  croit  sans  doute  quille  inir  là 
envers  le  pays  et  envers  lui-même;  on  le  comprendra  saus 
trop  de  peine,  s'il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  du  pouvoir  res- 
ponsable ,  quel  qu'il  soit ,  mais  seulement  des  Chambres, 
que  peut  venir  la  résistance  aux  envahissements  du  cleigé. 
Lès  paroles  impiudenics  d'un  autre  ministre  qiio  nous 
avons  citées  ne  monlreni  que  trop  que  le  vent  soufile  en  ce 
sens. 

Puisse  la  Chambre  comprendre  les  devoirs  que  lui  im- 


pose la  qa.'^slion  qui  lui  est  soumise  :  personne  plus  que 
nous  n'a  drinandé  qu'on  élargisse  la  lil)eité  d'enseignemeul 
sur  la  base  du  droit  commun,  et  les  oganes  du  parti  ca- 
tholique ont  mis  un  certain  empressement  à  reconnaître 
que  nous  avons  f''  .::.hement  revendi(]ué  pour  lui ,  sur  ce 
terrain,  l'absence  de  toute  entrave  qui  n'atteindrait  que  lui. 
En  véi  ité,  il  n'en  était  pas  besoin,  si.  en  fin  de  compte,  ce 
parti  seul  est  favorisé.  iVoiis  ne  regreiieiions  pas  pour  cela 
d'avoir  sniii(>nu  le  droit;  mais  nous  appellerions  de  tous 
nos  vœux  laréaclion  contre  le  privilège  qu'on  lui  snbsiituc. 
Au  reste  ,  cette  réaclion  se  ferait  d'elle  même,  car  s'il  est 
de  la  natuie  du  piivih-ge  d'aspirer  à  s'étendre,  on  sait  qu'il 
n'est  pas  moins  dans  l'e.sprit  de  la  révolution  ,  c'est-à-dire 
dans  l'esprit  de  la  France  ,  de  ne  pas  tolérer  sou  paisible 
éiabiissement. 

La  mort  de  M.  le  duc  d'.\ngoulèn]e  n"a  été  un  événe- 
m.ni  impiévu  pour  personne  ;  l'étal  de  la  santé  du  prince 
éiail  tel  que  plusieurs  fois  déjà  la  nouvelle  de  sa  tin  s'était 
répandue  ;  c'est  à  l'attente  prochaine  de  ce  deuil  qu'il  faut 
sans  douic  attiibuer  le  voyage  récent  de  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux à  Loiidres,  et  l'apin-l  qu'il  a  fait  de  là  aux  dévoue- 
ments sur  lesquels  il  a  ciii  pouvoir  compter  :  ainsi  se  pré- 
parait le  semblant  de  changement  de  règne  de  la  royauté 
dans  l'exil. 

Le  goiivernemeni  de  la  restauration  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  que  la  vie  de  .M.  le  duc  d'Angoulcine  ne  fût  pas  sans 
gloire;  peut-èlie  cùl-il  fallu  s'y  prendre  autiement  :  la 
làthe  d'affermir  les  instiintiuns  de  la  France  et  de  leur 
donner  tout  le  développeiiii-iii  (pi'illcs  appelleni,  eiit  siifli] 
pour  illustrer  trois  rois  ;  pour  n'en  avoir  pas  eu  l'ambition, 
le  second  s'est  vu  forcé  de  descendre  du  trône  sur  lequel 
sa  dynastie  venait  à  peine  de  se  rasseoir,  et  n'a  pu  léguer 
ipi;'  son  infortune  à  son  sucix'sseur.  Fallait-il  donc  absolu- 
ment, comme  vient  de  le  faire  i^I.  de  Chateaubriand,  pour 
disssimuler  la  nullité  de  son  passé,  magnifier  l'avenir  du 
priace  auquel  il  adressait  ses  funèbres  adieux,  et  rejoindre 
aii-dela  de  la  tombe,  par  un  lien  mystérieux,  des  destinées 
si  violemment  séparées  sur  la  terre?  ■»  Sous  la  protection 
«  de  sa  vie  sans  tache,  dit  l'illuslre  panégyriste,  nous  trou- 
>•  verous  grâce  auprès  du  Père  des  miséricordes.  •>  Ainsi, 
n'ayant  pu  faire  un  roi,  M .  de  Chateaubriand  veut  du  moins 
l'ail  e  un  saint  ;  cela  n'étonnera  que  médiocrement  ceux  qui 
savent  qu'il  est  en  train  d'en  faire  :  les  malheurs  d'un  Bour- 
bon ne  bcraient-ils  pas  des  litres  aussi  valables  pour  la  ca- 
nonisation que  les  mortifications  d'un  Rancé! 

Quant  à  l'avenir  terrestre  de  celui  qui  seul  représente 
encore  tant  de  générations  de  rois,  ipul  est  dénué  d'espé- 
rance, s'il  faut  lui  appliquer  ces  paroles  découragées  de 
,M.  de  Chateaubriand  :  »  Celle  famille  qui  durant  neuf  siè- 
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«  clés  a  commandé  an  nioiicle,  irouvcrail  à  poiiie  anjour- 
«  d'Imi  un  vieux  serviieur  ponr  Ini  ('lever,  au  bord  des  flois, 
"  un  bûcher  avec  les  débris  d'un  naufiage!  »  Esl-ce  là 
vraimeni  l'impression  que  ce  grand  écrivain  a  reçue  de 
son  voyage  en  Angleterre?  Malgré  tout  le  briiil  qu'un  a  l'ait 
des  pèlerinages  légiiimisies,  quand  on  apprécie  de  haut  et 
dans  leur  ensemble  les  aliachenienls  dévoués  ,  ne  Irouve- 
t-on  que  cela?  A  peine  oseiions  nous  dire ,  s'il  eu  était 
ainsi,  que  c'est  un  gage  de  repos  pour  la  France;  car  ce 
qui  en  résulterait  surioni,  n'est-ce  pas  que  les  intérêts  sont 
à  peu  près  seuls  consultés,  et  que  c'est  entre  eux  seuls 
qu'est  le  débat?  Certes,  il  leur  appartient  d'exercer  une 
légitime  part  d'influence;  mais  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour 
un  peuple  à  ce  qu'ils  se  substituent  seids  aux  affections  et 
aux  souvenirs.  Nous  pensions  qu'on  n'en  était  pas  là,  tant 
s'en  faut  ;  le  parti  légitimiste,  malgré  ses  torts  et  ses  fautes, 
nous  inspirait  plus  de  respect  ;  mais  que  signifie  donc  alors 
cette  parole  sans  espérance,  que  M.  de  Chateaubriand 
vient  de  laisser  tomber  sur  sa  losse  à  peine  refermée? 


►-Cr-— ■  — 


Le  prince  de  Joinville  se  rend  en  croisière,  avec  plu- 
sieuis  bâtiments  de  guerre,  sur  les  côtes  du  Maroc.  On 
explique  cette  mesuie  eu  disant  qu'Abd-el-Kader  a  trouvé 
dans  l'empereur  de  cet  état  un  puissant  allié,  et  que  tous 
deux  se  disposent  à  pioclamer  la  guerre  sainte  pour  en- 
flanuner  les  disciples  du  Coran  d'un  pieux  zèle  contre  les 
étrangers. 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  allégation  : 
autrefois  la  chrétienté  avait  ses  ligues  pour  protéger  l'Eu- 
rope contre  les  invasions  des  sectateurs  de  Mahomet,  il  ne 
serait  donc  pas  éiounant  que  l'islamisiTie  eiU  les  siennes 
pour  repousser  d'Afrique  les  conquérants  qui  y  apportent 
d'autres  niieurs  et  une  autre  foi. 

L'intérêt  de  conservation  le  leur  conseille  ;  l'iiuérêt  reli- 
gieux peut-être  aussi  .-  ils  se  l'imagineront  du  moins,  tant 
qu'ils  n'auraient  pas  compris  la  belle  mission  de  M.  Martin 
(du  ^ord)  à  l'égard  de  tous  les  cultes  :  de  méine  qu'il  vient 
de  promettre  d'etemlre  à  l'Algérie  la  réorganisation  du 
culte  Israélite  qu'il  a  acconq^lie  en  France,  poiuqnoi  n'ad- 
mettr  ait-il  pas  l'islamisme  dans  la  grande  famille  de  cultes 
dont  il  est  le  chef?  Cela  pourrait  sembler  hardi  à  quelques- 
uns  ;  mais  au  point  de  vue  adininislraiif,  ce  ne  serait  que 
conséquent  :  d'ailleins  l'idée  n'est  pas  nouvelle;  M.  le 
capitaine  Laplace  a  dcja  propose  quelque  chose  de  sem- 
blable pour  nos  petits  établissements  de  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique.  Il  serait  digne  de  M.  Martin  (du  Nord)  d'op- 
poser à  la  proclamation  de  la  guerre  sainte  d  Abd-el- 
Kader  et  de  l'empereur  marocain  une  ordonnance  du  roi 
avec  son  conlie-seing,  organisant  administrativemeut  le 
culte  mahométau  :  alors  nous  pourrions  faire  reiUrer  nos 
vaisseaux.  Nous  ne  plaisantons  pas  ;  il  n'est  pas  impossi- 
ble du  tout  qu'on  en  vienne  la. 

PHILOSOPHIK. 

ESSAI  D'UNE  NOUVELLE  THÉORIE  SUR  LES  IDÉES 
FON  DAMENTALES,  ou  les  principes  de  C entendement 
humain;  par  F.  PEi.RON,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Besançon.  1  vol.  in- 8°  de  kU%  pages.  Paris, 
1844.  Librairie  philosophique  de  Ladrange  ,  quai  des 
Augustins ,  n°  19.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Si  nous  avions  l'honneur  d'être  éclectique,  nous  essaye- 
rions de  répondre  à  ce  livre.  Une  critique  si  polie,  si  me- 
surée, si  grave,  si  ferme,  si  pénétrante,  ne  peut  pas  de- 
meurer toujours  inaperçue.  Si  l'on  y  fait  peu  d'attention, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'auteur  écrit  de  la  pro- 


vince, c'est  que  la  qu'Stion  dont  il  s'occupe  n'intéresse  pas  ; 
et  cette  question,  c'est  pourtant  celle  de  l'éclectisme  tout 
entier,  considéré  comme  une  doctrine  scientifique.  Mais 
l'ambition  de  celui-ci  n'est  pas,  j'espère,  de  fonder  son  em- 
pire, aujourd'hui  bien  menacé,  sur  l'oubli  dans  lequel  on 
laisserait  ses  bases.  Ses  rapports  avec  la  société  font  trop 
de  bruit  pour  qu'il  ne  vienne  à  l'esprit  de  personne  d'exa- 
miner sa  valeur  comme  doctrine.  D'ailleurs,  l'absence  de 
philosophie  garantit  faiblement,  après  tout,  le  crédit  d'une 
école  philosophique.  Et  puis,  cette  absence  de  philosophie, 
il  ne  faut  pas  y  compter.  Les  opinions  ne  se  sont  pas  donné 
le  mot  pour  renoncer  himultanément  à  l'emploi  de  la  pen- 
sée. L  immobilité  d'un  parti  fuit  les  conquêtes  de  l'autre. 
Tôt  ou  lard  laccnsaiion  sérieuse  et  sévère  de  stérilité  in- 
tellectuelle pourrait  bien  être  écoutée, après  les  accusations 
passiontu'cs  que  soulève  aujouid'hui  le  monopole  de  l'en- 
seignement. Il  serait  doue  opportun  de  maintenir  tout  au 
moins  l'école  debout,  si  l'on  ne  peut  la  continuer  et  l'éten- 
dre, et  Sous  ce  point  de  vue  il  vaudrait  la  peine,  je  le  ré- 
pèle, de  répoudre  au  volinne  de  M.  Perron.  Un  aperçu 
rapide  des  questions  qu'il  discute  en  convaincra  nos  lecteurs. 
Son  objet  essentiel  est  une  réfutation  approfondie  de  la 
théorie  éclectique  sur  les  principes  de  l'entendement  hu- 
main. 

L'éclectisme  accorde  ce  titre  de  principes  aux  notions 

1°  De  corps  et  d'espace, 

2°  De  succession  et  de  temps, 

3°  De  phénomène  et  de  substance, 

4°  D'effet  et  de  cause, 

5°  De  fini  et  d'infini, 

6°  De  pluralité  et  d'unité, 

7°  De  diversité  et  d'identité, 

8°  De  bien  et  de  mal, 

y  De  beau  et  de  laid. 

Cette  table  se  compose  de  termes  associés  deux  à  deux 
d'une  manière  si  étroite,  qu'il  est  impossible  que  l'un  se 
trouve  ou  se  présente  dans  l'esprit  sans  l'aïuie,  tellement 
que  les  deux  notions  connexes  sont  plutôt  deux  moitiés 
d'une  même  idée  (|ue  deux  idées  indépendantes.  Le  rapport 
qui  les  unit  ensemble  est  d'ailleurs  toujours  le  même  ; 
ainsi  l'on  peut  identifier  par  l'analyse  tous  les  seconds 
termes  et  tous  les  premiers  termes  entre  eux.  Cette  réduc- 
tion, M.  (lousiu  ne  l'a  pas  faite,  il  est  vrai  ;  il  n'a  pas  mon- 
tré, par  exemple,  comment  le  mai  est  au  bien  ce  que  le 
corps  est  à  l'espace  ,  ou  ce  que  le  phénomène  est  à  la 
substance  ,  et  l'effet  a  la  cause.  On  entrevoit  que  la  soixante 
analyse  dont  il  nous  parle  présenterait  mille  difficultés, 
exigerait  des  distinctions  capitales,  et  pourrait  bien  con- 
duire à  refaire  toute  cette  table  ;  mais  on  entrevoit  aussi  ce 
que  M.  Cousin  veut  dire.  Il  pensait  que  les  idées  fonda- 
mentales par  excellence  sont  celles  du  relatif  et  de  l'absolu, 
ou,  ce  qui  revient  au  même  pour  qui  n'est  pas  trop  scru- 
puleux, du  fini  et  de  l'infini.  Ainsi,  dans  toutes  les  sphères, 
le  fini  et  l'infini  soutiennent  un  rapport  nécessaire.  Le 
terme  fini  ou  relatif  est  le  premier  dans  l'ordre  chronolo- 
j7î./j/e, c'est-à-dire  le  premier  aperçu.  Mais  l'esprit  ne  saurait 
le  concevoir  d'une  manière  distincte  sans  être  immédiate- 
ment conduit  au  terme  absolu,  nécessaire,  universel,  im- 
muable, qui  est  la  condition  du  premier  et  son  antécédent 
logique.  L'esprit  saisit  d'abord  le  contingent,  le  phénomé- 
nal; mais  dans  ces  effets,  dans  ces  phénomènes  sont  im- 
pliquées la  cause  et  la  substance;  il  ne  s'agit  que  de  les  dé- 
gager. Le  terme  relatif  est  fourni  par  l'expérience,  le  terme 
absolu  est  suggéré  d'une  manière  immédiate  à  l'occasion 
de  l'expéiiencc  par  cette  raison  dont  l'impersonnalité,  l'i- 
dentité nécessaire  chez  tous  les  hommes  nous  révèlent  la 
divine  essence.  Les  idées  sont  des  conceptions  de  la  rai- 
son en  soi  ou  de  la  raison  divine;  elles  se  confondent  avec 
la  vérité  même. 
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La  ciiiique  ;»  huiuclle  M.  I\'iTon  raliadii'  l'cxposiiion  de 
ses  vues  personnelles  poiie  sur  lous  les  puinis  de  la  doc- 
trine écleelique  que  nous  venons  de  rappeler.  Un  seul  pa- 
raîl  d'almrd  excepié;  le  ciiiique  ne  se  demande  point  au 
debni,  si  celle  lable  est  coniplele,  on  s'il  ne  s'y  trouve  au- 
cune rc'péliiion  déi^uisée.  Il  ne  recherche  pas  d'après  quels 
principes  a  élé  dressée  celle  lisle  |ileine  d'eli-nieiils  dispa- 
raies,  mais  il  conicsie  la  possibilité  préiendue  d'ideniifier 
les  uns  aux  auires  les  leiines  des  deux  séries  parallèles.  Il 
lui  est  aisé  de  fain;  voir  qu'il  y  a  loul  au  moins  une  exagé- 
raiion  dans  le  moi  employé.  L'identité  dont  il  s'agit  ne  porte 
que  sur  li>  aiiribnis  logiques  des  notions,  et  non  point  sur 
leur  ob  et  ou  sur  leur  essence.  Une  théorie  qui  confondrait 
réellement  dans  une  synthèse  nécessaire  l'inlini ,  la  sub- 
stance et  la  cause ,  ne  saurait  admettre  qu'une  seule  sub- 
stance, une  seule  cause  :  elle  serait  paniheisie.  Attîrmer 
l'ideniiié  de  l'idée  du  corps  et  de  celle  de  phénomène,  c'est 
rédmre  les  corps  a  de  simples  phénomènes,  ou  bien  les 
mois  n'oni  point  de  sens.  L'idéalisme  conlie  lequel  Al.  Cou- 
sin a  souvent  proiesié  ne  s'imposerait  donc  pas  moins  à  sa 
philosophie  que  le  panthéisme.  Il  serait  inutile  de  plaider 
qu'elle  n'aii  jamais  iniliné  de  ce  côté,  mais  on  commettrait 
une  injustice  véritable  en  l'accusant  d'avoir  développé  ces 
doctrines  a\  ec  conséquence,  ou  de  leur  être  demeuré  fidèle. 
Une  critique  sérieuse  n'insistera  pas  trop  sur  quelques  ex 
pressions  exagérées  dans  un  cours  improvisé. 

Lorsque  l'éclectisme  enseignait  que  les  termes  de  chaque 
série  sont  identiques,  il  n'avait  réellement  en  vue  quel'iden- 
lilé  de  leurs  caractères  et  de  leurs  rapports:  le  nécessaire, 
rimmnabie,  d'un  colé;  le  changeant,  le  contingent,  de  l'au- 
tre. Mais  à  prendre  la  cho^e  dans  ce  sens  plus  raisonnable 
et  pins  mu. Il/ré,  encore  y  aurait-il  plusieurs  distinctions  et 
d'importantes  réserves  à  faire  avant  d'accepter  une  thèse 
qui  suppose  la  solution  préalable  de  tant  de  questions  épi- 
neuses. Dans  sa  vague  généralité,  elle  ne  soutient  pas  un 
moment  l'examen. 

Mais  les  idées  associées  en  paires  symétriques  sont-elles 
toujours  el  nécessairement  corrélatives,  ainsi  que  le  vent  la 
théorie?  M.  Perron  le  conteste  sous  le  double  point  de  vue 
de  l'expérience  el  de  la  spcculaiion  ni('iaphysii|ue  :  s'il  s'agit 
du  fait,  l'homme  s'occupe  le  plus  souvent  de  choses  inipar- 
faiiesel  finies,  sans  songer  le  moins  du  monde  a  l'èlre  infini, 
à  la  pcrfcclion  snpi  ème.  Mais  si  la  logique  doit  être  en  même 
temps  une  oniologie,  comme  l'ancien  éclectisme  l'avait  ap- 
pris a  Berlin,  si  le  rapport  des  idées  est  identique  à  celui 
des  choses,  la  préiendue  impossibilité  de  concevoir  l'infii, 
l'uniie,  la  perfeiuioii  sans  leurs  contraires,  impliquerait  la 
nécessité  du  monde  et  la  nécessité  du  mal.  —  Rien  n'est  plus 
évident  que  ces  conséquences,  et  pourtant  la  théorie  de  la 
cori l'iaiion  iiécessaiie  a  sou  côté  vrai,  n'en  déplaise  à  notre 
dialecticien.  On  |)enl  maintenir  que  l'esprit  humain  tel  qu'il 
est  ne  conçoit  pas  bien  ,  ne  conçoit  pas  réellement  le  fini 
sans  l'infini.  S'il  n'en  est  pas  de  même  dans  tous  les  autres 
cas,  c'esi  que  la  lable  est  mal  faite.  Nous  n'accordons  pas 
non  plus  (lu'il  soit  absurde  de  voir  dans  une  idée  la  condi- 
tion logiijue  de  telle  autre  qui  se  présente  cependant  la  pre- 
mière a  la  pensée.  Un  lel  rapport  serait  inconcevable  sans 
douie,  si  la  distinction  du  virtuel  et  de  l'actuel  était  chimé- 
rique, el  si,  pour  n'éire  pas  explicitement  présente  à  la  con- 
science, une  idée  n'était  rien  pour  l'esprit;  mais  là  précisé- 
ment est  la  question.  M.  Perron  la  résout,  j'en  conviens, 
dans  le  sens  le  (tins  simple  ;  l'éclectisme  a  peul-èlre  vu  plus 
vrai,  et  la  iliroiie  qu'il  a  renouvelée  pourrait  bien  u'ôlreque 
la  Uadiiclion  d'un  fait. 

Selon  l'écleciisnie,  les  idées  de  la  raison  pure  sont  mar- 
quies  du  li  ipie  caracièi'e  de  nécessité,  d'imnnitabilité,  d'u- 
niversalité, tandis  que  les  notions  correspondantes  sont 
esseiiiieHemeni  contingentes,  variables  et  relatives.  Ceci  est 
une  coafusion.  C'est  proprement  à  l'objet  de  ces  idées,  et 


non  pas  aux  notions  considcMi-es  comme  actes  de  1  inielli- 
gence,  que  <'es  attributs  sont  applicables.  La  critique  le  fait 
voir  sans  peine;  au  fond  l'éclectisme  l'euleiidait  bien  ainsi, 
mais  il  ne  s'est  pas  toujours  exprimé  d'une  manière  as.sez 
précise,  et  les  conséquences  de  cette  équivoque  ne  laissent 
pas  d'eue  graves. 

La  qnesiion  de  ['origine  des  idées  fondamentales  ameu« 
une  discussion  plus  importante.  Il  esl  à  regretter  que  l'ex- 
clusion absolue  de  l'implicile  et  du  virtuel  dans  l.i  pensée 
à  laquelle  le  choix  d'une  méthode  purement  expérimeniale 
a  conduit  l'auteur,  ne  lui  ait  pas  permis  de  comiinndi-c  ce 
que  l'écleciisnie  a  eu  en  vue  dans  sa  théorie  un  peu  confuse 
sur  ce  point.  Aussi  ne  la  corrige-t-il  pas ,  ne  la  réfule-l-il 
pas,  il  proteste.  Il  n'a  point  trouvé  en  lui  les  éléments  que, 
dans  l'iuf'puisable  fécondité  de  leur  analyse,  nos  psycholo- 
gues modernes  prétendent  mis  enjeu  dès  le  premier  fail  de 
conscience.  Ces  messieurs  ont  donc  une  àme  faite  autre- 
ment que  celle  du  reste  des  hommes,  ou  plutôt  ils  l'aperçoi- 
vent anirement. 

Si  nous  avions  à  défendre  le  système  attaqué  si  vive- 
ment, au  iioint  de  vue  de  sa  conception  primitive,  qui  n'est 
pas,  ce  nous  semble,  éclectique,  nous  répondrions  :  Il  ne 
s'agit  pas  tant  de  psychologie  que  de  métaphysique.  Ce 
que  vous  ne  réussissez  point  à  découvrir  en  vous  ,  nous  ne 
l'y  sentons  pas  non  plus,  mais  nous  croyons  nécessaire d  ad- 
metlre  la  vérité  de  tout  cela,  pour  expliquer  comment  ce  que 
nous  semons,  esl  possible.  C'est  ce  qu'on  appellerait  dans  ce 
lan^^age  barbare  qui  vous  inspire  une  si  juste  horre  ,r,  »ne 
.  construction  »  du  fait  de  conscience.  Vous  dénaturez  donc 
la  qnesiion  en  la  transportant  sur  le  terrain  de  la  psycho- 
loQie  expérimentale.  Tant  pis,  du  reste,  pour  celui  des 
nôtres  qui  vous  aurait  induit  eu  erreur  sur  ce  point. 

L'incontestable  unité  de  la  faculté  de  connaîire  n'exclut 
pas  la  possibilité  de  renfermer,  en  les  conciliant,  des  élé- 
ments opposés  ;  c'est  luniié  de  l'o'  ganisme,  non  pas  I  unile 
de  l'aiome.  Aussi  la  distinction  entre  les  idées  rationnelles, 
à  priori  el  les  notions  expérimentales  à  posteriori,  re- 
sisie-l-elle  aux  vives  attaques  de  M.  Perron.  Ou  la  «onser- 
vera,  parce  qu'il  esl  impossible  de  s'en  passer.  L'expéiàence 
considérée  en  elle-même,  ahsfralfemeiK,  ne  donne  qu'une 
succession  de  phénomènes.  Hume  l'a  sulfisammeni  démon- 
lié  ;  l'expérience  ne  donne  que  le  fait  sans  marquer  jamai» 
en  lui  (luelque  chose  de  nécessaire.  Cependant,  nous  ralia- 
chons  uécessairemeiil  les  phénomènes  à  une  substance  , 
nous  les  considérons  nécessairemeni  comme  produits  par 
une  cause,  en  un  mot,  nous  portons  sur  eux  des  jugemenlR 
toujours  identiques  dans  leur  généralité,  empreinis  a  nos 
veux  d'un  caractère  absolu.  Il  y  a  donc  réellement  en  nous 
une  source  d'idées  absolues ,  absolues  du  moins  dans  ce 
sens  que  nous  sommes  obligés  de  les  considérer  comme 
lellcs;  et  nous  ne  voyous  pas  pourquoi  cette  source  d  idées 
cesserait  de  porter  le  nom  de  7-flî*o/i. 

Qu'un  élément  rationnel  entre  dans  ions  les  actes  de  1  es- 
prit laissés  inlncis  par  l'analyse,  qu'il  forme  une  condition 
de  toute  expérience  réel/e,  c'est  ce  que  les  disciples  intel- 
ligenis  de  l'éclectisme  s'empresseront  sans  douie  de  recon- 
naîire  avec  les  disciples  éclairés  de  Kant. 

Mais  pour  avoir  constaté  la  présence  en  nous  de  princi- 
pes antérieurs  à  l'expérience,  parce  qu'ils  sont  indispensa- 
bles à  l'expérience,  nous  n'avons  onllement  prononce  sur 
la  valeur  de  ces  principes,  indépendamment  de  laconsiilu- 
lion  de  notre  esprit.  Ils  sont  absolus  pour  nous,  cela  est  un 
fait  :  le  sont-ils  en  eux-mêmes?  c'est  un  problème.  Lecoe 
é.le -tique  s'efforce  de  résoudre  afTirmaiivement  celle  grande 

question  par  la  lamense  hypothèse  de  la  raison  imperson- 
nelle sur  laquelle  nous  nous  sommes  déjà  prononce  dans  ce 

journal  (1).  ,    .,,         .,  ,    ■ 

L'argumentation  de  l'auieur  contre  celle  brdlanie  the.>i  le 

(1)  Voir  Semeur,  tome  XI,  p:'6«  -0'« 
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nous  st'nible  décisive.  Il  ne  se  borne  pns  à  f;iire  loiiclierdu 
doii;l  la  fragiliié  do  ses  bases,  il  |»i'ouve  avec  une  logique 
irrcsisiible  qn'elle  ne  donne  point  ce  qu'on  eu  aitend, 
paice  que  si  la  raison  n'apparlient  pas  à  noire  èlre,  la  vérité 
qn'elle  enseigne  ne  saurait  devenir  notre  vérité. 

L'éclectisme  ne  comble  l'abyme  entre  a  vérité  objective 
et  la  raison  que  pour  en  creuser  un  autre  tout  aussi  pro- 
fond entre  la  raison  et  l'esprit  humain  : 

«  Si  nin  personnalité  ne  pciil  .siiisirque  le  rolalif  etlc  v:iri:ililc, 
coniiiiiiit  s:iisira-l-elle  le.  nécessaire  et  l'al)solu  de  la  raison  iiii- 
persomielle  ?  Coninieiil  s'assiiicra-l-elle  d'en  avoir  eonipi  is  et  r  fÇii 
infiiillililenient  les  oracles  ?  Vous  renversez  l'auiorilé  de  mes  pi  o- 
pres  l'aeullés  iiili'llcclin  Iles,  vous  ne  laissez  i  ieii  en  ni'ii  ipii  piii  s.' 
saisir  la  vraie  vérilé  et  loi  fournir  un  fondement  inébranlaljic  ;  et 
quand  vous  avez  ainsi  anéaoli  lonte  ma  personne,  vous  me  iJ.îes 
d'éeouler  la  voix  infailiiljlc  d'nnc  raison  (pii  n'est  pas  la  mienne, 
de  la  laison  divine  elle-mihnc!  Mais  coninienl  l'écoulerais-je,  et 
avec  quoi  pourrais-je  y  croire  ?  "  (Pages  104-10.5.) 

Sur  les  ruines  du  rationalisme  moderne,  l'auteur  assied 
enfin  sa  propre  doctrine.  Les  prétendus  principes  de  la 
raison  ne  sont  point  des  princi|)es,  car  la  vérité  ne  repose 
point  sur  eux  :  ce  sont  tout  simplement  d»  s  idées  de  clas- 
ses, produit  de  l'abstraciion,  les  idées  les  plus  généra- 
les de  toutes;  aussi  le  tciine  le  plus  convenable  pour  les 
désigner  est-il  le  plus  ancien  :  celui  Jo  calé^joi  ics. 

Il  s'agit  de  démontrer  celte  théorie  en  l'afipliquant  :  Les 
notions  d'espace  et  de  temps  se  présentent  les  premières  : 
le  temps  est  la  durée  des  choses;  c'est-à-dire  une  manière 
d'être;  séparée  des  êtres,  la  dtirée  n'a  rien  de  réel.  L'es- 
pace est  l'étendue  des  corps,  ou  bien  la  distance  qui  les 
sépare,  c'est -à-dire  l'absence  de  corps,  idée  piuenient  né- 
gative. Le  temps  en  lui-même,  l'espace  en  lui -même,  se 
réduisent  à  de  pures  absiraciions.  —  Que  le  temps  ei  l'es- 
pace soient  des  manières  d'être  qui  supposent  la  réalité, 
nous  serions  fort  disposé  à  l'accorder,  sans  nous  fonder 
toutefois,  avec  M.  Perron,  sur  l'idée  que  <■  s'ils  ne  sont  ni  des 
«  esprits  ni  des  corps,  ils  ne  sauraient  être  des  substances,  » 
et  tombent  dès  lors  nécessairement  dans  la  classe  des  pro- 
priétés. La  prémisse  d'un  ici  raisunnement  nous  païaîl  beau- 
coup moins  évidente  que  la  conclusion. 

La  coniroverse  élevée  sur  les  idées  de  phénomène  et 
de  substance  nous  semble  porter  sur,  une  inlerprcialion 
\icieuse  de  la  doctrine  éclectique  qui  attiibue  l'origine  des 
idées  corrélatives  à  deux  facultés  opposées,  plutôt  que  sur 
le  fond  même  de  cette  doctrine.  Il  est  vrai  qu'un  phéno- 
mène n'est  autre  chose  que  l'être  apparaissant  sons  un 
certain  point  de  vue;  il  est  vrai  qu'aucune  opération  de 
l'esprit  ne  i)eut  nous  l'aire  percevoir  le  pliénomène  séparé 
delà  substance;  mais  il  est  également  viai  (|ue  la  raison 
concourt  à  toutes  les  o|jératioiis  de  l'esprit.  Ainsi,  l'on  peut 
sans  inconvénient  aiti ibiicr  à  la  laisoii  uhsiruile  la  con- 
ception de  la  substance,  à  l'cxpeiicnce  absiraile  ou  au 
sens  la  perception  du  phénomène,  pourvu  que  l'on  recon- 
naisse le  jugement  de  la  raison  comme  un  élément  insépa- 
rable de  l'expérience  réelle  qui  nous  révèle  dans  un  seul  et 
même  acte  le  phénomène  et  la  sidislance. 

Quant  à  l'idée  de  cause,  l'auteur  a  raison  de  dire  que 
nos  premières  sensations  ne  nous  appaiaissent  pas  néces- 
sairement comme  des  effets,  cl  de  maintenir  la  doctrine 
que  l'homme  doit  sa  première  idée  de  cause  et  d'eflèi  à  la 
conscience  de  ses  propies  actions  ;  mais  nous  n'avons  pas 
compris  l'argument  par  lequel  il  s'efforce  d'i'conduire  le 
pi'incipe  de  causalité.  11  semble  l'admeilre  Ini-mcme,  tout 
en  le  combaltanl,  el  la  discussion  nous  paraît  n'avoir  pas 
d'objet  bien  réel. 

L'auteur  est  conduit  ensuite  à  la  question  de  rinlini  sur 
laquelle  il  ne  présenie  pas  d'idées  nouvelles.  Selon  lui,  la 
même  faculté  qui  nous  donne  le  fini,  fait  concevoir  l'infini 
aux  rares  intelligences  qui  ont  le  bonheur  de  l'atteindre. 
Nous  nous  élevons  graduellement  à  la  conception  de  l'in-   \ 


fini  par  la  contemplation  des  choses  finies  •  ainsi  nous 
concevons  d'abord  un  être  plus  grand,  c'est-à-dire  plus 
réel  que  ceux  qui  nous  entourent,  et  enfin  l'êtreinfini.  Mais 
l'acte  de  reculer  une  limite  est-il  le  même  que  celui  de  la 
supprimer?  Puis,  si  l'infini  n'était  compris  déjà  dans  l'idée 
de  l'être,  le  procédé  qu'on  indique  parviendrait-il  à  le 
saisir? 

Une  fois  qu'on  a  bien  compris  le  point  de  vue  purement 
expérimental  de  M.  Perron,  il  est  facile  de  prévoir  à 
quelles  soluiions  il  doit  arriver  relativement  aux  idées  d'u- 
iiilé  et  de  pluralité,  d'ideniiii'  et  de  diversité.  La  con- 
science, les  senseï  la  mémoire  nous  Icsdonuent  d'abordsous 
une  forme  concrète,  à  laquelle  le  travail  de  l'esprit  substi- 
tue bientôt  la  forme  abstraite.  C'est  dans  leur  abstraction 
seulement  que  ces  idées  sont  nécessairement  corrélatives.' 
Nous  ne  sommes  point  obligés  de  penser  à  une  chose  lors- 
que plusieurs  nous  appaiaissenl,  ni  à  plusieurs  quand  il 
ne  s'en  offre  qu'une.  —  Au-dessus  de  la  pluralité  et  de 
l'unité  nous  trouvons  l'idée  plus  générale  de  nombre,  enfin 
celle  de  quantité,  la  plus  haute,  c'est-à-dire  la  plus  abstraite 
de  cet  ordre.  —  L'ardeur  critique  n'emporlc-l-elle  pas 
M.  Perron  au-delà  du  vrai,  lorsqu'il  conteste  que  la  lotalilé 
soi!  la  pluralité  ramenée  à  l'unité  ? — C'est  tout  simplement, 
dit-il,  la  pluralité  complele,  c'est-à-dire,  la  pluralité  com- 
prenant, sans  exception,  tous  les  êtres  soit  A\m  genre, 
soit  A'iine  classe,  soit  de  ïunivei's.  Il  serait  trop  facile  à 
un  éclectique  de  relever  l'emploi  des  mots  tous  et  complète 
dans  la  définition  proposée,  et  de  constater  dans  ceux-ci  : 
«  une  classe,  un  genre,  l'univers,  »  i'involoiitaiie  admission 
de  son  propre  avis.  j\l.  Perron,  d'ailleurs,  distingue  sans 
raison  le  tout  de  la  totalité.  La  langue  s'y  oppose.  La  tota- 
lité est  le  tout;  le  tout  a  nécessairement  des  parties;  or 
(|ue  sont  les  parties  sinon  la  pluralité  comprise  dans  l'u- 
nité? 

Les  derni<'is  chapitres  sont  consacrés  aux  idées  prati- 
ques du  bien,  du  beau  et  du  vrai  ;  triple  rayon  de  l'incom- 
préhensible divinité,  selon  le  langage  du  moderne  néopla- 
tuiiisme.  «  Le  Bien  c'e>t  l'ordre;  le  Beau  c'est  l'ordre  écla- 
tant, la  splendeur  de  l'ordre.  »  Le  bien  moral  consiste  dans 
la  conformité  de  l'action  à  Tordre  universel.  Le  système 
moral  élevé  sur  cette  base  ressemblerait  assez  à  celui  de 
Clarke  : 

«  Des  liois  linls  pour  lesquils  l'Iiommc  est  fait  :  ronnailre  le 
vrai,  praliiiuer  le  hien,  sentir  le  Ijonheur,  le  dernier  esi  le  seul  qu'il 
lui  s(Hl  défendu  de  se  pioposer;  en  n'v  visant  pas,  il  i'alleini  in- 
laillildement  ;  dès  qu'il  y  vise,  il  le  nuinque,  et  il  le  manque  néces- 
saireuienl;  car  la  conseienee  morale,  l'élernelle  loi  du  bien,  dé-- 
elare  indigne  du  bordieiu'  celui  qui  U:  reclierelie  ;  l'ordre  exige 
qu'il  eu  soit  ainsi.  Ce  n'est  pas  à  diic  eependanl  que  le  bonheur 
ne  soit  pas  pour  I  homme  un  bul  ;  il  est  évidemment  le  but  de  sa 
sensibilité;  tout  démontre  que  celle  faculté  n'a  pis  une  autre  des- 
linaiion.  Mais  ee  but.  c'est  Dieu  lui-ii  ème  qui  l'a  (ixé  en  même 
temps  (pie  les  condilions  sans  lesrjuelles  lliomme  ne  pourrait 
l'obleiiir;  or,  la  première  de  ces  ronditioiis  est  (|ne  riiomme  ne 
se  le  propose  pa?.  Le  bcmlieur'  est  la  conséquence  du  bien  prati- 
qué; ccHeeonséipience  doit  arriver  infaidiblemenl,  si  son  principe 
esi  posé  ;  sou  prineipe,  qui  est  le  bien,  n'exisle  pour  I  homme  que 
quarnl  celui-ci  l'a  voulu  ;  s'il  veut  anlre  chose  que  le  bien,  s'il  veut 
par  exemple  le  lioidicnr ,  c'est-à-dire  la  conséquence  du  bien  , 
comme  la  couséqueueo  n'est  pas  le  principe,  ce  n'est  pas  le  bien 
qui  a  été  voulu  ;  n'ayaiil  pas  été  voulu,  il  n'est  pas  ;  .sa  conséquence 
qui  est  le  bonheur,  ne  peut  donc  pas  être...  »  (l'âge  302.) 

Ainsi,  dans  la  réalité  de  la  vie  morale,  le  bien  est  aperça 
par  la  raison,  et  l'obligation  de  l'accomplir  impliquée  dans 
son  idée  même. 

De  la  définition  du  bien  se  déduit  immédiatement  la  di- 
vision des  devoirs  et  leur  hif'iarchie  ;  de  sorle  (jue  tous  les 
élémeiiis  d'un  syslème  moral  se  ir(mveiit  léniiis. 

Eneffi,— «  le  degré  d'iinporlance  deeliacuii  des  ordres,  dont  se 
compose  le  devoir  général  de  l'homme  dépend  de  rimporlance  re- 
lative des  êtres  qui  constituent  cel  ordre  L'élre  des  cires,  Dieu,  a 
sa  place  marquée  en  tête  de  tous  les  autres  ;  voilà  pourquoi  l'ordre 
dont  il  fait  partie,  celui  des  devoirs  religieux  ,  passe  nécessaire- 
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meullo  premior.  Lo  Iniil  vaut  niioiix  que  la  paitii',  l'csiK'ce  qu'un 
do  SCS  iiidiviilns  ;  lo^ilcvoiis  liuinaiiiUiiros  el  sociaux  qui  lésiilicnl 
del'(ir(lr-fS(iri;il,iliiiV(  iil  donc  passer  avant  les di'vniis  iiuliviiluels  ; 
enfin  l'Iioniino,  m  lanl  qn'inlolligunl  H  libre,  l'fnipiii'lc  de  hian- 
conp  SOI  II'  rrsle  do  la  rréation  ;  l'ordre  (|ni  rurrslilrre  chaque 
lioinrni'  cl  les  devoirs  qiri  en  dépcnderri  passent  donc  avanl  les  de- 
voirs de  riiciniiue  envers  les  èlres  infei  ierirs.  »  (Page  308.) 

L'atileiir,  comme  on  voit,  suppose  accorde  plus  qwo  ne 
permeilrail  une  moihode  rigoureuse;  il  faut  une;  solution 
expresse  de  la  question  religieuse  pour  qu'il  puisse  êirc 
question  d'un  devoir  religieux  particulier  ;  jusqu'alors  l'idée 
de  ce  devoir  reste  toul  au  moins  bien  vague.  Mais  enfin 
les  axiomes  de  JI.  Pei'ion  ne  elioi|uent  ni  le  sens  comninn 
oi  les  idées  reçues.  On  ne  samail  s'altendre  à  trouver  lont 
dans  un  seul  livre.  Renier('ions  donc  l'anieur  du  coup  d'œil 
qu'il  nous  iiermei  de  jeter  dans  sa  morale  et  n'exigeons  pas 
que  toul  soit  dcmoiilré,  ce  serait  trop, —  il  noussulliraii  que 
lout  se  conciliai.  .Malheureusement,  nous  n'avons  pas  su 
trouver  cet  accord.  Il  nous  est  impossible  de  faire  cadrer  la 
définition  louiez  mc-tapliysique  du  bien  que  nous  avons  citée 
avec  l'origine  atti'ibuée  à  cette  notion  dans  ces  mots  :  <•  No- 
«  tre  faculté  de  connaître  saisit  immédiatement  le  bien  par- 
«  liculier;  puis,  aidée  de  l'abstraciion  et  de  l'induction,  elle 
•  s'élève  à  la  conceplimi  de  l'ordre  universel,  du  bien  ab- 
«  soin.  •■  Si  le  hicii  est  l'ordre,  commeni  concevoir  nn  bien 
particulier,  quel  qn'il  soit,  sans  nn  rapport  plus  ou  moins 
distinctement  aperçu  avec  le  bien  général.  L'induction  ne 
saurait  ici  nous  guider,  puisque  le  jugement  parliculierpar 
lequel  on  afTirme  d'une  chose  qu'elle  est  bien,  implique  né- 
cessairement que  l'on  connaît  les  caractères  du  bien. 

L'hisloire  de  la  manière  dont  se  forme  cette  idée  doit 
éclaireir  tout  cela  : 

«  D.ins  le  pr  iiic  ipe,  le  bien  se  cnirfond  avec  l'agréable  ;  dans  le 
priireipe  aussi,  robligalicm  de-  lairc^  le  bren  se  enid'oiid  avec  le  dij- 
sir,  le  nral  avec  la  peine,  el  lobli^alion  de  i't'viler  avec  l'anlipa- 
Ihic  ;  re  ii'esl  <|irc^  pins  l.ird,  lorsque  la  raison  a  roiiçri  le  bien  sous 
son  vt^rilable  point  de  vue,  que  iHbligatinii  prerrd  son  véritable 
carac  li!'re  de  nroralilé.  Pcndairi  loiiglemps  l'enlarrt  aime  le  bien  el 
leriésir'c  en  le  viirl  pour-  le  plaisir-  cpril  en  relire...  Lorsqirc  ilatrs 
la  suite,  le  bien  se  piéserrte  sous  sa  fniine  esseniielle,  rir.rliilnde 
de  le  corrsidéier  comme  dt-siiable ,  conrme  devant  èlre  voulu  et 
praliqué,esl  déjà  loule  lornrce  ;  serriciiieirl,  au  iii  u  de  norr^  l'air-c 
vouloir  le  bien  parce  c|i,'ilesl  agréable,  elle  iroirs  le  fait  vcruloir, 
parce  qn'il  csl  bien  ;  nous  le  voulions  d'abord  parrc  cpr'il  an''clail 
agréablenrcrri  irolre  naiirr  e  lanl  pbysicpre  que  nroiale,  lions  le  vou- 
lons ensirile  p;ii'ee  cpi'il  i  si  contorirre  à  notre  naliiie  et  à  la  nature 
des  tboscs.  >J  (Page  293.  En  effet  ,  n  la  natirre  liuniaiiie  p.rriieipc 
à  l'ordre  ou  plrnoi  elle  est  un  chef-d'flcrrvre  de  l'ordre  ;  donc  l'onlre 
est  son  essence  mC'ine  ;  elle  dent  aimer  el  vouloir-  l'ordre  cnnrme 
elle  doit  aimer  el  vonlorr  son  essence.  >i  (P^ge  291.) 

Ce  qui  nous  révèle  l'ordre  ou  le  bien,  c'est  donc  le  |daisir 
qu'il  nous  procure.  Nous  le  voulons  d'abord  en  raison  de  ce 
plaisir,  ou  plulôi,  ce  (|ue  nous  voulons,  c'est  le  plaisir.  Le 
rapiirochemeni  entre  le  dernier  passage  ciié  et  celui  dans 
lequel  1  auteur  déclare  cpie  le  bonheur  ne  saurait  appartenir 
qu'à  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas,  nous  l'ait  éprou\('r  une 
sorte  d'embarras.  Si  ce  bien  que  nous  voulons  successive- 
ment pour  deux  motifs  différents  est  le  même  bien,  la  con- 
tradiction paraît  in-ecusable  ;  si  ce  sont  deux  biens  difi'é- 
rents,  qu'est-ce  cin'explique  l'habitude  el  quelle  est  la  portée 
de  tous  ces  développi'mcnts  psychologiques?  En  un  mot, 
nons  ne  voyons  aucun  moyen  de  concilier  l'origine  ailribuée 
à  l'idée  de  bien  avec  sa  définilion.  Que  dirons-nous  de  celle- 
ci?  Elle  n'est  pas  fausse  assuréri.ent.  Oui,  le  bien  est  l'ordre; 
mais  qu'est-ce  que  loidre?  Pour  sortir  dii  formalisme,  il 
faudra  bien  se  poseï' celte  question.  Un  empiiisme  consé- 
quenl  déiermioeiail  l'ordre,  ce  me  semble,  d'après  /<i  fin 
que  poursuivent  les  êtres.  Ici,  au  conliaiie,  l'icJée  de  but 
est  subordonnée  à  celle  de  l'oidie  cpic  rien  ne  peut  expli- 
quer sinon  la  volonté  d'une  intelligence  suprême.  Aussi 
bien  M.  Perron  la  fait-il  intervenir  sans  y  prendre  garde  , 
après  avoir  repoussé  fonnellemenl  ce  point  de  vue  ihéolo- 
gique. 


Si  la  ili-firriiion  du  Bien  est  trop  abslraiie,  celle  du  Beau 
nous  païaîl  équivocpie.  L'auleur  dislingiic  le  beau  en  lui- 
même  de  l'impression  qu'il  fait  naître;  il  prétend  définir  la 
nature  dri  beau  inclépeiidariimcnt  de  celle  impression  ;  mais 
il  ne  nous  senilile  pas  qu'il  y  ail  réussi.  Tantôt  l'on  dii'ait  que 
le  beau  esl  un  degré  supérieur  du  bien,  le  laid  une  plus 
haute  |)uissance  du  mal,  ce  (|ni  siniplilierait  singnlièr'emcnt 
la  théorie,  mais  sans  grand  profil  pour  la  vérité;  lantùl  on 
serait  conduit  à  définir  le  beau,  l'apparence,  la  l'orme  exté- 
rieure'du  bien,  ce  qui  iniroduii  nécessairement  dans  l'idée 
cet  élémeni  subjectif  qu'il  s'agissaii  d'i'-viler.  M.  Perron 
commence  par  la  première  de  ces  vues  pour  s'arrêler  ;i  la 
seconde,  de  sorte  que  l'uniic'  el  la  précision  nous  échappent. 
Au  total,  nons  trouvons  l'idée  du  beau  produite  par  la  réu- 
nion de  deux  idées  disiiircles,  l'ordre  qui  est  le  bien,  et 
l'éclat  que  l'auteur  est  réduit  à  laisser  subsister  comme 
élémeni  subjectif,  c'esi-à-dire  inexpliqué,  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  le  présenler  comme  un  degré  supérieur 
de  l'ordre. 

Le  chapitre  de  la  vérité  résumant  les  principes  d'après 
lesquels  est  conçu  cet  ouvrage,  nous  fournit  l'occasion  de 
résumer  notre  jugement.  La  psychologie  de  iM.  Perron 
ressemble  trait  pour  irait  à  celle  de  Locke,  hormis  deux 
diliérences  ,  assez  esseniielles  j'en  conviens.  ^"  ■  ''':' 
point  émanei'  les  idées  des  objets  et  ne  définit  pas  le  juge- 
ment :  une  combinaison  d'idées. 

Victorieuse  lorsqu'elle  s'adresse  à  la  théorie  écleclicjue 
de  la  raison  impersonnelle;  lorsqu'elle  plaisante  sur  ces 
vérités  absolues,  aussi  longtemps  que  nous  ne  réfléchissons 
point  à  leur  nécessité,  mais  dont  i'auioriié  s'évanouit  à 
l'insiani  où  l'esprit  la  (  onstate,  sa  critique  échoue  dans  la 
teirl.itive  d'expliquer  les  idées  universelles  par  la  percep- 
tion sensible,  la  conscience,  l'abstraciion,  finduction  et  la 
généralisaiion.  Comme  celle  théorie  néglige  de  constater 
l'élément  universel  impliqué  dès  l'origine  dans  loule  vérité 
parliculière,  la  manière  dont  elle  prétend  s'élever  à  l'uni- 
versel csl  une  illusion. 

L'uniié  de  la  faculté  de  connaître  sur  laquelle  M.  Perron 
insiste  beaucoup ,  est  toujours  bonne  à  rappeler  sans  doute  ; 
mais  l'empirisme  n'a  pas  le  secret  de  celte  unilé.      C.  S. 


LITTERATURE. 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE 
BOSSUET,  consi'lère'e  comme  le  résume  du  génie, 
ilii  caracfire  et  dex  doctrines  de  ce  grand  homme  ; 
par  FÉLIX  MOKEL  ,  professeur  de  rhétorique.  Paris, 
ISiù.  Chez  Hiverl ,  quai  des  Angnslins  ,  n°  55.  Prix: 
1  fr.  75  c. 

Ces  Etudes  sur  Bossuet,  dictc'es  par  une  aJmiraliou 
très-vive,  ne  manquent  pourianl  ni  ci'impariialiié  ni  d'indé- 
pendance; écrites  avec  feu,  avec  rapidiié,  elles  annoncent 
un  jugement  droit,  el  elles  intéressent  par  la  générosité  des 
sentiments,  par  la  candeur,  par  la  gravité.  On  y  rencontre 
plusieurs  observations  justes  et  fines  sur  le  talent,  sur  le 
style  de  Bossuet,  plusieurs  citations  qui  jettent  du  jour  sui- 
son  caractère  et  sur  ses  opinions ,  moins  liées  peut-être 
qu'on  ne  le  pense  communément.  Ce  peiil  éciit  saura  se 
faire  lire,  et  nous  croyons  pouvoir  le  recommander  comme 
une  inlroduciion  ou  un  (O.-nplénieni  mile  à  l'élude  littéraire 
du  Discoin-s  .-ur  f'fd.s/uire  unirt)-,tc/'c.  Ce  n'est  pas  que 
nous  Souscrivions  à  Ions  les  jngenieiils  de  l'auteur.  L'éler- 
iiitc''  de  Home  ne  nous  impose  pas  comme  à  lui  ;  Rome  n'est 
pas  plus  l'Eglise  que  les  Médilcrranées  ne  sont  l'Océan  ; 
Rome  esl  une  secte.  Mais  je  laisse  volontiers  les  opinions 
j  du  catholique  pour  m'airéter  à  celles  de  lliomme  et  da 
i  ciiiique.  I\I.  Morel  prétend  décharger  son  héros  de  toute 
responsabiliié  dans  les  perséculions  des  huguenots.  Certes, 
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LE  SEMEUR. 


Dossuet  ne  les  a  pas  provoquées  ;  mais  si  l'Iioninie  en  qui 
îa  France  toul  entière  saluait  un  Péie  de  l'Eglise  fùl  inler- 
venu  eu  favcui-  de  la  tolérance,  cette  intervention  eût-elle 
été  vaine?  Soit  avant,  soit  après  1685,  Bossuet  ne  s'opposa 
à  rien,  n'empêcha  rien  ;  d'autres,  il  est  vrai,  se  conduisirent 
de  même;  mais  aucun  n'avait  l'autorité  de  Bossuet,  et  lui 
seul  peut-être  fut  consulté.  On  connaît  ses  réponses  :  «  Je 
<'  conviens  sans  peine  du  droit  des  souverains  à  forcer  leurs 
"  sujets  errants  au  vrai  culte,  sous  certaines  peines.  Cela 
"  étant,  toutes  les  fois  que  nous  pourrons  ci'oire  que, 
"  corrigés  par  ces  peines  ,  qui  les  auront  rendus  attentifs 
"  à  la  véril(%  ils  iront  de  bonne  foi  à  la  messe,  je  ne  trouve 
«  aucune  dlinculié,  je  ne  dis  pas  à  les  y  recevoir,  mais  je 
«  dis  à  les  y  contraindre  à'une  certaine  façon  (l).  »  Et 
ailleurs  :  «  Je  déclare  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été 
"  du  sentiment  ,  premièrement ,  que  les  princes  peuvent 
«  contraindre  par  des  lois  pénales  tous  les  lierétiques  à  se 
'•  conformer  à  la  profession  et  aux  pratiques  de  l'Eglise 
"  cailiolique  ;  deuxièmement,  que  cette  doctrine  doit  pas- 
«  ser  pour  cotistantc  dans  l'Eglise ,  qui  non-seulement  a 
"  suivi,  mais  encore  demandé  de  semblables  ordonnances 
°  des  princes  (;£).  »  Ainsi  la  persécution  est  de  dogme  en 
catholicisme  ;  retenons  bien  ceci. 

Où  donc  M.  Morel  a-t-il  pris  que  <■  le  droit  du  glaive, 
«  dans  la  pensée  de  Bossuet,  signifie  non  pas  le  droit  d'exi- 
«  ger  des  dissidents  la  pratique  du  culte  dominant,  mais  le 
«  droit  de  punir  et  de  réprimer  ceux  qui,  pai'  un  enseigne- 
■■  ment  publie,  se  déclareraient  les  eiiuemis  de  la  religion 
«  de  l'Etat?  »  Je  ne  comprends  pas  mieux  quelle  imporlame 
il  a  pu  voir  à  distinguer  entre  les  époques,  et  a  dire  que  l'ap- 
probation donnée  par  Bossuet  aux  mesures  de  Louis  XIV 
ne  s'étend  i)as  à  ce  qui  a  suivi  l'acte  de  révocation.  Vrai- 
ment, c'est  d(ijà  bien  assez  d'avoii-  approuvé  ce  qui  le  pié- 
céda  ;  applaudir  à  ce  manque  de  foi  ,  à  c;'s  vexations  de 
toutes  soiies,  à  cette  iclegaiion  progressive  de  tant  de  ci- 
toyens hors  du  dioii  CDunimn,  c'était  applaudir,  c'cnait  con- 
sentir ilu  moins  à  tout  le  reste;  le  principe  était  le  même 
et  tout  fut  logique  dans  les  cruautés  qui  suivirent  :  qui- 
conque avait  pu  prendie  son  parti  des  premières  dut  sans 
trop  d'effort  s'appiivoiser  aux  dernières,  ou  tout  au  moins 
s'y  sùumetire  sous  peine  de  lenier  le  |)iiiici|ie  ;  car,  dans 
les  mesures  générales,  il  n'y  eut  rien  de  gratuit,  tout  fut 
forcé,  lîossuel ,  dil-oii  ,  n'approuva  pas  ces  secondes  ri- 
gueurs; nous  croyons,  nous  ,  qu'il  les  approuva.  Si  son 
silence  ne  fut  pas  une  erreur,  .son  silence  fut  criminel. 
Laissez-nous  donc  ,  pour  l'honneur  même  de  Bossuet 
laissi  z-nous  croiie  (juil  approuva. 

Ce  qu'on  |)ent  dire  de  mieux  a  sa  décharge  ,  c'est  qu'il 
était  de  son  teujps  Mais  cet  a:gimienl ,  si  souvent,  si  vo- 
lontiers empl(jyé,  ne  laisse  pas  d'avoir  queUpic  danger.  Il 
faut  bien  se  donner  de  garde  de  mettre  la  veriié  à  la  merci 
des  temps  et  des  lieux.  An  fait,  il  n'y  a,  dans  l'histoire  de 
l'Iiinnaniié  ,  cpie  deux  épnques  ,  l'une  antérieure  ,  l'antre 
posiériiune  a  la  chute  de  l'homnie.  Dirons-nous  que  nous 
appaitenons,  nous  et  nos  ancêtres,  à  partir  deCaïu,  à  une 
époque  maiheureuse,  et  qu'elle  nous  a  faits  ce  que  nous 
sommes?  Disiingnerons-nous  entre  le  péché  originel  elles 
pèches  aciuels,  comme  si  ceux-ci  étaient  autre  chose  que 
les  effluf-nccs  de  ceiui-la?  Sans  essayei-  nos  forces  ou  plu- 
tôt i;otre  faibless('  contre  les  escarpements  d Une  (|r.rsiiun 
redoutable,  demandons-nous  seulement  si  la  Parole  divine 
n'est  pas  venue  dans  le  monde  pour  touienir  en  nous  la  vé- 
rité contre  le  torrent  de  l'exemple  et  du  temps.  A  iJien  ne 
plaise  que  nous  ne  fassions  entre  les  époques,  les  positions, 
les  caractères  ,  les  intelligences  ,  les  éducations  ,  aucune 
diriéieace!  Mais  il  sciait  vraiment  dangereux  d'ailirmer 

(1)  L(  lire  à  M.  (le  nàville.  Olîuvres  (  lyilion  de  I.cicvre  )  ,  lome  XI, 
p.  ■20»,  col.  2.  J>  • 

(2j  Ltllrc  au  même.  OEuvrcs,  lome  XI,  (i.  221,  cul.  2. 


que  Bossuet  ni  Calvin  n'ont  pu  trouver  dans  l'Evangile  ce 
que  nous  y  trouvons  tous  aujourd'hui ,  le  principe  de  l'in- 
dividualité religieuse  et  de  la  liberté  de  conscience.  Soyons 
équitables  envers  les  hommes,  mais  ne  soyons  pas  injustes 
envers  la  vérité! 

Au  reste,  pour  être  équitable  envers  les  hommes ,  il  faut 
ajouter  que  celui  qui  ne  trouve  pas  dans  l'Evangile  la  sou- 
veraineté de  la  conscience,  y  doit  trouver  la  persécution. 
Calvin  et  Bossuet  étaient  du  moins  conséquents.  Ceux  qui, 
tout  en  niant  l'individualité,  répudient  la  contrainte  et  les 
rigueurs  salutaires  ,  ne  sont  que  des  socialistes  manques. 
Le  catholicisme  (romain  ou  calviniste,  n'importe)  n'est  que 
la  branche  la  plus  ancienne,  et  sans  doute  la  plus  élevée, 
de  l'arbre  du  socialisme,  et  le  socialisme,  à  son  tour,  n'est 
que  le  catholicisme  sur  le  terrain  de  la  matière. 

Quoique  l'admiration  de  M.  Morel  pour  Bossuet  soit,  en 
général,  accompagnée  de  discernement  et  d'indépendame, 
elle  met  quelquefois  un  bandeau  sur  ses  yeux.  La  troisième 
partie  du  Discours  de  Bossuet  nous  a  paru  trop  favorable- 
ment jugée.  Bossuet  a  vu  deux  lignes  parallèles  où  nous  ne 
voyons,  avec  raison  je  le  crois,  qu'une  ligne  unique;  mais 
s'il  eût  eu  les  pensées  que  cent  ans  écoulés  depuis  sa  mort 
nous  ont  à  peine  rendues  familières,  il  eût  été  plus  qu'un 
houmie.  On  se  seul  plus  libre  de  lui  demander  compte  ce 
certains  jugements  (|ue  son  siècle  ne  lui  imposait  pasa 
Benjamin  Constant,  dans  une  note  de  sou  livre  De  la  Re- 
ligion, a  très-justement  critiqué  le  panégyrique  des  insti- 
tutions égyptiennes.  Bossuet,  en  toutes  (dioses  ,  aimait  la 
force,  la  giandeur,  l'uiiité  ;  et  cet  instinct  de  son  imagina- 
tion esi  trop  souvent  devenu  la  lègle  de  ses  jugements.  Son 
génie  était  synthétique  jusqu'à  l'excès;  hors  du  domaine 
de  la  religion  ,  il  était  encore  catholique.  Ses  beautés  ,  ses 
erreurs  jaillissent  de  la  même  source.  \n  fond  de  tout  ce 
qu'a  fait,  de  tout  ce  qu'a  écrit  Bossuet,  on  trouve  le  poète. 
Ce  volume  se  lermine  par  un  appendice  sur  les  tradi- 
tions rcligieuKes  que  Bossuet  aurait  /lU  introduire  dati* 
son  Discours  sur  l'histoire  unircrselle.  Bossuet,  selon 
M.  Morel,  eût  dû  tenir  plus  de  compte  de  ces  minces  mais 
nombreux  fileis  d'eau,  qui,  du  berceau  de  l'humanité  jusques 
à  Jesus-CliiisI,  ont  coulé,  chez  tous  les  peuples,  parallèle- 
ment au  gr;iiid  fleuve  de  la  révélation;  il  eût  dû  recueillir 
ces  sons  faibles,  mais  non  pas  faux,  qui,  emportés  dans 
l'espace  des  temps  ,  fornieiil,  quand  on  les  recueille  ,  un 
smprenani  accord  avec  la  grande  voix  de  la  prophéiie. 
Nous  pensons  que  M.  Morel  a  raison,  et  qu'on  ne  lira  pas 
sans  inli  léi  les  développements  qu'il  a  donnés  à  celle  idée. 
Nous  n'oseii  us  pas  dire  [ionrtani  que  nous  ayons  trouvé 
également  solides  tous  les  arguments  dont  il  cherche  à 
a])puyer  sa  thèse. 

•      MADAME  DE  CHARRIÈRE. 

II.  —  Fin. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  les  sujets  de  Madame  de 
Charrière ,  parce  que  l'observation  chez  elle  joue  un  plus 
grand  rôle  que  l'invention  ,  et  les  pensées  de  détail  que 
l'idée  d'ensemble.  Il  y  a  de  l'unité  en  elle,  une  force  de  co- 
hésion et  de  caractère  remarquable  ;  dans  ses  ouvrages  , 
l'imité,  c'est  la  fatalité  des  choses  liiim.iiiies  jugée  par  un 
inilexible  ei  sceptique  bon  sens.  Les  Finch  sont  un  petit 
roman  en  uu  volunK^  qui  pourrait  se  donner  comme  spéci- 
men de  l'esprii ,  de  la  manière  el  du  tour  ordinaires  de 
.Aladame  de  Charrière.  Au  second  plan ,  el  de  main  de 
maître,  elle  y  p"  ini  une  figure  de  femme  qui  mériterait  de 
laisser  son  nom  an  \s\nt  qu'elle  représenle  ;  Irop  habile  pour 
la  poser  dans  un  polirait  en  forme,  c'est  par  les  discours 
el  l'aliilude  que  Madame  de  Charrière  met  au  jour  cet  éier- 
nellemeni  recoimaissable  modèle.  Eu  voici  quelques  traits 
iiisulïlsants,  mais  où  l'on  peut  entrevoir  la  finesse  du  des- 
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sin  CI  la  fermeté  du  crayon  :  c'est  un  père,  veuf,  (|ni,  dans 
son  joiiiiial  qu'il  adresse  d'avance  à  sou  lils,  raconle  son 
entrelien  avec  une  noble  dame,  marraine  de  celui-ci  : 

«  l,.iily  C. ,  itès-inécoiileine  de  mes  bizarreries,  est  décidée  à 
reKtiirmrdcDiniii  à  Tliorn-Hill.  Jl-  n'ai  n\il  siijci  de  iii'^ifflisîer  de 
soii  dcp  irl,  mais  sa  iiianvaiso  humeur  lU'  laisse  pas  île  me  l'aire 
de  la  peine. — Je  ciojs  mie  vous  êtes  un  philosophe,  ni'a-t-elle  dit 
ce  malin. — Qu'e^t-ee,  Madame,  qu'un  philosophe?  — Une  espèce 
d'hommes  que  je  ne  puis  sou Ifiir.  — Lord  C,  dont  vous  vous  plai- 
gnez si  soiiveiil  ,  seiaii-jl  aussi  un  philosophe? —  Non  :  sans 
conifiler  ses  vices  ,  il  a  de  très-grands  défauts;  mais  au  moins 
n'est-il  pas  de  celte  monstrueuse  espèce  d'hommes  qui  ne  suit 
que  Ses  propres  idées  dans  les  choses  où  il  y  a  des  idées  adoptées 
aveuiilemeni  par  tout  le  umi:de.  Il  m'a  laissée  gouverner  mes  en- 
fants comme  c'e>t  l'usage  et  connue  je  lai  trouvé  bon. —  Ici  je  me 
suis  souvenu  iine  trois  filles  qu'ont  eues  loi<i  et  lady  C.  sont  mortes 
en  bas-àge.  (  Connue  myloid  ne  souhaitait  (|u'ini  fils,  il  s'en  e^t 
aisément  consolé.; — .Au  ri'.-le,  nra  dit  voire  uiariame,je  présume 
que  vous  (mblierez  bien  vile  celle  enf.mt...,  cl  que  vous  ne  tar- 
derez pas  à  vous  remarier.  Du  moins  en  ferez-vous  la  teinative, 
mais  vous  ne  pourrez  réussir  ([u'auprès  d'iuie  fille  dont  personne 
ne  voudra  ,  car  je  préviendrai  le  public  que  vous  êtes...  (  Ici  elle 
s'esl  arrêtée,  ne  irouvani  pas  d'épilhète  bien  fâcheuse  (pi'il  ne  lui 
absurde  de  me  donner.)— Je  serais  très-afiligé.  Madame,  ai-je  dit, 
si  j'affirmais  (|ui'  lady  C.  parlât  mal  d'un  homme  qui  la  respecte 
et  qui  lui  a  de-;  obligations;  mais  quant  à  l'effet  que  cela  produi- 
rait surde  jeunes  filles  et  sur  leurs  parents,  je  n'en  suis  nullement 
en  peine.  Jamais,  pour  moi  et  contre  vous,  voire  propre  lemoi- 
gnageel  celui  de  toutes  les  personnes  qui,  pendant  trois  ans,  m'ont 
vu  le  mari  du  monde  le  plus  complaisant  el  le  plus  doux.  J'ai  vingt 
lettres  de  vous  à  votre  nièce  où  vous  la  lelicitez  du  choix  que  vous 
l'avez  aidée  à  faire.  —  Et  vous  pt  étendez  vous  servir  de  tout  cela 
pour  remplacer  m\  plus  tit  ma  pauvre  nièce,  et  donner  une  helle- 
mère  et  des  fières  à  sou  fils  ?  —  Non,  Madame;  je  ne  prévois  pas 

que  je  pense  jamais  à  me  marier,  car  trois  ans  de  mariage  — 

M'allez-vous  dire  que  c'est  assez  ,  et  que  ma  pauvre  nièce,  cel 
ange  qui  est  maintenant  dans  le  ciel,  vous  a  dégoûté  du  mariage 
pour  le  reste  île  votre  vie?  —  Non  ,  Madame  :  je  dirai  seulement 
que  trois  ans  de  mariage  m'ont  appris  que  cel  étal  ne  laisse  pas 
d'imposer  des  devoirs  de  plus  d'une  espèce,  qu'il  est  diflScile  de 
les  remplir  tous,  qu'on  est  porté  à  les  sacrifier  les  uns  aux  autres, 
faute  d'assez  île  jugement  ou  de  fermeté  pour  tenir  toujours  entre 
eux  la  b.tlaiiee  égale. — Ah  !  que  voilà  bien  le  langage  des  m.iiis  ! 
Ils  Se  plaignent  tous  de  n'avoir  pas  assez  de  reiinete  pour  résister 
aux  volontés  de  leurs  femmes,  et  Dieu  sait  qu'au  lieu  de  fermeté, 
ils  ne  manquent  que  de  douceur  el  de  coudeseendance.  —  Je  n'ai 
pas  dit  un  mot,  Madame,  de  ce  que  vous  siqiposez,et  vous  m'avez 
mal  eiileodu.  — Oh!  sir  VValter,  je  vous  entends  de  reste.  Mais 
vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  :  m.i  nièce  était  un  auge.  J'avais  eu 
plus  de  pan  que  personne  à  son  éducation  ,  oui  ,  plus  que  loutes 
ses  gouvernaiites  ensemble,  me  réservant  toujours  le  choix  de  ses 
livres  et  de  ses  eompagnes  :  car  on  sait  que  je  ne  fais  el  ne  con- 
seille que  d  excell'  nies  lectures.  Quant  aux  amis  ,  je  ne  vois  que 
des  gens  raisonnables  et  éclairés.  —  Madime,  je  désire  de  vous 
comprendre  Smihaiteriez-vtius  qu'ayant  pris, d'après  l'expérience 
que  j'en  ai  faite,  un  grand  goût  pour  le  mariage  ,  je  cherchasse  à 
nie  remarier  bieutoi!  — O  sir  Waller,  quelle  question!  Si  c'est 
une  plaisanterie,  elle  est  bien  mauvaise,  el  je  n'attendais  pas  cela 
de  vous.  —  Ici  voire  marraine,  mon  fils,  s'est  uiise  à  pleurer.  — 
Ce  qu'on  n'apprend  ni  au  collège,  ni  aux  universilés,  c'est  de  sou- 
tenir comme  il  le  faudrait  une  pareille  conversaiion...  Il  faudr.iit 
n'exiger  aucune  justesse,  ne  tendie  à  aueiine  conclusion  ,  et  ne 
répondre  jamais  qu'au  dernier  mot  pionoiieépar  l'interlocutrice... 
Notez  qu'eu  effei  l.idy  C.  a  la  réputation  d'aimer  la  lecture  ,  de  se 
connaître  en  livres  ,  de  les  bien  choisir,  de  bien  choisir  aussi  sa 
société,  el  qu'il  y  a  des  gens  passablement  gloiieux  d'être  reçus 
chez  elle.  Milord  s'en  est  aperçu,  el  je  l'en  ai  vu  rire  aux  larmes 
en  présence  de  sa  femme  ,  sans  qu'elle  pût  deviner  de  quoi  il 
riait. 

n Après  un  derai-quart-d'heuie  de  conversation  .  on  doit 

savoir  à  quoi  s'en  tenir  ,  pour  la  vie,  sur  quelqu'un  ,  quant  à  sa 
capacité  d'entendement  ;  pourquoi  donc  vouloir  encore  essayer  de 
lui  faire  entendre  ce  qu'il  ne  peut  entendre  ?  —  Il  y  a  pourtant 
nn  avantage  à  celte  sottise  pour  celui  qui  vit  avec  des  sols.  Il 
s'entretient  dans  I  habi;ude  de  parler  laison  ,  ce  qui  entretient 


celle  de  penser  raison.  S'il  me  fallait  vivre  avec  lady  C,  je  parle- 
rais à  elle  pour  l'amour  de  moi... 

« Milady  fait  actuellemeul  des  romans  dontmilord  se  mo- 
que... Celui  qui  a  paru  n'est  pourtant  pas  absolument  mauvais. 
Le  langage  en  est  assi  z  |)ur  ,  les  seiiliiiienls  ,i  l'abri  du  blàine, 
ainsi  (|iie  les  aventures.  Si  celles-ci  u'étaient  un  peu  bizarres  et 
accom|!agiiées  d'une  foule  d'évéïn-menls  tics-inunévus ,  le  livre 
tomberait  des  mains  ,  ou  s'eiuhirniii'ail  ,  bercé  par  la  Irivialilé  de 
la  morale  et  la  monotone  noblesse  du  siy|o.  —  Et  cela  se  bt.  Les 
auteurs  des  journaux  ,  des  annonces  île  livres  ,  admirent  qu'une 
femme  i  emarquable  par  l'éb'gance  de  si  s  mœurs,  de  sa  personne, 
de  sa  maison  ,  réunisse  tant  de  l.deut  avec  tant  de  grâce  el  de 
vertus.  Là- dessus  lady  C.  redouble  de  préieulion  à  loutes  les 
qualités  et  les  agréments  possibles...  » 

Pour  traiter  d'aussi  haut  certains  travers,  il  faut  s'y  sen- 
tir inaccessible.  Du  reste,  une  des  répugnances  du  bon  sens 
de  Madame  de  Charrière  s'opposait  à  toute  conrtision  de 
rôle  entre  les  deux  sexes.  Elle  a  l'ail  un  roman  ,  Sainte- 
Anne,  dont  l'héro'ine,  quoique  noble,  ne  sait  pas  lire.  En 
se  moquant  volontiers  des  petites  prétentions  d'esprit  et  de 
savoir  puisées  au  courant  des  lectures  légères,  elle  va  même 
Jusqu'à  indiquer  trop  crùmenl  jusqnes  oit  poussaient,  dans 
les  mœurs,,  les  théories  athées  qui  circulaient  alors  ,  avec 
les  livres,  au  sein  de  la  société. 

Malheureusement  ces  principes  philosophiques  du  siècle, 
dont  les  dernières  conséquences  épouvantaient  la  droiture 
et  la  raison  de  Madame  de  Charrière,  formaient  le  milieu 
dans  lequel  elle  vivait, pensait  et  écrivait.  Son  âme  y  perdit 
sans  doute  une  certaine  dignité  qu'on  regrette;  son  esprit, 
la  règle  siire  et  correcte  qui  discerne  l'erreur;  sa  plume 
même,  sa  plume  si  acérée,  son  ton  si  ferme  et  si  aisé  ,  un 
je  ne  sais  quoi  de  pudique  et  de  délicatement  pur,  dont 
l'absence  fait  souffrir  tout  parlicurtèremenl  chez  un  auteur 
femme.  Il  n'y  a  pas  de  licence,  nulle  image  déplacée,  aucun 
tableau  choquant  ians  son  style  :  il  y  a  de  la  crudité  ,  une 
façon  par  trop  leste  de  poser  d'un  mot  certaines  choses. 
Elle  conçoit,  elle  décrit  des  femmes  ,  de  jeunes  femmes 
surtout,  trop  apprises,  trop  familiarisées  avec  la  nudité  du 
mal.  La  fermeté  de  sa  touche,  si  remarquable  en  quelques 
endroits  el  si  rare  ,  devieiil  durelé  et  repousse  ,  ne  fùi-ce 
que  par  l'invraisemblance  même.  Quelque  distingué  que 
soit  leur  esprit,  les  femmes  ne  gagnent  rien  à  lui  dDinier 
ces  airs  dégagés  qui  ne  voni  bien  qu'à  l'autre  sexe,  pas  plus 
que  leur  personne  n'emprunterait  de  la  grâce  à  un  traves- 
tissement masculin.  Il  faut  peiR-être  leur  pardonner  le 
grand  zèle  qu'elles  monli  eut  pour  persuader  et  pour  en- 
traîner ;  elles  en  ont  tant  et  toujours  besoin  !  mais  il  faut, 
dans  leur  intérêt  même,  empêcher  qu'elles  n'essaient  de  la 
grosse  voix,  qui  leur  va  fort  mal. 

Cette  manie  du  plaidoyer  est,  du  reste,  la  seule  faiblesse 
d'auteur  femme  qu'on  puisse  reprocher  à  .Madame  de 
Charrière.  La  senliiuenialité  ,  la  langueur,  la  rêverie  ,  la 
poésie,  n'ont  rien  à  faire  dans  le  tissu  bref  et  serré  de  ses 
conceptions  ,  dans  la  correcte  précision  de  sou  style.  Sa 
fantaisie,  à  elle,  c'est  la  vivacité  et  la  netteté  du  tour.  Elle 
fol  nulle  ses  maximes ,  et  n'achève  pas  ses  histoires ,  mé- 
thode fort  contraire  an  penchant  et  aux  habitudes  ordi- 
naires, et  qui  ne  témoigne  d'aucune  condescendance  même 
permise  ponr  le  lecteur  vulgaire. 

Elle  excelle  cependant  en  tout  ce  qui  est  récit ,  comme 
dans  l'esquisse  rapide  des  esprits  et  des  caractères.  L'ana- 
lyse y  prend  des  chairs,  un  mouvement,  des  contours,  qui 
sont  ceux  de  la  vie  humaine.  Avec  uue  dextérité  qui  vient 
de  sa  force  ,  Madame  de  Charrière  réussit  également  à 
rendre  réels  et  agissants  des  personnages  fort  inégaux  de 
Naleiir.  Elle  peint  les  sols  dans  leur  placide  sottise  avec 
une  touche  aussi  siire  qu'exempte  d'exagération. Toutes  les 
conditions  de  la  société  ,  toutes  les  espèces  d'espriis  ,  de- 
puis les  plus  étroits  jusqu'aux  plus  passionnés  ou  aux  plus 
singuliers,  lui  sont  également  des  mo  dèles  faciles.  La  scène 
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des  Finch  esl  en  AngleiciTe  ,  celle  des  Trais  Femmes  en 
Alleniagiie,  Uoiiuri/ie  d' C  zercfie  esl  de  Paris,  6ui/i/c- 
Amie  vil  en  Breiagne,  la  yeulille  Louise  Cil  fille;  d'ii:i 
bailli  bernois  ,  les  Lettres  de  Lnnsanne  ei  les  Lettres 
iieuchâteloiscs  conipleleni  la  variclé.  On  voil  à  quel  point 
la  pensée  de  Madame  de  Cliarrièie  ctail  cosniopolile  ,  nni- 
vcrsellc,  combien  même  c'est,  chez  elle,  nue  pailiculaiilc 
caractérisli(|uc. 

Sans  Calixte  ,  el  surtout  sans  ses  propres  lettres ,  on 
poinrail  même  l'accuser  d'être  un  peu  trop  .'i  part ,  comme 
spectateur  froid  et  désintéressé  ,  ce  qui  aide  à  l'art,  mais 
luiit  à  l'effet  dramatique ,  et  pousse  quelquefois  l'auteur  à 
une  distance  de  ses  personnages  où  il  ne  les  sent  plus, 
même  en  les  faisant ,  en  les  regardant  agir.  Ainsi ,  sii' 
Waller  Finch,  racontant  à  son  fils  les  dernières  années  de 
son  propre  père,  vieux  et  goutteux,  rapporte  comme  suit 
la  fin  d'un  de  leurs  entretiens;  le  vieillard  se  phiiguaii  et 
concluait  par  ceci  :  «  Oh!  les  femuifs,  les  l'einmcs!  —  A'e 
•'  seraient-elles  point  en  droit,  dis-je  à  sir  Thomas,  de  crier 
«  tout  de  même:  Oh  !  les  hommes,  les  huininesl  —  Peiit- 
«  être,  me  répondil-il  naïvement.  .l'avoue  n'y  avoii' jamais 
"  pensé.  Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  que  j'aie  eue  que  mou 
<'  père  se  fatiguait  peu  à  penser;  j'ai  même  lieu  de  croire 
<'  que,  de  père  en  fils,  dans  notre  noble  et  antique  famille, 
«  on  ne  pensait  presque  point.  »  Y  a-t-ilde  la  vraiseiublante 
dans  ce  tiait  spirituel  et  naïf,  mais  destiné  au  jugement 
d'un  enfant  qu'on  élève  pour  en  faire  le  bonheur  et  l'hon- 
neur de  la  vie  de  son  père? 

Les  comédies  inédites  de  Madame  de  Charrière  (1)  sont 
froides  (t  bien  conduites,  avec  un  talent  remarquable  de 
style  et  d'observaiiun,  mais  sans  gaité.  Comme  Madame  de 
Staël ,  Madame  de  Charricre  n'avait  aucune  vocation  pour 
les  vers,  quoiqu'elle  en  connût  la  facture  et  qu'elle  se  servit 
volontiers  de  celle  forme,  qui  ôtait  à  sa  diction  toute  origi- 
nalité et  toute  vigucui-.  Sa  poésie  esl  pis  que  mauvaise  ;  elle 
est  terne,  longue  ,  et  d'un  tour  à  la  fois  flasque  et  préten- 
licnx.  C'est  un  rnbaa  fané  dont  nue  main  savante  a  fait  un 
nœud  ,  si  ce  n'est  même  une  cocarde.  Qu'on  nous  passe 
l'épigramme  en  considération  du  juste  dépit  qu'on  éprouve 
û  rencontrer  si  maladroit  un  talent  si  distingué  ;  et  tout 
cela  pour  ne  pas  savoir,  quand  on  sait  toutes  choses,  qu'il 
en  est  une  au-dessus  et  à  part,  qu'on  ne  peut  acquéiir,  et 
i\\\\  s'appelle  la  poésie.  Jladame  de  Staël ,  qui  en  était  plus 
près,  s'est  gardée  d'y  toucher  longtemps.  Rien  ne  va  si  mal 
que  les  vers  là  où  ils  ne  sont  pas  nés  d'avance  de  la  nature 
même  et  des  besoins  de  l'inspiration.  Il  y  avait  sur  ce  jioiut, 
en  l^ladame  de  Charrière,  une  lacune  de  discernement  très- 
significative.  Peut-être  se  railache- t-elle  à  un  antre  irait 
de  sa  nature  morale  ,  à  celui  qu'a  relevé  si  judicieusement 
l'article  de  la  Revue  des  Dtu.i-Mundes,  (|uaud  il  parle  de 
la  dignité  et  de  l'élévation  qui  paraîi  tout  à  cou|»,  comme 
chose  nouvelle ,  dans  les  relations  commençantes  de  Ma- 
dame de  Staël  et  de  l'ami  de  Madame  de  Charrière ,  quand 
Madame  de  Staël  <■  apprend  à  celui-ci  le  sentiment  si  absent 
jusqu'alors  de  l'adniiiaiion.  ■>  On  sent  un(!  accusation  im- 
plicite contre  l'ancienne  ande  dans  le  ion  nouveau ,  dans 
l'impulsicni  sérieuse  et  sincère  qui  tiiomjjhc  des  «  perpé- 
tuelles ironies  »  où  se  complaisait  Benjamin  Constant,  non 
moins  que  Madame  de  Charrière.  «  C'est  la  seconde 
«  femme,  lui  écril-il  (aveu  cruel  et  tendre)  que  j'aie  irouvée 
"  qui  m'aurait  pu  tenir  lieu  de  tout,  qui  aurait  pu  être  un 
"  monde  à  elle  seidc  pour  moi  :  vous  savez  quelle  a  été  la 
•  première.  » 

La  parité  n'exista  pas  longtemps,  même  dans  le  cœur  du 
sceptique  Benjamin  Constant,  entre  celle  qui  lélevail  par 
le  courage  de  son  enthousiasme  au-dessus  des  doctrines  qui 
mettent  tout  en  poussière,  et  l'amie  qui  n'avait  pour  le  re- 

(I)  Nous  en  (levons  la  lecture  à  l'obligrance  «le  M.  le  professeur 
Gaullieur,  qui  possède  tous  tes  manuscrits  de  Madame  de  Charrière. 


tenir  que  le  privilège  «  d'avoir  été  philosophe  et  de  son 
"  siècle  au  point  d'oublier  combien  elle  favorisait  l'aridité 
-  de  ce  jeune  cœur,  en  se  faisant  la  coiifideiite  de  son  liber- 
■'  tinage  d'esprit.  »  Madame  de  Charrière  subit  à  son  tour 
les  effets  du  mal  qu'elle  avait  permis.  11  a  beau  lui  dire  : 
'■  Vous  m'avez  appris  à  apprécier  les  mots;  »  ou  voil,  dans 
l'essor  nouveau  qu'il  donne  à  sa  vie  avec  Madame  de  Siaèl, 
qu'il  avait  encore  à  bien  apprécier  les  choses  ,  qu'il  avait 
entrevu  un  certain  ordre  si-rieux  dans  l'organisation  du 
monde  où  le  pei'siflage  ne  trouvait  plus  sa  place  universelle, 
l.à  ,  il  ii'auKiit  pu  s'c'ciier  ,  en  s'adicssant  à  Madame  de 
Charrière  :  ■■  Cher  et  spirituel  rouage,  qui  avez  le  malheur 
••  d'être  si  foil  au-dessus  de  l'horloge  dont  vous  faites  par- 
«  ti(;,  et  que  vous  dérangez  1  Sans  vanité,  c'est  aussi  un  peu 
"  mon  cas.  » 

Madame  de  Charrière,  à  son  moment,  avait  rendu  à  Ben- 
jamin Constant  >>  la  santé,  le  repos  et  le  bonheur:  »  autant 
du  moins  et  pour  aussi  longtemps  qu'une  créature  peut 
donner  ces  choses-là  à  une  autre.  De  la  même  façon,  il  au- 
rait pu,  lui  si  jeune  ,  si  sotq^le  à  sou  influencé,  recevoir 
d'elle  un  exemple  on  une  teinte  de  vénéraiion  pour  quelque 
chose  sous  le  ciel  ou  dans  le  ciel.  Il  n'en  fut  rien.  Une 
ruine  se  trouvait  là  (pii  l'empêchait  et  qui  a  enli-aîné  dans 
sa  poussière  le  talent,  la  vie  el  la  célébrité  de  Madame  de 
Charrière. 

Femme  respectée  par  ses  alentours,  et  à  qui  ses  coutem- 
porains  n'adressaient  aucun  reproche  d'immoralité,  esprit 
sans  d(Klri!ies  pervei  .ses,  elle  n'eni  de  morale  et  de  doctrine 
qu'en  vernis  et  par  bon  goût.  Parlont  où  il  faut  que  le  sen- 
timent religieux  intervienne  pour  compléter  la  science  des 
choses,  elle  ignora.  Ainsi  se  marque  en  elle  une  lacune 
d'esprit  et  de  cœur  qui  se  fait  tristement  sentir.  Lu  la  lisant, 
iurtoui  après  avoir  été  touché  dans  ses  lettres  d'un  cœur  si 
vrai ,  d'un  sort  si  froid,  d'une  âme  si  désolée  ,  en  la  lisant, 
dis-je,  on  aime  les  préjugés  qui  préservent  de  traverser  le 
désert  du  monde,  comme  elle  l'a  fait,  tel  qu'elUs  l'a  vu.  On 
n'aime  pas  seulement  ses  propres  pri-jugés  à  soi,  avec  les- 
quels on  vil  en  bonne  intelligence  ,  et  qu'on  trouve  néces- 
saires à  la  société,  ou  aime  ceux  du  voisin  qu'on  juge  ab- 
surdes et  qui  vous  eonlrarieul ,  on  aime  tout  ce  qui  res- 
semble de  près  ou  de  loin  à  de  la  foi. 

.\ussi  n'éprouve-l-on  aucune  surprise  de  voir  Benjamin 
Conslani  échapper  tout-à-faii  à  Madame  de  Chari  ière,  qui 
ponrtanl  lui  resta  bonne  el  fidèle.  On  comprend  aussi  pour- 
quoi le  siècle,  pourijnoi  l'opinion,  soiil  allés  à  Madame  de 
Siaël,  sans  tenir  compte  d'une  autre  femme  qui  fut  digne 
pourtant,  par  mie  nature  siq)érieure  el  par  un  talent  forte- 
ment irempi-  cl  bien  français,  d'un  rang  moins  sombre  et 
plus  marqué.  Ce  n'est  pas  sans  profit  littéraire  et  moral 
qu'on  rend  justice  à  tout  le  monde  cl  qu'on  prend  la  vérité 
pour  seul  juge  dans  le  grand  débat  des  noms  ,  des  intérêts 
et  des  préoccupations  humaines.  0. 


Smis  h;  tilr.;  de  V AbolUioniste  français,  la  Société  l'iaiiçaise 
pour  larjoliliiui  de  l'csolivagc;  vieiil  de  coiinnenccr  la  publitalion 
d'ini  i'i'(  iieil  inunsuel,  auipu'l  on  s'abouno  an  biiJoaii  du  journal, 
I  uo  Taraiiiu;,  ii"  12,  au  piix  de;  G  h\  l'an.  L'abondance  des  uialé- 
liaiix  ol  le  désir  de  poser  largcrnenl  la  (|ii('Slion  dès  rentrée,  ont 
engagé  la  Soeiété  :i  fiirc  rcnionier  sa  pnl)liealion  au  coinnieiice- 
niiiilde  l'année,  en  lalsanl  paiaitie  presiiu'à  la  lois  les  livraisons 
de  janvier  à  juin.  Les  (pialre  preniièies  vieimeiil  d'être  pidiliées. 
Le  recueil  s'ouvie  par  on  Tableau  de  V  état  actuel  de  l  esclavage 
aujc  colonies  françaises,  d  après  les  dernières  publications  offi- 
cielles, sur  lecpiel  nous  nous  pioposons  de  revenir.  Il  sulliia  au- 
jourd'hui de  reiounnandcr  celle  revue  à  tous  ceux  de  nos  lecteurs 
f]ui  désirent  sérieusement  l'cmaneipaiion  des  esclaves  de  no» 
eolnidci. 


Le  Gérant,  CABANIS. 
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De  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises. 

Le  public  français  demeiiie  beiiiuoLip  irop  ('tranger  à 
ces  grandes  queslions  qu'il  est  de  riioiiiicur  du  pays  de 
résoudre,  et  qui  perdent  toute  valeur  morale  quand  elles  ne 
sont  résolues  que  par  la  force  des  choses,  au  lieu  de  l'étie 
par  la  volonté  intelligente  de  la  uaiioii.  Combien  restreint 
n'est  pas  le  nombre  de  celles  auxquelles  on  accoide  géné- 
ralement un  vérilablc  et  persévérant  intérêt  ;  malgré  le 
bruit  qui  se  fait  anlor.r  des  aulics,  grâce  à  la  discussion  et 
ans  journaux  ,  elles  demeurent  indifférentes  à  peu  près  à 
loul  le  monde  :  sans  doute  si  la  solution  qu'elles  reçoivent 
est  bonne,  on  en  est  bien  aise  ;  mais  si  elle  est  mauvaise, 
■on  s'en  console  sans  peine;  et  quant  à  celles  qui,  malgré 
leur  importance  ,  restent  indétiniment  en  suspens  ,  et  que 
les  générations  se  iransmeiient  comme  si  elles  ne  son- 
geaient qu'à  léguer  à  l'avenir  les  difficultés  du  présent,  on 
s'habilue  à  regarder  la  prolongation  de  l'état  provisoire  où 
on  les  laisse  comme  le  fond  de  leur  destinée.  Il  y  a  à  cela 
de  graves  inconvénients,  et  c'est  en  outre  le  signe  de  l'ab- 
sence de  cette  énergie  morale  aussi  nécessaire  aux  peuples 
qu'aux  individus  ,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  rien 
accomplir  de  grand. 

La  question  de  l'abolition  de  l'esclavage  est  du  nombre 
de  celles  qui  éprouvent  ce  funeste  délaissement.  Depuis 
vinnians  et  plus,  pour  satisfaire  le  public,  il  a  suHi  au  gou- 
vernement de  quelques  ordonnances  sans  poitée  et  de  pro- 
messes que  leur  généralité  et  leur  vague  permettaient  de 
répéter  souvent  sans  faire  un  seul  pas  en  avant.  Le  projet 
de  loi  qu'on  vient  de  soumettre  aux  chambres  n'est  lui- 
même ,  dans  l'intention  de  M.  le  ministre  de  la  marine, 
qu'un  nouveau  retard  à  l'émancipation  de  toute  la  popula- 
tion noire  :  en  accordant  à  l'esclave  le  droit  de  se  racheter, 
on  fera  en  quelque  sorte  de  la  liberté  un  prix  de  vertu, 
mais  rien  de  plus.  Il  importe  donc  de  montrer  ce  qu'est 
aujourd'hui  l'esclavage,  afin  qu'on  ne  croie  pas  sur  parole 
ceux  qui  nous  viennent  dire  qu'il  a  cessé  d'èlre  un  fléau. 
Plus  le  gouvernemeat  met  de  lenteur  à  prononcer  l'affran- 
chissement des  esclaves,  plus  il  est  nécessaire  d'éclairer 
l'opinion  sur  la  condition  dans  laquelle  ils  se  trouvent. 
Aussi  est-ce  par  un  tableau  de  leur  état  actuel  dans  nos 


colonies  que  s'ouvre  le  nouveau  recueil  publié  par  la  So- 
ciété fiançaise  d'abolition  de  l'esclavage.  Ce  travail ,  très- 
bien  fait,  est  d'autant  plus  important  que  tous  les  éléments 
dont  il  se  compose  ont  été  empruntés  aux  dernières  publi- 
cations officielles.  Ne  pouvant  le  reproduire  en  son  entier, 
nous  en  ferons  du  moins  connaître  quelques  traits. 

L'esclavage,  dans  nos  quatre  colonies  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  Martinique,  de  la  Guyane  et  de  Bourbon,  n'est  pas 
domestique,  comme  en  Algérie  :  il  est  essentiellement  rural. 
Les  cultures,  suivant  la  dernière  statistique  officielle,  celle 
de  18^1,  publiée  en  avril  ISi^i,  emploient 

à  la  JWartinique.     .     .     .       68,314  esclaves 

à  la  Guaileloupe.    .     .     .       83,195 

a  la  Guvane 12,608 

à  Bourbon 55,316 

Total.  .  216,433  esclaves, 
c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts  de  la  totalité  des  esclaves, 
qui  est  de  249,450.  Les  travaux  très-pénibles  qu'on  exige 
d'eux  sont  obtenus  sans  aucun  salaire,  au  moyen  de  la 
menace,  du  fouet,  de  la  chaîne;  aussi  les  colons  préten- 
dent-ils qu'autant  vaut  abolir  l'esclavage  que  de  leur  reti- 
rer ces  moyens  de  correction  pour  vaincre  la  paresse  na- 
turelle au  nègre.  Le  maiuiien  de  l'esclavage  repose  telle- 
ment sur  le  système  de  la  force  que  les  colons  ne  cessent  de 
demander  à  la  métropole  l'augmeniation  des  garnisons,  et 
depuis  quelques  années  elles  ont  été  en  effef  considérable- 
ment accrues. 

Le  code  noir  a  voulu  que  les  esclaves  fussent  nourris 
par  leurs  maîtres  ;  mais  à  la  Martinique,  au  lieu  des  vivres 
prescrits  par  l'édit  de  1685,  on  donne  aux  esclaves  le  sa- 
medi, et  ou  leur  permet  de  plus  do  travailler  le  dimanche, 
et  de  porter  au  marché  le  produit  du  petit  jardin  annexé  à 
leur  case  ;  c'est  ainsi  qu'ils  réussissent  à  s'amasser  un  petit 
pécule.  Leur  nourriture  ne  conte  donc  rien  au  maître  ;  il  y 
est  pourvu  par  l'abandon  qu'on  leur  fait  d'une  partie  de 
leur  temps.  L'étendue  des  jardins  concédés  est  arbitraire. 
La  ration  n'est  délivrée  aux  noirs  que  sur  les  habitations 
où  ils  ne  pourraient  y  suppléer  de  la  manière  que  nous 
venons  d'indiquer;  mais  il  en  est  fort  peu  où  les  nègres 
reçoivent  la  quantité  de  vivres  prescrite  par  l'édit.  A  la 
Guadeloupe,  la  journée  du  samedi  représente  une  valeur 
supérieure  à  celle  de  la  ration.  Dans  la  commune  de  Join- 
ville,  les  esclaves  se  louent  les  dimanches  et  fêtes  moyen- 
nant un  salaire  de  1  fr.  60  c.  sans  nourriture.  A  la  Guyane 
française,  on  n'accorde  pas  aux  esclaves  tous  les  samedis, 
mais  seulement  deux  samedis  par  mois,  et  ces  deux  jours 
paraissent  suffire,  tant  le  terroir  est  fertile  et  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  élevé.  A  Bourbon,  on  n'a  pas  concédé  aux 
esclaves  de  jour  libre  ni  de  jardin;  on  leur  fournit  des 
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rations,  mais  les  magistrats  inspecteurs  les  déclarent  in- 
suflîsanies. 

Le  code  noir  vent  qu'il  soit  donné  aux  esclaves  des  vête- 
menisde  rechange  dt)nt  il  délerinlup  la  quotité.  A  la  Mar- 
tinique, la  loi  est  généralement  observée  ;  à  la  Guade- 
loupe, il  a  fallu  la  lappeler,  et  menacer  les  contrevenants 
des  amendes  établies  et  renouvelées  à  diverses  époques. 
A  Bourbon,  presque  partout  il  y  a  des  e&claves  à  moitié 
vêtuii,  c'est-à-dire  couverts  dune  chemise,  et  siu'  quelques 
habitations  un  très-grand  nombre  absolument  nus  comme 
des  sauvages,  du  moins  les  jours  de  travail.  On  en  rencon- 
tre le  dimanche  qui  sont  nus,  tant  sur  les  routes  que  dans 
les  rues  des  bourgs  et  même  de  la  ville;  les  négresses 
usent  de  plus  de  réserve.  A  Sainie-Rose,  deux  habitants 
ont  déclaré  qu'ils  n'éiaienl  pas  dans  l'habitude  de  vêiir 
leurs  esclaves,  et  qu'ils  laissaient  les  dimanches  et  fêtes 
aux  noirs,  pour  qu'ils  se  fournissent  d  habilleuieuis.  Dans 
les  grandes  bandes  d'habitations,  composées  d'une  cin- 
quaniaiue  d'hommes ,  ou  en  rencontre  tout  au  plus  un 
dixième  dont  le  corps  soit  couvei  t  du  rechange  donné  par 
le  maître.  * 

Les  esclaves  sout  logés  dans  des  cases  en  bois  plus  ou 
moins  bien  entretenues,  selon  l'aisance  des  propriétaires; 
quand  l'habitant  est  mal  aisé,  les  cases  sont  délabrées;  l'es- 
clave suit  ainsi  la  condition  du  maiire.  A  la  Guadeloupe,  les 
cases  sont  souvent  en  pierre  ;  à  Bonibon,  elles  laissent  encore 
plus  à  désirer  que  les  vêtements;  il  y  a  même  des  habitations 
où  les  noirs  n'ont  pas  de  cases  séparées,  et  d'autres  où  ils  se 
trouvent  sans  asile.  Les  mêmes  dilïérenccs  se  remarquent 
relativement  aux  soins  qu'ils  reçoivent  dans  leurs  maladies  : 
des  hôpitaux  sont  attachés  aux  grandes  habitations;  mais 
il  n'est  pas  rare  qu'on  les  transfui'me  en  lieux  de  punition; 
souvent  aussi  ces  hôpitaux  sont  fort  négligés;  à  Bourbon, 
par  exemple  ,  il  eu  est  où  les  malades  sont  couchés  par 
terre  sm-  une  simple  natte. 

Si  l'on  eu  vient  au  régime  disciplinaire,  on  est  frappé 
d'abord  de  l'insuffisance  et  de  la  partialité  des  renseigne- 
ments officiels.  Eu  ISiO,  le  ministre  de  la  marine  repro- 
chait au  procureur  du  roi  de  Sainl-l'ieric  le  langage 
constamuieiit  apolofjdtiqac  de  son  rai^pori;  comment  en 
auraii-il  pu  tenir  un  autre?  la  plupart  des  magistrats  sont 
propriétaires  d'esclaves ,  et  par  conséquent  intéressés  à 
cacher  le  mal  et  à  exagérer  le  bien.  Voici  cependant  quel- 
ques détails  sur  l'exercice  du  pouvoir  disciplinaire  des 
maîtres. 

Une  ordonnance  a  été  lendue  le  18  septembre  18ii,  à  la 
suite  de  révélations  faites  au  sein  de  la  (>hambre  des  dé- 
putés sur  les  cachots  qui  existent  sur  les  habitations;  mais 
au  lieu  d'ordoimer  que  les  esclaves  seraient  détenus  dans 
une  salle  de  police  publique ,  on  a  maintenu  les  anciens 
cachots  sous  le   nom   de  salles  de  police  des  habitations, 
et  on  a  autorisé  les  maîtres  a  y  enrermer  leius  esclaves 
pendant  quinze  jonrs  consécutifs,  sans  qu'ils  aient  besoin  de 
réclamer  l'intervention  du  maire,  et  sans  qu'ils  soientassu- 
jétis  à  constater  les  entrées  et  les  sorties.  Les  cachots  n'ont 
donc  fait  que  changer  de  nom  ,  a  quelques  améliorations 
près,  dont  la  principale  a  été  d'y  introduire  du  jour  et  de 
l'air;  mais  ce  changement  n'est  pas  général.   Au  reste, 
d'autres  punitions  s  ajoutent  a  celle-ci.  Ainsi,  on  met  les 
noirs  aux  ceps,  c'est-à-dire  on  leur  attache  la  jambe  avec 
un  anneau  de  fer.  La  chaîne  est  en  usage  pour  punir  les 
nègres  qui  se  font  une  habitude  du  marronnage,  en  déser- 
tant leur  habitation  ;  il  y  a  des  esclaves  qui  vont  au  travail 
la  chaîne  au  pied.  Le  carcan  et  la  séquestration  sont  aussi 
au  nombre  des  chàiinieuis  employés.  Mais  on  comprendra 
mieux  les  conséquences  de  l'esclavage  ,  si  à  ces  renseigne- 
ments généraux  nous  ajoutons  quelques  faits  particuliers; 
il  suffira  de  citer  : 

«  Dans  le  quartier  du  Vieux-Fort  (Guadeloupe),  un  habitant 


connu  pour  sa  discipline  trop  rigoureuse,  exhiba  nn  énorme  col- 
lier- avec  une  chaîne  d'une  dimension  et  d'un  poids  inadmissibles. 
Il  y  avaii  sous  sa  lerra^se  un  pflil  cachot  carré  où  un  Tiégrillon  ne 
pouvait  se  tenir  qu'assis.  Cet  habitant  ne  croyait  avoir  encouru 
aucune  léprimande  par  l'emploi  de  ces  moyens  dis(  iplinaires. 

«  Dans  la  commune  des  Trois-Rivières,  il  y  .ivait  sur  presque 
loulis  les  grandes  habita  lions,  des  cachnis  ou  des  prisons  en  forme 
de  caveaux  de  sépulture,  qui  ne  présentaient  ni  l'air  ni  l'espace 
nécessaires. 

«  A  Marie-Galante,  on  trouva  sur  une  habitation  deux  esclaves 
portant  chacun  un  cfdiier  de  fer,  d'où  parlaient  ((ualre  branches 
d'un  ()ied  et  demi  de  long,  se  ler!Minant  en  spirale  et  en  1er  de 
lance;  ils  étaient  accusés  de  marronnage. 

«  Sur  une  autre  liabiialion  ,  le  magistrat  fut  frappé  de  la  vue 
hideuse  de  masques  de  fer-blaiie  sur  la  ligure  d'un  négrillon  et 
d'un  autre  esclave  de  vingi-cinq  ans  ;  les  masques  étaient  cade- 
nassés  derrière  la  tète.  On  les  accusait  de  manger  de  la  terre.  Il 
ne  put  (djlenir  que  le  masque  fut  enlevé.  Un  brnil  de  chaîne  se  fit 
enlendre,  el  il  vit  paraître  un  esclave  avec  un  bout  de  chaîne  au 
pied,  un  autre  avec  un  gros  anneau  de  1er  a  la  jambe,  el  un 
troisième  avec  un  collier  hérissé  de  sept  branches  ;  i  e  dernier  n'é- 
tait pas  puiM  pour  délit  de  marronnage,  mais  pour  manquement 
envers  sa  maîtresse  Quelques  jours  après,  dans  une  nouvelh-  vi- 
site, il  retrouva  l'esc'ave  avec  son  colliei-  à  branches,  emprisonné 
dans  une  jambière  en  fer;  le  planteur  relusa  de  l'en  délivrer,  et 
celle  résislance  resia  impunie;  le  gouverneur  en  témoigna  sa 
désapprobation. 

«  Dans  une  autre  commune,  sur  91  sucreries,  on  constata 
l'existence  de  1 1  cachots  dils  méchants,  el  le  magistral  exprimait 
le  regret  de  n'être  pas  autorisé  .i  en  exiger  la  deslniction. 

«  Dans  l'arrondissement  de  Saint-Denis  (Bourbon),  on  rencon- 
trait dans  les  champs  des  noirs  travaillant  la  chaîne  aux  pieds, 
comme  nos  forçais.  Souvent  les  chaînes  ont  paru  trop  lourdes  au 
niagisiral  qui  n'a  i)as  cru  avoir  le  droit  de  saisir  la  justice  de  cet 
abus.  La  chaîne  élail  ordonnée  cependant  pour  un,  deux  et  trois 
ans,  peut-être  plus.  «  Je  n'ai  pu  ,  dit-il ,  faire  que  des  observa- 
«  lions.  »  Dans  sa  seconde  tournée,  le  prociueui-  du  roi  a  vu  dans 
un  atelier,  au  travail,  deux  noirs  enchaînés  chacun  par  les  deux 
pieds,  et  uu  troisième  dont  la  chaîne,  soutenue  dans  le  milieu  par 
une  corde  passée  autour  de  la  ceinture,  selerminaiiàchaque  extré- 
mité par  une  barre  de  fer.  Il  s'est  borné  à  deniaiidei  l'abrévialion 
de  la  peine,  el  par  ménagement  pour  le  mailie,  il  n'a  prescrit  len- 
lèvemcni  des  barres  qu'après  son  départ. — A  Saint-I'aul,  un  autre 
magistrat  a  vu  une  négresse  et  un  noir  allachés  à  la  même  chaîne. 
11  a  lencoiilré   une  vingiaine  d'esclaves  poilanl  des  chaînes ,  et 
quinze  autres  ayant  les  fus  aux  pieds.  Il  s'est  borné  à  vérifier  si 
les  lers  n'excédaient  pas  le  poids  légal.  Il  est  probable,  .ajoute-l-il, 
que  beaucoup  de  li-rs  el  de  cbaîiies  ont  été  enlevés  au  moment  de 
sa  tournée  à  Saint-Leu  ;  c'est  la  punilioii  la  plus  usitée  ,  el  l'on 
voit  des  noirs  le  carcan  au  cou,  jusque  dans  les  rues  de  la  ville.  » 
Voila  donc  le  régime  disciplinaire  auquel  les  noirs  sont 
soumis.  Eu  cas  de  plainte  de  lein-  part,  les  magistrats  infé- 
rieurs informent;  mais  le  rapport  de  18^1   nous  apprend 
qu'on  s'abstient  autant  que  possible  de  toute  poursuite , 
parce  que  «  l'inévitable  acquittement  qui  surviendrait  se- 
»  rait  un  triomphe  pour  le  maître.  »  Les  magistrats,  au  lieu 
de  faire  droit  aux  plaintes,  arrêtent,  comme  on  voit,  l'action 
de  la  justice  ;  c'est  ainsi  qu'on  sauve  la  doctrine  coloniale 
d'après  laquelle  le  maître  a  sur  ses  esclaves  un  pouvoir  in- 
déterminé, supérieur  à  celui  que  les  lois  ont  conféré  aux 
tribunaux. 

Veut-on  savoir  maintenant  quel  est  l'état  moral  des  es- 
claves? Des  fonds  ont  été  alloués  pour  l'instruction  pri- 
maire des  enfants  noirs  des  deux  sexes  ;  mais  le  ministre 
de  la  marine,  dans  une  lettre  du  17  août  18/il,  s'est  plaint 
de  ce  que  ces  fonds  ont  été  détournés  pour  l'éducation  de 
la  classe  blanche.  En  1840 ,  les  colons  se  sont  également 
emparés  pour  la  restauration  de  leurs  églises  des  sommes 
allouées  pour  l'instruction  religieuse  de  la  population  es- 
clave; ce  n'est  qu'en  18i0  qu'on  a  commencé  à  se  confor- 
mer aux  vœux  des  chambres  ;  mais  les  maîtres  se  sont  gé- 
néralement refusés  à  faire  participer  leurs  esclaves  à  celte 
instruction,  sous  prétexte  qu'elle  tend  à  l'émancipation.  A 
la  Martinique,  il  ne  vient  au  catéchisme  du  dimanche  pres- 
que aucun  esclave  des  habitations  rurales.  Le  curé  du  Car- 
let,  s'éianl  présenté  chez  plusieurs  habitants  pour  remplir 
auprès  de  leurs  esclaves  les  fonctions  auxquelles  il  est  per- 
sonnellement tenu,  a  été  accueilli  avec  tant  de  répugnance, 
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qu'il  s'est  décidé  à  n'aller  que  là  où  il  serait  appelé,  après 
en  avoir  donné  raveriissenieiii  au  prône,  et  il  n'est  appelé 
presque  nulle  part.  A  la  Guaiieloupe,  où  le  nombre  des  ha- 
bitations est  de  2,526,  il  n'y  en  a  que  192  où  l'instruction 
religieuse  ail  été  donnée;  sur  les  83,195  esclaves  de  cette 
île,  15,42()  seulement  y  ont  participé.  A  Bourbon,  l'on  pré- 
tend que  l'instruction  doit  commencer  de  haut  en  bas  ; 
aussi  les  fonds  alloués  pour  donner  l'enseignement  pri- 
maire aux  esclaves,  sont-ils  absorbés  par  les  créoles  libres, 
et  viennent-ils  en  accroissement  des  budgets  coloniaux. 

Le  nègre  esclave  ne  se  marie  pas  :  et  pourquoi  se  marie- 
rait-il ,  lorsqu'on  peut  lui  ravir  sa  femme  ,  et  que  le 
pouvoir  paternel  devient  l'apanage  du  maître?  Le  mariage 
est  incompatible  avec  l'état  d'esclavage.  Si  un  noir  voulait 
s'unir  à  une  femme  d'une  habiiaiion  voisine,  le  refus  du 
maîii'é  serait  un  obstacle  insurmontable,  et  s'il  se  marie 
sur  sa  propre  habitation,  sa  femme  peut  être  séparée  de 
lui,  d'après  le  bon  plaisir  du  maître:  aussi  n'a-t-il  presque 
jamais  lieu  qu'entre  esclaves  de  la  même  habitation  ,  et  n'y 
a-t-il  eu  en  IS/il  à  Bourbon,  à  la  Guyane,  à  la  Guadeloupe 
et  à  la  Martinique,  que  (  46  mariages  sur  249,664  esclaves. 

Ces  faits  suffiront  sans  doute  pour  donner  une  idée  de  la 
misérable  condition  de  la  population  noire  de  nos  colonies. 
Puisés  à  des  sources  dont  il  serait  impossible  de  contester 
le  mérite,  ils  témoignent  de  la  nécessité  d'une  réforme 
prompte  et  cotnpiète,  et  comme  ce  n'est  pas  une  telle  ré- 
forme que  le  projet  de  loi  soumis  aux  Chambres  a  en  vue, 
il  est  indispensable  de  la  provoquer  en  y  intéressant  davan- 
tage le  pays.  Tel  est  le  bui  de  la  Société  française  d'abolition 
de  l'esclavage,  dont  le  bulletin  nous  a  fourni  les  renseigne- 
ments qui  précèdent ,  et  dont  le  nom  indique  assez  que 
l'émancipation  des  noirs  est  la  seule  réforme  qui  lui  pa- 
raisse efficace. 

^^n^s-». ^ 

La  Chambre  des  députés  s'est  efforcée  de  toutes  les  manières 
durant  celle  session  do  relever  la  coiisidéialioii  des  pouvoirs  lé- 
gislatifs en  eiiloiiiant  de  g.iraiilies  l'indcpeiidanee  ei  l.i  moralité 
de  ceux  qui  y  parlicipenl.  Tel  est  le  sens  de  divers  incidents  par- 
lenii'nlaires,  dont  chai  un,  dcpnis  la  démission  de  .M,  deSalv.indy 
Jusqu'.à  l'annulation  de  l'élection  de  M.  Cli  irles  Lallitte,  de|iuis  la 
proposition  sur  les  incom|)atibilités  jusqu'à  celle  sur  les  conditions 
de  l'avancement  dans  les  caii  lères  publiques,  avait  en  lui  même 
une  grandeinipoi  taiici:,  maiN  duiitrintentiun  ressorleucore mieux, 
lorsqu'on  les  considère  réunis. 

L'amcnd.  ment  de  M.  Crémieux,  adopté  par  la  Chambre  dis 
députés,  qui  interdit  aux  membres  des  deux  Chambres  d'être  les 
administrateurs  ou  les  intéressés  des  entieprises  de  chemin  de 
fer  sur  lesquelles  ils  auront  à  voter,  a  la  même  sis;niflcation. 
L'auteur  de  l'amendement  a  pensé  qu'il  fallait  empêcher,  autant 
que  possible,  qu'il  ne  pût  y  avoir  conflit  entre  l'intérêt  du  pair  et 
du  député  et  les  devoirs  de  leur  mandat,  et  que  si  l'on  ne  peut 
y  réussir  entiéremeiil,  puisque  ce  conflii  se  reproduit  aussi  sou- 
veiu  que  leur  iiuérêi  pai  ticiilier  sera  en  désaccord  avec  l'inlérêt 
général,  il  convenait  cependant  de  le  prévenir,  dans  les  cas  où, 
connue  dans  celui  dont  il  s'agit,  la  spéculation  lepose  exclusive- 
ment sur  les  résultat^  du  vote. 

On  objtxie  que  c'est  déconsidérer  les  Chambres  que  de  sou- 
mettre leurs  membres  à  de  telles  interdictions  ;  il  nous  parait,  au 
contraire,  qu'elles  s'honorent  elles-mêmes  en  usant  de  leur  ini- 
tiative pour  se  les  imposer,  et  que  le  scaiid.ile  qui  flétrit  est  celui 
auquel  on  participe,  et  non  celui  contre  lequel  on  proleste.  Sans 
doiiie  le  remède  souverain  n'est  pas  là  ;  il  ne  peut  se  trouver  que 
dans  une  loi  électorale  plus  large  ;  mais  en  attendant  qu'on  y  ail 
recours,  comment  ne  pas  désirer  qu'a  défaut  des  vertus  publiques 
trop  rares  aujourd'hui,  ou  ait  du  moins  quelques  garanties  contre 
l'exploitalioa  intéressée  des  fonctions  législatives  par  ceux  qui 
en  sont  revèius  ? 


QUESTIONS  RELIGIEUSES  ET  SOCIALES. 

RÉFUTATION  DES  ASSERTIONS  DE  M.  LE  COMTE 
DE  MONTALEMBERT  dans  son  manifeste  catho- 
lique,  etc.;  par  M.  DUPIN.  Paris,  1844.  Brochure 
in- 18. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de  la  discus- 


sion :  mom  noslrum  iitter  vos Mais  nous  devons  re- 
marquer, dès  l'abord,  que  M .  Dupin  et  M .  de  Montalembert 
poinraient  échanger  des  milliers  de  brochures  et  de  dis- 
cours pareils  à  ceux  qui  ont  signalé  ce  débat,  sans  qu'il  en 
résuliàt  de  part  ni  d'autre  nin'un  effet  sérieux.  Ils  ne  parlent 
pas  la  même  langiu':  ils  ne  sont  pas  sur  le  même  terrain; 
ils  ne  se  touchent  réellement  par  aucun  côté  ,  et  ce  c|u  ils 
semblent  le  moins  chercher  l'un  et  l'autre,  c'est  de  remon- 
ter à  la  véritable  source  des  opinions  de  leur  adversaire. 
Habituelle  misère  de  la  polémique  humaine".  Querelles  quL 
se  perpétuent,  et  souvent  s'enveniment  sans  avancer,  parce 
que  les  deux  parties  ne  se  comprennent  point  !  ^ 

M.  le  comte  de  Montalembert  est  membre  de  la  société 
religieuse  premièrement,  et  n'est  membre  de  la  société  ci- 
vile qu'ensuite,  autant  que  le  lui  permettent  les  lois  de  1  E- 
glise.  Il  ne  connaît,  à  y  bien  réfléchir,  qu'une  seule  souve- 
raineté, au  moins  une  seule  souveraineté  entière,  absolue, 
indispulable,  celle  dont  le  pape  Grégoire  XVI  est  le  depo- 
sitaireet  l'interprète.  L'autre  souveraineté,  celle  de  la  puis- 
sance temporelle,  il  ne  la  nie  pas  explicitement  ;  mais  elle 
n'est  à  ses  yeux  que  d'un  ordre  inférieur  et  borné,  c  est-a- 
dire,  en  termes  plus  clairs,  que  cette  deuxième  souverai- 
neté n'existe  pas  véritablement  ;  car  une  souveraineté  sub- 
ordonnée à  une  autre,  ce  n'est  plus  qu'un  nom  :  la  chose 
même  s'est  évanouie. 

Telle  était,  sous  la  restauration,  la  doctrine  de  M.  de  La- 
mennais, qui  depuis et  alors  elle  était  désavouée  par 

une  nombreuse  fraction  du  clergé  gallican.  Telle  est  au- 
jourd'hui la  doctrine  de  M.  le  comte  de  Monialemberl,  et 
elle  trouve  presque  partout  faveur  et  appui  dans  l'episco- 
pat.  Le  sacerdoce  caiholiqne-romain,  on  le  voit,  a  modifie 
ses  idées  en  France  depuis  1826,  époque  où  il  laissait  pai- 
siblement ciier'devant  les  tribunaux  M.  de  Lamennais  pour 
son  livre  intitulé  :  De  la  religion  considérée  dans  se-i  rap- 
ports avec  l'ordre  politique  et  civil.  L'auteur  avait-il  coin- 
niis  d'autre  faute,  si  faute  il  y  a,  que  celle  d'avoir  attaqué, 
comme  M.  de  xMontaiemberi  l'a  fait  à  la  tribune,  les  quatre 
articles  de  1682  ,  et  déclaré  que  lE^^lise  gallicane,  consti- 
tuée de  la  sorte,  devient  schismatique? 

A  parler  vrai ,  c'est  là  l'esprit  du  catholicisme-romain  ; 
c'est  la  pensée  du  saint-siége,  sa  logique,  sa  prétention 
constante  et  invariable.  Nos  hommes  d'état ,   anciens  et 
nouveaux ,  ont  pris  beaucoup  de  peine  pour  se  faire  illu- 
sion sur  ce  point  ;  ils  ont  imaginé  laborieusement  un  catho- 
licisme qu'on  pointait  qualifier  de  proleslauiisme  poltron, 
et  l'ont  donné  pour  la  croyance  des  catholiques  de  France, 
comme  s'il  leur  appartenait  de  déterminer  ce  que  Rome 
doit  penser  et  enseigner,  tout  en  professant  de  lui  rester 
soumis!  M.  de  Montalembert  a  eu  raison  de  répondre  à 
cela  :  '•  Oui,  l'Eglise  de  Grégoire  XVI  est  la  même  que  celle 
«  de  saint  Grégoire  VII,  coinine  celle  de  saint  Grégoire  VII 
«  était  la  même  que  celle  de  saint  Grégoire-le-Grand  ,  de 
«  saint  Basile  et  de  saint  Hilaire  (1).  Ah!  certainement  ce 
.  serait  bien  plus  commode  s'il  en  était  autrement  !  Je  com-  . 
«  prends  que  pour  nos  hommes  d'état  il  serait  plus  com- 
«  mode  que  l'Eglise  pût  varier  dans  ses  dogmes,  dans  ses 
«  droits,  dans  ses  prétentions,  dans  ses  pratiques ,  comme 
«  les  codes  et  les  tribunaux.  11  n'y  aurait  à  cela  qu'un  petit 
«  inconvénient,  c'est  que  l'Eglise  catholique  ne  serait  plus 
«  l'Eglise  ;  elle  ne  serait  plus  qu'une  de  ces  sectes  reli- 
«  gieuses,  qui  se  transforment  de  siècle  en  siècle  selon  les 
«  milieux  où  elles  vivent.  - 

M.  Rossi ,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs  ,  et 
M.  Dupin,  dans  sa  brochure,  ont  cru  réfuter  victorieuse- 
ment :\I.  de  Montalembert  par  leur  distinction  entre  le 

(1)  Il  serait  superflu  de  montrer  que  l'orateur  remonte  trop  haut  dans 
sa  thèse.  De  ce  que  Rome  n'a  abapdonné  aucune  de  ses  prétentions  de- 
puis Grégoire  Vit ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'en  ait  point  formulé  de 
nouvelles  depuis  sainl  Hilaire. 
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dogme  ot  la  discipline  ,  eiUie  la  croyance  et  les  praiiqucs 
de  la  papanip.  Celle  disiinciion  est-elle  n'elie,  en  principe 
cl  en  lail?  A-t-elle  la  moindre  yalenr,  quand  on  se  place  au 
point  de  vue  de  M.  de  Montalemberl?  A'ous  ne  le  pensons 
pas.  En  principe,  c'est  le  même  pouvoir  souverain  qui  dé- 
cide ce  qui  est  de  dogme  et  ce  qui  est  de  discipline  ,  et  si 
l'on  doit  se  soumettre  à  l'un,  de  quel  droit  serait-on  dispensé 
de  se  sonmelire  à  l'autre?  Ce  serait  nier  la  souvcraineié  de 
Rome  dans  une  partie  essentielle  de  ses  attributions  ;  ce  se- 
rait retirer  d'une  main  ce  qu'on  accorde  de  l'autre,  puisque 
la  discipline  pénètre  de  tous  côtés  dans  le  dogme,  et  que 
le  saint-siége  est  toujours  maître  de  nommer  dogme  ce  que 
les  gallicans  nomment  discipline;  ce  serait  enfiu  entrer 
dans  la  voie  qui  a  conduit  l'Assemblée  Constituante  à  éia- 
blir  la  constilulion  civile  du  clergé.  Jamais  un  fidèle  catho- 
lique-romain n'acceptera  celte  distiuciiou.  En  fait ,  Rome 
n'a  pas  varié  dans  ses  piéicnlions  ou  dans  sa  discipline 
plus  que  dans  ses  doctrines  depuis  le  moyen  âge.  Elle  a  pu, 
dans  certains  moments  de  crise  ,  garder  le  silence  ou  se 
couvrir  d'un  voile;  elle  s'est  tenue  à  l'écart,  pour  laisser 
passer  l'orage,  mais  sans  rien  concéder,  et  en  se  réservant 
de  faire  reparaître  ses  exigences  dans  des  temps  meilleurs. 
La  distinction  de  MM .  Dapin  et  Rossi,  distinction  qu'ils  ont 
eux-mêmes  empruntée  aux  anciens  jurisconsultes,  est  donc 
complètement  vaine  pour  le  saint-siége  et  pour  ses  fidèles 
adhérents.  Ils  ont  confondu  de  simples  mesures  de  pré- 
caution temporaire  avec  des  variations  positives  et  défiiiiii- 
vement  acquises.  Rome  est  palienle  ,  elle  n'est  pas  chan- 
geante, et  si  elle  suppose  que  le  jour  est  revenu  i)oiir  elle 
de  réhabiliter  en  France  toutes  ses  anciennes  maximes, 
elle  est  pleinement  dans  son  droit,  une  fuis  le  principe  de 
sa  souveraineté  spirituelle  admis.C'esi  la  question  du  poète  : 
Toheorfiot  to  he.  MM.  Russi  et  Dupin  sont  bien  libres  de 
n'être  plus  catholiques-romains,  mais  ils  ne  peuvent  coii  - 
linuer  de  l'être  qu'à  ce  prix.  Il  n'y  a  pas  devant  Rome  de 
demi-protestantisme  :  on  obéit  de  tout  point,  ou  l'on  n'obéit 
plus  du  tout.  Les  jansénistes  étaient  des  protestants  dans 
son  sens,  quoi  qu'ils  en  aient  dit,  si  même  ils  n'étaient  pires. 
Les  hériliers  des  traditions  parlemeniaires  le  sont  à  leur 
tour.  Ne  vous  y  trompez  pas  :  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

Or,  M.  de  Monialembert  veut  être  tout  de  bon  calliolique- 
romain ,  et  c'est  avec  l'esprit  de  la  papauté  qu'il  appiécie 
toutes  les  lois  de  l'Etal.  Si  elles  sont  d'accord  avec  celles 
de  l'Eglise,  il  les  admet;  sinon,  non.  Vous  avez  certaines 
maximes  qui  constituent  à  voire  avis  les  libertés  de  l'Eglise 
galliiane,  et  vous  y  tenez  beaucoup;  mais  le  pa|)e  ,  seul 
souverain  dans  ces  matières  en  l'absence  d'un  concile  uni- 
versel, ou  dans  le  silence  de  l'épiscopai ,  les  a  désavouées 
et  condamnées  :  arrière  donc  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane!  Vous  avez  aussi  des  articles  organiques  du 
Concordai ,  et  vous  prétendez  leur  attribuer  une  aiiiorité 
é^ale  à  celle  du  Concordat  même.  Mais  M.  de  Monialem- 
bert y  fait  une  tiès-grande  différence.  Le  pape  a  signe  le 
Concordat ,  et  il  a  repoussé  les  articles  organiques  :  des 
lors,  nous  respectons  l'un  ,  et  nous  ne  reconnaissons  pas 
les  autres.  Tout  cela  est  très-logique,  irès-conséquent, 
tout  cela  est  inévitable  dans  le  caiholicismc-romain  du 
noble  pair.  C'est  Kome  qui  parle  par  sa  bouche,  et  si  elle 
ne  parle  pas  elle-même  en  ces  lernics  ,  ce  n'est  qu'une 
affaire  de  prudence,  sachez-le  bien. 

M.  Dupin  est  fort  scandalisé  d'avoir  entendu  M.  de 
Montalemberl  rejeter  la  déclaration  de  1682  par  le  motif 
que  le  saint-siége  l'a  improuvée  et  condamnée.  «  Une  loi 
"  de  l'Etat ,  s'écrie-t-il  avec  indignation  ,  non  exécutée  et 
«  qui  ne  pouvait  pas  l'être  ,  parce  qu'elle  avait  été  causée 
<■  ei  annulée  par  le  saint-sie'ge  !  et  une  telle  énormilé  a 
«  pu  être  proférée  au  sein  d'une  assemblée  législative,  sous 
•  la  présidence  d'un  chancelier  de  France!...  "  M.  Dupin 
n'y  songe  pas  ;  il  oublie  que  M.  le  comte  de  Moniaiembeil  5 


a  dit  en  même  temps  que  le  saint-siége  est  la  plus  Juntle 
autorilé  que  reconnaissent  les  catholiques.  Est-ce  vrai, 
oui  ou  iKin  ,  dans  la  docirine  du  calholicisme-romain  ? 
Celait  le  point  de  la  question.  On  doit  admirer  ces  juris- 
consultes qui  ont  imaginé,  forgé  une  sorte  de  catholicisme 
parlementaire,  sans  l'aveu  du  chef  des  catholiques,  mal- 
gré ses  désaveux,  et  qui  se  fâchent  ensuite  de  se  voir  dé- 
nicfilis  par  le  catholicisme  du  pape  ,  tout  en  persistant  à 
soutenir  qu'ils  sont  fidèles  ;i  la  papauté!  Ils  invoquent ,  à 
la  vérité  ,  le  nom  de  Bossuet  et  la  décision  de  l'épiscopai 
gallican.  Mais  Bossuet ,  avec  lout  son  génie  ,  n'était  pour- 
tant qu'un  simple  évêque  ,  et  l'épiscopai  de  France  n'est 
point  tout  l'épiscopat  catholique,  eu  admettant  même  que 
tout  l'épiscopat  pût  prévaloir  contre  une  désapprobation 
formelle  du  saint-siége,  ce  qui  est  contesté.  Hérésie,  héré- 
sie protestante  que  d'élever  l'autoriié  d'un  évêque  ou  celle 
d'un  concile  national  au-dessus  de  l'aatorité  de  Rome  !  Eh  ! 
soyez  donc  consé(]uents;  ayez  le  courage  de  votre  opinion, 
et  ne  vous  arrêtez  pas  au  milieu  du  chemin ,  après  avoir 
proclamé  vos  maximes  d'une  voix  si  fière  !  Si  votre  catholi- 
cisme parlementaire  et  national  est  le  véritable  catholi- 
cisme, désavouez  le  pape  qui  vous  désavoue  ,  et  déclarez- 
vous  indépendants!  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  pied  dans 
le  catholicisme  et  l'autre  dans  le  protestantisme. 

Aussi,  tous  les  textes  de  lois  que  M.  Dupin  oppose  à 
M.  le  comte  de  Montalembert  ne  seront  pour  ce  dernier  et 
pour  la  masse  des  catholiques  fidèles  que  des  arguments 
puérils.  C'était  plus  haut  qu'il  fallait  porter  la  discussion. 
Piouvez  à  M.  de  Montalembert,  s'il  vous  est  possible,  que 
le  pape  ne  possède  pas  l'auiorité  suprême  dans  les  choses 
de  religion  ;  montrez-lui  qu'il  a  un  compte  à  régler  là- 
dessus  avec  les  rois ,  et  les  membres  du  parlement,  et  les 
procureurs-généraux.  Cherchez  vos  preuves,  non  dans  les 
arrêts  des  corps  judiciaires,  mais  dans  la  Rible,  et  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  et  dans  les  actes  des  conciles, 
ei  dans  les  déclarations  des  papes  eux-mêmes.  Nous  n'affir- 
mons pas  que  vous  convaincrez  M.  de  Montalembert,  mais 
du  moins  vous  aurez  frappé  juste,  tandis  que  votre  brochure 
frappe  toujours  à  côté.  Il  ne  peut  voir  en  vous  jusqu'ici 
que  les  erreurs  d'un  légiste  qui  se  croil  catholique,  et  qui 
ne  l'est  point. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être  dans  la  bro- 
chure de  M.  Dupin,  c'ist  qu'il  ait  jugé  n{'cessaire  de  l'écrire 
et  de  la  publier.  Comment  un  homme  placé  dans  une  posi- 
tion si  haute  ,  l'un  des  magistrats  les  plus  éminents  du 
royaume,  a-t-il  cru  devoir  combattre  par  la  presse,  ne 
l'ayant  pu  faire  à  la  tribune,  les  assertions  d'un  jeune  pair 
au(|ucl  on  avait  déj;i  répondu?  Cette  question  en  amène  une 
autre  qui  vaut  la  peine  de  nous  arrêter  un  moment  :  Com- 
ment expliquer  que  M.  de  Montalemberl  ail  joué  un  si 
grand  rôle  dans  les  derniers  débats  de  la  pairie?  Il  n'était 
guère  connu  que  par  quelques  écrits  ou  légendes  qui 
avaient  niédiocrement  excité  raiteiilion  du  public.  Et  voici 
que  lont  à  coup  ,  dans  l'examen  du  projet  de  loi  sur  l'in- 
structioii  secondaire,  ses  discours  deviennent  presque  des 
événements.  Ce  n'est  pas  assez  de  M.  Villemain  pour  le 
réfuter;  les  pairs  les  plus  considérables  par  leur  caractère 
et  par  leur  influence  interviennent  dans  la  lutte  ;  M .  Guizot 
lui-même  y  apporte  l'autorité  de  sa  parole.  M.  de  Moiiia- 
lenibert  semble  diriger  les  débats,  et  les  forcer  à  le  suivre, 
bon  gré  mal  gré,  sur  le  terrain  qu'il  lui  plaît  de  choisir. Ce 
n'est  pas  encore  tout  ;  au  bout  de  plusieurs  semaines, 
M.  Dupin  ,  le  procureur-général  à  la  Cour  de  cassation, 
descend  à  son  tour  dans  la  lice,  et  lance  un  réquisitoire  en 
forme  contre  l'oialeur  calliolique. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  importance  acquise 
presque  d'un  seul  coup  par  M.  de  Montalembert?  Il  n'a  ni 
le  poids  de  l'âge,  ni  celui  des  services  rendus  à  l'Etal.  Dans 
la  Chambre  des  pairs ,  il  n'a  point  de  parti  :  il  est  seul  à 
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ipiimor  nciloniPiil  1rs  itlocs  ullramontitincs.  Esl-ce  à  son 
lent  do  iribuiie  (lu'il  l'aiil  atlribucr  uiio  furUine  si  singu- 
;re?  Il  parle  sans  donic  avec  verve ,  avec  celai  ;  ses  lonis 
)nt  vifs,  ses  moiivemenls  énergiques,  son  expression  claire 
l  qnehiuefois  incisive.  D'auircs  oialcurs,  eepi'n(lanl,r('ga- 
■ni  on  le  surpassent.  D'aiilcins  M.  de  IMontalembert,  |)en 
imiiier  eneoic  avec  les  Ijienscaiiees  de;  la  iribinic,  a  coni- 
lis  des  écaris  qui  ont  clé  durement  redressés.  En  un  mol, 
vec  le  seul  appui  de  son  éloquence,  M.  de  Montalcmberl 
lirait  honorablement  figuré  parmi  les  orateurs  du  second 
rdre ,  et  personne  n'ei'it  pris  garde  à  ses  discours  le  len- 
emain. 

L'inllnencc  exercée  par  iM.  de  Jlonialembcrt  tient  à  ces 
eux  faits,  ce  nous  semble  ;  l'un,  qu'il  est  le  représentant 
'nu  grand  parti  dans  le  pays;  l'anlre,  qu'il  a  des  convictions 
)rtes  et  bien  arrêtées.  Ces  deux  faits  pourraient  même  se 
éduire  à  un  seul,  puisque  c'est  parce  qu'il  a  de  telles  con- 
ieiions  qu'il  est  devenu  chef  du  pai-ti  catliuliqne-romain. 

Si  on  lui  eiil  denuindé  son  nom,  quand  il  moulait  à  la  Iri- 
une,  il  aurait  eu  le  droit  de  répon.lre  :  Je  m  appelle  lé- 
ion.  Derrière  lui,  quelque  soin  qu'on  ait  voulu  prendre 
our  l'isoler,  et  pour  le  frapper  sans  atteindre  l'cpiscopat, 
lait  la  majorité  des  évoques,  et  au-dessous  d'eux  les  prê- 
res  qui  sont  les  humbles  acolytes  des  hauts  dignitaires  de 
Eglise.  On  seul,  on  reconnaît  malgré  soi  que  ce  parti, 
ranchemeni  nltramoniain,  dévoué  aux  jésuites  ,  et  gou- 
erné  par  eux,  grandit,  se  fortifie  dans  la  masse  de  la  na- 
ion.  Ce  n'est  pas  le  moment  d'expliquer  les  causes  de  ce 
ait  :  il  nous  suffit  de  le  constater.  Dès  lors,  I\l.  de  Monta - 
embei  l  pouvait  presque  traiter  avec  le  gouvernement  de 
luissance  à  puissance  ;  l'un  de  ses  discoius  a  été  justement 
[ualifié  de  manifeste  ca/ho/ique,  et  la  vive  seiisaliou  pro- 
luite  par  ses  paroles  est  im  signe  de  pins  des  progrès  du 
)arti  dont  il  est  l'organe.  On  ne  se  sirait  pas  tant  préoccupé 
le  l'orateur,  si  l'on  avait  pu  croii'c  qu'il  est  facile  de  couienir 
;es  auxiliaires  et  ses  amis. 

L'autre  fait  que  nous  nous  contenterons  d'indiquer  en 
erminanl,  c'est  que  M.  de  Monialendxîrt  est  venu  avec  de 
ermes  convictions  devant  des  hommes  qui  n'ont,  pour  la 
jlupart,  dans  les  choses  religieuses,  qu'une  position  fausse 
;t  des  opinions  vacillantes.  Ils  craigueiii  tout  ensemble  de 
letu'ter  le  catholicisme  et  de  lui  ouvrir  libre  carrière.  De 
à,  une  marche  embarrassée,  pénible,  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  ni  l'hypocrisie,  ni  la  peur,  mais  qui  tient  un  peu  de 
l'une  et  de  l'autre.  On  hésite,  on  tâtonne,  on  cherche  des 
moyens  termes  qui  donnent  une  demi-satisfaction  à  tout 
le  monde.  Or,  au  milieu  de  ces  orateurs  indécis  ,  il  s'en 
élève  un  qui  ne  l'est  point.  Il  ne  cherche  pas  laborieuse- 
ment sa  route,  en  craignant  toujours  d'aller  au-delà  du  but, 
ou  de  rester  en  deçà.  Il  a  une  foi;  il  croit,  et  il  parle.  Ou 
se  révolte  contre  qnclques-iuies  de  ses  assertions ,  uilùs  on 
l'écoute.  Ou  le  rappelle  à  l'ordre,  mais  il  domine  ses  adver- 
saires de  toute  la  hauteur  de  ses  croyances  religieuses. 
C'est  l'homme  qui  sait  où  il  va,  et  qui  marche  résolument 
vers  le  terme  qu'il  veut  atteindre,  pendant  qu'autour  de  lui 
on  s'épuise  à  courir  à  tort  et  à  travers  dans  des  chemins 
perdus. 

Nous  ne  partageons  pas ,  tant  s'en  faut ,  les  idées  de 
M.  le  comte  de  Montalenibcrt ,  mais  nous  pensons  qu'il  a 
donné  un  bon  exemple.  Il  a  fait  voir  quelle  est  la  puissance 
de  la  foi,  et  quelle  sera  la  force  des  minorités  qui  auront 
le  courage  d'exprimer  franchement  leurs  conviciious.    Z. 
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Par  M.  PATIN,  romelll.  Paris,  IS'i.;.  Chez  Hachciie, 
libraire ,  rue  Pierre-Sarraziu  ,  n°  12.  Prix  de  trois  vol.  : 
IG  fr. 

Tome  III.  —  Euripide. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  revenir  aujourd'hui  sur 
les  mérites  du  travail  de  M.  Paiin.  Nousavons  déjà  vanté,  ù 
propos  des  piemiers  volumes,  l'érudition  consciencieuse  , 
l'élégauce,  le  goût,  qui  distinguent  ce  vaste  labeur.  C'est  un 
répertoire  complet- de  la  scène  tiagique  des  Grecs,  ou  plu- 
tôt c'est  uiH)  hisloire  générale  du  théàtie  dans  ses  rapports 
avec  celui  des  Athéniens,  tant  l'auteur  a  mis  de  soin  à  cher- 
cher des  points  de  comparaison  dans  lonies  les  litU'rainres. 
De  là,  un  caractère  tout  pariiculier  de  l'ouvrage.  Pcut-èlre, 
il  est  vrai,  resterait-il  à  examiner  si  ce  point  de  vue  d'exa- 
men comparé  est  bien  le  plus  fécond  et  le  plus  élevé  ,  s'il 
n'aurait  pas  éié  préférable  de  se  renfermer  dans  l'étude  de  la 
|)hysiGiiomie  particulière  de  la  muse  aiîiénienne,  si  la  tragé- 
die antique  n'(nait  pas  susceptible  d'une  analyse  plus  pro- 
fonde ,  plus  caractéristique  ,  si  en  isolant  l'antiquité  elle  ne 
nous  serait  p;is  apparue  plus  distincte,  plus  frappante,  plus 
vraie.  Mais  quoi!  la  critique  n'est  jamais  satisfaite;  elle 
veut  toujours  quelque  chose  d'autre  ou  quelque  chose  de 
pi  us  ! 

Le  dernier  volume  des  Eludes  de  M.  Patin  s'occupe  spé- 
cialement d'Euripide.  Notre  intention  n'est  point,  connue 
pour  Eschyle  et  Sophocle,  de  chercher  à  donner  une  idée 
de  son  caractère  poétique  par  l'analyse  de  quelqu'une  de 
ses  tragédies  ;  elles  diffèrent  trop  de  genre  et  de  talent 
pour  cet  effet.  Nous  ne  discuterons  point  non  plus  les  spi- 
rilucilesdis(;ussions  de  M.  Patin,  ce  qui  nous  mènerait  un 
peu  loin.  Il  nous  suffira  pour  aujourd'hui  d'assigner  à  Euri- 
pide le  rang  général  qui  lui  appartient  relativement  à  ses 
devancleis,  et  pour  y  parveuii',  nous  nous  adresserons  à 
ses  propres  contemporains. 

Il  n'est  point  d'esprit  cultivé  qui  n'ait  souvent  et  vive- 
ment regretté  les  lacunes  do  tout  genre  qui  rendent  si  im- 
parfaite la  connaissance  que  nous  avons  de  l'antiquité.  En 
réficichissant  aux  sources  si  nombreuses  auxquelles  la  pos- 
térité la  plus  recidée  pourra  puiser  pour  juger  notre  siècle, 
sources  directes  et  indirectes,  variées,  infinies;  sources 
impérissables,  grâce  à  la  garantie  que  l'impression  apporte 
à  tous  les  produits  de  l'esprit  humain,  on  ne  peut  s'empê- 
cher do  soupirer  à  la  pensée  qu'il  n'en  est  point  ainsi  pour 
Athènes  ou  Rome,  et  dans  la  bizarrerie  de  ces  vœux  que 
rien  ne  limite  paice  qu'ils  ne  relèvent  que  de  l'imagination, 
on  se  prend  à  dire  :  Si  nous  avions  seulement  leurs  chro- 
niques domestiques,  leurs  journaux,  l'expression  familière 
et  fugitive  de  l'opinion  publique  sur  les  événements  de  ces 
âges  reculés  ! 

Eh  bien  !  une  chose  est  certaine.  C'est  que  les  journaux, 
qui  chaque  matin  viennent  prendre  place  sur  la  table  de 
notre  déjeuner  ou  le  tapis  vert  de  nos  cabinets  de  lecture, 
'  ne  sauraient  donner  à  la  postéi  ité  recidée  une  idée  plus 
fidèle,  pins  animée,  plus  minutieuse  de  la  vie  du  dix-neu- 
vième siècle,  de  la  dernière  discussion  do  la  Chambre,  du 
dernier  livre  qui  a  fait  du  bruit,  et  de  l'impression  de  tous 
ces  faits  sur  le  mobile  public  do  l'Athènes  moderne,  une 
idée  do  toutes  ces  choses,  disons-nous,  plus  fidèle  que  celle 
qui  nous  a  été  conservée  de  la  vie  agitée  de  l'Athènes  an- 
tique dans  les  pages  d'un  de  ses  citoyens.  Il  est  impossible 
de  désirer,  d'imaginer  même  une  révélation  plus  complète 
et  plus  piquante  que  celle  qu'Aristophane  nous  a  laissée 
pour  la  période  do  la  guerre  du  Pélopoiièse,  c'est-à-  dire  la 
fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Il  n'est  pas  de  leuil- 
letonisie  qui  dans  sa  chronique  de  la  semaine  ou  son  ana- 
lyse des  publications  nouvelles  produise  quelque  chose  de 
plus  acluel  et  par  conséquent  de  plus  caiaciérislique.  Sou 
Ihéàlie,  c'est  le  feuilleton,  c'est  le  journal  du  siècle  avec 
ses  mille  allusions,  ses  traits  satiriques,  son  lellet  involon- 
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taire  et  frappani  de  tous  les  traits  du  monde  contempo- 
rain. Or,  Ai'istopiiane  était  contemporain  d'Euripide;  Euri- 
pide, de  son  vivant,  jouissait  déjà  d'une  grande  renommée  ; 
en  outre,  le  nom  de  ses  illustres  prédécesseurs  était  encore 
tout  vivant  et  glorieux.  Assurément,  dans  cet  Arisiopliane 
qui  parle  de  tout,  nous  devons  trouver  quelques  allusions 
à  ces  grandes  réputaiioiis,  et  de  quel  prix  ces  allusions  ne 
seront-elles  pas  pour  nous  apprendre  ce  qu'Athènes  pen- 
sait de  ses  poètes,  et  si  l'opinion  des  contemporains  a  été 
ou  non  ratifiée  par  la  postérité,  si  elle  peut  aujourd'hui 
encore  se  justifier  à  notre  jugement  et  confiimer  la  répu- 
tation de  tact  littéraire  des  Athéniens. 

Le  fait  est  que  des  onze  comédies  d'Aristophane  qui  nous 
ont  été  conservées,  il  n'en  est  pas  moins  de  trois  dans  les- 
quelles Einipide  lui-même  paraît  sur  le  théâtre,  et  que 
deux  sont  de  véritables  satires  littéraires  tout  entières  diii- 
gées  contre  le  poète  tragique. 

Les  Acharniens  sont  une  pièce  politique,  un  plaidoyer 
pour  la  paix.  Euripide  n'y  parait  qu'un  moment.  Un  ci- 
toyen, saisi  par  une  troupe  de  gens  dont  il  a  lésé  les  inié- 
térêls,  cherche  à  les  émouvoir  en  sa  faveur,  et  à  cet  effet 
frappe  à  la  porte  d'Euripide  pour  lui  emprunter  quelques- 
uns  de  ses  moyens  pathétiques,  tels  que  les  haillons  dont 
il  se  plaisait  à  revêtir  ses  personnages.  C'est  donc  le  cos- 
tume qui  est  ici  en  cause  et  les  innovations  introduites  à 
cet  égard  dans  les  habitudes  roides  et  uniformes  de  la  tra- 
gédie antérieure.  La  pièce  des  Thesmopkories  est  plus 
spécialement  dirigée  contre  le  novateur,  mais  ne  porte 
également  que  sur  l'un  des  vices  qui  lui  étaient  reprochés, 
à  savoir  le  rôle  criminel  qu'il  faisait  généialenient  jouer 
aux  femmes  dans  ses  compositions.  Les  Grenouilles,  au 
contraire,  offrent  une  critique  complète  du  génie  d'Euripide. 

On  en  connaît  U-  cadro.  L'auteur  suppose  qu'Euripide 
est  mort.  Bacchus,  dont  les  fêtes  étaient  l'époque  des  re- 
présentations théâtrales ,  s'ennuie  de  la  médiocrité  des 
poêles  du  jour,  et  prend  le  parti  d'aller  aux  Enfers  pour 
en  ramener  Euri|)ide.  Après  un  grand  nombre  d'aventures 
burlesques  dans  lesquelles  le  dieu  joue  à  peu  près  le  l'ole 
d'un  Scapin  de  conudie,  il  arrive  et  trouve  le  royaume  de 
Plulon  en  émoi.  Une  loi  de  ce  séjour  ordomiaii  que  le  plus 
habile  aitiste  siégerait  près  du  roi  des  Enfers  lui-même, 
.jusqu'à  ce  qu'un  plus  habile  vînt  à  le  détrôner.  Or,  Eschyle, 
depuis  sa  mort,  oci  upail  le  trône  tragique.  Sophocle,  bien 
loin  de  le  lui  dispuiei',  lui  avait  témoigne  toute  la  sympa- 
tl}ie  de  l'admiration.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  lors- 
qu'Euripide  arriva.  A  l'aide  de  ses  belles  paroles,  il  avait 
séduit  la  multitude,  et  prétendait  à  la  priorité.  De  là,  entre 
lui  et  son  rival,  un  procès  lilléraire  ordonné  par  Pluton. 
On  pèsera  leurs  méiites  respectifs.  Il  est  vrai  qu'on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  juge  du  combat,  Eschyle  récuse  les 
Athéniens;  mais  l'ariivcede  Bai-chtis  tranche  la  question  : 
c'est  un  connaisseur;  il  est  pi'is  peur  arbitie,  et  la  discus- 
sion commence. 

En  général,  rien  n'est  plus  léger  que  la  structure  ou  ce 
que  nous  appellerions  l'intrigue  des  pièces  d'Aristophane. 
L'exécution  d'un  dialogue  infiniment  spirituel  et  animé  en 
fait  le  charme.  Tout  est  dans  le  style  et  les  détails.  Aussi 
nous  est-il  impossible  de  donner  une  idée  de  la  discussion 
des  deux  rivaux  ;  il  faudrait  la  transcrire  en  entier.  C'est 
un  feu  roulant  d'épigramnies,  au  milieu  duquel  Eschyle 
n'est  pas  épargné,  mais  dont  Euiipide  est  surtout  la  vic- 
time. Bien  n'est  oïdjlié,  ni  l'uniformité  de  ses  prologues, 
ni  le  rhythnie  de  ses  chœui  s,  ni  l'emphase  de  ses  mono- 
logues; sa  poésie  est  fade  comme  le  suc  de  la  betterave, 
ses  personnages  sont  multipliés  et  empruntes  à  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  ses  caractères  sont  rusés  et  intri 
gants,  ses  discours  sont  de  longs  raisonnements  alambi- 
qués ,  il  a  introduit  sur  la  scène  les  criminelles  passions 
d'une  Phèdre  et  dune  Slhenobée;  eu  un  mot,  il  a  aban-    li 


donné  la  gravité  héroïque  de  ses  prédécesseurs,  corrompu 
le  théâtre,  et  par  le  théâtre  les  mœurs  des  Athéniens. 

On  comprend  qu'entre  les  récriminations  des  deux  par- 
ties il  soit  difficile  de  juger;  si  bien  qu'on  est  obligé  de 
recourir  à  une  balance.  Les  deux  rivaux  répètent  alors, 
chacun  à  leur  tour,  quelques  vers  de  leurs  tragédies  ;  mais 
la  noblesse  et  le  retentissement  de  la  poésie  d'Eschyle 
l'emportent  chaque  fois.  "  Qu'il  mette,  s'écrie-t-il  dans  ua 
«  noble  dédain,  qu'il  mette  dans  la  balance,  non  plus  uq 
"  vers,  mais  qu'il  s'y  place  lui-même  avec  ses  enfants,  sa 
"  femme,  son  collaborateur  Céphisophon,  tous  ses  livres, 
"  et  je  leur  opposerai  deux  de  mes  vers!  "  On  prévoit  le 
dénouement.  Eschyle  l'emporte,  et  ce  triomphe  décide 
Bacchus  à  l'emmener  avec  lui  sur  la  terre.  En  partant,  le 
poète  laisse  sa  place  à  Sophocle  pour  la  lui  garder  pen- 
dant son  absence,  et  recommande  à  Pluton  de  n'y  jamais 
laisser  monter  «cet  intrigant,  ce  menteur,  ce  charlatan 
d'Eiu'ipide.  » 

L'erreur  d'Aristophane  est  de  n'avoir  pas  senti  qu'Euri- 
pide était  bien  moins  la  cause  que  l'expression  du  change- 
ment moial  et  social  qu'il  déplorait  à  Athènes.  Mais  indé- 
pendamment de  ces  accusations  contre  la  tendance  de  la 
tragédie  nouvelle,  il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  la  satyre 
des  Grenouilles  un  sentiment  exquis  de  la  manière  d'Eu- 
ripide, et  tout  particulièrement  de  ses  rapports  avec  les 
tragiques  précédents,  de  la  nature  de  ses  innovations  dra- 
matiques. 

On  a  souvent  comparé  Euripide  à  Voltaire  ,  non-seule- 
ment pour  les  quali  lés  distinctives  de  sa  poésie,  mais  encore 
quant  â  ses  rapports  avec  ses  devanciers.  Il  est,  dit-on  ,  à 
Sophocle,  à  Eschyle,  ce  que  l'auteur  de  Tancvéde  est  à 
Bacine  et  Corneille.  Ce  rapprochement  paraît  aujourd'hui 
un  peu  suspect.  On  se  défie  des  analogies  de  ce  genre,  pré- 
cisément parce  qu'elles  se  préseLiient  trop  facilement  à 
l'esprit  et  que  la  nature  parait  trop  libre,  trop  capricieuse 
pour  un  parallèle  aussi  exact;  on  soupçonne  qu'à  vingt 
siècles  de  dislance,  deux  poésies,  deux  scènes,  deux  tria- 
des d'auteurs  ne  peuvent  avoii'  que  des  ressemblances 
éloisni-es  ou  imaginaires.  Ce  soupçon  néanmoins  nous 
paraît  mal  fondé.  Il  repose  sur  un  oubli  des  lois  poétiques; 
il  mécoimaît  que  l'art  est  soumis  â  la  succession  de  certaines 
phases,  et  que  sa  liberté  ne  s'accomplit  que  dans  le  cercle 
de  cette  nécessité  inhérente  et  stqjérieure. 

Toutelittératui'eeslun  développement,  un  enchaînement; 
elle  a  son  identité  ;  elle  possède  une  histoire.  Eh  bien  !  dans 
toute  littérature  la  poésie  parcourt  trois  phases  qui  mar- 
quent précisément  les  njoments  principaux  dé  cette  litté- 
rature. La  durée  dés  époques  n'y  fait  rien;  c'est  un  drame 
dont  la  péripétie  peut  se  consommer  en  trois  générations 
comme  en  ti'ois  siècles. 

La  poésie  est  d'abord  naïve,  c'est-à-dire  spontanée, 
irréfléchie.  C'est  l'art  sans  art,  l'instinct  sans  but ,  l'expres- 
sion sans  calcul.  Cette  poésie  est  l'image  de  l'homme  à  une 
certaine  période  de  sa  civilisation  ;  comme  lui  elle  est  simple 
et  forte,  et  paice  qu'elle  se  trouve  en  contact  plus  direct 
avec  la  nature  elle  est  sublime  sans  recherche.  Les  poèmes 
homéiiques  en  sont  le  type  le  plus  illustre.  Mais  ce  type 
lui-même  se  reproduit  avec  des  variations  dans  les  cycles 
plus  restreints  dont  l'ensemble  forme  le  système  de  la 
poésie  antique.  Eschyle  est  l'Homère  d'une  autre  époque, 
et  tout  en  appartenant  au  même  mouvement  général  signale 
un  nouveau  point  de  départ.  Aristophane  dans  la  comédie, 
Hérodote  dans  l'histoire ,  repiodnisent  le  même  type.  Ce 
qui  caractérise  cette  phase  poétique,  c'est  donc  moins  l'é- 
poque absolue  que  l'époque  relative,  c'est  moins  un  certain 
fond  d'idées  religieuses  et  d'impressions  pittoresques  que 
la  spontanéité  du  mouvement,  le  grandiose  et  la  généralité 
des  conceptions.  D'après  cela  on  concevra  comment  un  poète 
français,  un  poète  du  dix-septième  siècle,  comment  la  ira- 
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gédie  de  Corneille  peul  routier  dans  celle  classe.  Il  y  a  de 
l'Eschyle  dans  Corneille,  comme  il  y  a  de  l'Honière  dans 
Eschyle.  Les  circonsiancesexlérieuresel  cuninie  la  décora- 
tion, onl  changé  à  la  vérilé.  Le  ihéàlrc  n'est  pins  celui  .3'A- 
tlièncs;  le  cadre  n'est  plus  la  mylhologie  des  temps  héroïques  : 
ralnuis|ihère n'est  plus  celle  des  crdyaiices  et  des  passions 
de  la  Grèce;  mais  il  y  a  de  pari  et  d'auir(!  uuo  liileraiiire 
qui  commence  el  une  âme  de  puëie  (pii  emprunie  ses  inspi- 
rations à  la  vie  et  à  soi-:nème  plus  qu'aux  livres ,  que  ne 
préoccupent  pas  les  imitaiions  el  la  crainte  des  imitations, 
le  besoin  d'originalité,  le  désir  de  tenter  des  voies  nouvelles, 
mais  qui  cède  uniquement  au  dieu  intérieur  qui  se  débat 
en  elle. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faudra  bien  qu'on  nous  pardonne  une 
autre  réflexion  dont  ncus  is'avons  pu  tout  à  l'ail  nous  dé- 
faire, malgré  sa  saveur  d'hérésie.  C'est  que  dans  l'admira- 
tion que  nous  iiispireni  les  puëies  instinctifs,  il  y  a  toujours 
el  nécessairement  quelque  chose  de  conventionnel.  Bon 
gré,  mal  gré,  nous  noat.  repuriuns  en  les  lisant  au  temps 
où  ils  ont  chanté,  écrit  Jamais  dans  nos  appréciations  lit- 
téraires nous  ne  faisons  vraiment  abstraction  de  l'histoire 
delà  littérature  el  des  dates  qu'elle  nous  fournil.  En  vain 
essaierions-nous,  en  lisant  Homère,  de  nous  placer  au  point 
de  vue  du  dix-neuvième  siècle-,  en  vain  chercherions-nous 
à  oublier  son  époque  et  sa  célébrité;  la  chronologie  entre 
forcément  comme  élément  dans  notre  enthousiasme,  el  si 
les  beautés  classiques  sont  \  raies,  authentiques,  éternelles, 
il  n'en  est  pas  moins  ceriain  qu'elles  enipruiiienià  la  dis- 
tance des  siècles  et  à  l'admii  ation  des  générations  un  éclal 
particulier.  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  Eu  toutes 
choses  ne  faisons-nous  pas  des  concessions  semblables,  ne 
dévions-nous  pas  du  point  de  vue  absolu  au  relatif,  n'ac- 
ceptons-nous pas  souvent,  ;i  notre  insu,  des  données  néces- 
saires pour  que  l'émotion  cl  l'admiiaiion  puissent  se  pro- 
duire? A  considérer  les  choses  en  soi,  toute  illusion  disparaît 
et  avec  l'illusion  loule  puissance,  que  dis-je?  toutes  choses, 
toute  la  vie.  La  poésie  n'est  plus  qu'une  combinaison  mé- 
trique artificielle,  un  puéril  agencemeLit  de  syllabes  et  de 
cadences,  quelque  chose  qui  ne  diffère  que  par  le  degré  du 
bout  rimé  ou  de  l'anagramme.  Le  théâtre  n'offre  plus  que 
des  planches  ,  des  toiles  peintes  et  des  quinquets.  Vous 
voulez  représenter  la  passion  par  une  statue  !  Mais  qu'a  de 
commun  cette  pierre  dure  et  immobile,  cette  blancheur  du 
marbre,  ces  vides  orbites  de  l'œil  avec  le  corps  humain  ,  si 
coloré,  si  souple,  si  vivant?  Evidemment  si  l'esprit  n'était 
disposé  à  consentir  à  toutes  les  données  de  l'art,  si  l'art  ne 
vivait  pas  dans  un  cercle  éminemment  conventionnel ,  ce 
sont  les  figures  de  cire  d'une  boutique  de  coiffeur  qui  re- 
présenieraieni  pour  nous  le  plus  haui  point  de  l'an.  Mais 
mais  ceci  est  une  digression. 

A  l'an  instinctif,  aux  conceptions  surhumaines,  aux 
sublimes  généralités,  succéda  une  poésie  plus  humaine, 
noble  encore,  héroïque,  idéale,  mais  gui  recherche  plus 
l'humain,  le  caractère,  la  vie  ;  qui  prend  parmi  les  hommes 
les  héros  el  les  rois,  dans  la  vie  les  grandes  catastrophes, 
mais  qui  éprouve  le  besoin  de  se  rattacher  par  des  poiiiis 
sensibles  à  la  réalité  connue.  C'est  une  transition,  on  pour- 
rail  dire  que  c'est  une  transaction,  mais  une  transaction 
qui  convient  éminenimenl  à  l'art,  cet  enchanienient  dont 
le  secret  est  l'idéal  dans  le  réel ,  le  général  dans  le  parti- 
culier, le  divin  dans  l'humain ,  l'unité  dans  la  diversité, 
c'est-à-dire  le  choix  dans  un  monde  mêlé  et  discordant. 
Puis  vient  la  dernière  phase,  celle  de  l'art  voulu  et  réfléchi. 
Il  y  a  entre  ces  deux  dernières  époques  la  différence  de  la 
conscience  et  de  la  réflexion,  de  l'intention  et  du  calcul,  de 
l'inspiraiion  et  de  l'an,  la  différence  de  l'idéal  au  réel,  de 
l'héroïque  à  l'humain,  du  beau  au  vrai,  du  caractéristique 
à  l'individuel,  du  pathétique  au  grandiose,  la  différence  de 
Sophocle  à  Euripide  et  de  Racine  à  Voltaire. 


La  poésie  des  lillératures  qui  accomplissent  leur  évolu- 
tion, des  peuples  vieillis  el  réllécliis,  surplée  à  l'enthou- 
siasme naïf  et  inconscient  des  premiers  temps,  el  à  l'art 
plus  savant,  mais  simple  encore  dans  ses  procédés,  des 
seconds,  par  des  moyens  plus  variés,  par  plus  d'habileté  el 
d(!  savoii-faire.  Il  en  est  il  cet  ép;n'd  c.crime  de  la  civilLsa- 
tion  en  général.  Toute  noue  \ie  cbl  plus  compliquée,  plus 
calculée,  plus  factice.  11  faut  bien  le  di.c;  il  y  a  en  tout 
aujourd'hui  un  inleivalle  entre  l'acte  et  l'intention  qui  nuit 
à  la  sincérité  de  l'un  el  de  l'autre  et  que  remplit  le  calcul. 
L'homme  qui  pèse  tout  n'est  jamais  lout-à  fait  sincère. 
Précisément  parce  qu'il  coimaît  trop  bien  les  effets,  il  les 
veut  trop,  et  parce  qu'il  les  vent  il  les  produit  à  tout  prix. 
De  là  la  phrase,  le  style  convenlionnel,  la  tenue  théiitrale. 
Le  mouvenient  ne  va  plus  de  raff.clion  à  la  pensée,  de  la 
pensée  à  l'expression,  mais  souvent  au  rebouis,  et  l'on 
évoque  ou  l'on  cherche  à  évoquer  l'émotion  parce  qu'on 
lient  déjà  l'expression  pittoresque  on  l'effet  piquant. 

Nos  lillératures  modernes  piuivenl  s'appeler  intensine» . 
C'est-à-dire  que  ce  n'est  plus  qu'à  grand  renfort  de  moyens 
qu'on  parvient  à  produire  l'impression  à  laquelle  suffisait 
autiefois  une  grande  simplicité.  C'est-à-dire  encore  que 
les  impressions  étant  usées  par  l'habitude,  il  faut  en  pro- 
duire de  plus  violentes  poui'  réussir.  Tout  l'art  aujourd'hui 
consiste  à  trouver  des  moyens  imprévus  et  par  là  même  des 
effets  nouveaux.  Mais  arrivée  là,  la  poésie  manque  déjà  de 
vérité;  elle  devient  manière,  chiijne,  elle  ne  sort  plus 
bouilloiHiante  de  l'àme;  l'inspiration  ne  s'exprime  plus  di- 
rectement et  limpidcnienl;  bref,  il  n'y  a  plus  de  poésie  vé- 
ritable; car  la  poésie  ne  peul  se  passer  de  spontanéité; 
elle  esi  une  iheopneustie,  elle  ne  se  commande  pas,  elle 
ne  se  connaît  pas  ,  elle  a  nécessaireinenl  comme  l'àme 
liumaiiie  des  significations,  des  profondeurs,  des  horizons 
qui  dépassent  ses  bornes  ei  lui  resicnl  à  elle-même  in- 
connus. 

Pienez  une  ode  moderne;  c'est  comme  un  tableau  mo- 
derne :  le  talent  y  est  lépanda  à  profusion  ,  il  y  a  de  la 
couleur,  du  style,  de  l'esprit;  mais  en  même  temps  toutes 
ces  qualités  sont  forcées,  poussé'es  à  l'effet,  affectées  de 
maniérisme,  et  si  nu  goùi  vulgaire  s'y  laisse  éblouir,  l'ar- 
tiste véritable,  le  sentiment  élevé  regrette  parmi  tout  cet 
éclat  cette  calme  et  indicible  puissance  du  génie,  conipo- 
sée  à  la  fois  de  retenue  ei  de  simpliciié.  Uu  exemple  nous 
vient  à  l'esprit.  Plus  d'un  lecteni-  sans  doute  se  rappellera 
la  brillante  anq^lificaiion  de  l'idée  de  l'avenir  ou  du  lende- 
main dans  l'ode  de  M.  Victor  Hugo  à  Napoléon  II.  Oui 
cela  esl  brillant,  ingénieux,  admirable  si  vous  le  voulez;  l'es- 
prit, les  traits  y  abondent;  chaque  vers  est  une  sinprise... 
Maintenant,  passez  de  celte  ode  à  quelque  discours  de 
Bossuet  ;  peut-être  serez-vous  d'abord  heurté  par  le  con- 
traste. Celle  majesté  vous  paraîtra  sévère,  celte  simplicité 
nue,  cette  vérilé  commune,  cette  limpidité  sans  mérite 
cette  force  faible;  mais  vous  ne  tarderez  pas  à  en  juger 
autrement  :  peu  à  peu  votre  âme  entrera  à  l'unisson  de 
cette  grande  àme  ;  vous  vous  acclimaterez  à  celte  nouvelle 
a'.mosphère  plus  pure,  plus  vive,  plus  lumineuse;  une 
puissance  secrète  vous  domptera;  l'harmonie  sublime  d'un 
grand  style  et  d'une  grande  pensée  élèveront  vos  senti- 
ments au  diapason  voulu,  et  vous  ne  pourrez  vous  empê- 
cher de  rougir  un  peu  de  l'enthousiasme  passager  où  vous 
avait  jeté  un  brillant  cliquetis  d'antithèses  et  d'expressions 
insolites.  Mais  ce  passage  d'une  impression  à  une  autre, 
tous  ne  l'éprouvent  pas.  Au  contraire,  l'une  de  ces  admira- 
tions rend  en  général  peu  propre  à  l'autre.  Ce  sont  deux 
âges  de  la  vie,  deux  états  de  l'àme,  deux  ères  de  la  liiié- 
ratnre.  A  la  viriliié,  l'art  viril,  la  mâle  pensée,  le  senti- 
ment plein  et  contenu  :  à  la  vieillesse  blasée,  curieuse, 
voisine  d'une  seconde  enfance,  les  jouissances  de  l'ama- 
teur, les  préoccupations  puériles  d'une  forme  usée,  l'esprit 
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sec  ei  brillanl,  les  habiles  plâtrages  de.sliiiés  à  jouer  le 
leiiil  de  la  jeunesse  el  de  la  saiili:. 

Ce  que  nous  voulions  dire,  c'est  qu'Euripide,  li:  varié, 
riiabile,  le  paibctique  Euripide,  marque  dans  l'hisloiredu 
drame  athénien  la  période  du  talent  et  de  la  richesse  des 
ressources  succédant  à  celle  du  génie  et  de  la  simplicité 
des  moyens.  Aristophane  l'avait  bien  senti;  lui-même, 
j'imagine,  était  à  Ménandi-e,  comme  Eschyle  à  l'auteur  de 
Medée.  Ed. 


LA  VIE  CHRETIENNE.  Exposition  pratique  de  la  premiire  Epiire  de 
saint  Pierre,  traduite  librement  de  l'unijlais  rfeR.  LEIGHTON,  arche- 
vêque de  Glasgow,  et  pn'cikh'e  d'une  Prt'face  et  d'une  lYotice  biogra- 
pliique  par  L.  BO>fNET.  Tome  l"  de  EX  cl  285  pages  in-1-2.  Paris, 
18 14.  Cliez  E.-R.  Delay,  libraire,  rue  Troiiclict,  ii"  2.  Prix  :  2  Ir.  25  c. 

Dans  l'excellente  préface  qui  précède  l'oinrase  que  nous  annonçons, 
M.  Bonnet  discute  les  avantages  el  les  inconvénients  de  deux  genres 
d'écrits  religieux,  où  les  chrétiens  vont  lour  à  tonr  satislaire  leurs 
besoins  spirituels  et  puiser  l'instruction.  D'un  côte,  se  trouvent  les 
auteurs  qui,  ayant  fait  une  étude  approfondie  du  cœur  humain,  le  dé- 
voilent dans  tous  ses  ilélours,  l'analysent  iL^ns  toutes  ses  ruses,  pour- 
suivent le  motif  des  actions  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements, 
et,  s'élevant  .i  une  haute  spiritualité  ,  cxhorlent  à  la  sainteté  et  à  l'o- 
béissance. Tels  sont  Fénelon  et  A.  Kempis.  Mais  ne  faisant  pas  aux 
saintes  Ecritures  une  assez  grande  ]iart  dans  leurs  méditations,  les 
grands  dogmes  chrétiens  ne  sont  pas  présentés  par  cu.v  avec  cette  force 
et  cette  clarté  qui  les  rendent  tout  puissanls  sur  les  âmes.  Aussi,  ceux 
qui  se  bornent  à  lire  ces  auteurs  en  restent-ils  d'ordinaire  à  l'état  de 
recherche,  d'examen  scrupuleux,  et  souvent  de  pénible  décourage- 
ment. De  l'autre  côté  se  trouvent  les  auteurs  dogmatiques,  qui,  ap- 
puyés sur  la  Bible,  ne  s'écartent  point  de  ses  enseignements  et  prê- 
chent le  salut  avant  les  œuvres.  Mais  l'.àme,  qui  a  besoin  de  pratique  et 
qui  se  sonde  elle-même,  trouve  quelquefois  un  peu  de  sécheresse  dans 
ces  écrits,  bien  qu'ils  puissent  être  irrépruchables  sous  le  rapport  de 
l'orthodoxie.  11  est  rare  que  ces  deux  genres  se  confondent  et  concou- 
rent ensemble  au  développement  de  la  vie  spirituelle.  Leighton  semble 
être  un  des  écrivains  religieux  qui  ont  su  réunir  le  mieux  l'exposition 
de  la  pins  saine  doctrine  et  son  application  aux  besoins  les  plus  inti- 
mes de  l'.àme,  la  contemplation  de  la  vérité  en  Dieu,  et  celle  de  ses 
effels  dans  l'Iiomme.  Contemporain  de  Baxter,  Leighton  vécut  dans 
ces  temps  orageux  où  l'oppression  s'appesantissait  sur  les  croyants  qui 
tenaient  fortement  .i  la  pureté  des  doctrines  et  ,à  la  simplii  ilé  de  la 
l'orme.  M.  Bonnet  nous  le  montre  dans  sa  belle  carrière  tie  dévoue- 
ment à  la  cause  de  l'Evangile,  actif,  infatigable,  ne  craignant  jamais 
de  plaider  en  faveur  de  la  liberté  leligicuse  jusque  devant  Charles  II 
et  conservant  au  milieu  des  démarches  les  plus  pénibles  el  de  ses  tra- 
vaux incessants  la  séreniié  de  son  âme  et  la  ferveur  de  son  esprit. 

Parmi  ses  ouvrages,  tous  estimés  ,  tous  remarquables  pour  la  forme 
aussi  bien  que  pour  le  fond,  le  commentaire  sur  la  première  épîlre  de 
saint  Pierre  occupe  un  rang  dislingue.  Voici  le  jgemenl  qu'en  porte  un 
biographe  anglais  auquel  M.  Bonnet  a  emprunté  les  principaux  traits 
de  sa  notice  : 

Il  L'ouvrage  qui  est  la  couronne  de  la  gloire  posthume  de  Leighton 
Il  dans  l'Eglise  chrétienne  ,  c'est  son  Commentaire.  C'est  un  trésor  de 
o  saine  théologie  expérimentale  :  il  trahit  une  maturité  extraordinaire 
Il  de  vie  chrétienne.  Il  fut  probablement  préparé  pour  la  chaire  et  a 
u  revêtu  la  forme  familière  de  l'exposition.  Les  pensées  cl  les  expres- 
0  sions  de  chaque  texte  y  sont  ordinairement  expliquées  dans  l'ordre 
0  même  observé  par  l'apôtre,  sans  arrangement  artificiel.  Cependant 
Il  l'idée  générale  de  chaque  passage  n'est  jamais  perdue  de  vue  et 
«  loulesles  vérités  de  détail  servent  à  la  développerelà  la  prouver.  Cet 
o  ouvrage  aura  toujours  sa  place  parmi  les  premiers  écrits  religieux 
o  non  inspirés,  et  ne  cessera  jamais  de  faire  l'admiration  el  les  délices 
Il  du  savant  aussi  bien  que  du  sinq>le  chrétien,  » 

En  tITel,  il  est  impossible  de  trouver  plus  d'onction  ,  p!us  d'amour 
une  manière  plus  simple  et  en  même  temps  plus  spiriluelle  de  commen- 
ter les  admirables  passages  dont  se  compose  la  première  l'ipître  de 
saint  Pierre.  Il  y  a  dans  les  paroles  de  leighton  un  accent  d'adoration 
qui  pénètre  le  cœur.  L'abondance,  la  richesse  îles  expressions  de  l'a- 
pôtre qui  embrassent  tout  le  mystère  du  salut  et  qui  vont  chercher 
dans  les  profondeurs  de  la  miséricorde  ile  Dieu  les  déclarations  qui 
font  la  joie  et  la  gloire  de  l'homme,  excit2nt  la  piété  de  son  âme.  11  ne 
les  commente  qu'avec  respect  et  dans  un  esprit  de  prière.  L'œuvre  de 
Dieu  lui  apparaît  grande  et  magniliquc  ;  mais  U  ne  la  comprend  pas 
stérile  en  l'homme;  il  veut  que  chacune  des  déclarations  de  la  sagesse 
éternelle  impose  un  devoir,  retentisse  avec  autorité  et  réchauffe  le  cœur 
du  croyant. 

Quels  beaux  sujets  il  passe  en  revue  en  suivant  verset  après  verset 
ces  deux  chapitres  empreints  du  sceau  de  l'inspiration  !  (Les  chapitres 
suivants  n'ont  pas  encore  paru.)  C'est  l'élection  sous  ses  diverses  faces 
la  gr.àce  el  la  paix,  l'espérance,  l'assurance  du  salut ,  la  Irlslesse  et  la 
joie,  la  grandeur  du  salul,  etc.  (Jn  dirait  un  cours  complet  de  vie  chré- 
tienne, riche,  animé,  édifiant  et  exempt  de  loule  aridité  cl  de  toute  re- 
cherche banale.  Les  commentaires  ,  quelque  excellents  qu'ils  soient, 
fatiguent  toujours  un  peu.  La  dissection  de  chaque  phrase  et  de  chaque 
mot,  les  explications  a  propos  de  tout,  les  excursions  sclentillqucs  ou 
bislonqucs  dans  tous  les  champs  qui  se  présenlent,  les  rapprochements 
quelquefois  forcés,  tels  sont  les  inconvénienls  que  les  commentateurs 


ne  savent  pas  toujours  éviter.  Leighton  médite  plutôt  qu'il  ne  com- 
mente. 11  .sonde  les  mystères  de  Dieu  avec  recueillement  et  humilité, 
cl  après  s'être  réchauffé  lui-même  au  foyer  de  l'amour  divin,  il  ré- 
chauffe à  son  tour  ses  frères  en  leur  présenlant  les  vérités  divines 
pleines  de  vie  dans  son  cœur  croyant.  Il  ne  se  livre  à  aucune  digression 
oiseuse  cl  ne  perd  pas  un  inslani  de  vue  l'àme  du  lecteur  auquel  il  s'a- 
dresse. 

Le  traducteur  nous  avertit  qu'il  a  resserré  ce  commentaire  en  abré- 
geant ça  et  là  quelques  longueurs.  Nous  le  félicitons  d'avoir  pris  ce 
parll.  Les  ouvrages  étrangers  qu'on  lait  passer  dans  notre  langue,  doi- 
veiil  presque  tous  subir  celle  lalUc  qui  ne  les  débarrasse  que  de  leurs 
branches  supei  fines.  Les  livres  de  pieté  surtout,  pour  être  lus  avec  fruif, 
ne  sauraient  être  assez  dépouillés  delongueurs.  La  concision  des  saintes 
Ecritures  devrait  toujours  servlrde  modèle.  Beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots,  une  trame  folle  et  serrée,  une  abondance  qui  s'échappe  de 
r.ime  et  qui  tarit  d'elle-même  quand  le  sentiment  risque  de  devenir 
phrase,  voilà  ce  qu'on  est  heureux  de  trouver  dans  un  livre  d'édifica- 
tion. Le  commentaire  de  Leighton  réalise  en  ce  genre  tout  ce  que  le 
lecteur  le  plus  exigeant  peut  désirer. 


FABLES  MORALES  ET  RELIGIEUSES  ,  par  Madame  ADÈLE  CAL- 

DELAR.  1  vol.  de  327  pages  in-8'^  avec  gravures.  Au  Comptoir  des 

imprimeurs-unis,  quai  Malaquals,  n"  15. 

U  n'est  peut-être  aucun  genre  dans  la  litlérature  qui  inspie  autant 
de  deliancc  que  les  fables,  \oiis  en  avons  de  si  partiilles  (pi'il  semble 
que  personne  n'ait  le  droit  d'en  faire  après  le  grand  .'àbullsle.  La  com- 
paraison nuit  en  général  aux  œuvres  de  l'esprit  ;  il  faudrait  pouvoir  les 
isoler  les  unes  des  autres,  les  juger  dans  ce  qu'elles  sont  ,  et  non  selon 
le  plus  ou  moins  de  rapports  qu'elles  peuvent  avoir  avec  d'autres  œu- 
vres anlerieures.  Quand  il  s'agit  de  fables  surtout,  on  devrait  chercher 
à  oublier.  Le  souvenir  équivaut  souvent  à  une  critique,  et  ce  n'est  pas 
équil;)ble.  Mais  aussi  comment  oublier  tout  à  fait  ce  qui  fait  le  charme 
de  ce  genre?  les  allures  vives,  la  grâce,  la  prestesse  et  l'aisance  de  la 
diction,  la  raison  disant  son  mot  nettement  sous  le  voile  de  l'apologue, 
la  leçon  donnée  avec  finesse  et  ressemblant  plus  a  une  Ueche  décochée 
en  passant  qu'a  un  discours  de  morale,  toutes  ces  choses  qui  étaient  au 
service  de  notre  bonhomme  et  qui  n'ont  été  imitées  que  de  loin  et  aussi 
bien  que  s'imilc  l'inimitable.'*  Si  l'on  y  pensait  trop,  on  ne  s'aviserait 
jamais  de  faire  des  fables,  et  même  l'on  ne  pourrait  en  lire  aucune 
sans  prévention. 

Nous  voudrions  rendre  pleine  justice  aux  fables  morales  et  religieuses 
de  Madame  Caldelar.  Toutes  ne  sont  pas  irréprochables  ;  plusieurs  sont 
charmantes,  agréablement  narrées;  il  y  en  a  d'ingénieuses  et  de  tou- 
chantes, comme  l'^Z^eiZ/e  damant  Ui/mette  ;  tl'autres  qui  ont  un  tour 
aisé  et  une  bonne  moralité,  comme  le  Diamant  et  le  Ferluisant  ,  et 
la  [^engeance  de  la  Brebis  ;  une  jolie  allégorie,  la  Pâquerette,  termine 
le  volume.  Nous  en  pourrions  citer  d'autres  encore  qui  témoignent  d'un 
vrai  talent.  Nous  nous  sommes  demandé,  en  fermant  ce  recueil,  pourquoi 
l'auteur  l'avait  Intitulé  lùibles  morales  et  religieifies?  Morales,  à  la  bonne 
heure,  toute  f.ible  doit  avoir  sa  moralité,  el  quoique  nous  ne  puissions  dire 
que  dans  le  livre  qui  nous  occupe  elle  ressorte  toujours  naturellement, 
ni  très-clairement  de  l'apologue  qui  sert  à  l'introduire,  elle  fait  pour- 
tant ses  preuves  et  se  montre  à  son  poste.  Pour  religieuses,  c'est  autre 
chose.  Mériteraient-elles  par  hasard  ce  nom,  parce  que  dans  la  fable 
intitulée  :  Les  Etoffes  et  les  f^ertus  d'apparat,  l'auteur  s'écrie  en  par- 
lant de  la  Percale 

Ce  tissu  plus  pur  que  les  lis. 
Fait  de  la  filasse  argentine. 
Que  sur  sa  quenouille  divine 
File  Marie  au  paradis  ; 

on  bien  parce  que  dans  la  Leçon  maternelle,  qui  renferme  du  reste. une 
jolie  idée  un  peu  prélentieusement  exprimée  peut-être,  elle  s'appuie 
sur  celte  f.iusse  notion  d'œuvres  et  de  vertus  qu'il  est  licite  de  présen- 
ter à  Dieu  comme  des  offrandes  dignes  de  lui?  Ce  n'est  point  assez,  l'on 
en  conviendra,  pour  justifier  le  lilrc  que  nous  critiquons.  On  pourrait 
même  dire,  dans  un  autre  sens,  que  c'est  trop.  Nous  avons  remarqué 
des  fables  qui  ont  pour  sujels  des  vices  ou  des  travers  qui  ne  sont  point 
ilu  ressort  des  enfants.  La  banqueroute,  l'emprunt  il'un  faux  nom,  la 
mauvaise  répulation  des  femmes  légères,  les  malversations  des  gens  en 
place.  Madame  Caldelar  afleclionne  aussi  les  termes  de  barreau  ,  les 
procès,  les  formes  judiciaires.  Ce  n'est  pas  toujours  gracieux.  Ses  allé- 
gories sont  quelquefois  un  peu  maniérées.  En  général,  ces  fables  sont 
trop  longues;  ce  sont  plutôt  de  pelils  contes.  La  versification  en  est 
souvent  défectueuse.  Des  vers  comme  ceux— ci  n'auraient  pas  dû  être 
conservés  : 

Cette  ressemblance  est  frappante.;  elle  est  extrême... 

.  .  Loin  lie  plaindre  son  sort,  enviez— le  au  contraire. 

Je  ne  puis,  répondit  l'.àne,  en  suivre  un  pareil.,, 
et  d'autres  du  même  genre.  Mais  au  total  les  vers  sont  faciles  el  variés 
dans  leurs  rhythmes  d'une  manière  assez  harmonieuse.  Quoique  ma- 
dame Caldelar  ne  soit  pai  d'avis  qu'un  poète  retravaille  son  œuvre  et 
qu'elle  ait  même  fait  une  fable  sur  ce  sujet,  l\4pprenti  et  le  Tisserand, 
il  est  si  rare  que  le  premier  jet  réussisse  entièrement  ,  que  nous  lui 
conseillerions  de  revoir  avec  soin  le  recueil ,  estimable  sous  beaucoup 
de  rapports,  qu'elle  vient  de  donner  au  public  ,  afin  d'en  faire  dispa- 
raître les  lâches  qui  le  déparent. 

Le  Gérant,  CAD.ANIS. 

iupriuerih;  de  féli.x  locquin,  rue  ÏS.D.-DESVICTOIRES,  16. 
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I.  LETTPxES  SUR  LE  CLERGÉ  ET  SUR  L.\  LIBERTÉ 
D'ENSEIGlNEMENT,  par  M.  LIBRI,  membre  de  l'Ins- 
titut.  1  vol.  de  XII  cl  283  pages  iii-8".  Paris,  (  %Uk.  Chez 
Paulin,  édiieur,  lue  de  Seine,  n°  33. 

II.  PENSÉES  SUR  LA  LIBERTE  DE  PHILOSOPHER  EN 
MATIÈRE  DE  FOI,  parC.-M.  WIELAND;4m?«W  t/e.« 
Réflexions  du  traducteur  sur  h  rapport  de  la  liberté 
de  conscience  arec  la  liberté  d'enseignement ,  et  sur 
la  nécessité  de  confier  à  des  corporations  distinctes 
renseignement  religieux  et  V enseignement  profane. 
1  vol.  de  Vin  ei  304  pages  in-8°.  Paris,  nkh.  Chez 
Ladrange,  quai  des  Auguslins,  n°  19. 

Le  nom  de  M.  Lil)ri  est  l'un  de  ceux  qui  cm  été  le  plus 
mêlés  à  la  discussion  entre  le  clergé  ei  l'Université;  c'est 
que  l'un  des  premiers  il  a  soulevé  le  voile  (|iii  cachait  à  la 
société  les  turpitudes  de  renseignement  des  séminaires;  il 
y  avait  certes  là  de  quoi  exciter  contre  lui  bien  des  colères. 
Comme  cela  arrive  souvent,  M.  Libri  s'esi  animé  davantage 
encore  pendant  la  lutte  ;  aussi  dans  le  volume  où  il  vient  de 
réunir  aux  leilres  polémiques  déjà  publiées  d'autres  lettres 
jusqu'ici  inédites,  les  dernières  ne  le  cèdent-elles  pas  aux 
premières  eu  indignation  ;  c'est  qu'en  ci  eusant  un  tel  sujet, 
on  se  trouve  enveloppé  à  chaque  instant  d'exhalaisons  mé- 
phitiques. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  intérêt  du  livre.  M.  Libri  ne 
s'est  pas  fait  illusion  sur  la  nature  du  traité  que  le  pays  a 
prétendu  conclure  avec  les  prêtres,  et  il  s'en  explique  Iran- 
chemeni,en  leur  reprochant  de  s'être  imaginé  que  le  siècle 
de  Grégoire  VII  allait  renaître  : 

«  Ils  n'ont  pas  vu,  dit- il,  eux  qui  se  flatleiit  d'être  les  maîtres 
que  la  société  liançaise,  ébranlée  piolondéiiieiit  pai  de  rrénucnles 
révolutions,  lus  avait,  à  ton  ou  à  raison,  eonsidoiés,  depuis  1830 
comme  des  auxiliaires  propres  à  concourir  au  rélablissenuMil  dé 
la  discipline  et  de  l'ordre  moral;  ils  n'ont  pas  compris  que  cette 
société  sceptique  et  industrielle  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient 
avait  cru  donner  un  emploi  utile  aux  quarante-cinq  millions  que 
reçoit  annuellement  le  clergé  ,  en  le  chargeant  de  luire  la  police 
dans  certaines  régions  pour  le  compte  de  la  révolution  de  juillet  • 
ils  n'ont  pas  senti  qu'en  suscitant  des  troubles,  ils  s'exposaient  au 


ressentiniiMit  d'une  sociéié  qui  veut  avant  tout  la  tranquillité  ,  et 
qui  réprimera  toujours  ceux  qui  compromettent  la  paix,  u 

Ces  paroles  ne  renferment  pas  moins  la  satiie  de  la  so- 
ciété que  celle  du  clergé  ;  mais  ,  quelle  qtt'en  ait  pu  être 
l'intention, la  situation  qu'elles  dépeignent  est  parfaitement 
vraie  :  c'est  bien  ainsi  que  la  société  a  entendu  les  choses. 
Nous  ne  blâmons  pas  le  clergé  de  les  entendre  autrement, 
mais  il  aurait  tort  de  se  formaliser  du  mauvais  vouloir  que 
le  pays  lui  témoigne,  alors  qu'il  s'aperçoit  que  celui-ci  n'est 
pas  d'accord  avec  lui  sur  les  bases  du  contrat  :  a  qui  donc 
faudrait-il  s'en  preiidr<'  si  ce  n'est  à  lui  ,  de  ce  que  par  le 
manque  de  franchise  qu'il  a  jugé  utile  à  ses  fins,  il  a  laissé 
s'établir  l'erreur  contre  laquelle  il  s'insurge  aujourd'hui? 
La  société,  faute  de  notions  saines  sur  la  religion,  a  donné 
dans  le  piège  :  elle  songeait  surtout  à  l'aide  de  celte  classe 
de  fonctionnaires,  à  faire  écononuc  de  gendarmes;  mais 
une  fois  de  plus  on  lui  a  montré  ce  que  c'est  qu'un  prêtre. 

M.  Libri  écrivait  avant  que  la  loi  sur  l'instruction  se- 
condaire n'eijt  été  volée  parla  Chambre  des  pairs;  il  a 
très-bien  prévu  quelle  sei  ait  l'issue  de  la  discussion  :  ■■  On 
..  assure,  dit-il,  que  le  clergé  aurait  demande  purement  et 
«  simplement  le  retrait  des  oidoiinances  de  1828,  et  que 
<■  cette  proposition  insensée  n'aurait  pas  été  repoussée  par 
«  tout  le  monde  avec  le  dédain  qu'elle  méiilail.  »  On  le 
sait,  tel  a  (Ué  en  délinitive  le  résultai  le  plus  clair  de  la  loi  ! 
Le  clergé  avait  compris  qu'il  lui  importait  avaiil  tout  de  se 
rendre  nécessaire  ;  aussi  a-l-il  commencé  parla,  sans  met- 
tre son  concours  à  trop  haut  prix  ;  ce  premier  résultat 
obtenu,  il  se  croit  en  mesure  de  dicter  les  conditions  aux- 
quelles seules  il  consentira  à  renouvelei'  le  contrat,  et  quel- 
que onéreuses  qu'il  les  ait  proposées,  il  ne  s'est  pas  trompé 
en  supposant  qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  les  faire 
accueillir.  Heureusement  que  le  recours  à  la  Chambre  des 
députés  est  ouvert,  cl  que  le  choix  des  membres  de  la 
commission  désignée  par  elle  pour  examiner  le  projet  de 
loi,  indique  des  tendances  fort  dilî'érentes  de  celles  qui  ont 
prévalu  au  sein  de  la  (Jiambre  des  pairs.  Pour  demeurer 
d'accord  avec  lui-même,  M.  Libri  devra  redire  ce  qu'il  a 
déjà  dit  dans  sa  brochure  :  «  Si  les  néocatholiques  répon- 
«  dent  par  l'insulie  et  l'ironie  à  la  volonté  du  pays,  il  ne 
«  resterait  plus  que  deux  partis  à  prendre  :  se  mettre  à 
«  genoux  devant  les  jésuites,  ou  se  débarrasser  de  nouveau 
"  el  à  jamais  des  congrégations  et  de  tout  ce  qui  s'y  ratla- 
»  che  (page  204) .  »  Mais  en  vérité  la  France  serait  fort  à 
plaindre  s'il  n'y  avaii  pas  pour  elle  d'aulre  alternative  : 
tandis  que  la  première  partie  de  ce  dilemme  suppose  un 
abaissement  qu'une  nation  peut  subir  sans  doute,  mais  qui 
n'implique  pas  de  sa  part  un  choix,  la  seconde  dénonce 
une  de  ces  résolutions  désespérées  que  les  peuples  ne 
prennent  que  dans  leur  faiblesse  ou  dans  leur  colère.  Un 
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peuple  sage  cl  forl  assurera  son  salut  aulrenient  :  pour 
échapper  au  péril  de  la  fausse  diieciion  qu'un  certain  parti 
voudrait  imprimer  à  l'enseiguemeul,  il  lui  suffira  d'élargir 
les  bases  dn  diciit  commun.  M.  Libri  ne  repousse  pas  celle 
solution  :  il  l'indique  même  quelque  part  (page  210)  ;  mais 
nous  aurions  souhaite  ^ue  ce  fiit  la  seule  qui  lui  eîit  paru 
possible. 

La  liberlé  d'enseignement  n'est,  à  \rai  dire,  qu'une 
conséquence  de  la  liberlé  di'  conscience  :  pour  aimer  1  une, 
il  faudrait,  avant  loiil,  ce  seiuble,  êlre  ami  de  l'auire  :  eh 
bien  non,  les  inlcicis  ont  réussi  à  se  subsiiluer  aux  prin- 
cipes, et  il  se  trouve  que  ce  sont  piccisémeni  ceux  qui  se 
soucienl  le  moins  de  la  liberté  de  conscience,  qui  souiien- 
neiit  aujourd'hui  la  liberlé  d'euseiguement  avec  le  plus 
d'ardeur.  C'est  le  monde  renversé  ;  aussi  fera-l-on  bien  de 
ne  pas  trop  s'y  fier.  Obligeons  ces  zélateurs  qui  sautent  à 
pieds  joints  par-dessus  la  liberté  de  conscience,  à  revenir 
sur  leurs  pas,  et  à  refaire  avec  nous  tout  le  chemin. 

Telle  a  sans  doute  éié  l'inteniion  de  l'auteur  du  second 
écrit  que  nous  annonçons.  En  raiiachant  ses  propres  ré- 
flexions, qui  forment  les  deux  tiers  du  volume,  à  la  traduc- 
tion d'un  pamphlet  du  célèbre  Wieland.  il  aura  voulu  mon- 
der que  la  question  qu'il  se  proposait  de  traiter  est  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  Elle  se  reproduira  aussi  souvent 
que  l'esprit  humain  se  sentira  mal  à  l'aise  dans  l'enceinte, 
quelle  qu'elle  soii,  où  l'on  prétendra  l'enfermer.  Mais  ce 
«lu'on  n'a  pas  assez  remarqué  peut-être,  c'est  que  cette  gène 
lient  avoir  deux  causes  bien  différentes.  Wieland  a  intitule  son 
livre  :  Penséessurlu  liber  lé  de  philosopher  en  matière  de 
foi  ;  philosophe,  il  voulait  user  en  plein  de  son  droit,  et  il 
avait  raison  ;  mais  de  peui'  qu'il  n'en  résultât  des  entraves 
pour  un  droit  non  moins  sacré,  on  n'eût  pas  mal  fait  de  lui 
répondre  par  des  Pensées  sur  lu  liberté  de  dogmatiser. 
Il  n'est  peimis  de  nier  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  droiis  :  car 
ils  répondent  lous  deux  a  des  besoins  de  noire  naïuie  qu'il 
serait  dangereux  d'oublier.  Wieland,  malgré  tout  son  es- 
prit, n'est  pas  parii  de  l'homme  complet  dans  son  aigumeu- 
tation.  S'il  lui  a  été  inqiossible  de  ne  pas  admeiire  des 
vérités  de  foi  rationnelle^  paice  que  l'exercice  de  sa  rai- 
son lui  en  avait  fail  découvrir  les  limiies,  il  n'a  i)as  eu  un 
motif  du  même  yeiiie  pour  admelire  les  vérités  de  foi  qui 
répondent  aux  besoins  de  la  conscience;  sa  conscience,  à 
en  juger  par  ses  écriis ,  était  moins  délicate  que  sa  raison 
n'était  éclairée.  Cela  se  voit  souvent,  et  peui-èire  est-ce 
en  partie  pour  cela  qu  il  y  a  plus  de  déisies  que  de  chrétiens. 

Wieland  aurait  voulu  réduire  le  chrislianisnie  a  n'être 
qu'un  pur  déisme;  il  proposait  à  cet  elTei  de  le  purger  du 
magisme  et  du  démonisme  dont  il  piéleiidaii  (|ue  les 
siècles  barbares  l'avaient  souillé,  (st  de  continuer  l'œuvre 
d'épuration  commencée  par  les  pères  et  qui,  suivant  lui, 
ne  doit  finir  jamais.  Leux  mêmes  qui  plaignent  son  eireur 
auraieiil  tort  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  use  lai-^ementde 
sa  liberté;  mais  quand  il  en  vii  ni  a  vouloir  ajipliqner  sa 
théorie  à  la  so(  iéié  ,  nous  ne  pouvons  l'absoudre.  Il  avait 
habilement  signalé  l'écueil  contie  lequel  d'autres  se  sont 
brisés,  en  disant  : 

«  Si  le  ilcisie  a  (iris  iiais.saïue  au  milieu  de-^  cliréucns,  s'il  ha- 
bile uy  pays  où  leur  syiidiole  ih'  Un  doniiiie  pour  lo  nionicnl,  el 
qu'il  soit  ainsi  p;iriicipaiit  ;iux  ilniils  cl  :iiix  iivaiiUigcs  sociaux, 
coniMipnl  ptjurrail-il  èire  <li'clni  de  Kius  ees  droiis  Hilaeliés  a  sa 
naibi'aiii e,  parce  qu'il  est  aussi  (diysiquriutiiL  iiii(iossible  à  sa 
raison  d'adiueltie  terlaiiis  piiiicipes  qui  lui  si  nibleiil  taux,  qu  il  lui 
est  iniiiossilile  à  lui-même  de  liaveisi  r  les  airs  ou  de  vivre  dans 
le  feu  '.'  El  u  est-  il  pas  honteux  de  vouloir,  pour  un  pareil  niolif,  le 
mettre  dans  l'alternaiive  d  cire  nienleur  et  liypoerile,  ou  d'aban- 
donner sa  pallie  '?  » 

Qui  ne  s'imaginerait,  après  avoir  lu  ces  lignes,  que 
Wieland  a  parfaitement  compris  les  règles  de  la  tolérance 
civile  en  maiièie  de  religion?  En  réalité  cependani,  il  ne 
les  a  comprises  que  selon  l'esprit  du  dix- huitième  siècle  : 


autant  il  s'efforce  de  mettre  les  déistes  à  l'aise  ,  autant  il 
imagine  de  difficultés  pour  les  chrétiens  :  tout  ce  qui  pré- 
cise et  détermine  le  dogme  lui  est  odieux;  il  propose  tres- 
séricusenjenl  aux  souverains  une  série  d'articles  destinés 
à  faire  disparaître  l'opposition  et  la  lulte  des  sectes  entre 
elles;  il  ne  veut  surtout  pas  qu'on  "  fasse  croire  au  peuple 
"  chrétien  que  c'est  un  péché  et  un  crime  de  se  tromper 
«  en  maiière  religieu>e.  »  Wieland  piend  ses  précautions 
conire  les  mystères  :  ■■  Le  pi'ince  ordonnera,  dit  il,  que  l'on 
«  s'abstienne  de  louie  explication,  de  toute  spéculation  sub- 
«  tile  sur  ces  choses,  et  de  ne  les  exposer  en  général  qu'au- 
«  tant  qu'elles  peuvent  êlre  nécessaires  au  but  de  la  reli- 
«  gion.  »  Mais  avec  une  lelle  intervention  ,  où  esi ,  je  vous 
prie,  celte  neuiraliié  de  l'Eiat  dont  Wieland  se  donnait  l'air 
tout  à  l'heure  d'être  le  champion?  Déiste,  il  est  aussi  into- 
lérant contre  les  chréliens  ,  qu'il  repiochait  aux  chrétiens 
d'être  intolérants  conire  les  déisies  ;  bien  plus,  après  avoir 
réduit  sa  foi  à  deux  articles  ,  il  demande  pour  ces  articles 
la  protection  qu'il  s'appliquait  à  combaitre,  quand  elle  s'exer- 
çait eu  faveur  des  dogmes  qu  il  rejette. 

«  Que  la  dispute  sophistique  el  absurde  contre  l'existence  de 
Dieu,  dit-il,  ou  conti  e  les  preuves  reçues  de  celte  troyance  ,  à 
moins  qu'on  n'en  aiide  nieilleuies  à  donner  ;  que  les  discussions 
publiques  rehilives  à  l'iminorUililë  île  l'ànie,  soient  déclarées  un 
alteniat  conire  Ihiinianité  et  contre  la  société  civile,  et  soient  dé- 
fendues par  une  loi  pénale  expresse.  » 

Qui  ne  voit  que  restreindre  la  protection  à  ses  propres 
croyances,  ce  n'est  pas  répudier  le  système  de  l'intolérance, 
mais  seulement  l'accommoder  à  son  usage? 

Le  iraducleur  n'a  eu  garde  de  tomber  dans  la  même  faute. 
Il  a  eu  soin,  au  contraire,  de  faire  ses  réserves  sur  ce  point  : 

«  L'Elat,  dit-  il ,  n'étant  pas  et  ne  pouvant  pas  êlre  lliéologien  , 
parce  que  lelle  n'est  point  sa  mission,  il  ne  peut  pas  prendre  parti 
d:iiis  les  déb:ils  des  religions  positives  enlre  elles;  il  peul  encore 
moins  les  juger.  S  il  esl  des  sectes  qui  enSHignent  des  erreurs  gros- 
sières ou  donl  le  <:nlie  soil  enlache  de  pratiques  évideininenl  su- 
perstilieuses  ,  le  pouvoir  civil  n'a  qu'a  l.iisser  faire,  aux  autres 
sectes;  elles  saiironl  bien  mieux  que  lui  iiieilre  en  relief  lous  les 
vices  de  11  urs  adversains.  Elles  sont  les  siirveilianles  naïui  elles 
l(  s  unes  des  aunes,  ci  I  e>prii  philosopliique,  celle  de  toutes  en- 
semble, comme  aussi  loiites  le  siii veillinl  à  leur  lOiir.  Le  pouvoir 
doit  doncagir  exaelemeni  comme  s'il  n'jvailaiicune  croyance  reli- 
liieuse  positive.  Comme  simples  p;iriicnlieis,  les  bomnies  revêtus 
du  pouvoir  piofesseronliille  religion  i]u  il  leur  plaira;  maiscoinnie 
bouillies  publics  ,  ils  ii  en  aiiioni  el  n'en  doivent  avoir  aucune.  » 

Ceci  nous  ramène  de  la  libei  lé  de  coiisrieuce  à  la  liberté 
d'enseignement  La  conclusion  du  iraducleur  de  Wieland 
est  qu'il  y  a  incompalibiliié  enire  la  mission  ecclésiastique 
et  l'enseignemenl  profane,  el  qu'il  est  de  l'obligation  du 
pouvoir  d'iiilerdire  absolument  au  clergé  et  à  loule  corpo- 
ration religieuse  d'avoii'  d  autres  éiablissemenis  d'inslrnc- 
tion  publique  que  ceux  qui  sont  deslinés  aux  besoins  du 
sacerdoce  et  des  corporations  autorisées.  A  noli-e  avis, 
conclure  ainsi,  c'est  encore  dépasser  le  but,  et  ne  pas  être 
fidèle  à  SCS  prémisses.  Est-il  donc  si  difficile  de  tenir  la 
balance  égale  en  ce  débat? 


LES  NOUVEAUX  ACADÉMICIENS. 
■     I. 

Les  deux  écrivains  distingués  qu'on  vient  de  remplacer  à 
l'Académie  nous  oui  été  enlevés  dans  toute  la  jeunesse  de 
leur  talent;  et  pourtant  l'un  el  l'autre  avaient  cessé,  depuis 
longtemps,  d'être  jeunes  par  les  années.  Mais  comme  les 
vrais  philosophes,  les  vrais  poêles  ne  vieillissent  pas.  C'est 
même  là  un  des  Irails  auxquels  on  peut  les  reconnaître. 
Tant  de  gens  sont  poêles;  mais  ne  le  sont  bien, Je  crois,  que 
ceux  qui  le  sont  jusqu'au  bout,  qui  persistent  en  dépit  des 
difficultés  et  des  obstacles.  Les  obstacles  ne  manquèrent  pas 
à  ceux  donl  je  parle,  surioul  à  l'un.  L'autre ,  au  contraire, 
fut  prompiemenl  accueilli ,  puis  peu  à  peu ,  et  sans  irop  de 
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motifs,  négligé,  sinon  |);ir  li>us,  du  moins  par  plusifiiis;  on 
Fabandonna  pour  «es  rivaux  que  d'abord  on  avaii  lenlé  de 
sacrifier  à  sa  gloire;  on  lui  lit  payer  un  peu  cher  l'admira- 
tion qu'avaient  excit("e  ses  débuts. 

Ils  avaient  été  brillants;  le  talent  de  M.  Casimir  Dela- 
vigne  était  réel;  c'était  bien  decidénuMii  nu  poëie;  surtout 
il  venait  dans  un  bon  nionienl  ;  la  Fiance  entière  alors  était 
en  goût  de  poésie,  ses  gloires  récentes  el  !«  deuil  du  pré- 
sent l'avaient  émue.  I.e  patriotisme  et  la  poésie  qui  se  mê- 
lent si  aiseineni  a  la  reli;.;ion,  deviennent  aisément  aussi  la 
religion  des  peuples  qui  n'en  ont  pas  d'autre.  C'était  un  peu 
le  cas  de  la  France  alors  ;  les  temples  étaient  relevés,  mais 
non  pas  le  caiholicisine.  le  catholicisme  de  cette  époque, 
c'élail  le  culte  de  la  pairie  abaissée  et  souffrante,  ce  deuil 
universel  qui,  pour  éclater,  n'attendait  qu'une  voix.  Celle 
de  M   Casimir  Delavigne  fui  bien  l'interprète  de  la  grande 
douleur  publique  ;  le  nile  antique  du  poète  était  un  moment 
retrouvé,  la  France  saluait  un  chantre  naiional  et  populaire. 
On  conçoit  que  celte  circonsiauce  dût  tromper  nu  peu  l'opi- 
nion sur  le  mérite  littéraire  de  l'auteur  des  Messeniennes. 
Ou  l'éleva  bien  haut;  pins  tard, par  une  réaction  inévitable, 
on  le  mit  trop  bas  ;  on  lui  contesta  l'originalité  ,  qu'il  avait 
cependant,  mais  qu'il  n'affectait  pas,  aimant  mieux  la  cher- 
cher autour  de  lui  et  l'applaudir  généreusement  quand  il  la 
trouvait.  Dépourvu  de  cet  orgueil  du  talent  qui  grandit  sans 
doute,  mais  qui  isole,  ce  poêle  lui-même  si  admiré  sentait 
ce  que  les  poètes  ne  sentent  pas  toujours,  le  besoin  d'ad- 
mirer les  autres.  Et  ceiie  admiration  l'excitait,  le  retrem- 
pait, ouvrait  devant  lui  des  horizons  nouveaux  où  sa  vive 
imagination  s'envolait  aisément.  11  était  de  ceux  qui,  en 
écrivant,  songent  plus  au  bonheur  d'écrire  qu'à  la  gloire; 
sincère  et  candide  en  cela  comme  en  toute  chose  ,  ne  vou- 
laut  surprendre  personne,  il  nu-nageait  peu  les  apparences 
et  les  mit  quelquefois  eonlie  lui.  Mais  legardons-y  d'un 
peu  prés,  nous  reconnaîtrons  qu'il  n'a  point  mérité  le  nom 
d'imitateur.  Sou  genre  el  sa  manière  ne  sont  qu'à  lui  ;  c'est 
bien  lui  c|ue  nous  retrouvons  dans  tons  ses  ouvrages;  c'est 
bien  son  àme  simple  ei  naïve,  sa  gracieuse  imagination,  son 
esprit  vif,  enjoué  ,  un  peu  railleur,  mais  sans  ameriuiixi, 
sans  fiel,  sans  mélange  de  cette  ironie  qui  gagne  de  plus  en 
plus  aujourd'hui  et  qui  gâte  tout.  Sa  qualité  domiuanic  n'é- 
tait pas  l'énergie  ,  mais  la  souplesse,  la  grâce,  la  vivacité 
brillante.  Il  y  eut  toujoins  quelque  chose  d'un  peu  enfaniin 
dans  sou  talent;  il  était  de  ceux  qui,  pour  s'élever  à  la 
haute  poésie  ,  ont  besoin  d'être  saisis  ,  et  comme  soulevés 
par  l'émotion  de  tout  un  peuple.  Mais  l'émotion  des  peu- 
ples ne  dure  pas  ;   quand  l'enthousiasme  de  la  France  ue 
fut  plus  là  pour  le  soutenii- ,  le  chantre  de  Watei'loo  re- 
descendit proniplemeui  dans  son  vrai  milieu.  Maheureuse- 
meul  il  ue  sut  pas  s'y  renfermer  ;  il  ne  respecta  pas  tou- 
jours les  limites  de  son  lalcul.  Ce  talent  était  peu  fait  pour 
la  tragédie;  mais  tant  de  gens  ne  demandent  à  la  tragédie 
que  de  beaux  vers;  ses  pièces  furent  applaudies,  admirées. 
Elles  avaient  le  mérite  du  style;  elles  avaient  mieux  que 
cela,  car  si  une  certaine  force  manquait  au  poète,  du  u)oiu> 
toujours  au  rnilieu  de  ses  défaillances  il  restait  poète.  Pour 
l'être  puissamment,  pour  atleiudre  au  drame,  son  àme  était 
Hop  candide  peut-être  ,  Irop  peu  compliquée  ,  trop  eu  de- 
hors ;  le  drame  intérieur  lui  manquait.  El  puis  il  lui  man- 
quait aussi  ce  qui  féconde  le  drame  intérieur  et  complète 
le  poète  dramarniue,  le  recueillement,  le  sérieux,  j'ai  pres- 
que dit  la  solennilé  de  la  pensée.  El  puis  encore  ,  il  n'avait 
pas  les  deux  courages  qu'il  faut  avoir  en  toutes  choses  pour 
êti'C  grand,  le  courage  de  se  risquer  el  celui  non  moins 
rare  de  tendre  à  un  but,  d'y  tout  ramener,  de  sacrifier  au 
besoin  les  meilleurs  détails  à  l'euseinble.  Il  le  pouvait  d'au- 
tant moins   ([ue  les    détails  étaient  ce  qu'il  euiendait  le 
mieux;  son  esprit  fin,  sa  fraîche  imagination,  s'y  complai- 
saieui;  il  eu  oubliait  volouiiers  les  situations ,  les  person- 


nages; pour  réussir  dans  le  drame,  Casimir  DelaviguC 
aimait  Irop  les  vers.  Il  faui  le  lui  pardonner  a  lui  qui  le» 
faisait  si  bien  ;  les  siens  ont  un  charme ,  un  parfum  ,  une 
suavité  d'accent  qui  fait  songer  à  la  fois  à  M.  de  Lamartine 
et  à  Racine.  Relisez  le  Paria,  car  on  peut  le  relire  après 
vingt  ans;  quelle  abondante  poésie  dans  celle  pièce  si  lai- 
blepour  le  développement  des  caractères!  Le  seul  (lui  soit 
uu  peu  vigourensemenl  tracé,  le  seul  qui  se  dessine  neitej- 
nient  dans  la  mémoire,  c'est  celui  de  Zarès.  Zarês  est  decif- 
démeiii  une  physionomie  originale  ;  Zarès  est  un  caractère 
vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  l'homme  de  la  société  donl  I  cgoisme 
s'assouvit  dans  les  mille  jouissances  d'une  civilisation  rar- 
fiiiée.  Le  vieux  Zarès  est  l'homme  du  désert  ;  son  affeclioû 
pour  son  fils  est  tyrannique,  exclusive;  elle  le  domine  lout 
entier;  elle  s'exprime  dans  un  langage  simple, mais  ardent, 
coloré ,  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  la  plus  haute  poésie,  et 
cette  poésie  qui  chez  tout  autre  sérail  déplacée,  nous  sem- 
ble chez  lui  toute  naturelle.  Au  fait,  nu  paria ,  ce  doii  être 
une  brute  ou  un  poêle  :  entre  ces  deiiv  alternalives ,  ce.iu 
qui  essayait  de  le  peindre  ne  pouvait  hésiter.  Bernardin  ae 
Saint  Pierre  déjà  avait  compris  son  héros  d'une  u.auiere 
toute  semblable;  il  lui  avait  prêté  celte  seuiimenialiie  pUi- 
losophique,  fond  obligé  d'une  certaine  poésie  il  y  a  cin- 
ciuauie  ans.  Sou  paria  est  uu  honnête  déisie  qui  vit  en  sage 
dans  la  solitude  ,  qui  en  sait  plus  dans  sa  chaumière  que 
tous  les  brahmanes,  cl  pourrait  au  besoin  en  reinonli.T  a 
Voltaire  et  aux  eucyclopedisies.  Entre  lui  et  Zares  la  dis- 
tance est  grande  ;  durant  ces  trente  années ,  le  monde 
littéraire  avait  bien  changé,  Lamartine  el  (haleaub..;.na 
avaient  achevé  l'œuvre  commencée  par  l'auteur  des  ttuHes, 
ils  avaient  renouvelé  la  poésie.  Elle  eu  avait  besoin;  la  poé- 
sie en  France  avaii  trop  vécu  dans  les  villes  ;  il  lui  était  bon, 
pour  se  rajeunir,  d'aller  vivre  un  peu  dans  les  furets;  on 
dit  qu'elle  y  est  née,  c'est  peut-être  pour  cela  qu  elle  y  re- 

^"c'equi  nous  charme  dans  le  Paria,  c'est  la  peinlme  ani- 
mée et  vivante  de  la  naimc  :  que  de  fragmenls  on  citerait 
dans  ce  poème,  que  de  vers  que  tout  le  monde  a  senlis.  que 
tout  le  monde  a  retenus!  El  pourtant,  il  est  impossible  de 
ne  pas  eu  convenir,  eu  abordant  uu  pareil  sujei,  1  auteur 
des  Messénienne"  avaii  trop  présumé  de  lui-même.  Les 
défauts  de  la  pièce  comme  œuvre  dramalique  sont  évidents, 
l,  s  scènes  principales  sont  mauvaises.  Une  tragédie  est  une 
orande  entreprise.  Il  ne  le  semble  pas  eu  lisant  les  bonnes; 
ce  qui  est  bien  faii  trompe  toujours  sur  les  diffi<uUes  du 
bien  faire;  ou  ne  voit  pas  tout  ce  qu'il  a  fallu  deffaiis  ,  île 
combinaisons,  de  reprises,  pour  amener  à  bien  ce  (iiie  nous 
appelons  un  ihef  d'œtivre.  Le  Paria  n'eu  est  pas  un,  mais 
Il  restera  malgré  ses  delants;  il  resicra  parce  qu  il  n  nleime 
de  beaux  vers^  d'admirables  détails,  des  sentimenls  nobles 
einoblemeui  exprimés;  il  restera  parce  que  le  poète  y  a 

mis  sou:àme 

Car  il  n'était  pas  de  ceux  qui  craignent  de  laisser  voit 
qu'ils  en  ont  une.  Là  sienne  se  montre  partout  dans  ses 
ouvrages,  ce  qui  n'empêche  pas  sou  esprit  de  s  y  montrer 
uussi ,  et  même  de  s'y  montrer  un  pou  trop.  Que  1  esprit 
lait  de  mal  en  poésie!  Il  faut  presque  avoir  du  génie  pour 
rester  poète  avec  de  l'esprit.  Les  lout  grands  seuls  en  ns.  ut 
bien  et  savent  le  meure  à  sa  place  ;  les  autres  le  mettenl 
un  peu  partout.  C'est  ce  que  fil  trop  souvent  Casimir  De- 
lavigne dans  ses  Messe-menues  et  ailleurs.  Ce  fut  peul-etre 
aussi  quelquefois  le  défaut  de  Charles  Nodier;  mais  Chartes 
Nodier  sut  bien  mieux  mêler  son  esprit  à  sou  cœur  dans 
ses  écrits.  C'est  ce  qui  fait  leur  charme;  les  meilleurs  sont 
ceux  où  il  s'est  raconte  lui-même.  Une  certaine  vigueur  ae 

conception  lui  manquai,  mais  l'exécution  était  toujours 

iiabile,  souvent  irréprochable.  On  a  dit  que  celait  un 

,    homme  de  style  plus  que  de  pensée  ;  mais  n  esl-ce  rien  que 

j  d  avoir  du  siylo?  Chai  les  JXodier  avait  mieux,  il  avait  un 
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style;  il  avail  une  manière  tome  personnelle  d'écrire  ci  de 
peindre,  et  rela  parce  que  d'abord  il  avait  une  manière 
toute  personnelle  de  sentir,  d'observer,  déjuger,  de  vivre 
en  un  mot  et  de  comprendre  la  vie.  Né  en  des  jours  de 
lempêic  politique,  il  y  puisa  l'indépendance  dont  plus  lard, 
dans  l'orage  littéraire,  Il  eut  besoin  pour  rester  lui-même, 
et  d'abord  pour  le  devenir;  car  il  ne  le  devint  pas  sans  ef- 
forts, il  se  méprit  sur  lui-même,  il  méconnut  son  vrai  genre 
en  commençant  et  dut  se  chercher  un  peu.  Thc'vèse  jIu- 
bert,  Jean  Shorjar,  la  Napole'oiie,  tout  cela  n'était  pas  le 
vrai  Nodier;  le  vrai  Nodier,  le  Nodier  simple,  gracieux  ei 
jeune,  ne  vint  que  plus  tard.  Ceriaines  nalures  sont  ainsi, 
et  ce  ne  sont  pas  les  moindres  celles  dont  le  prinii mps 
vient  trop  tôt  et  qui  sont  comme  forcées  ensuite  de  lecuni- 
mencer,  de  refleurir.  C'est  un  retard,  non  un  mal,  car  on 
se  voit  mieux  alors,  ou  se  comprend,  on  se  juge,  on  peut 
se  guider,  on  trouve  pins  aisément  son  milieu.  Qui  trouva 
mieux  le  sien  que  Charles  Nodier?  qui  sut  mieux  le  remplir, 
s'y  renfermer,  s'y  complaire?  La  première  chose  dansl'a'l, 
c'est  de  ne  pas  aborder  ce  qui  nous  d(''passe  :  Casimir  Dc- 
javigne  oublia  quelquefois  celle  loi  sévère,  Charles  Nodier 
s'en  souvint  toujours.  Lui  non  plus  ne  comprenait  bien  que 
ce  qu'il  avait  senli;  chez  d'autres,  trop  souvent  le  cœur  se 
perd  en  quelque  sorie  dans  l'imagiiiaiion  ,  dans  la  pensée  ; 
en  lui,  au  contraire,  la  pensée,  l'imaglualiou,  venaient  du 
cœur.  Il  ne  faut  pas  demander  à  ses  écrits  la  profondeur 
ni  même  une  certaine  puissance  artistique  ;  quelque  chose  de 
foi-l,  de  sérieux,  de  sévère,  y  manque  :  mais  peut-être  on  n'y 
sent  que  mieux  je  ne  sais  quel  charme  de  sincéi  ité  que  les 
grandes  œuvres  n'ont  pas  toujours.  Nodier  ne  pose  jamais 
devant  le  lecteur,  il  ne  s'attribue  pas  de  mission,  il  ne  joue 
pas  de  rôle  ;  il  nous  donne  ses  rêves ,  ses  impressions ,  ses 
fantaisies  comme  elles  lui  viemient;  il  n'écrit  que  ce  qu'il 
sent;  il  est  vrai.  Aussi,  môme  en  ses  enfantillages  on  n'a 
pas  le  courage  de  le  bh'imer.  Ce  qu'à  d'autres  on  ne  pardon- 
nerait pas ,  ou  le  paidonne  aisément  à  l'écrivain  sans  ruse, 
sans  fard,  qui  vient  à  nous  avec  lantd'abau.don,  àcel  homme 
qu'on  entend  causer  en  le  lisant,  qu'on  se  représente,  qu'on 
imagine,  qu'on  voudrait  avoir  connu  et  qu'on  aurait  aimé. 

Mais  j'oublie  un  peu  le  tilre  de  cet  ailicle  et  que  ce  n'est 
pas  des  poêles  dispai'us  que  je  dois  parler,  mais  de  leurs 
successeurs  à  l'Académie.  AL  Sainte-Beuve  et  M.  Mérimée 
y  devaient  entrer  tôt  ou  lard;  c'était  leur  légitime  espé- 
rance, c'était  leur  droit,  mais  ils  atieudaient;  pourêirc  mis 
à  sa  place,  il  (aut  toujours  attendre  un  peu  :  Charles  Nodier 
avait  attendu  bien  plus  longtemps. 

Comme  lui,  M.  Sainte-Beuve  a  eu  quelque  peine  à  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  de  la  littéraïui'c.  Il  laiii  peiii-èire 
un  peu  l'atlribuer  à  son  mérite.  Hàtous-nous  d'ajouter  que, 
s'il  y  entre  mainienant,  c'est  à  son  mérite  aussi  qu'il  le  doit, 
M.  Sainte-Beuve  a  été  longtemps  conieslé  ;  on  a  mis  en 
suspicion  l'originaliié  de  sou  talent  et  même  la  sincériic  de 
sa  manière.  On  a  dii  qu'en  pensée  comme  en  siyle,  il  vou- 
lait du  neuf  à  tout  prix.  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  en  faut 
croire;  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ,  chose  rare  pour  les 
chercheurs  d'or,  il  a  réussi ,  il  en  a  trouvé  et  trouvé  beau- 
coup ;  car  ce  n'est  pas  seulement  quelques  filons,  c'est  toute 
une  mine  qu'il  a  découverte ,  mine  d'autant  plus  précieuse 
que  le  seciel  jusqu'ici  lui  en  est  resté,  et  qu'il  a  pu  jouir 
lentement  de  son  trésor,  sans  précipitation,  sans  danger  et 
sans  inquiétude. 

A  vrai  dire  ,  je  ne  pense  pas  qu'on  parvienne  de  long- 
temps à  le  lui  ravir.  Ceux  qui  l'ont  tenté  n'y  ont  guère 
réussi.  Il  ne  faut  imiter  personne;  mais  M.  Sainte-Beuve 
est  bien  de  tous  les  écrivains  actuels  celui  qu'il  est  le  moins 
facile  et  le  plus  imprudent  d'imiler.  C'est  dii'e  qu'il  esi  bien 
réellement  original  ;  cherchée  ou  non  (  et  à  mon  avis  cela 
importe  assez  peu  )  ,  son  individualité  est  décidément  une 
individualité  de  bon  aloi.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le 


succès  qu'il  a  obienii;  en  dépit  des  détracteurs,  des  ja- 
loux, I\I.  Sainie-Beuve,  comme  M.  de  Lamartine,  comme 
M.  Hugo,  comme  M.  de  Vigny,  a,  lui  aussi,  tracé  son  sil- 
lon. Convenons-en,  quand  il  parut  ,  la  critique  liitéraire 
avait  besoin  d'un  homme  tel  (|ue  lui.  Dire  qu'il  ait  fait  pour 
elle  tout  ce  qu'elle  aiiendait,  ce  serait  peut-êire  trop  dire  ; 
à  coup  sûr  ,  ce  n'est  pas  irop  dire  que  d'aiïlrmer  qu'il  a 
beaucoup  fait.  M.  Sainle-Beuve  est  un  des  écrivains  qui , 
depuis  vingt  ans,  ont  le  plus  influé  sur  les  lellres  fiaiiçaises. 
Dans  l'histoire  du  mouvement  poétique  de  la  restauration, 
du  romantisme,  pour  reprendre  un  mot  oublié  et  peut-être 
trop  oublié,  son  nom  est  désormais  inséparable  des  grands 
noms  que  je  viens  de  lappeler.  Il  élait  convenable,  il  était 
juste  que  M.  Sainte-Beuve,  à  son  tour,  vît  s'ouvrir  devant 
lui  les  portes  de  l'Académie  ;  sa  place  y  était  marquée  d'a- 
vance comme  poète,  et  surtout  comme  critique. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  critique  sérieuse.  Mais 
la  critique  sérieuse  n'est  point  celle  qui ,  à  propos  d'un 
poème  ou  d'uu  roman,  se  met  gravement  à  lancer  l'auteur 
sur  les  tendances  de  son  livre.  La  critique  sérieuse  est  celle 
qui  fait  tout  simplement  de  la  criliquc,  et  j'ajoute  qui  la  fait 
bien.  C'était  la  manière  des  littérateurs  d'autrefois  ;  mais  il 
faut  bien  le  dire,  cette  critique-là  avait  les  allures  un  peu 
mesquines;  surtout  elle  n'était  point  assez  sympathique; 
le  cœur  lui  manquait  bien  plutôt  que  l'iiilelligence;  mais 
qui  ne  sait  qu'en  liiléiaiure  comme  eu  tant  de  choses,  l'in- 
telligencevient  souventdu  cœur.  Comprendre,  c'est  d'abord 
sentir,  et  la  sympathie  qui  seule  donne  le  droit  d'être  sé- 
vère apprend  seule  également  à  l'être  bien ,  à  l'êlre  avec 
mesure,  avec  équité.  Respect  du  talent,  soin  attentif  à  faire 
ressortir  les  mérites  d'un  écrivain,  à  le  présenter  sous  son 
meilleur  jour,  justice  en  un  mol,  justice  tempérée  d'indul- 
gence, voilà,  si  je  ne  m'abuse,  la  grande  condition  que  tout 
critique  sérieux  et  consciencieux  doit  songer  d'abord  à 
remplir.  Marie-Joseph  Chénier  l'enlendait  ainsi ,  Chènier 
critique  in(-oniplel,  je  le  veux  bien,  mais  criliquc  distingué, 
et  qui,  s'il  eût  vécu  ,  le  fi'ii  devenu  bien  davantage.  Je  me 
trompe  peut-être,  mais  il  me  semble  que  c'est  lui  qui  le 
premier,  et  sans  trop  le  vouloir,  reagit  conire  la  direction 
étroite  et  mesquine  donnée  autrefois  à  la  critique  française 
par  Boileau.  Comprendre  et  faire  comprendre  les  qualités 
des  ouvrages  qu'il  apprécie,  voilà  ce  qui  le  préoccupe  avant 
toul.  C'est  moins  chez  lui  système  ari'êté  qu'insiiiict  géné- 
reux d'un  noble  esprit.  Son  tableau  de  la  littérature  est  à 
cet  égard  un  livre  fort  remarquable;  c'est  une  œuvre  de 
conscience  et  de  probité  littéraires,  s'il  en  fut  jamais.  Elle 
était  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  était  moins  facile,  car 
il  ne  s'agissait  pas  de  juger  des  morts  ,  mais  des  vivants 
dont  plusieurs  étaient  pour  lui  des  ennemis  personnels , 
qu'il  avait  plus  d'une  fois  poursuivis  de  ses  épigrammes. 
(3n  sait  la  grande  erreur  de  son  livre,  car  c'en  fut  bien  une, 
et  non  pas  ,  comme  on  l'a  dit  ,  une  injustice  d'homme  à 
honnne.  Chénier  sûrement  aurait  proclamé  le  mérite  de 
M.  de  Chateaubriand  ,  s'il  l'avait  compris,  mais  il  ne  le 
comprit  poinl  ;  il  le  méconnul,  tout  comme  il  méconnut , 
en  grande  partie  au  moins,  la  valeur  poétique  de  son  frère. 
Après  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de  Lamartine  ,  c'est  â 
André  Chénier  que  se  rattache  le  mouvement  littéraire  de 
la  restauration.  Ce  mouvement,  Marie-Joseph  aurait  peut- 
être  fini  par  l'accepter,  s'il  eût  vécu;  mais  il  ne  sut  pas  l'a- 
percevoir dans  ses  origines.  Et  pourtant ,  lui  aussi ,  a  son 
rang  et  après  beaucoup  d'autres  a  servi  à  amener  ce  que 
nous  avons  vu.  Je  n'essaierais  de  le  rapprocher  ni  de 
M.  Hugo  ,  ni  de  M.  de  "S^igny  ;  mais  on  le  rapprocherait 
aisément  de  Casimir  Delavigne.  Ou  le  rapprocherait  même, 
si  l'on  voulait  bien  ,  de  M.  de  Lamartine  ;  il  y  a  dans  la 
Promenade  des  accents  qui  font  songer  au  chantre  des 
Méditations.  Surtout,  car  il  s'agit  ici  du  critique  et  non  du 
poëte,  on  peui,  je  le  crois ,  rappeler  son  nom  à  propos  d« 
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M.  Sainic-Beuve  ,  et  dire  qu'en  un  sens  Irès-génoral  il  l'a 
préparé. 

Aller  plus  loin,  ce  sornil  aller  trop  loin,  ce  sornit  coiilcs- 
ler  à  ce  dernier  l'originaliié  de  son  beau  talcnl,  et  ce  n'est 
point  l;i  nïa  pensée.  iM.  SaiiUe-l'n'nvc,  d'ailleurs,  S(î  déta(;lio 
entièrement  de  Cln-nicr  par  la  sp('cialito  de  sa  manière  ; 
celte  manière  lui  appariiciit,  il  ne  l'a  prise  à  pei'sonne,  clic 
n'esi  qu'à  lui.  La  bienveillance  conseille  ppes(]nn  toujours 
bien  ;  elle  a  été  pour  M.  Saint(!-Beuve  un  bon  guide;  elle 
ne  l'a  pas  rendu  seulement  consciencieux  et  génc'reux  dans 
ses  appréciations  ,  elle  l'a  rendu  clairvoyant,  pénétrant  ; 
elle  l'a  fait  entrer  dans  une  voie  décidéuieiU  nouvelle.  Je 
parle  ici  tout  particulièrement  de  ses  travaux  d'histoire  lii- 
téraire,  ses  meilleurs,  je  crois,  ceux  où  se  montre  le  mieux 
l'originalité  de  sa  manièi'c.  Que  faisaient  depuis  trente  ans 
les  historiens  de  la  littérature.'  Ils  partaient  du  fait  litté- 
raire, de  l'écrivain;  puis,  traversant  rapidement  l'homme, 
ils  se  hâtaient  d'aller  pins  avant,  d'arriver  au  but,  ;i  ce  qu'ils 
envisageaient  comme  l'impoi'tanl,  je  veux  dire  au  tableau 
du  siècle,  de  la  société  religieuse,  morale  et  politique.  xVu 
fond,  c'était  moins  là  de  la  littérature  qu'une  sorte  de  phi- 
losophie historique  à  propos  de  littérature.  Tout  au  moins, 
pour  ne  rien  exagérer  ,  cette  dernière  occupait  une  place 
trop  peu  considérable  dans  les  écrits  dont  je  parle  ;  elle  y 
était  un  peu  tenue  à  l'écart  ,  un  peu  rabaissée  ,  exploitée, 
autant  qu'étudiée,  grand  mérite  sans  doute  aux  yeux  d'un 
certain  public  qui  ,  au  fond  ,  la  méprise,  parce  qu'il  ne  la 
comprend  pas,  ou,  si  vous  voulez,  parce  qu'il  croit  trop  ai- 
sément la  comprendre,  mais  défaut,  ce  me  semble,  et  défaut 
grave,  s'il  est  vrai  que  le  mot  littérature  ait  un  sens  à  lui, 
et  que  la  science  qui  porte  ce  nom  vaille  la  peine  d'être  ap- 
préciée pour  elle-même. 

M.  Sainte-Beuve  est  un  de  ceux  qui  aujourd'hui  ont  le 
courage  de  le  croire.  C'est  bien  réellement  de  la  littérature 
qu'il  a  voulu  faire  et  qu'il  a  faite.  Il  est  revenu  à  la  biogra- 
phie, à  celle  partie  de  l'hisloire  littéraire  presque  abandon- 
née depuis  un  certain  temps,  mais  à  laquelle  il  a  su  donner 
une  importance,  une  valeur  qu'elle  n'avait  jamais  eue  avant 
lui  et  qu'elle  gardera.  Ce  qui  pour  d'autres  était  le  terme, 
le  but,  est  devenu  pour  lui  le  point  de  départ.  Le  mouve- 
ment du  siècle  et  du  pays,  ses  idées,  ses  mœurs,  tout  cela 
est  moins  à  ses  yeux  l'essentiel  que  l'accessoire  ,  le  cadre 
obligé,  et  comme  un  fond  pour  ses  portraits;  car  il  est 
peintre,  il  est  biogiaphe  ,  c'est  l'homme  d'abord  et  surtout 
qu'il  se  plaît  à  chercher  dans  l'écrivain.  Son  procédé  va  de 
l'extérieur  à  l'intérieur.  La  révélation  de  cet  inlérieur,  de  la 
vie  voilée  et  secrète  du  poëte,  tel  est  son  but,  but  vers  le- 
quel il  marche  à  pas  lents,  mais  sûrs,  et  qu'il  aiieini  d'au- 
tant mieux  que  la  course  a  été  moins  rapide,  l'élan  pris  de 
plus  loin  ,  les  acheminements  de  tout  genre  plus  longue- 
ment et  plus  consciencieusement  ménagés  ;  c'est  tout  un 
siège,  siège  en  forme  et  bien  conduit,  terminé  le  plus  sou- 
vent par  une  prise  de  possession  complète  cl  glorieuse.  Car 
presque  toujours  M.  Sainte-Beuve  nous  montre  ce  qu'il 
cherche  à  nous  montrer.  Il  conte  admirablement ,  il  sait 
grouper  les  faits  ;  il  rattache  avec  un  art  infini  les  détails 
extérieurs  au  caractère,  et  la  vie  à  l'homme.  Je  lai  dit ,  il 
est  peintre,  il  saisit  les  physionomies  morales ,  et  ses  por- 
traits sont  bien  des  portraits.  Mais  sont-ils  toujours  ou  du 
moins  toujours  assez  des  portraits  littéraires  ?  M.  Sainte- 
Beuve  a  dit  quelque  part,  en  parlant,  je  crois,  des  biogra- 
phes du  dix-septième  siècle  :  «  Ils  s'étaient  imaginé,  je  ne 
"  sais  pourquoi,  que  l'histoire  d'un  écrivain  était  tout  en- 
«  tière  dans  ses  écrits ,  et  leur  critique  superficielle  ne 
"  poussait  pas  jusqu'à  l'homme  au  fond  du  poëte.  »  La  re- 
marque est  juste  ,  mais  ne  pourrait-on  pas  adresser  à 
M.  Sainte-Beuve  le  reproche  inverse?  Car  si  l'homme  en  un 
sens  est  au  fond  du  poëte,  on  peut  tout  aussi  bien  affirmer 
que  le  poëie  est  au  foud  de  l'homme.  Dégagez  l'homme  du 


poète,  je  le  veux  bien,  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer, 
c'est  le  premier  pas,  mais  ce  pas  fait,  il  faut  aller  jusqu'an 
bout,  il  faut  chercher,  il  faut  dégager  le  poëte  cache  dans 
l'homme.  C'est  là  ce  que  M.  Sainte-Beuve  a  peut-ètic  nu 
peu  négligé;  le  poëte,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  I  ar- 
tiste ,  lie  me  sendile  pas  assez  en  relief  dans  ses  écrits; 
c'est  un  doute,  au  reste,  que  j'exprime  ici,  un  doute 
seulement. 

A  ceux  qui  me  trouveraient  sévère ,  je  répondrais  que 
M.  Sainte  Bciiveesl  un  homme  à  part,  ci  que  ce  qu'on  ne 
demanderait  pas  à  d'autres,  on  peut  le  lui  demander;  son 
talent  y  autorise  ainsi  que  le  procédé  qu'il  a  suivi.  Ce  pro- 
cédé, je  l'ai  dit,  va  de  l'extérieur  à  l'intérieur;  mais  qu'y 
a-t-il  de  plus  intérieur,  de  plus  enfoui  dans  les  profondeurs 
du /«o/ que  la  vie  artistique  ?  C'est  là  aussi  une  individualité 
et  la  plus  forte  pcuit-ètre,  celle  qui  domine  presque  toujours 
et  bien  souvent  absorbe  l'autre ,  celle  qui  du  moins  nous 
la  révèle  et  nous  l'explique.  C'est  donc  jusqu'à  elle  qu'il  faut 
pénélrci';  il  faut  aller  jusqu'au  fond  de  l'homme,  chercher 
le  poëte  pour  expliquer  l'honnne,  et  surtout  pour  expliquer 
l'art.  L'art  a  ses  lois ,  qui  sont ,  je  le  sais  bien ,  indépen- 
dantes de  l'artiste;  mais  pour  les  connaître,  l'étude  de 
l'artiste  n'est-elle  pas  nécessaire?  Il  en  est  de  l'art  peut- 
être  comme  de  la  vertu ,  je  parle  de  la  vraie  vertu ,  de  la 
moraliK'chrétieime  ;  la  science,  l'étude,  l'étude  même  de  la 
Bible  ne  l'expliqueront  jamais  bien  à  celui  qui  ne  la  cher- 
che que  là.  Pour  la  connaître  en  sou  entier,  il  faut  la 
chercher  ailleurs  encore,  il  faut  la  demander  à  l'âme  qui 
eu  a  fuit  l'expérience  ;  il  faut  compléter,  féconder,  j'allais 
presque  dire  il  faut  éclairer  l'étude  de  la  parole  écrite  par 
l'élude  d'une  antre  parole  écrite  aussi,  mais  iniérieurement 
par  le  même  Esprit  de  Dieu  dans  l'àme  de  tout  vrai  fidèle^ 
car  si  l'Evangile  explique  seul  la  vie  chrétienne,  la  vie 
chrétienne  à  son  tour  explique  seule  l'Evangile.  Se  irom- 
perail-on  beaucoup  en  affii-mant  qu'il  en  est  de  mémo  de 
l'an  ei  des  lois  qui  le  régissent  ?  ("es  lois  fussent-elles  déjà 
connues,  ce  qu'elles  ne  sont  guère,  il  faudrait  encore,  je  le 
crois,  pour  les  bien  comprendre,  les  vérifier  en  quelque 
sorte  par  l'analyse  de  la  vie  ariistii|ue.  C'est  dire  que  pour 
découvrir  ces  lois,  l'analyse  dont  je  parle  est  indispensable, 
et  qu'on  ne  les  peut  vraiment  étudier  qu'en  joignant  à  leur 
élude  celle  de  l'artiste  lui-même.  Elle  n'est  pas  facile;  on 
ne  conqjrcnd  bien  que  ce  que  l'on  a  soi-même  un  peu  senti, 
et  si  l'on  voulait  me  permeltie  encore  un  rapprochemeni 
entre  deux  mondes  fort  différents  sans  doute  ,  mais  qui 
ne  sont  pas  sans  ressemblance,  je  dirais  volontiers  qu'il  eu 
est  de  la  vie  artistique  comme  de  la  vie  chrétienne;  on  ne 
la  voit  jamais  très-bien  du  dehors,  ou  plutôt  on  la  voit  tou- 
jours mal;  pour  en  juger,  il  faut  pénétrer  un  peu  dans 
l'cuceinie.  Qui  le  ferait  mieux  que  M.  Sainte-Beuve?  Artiste 
lui-même,  qui  mieux  que  lui  comprendrait  la  vie  artistique 
et  nous  eu  dirait  les  secrets?  Il  l'a  essayé  sans  doute,  ei 
diiiis  ce  monde  mystérieux  personne, que  je  sache, n'a  péné- 
tré aussi  avant  que  lui.  Mais  il  pouvait  aller  plus  loin  ,  il 
pouvait  arriver  en  ce  genre  à  des  résultats  plus  complets 
CI,  si  j'ose  le  dire,  plus  scientifiques.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  est- 
ce  impuissance?  Assurément  non  ;  mais  le  dirai-je,  c'est 
peut-être  un  peu  scepticisme.  J\on  pas  que  j'accuse 
.M.  Sainte-Beuve  de  mettre  en  doute  le  beau  lui-même; 
nulle  accusation  ne  serait  moins  fondée,  s'il  est  vrai  qu'il 
en  soit  du  beau  comme  du  bien  moral ,  et  que  la  meilleure 
façon  d'y  croire  soit  de  le  rechercher  ,  de  l'aimer  ,  d'en 
nourrir  son  âme,  d'en  vivre.  Qui  plus  que  M.  Sainte- 
Beuve,  vil  aujourd'hui  de  l'amour  du  beau  ?  Il  y  croit  donc, 
mais  y  croyant  et  si  bien  ,  comment  se  fait-il  qu'en  maiut 
endroit  de  ses  écrits,  il  aitl'air  de  suspecter,  de  dédaigner 
au  moins  un  peu  la  science  qui  s'en  occupe?  En  serait-il 
peut-être  de  lui  comme  de  ces  hommes  pieux  auxquels  Ja 
»    théologie  fait  peur? 
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C'est  de  ceux-là  précisément  qu'elle  aurait  besoiû  ,  <l 
pour  le  moins  ;iuiant  que  de  ces  doricuis  faicis  de  grec  el 
d'hébreu,  n)ais  qui  ne  connaissent  rien  de  la  vie  cliré- 
tieiine.  Il  eu  est  peut-être  ainsi  de  certains  faiseins  d'esthé- 
tique; ce  qu'ils  savent  le  moins,  c'est  ce  qu'il  faudrait  tout 
d'abord  savoir.  Ils  essaient  de  comprendie  l'art  sans  éiu- 
dier  les  artistes;  c'est  une  grave  erreur  qui  coniproniei  la 
science  et  ne  peut  ((ue  la  retarder.  Ce  qui  la  retarde  bien 
davantage,  c'est  que  les  habiles  n'en  veulent  pas.  Pourquoi  ? 
Cela  tient  à  plusieurs  causes  parmi  lesquelles  il  faut  même 
peut-être  eu  première  ligne  celte  défiance  de  soi  fort  bonne 
à  avoir  assurément,  et  qu'on  fait  bien  de  garder  quand  ou 
la  possède,  mais  qu'il  ne  faut  pas  exagérer.  Pour  croire  à 
l'esthétique,  peut-être  ne  manque-t-il  à  M.  Sainte-Beuve 
que  de  croire  un  peu  plus  en  lui-même?  Que  d'écrivains 
aujourd'hui  qui  le  font  trop,  qui  présument  trop  de  leurs 
forces?  M.  Sainte-Beuve  est  tombé  dans  l'extrcMiie  opposé, 
il  a  trop  peu  présumé  des  siennes.  Attentif  outre  mesure  à 
garder  sa  place,  il  semble  croire  que  son  seul  rôle  est  l'a- 
nalyse patiente  et  minutieuse.  Je  lui  voudrais  un  peu  plus 
l'ambition  de  voir  de  haut  el  en  grand.  Celte  ambiiion,  je 
le  sais,  a  tourné  de  nos  jours  plus  d'une  tète,  et  les  dangers 
en  sont  nombreux;  sans  parler  des  foli(îs,  elle  a  donné  lieu 
à  beaucoup  d'en  eurs  et  à  des  erreurs  graves.  Mais  voir  de 
près  seulement,  même  de  très-près  ,  celte  méthode  n'a-t- 
elle  pas  aussi  ses  pi(''ges?  Le  fait  est  que  pour  bien  voir,  il 
faut  voii-  a  la  fois  Je  près  et  de  loin ,  d'en-bas  et  d'en-haut. 
Qui  le  pourrait  mieux  que  M.  Sainte-Beuve?  Pourquoi 
ose-t-il  si  rarement  le  vouloir?  Ce  qui  l'a  tenté,  je  le  crois, 
dans  la  route  qu  il  a  suivie,  ce  qui  l'y  relient,  c'est  qu'elle 
est  de  toutes  la  plus  douce  et  la  plus  ombragée.  Promeneur 
paisible,  bien  qu'infatigable,  dans  la  science,  comme  dans 
l'art,  comme  dans  la  vie,  les  coteaux  modérés  lui  plaisent 
bien  plus  que  les  hardis  sommets  qu'il  ail(  iiidrail  sûrenionl 
mais  vers  lesquels  il  a  peine  à  se  décider.  Pour  moi,  je  le 
Confesse,  dùl-il  même  en  soulTrir  un  peu  ,  j'aimerais  a  les 
lui  voir  gravii-,  tout  comme  il  en  est  plus  d'un  qu'aujour- 
d'hui j'en  venais  volontiers  descendre. 

M.  Sainte-Beuve  est  un  de  ces  hommes  dont  on  peut 
beaucoup  attendre  ,  et  cela  par  l'exeellenie  raison  (|u'i|  ;i 
d<';ja  beaui'oup  donné.  Passer  de  l'histoire  de  la  littéral ure  à 
sa  philosophie,  sysiémaiiser  en  les  lappi oehant  les  aperçus 
ii'genieux  semés  en  foule  dans  ses  beaux  volumes,  n'y  a-t-il 
pas  là  de  quoi  tenter  un  esprit  comme  le  sien?  Ce  ne  serait 
qu'aller  plus  avant  el  jusqu'au  bout,  ajouter  à  des  travaux 
sériiiix  uniravail  plus  sérieux  encore  qui  lesrésunicrail  en 
les  compliiiant.  Ce  qui  chez  plusieurs  est  une  audace,  ne 
Serait  de  sa  part  qu'une  prétention  légitime,  un  lIioIi,  peut- 
être  un  devoir;  on  en  accepte  sans  doute  en  enliaui  à  l'Aca- 
démie, el  TAcadémie  ne  saurait,  aujourd'hui  moins  que 
jamais,  rester  eirangère  aux  questions  de  ihcorie  litieiaire. 
Ces  questions,  il  est  facile  de  les  éluder,  il  est  facile  égale- 
ment de  les  trancher,  d'avoir  l'air  de  les  résoudre  tout  en 
s'en  jouant  ;  il  snifii  poui'  cela  d  avoii'  de  l'esprit,  et  où  a-t-on 
plus  d'esprit  qu'a  l'Académie?  Mais  peut-être  vaudrait-il 
mieux  les  aborder  sérieus<'ment,  comme  plusieurs  de  ses 
membres  l'ont  fait  déjà.  Ils  ne  l'ont  fait  qu'en  reniuntant  à 
des  questions  plus  hautes;  la  rhétorique  el  la  poeliqae  ont 
besoin  d'une  bas(!  pour  se  souienir;  sépaiées  de  ['(esthéti- 
que, elles  ne  sont  que  di's  sciences  en  l'air.  Mais  l'esthétique 
n'esi  pas  encore  à  l'ordre  du  jour;  on  s'en  lasse  d'avance, 
on  s'en  délie  ,  ou  en  a  peur  ,  on  laisse  à  la  paiiente  Alle- 
magne cette  élude.qui  va  si  lentement.  Elle  irait  peut-être 
un  peu  plus  vite  eu  France,  surtout  si  l'Académie  s'en 
mêlait  davantage,  je  veux  dire  ceux  de  ses  iiiembii  >  que 
leurs  iravaux  y  ont  préparés.  Cunqirendre  l'an,  s;,  but, 
son  objei,  sou  rôle,  c'est  là  une  bien  grande  enii'eprise;  à 
M  Sainte-Beuve  plus  qu'atout  autre,  il  appartiemlrail  de 
s'y  associer,  de  la  diriger  ;  car  il  est  clair  qu'un  pareil  ira-    "î 


vail  n'est  pas  la  lâche  d'un  seul  homme;  il  n'y  aurait  pas 
trop  pour  cette  œuvre  de  tous  ceux  qui  comprennent  vé- 
ritablement la  poésie  :  ils  sont  rares  aujourd'hui  comme 
toujours.  F. 
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Premier  article. 

Une  des  causes  qui  élèvent  si  rapidement  de  nos  jours 
l'histoire  de  la  nature  à  la  dignité  d'une  haute  philosophie, 
qui  la  rendent  à  la  fois  si  grande  au  point  de  vue  spéculatif, 
si  féconde,  si  lumineuse,  si  positive  dans  ses  déduciions, 
si  riche  enfin  dans  ses  applications,  gît  dans  le  dévelo|ipe- 
menl  qu'ont  pris  les  sciences  physiques  et  dans  l'heureux 
concours  qu'elles  ont  prêté  aux  sciences  naturelles  propre- 
ment dites.  La  physique  et  la  chimie  ont  jeté  de  vives 
clartés  sur  la  vieille  et  dramatique  hi^toiie  de  noire  globe; 
toutes  les  lois  qui  régissent  la  matière,  toutes  les  forces  qui 
la  mettent  en  œuvre  se  rencontrent  sur  cette  scène  que  la 
géologie  nous  montre  si  vaste,  si  antique,  si  souvent  re- 
nouvelée, et  s'acheminant,  à  travers  ses  nombreuses  révo- 
lutions, à  ses  conditions  actuelles.  Nous  devons  aux  études 
patientes  et  solides  des  savants  modernes  la  physique  du 
glohe,  cette  science  complexe,  qui  met  sous  nos  yeux  les 
grands  faits  géographiques  et  atmosphériques  d  où  résulte 
la  diversité  actuelle  des  climats,  et  des  conditions  d'exis- 
tence et  de  prospérité  des  êtres  vivants;  et  parmi  les  noms 
illustres  de  notre  âge,  il  en  est  peu  qu'on  doive  plus  souvent 
citer  en  cet  endroit  que  celui  de  M.  .\lexandredi-  Hnuiboldt. 
Naturaliste  émiiieui,  comme  le  piouveiil  ses  ti'avaux  sur  la 
zoologie  ,  SIM-  les  plantes  de  l'Amérique  inéiidiouale,  sur  la 
g('ologie,  fannliarisé  île  bonne  heure  avec  tous  les  faits, 
tonies  les  (|uesliuiis  el  tous  les  procèdes  d'étude  de  la  phy- 
si(|ue,  unissant  a  la  palieuci'  ei  à  la  sagacité  de  l'observa- 
teur une  vue  laige  et  générale  de  la  nature,  i\l.  de  Himiboldt 
a  eu  le  bonheur  l'are  de  voir  beaucoup  pai-  lui-même,  et  de 
pouvoircompai'crdes  faits  recueillis  sur  despointsdu  globe 
très-diffcreuts  a  tous  égai'ds.  Qui  ne  connaît  ses  voyages 
aux  régions  écjuinoxiales  du  nouveau  contineni?  M.  de 
Huniboldt  a  parcomuel  émdié  l'.Ameriquc  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue,  l'Europe,  l'.Asie  orcidenlale.  Long- 
temps il  s'est  préparé  à  pénétrer  plus  avant  dans  ce  dernier 
coniinent,  et  en  attendaul  de  pouvoir  réaliser  ce  vœu,  il  a 
recueilli,  discuté,  étudié  à  fond  les  documents,  les  desci-ip- 
lioiis,  les  mesures,  les  cartes  que  les  voyagems  les  plus 
dignes  de  conliauce  pouvaient  lui  fournir  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  relief,  la  géologie  et  la  ('liuunologie  de  l'Asie, 
et  surtout  de  celte  vaste  région  ,  désignée  sous  le  nom  de 
hanl  p'aieau  el  comprise  entre  l'.Mtaï  et  l'Hymalayai 

Dans  les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
M.  de  llumboldi  remaniant,  complétant  une  de  ses  publica- 
tions précédentes,  ses,  F'ragments  asiatiques,  nous  donne 
l'ensemble  de  ses  études  sur  l'Asie.  Les  deux  premiers 
s'adressent  essentiellement  aux  géogiaphes  de  profession; 
c(ependant  aux  détails  d'une  description  souvent  minutieuse , 
l'auteur  rattache  sans  cosse  des  considérations  d'un  intérêt 
plus  général  et  plus  élevé  ,  indépendamment  des  pages 
qu'il  consacre  aux  grandes  (jucsiions  de  physique  du  globe 
et  d'ethnographie  qui  dominent  tout  son  travail.  Le  climat 
et  tous  les  faits  d'histoire  naturelle  qui  s'y  rallachent  sont 
plus  spécialement  étudiés  dans  le  troisième  volume.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'Asie  (jue  le  célèbre  voyageur  nous 
fait  parcourir  :  à  chaque  instant  la  comparaison,  des  rap- 
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prorhcnionts  on  des  contrastes,  niclleul  ce  vaste  continent 
en  pi('sencf  des  autres;  l'Euiope,  l'Aniéiique,  siiiioul  se 
dé|)loieni  à  l'Iiorizon  ,  et  des  hatileuis  de  \  Axie  centrale 
M.  de  Hninboldi  nous  montre  le  moiule  entier. 

Celle  Asie  centrale  dont  on  a  tant  parié  est  reni:ii  qnable, 
on  le  sait,  par  son  éiévaiiou  au-dessus  de  l'Océan  ;  au-delà 
des  nionis  gui  la  bordent  le  sol  s'abaisse  de  tous  côtés. 
Mais  ce  lia<il  pays  n'est  point,  comme  on  le  répèle  souvent, 
un  immense  plateau  d'une  seule  masse  ;  cette  simpliciié  de 
sirui'tufe  duni  la  tradition  remonte  a  Marco-Paulo,  c'est-à- 
dire  au  treizième  siècle,  n'appartient  qu'a  une  pai  tic  de  la 
grande  intumescence  qui  traverse  le  corps  continental  de 
l'Asie  du  sud-ouest  au  nord-est,  région  moins  exactemeul 
centrale  qu'on  ne  l'a  dit.  Toul^  fois  on  pi'ut  admettre  un 
plateau  continu  s'eiendant  dans  cette  direction  depuis  la 
petite  Boukarie  jusqu'aux  Klialkas  orientaux,  enii'e  le  mé- 
ridien de  79"  et  llti",  et  les  latitudes  de  Sti"  et  U%\  ce  qui 
donne  une  surface  de  /i3,000  lieues  carrées  (de  20  au  degré). 
C'est  là  le  Gobi  ou  Cha-Mo.  Eu  y  ajouiant  le  haut  plateau 
duThibei,  qui  en  est  scpaié  parles  moniagnes  de  Kuen- 
loun  ou  Kouikoun,  on  aura,  d'apies  les  calculs  de  l'auteur, 
un  haut  pays  de  520  lieues  de  direction  transversale,  ou 
d'environ  6-2,000  lieues  carrées.  C'est  à  peu  pi'ès  quaiie 
fois  la  surface  de  la  France.  La  hauteiw  de  cette  zone  ré- 
clame de  nouvelles  éludes.  On  ne  la  connaît  un  peu  que 
vers  ses  exiréniilés.  D'après  des  conditions  climaiéiiques 
relatives  au  genre  de  culture  et  aux  productions  végétales 
du  pays,  d'après  un  petit  nombre  de  mesures  précises  piises 
au  moyeu  du  baromètre ,  et  de  la  délerminalion  moins 
exacte  que  fournit  le  degré  d'ébullition  de  l'eau,  ou  doit 
admettre,  selon  M.  de  Humboldl,  que  l'élévation  du  plateau 
centi'al  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  ires-inegale,  et 
dans  son  ensemble,  beaucoup  au-dessous  de  ce  qu'on  l'a- 
vait supposée.  Dans  les  ouvrages  les  plus  répandus,  on 
porie  à  7,500  et  8,000  pieds  la  hauteur  de  la  partie  du  Gobi 
qui  serl  Ai.-  route  aux  caravanes.  Un  nivellement  baromé- 
trique exécuté  parM.M.  G.  FurseiBuuge,  sous  les  auspices 
de  l'Académie  de  Sainl-Pélersbourg,  nous  donne  au  lieu 
de  ces  chiflVes  une  moyenne  de  4,ii00  pieds  ou  H60  luises, 
ce  qui  n'est  pas  le  double  de  l'élevaiitni  moyenne  du  pla- 
teau espagnol  (350  toises)  sur  lequel  l'Escuiial  est  bàii  à 
840  toises  au-dessus  de  la  Méditerranée. 

Il  y  a  loin  de  la  aux  plateaux  américains  de  Mexico 
fi, 168  toises)  ,  de  Quiio  (1,490  toiles)  et  du  lac  Tiiicaca 
(2,007  toises)  Mais  au  sud  du  Kiu^uluun,  entre  cette  chaîne 
eil'Hymalaya,  s'étend  une  vaste  cuiilree  plus  coupée  et  plus 
inégale  qu'un  ne  le  crul  longtemps,  et  dor^t  la  hauteur 
moyenne  atteint  on  dépasse  même  celle  du  plateau  de 
Quito.  C'est  l'immense  soulèvement  connu  sous  le  nom  de 
Thiltei;  une  aiéle  le  partage  en  pariie  orientale  et  partie 
occidentale.  Le  Dalaï  Lama  gouverne  la  première,  comme 
on  le  sait,  sous  l'inlliieuce  politique  des  Chinois,  et  le  gou- 
vernemeni  de  Pecking  a  divise  ce  pays  en  (rois  grandes  cir- 
conscriptions assez  peu  naturelles,  nommées  en  style  de 
chancellerie  les  trois  Tuhets  ;  ce  sont ,  de  l'est  à  l'ouest  : 
le  Zang,  l'Ont  et  la  province  du  K  liam.  L'Oui  ou  Tuhce 
antérieur  offre  ,  selon  la  description  chinoise  (1),  une 
grande  plaine  (plateau)  au  centre  de  laquelle  se  trouve  la 
capitale  H'Ias^a  ,  avec  ses  iimombrables  couvents  et  son 
palais  de  Butala  ,  dont  la  terrasse  à  couverture  richement 
dorée,  s'élève  jusqu'à  367  pieds  au  dessus  du  sol.  C'est  là  , 
dit  la  même  description  <■  le  royaume  de  la  joie,  dans  l'oc- 
«  cideni,  comparable  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le 
«  pays  du  milieu  (en  Chine).  »  Les  notions  géneiales  réu- 
nies ici  par  M.  de  Humboldl  rectifient,  on  le  voit,  nos  con- 
naissances sur  cette  série  de  plateaux  qui  iraversem  l'Asie 
depuis  l'Iran  jusqu'au  Gobi  de  la  mongoiie  chinoise.  L'éten- 
due de  ce  relèvement  du  sol  asiatique,  iies-reinarqiiable 
sans  doute,  disparaît  pour  ainsi  dire  dans  l'iinmeube  sur- 
face du  continent  entier.  Ces  plaines  élevées  de  la  Taitarie, 

•  ajoute  l'auteur,  ne  sont  plus  legardées  comme  le  berceau 
«  de  la  civilisation,  le  site  primitif  des  sciences  et  des  arts. 

•  Il  a  disparu  ce  peuple  primitif,  qui  selon  une  expression 

•  heureuse  de  d'Alembert,  nous  a  tout  appris  excepté  son 

(1)  Description  du  Tubet,  traduite  du  chinois  par  le  père  Hyacinthe 
Silchonrin  et  par  M.  Klaproth.  1831. 


•  noiu  et  son  existence.  Les  créations  hardies  de  l'esprit  de 
«  système  oui  fait  place  aux  résultais  de  recherches  soli- 
«  des.  Ces  dernières  ont  prouvé  l'iiiiroduction  tardive  des 
«  sciences  et  de  toute  culture  litléraire  ,  dans  les  régions 
«  situées  enlie  le  Bolor  et  la  Chine,  entre  l'Aliaï  ei  la  cliaîne 
■■  de  l'Hymalaya...  Loisque  dans  le  silence  de  l'histoire 
<■  posiiive,  guidé  par  l'élude  léconde  des  langues,  on  veut 

•  renioiiier  liois  de  la  Chine,  aux  çermes  d'une  antique  ci- 
<■  vilisaiion  asiatique,  on  n'arrive  point  a  ces  plateaux  in- 

•  hospiialiers  du  nord ,  on  arrive  à  l'origine  commune  des 
«  deux  branches  des  peuples  Indo-persans,  aux  rappoi-ts 
"  des  Ariens  brahmaniques  et  des  Ariens  baciriens  (l).  » 

Si  la  connaissance  des  hautes  régions  de  l'Asie  centrale 
a  fait  dans  ces  deiaiiers  temps  de  très  grands  progrès,  ce 
n'est  pas  aux  voyageurs  européens  qu'il  faut  en  faire  hon- 
neur, c'est  aux  précieux  documents  fournis  par  la  litiera- 
ture  chinoise  ,  et  au  parti  que  des  hommes  studieux  (uit  su 
en  tirer.  Forcés  sans  cesse  de  repousser  les  invasions  de 
kuis  voisins,  observateurs luinutleux  de  la  configuiationdu 
sol,  les  Chinois  ont  décrit  avec  soin  dans  des  ouvrao-es  his- 
toriques et  géographiques  toute  l'Asie  intérieure,  au  nord 
de  rindostan,  A  deux  époques  célèbres  qui  cori'espondent 
l'une  aux  beaux  jours  de  la  république  romaine,  l'autre  au 
règne  de  Charlemagne,  le  céleste  empire  prit  une  exten- 
sion extraordinaire  vers  l'ouest  ;  car  il  atteignit  jusqu'à  la 
mer  Caspienne,  et  le  commerce  Chinois  se  porta  nun-seule- 
raeni  jusqu'à  cette  limite  reculée,  mais  il  eut  des  relations 
avec  Ceyian  et  avec  la  Perse  ,  dont  les  rois  étaient  irailés 
de  vassaux  par  les  dynasties  mongoles  du  moyen  âge  ;  ce 
ne  fut  toutefois  qu'après  des  guerres  nombreuses  que  les 
empereurs  pureni  commander  sans  contestation  jusi|u'à  la 
frontière  naturelle  du  Bolor.  Depuis  deux  mille  ans,  et  à 
travers  bien  des  oscillations  la  duminaiion  chinoise  s'est 
ainsi  avancée  par  trois  grandes  bandes  entre  les  deux 
grands  systèmes  de  montagnes  de  l'Inde  et  de  l'Altaï,  vers 
les  basses  régions  de  la  Sogdiaiie.  Il  y  a  plus  :  sous  la  dy- 
nastie de  Wei,  ongiiKiiie  de  la  Sibérie  (.98-534),  les  Chi- 
nois enlrelinreiil  Jes  relations  tres-aclives  avec  les  tribus 
qui  habiieni  les  rivi's  du  lac  Baikal  et  de  l'Obi,  ei  se  rappro- 
cheient  beauioup  de  la  mer  glaciale.  L'organisation  poli- 
tique et  l'aduiinislraiion  de  ces  immenses  conquêtes  rendi- 
1  eut  nécessaire  une  coiinaissuiice  iiiiaiiiieiibe  de  la  topogra- 
phie. Dans  les  grandes  monan  hies,  en  Chine  comme  dans 
l'empire  persan,  on  a  senti  de  bonne  heure  le  besoin  d'ou- 
vrages descripiiis  ,  de  ces  iablc;:ux  tiatistiqucb  détaillés 
pour  lesquels  en  Europe  les  peujjles  les  plus  spiiituels  et 
le>  plus  leiires  Oiil  monire  si  peu  de  pencham.  Un  <>ouver- 
nement  pi'daiilesqueiiieiit  legle  dans  ks  nioindres^details 
de  son  adniinisiiaiiuii,  embrassant  Uiiu  de  tribus  de  laces 
diverses,  uecessilaiteu  même  temps  de  nombreux  "  bureaux 
d'inurpieies.  •■  Il  exi^lail  des  l'an  1407  des  collèges  établis 
dans  les  giaiides  villes  des  froniieres  ou  l'on  ensei"iiait 
huit  ou  oix  langues  a  la  fois.  C'esl  ainsi  que  la  vaste  éten- 
due de  l'empire  ei  les  exigences  d'un  gouvernement  despoti- 
que et  central  favorisaient  simuliaiiemeni  la  géographie  et 
la  lilteraUire  linguistique.  Abel  Kemusai,  Kiapi^ih,  nous 
ont  faii  connaîire  des  itinéraires  dont  les  plus  anciens  re- 
iiionlent  aux  septième  ei  huiiieine  siècles.  Les  routiers  sont 
établis  avec  beaucoup  de  soin  ;  la  police  chinoise  y  attache 
une  grande  importance.  Sa  soupçonneuse  aciiviie  surveille 
surtout  la  liontieie  du  ^ud  el  de  l'ouest.  Le  lieuienaiu  liur- 
iies  raconte  que  non  seulemenllesignalemenl,  mais  l'image 
peinte  de  tout  étranger  suspect,  sont  euvoves  aux  villes' du 
Haut  Turkesian,  avec  celle  légende  :  "  Si  cet  hunune  passe 

•  la  fronliere  sa  lete  apparlienlà  1  empereur  et  son  bien  est 
<■  a  vous,  cest-à-diie,  a  celui  qui  le  saisit.  »  Un  rapporte 
même  que  le  poiii ait  de  Mooiciolt  orne  les  murs  de  Yar- 
cand ,  et  que  le  caractèi  e  de  nationalité  anglaise  y  est  si 
bien  impi  iine,  que  ce  poiti  ail  pourrait  devenir  ires-daice- 
reux  pour  tout  coinpati  iole  du  célèbre  voyageur  qui  vou- 
drait dépasser  la  pente  orientale  du  Bolor. 

L'x\sie  ceniiale  occupée,  explorée,  étudiée  par  les  Chi- 
nois, forme  un  monde  a  part,  presse  au  nord  et  au  sud  par 

(1)  Voyez  Eugène  BurnouF.  Journal  des  Savants,  1837,  p.ige  ItiS  ■  et 
G.  de  Schle^jel,  ilans  ks  'J'ra.isartions  oj'llie  roijatSoc.  oj  Lutcr.  Vul  'il 
pages  2-48.  '     ' 
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deux  grandes  puissances  européennes,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, mais  [rès-difficiie  à  pénétrer  ;  (mi  sorte  que  ces  deux 
puissances  sont  Icniies  à  dislance  par  le  monde  mongole, 
el  ne  peuvent  entrer  en  contact  que  par  les  1j;iss;'S  régions 
de  l'Asie  occidentale.  Il  est  presque  impossible,  à  qui  ne 
porte  pas  les  traits  du  type  mongole,  d'atteindre  la  lianie 
terre  du  centre,  après  avoir  fi'anchi  soit  l'Altaï,  soit  les  gra- 
dins de  l'Hymalaya.  Les  effoils  teutés  à  ces  deux  limites 
ont  rencontré  de  sérieux  obstacles,  plus  grands  cepeudani 
au  sud  qu'au  nord.  Là,  on  n'est  parvenu  que  sur  le  plateau 
du  Tubet  et  de  Ladak.  Turner,  les  trois  frères  Gérard  et 
Moorcroft  ont  déployé  en  franchissant  l'Hymalaya  une  coii- 
slance  et  un  courage  qui  mérilaient  un  meilleur  succès. 
Moorcroft,  tentant  inutilement  de  traverser  le  système  des 
moniagnes  du  Kuenloun,  n'a  pu  avancer  du  plateau  de  La- 
dak où  il  demeura  pendant  deux  ans,  qu'un  peu  vers  le 
nord-est,  dans  une  province  qu'il  appelle  Skai-jtmg ,  el 
qui  abonde  en  chevaux  sauvages  d'une  espèce  particulière 
(Eqt/tig  Riang).  Mais  un  mahounkan  son  compagnon  de 
voyage,  Mir-Izzet  Ulla ,  natif  de  Delhi,  a  pu  Iranchir  le 
Kuenloun,  et  ses  itinéraires  de  l'Asie  centrale  appartien- 
nent à  ce  qu'on  a  obtenu  de  plus  impoiiant  par  la  voie  du 
sndj  sur  la  topographie  des  contrées  situées  au  noid  du  Tu- 
bet el  à  l'est  du  lîolor.  Le  pays  est  beaucoup  plus  ouvert  ilii 
côie  de  la  fi-ontière  russe.  Les  plaines  de  la  Dzouiigarie  clii- 
niiise,dont  M.  de  Humbolilt  a  vu  une  parlie,  et  qui  appar- 
tiennent au  bassin  de  l'Alaklongoul  et  du  lac  Balkhach,  se 
lient  sans  interruption,  vers  le  couchant,  au  vaste  steppe 
des  Kirghiz  de  la  horde  moyenne,  circonstance  qui  a  sin- 
gulièrement facilité  les  voyages  tentés  depuis  la  Sibérie  , 
enlre  le  Tobol,  llcliim,  et  le  haut  Irtiche,  jusqu'aux  ré- 
gions méridionales  de  l'iniéi'ieur.  Les  Kirghiz  pasieurs,  peu- 
ple nombreux,  dont  une  horde  habite  le  tciriloire  chinois, 
sert  de  chaîuou  intermédiaire  dans  les  coniniunicaiions 
mercantiles  devenues  si  im|)oriames  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Les  grandes  foires  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie 
ont  acquis  peu  à  peu  beaucoup  de  célébrité  dans  le  centre 
de  l'Asie.  Le  désir  des  produits  de  l'industiàe  européenne 
augmente  d'une  manière  inattendue  :  partout  les  Asiatiques 
lenient  des  rapports  plus  directs  avec  notre  civilisation  ; 
toutefois  les  maisons  de  commerce  des  peiiies  villes  russes 
de  la  frontière  ne  peuvent  envoyer  dans  l'intérieur  que  des 
hommes  de  race  indigène. 

Les  accidents  du  sol,  ses  iiitumescences,  tout  ce  qui  le 
partage  et  influe  sur  la  vie  des  peuples,  sur  leui'  isulenient 
ou  leurs  lelaiions  mutuelles,  leurs  migrations,  etc.  tous 
ces  faits  sont  digut's  d'une  étude  sérieuse,  qui  ne  s'arrête 
pas  aux  détails  d'une  description  géogia|ihique  ;  ici  la  géo- 
logie fournit  de  précieux  reiiseigiiemeuts  :  les  ii'aces  d'ac- 
tion volcanique  nous  mènent  sui'  la  voie  des  causes  qui  ont 
amené  l'état  actuel  du  lelief  des  continents  à  travers  des 
phases  plus  ou  moins  différentes  de  celle  à  laquelle  nous 
sommes  parvenus.  L'Asie,  étudiée  sous  ces  divers  rapports, 
comme  sous  celui  des  climais  et  de  ses  riche-ses  des  trois 
règnes,  nous  fournil,  malgré  les  lacunes  de  celte  étude,  des 
données  dont  la  science  est  en  mesure  de  tirer  déjà  un  as- 
sez beau  parti.  Dans  un  prochain  article,  nous  <  ssayerons 
d'esquisser  les  faits  généraux  les  plus  imporiauis  que 
M.  de  Humboldl  nous  fait  connaîire,  ou  nous  rappelle,  en 
cherchant  à  les  féconder  par  d'heureux  rap])rochenienls 
enlre  les  diveises  partie  du  globe.  H. 
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La  grammaire  est  un  très-bon  ouvrage  qui  suit  naturellement ,  mais 


sans  servilité,  le  travail  bien  connu  de  Gesenius.  De  plus,  l'auteur  y  a 
joint  un  exercice  de  lecture  ,  une  pelile  chieslomalliie  ,  cl  surtout  des 
éléments  de  grammaire  clialdaiqiic  II  ne  laul  pas  clierchcr  .lans  ce  vo- 
lume un  système  complet  de  la  langue  tel  que  le  Lehrgebœnde  du  théo- 
logien de  Halle  ,  ni  un  résumé  philosophique  comme  celui  d'Ewald, 
mais  senlemeut  une  très  utile  nictljode  empirique  pour  les  commen- 
çants. C'est  là  tout  ce  que  .M.  l'abhe  Glaire  a  voulu  donner  ,  et  il  nous 
semble  qu'il  a  su  atteindre  les  conditions  du  genre,  la  simplicité  de 
l'arrangement  et  une  brièvelé  qui  n'exclut  rien  d'essentiel. 

Il  esl  làehcux  que  l'auli  iir  n'ait  pas  cru,  à  l'exemple  de  ses  devanciers 
M  M.  Gesenius  el  Preiswei-k,  tlevoir  joinilre  a  sou  livre  une  introductioa 
hislorique  el  générale  sur  le  caractère  de  la  langue  hébraïque.  Ola  est 
indispensable  pour  orienter  l'étudiant  accoutumé  au  mécanisme  si  dif- 
férent des  langues  el  issiqiies.  Quant  au  corps  de  l'ouvrage  ,  il  se  divise 
en  trois  parties.  La  première  traite  des  signes  élémentaires  Peul-être 
aurait  il  fa  lu  rappeler  combien  noire  prononciation  des  lettres  hébraï- 
ques est  incertaine  ,  soit  par  suite  de  la  différence  ù  cet  égard  des  Juifs 
modernes  des  dilférenls  pays,  soit  à  cause  de  l'insulfisance  de  nos  or- 
ganes occidenlaux.  Au  surplus,  ce  point  esl  de  peu  d'imporlance  ,  et 
l'on  doit  se  contenter  d'éviter  ilans  la  valeur  donnée  à  quelques  lettres 
une  res:>embiance  qui  crée  de  la  confusion  à  la  lecture;  ainsi  pour  le 
Hc,  le  Clwili  el  Y.^ijn,  que  M.  Glaire  rend  également  par  l'/i  aspiré.  La 
seconde  division  du  livre  s'oecujic  des  parties  du  discours.  Ici  nous  ha- 
sardons une  remarque  qui  s'applique  egalem.nt  a  d'aulres  gramm  dres 
modernes  II  nous  semble  que  pour  simplifier  l'article  dilBeile  des  ver- 
bes imparlails  ,  on  pourrait  conrondre  les  defeclifs  (  oïl,  comme  Gese- 
nius les  appelle  avec  plus  de  raison,  les  contractes)  et  les  qiiicsceuls,  et 
les  ranger  tous  ensemble  selon  l'ordre  de  la  radicale  affeclée.  Cela  ren- 
drait surtout  l'aspect  des  paradigmes  beaucoup  plus  clair  et  aiderait 
par  conséquent  la  mémoire.  Nous  conseillerions  aussi  l'abandon  <les  an- 
ciennes dénominations  de  ces  verbes,  Phi^-noun,  Phc-yod,  ,-^//ii-«//»,elc. 
A  quoi  bon  ces  vieilleries  grammaticales."  Dans  la  dernière  partie  qui 
renferme  la  syntaxe,  nous  signalerons  comme  singulièrement  incom- 
plète la  doctrine  du  f^av  eonversif. 

M  l'ablié  Glaire  est  passablement  sceptique  au  sujet  des  étymologies 
hébraïques  qui  forment  cependant  un  caractère  remarquable  de  la 
langue.  U  a  tort  de  rejelcr  (page  S.?)  le  rapport  de  l'article  au  pronom. 
Il  va  trop  loin  lorsqu'il  range  parmi  les  primitifs  (page  84)  tous  les  noms 
qui  servent  à  indiquer  des  animaux,  des  minér.iux,  des  végétaux,  etc. 
Mais  ceci  nous  amène  à  parler  du  dictionnaire  dont  M.  Glaire  est  aussi 
l'auteur. 

L'étiule  de  la  langue  hébraïque  se  trouve  assujétie  à  des  conditions 
particulières  qui  proviennent  tlu  caractère  de  la  littérature  dont  elle 
est  la  clef.  L'Ancien-Testament  est  le  seul  monument  de  l'hébreu  à  l'é- 
tat d'idiome  pur  et  de  langue  vivante.  Plus  lard,  il  tut  jjrofomlement 
altéré  par  des  mélanges  divers,  el  lorsqu'on  l'employa  de  miuveau  à 
des  usages  lilléraires,  c'était  xme  langue  morte,  une  langue  savante. 
De  là  vient  que  les  livres  de  l'Ancien-Teslament  forment  à  eux  seuls 
toute  une  liilcralure,  dont  le  caiaclère  sacré  esl  en  même  temps,  pour 
le  plus  granil  nombre,  le  seul  molif  d'étudier  l'hébreu.  Il  en  résulte 
que  les  giammaires  el  tes  dictionnaires  deslinésà  faciliter  cette  élude 
ne  s'appliquent  qu'à  l'hébreu  classique,  aux  écrits  de  l'Ancien :'festa- 
nienl,  et  ne  considèrent  point  la  langue  de  ses  destinées.  Il  faut  avouer 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  peu  scientifique,  et  il  serait  temps  d'em- 
brasser dans  ses  ouvrages  les  monuments  de  l'hébreu  chaldaïsant  el  rab- 
binique.  Une  autre  conséquence  du  petit  nombre  il'écrits  hébreux  que 
nous  possédons  ,  c'est  l'ineerlilude  sur  le  sens  de  plusieurs  mois  qui 
ne  se  présentent  que  rarement  dans  rAncien-'Ieslamenl  ou  ne  s'y  trou- 
vent mênn'  qu'une  seule  fois,  et  dont  la  signification  par  conséquenl  ne 
peut  être  tlélcrminée  que  par  la  comparaison  des  autres  dialectes  sémi- 
tii|iies,  principalement  de  l'arabe  ,  le  plus  riche.  On  voit  par  la  que  la 
lexicologie  hébraïque  prend  nécessairement  un  caraelèrc  tout  parti- 
culier. 

M.  l'abbé  Glaire,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  n'a  voulu  don- 
ner qu'un  dictionnaire  de  l'Ancien-Teslament,  el  c'est  en  effet  loiU  ce 
qu'il  fallait  pour  les  éludes  ordinaires.  Il  avoue  lui-même  avoir  prin- 
cipalement suivi  le  lexiipie  lalin  de  Gesenius,  et  son  travail  peut  être 
considéré  comme  un  abrégé  très-utile  de  cet  ouvrage.  Comme  son  mo- 
dèle, il  a  suivi  l'ordre  alphabétique  et  non  celui  des  radicaux  et  des 
dérivés  qu'avaient  adopté  les  anciens  lexicographes.  Quant  à  la  tlivi— 
sion  du  livre  en  deux  pai-lies  dnnt  la  seconde  renferme  les  mots  chal- 
daïques  que  la  plupart  des  auteurs  mêlent  avec  les  mois  hébreux,  nous 
ne  pouvons  que  la  icgarder  comme  une  amélioration.  La  parlie  la  plus 
incomplète  de  ce  lexique  esl  l'élymologie  qui  est  au  contraire  fort 
étendue etfort  inlércssnnleilansGescnius.  Ileslcerlain  que  les  ouvrages 
lexicologiques  de  ce  savant  rentrent  trop  souvent  dans  la  philologie 
comparée,  comme  aussi,  par  la  discussion  des  passages  cités,  dans  l'éxé- 
gese  de  l'Aneien-Testament  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'élude  de 
rhébreu  plus  que  celle  d'aucune  autre  langue  a  besoin  de  ces  secours 
et  que  M.  l'abbé  Glaire  s'est  montré  sous  ce  rapport  beaucoup  trop 
sobre  ou  trop  défiant.  Par  contre,  on  ne  peut  lui  reprocher  comme 
a  son  modèle  de  préjuger  à  chaque  instant  dans  le  sens  d'une  critique 
rationaliste  les  importantes  qucslious  cpic  présente  la  lecture  de  l'An- 
cien-'festamenl.  C'est  dans  un  esi>ril  sérieux  qu'il  s'est  voué  à  l'une 
des  plus  sérieuses  et  ili;s  plus  nobles  éludes. 

Le  Gérant,  CABAINIS. 
IMPUniERlE  DE  FliLIX  LOCQUlJi,  KUE  N.-D. -DES-VICTOIRES,  16. 
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FllAlNCE. 

ETUDES  POLITIQUES  sur  les  -principales  questions  à 
tordre  du  jour,  pr.r  M.  FERDINAND  SEGOFFIN , 
auteur  du  Système  conservateur.  —  Première  Etude  : 
Régence  et  Dotation.  Brochure  de  XII  et  107  pages 
in-8°.  Chez  .Vmyol ,  libraire  ,  rue  de  la  Paix ,  n°  6.  Pi  ix  : 
2  Ir. 

L'inlérêt  de  cette  brochure  résulte  uniquement  de  celui 
qui  s'attache  à  l'article  sur  la  question  de  la  dotation  de  la 
famille  royale,  publié,  il  y  a  peu  dejours,dansleiWo/w7e(/r. 
L'écrit  de  M.  SégolTui  a  précédé  de  quelques  semaines  cet 
article  semi-ofliciel  ;  il  élait  évidemment  desliné  à  lui  frayer 
les  voies.  Rlalhcureusemenl  personne  alors  n'y  a  pris  garde  ; 
aujourd'hui  encore  ,  il  passerait  inaperçu ,  s'il  n'éiail  inté- 
ressant d'apprendre  par  quels  arguments  un  publiciste  qui 
sait  où  chercher  ses  inspirations  ,  a  prétendu  vaincre  les 
répugnances  que  la  luesure  proposée  a  rencontrées  jus- 
qu'ici dans  la  Chambre  et  dans  le  pays. 

Dès  son  introduction,  M.  Ségofïïn  prévient  le  lecteur  que 
la  question  de  la  dotation  est  à  l'étude.  Il  s'arrête  à  peine 
à  la  question  de  la  régence,  qui  ne  forme,  à  vrai  dire,  que 
les  abords  de  son  sujet,  et  arrive  à  la  question  financière  à 
travers  quelques  chapitres  laudalifs,  qu'il  résume  lui-même 
par  celte  sentence,  dont  on  ne  trouverait  pas  sans  peine  la 
confirmation  dans  l'histoire  :  «  Il  semble  que  Dieu  ait  mis 
«  dans  le  cœur  des  grands  de  la  terre  une  force  propor- 
«  tionnée  à  leur  élévation.  »  Dans  la  question  financière  il 
découvre  moins  un  intérêt  d'argent  qu'une  pensée  ^de  mo- 
narchie et  de  gouvernement.  Pour  mieux  développer  celte 
idée,  il  commence  par  s'efforcer  de  réhabiliter  rargeni,qui, 
aux  yeux  des  hommes  de  notre  siècle,  n'en  avait  pas  abso- 
lument besoin.  Le  passage  est  plaisant;  on  le  dirait  calqué 
sur  l'éloge  qu'Esope  lit  de  la  langue  dans  ce  repas  où  il  eut 
la  malice  de  ne  servir  que  des  langues  à  son  main  e  ,  pré- 
tendant tour  à  tour  que  la  langue  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais.  M.  Ségottin  s'en  lient  au 
premier  point  : 

«  C'est  l'argent,  dit-il ,  qui  sert  de  lien  et  de  moyen  entre  la 
ibcorie  et  la  praiique.  Les  liiiances  d'un  élat  sont  le  rouage  indis- 
pensable qui  sert  à  faire  mouvoir  les  institiulons  qui  le  régissent. 
C'est  la  nécessiié  inexorable  de  la  vie  et  la  loi  inflexible  de  l'hu- 


nianilé.  f'argent,  qui  n'a  par  lui-même  ni  mérite  ni  veitti  ,  peut 
devenir  une  chose  sainte  et  respectable  par  la  destinalion  qu'on 
lui  dorme  et  par  le  bien  dunt  il  peut  être  l'inslriimcnt.  La  reli- 
gion elle-niême  ,  dans  sa  pratirpie  et  dans  son  culle  ,  a  besoin 
d'argeni  ;  elle  ne  perd  rien  pour  cela  de  sa  considéraiion  et  de  sa 
pureté,  ;>  eic,  etc. 

Comment  l'auteur  nes'esl-il  pas  aperçu  du  tort  qu'il  fait 
par  de  si  fades  lieux-communs  a  la  cause  qu'il  prétend  ser- 
vir? Il  la  dcssertbien  davantage  encore  quand  il  entreprend 
de  montrer  comment  l'argent  peut  recevoir ,  au  moyen  de 
la  dotation,  une  application  politique  et  morale  de  la  plus 
haute  imporlance. Trois  considéralions  le  frappent  surtout. 
Il  y  a,  suivant  lui,  à  la  dotation  du  futur  régent  : 

r  Un  intérêt  monarchique  et  consiitulionnel, 

2°  Un  intérêt  de  progrès  et  de  liberté, 

3°  Un  intérêt  de  convenance  et  de  justice  envers  le  roL 

Ce  dernier  intérêt  est  le  seul  qui  ait  été  considéré  dans 
l'article  du  Moniteur;  c'est  le  seul  aussi  dont  la  Chambre 
se  soit  occupée  dans  la  courte  discussion  que  cet  article  a 
l'ail  naître.  La  loi- du  2  mars  1832,  qui  a  réglé  la  liste  civile 
du  règne  actuel,  n'assurant  des  dotations  aux  membres  de 
la  famille  royale  qu'en  cas  d'insufllsance  du  domaine  privé, 
il  nous  p  iraîlrail  txoibiianl  de  vouloir  se  borner  à  affirmer 
celte  insuffisance  sans  en  fournir  les  preuves  ;  et  si  elles 
peuvent  eue  fournies,  nous  ne  comprendrions  pas  pour- 
quoi on  se  relùserail  à  les  donner.  Après  tout,  une  diffi- 
culté de  chitfies  ne  peut  être  résolue  autrement  que  par  des 
chiffres. 

Mais  voyons  comment  la  dotation  est  un  intérêt  monar- 
chique et  consiitulionnel,  un  intérêt  de  progrès  et  de  li- 
berté. Ici,  nous  l'avouons,  nous  avons  eu  peine  à  en  croire 
nos  yeux,  tant  est  grande  l'imprudence  de  l'auteur.  Au  dire 
de  M.  SégofTin,  en  dotant  le  futur  régeni,  l'Eiat  l'adopte 
n'avance;  lui  accorder  la  désignation  nominative  d'une 
doialion  spéciale,  c'est  le  proclamer  régent  d'une  manière, 
plus  éclatanie  et  plus  honorable  encore  que  n'a  pu  le  faire 
la  vocation  générale  de  la  loi  ;  l'auteur  n'a  garde  de  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin  :  il  s'aventure  jusqu'à  dire  qu'il 
voit  dans  la  dotation  une  sanction,  une  consécration  nou- 
velle du  pacte  de  1830  !  Que  ces  paroles  sont  inconsi- 
dérées'. Demander  une  désignation  nominative  du  régent 
présomptif,  n'est-ce  pas  déclarer  insuffisanie  la  vocation 
générale  de  la  loi  de  régence?  C'est  laisser  entrevoir  qu'on 
croit  peu  à  son  efficacité .  Et  quand  on  ose  parler  de  la 
dotation  comme  d'une  sanction  (quelle  sanction  !  )  du  pacte 
de  1830,  ne  remet-on  pas  réellement  en  question  et  le 
pacte  et  l'ordre  politique  qu'il  a  établi  ?  M.  Ségoflîn  a  été 
reçu  l'autre  jour  par  le  roi  et  par  M.  le  duc  de  Nemours  : 
comment  aura-i-il  réussi  à  excuser  cet  égarement  mala- 
droit de  son  zèle?  Il  ne  saurait  jamais  être  de  l'intérêt  du 
pouvoir  le  plus  élevé  de  laisser  supposer  qu'une  nouvelle 
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consécraiion  lui  est  nécessaire ,  et  certes,  de  toutes  les 
formes  sous  lesquelles  il  pourriiil  la  rechercher,  un  vote 
financier  serait  celle  dont  il  devrait  se  garder  avec  le  plus 
de  soin  :  il  n'en  est  pas  d'une  dynastie  conuiie  d'un  minis- 
tère, dont  on  peut  faire  dépendre  l'existence  du  vote  des 
fonds  secrets. 

Quant  à  l'intérêt  de  progrès  et  de  liberté ,  il  nous  parait 
aussi  mal  établi  par  M.  SégolTiu  que  l'intérêt  monarchique 
et  constitutionnel.  Voici  par  quel  argument  il  le  soutient  : 

n  II  iiiiporic,  rlit-il,  à  la  (lignite  du  trône  .iiuanl  qu'aux  libertés 
puliliquis  que  le  fulnr  régeni  soil  dès  à  présent  .affranchi  de  la 
lulelle  du  inonatqui'  dans  l'ordre  des  besoins  de  la  vie.  Il  doil 
pouvoir  agir  et  marcher  seul,  éludier  les  idées  et  les  systèmes  qui 
partagent  le  monde  poliliqne  ,  comparer  les  opinions  des  divers 
parlis,  (  Indsir  celles  qui  lui  paraissent  les  meilleure-,  suivre  enlin 
la  voie  qui  hii  semble  la  plus  conloi me  aux  inlérùls  du  pavs.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  puisse  avoir  à  redouter  d'être  puni  de  celle  légitime 
indépendance  par  la  diminuiiou  ou  la  privation  d'un  revenu  né- 
cessaire. Tout  en  restant  soumis  dans  l'ordre  moral  et  politiijue  à 
l'auioriié  pateinelle  et  royale,  il  doit  en  rester  libre  sous  le  rap- 
port de  son  existence  et  de  ses  besoins.  " 

M.  Ségoflni  a  été  d'autant  plus  content  de  cette  belle  dé- 
couverte qu'il  a  pensé  qu'elle  était  de  nature  à  faire  unevive 
impression  sur  l'opposition.  En  effet,  nous  dit-il,  d'où  peut  ve- 
nir le  changement  de  système  que  l'opposition  désire,  sinon 
d'un  changement  de  règne?  Et  il  en  conclut  qu'elle  est  in- 
téressée à  préparer  la  ruine  du  système  actuel  dans  l'esprit 
du  prince  qui  peut  être  appelé  à  l'appliquer  un  jour.  »  Pour 
«  cela,  dit-il  encore,  il  ne  faut  pas  qu'en  allant  chez  M.  le 
«  duc  de  Nemours  on  aille  réellement  chez  le  roi,  et  que  ce 
«  soit  l'intendance  ou  le  domaine  (jui,  en  fin  de  compte,  solde 
<'  les  réceptions  du  prince.  »  Eu  conséquence,  dans  son  im- 
partialité dont  il  espère  que  tout  le  monde  conviendra, 
M.  Ségoirin  invite  l'opposition  à  soutenir  et  à  défendre  plus 
que  personne  le  projet  d'une  dotation,  pour  laquelle  il  pro- 
pose le  chiffre  de  500,000  fr.  par  an. 

M.  Ségoffiu  développe  cet  argument  de  l'air  le  plus  dé- 
gagé du  monde;  mais  cst-il  un  seul  lecteur  qui  puisse  le 
prendre  au  sérieux?  L'erreur  de  M.  Ségoflin  nous  paraît 
provenir  de  ce  qu'il  assimile  à  toit  la  situation  du  futur 
régent  à  celle  du  prince  royal  ;  ce  qui  pouvait  convenir  à 
celle-ci,  lui  paraît  être  une  conséquence  nécessaire  de 
celle-là.  Mais  rien  n'est  moins  juste  que  ce  rapprochement: 
une  régence  n'étant  qu'un  état  de  trausiiion,  la  loi  politi- 
que doit  prendre  ses  précautions  pour  la  renfermer  dans 
les  limites  qu'elle  a  fixées;  elle  ne  peut  être  plus  qu'une 
fonction  sans  risquer  de  devenir  un  péril.  Au  point  de  vue 
politique,  comme  au  point  de  vue  financier,  la  Chambre  a 
donc  bien  fait  de  repousser  la  dotation  :  telle  qu'on  l'en- 
tend, elle  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  instituer  une  ré- 
gence de  fin  de  règne  comme  prélude  à  une  régence  de 
minorité.  Encore  une  fois,  cela  peut  convenir  au  ministère, 
mais  cela  ne  convient  certainement  pas  au  pays. 


M.  Charles  Lafïitie  vient  d'être  réélu  député  par  le  col- 
lège de  Louviers.  Cette  fois,  son  élection  ne  sera  pas  an- 
nulée par  la  Chambre.  M.  Lafliite  s'est  placé  dans  une  si- 
tuation qui  permet  de  valider  son  mandat,  en  retirant  la 
soumission  qu'on  en  considérait  comme  la  condition.  C'é- 
tait la  seule  manière  honorable  de  mettre  fin  à  ce  conllit. 
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Deuxième  et  deenier  article. 
La  direction  des  différents  systèmes  de  montagnes  qui 


parcourent  le  vaste  continent  de  l'Asie  est  devenue  un  ob- 
jet de  recherches  sérieuses  ,  non- seulement  parce  que  ce 
fait  offre  un  des  traits  caractéristiques  de  la  constitution  in- 
terne de  notre  planète  ,  mais  aussi  par  l'influence  perma- 
nente qu'il  exerce  sur  la  répartition  de  la  chakur,  sur  la 
distribution  géographique  des  végétaux  et  les  variations 
météorologiques  qu'éprouve  l'atmosphère  des  continents 
voisins.  Dans  l'enfance  des  études  on  décrit  les  montagnes 
paiticulières  les  plus  frappantes  ;  plus  tard,  on  les  rallie  en 
chaîne,  on  saisit  un  ensemble,  une  direction  principale,  et 
des  chaînons  :  plus  tard  encore,  on  constate  le  rapport  des 
chaînes  entre  elles  ,  le  rapport  de  leur  direction  avec  l'en- 
semble du  continent,  avec  les  côtes  surtout,  et  la  géologie 
vient  enfin  nous  révéler  la  constitution  intime  de  ces  intu- 
mescences, la  variété  de  leurs  couches  minérales ,  l'arran- 
gement relatif  de  ces  couches,  et  par  là  nous  conduit  à  l'âge 
relatif  des  diverses  chaînes,  par  conséquent  à  l'histoire  en- 
tière, passée  et  présente,  de  chaque  continent,  histoire  que 
la  comparaison  féconde,  et  sans  laquelle  celle  des  climats, 
celle  des  êtres  vivants  et  de  leur  répartition  resteraient  fort 
incomplètes. 

M.  Ritter  a  signalé  depuis  longtemps  les  relations  inti- 
mes de  configuration  et  de  relief  qui  existent  entre  l'Iùirope 
et  l'Asie  ;  la  première,  comme  le  rappelle  ]\L  de  Humboldt, 
n'est  qu'un  prolongement  péninsulaire  de  la  seconde;  c'est 
un  menibrearliculé,  largement  attaché  au  grand  corps  dont 
il  fait  partie  et  qui  va  s'assouplissani  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
du  tronc  (1).  Celte  vue  est  nécessaire,  non-seulement  pour 
faire  ressortir  tout  ce  que  la  configuration  horizontale  de 
l'Europe  a  de  favorable  et  de  providentiel  pour  les  destinées 
des  peuples  civilisés;  mais  elle  nous  aide  à  tirer  meilleur 
parti  que  nous  ne  pourrions  le  faire  plus  directement  du 
peu  de  connaissances  positives  qui  ont  pu  être  recueillies 
sur  la  constitution  de  l'Asie  ,  et  sur  la  structure  fort  com- 
pliquée de  ses  chaînes  de  montagnes.  A  bien  des  égards, 
les  faits  nous  autorisent  à  conclure  de  l'Europe  qui  nous 
est  mieux  connue  ei  que  nous  traversons  en  tous  sens,  à 
l'.-Vsie  plus  inaccessible  et  par  cela  même  étudiée  avec 
moins  de  détail;  la  ressemblance  des  traits  généraux  nous 
indique  les  faits  plus  pariiculiers  ,  et  les  dissemblances 
elles-mêmes  peuvent  fournir  d'intéressants  aperçus. 

En  considérant  l'ancien  continent  dans  l'ensemble  de  son 
relief,  on  trouve  la  partie  montagneuse  proprement  dite , 
abstraction  faite  de  la  grande  intumescence  des  plateaux, 
comprise  pour  sa  masse  principale  enti'e  le  8°  et  le  54°  de 
latitude  septentrionale.  Cette  direction  du  sud-ouest  au 
nord-est  existe  aussi  bien  pour  la  forme  et  les  plus  grandes 
dimensions  du  contineiil  que  pour  les  grands  systèmes  de 
montagnes  et  la  dispositron  des  couches  rocheuses.  En  Asie 
(•e  fait  se  produit  comme  en  Europe  ,  mais  sur  une  plus 
gr-ande  échelle.  Les  basses  régions  de  ces  deux  parties  de 
l'ancien  continent  donnent  lieu  à  des  rapprochements  non 
moins  incontestables  et  dont  on  lira  le  développement  dans 
l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Au  reste  ,  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  grandes  régions  la  disposition  des  montagnes  est 
très-compliquée  et  contraste  sous  ce  rapport  avec  le  nou- 
veau monde.  Ici  une  seule  chaîne  réunit  sur  sa  longue 
arête  tous  les  sommets  d'une  grande  élévation  ,  tous  ceux 
qui  dépassent  1,400  toises.  En  Europe  et  en  Asie  ,  nous 
voyons,  à  distance  des  grandes  chaînes,  des  cimes  de  15  à 
1,800  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Se  fondant  sur  un  assez  grand  nombre  de  mesures  re- 

(t)  Cette  même  idée  se  dcg.igeait  déjà,  sous  la  ptume  d'Hérodote,  des 
notions  encore  Ijien  imparfaites  de  la  science  contemporaine.  Le  père 
de  riiistoire  regarde  toute  l'Asie  boréale,  au  nord  de  la  mer  Caspienne 
et  de  l'Iaxarte,  comme  une  continuation  de  l'Europe  ,  o  qui  ,  dans  sa 
«  longueur,  s'étend  le  long  des  deux  autres  parties  du  monde.  »  Il  la 
dépeint  comme  une  région  de  plaines  arides  ,  couverte  pendant  une 
grande  partie  de  l'année  de  ces  jj/umci  qui  tombent  du  ciel  et  refroi- 
dissent l'atmosphère. 
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cueillies  par  les  observateurs ,  M.  de  Humboldt  évalue  à 
llO  toises  la  hauteur  moyenne  du  relief  européen  ,  mon- 
tagnes et  plaines  compensées  ;  celte  hauteur  est,  d'après  la 
nouvelle  carte  de  France,  celle  des  villes  de  Nancy  et  de 
Verdun.  En  Asie,  où  nous  rencontrons  des  cimes  bien  plus 
élevées  que  celles  de  nos  Alpes,  la  hauteur  moyenne  attein- 
drait approximativement  180  toises,  ce  qui  dépasserait  de 
22  toises  celle  de  l'ensemble  du  conlineut,  si  toutefois  on 
peut  s'en  tenir  à  des  résultats  déduits  des  mesures  prises 
jusqu'à  présent,  ce  qui  nous  parait  ires-douteux.  Quoi  qu'il 
en  soil ,  il  serait  fort  à  désirer  qu'on  pût  obtenir  quelque 
chose  d'un  peu  positif  sur  l'élévation  moyenne  des  terres 
qui  dépassent  le  niveau  de  l'Océan;  ce  serait  un  grand  pas 
de  fait  pour  déterminer  le  maximum  des  inégalités  de  la 
surface  de  notre  planète  et  la  profondeur  moyenne  de  la 
mer,  notions  importantes  pour  la  théorie  générale  du  globe, 
son  éiai  primitif  et  les  phases  de  formation  qu'il  a  tra- 
versées. M.  de  Humboldt  n'a  pas  manqué  d'aborder  ces 
questions  ,  toutes  les  fois  que  les  faits  géographiques  ou 
géologiques  les  plaçaient  sur  sa  route,  et  l'élude  de  l'Asie 
centrale  devient  à  chaque  instant  pour  l'illustre  voyageur 
une  élude  du  monde  entier.  Toutefois  nous  aurions  quel- 
que peine  à  recueillir  dans  ces  volumes  une  doctrine  géné- 
rale, que  l'auteur,  très-bien  avisé,  n'a  voulu  sans  doute  que 
préparer  par  sa  méthode  loujours  comparative.  Il  nous  fe- 
rait perdre  haleine  si  nous  voulions  le  suivre  dans  ses  lon- 
gues et  savantes  excursions,  et  même  en  nous  bornant 
aux  chaînes  de  montagnes  et  aux  vastes  régions  qu'il  par- 
court ,  de  l'Oural  aux  frontières  de  la  Chine  et  de  la  Mant- 
chourie,  de  l'Altaï  à  l'Hymalaya.  Bornons-nous  à  recueillir 
sur  cette  route,  toute  hérissée  de  noms  et  de  choses  qui  se- 
ront à  jamais  le  partage  de  la  science,  et  qui  lui  seront  peu 
disputes  parla  généialilé  des  lecteurs ,  quelques  détails, 
quelques  aperçus  ,  quelques  rapprochements  plus  abor- 
dables. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'on  regardait  le 
voisinage  de  la  mer  comme  une  cofidition  nécessaire  de 
l'action  volcanique.  Et,  en  effet,  la  généralité  des  volcans 
se  trouve  dans  des  îles  ou  près  des  côtes,  comme  le  montre 
le  tableau  le  plus  complet  que  nous  en  possédions,  celui 
qu'a  pnblié  AI.  Léopold  de  Buch  ;  il  y  a  là  quelque  chose 
qui  ressemble  à  une  loi,  et  on  avait  pu  tirer  parti  de  ce  fait 
pour  appuyer  une  théorie  de  l'action  volcanique,  celle  qui 
l'attribue  à  l'action  de  l'eau  filtrant  jusqu'aux  matières  in- 
candescentes de  l'intérieur  du  globe,  et  donnant  ainsi  nais- 
sance à  un  développement  énorme  de  fluides  élastiques. 
Quoiqu'on  dût  déjà  entendre  les  mots  «  voisinage  de  la 
nier  »  dans  un  sens  assez  large,  puisque  le  Nouveau-Conti- 
nent nous  offre  des  volcans  à  des  distances  de  30  à  50  lieues 
de  l'Océan,  on  n'en  fut  pas  moins  ires-étonné  d'apprendre 
qu'au  centre  de  l'Asie,  il  y  avait  dans  la  chaîne  du  Thian- 
Chan  ou  des  montagnes  Célestes,  des  volcan»  en  pleine  ac- 
livilé,  ()ui  vomissent,  au  moins  depuis  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  des  flammes,  des  laves,  des  ponces,  etc.  Les  his- 
toriens chinois  sont  assez  précis  sur  ce  point.  Ce  futM.  Abel 
de  liemusaïqui  fixa  le  premier  l'attention  des  géologues  sur 
les  volcans  méditerranéens  duThian-Chan.  «  Nous  voyons  , 
"  dit-il,  danssii  Lettre  à  31  ■  Co7-dier,  deux  volcans  acluel- 
"  lement  en  ignition  dans  les  régions  centrales  d'un  cunti- 
«  nent  à  iOO  lieues  de  la  mer  Caspienne,  qui  est  la  mer  la  plus 
"  voisine.  »  D'après  des  mesures  récentes  l'un  de  ces  vol- 
cans, le  Pe-Chan ,  serait  à  égale  distance  de  la  mer  Gla- 
ciale et  de  celle  des  Indes,  et  à  Û52  lieues  de  la  mer  Cas- 
pienne; mais  plus  près  de  là  se  trouvent  deux  lacs  salés, 
le  Bulkhache  et  l'Issikoul ,  qui  toutefois  en  sont  encore  à 
une  distance  de  70  et  58  lieues.  Ce  dernier  voisinage  ne  dit 
rien  en  faveur  de  la  théorie  décidément  abandoimée  et  in- 
soutenable que  nous  rappelions  plus  haut;  mais  nous  y  re- 
trouvons une  des  conditions  qui  favorisent,  qui  permettent 


la  déchirure  du  sol  sous  l'influence  des  causes  souterrames  ; 
nul  doute  en  efl-el  que  cette  déchirure  ne  son  plus  facile  sur 
les  points  du  sol  émergé  qui  avoisinenl  les  dépressions  con- 
sidérables, comme  c'est  le  cas  pOur  le  bassin  des  me'-s  et 
pour  ceux  des  lacs  profonds.  C'est  à  cette  idée  que  M.  de 
Humboklt  s'arrête  pour  expliquer  et  la  loi  ordinaire  et  les 
exceptions  remarquables  qu'il  rappelle  au  sujet  de  la  posi- 
tion des  volcans.  Sous  ce  point  de  vue,  il  attache  une  assez 
grande  importance  à  la  série  de  lacs  salés  qui  se  succèdent 
dans  la  grande  fissure  du  sol  placée  entre  les  monts  Céles- 
tes ei  l'Altaï,  région  d'ailleurs  fort  importante  sous  plusieurs 
autres  rapports,  et  notamment  par  le  facile  accès  qu'elle 
offre  pour  pénétrer  dans  l'Asie  orientale.  Cette  région  des 
lacs  est  l'ancien  théâtre  des  exploits  des  Ou-.'>un  et  d  au- 
tres races  germaniques  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux 
blonds,  souches  des  Gètes,  des  Parthes,  des  Daces,  des 
Alains.  Il  paraît  que  les  Chinois,  lorsqu'ils  firent  la  coa- 
quête  de  ces  peuples  célèbres  dans  l'histoire  des  grandes 
mioraiions,  reçurent  de  leur  physionomie  une  impression 
qu-rflatierail  médiocrement  leur  postérité  européenne,  si  ce 
n'était  une  impression  chinoise.  ^.  Par  leur  apparence  exte- 
»  rieure,  dit  un  historien  du  céleste  empire,  les  Ou-Sua 
«  difleient  extrêmement  de  tous  les  barbares  du  Si-\u. 
.  Ceux  d'aujourd'hui,  qui  ont  les  yeux  bleus,  a  barbe 
.  rousse ,  et  qui  ressemblent  à  des  singes ,  tirent  leur  ori- 
«  gine  de  ces  animaux  (l).  »  Voilà  un  précieux  lenseigne- 
menl  à  l'usage  des  partisans  de  la  transformation  des  es- 

^'^A  côté  de  ses  hautes  régions,  l'Asie  nous  offre  le  phéno- 
mène bien  remarquable  de  terres  basses  d'une  vaste  éten- 
due ,  auxquelles  rien  ne  peut  être  compare  ailleurs.  Les 
bassins  de  la  Caspienne,  de  l'Aral  et  des  lacs  nombreux  de 
la  Sibérie  occupent  les  fonds  de  cette  vaste  dépression  du 
sol   et  semblent  les  derniers  représentants  d  une  immense 
inondation  dont  les  traditions  des  peuples  voisins  ont  con- 
servé le  souvenir,  et  que  la  nature  accuse  par  mille  indices. 
Il  semblerait  que  celte  mer  intérieure  qui  aurait  couvert  une 
orinde  partie  de  l'Asie  orientale  et  sepienirioiiale ,  était 
coutempuraine  des  premiers  peuples  du  monde,  que  sa 
disparition  a  été  graduelle,  et  qu'il  ne  faut  I attribuer  qua 
\x  disproportion  des  cours  d'eau  qui  venaient  1  alimenter  et 
de  l'évaporaiion  abondante  d'une  nappe  liquide  plus  éten- 
due que  profonde.  Ce  n'est  point  ici,  comme  dans  la  plupart 
des  -randes  révolutions  que  le  globe  a  traversées,  une  al- 
ternative d'abaissement   et  d'exhaussement  du  sol ,  qui 
amène  d'abord  des  eaux  dans  un  bassin  et  qui  ensuite  les 
tléverse  sur  les  contrées  ou  dans  les  mers  voisines  lorsque 
le  fond  du  bassin  se  soulève  ;  le  bassin  asiatique  est  reste, 
mais  il  s'est  desséché  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  sur- 
face Ce  fait  se  lie-t-il  à  celui  du  déluge  de  la  Genèse  ?  i\ous 
c'royons  que  cette  question  peut  être  posée  et  quil  serait 
intéressant  d'étudier  sous  ce  point  de  vue  les  indices  dont 
nous  venons  de  parler  :  l'ouvrage  qui  nous  occupe  four- 
nira à  cet  égard  des  renseignements  dignes  d  être  etud.es 
L'Asie  esî  de  toutes  les  parties  du  monde  celle  qui  offre 
au  plus  haut  degré  et  sur  la  plus  vaste  étendue  le  contraste 
des  dépressions  et  des  soulèvements  •  tandis  qu  une  grande 
partie  de  son  territoire  est  d'un  niveau  i-'feneur  a  celui  de 
l'Océan,  une  autre  portion  s'élève  à  plus  de  h»'^'"'  -";;  ,^^ 
au  dessus  de  ce  niveau.  Cette  circonstance  f'^TP^'U^- J"  "  e 
à  la  place  que  ce  continent  occupe    a  la  manie  e  dont    a 
région  montagneuse  le  partage,  rendent  son  ^''"^^  d"  Plns 
haut  intérêt  pour  l'appréciation  des  diverses  causes  qu  de 
terminent  les  climats  et  tontes  leurs  con.eciuences    M   de 
Humboldt  consacre  à  ce  sujet  son  iro.siepie  volume,  doi u  .1 
iait  un  véritable  traité  de  climatologie  comparée ,  itpie- 

(1)  Sse-ma-lhslen,  qui  viv.il  un  siècle  a.ant  noire  «-•  Ce  Passage  et 
d'autres  du  Ss.-Ki  ou  Mémoires  historiqnes  de  cel  ecnvam,  ont  ele 
duils  par  M.  Stanislas  Julien. 
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nanl  en  sous-œuvre,  coniplétaiil  et  leclifianl  les  nionioiies 
qu'il  lui,  il  y  a  quelque  dix  ans,  à  l'Inslilul,  sur  la  même 
matière.  Terminons  en  donnant  un  rapide  aperçu  des  idées 
générales  et  des  faits  les  plus  importants  consignés  dans  ce 
volume. 

On  a  reconnu  que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces, la  foinie  des  terres,  la  configuration  du  sol  considéré 
sous  le  double  rapport  de  son  étendue  horizoniale  et  des 
inégalités  de  sa  surface  ,  la  position  relative  des  terres 
(niasses  opaques)  et  des  eaux  (masses  iranspaieiiies  et  mo- 
biles), la  direction  des  grands  systèmes  de  montagnes  et  la 
prépondérance  relative  de  certains  vents,  déterminée  par 
les  conditions  de  la  température  et  de  ses  inégalités,  sont 
les  causes  les  plus  générales  de  la  différence  des  clinials. 
En  voyant  augmenter  la  rigueur  des  hivers  à  mesure  que 
sur  un  même  parallèle  on  se  diiige  de  l'Europe  occideniale 
vers  l'est,  on  a  expliqué  longtemps  ce  phénomène  par  une 
seule  considération,  en  disant  que  le  sol  allait  s'élevant  pro- 
gressivement dans  cette  même  din  ction  ;  or,  non-seule- 
ment le  fait  allégué  manque  d'exac  lilude,  mais  plusieurs 
causes  concourent  à  ce  changement  de  climat  cl  à  faire  que 
la  ligne  parallèle  à  l'équatcurne  correspond  pas  à  la  ligne 
des  températures  égales  ou  isothermes.  Ce  qui  rend  si  ri- 
goureux les  hivers  de  la  Russie  comparés  à  ceux  de  l'Eu- 
rope occidentale  sous  les  mêmes  laiiiudes,  ce  n'est  rien 
moins  que  l'élévation  du  sol.  Eiiire  la  mer  Noire  et  le  golfe 
de  Finlande,  nulle  part  le  sol  russe  ne  s'élève  à  plus  de  170 
ou  180  toises  au  dessus  de  l'Océan  ;  c'est  là  le  maximum,  le 
sommet  du  relief  de  celle  vaste  contrée.  Si  l'Europe  orien- 
tale a  des  hivers  plus  rigoureux  que  la  paitie  ailaniique, 
elle  a  aussi  des  étés  plus  chauds,  et  ces  excès  de  tempéra- 
ture dans  un  sens  comme  dans  l'autre  dépendent  essentiel- 
lement de  ce  qu'en  approchant  de  l'Asie,  l'Europe  s'élargit, 
devient  plus  compacte,  perd  ses  formes  articulées,  et  tous 
les  avantages  du  voisinage  de  la  mer  qui  tempère  aussi 
bien  les  hivers  que  les  éiés.  Ce  n'est  pas  là  un  des  moin- 
dres avantages  que  doit  à  sa  forme  et  à  sa  position  cette 
admirable  péninsule  jetée  à  l'ouest  de  l'Ancien  Continent. 
L'Asie  descend  aussi  par  ses  péninsules  particulières  vers 
les  mers  de  l'équaleur  et  vers  la  vaste  plaine  de  l'Océan 
polynésien  ;  c'est  là  qu'elle  déploie  tout  son  luxe  de  végéta- 
lion,  toute  la  beauté  d'un  ciel  pur  et  clément;  là  qu'elle  est 
vériiablemeni  habitée,  tandis  qu'ailleurs,  vers  le  ceniie,  elle 
fixe  diiricilenieiitune  population  toujours  poussée  à  changer 
de  lieu.  Il  y  a  cependant  dans  ces  contrées  du  centre  divisées 
en  nombreux  bassins  par  l'entrecroisement  de  montagnes 
de  toutes  directions  et  de  tout  âge,  une  grande  diveisilé  de 
relief,  d'exposition,  de  terrain,  et  par  cela  même  do  climais. 
Non  loin  des  peuples  chasseurs  de  la  Sibérie,  les  Kii'ghiz 
et  Kalmoucks  promènent  des  troupeaux  nombreux  de  pâ- 
turage en  pâturage.  Plus  loin  les  terres  soni  cultivées  avec 
succès  par  les  Chinois  de  la  Mongolie  et  par  les  peuples 
moines  du  Thibet. 

A  propos  du  climat  actuel  de  la  Sibérie  et  de  ses  ri- 
gueurs, M.  de  Humboldt  se  livre  à  des  considérations  et 
rapporte  des  faits  qui  intéressent  de  très-près  l'histoire  de 
notre  globe,  et  viennent  en  aide  aux  géologues  qui  sont 
plus  disposés  à  attribuer  ses  révolutions  à  des  changements 
lents  et  graduels  qu'à  des  cataclysmes  instantanés.  Qui 
ne  sait  aujourd'hui  que  la  Sibéi  ie  est  semée  d'une  quantité 
considérable  de  débris  fossiles  d'êtres  organisés  des  deux 
règnes;  que  ces  débris  appaniennenl  à  des  espèces  dont 
les  analogues  ne  se  trouvent  aujourd'hui,  pour  la  plupart, 
que  dans  les  pays  chauds  ;  qu'à  côte  des  monocolylé- 
dones  arborescentes,  on  y  rencontre  en  abondance  des 
ossements  d'éléphants,  de  rhinocéros  et  des  grands  car- 
nassiers, qui  n'y  sont  plus  représentés  actuellement  ?  Ces 
faits  attestent  un  changement  de  climat  considérable.  Ce 
changement  a-l-ilétc  brusque,  et  dénote-t-il  quelque  catas- 


trophe extraordinaire?  On  a  été  porté  à  le  croire  le  jour 
où  l'on  a  découvert  le  cadavre  cnti<  r  d'un  éléphant  engagé 
et  paifaiiemcnt  conservé  dans  les  glaces  de  l'embouchure 
de  la  Lena,  et  dont  les  chairs  furent  dévo:  ées  avec  un  pro- 
digieux empressement  par  les  carnassiers  du  voisinage. 
Mais   d'abord  ,   l'éléphant   sibérien   n'est   pas   celui   des 
Grandes-Indes  ;  un  poil  long  et  laineux  que  ne  possède  pas 
celui-ci,  attestait  chez  le  premier  la  faculté  d'affronter  un  cli- 
mat plus  froid  que  ci-lui  des  tropiques,  sinon  aussi  glacé  que 
celui  du  cercle  polaire.  Puis,  en  voyant  les  excursions  que 
le  tigre  royal  fait  encore  aujonid'hui  jusqu'au  haut  Irtyche, 
à  la  steppe  des  Kirghiz  ,  el  quelquefois  bien  plus  au  nord  , 
il  est  permis  de  penser  que  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  a 
quille  le  nord  pour  se  reiiier  au  sud,  où  il  habite  d'ailleurs 
une  zone  bien  plus  large  qu'on  ne  l'a  cru  longtemps,  puis- 
qu'elle occupe  environ  hO'  de  latitude.  Enfin  M.  de  Hum- 
boldt a  constaté  par  des  forages  et  d'autres  procédés  d'ob- 
servation, qu'en  Sibéiie  le  soleil  d'été  ne  parvient  à  réchauf- 
fer que  la  partie  la  plus  superficielle  du  sol ,  et  que ,  pour 
peu  qu'on  pénètre  au-dessous  de  la  surface,  on  rencontre 
une  terre  congelée  ou  de  la  glace.  Ces  faits  peuvent  très- 
bien  rendre  compte  de  l'état  dans  lequel  on  a  trouvé  l'élé- 
phant de  la  Lena,  et  dispensent  de  recourir  à  l'hypothèse 
dès  lors  plus  que  gratuite  d'un  brusque  refroidissement. 
L'épaississement  graduel  de  la  couche  terrestre ,  qM>  ne 
laisse  plus  ariivor  a  la  suiiace  qu'une  émanation  insigni- 
fiante de  la  chaleur  centrale ,  et  fait  dépendre  du  soleil  la 
température  extérieure  du  sol  elde  l'atmosphère,  a  amené 
un  refroidissement  proportionnel  et  une  grande  inégalité  de 
climats;  les  plantes  et  les  animaux  qui  avaient  besoin  de 
beaucoup  de  chaleur  ont  peu  à  peu  fait  place  à  d'autres 
créations  plus  appropriérsaux  nouveaux  climats;  enfin,  les 
derniers  représeniauls  de  certains  genres  que  nous  ne  trou- 
vons plus  aujourd'hui  que  sons  les  tropiques,  quoique  d'es- 
pèces différentes  de  leurs  congénères  actuels,  et  vêtus  de 
manière  à  affronter  de  hautes  latitudes ,  ont  péri  et  leur 
race  avec  eux;  les  uns  sont  morts  à  la  surface  du  sol  et 
leurs  ossements  seuls  y  sont  demeurés  enfouis;  d'autres, 
errant  sur  les  bords  des  fleuves,  ou  près  de  quelque  cre- 
vasse dusol,  s'y  seront  trouvé  précipités,  et  auront  rencon- 
tré là  un  tombeau  que  le  soleil  ne  réchauffe  jamais  et  des 
glaces  qui  les  auront  saisis.  Nous  croyons  qu'en  effet,  plus  on 
y  réfléchira,  plus  ou  étudiera  les  faits  qui  se  rattachent  à 
cette  question ,  et  plus  on  se  convaincra  de  la  sagesse  de 
cette  conclusion,  comme  en  général  de  celle  des  doctrines 
géologiques    défendues    avec    beaucoup    de    talent  par 
M.  Lyell,  en  opposition  aux  systèmes  qui  nous  montrent 
partout  dans  l'histoire  de  la  terre  des  cataclysmes,  des  faits 
et  des  causes  sans  analogues  avec  ce  que  nous  observons 
et  ce  qui  a  été  vu  de  mémoire  d'homme. 

Il  est  temps  de  nous  arrêter  et  de  renvoyer  à  M.  de  Hum- 
boldt ceux  qui  se  sentent  le  courage,  non-seulement  de 
lire,  mais  d'étudier  sérieusement  ces  trois  volumes.  Ce  tr:> 
vail  est  de  grande  valeur;  mais,  par  sa  nature  comme  par 
sa  forme,  il  ressemble  à  une  mine  qui  ne  livre  ses  richesses 
qu'au  prix  d'un  travail  d'exploitation  parfois  assez  rude; 
on  est  bien  payé  de  sa  peine,  mais  on  a  bien  mérité  le  sa- 
laire. Il  est  peu  d'étrangers  qui  écrivent  notre  langue  comme 
M.  de  Humboldt;  sa  phrase  a  les  formes  simples  et  les 
allures  aisées  de  la  prose  française  ,  et  toutefois  le  style 
n'est  pas  français;  cette  empreinte  vivante,  cette  incarna- 
lion  de  la  pensée  manque  ici  de  précision,  de  discipline; 
la  lumière  n'y  trace  pas  son  sillon  continu  à  travers  la  série 
des  idées  et  des  faits  ;  elle  se  projette  par  masses  éparses, 
61  sa  dispersion  ajouie  beaucoup  à  la  fatigue  d'une  lecture 
si  fructueuse  d'aiileur»  ,  ei  dont  personne  ne  se  repentira. 
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VOYAGES. 

LES  JUIFS  D'EUROPE  ET  DE  PALESTINE.  Voyage 
de  MM.  Kcith,  Black,  Bonar  el  Mac  Chey/ic,  envoijea 
par  rEg/ise  d'Ecosse.  Traduit,  de  V Anglais.  1  vol.  de 
XXIII  el  hl\  pages  iii-8°,  avec  une  carie  de  la  Judée  el 
un  plan  de  Jérusalem.  Paris,  18^4.  Chez  L.-R.  Delay, 
libraire,  rue  Troncliet,  n.  2.  Prix  :  5  fr. 

Nous  devons  la  Iraduciion  de  cet  ouvrage  imporlani  à  la 
plume  laborieuse  el  habile  qui  a  Iransporlé  dans  noire 
langne  plusieurs  desouvrages  de  John  Newion,  une  partie 
desacorrespondanceellerécildesa  vie.  Le  préseni  qu'elle 
nous  faii  aujourd'hui  n'a  pas,  dans  son  genre,  moins  de 
valeur  que  les  précédents.  On  doit  se  sentir,  d'avance,  attiré 
vers  la  lecture  d'un  ouvrage  à  la  rédaction  duquel  ont  con- 
couru quatre  membres  distingués  du  clergé  d'Ecosse  ,  et 
ncnimémrnt  le  docteur  Keith  ,  auteur  connu  et  populaire 
du  livre  sur  ïEridence  des  -prophéties.  Le  sujet,  si  inté- 
ressant en  lui-même,  l'est  aujourd'hui  plus  que  jamais;  les 
motifs  les  plus  divers  dirigent  maintenant  sur  le  malheu- 
reux peuple  juif  les  regards  et  l'attention  de  tout  le  monde. 
Chargés  par  l'Eglise  de  leur  pays  d'une  enquête  dont  la 
seule  idée  est  un  signe  des  temps,  les  auteurs  de  ce  livre 
ont  cherché  en  Europe  et  en  Palestine  les  restes  d'Israël; 
ils  ont  recueilli ,  sur  la  force  numérique  de  ces  groupes 
épars,  sur  leur  condition  physique,  politique  et  morale,  sur 
leur  état  religieux,  sur  leur  attitude  vis-à-vis  de  l'Evangile, 
des  informations  précises,  qui,  presque  toutes,  ont  l'inté- 
rêt de  la  nouveauté;  et,  de  retour  dans  leur  patrie,  ils 
rendent  compte  de  leur  mission  ii  leurs  commettants  et  au 
public  chrétien.  Le  caractère  de  simplicité  grave,  de  can- 
deur et  d'exactitude  ,  que  tous  les  lecteurs  remarqueront 
dans  ce  livre,  n'en  fait  pas  l'unique  mérite.  L'érudition  bibli- 
que et  la  sagacité  ajoutent  beaucoup  à  la  valeur  de  l'ouvrage. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  celte  connaissance  appro- 
fondie du  texte  sacré,  cette  familiarité  intime  avec  toutes  les 
parties  de  la  Bible,  ce  bonheur  ou  celle  perfection  de  mémoire 
qui,  à  la  rencontre  de  chaque  objet,  au  passage  dans  chaque 
lieu,  rappelle  inslantanément  à  l'esprit  des  voyageurs  un 
ou  plusieurs  endroits  des  Ecritures  en  rapport  avec  ce  lien 
ou  cet  objet.  Presque  toutes  ces  références  sont  intéres- 
santes, et  plusieurs  sont  précieuses.  Qu'un  peu  de  préoccu- 
pation se  laisse  apercevoir,  il  ne  faudra  ni  s'en  étonner,  ni 
en  faire  un  crime  aux  auteurs.  Ce  qu'ils  trouvent  frappant 
ne  l'est  pas  toujours;  ils  attribuent  parfois  à  des  mesures 
spéciales  de  la  Providence  ce  qui  est  dans  la  nature  des 
choses,  et  à  la  perpétuité  de  la  tradition  ,  dans  ce  qui  con- 
cerne les  mœnrs,  ce  qui  est  d'une  nécessité,  non-seulement 
locale,  mais  universelle.  J'en  donnerai  un  exemple.  Les 
voyageurs  logent  à  Damiette  chez  le  consul  anglais,  égyp- 
tien de  naissance  et  musulman.  <■  Le  lendemain,  disent-ils, 

•  le  janissaire  du  consul  vint  nous  inviter  au  repas  du  matin, 
«  et  nous  apprîmes  qu'il  était  d"u»age  dans  l'Orient  d'eii- 
<■  voyer  dire  aux  conviés  ,  lorsque  le  festin  est  préparé  : 
«  Venez,  car  tout  est  prêt.  »  (Luc,  XIV,  17.)  —  Je  pense 
que  le  même  usage  existe  en  Occident  comme  en  Orient , 
partout  où  le  son  d'une  cloche  n'avertit  pas  les  convives. 
Tout,  dans  l'Orient,  n'est  pas  oriental. 

Ceci,  du  reste,  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'être  re- 
levé; mais  voici  un  trait  qui  doit  l'être,  toutefois  en 
observant  bien  qu'il  est  le  seul  de  son  espèce  dans  ce 
livre,  constamment  empreint  de  bienveillance  et  d'équité  ; 

•  Nous  entendîmes  les  cris  d'un  de  nos  jeunes  Arabes, 
«  et  nous  nous  précipitâmes  pour  l'arracher  des  mains  du 
«  principal  guide,  qui  lui  donnait  des  coups  de  bâton  sur 

•  la  tête  pour  le  punir  de  quelque  légère  désobéissance. 
«  Ibrahim  mit  du  café  sur  sa  blessure  dont  le  sang  coulait, 

•  tout  en  riant  de  ses  cris  lamentables.  Nous  sentîmes  que 


"  les  compassions  de  ceux  qui  ne  croient  pas  sont  cruelles.» 
Je  ne  sais  si  les  compassions  de  ceux  qui  ne  croient  pas 
sont  cruelles  ;  celle  opinion  ne  m'a  pas  paru  jusqu'ici  faire 
partie  de  la  foi  chrétienne,  ni  intéresser  le  moins  du  monde 
l'autorité  d'aucun  des  enseignements  contenus  dans  la 
Bible  ;  mais  ce  qui,  du  moins,  est  certain,  c'est  que  nos 
voyageurs  ont,  comme  saint  Paul  dans  ses  voyages,  ren- 
contré des  barbares  pleins  d'humanité  (Actes,  XXVIII,  2), 
et  que  plus  d'un  incrédule  leur  a  témoigné  une  compas- 
sion, ou,  si  l'on  veut,  une  sympathie  qui  n'était  nullement 
cruelle. 

S'il  est  intéressant  de  retrouver  partout  des  débris  du 
peuple  d'Israël,  à  Jérusalem  surtout  l'on  ressent  un  mé- 
lancolique intérêt  à  en  étudier  les  tristes  restes  ;  qu'on  ea 
juge  par  ce  récit  : 

«  Vers  lo  soir,  nous  allàines  voir  cette  portion  de  l'ancien  templo 
près  (le  laiiiielle  les  Juifs  ont  oLlcnu  la  permission  d'aller  prier, 
et  de  pleiiier  la  gloire  des  anL-iens  jours.  C'est  une  portion  da 
l'eoceiiite  occidentale  du  Haiara,  el  l'on  y  arrive  p.ir  des  rues 
étroites  et  solitaires.  Le  Juif  qui  nous  servait  de  guide  ôla  ses  sou- 
liers en  approchant  de  ses  pierres  massives,  et  baisa  le  mur. 
Chaque  vendredi  soir,  à  l'heure  où  commence  le  sabbat  des  Juifs, 
on  trouve  plusieurs  Juifs  en  prière  en  ce  lieu  ;  car  ils  croient  qua 
Dieu  accueille  encore  d'une  manière  plus  favorable  les  prières 
qui  lui  sont  adressées  à  tr.ivers  les  fente;  de  cet  édifice ,  dont 
Jihijv:,li  a  ùii .  Mts  ycux  el  mou  cœur  seront  toujours  là.  (t  fiois, 
IX,  3.)  Cet  usage  s'est  perpétué  pendant  des  siècles,  el  ils  réali- 
sent ainsi  les  paroles  prophétiques  de  Jérémie  :  Cela  ne  voua 
touche- t-il  point  ?  Vous  tous,  passants,  regardez  et  voyez  s'il  ■'j. 
a  une  douleur  comme  ma  douleur,  qui  m'est  arrivée,  à  moi  que 
V Eternel  a  affligée,  au  jour  de  l'ardeur  de  sa  colère.  (Lani.  I,  12.) 
Nous  compiàmes  des  rangées  de  pierres  massives,  les  unes  su? 
les  autres.  L'ime  de  ces  pierres  avait  quinze  pieds  de  lung  sut? 
trois  de  large  ;  une  aulre,  huit  pieds  carrés  ;  d'autres,  plus  au 
midi,  avaieiii  vingt-quatre  pieds  de  long.  Elles  sont  taillées  d'une 
manière  particulière,  comme  les  immenses  pierres  de  la  mosquée 
d'Ebron,  el  sont  d'une  pierre  crayeuse  Irés-blanclie  qui  ressem- 
ble à  du  marbre.  Plusieurs  ont  été  en  quelque  sorte  polies  par  les 
larnies  et  les  baisers  des  enfants  d'Israël.  »  (Page  173.) 

Nous  ne  pouvons,  dans  celle  courte  annonce,  ni  analy- 
ser l'ouvrage  des  délégués  de  l'Eglise  d'Ecosse,  ni  même 
indiquer  les  résultats  les  plus  saillants  de  l'enquête  à  la- 
quelle ils  se  sont  livrés.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que, 
pour  tous  ceux  qui,  dans  un  point  de  vue  quelconque,  s'oc- 
cupent avec  sollicitude  de  la  postérité  de  Jacob,  ce  livre 
est  un  document  de  première  importance,  une  véritable 
source,  et  un  guide  indispensable  dans  la  double  voie  de 
l'exploration  et  de  l'action  en  ce  qui  touche  le  peuple  juif. 
Traduit  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'un  style  à  la  fois 
correct  et  facile,  il  se  fait  lire  avec  plaisir,  et  procure  pres- 
que autant  d'amusement  que  d'instruction.  Après  tant  de 
pages  dont  l'Egypte  et  la  Syrie,  la  Valachie  et  la  Moldavie 
ont  fourni  la  matière  dans  ces  derniers  temps,  ce  livre 
paraîtra  nouveau. 


JOURNAL  D^UN  EGOTISTE. 
III. 

Tr— .  15  viai.  — Salut,  beaux  lieux  que  je  revois  encore  un» 
fois  !  Encore  une  fois!...  il  y  a  de  la  mélancolie  dans  cette  expres- 
sion, quelque  chose  comme  lorsque  Ion  dit  :  Pour  la  dernière  fois. 
C'est  que  ce  nouveau  séjour  dans  la  monlagne  peut  être  le  der- 
nier ,  c'est  que  dans  tous  les  cas  c'en  est  un  de  plus  à  la  fois  et  un- 
de  moins.  Ce  que  l'on  a  vécu  est  vécu,  l'Eternité  elle-iiiême  ne 
icul  le  rendre.  Rn;uis  donc,  duux  séjour,  du  foml  de  mon  cœur 
gonflé  de  toutes  sortes  d'emolions,  reçois  uji  salut  solennel.  C'est, 
encore  une  grâce  de  mon  Dieu  dont  je  jouis,  c'est  encore  un  prin- 
temps de  ma  vie  qui  va  passer. 

Oh  !  comme  le  coeur  de  l'homme  bondit  en  face  de  cette  mysté- 
rieuse nature  cl  lui  révèle  ses  alllnités  avec  elle!  J'étais  ému  lorSr 
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que,  qiiiitaiii  la  voilure  au  village  et  gravissant  seul  le  sentier, 
l'aspect  bien  connu,  mais  toujours  nouveau,  s'est  au  détour  déroulé 
à  mon  regard.  Au  premier  abord,  cette  longue  chaîne  de  monts 
boisés  l'aitjun  peu  panorama  et  semble  manquer  d'unité.  L'œil  se 
promène  de  colline  en  colline, se  plait  aux  mille  nuances  produilts 
par  le  soleil  ou  le  vert  sombre  des  sapins  tranchant  sur  les  leinies 
plus  claires  du  bétrc  et  du  châtaignier,  se  laisse  distraire  par  l'une 
ou  l'autre  des  ruines  qui  couronnent  ces  croupes  variées;  mais 
en  avançant,  on  dislingue  l'église  ruinée,  la  métairie,  notre'chau- 
mière.  Ces  habitations  font  point  de  vue  et  donnent  comme  un 
centre  au  tableau.  Je  ne  vis  bienlôt  plus  de  tout  le  pays  qu.-  ce 
qu'il  fallait  pour  encadrer  ce  site  charmant.  Cependant  du  fond 
du  bois  on  eulondait  le  coucou  ;  l'alouette  chantait  perdue  dans  le 
ciel  au-dessus  de  moi;  tout  m'éiait  familier,  tout  m'était  cher  j 
l'imprévu  n'était  pour  rien  dans  cette  jouissance,  mais  je  sentais 
qu'il  n'aurait  rien  pu  y  ajouter;  c'était  un  ami  éprouvé  dont  je 
serrais  la  main;  mille  pensées  vinrent  assiéger  mon  esprit...  niais 
non,  l'esprit^n'y  éiait  pour  rien  ,  c'étaient  mille  sentiments  qui  se 
confondaient  dans  mon  coeur  en  une  indicible  impression  ;  je  l'a- 
voue, je  ne  pus  m'empécher  de  verser  quelques  larmes. 

Des  larmes...  11  ni'arrive  si  souvent  de  sentir  mon  cœur  se  con- 
fier sans  parvenir  à  me  soulager  ainsi.  L'œil  devient  si  miséraljje- 
menl  sec  dans  notre  vie  affairée  et  égoïste.  Mais  touie  passion 
tend  à  sa  saiisfaction  et  tout  sentiment  à  son  expression,  et  une 
émotion  n'est  vraiment  vraie  que  quand  elle  s'épanche  ainsi  libre- 
ment. C'est  le  trop-plein  de  l'âme  qui  déborde.  Bienheureux  celui 
qui  pleure  encore,  celui  dont  les  préoccupations  d'une  vie  ihcà- 
irale  et  artificielle  n'ont  pas  à  jamais  tari  la  paupière.  Cela  prouve 
qu'il  est  encore  lui  ;  cette  épaisse  couche  d'humanité  factice  dont 
la  société  nous  enduit  tous,  n'a  pas  encore  gagné  el  pétrifié  son 
âme  ;  il  y  a  un  homme  sous  cet  homipe. 

16  ,  jeudi.— iti  souffre  d'une  préoccupation  étrange,  celle  de  la 
rapidité  el  du  prix  du  temps.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'après 
avoir  perdu  plusieurs  années,  j'.ii  voulu  les  regagner,  comme  on 
dit  ;  mais  on  ne  regagne  pas  le  temps  ;  le  but  que  je  me  fixe  dis- 
par.iîl  à  mesure  que  j'en  approche  :  c'est  un  horizon  auijiiel  je 
ni'iuiagine  pouvoir  an  iver  el  qui  s'agrandil  et  recule  à  chaque  pas. 
Je  me  suis  proposé  de  refaire  certaines  études  ,  d'acquérir  cer- 
taines connais>auces;  mais  il  en  est  comme  d'un  voyage,  on  ne 
pense  guère  au  lerraiii  parcouru,  c'est  ,à  l'espace  qui  reste  encore 
à  franchir  que  s'attache  le  regard.  On  n'est  jamais  conlcnl  de  ce 
qu'on  a,  mais  toujours  iriste  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Cela  est  vrai 
surtout  de  la  science  où  les  lacunes  seniblent  se  multiplier  à  n\t- 
sure  qu'on  les  comble. /1k  «îayna,  «i<a  6rcyî«.  Quoi  qui!  en  soii, 
celte  préoccupation  me  gâie  la  vie.  La  vie  n'est  plus  pour  moi 
qu'un  certain  nombre  d'heures  dont  chacune  de  celles  (|iii  ne  sont 
pas  employées  d'une  certaine  manière,  me  [laraît  perdue.  Et  de 
quel  son  ce  mot  résonne  en  mon  espiil  !  Perdue  !  c'est  à-iliro  qu'en 
définiliveje  me  lrouv(rai  pour  aulant  éloigné  du  bul...  c'est-à- 
dire  qu'il  restera  toujours  dans  mes  acquisiiions  scieiililii)ues  un 
vide  exactement  représenté  par  ce  qui  p m  s'.jppiendre  en  une 
heure!  De  celte  manière  j'entends  toujours  deriièrc  moi  la  voix 
qui  dit  :  Marche,  marche.  Je  n'ai  plus  d  abandon  ,  plus  de-  jouis- 
sance sans  arrière-pensée,  plus  de  ces  ninmenls  libres  et  joyeux 
où  la  vie  s'écoule  sans  qu'on  la  sente  ,  comme  un  ruisseau  sur  le 
gravier;  sans  qu'on  la  sente,  mais  non  pas  sans  traces,  car  ces 
moments  sont  de  ceux  qui  lomplent  le  plus  <lans  les  souvenirs  et 
laissent  dans  l'âme  un  plus  précieux  dé|)ôt  d'iiulélinissables  sen- 
timents. Je  me  dis  que  cela  est  une  folie,  et  je  ne  sais  comment  y 
remédier;  je  suis  esclave,  cela  est  évideni:  commenl  recouvrer 
ma  liberté  ? 

A  cela  vient  se  joindre  un  antre  sentiment  qui  montre  bien 
l'influence  qu'une  pensée,  qu'une  abstraction  peut  exercer  sur  la 
réalité  de  la  vie.  Comme  tant  d'autres  ,  je  me  suis  souvent  de- 
mairdé  :  qu'est-ce  que  le  temps  ?esl-ce  lui  qui  passe,  esl-ce  nous  ? 
Qu'esl-ce  que  celte  non-enlilé  qui  nous  use,  nous  dévore  ?Cnnmie 
tant  (l'aulrcs,  je  me  suis  ariêlé  à  celle  élrange  considér:itinn  du 
présent  qui,  dès  qu'il  est  n'est  déjà  plus,  qui  ne  parvienl  jamais  à 
se  poser,  à  s'arrèler,  que  le  passé  engloutit  à  mesure,  cs|ièce  de 
point  tnaihémalique  entre  le  futur  et  le  passé,  de  lelle  sorte  qu'à 
proiirenieiit  parler,  il  n'y  a  que  ces  deux  choses  et  que  le  jiiéseiit 
n'est  rien.  Rien  de  plus  banal  que  ces  réflexions;  loin  le  monde 
les  a  faites  ;  c'esl  un  des  plus  vulgaires  de  Ions  les  lieux  connuuns. 
Eh  !  bien,  qui  le  croirait.-'  Ces  ex|iressions  pur  lesquelles  on  cher- 
che ainsi  à  exprimer  la  rapidité  du  lemps  ont  pris  pour  nmi  un    ' 


sens  liiiéral  qui,  une  fois  entré  dans  ma  pensée,  ne  l'a  plus  quittée. 
Je  suis  obsédé  de  ces  notions  métaphysiques  ou ,  si  l'on  veut ,  de 
ces  images  poétiques,  comme  d'une  vision.  Ce  qui  n'était  peut- 
être  qu'une  phrase  est  devenu  pour  moi  une  réalité,  et  la  vie 
maintenant  ne  m'apparaît  trop  souvent  elle-même  que  comme  ce 
rêve,  cette  flèche  rapide  ,  celte  halte  sur  une  pointe  d'aiguille  à 
laquelle  on  compare  la  durée  et  la  fuite  du  présent.  En  vain  je  me 
dis  que  ce  ne  sont  que  des  mots,  des  symboles  ;  les  jours  ra'appa- 
raissent  comme  les  Hois  d'une  onde  qui,  malgré  mes  efforts,  s'é- 
coulent entre  mes  doigts  ;  je  ne  vois  plus  que  des  instants  qui 
éiaieiit  et  qui  ne  sont  plus,  et  au  milieu  de  cette  succession  je  me 
surprends  à  douter  de  mon  identité  personnelle,  parce  que  cette 
idenliié  serait  entre  le  p.issé  et  le  présent  un  lien  qui  répugne  à 
la  noiion  du  temps,  parce  que  ce  serait  une  réalité  au  milieu  de 
ce  qui  ne  me  semble  qu'apparence  et  délusion. 

Vendredi. — Je  m'aperçois  tous  les  jours  avec  souci  combien  ma 
mémoire  est  infidèle  et  confuse.  J'oublie  à  chaque  instant  les 
noms,  les  dates,  les  faits,  ce  que  j'ai  le  plus  soigneusement  étudié, 
le  mieux  su  ,  ce  qui  me  touche  de  plus  près.  Il  y  aurait  de  quoi 
décourager  toute  espèce  d'études.  Mais  en  même  temps  je  décou- 
vre dans  mon  esprit  des  traces  fréquentes  d'un  autre  genre  de 
mémoire  qui  m'avertissent  que  les  lectures  et  les  impressions  ne 
sont  pas  absolument  sans  fruit.  C'est  une  puissance  secrète  d'assi- 
milation en  vertu  de  laquelle  je  m'approprie  des  pensées  ,  des 
images  ,  des  sentiments  dont  il  me  serait  impossible  d'indiquer 
l'origine.  J'oublie  l'occasion  d'une  idée,  sa  source,  la  physionomie 
sous  laquelle  elle  m'est  d'abord  apparue,  les  circonstances  de  sa 
transmission  ;  mais  l'idée  elle-même  n'esi  point  perdue  :  elle  reste 
dans  un  état  latent  pour  se  réveiller  plus  tard;  elle  a  tellement 
passé  dans  ma  propre  substance  intellectuelle,  qu'en  la  revoyant  je 
la  prends  pour  mienne  et  originale,  qu'en  me  ressouvenant  je  m'i- 
magine produire.  Au  fond  ,  ce  procédé  assiinilateur  n'est-il  pas 
précisémeni  la  faculté  créatrice?  N'est-ce  pas  de  ces  emprunts 
inconsciemment  faits  à  la  nature  el  à  l'humanité,  de  ces  acifuisi- 
tions  combinées  par  une  individualité  féconde,  que  se  compose  le 
trésor  inépuisable  du  penseur  ol  du  poêle  ?  Celle  réceptivité 
n'est-elle  pas  loul  aussi  essentielle  à  l'esprit  que  l'activilé  propre? 
Le  réservoir  intérieur  ne  se  remplit-il  pas  surloul  par  ces  mille 
infillralions  mysiérieuses  venues  on  ne  sait  d'où  ,  mais  prenant 
dans  ce  passage  une  couleur  et  une  saveur  nouvelles  ? 

...  Pour  recommander  lEcriiure  ,  on  cherche  le  plus  souvent  à 
prouver  son  autorité  divine  par  toutes  sortes  d'arguments  exlrin- 
sèiiues.  On  veut  monlrer  à  priori,  par  l'histoire,  par  les  prophé- 
ties, par  des  déductions  plus  ou  moins  fondées  qu'elle  est  inspirée, 
une  véritable  Parole  de  Dieu.  Je  doute  de  l'eflicacilé  de  celte  voie. 
D'abord,  elle  est  trop  abstraile;  l'esprit  reste  le  plus  souvent  se- 
crclement  el  opiiiiàtrénienl  rebelle  à  des  considérations  de  ce 
genre.  On  soupçonne  ou  on  entrevoit  toujours  quelque  lacune  du 
raisonnement  par  lai|nelle  le  doute  passe  el  prend  le  large.  En  outre, 
ce  n'est  point  la  niélliode  des  dispensations  de  Dieu  ;  il  ne  nous 
conduit  pas  du  divin  à  l'humain,  mais  au  sein  de  l'huniain  il  laisse 
éclater  et  se  manilesler  la  divinité;  ce  n'est  point  par  des  asser- 
tions que  Jésus-Christ  prouve  sa  naluie  supérieure,  m  ils  par  ime 
démonstration  invincible  de  vertu  el  de  vie.  Vous  n'avez  d'abord 
sons  les  yeux  qu'un  homme  semblable  à  d'auires:  mais  écoutez 
et  contemplez  le  ;  bientôt  vous  sentez  qu'il  y  a  là  quelque  chose 
lie  supérieur,  et  de  l'apparence  lerreslre  vous  vous  voyez  contraints 
de  remonter  au  principe,  divin.  C'est  en  vertu  d'une  nécessité  pro- 
fonde que  le  divin  nous  apparaît  toujours  ainsi  voilé  d'humanité. 
Nous  n'avons  pas  de  sens  pour  le  peicevoir  dans  ce  qu'il  a  d'ab- 
solu ;  il  faut  que  le  Verbe  se  lasse  chair,  et  que  nous  le  connais- 
sions comme  chair  avant  de  le  connaître  comme  Verbe.  L'effet  de 
la  démonstration  apriorislique  en  faveur  de  l'Ecriture  est  de  dé- 
truire l'équilibre  et  le  rapport  entre  cet  autre  Verbe  el  cette  autre 
(  hair.  Piésenié  tout  d'abord  el  d'une  manière  abstraite  comme 
Parole  de  Dieti,  l'Evangile  perd  peut-être  en  eirieace  pénétrante  ce 
qu'il  gagne  en  autorité  extérieure.  Je  ne  le  lis  point  dès  lors  comme 
un  autre  livre;  je  n'y  applique  point  l'exercice  de  mes  facultés 
comme  pour  une  autre  lecture  ;  je  n'y  vois  plus  l'exquise  adapta- 
tion, le  sens  naturel  el  piemier,  la  forme  el  le  fond,  l'ombre  et  la 
lumière,  les  saillies;  nu  niveau  uniforme  passe  sur  le  loul;  partout 
se  montre  le  miracle,  el  le  miracle  seul  ;  ji^  me  laisse  entraîner  à 
traiter  ces  pages  comme  des  pages  cabalistiques  ;  j'y  explique  des 
notions  préconçues  ;  j'y  vois  partout  des  mystères  ;  eu  un  mot ,  sa 
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divinili'  m'oppresse  piirce  qu'elle  m'apparaît  imiiiédialc,  absolue, 
el  euniiiu^  eiilriio  viiileiiiiiieirl  cl  sans  voile  dans  les  eoiitlilloiis  liu 
fini. 

La  vi'iiiable  iiiaiiièro  d'aiiionei'  l'imlifféreril  oti  rinci'édule  à  la 
foi  de  la  P irole,  c'est  loiit  siiiiplciiicnl  de  le  ineilrc  en  contacl  avec 
celte  P.iiole.  Qu'il  la  picnrie,  la  lise,  la  lise  comme  un  autre  livre, 
comme  une  prodiielion  humaine,  peu  imporle  ;  la  venu  inlriiisè- 
qtie,  réviilence  nioiale,  le  caractère  divin  de  l'fkril  ne  peut  man- 
quer de  convaiiiere  tout  esprit  sérieux  et  sincère,  el  non-seulement 
de  le  convaincre,  mais  de  le  pénétrer  et  de  le  transformer,  car  il 
ne  s'agit  pas  d'une  simple  action  iniellectuclle  ;  la  Cible  n'éclaire 
qu'en  agissant,  ne  persuade  qu'en  régénérant,  ne  louclie  qu'en 
Sauvant. 

Samedi.  —  Je  ne  puis  dire  lotit  ce  qui  s'amasse  de  rancune  en 
mon  es-prit  conirc  le  lieu  commun.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  recon- 
naisse ses  mérites.  Non-seulejneut  il  expriuK^  des  vérités  certaines 
et  utiles,  mais  encoie,  il  les  fait  circuler  dans  la  société  et ,  les 
frappant  de  son  empreinte,  en  fait  une  sorte  de  monnaie  courante. 
De  celle  manière  bien  des  maximes  iiiiportantes  passent  débou- 
che en  bouche,  s'euiparcnt  des  esprits,  gouvernent  le  monde  sans 
êlre  jamais  mises  en  question.  C'est  une  domination  incontestée 
et  qui  n'a  plus  besoin  d'exhiber  ses  litres.  Mais,  d'un  autre  côté , 
ce  caractère  des  vérités  vulgaires  leur  Ole  une  grande  force.  Leur 
action  est  moins  profonde  qu'étendue  ;  elle  est  moins  vive  (|ue 
sûre,  moins  individuelle  que  générale.  11  faut  même  l'avouer,  bien 
des  considérations  en  elles-mêmes  sublimes  de  grandeur,  infinies 
de  poitée,  changent  complètement  <le  nature  sous  l'itdluence  du 
lieu  commun  ;  c'est  une  saveur  perdue  pour  un  palais  blasé.  Qui 
peut  (lire  tout  ce  qu'il  y  a  de  mystère  à  la  fois  et  d'émolion  dans 
la  mort,  et  quel  monde  de  sentiments  divers  s'élèvent  daiis  lame 
lorsqu'elle  est  mise  en  coniaet  avec  ce  phénomène  étrange  ?  Eh 
bien  !  l'habitude  rend  insensibles  tous  ceux  que  leur  profession  ra- 
mène souvent  à  ce  spectacle,  et  quant  à  l'idée  de  la  mort,  il  n'est 
pas  un  individu  auquel,  à  moins  d'être  relevée  par  quelque  cir- 
constance inusitée  ou  quelque  phrase  originale,  celte  idée  laisse 
entrevoir  seulement  ses  mélancoliques  trésors.  Ce  n'esi  pour  la 
plupartqu'un  mot  ;  reconnu  au  premier  abord,  on  le  laisse  passer; 
iln'exiiie  plus  l'attention  ;  on  néglige  de  l'interroger,  et  ce  terme 
qui  implique  en  soi  loule  la  misère  et  toutes  les  destinées  de 
l'homme,  traverse  notre  esprit  sans  y  faire  impression  comme  celle 
nioltitude  qui  nous  coudoie  dans  les  rues  sans  obtenir  seulement 
un  regard. 

3t  mai.  —  J'ai  proflté  de  mes  premiers  jours  de  loisir  ici  pour 
commencer  Obermann.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'avais  lu  de  livres 
de  ce  genre,  plus  depuis  une  première  adolescence  blasée,  elle 
aussi,  avant  mérne  rexfiérience  des  choses  qui  blaseol,  reirempée 
plus  lard  et  rajeunie.  C'est  que  la  satiété  ne  vient  (las  du  vide  des 
choses  exlérieuies,  mais  du  vide  intérieur,  el  que  dans  celle  dis- 
position un  désappointement  esl  pris  avec  raison  pour  un  échan- 
tdlon  de  tout  le  reste;  on  juge  la  vie  là-dcssus,  on  comprend  vague- 
ment que  le  monde  entier  n'est  pas  assez  vaste  pour  combler 
l'abyme  moral  oii  sont  déjà  tombées  les  richesses  spirituelles  de 
l'âme  el  l'âme  elle-même.  Oh!  qu'Obermann  est  triste!  triste 
comme  la  mort!  J'ai  frémi  en  me  semant  ramené  en  face  d'une 
misère  jadis  familière.  Cet  ennui  sourd  ,coiislant,  rongeur,  celle 
atonie  morale,  cette  existence  sans  désir  el  sans  espoir,  cet  im- 
mense el  opiniâtre  découragement,  ces  repiises  d'un  moment  à  la 
vie  suivies  d'une  rechute  plus  profonde...  Quelle  inexprimable  mi- 
sère que  celle-là  !  Je  plains  l'auteur.  11  n'a  pu  décrire  ces  douleurs 
qu'après  les  avoir  éprouvées.  11  esl  vrai  qu'une  fois  entré  dans  la 
voie,  qu'après  avoir  bu  à  celte  coupe  ,  on  pressent  plus  qu'on  ne 
sent,  et  l'on  peut  supposer  et  comme  anticiper  avec  une  grande 
exactitude  des  situations  qui  n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'une 
expérience  personnelle.  Mais  ici  tout  est  si  distinct ,  si  varié.  On 
touche  à  chaque  ligne  à  l'autobiographie.  La  conséquence  d'ailleurs 
esl  admirable  el  souvent  telle  que  la  réflexion,  à  elle  seule,  ne  l'eût 
pu  produire.  Ainsi  le  scepticisme  universel  d'Obermann,  ses  dou- 
tes de  la  vertu,  ses  justifications  du  suicide,  son  dédain  des  pensées 
religieuses,  l'absence  de  ce  nom  de  Dieu  qui  ne  se  trouve,  je  crois, 
pas  une  fois  dans  le  livre,  tout  est  eu  harmonie.  On  comprend  qu'il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Car  le  scepiicisme  n'est  pas  seule- 
ment l'effet,  il  esl  la  cause  aussi ,  la  condition  de  ce  décourage- 
ment. Lechrétieu  ne  s'ennuie  pas.  On  ne  réfléchit  pas  assez  à  ce 
privilège  remarquable  dans  un  siècle  comme  le  nôtre  où,  en  dehors 


de  la  piété,  ceux-lîi  seuls  semblent  échapper  au  rongcment  inté- 
rieur qui  se  précipitent  dans  une  activité  fiévreuse. 

22.  —  Continué  Obermann.  J'admire  le  développement  si  va- 
rié d'une  situation  si  uniforme.  L'auteur  a  su  éviter  les  redites  là 
où  elles  étaient  en  quelque  sorte  données  par  le  sujet.  C'est  un 
grand  an.  Le  style  du  livre  très-beau  ,  très-vrai  au  moins,  non 
pas  brill.MU  et  facile,  mais  terne  el  fort,  expressif  par  les  qualités 
mêmes  qui  lui  manquent,  triste  et  analytique  comme  l'âme  du 
héros. 

31  Mai.  —  Il  est  un  pèlerinage  que  je  m'empresse  chaque 
année  de  faire  dès  que  nous  sommes  élahlis  ici.  C'est  au  vieux 
couvent  de  Sainle-Aurélie,  au  sommet  de  la  montagne  à  laquelle 
est  adossée  notre  demeure.  D'en  bas,  une  ondulation  de  inonia"ne 
le  cache  à  noire  vue,  et  ce  n'est  que  plus  loin  dans  la  plaine  qu'il 
apparaît  avec  la  masse  de  ses  bâiiments  comme  un  point  bien 
connu  ,  souvent  visité.  Le  sentier  qui  y  mène  commence  à  deux 
cents  pas  derrière  la  maison;  rude  d'abord  et  escarpé,  il  reste 
assez  rocailleux  pendant  la  première  paiiie  de  la  route,  ce  (|ui 
empêche  un  peu  de  jouir  de  toute  la  beauté  de  la  forêt.  Enfin  on 
a  surmonté  celte  première  croupe  de  la  montagne  et  l'on  débouche 
sur  un  petit  plateau  occupé  par  une  prairie,  et  sur  lequel,  comme 
sur  sa  base,  s'élève  le  sommet  que  couronne  le  couvent.  Le  che- 
min circule  sur  la  lisière  du  pré  et,  pendant  quelque  temps,  offre 
une  allée  sablée  et  égale.  C'est  là  que  je  l'aime  le  mieux.  L'unifor- 
mité de  la  forêt  est  brisée  par  quelques  jours  d'ailleurs  bornés. 
Il  y  a  peu  d'oiseaux  dans  les  bois  de  sapins;  aussi  le  silence  est-i' 
profond.  Seul,  on  n'entend  que  ce  bruit  de  ses  propres  pas  qui  a 
quelque  chose  de  si  solennel.  Bref,  c'est  l'un  de  ces  lieux  qui  ne 
laissent  point  l'homme  libre  de  ses  propres  pensées. 

Je  voulus  faire  cette  course  hier.  En  gravissant,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  réfléchir  à  la  mullilude  de  ceux  qui  avaient  autre- 
fois suivi  la  même  roule  pour  se  rendre  au  même  lieu.  Aujourd'hui 
encore,  les  paysans  de  plusieurs  dépariemenis  y  accourent  en 
pèlerinage  pour  obtenir  des  guérisons.  Il  est  tel  jour  de  l'année  où 
de  tous  côtés  les  chemins  se  remplissent  d  honuues,  de  femmes  et 
d'enfanis,  de  pauvres  et  d'estropiés,  armés  du  ch.ipelet  et  mur- 
muraiil  eu  marchant  les  litanies  consacrées.  Mais  s'il  en  est  ains" 
aujourd'hui,  que  devail-ce  être  jadis?  Que  de  pas,  me  disais-jè' 
on'  usé  autrefois  le  roc  du  sentier  que  je  suis  el  retenli  dans  ces 
soliiudes!  Que  de  cœurs  agités,  que  de  misères  de  tout  genre  ont 
^ravi  la  moniagne  pour  obtenir  la  guéi  isoii  et  la  vie!  Et  quels 
temps  que  ceux-là!  Quid  élan  !  Quelle  confiance  !  Quel  étrange 
phénomène  que  celte  même  dncclion  de  tous  les  regards  el  de 
loiiies  les  prières  vers  un  seul  objil,  lorsijue  de  là  nous  reiom- 
bmis  vers  noire  siècle  sans  foi,  hélas  !  sans  aspiration,  vers  nos 
miiUiiiides  san-  un  principe  commun ,  vers  notre  société  sans 
r.illiemeilt. 

Toulelois,  l'unanimité  ne  présage  rien  en  faveur  de  la  valeur 
inliinscqne  des  croyances.  La  croyance  qui  entiainait  tant  d'hom- 
mes en  pèlerinage  ou  à  d'aulres  enlreprises  de  ce  genre  était- 
clle  vraie  parce  qu'à  la  dislance  de  trois  ou  quatre  siècles  elle  nous 
semble  encore  injpoi  tante  ?  Et  si  elle  n'était  ni  pure  ,  ni  vraie 
d'où  lui  venait  cependant  sa  beauté  el  sa  force  ?  Comment  peut-oiî 
l'admirer  ella  condamnei?  Quel  est  enfin  au  milieu  des  relinions 
humaines  le  critère  d'auiheniicilé,  si  ce  n'est  précisément  le  grand 
caractère  du  catholicisme  au  moyen-à.;;e  ?  L'aulhenlicité  scraît-elle 
dcMic  quelque  chose  de  distinct  de  l'eflicace.^  Une  religion  peut- 
elle  eue  vraie  el  n'être  pas  sociale  ?  peut-elle  pénétrer  ainsi  une 
société,  créer  une  civilisation  et  n'être  pas  vraie? 

Telles  étaient  les  questions  que  je  m'adressais  en  parcourant  le 
scniier  séculaire,  et  pour  y  mieux  répondre  je  me  livrais  sans 
scrupule,  sans  réserve,  à  toule  la  majesté  de  l'impression  que 
laissait  en  mon  esprit  l'évocaiiou  du  passé.  Ce  passé  était  la  de- 
vant moi,  ou  plutôt  il  m'accompagnait,  il  m'entrainail  dans  une 
immense  procession.  L'ordre  temporel  et  l'ordre  spirituel  avan- 
çaient dans  leur  pompe,  se  pénétrant,  s'unissant  sans  se  confon- 
dre absolument.  Et  dans  chacun  de  ces  ordres,  c'était  une  hiérar- 
chie infinie  el  admirable,  les  degrés  d'une  mystique  échelle  qui 
remontait  des  cieux  à  la  terre.  Et  par  dessus  ces  souverainetés 
ces  aristocraiies  et  ces  masses,  planait  comme  un  symbole  le 
fidèfe  agenouillé,  et  comme  une  auréole  autour  de  sa  tête  le  mot 
de  toule  <ilte  société  :  Implicitement! 

te  mot  me  résolut  l'énigme.  Implicitement!  J'e.niicvis  là  nn 
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levier  à  soulever  un  luoiule.  C'est  qu'il  y  a  deux  choses  à  distin- 
guer dans  la  Toi,  la  foi  elle-même  et  son  contenu,  la  facullé  de 
l'âme  de  se  reposer  dans  une  vérité  et  cette  vérité.  Eh  bien  !  d.uis 
la  foi  seule  et  indéjiendammenl  de  son  objet,  il  y  a  une  bénédiclion. 
Cn  homme  peut  eroiie  à  une  erreur  et  l'enibiasser  avec  toute  la 
dévotion  (l'un  cœur  avide,  sa  religion  peut  eue  une  supcrstiiion, 
celte  superstition  peut  être  bizarre,  absurde,  elle  peut  être  par 
conséquent  fatale  pour  autant  qu'elle  usurpe  les  droits  de  la  vé- 
rité une  et  éternelle,  et  cependarjt,  à  moins  qu'elle  ne  soit  posiii- 
vemenl  malfaisante,  qui  ne  reconnailrail  dans  ce  cioyant  une  su- 
périorité marquée  sur  le  sceptique  dont  l'ànie  est  vide.  Ce  vide  est 
un  chaos.  Dans  l'absence  de  cette  loi  de  gravitation,  de  ce  cintre 
qui  est  une  foi ,  les  éléments  y  tourbillonnent  comme  la  tenipèie. 
Je  ne  sais  si  dans  cet  état  il  n'y  a  pas  plus  de  grandeur  morale, 
potirvn  au  moins  qu'au  sein  du  doute  palpite  encore  l'aspiration  ; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  moins  de  calme,  moins  de 
bonheur,  moins  de  force. 

L'âme  ne  peut  se  soustraire  à  elle  seule,  elle  ne  peut  \  ivre 
<Felle-mème,  il  lui  faut  un  contenu.  Un  proverbe  trivial  dit  qu'on 
ne  saurait  faire  qu'un  sac  vide  se  tienne  debout.  Remplissez-le 
de  quoi  que  ce  soit ,  et  il  restera  droit.  Il  est  vrai  qu'il  y  aura 
encore  une  grande  différence  entre  ce  contenu  quelconque,  l'uiile, 
vil  peut-être,  et  les  trésors  que  vous  auriez  pu  y  mettre.  C'est 
ainsi  qu'il  est  des  croyances  qui  ne  redressent  pas  seulement 
l'ànie,  qui  ne  lui  donnent  pas  seulement  la  consistance  et  la 
forme,  mais  qui  l'enrichissent  et  la  sanctifient. 

Et  cependant  dans  les  formes  les  plus  dégradées  du  culte,  la 
pensée  divine  se  fait  sentir  encore  ;  au  milieu  de  toute  cette  my- 
thologie chrétienne  de  la  Vierge  et  des  Saints,  il  y  a  au  moins  une 
direction  de  l'âme  vers  le  ciel,  l'impérissable,  le  saint.  Je  sais  bien 
tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  contre  ces  déplorables  défigurations  de  la 
simplicité  évangélique,  que  ce  ne  sont  pas  de  pures  e.\eroissances, 
mais  des  corruptions  réelles,  une  altération  de  la  vériié  religieuse 
qui  ne  saurait  être  sans  conséquence  pour  la  vie  et  la  moralité. 
Toutefois  l'humble  superstition  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  le  dé- 
dain orgueilleux  ?  N'esl-elle  pas  plus  près  de  Dieu  ?  Oui ,  sans 
doute.  L'occasion  seule  peut-être  a  manqué  à  ces  pieuses  dévo- 
tions d'un  autre  âge  pour  deve  nir  un  culte  en  esprit  et  en  vérité. 
Au  foud  dt:s  formes  superstitieuses  était  caché  un  élément  vrai. 
C'est  l'Eternel  encore  qui  était  adoré  dans  la  créature.  Les  rayons 
d'en  haut,  obscurcis  par  ces  milieux  épais,  n'étaient  pas  pour  cela 
privés  de  toute  lumière  et  de  toute  chaleur.  Et  parmi  ces  pèlerins 
fatigués  et  poudreux  qui  jadis  gravissaient  pieds  nus  le  rocailleux 
seniier,  mon  indulgence  se  plaisait  à  chercher  des  frères.  Oui,  il 
y  en  avait  dont  j'aurais  pu  saisir  la  main  ,  avec  qui  j'aurais  pu 
adorer;  plus  d'un  cœur,  si  j'en  crois  le  mien,  aurait  répondu  à  ma 
charité. 

Là-dessus  une  autre  pensée  m'arrêta.  Le  propre  de  la  supersti- 
tion est,  hélas  !  de  fermer  le  cœur.  Moins  l'orthodoxie  est  vrai- 
ment religieuse ,  plus  elle  est  farouche.  En  religion  ,  la  négation 
on  l'indifférence  affecte  la  tolérance,  mais  en  réalité  l'ouirage  sans 
cesse.  A  l'autre  bout,  la  foi  faussée  et  superstitieuse  ne  professe 
que  du  dégoût  potir  la  tolérance  qu'elle  prend  pour  de  l'indifféren- 
tisme.  La  vraie  piété  est  seule  ou  au  moins  peut  seule  être  vrai- 
inenl  tolérante,  précisément  parce  ((u'elle  n'a  dans  sa  foi  que  ces 
éléments  essentiels  et  divins  qui  se  rapportent  à  la  régénération 
de  l'âme.  La  superstition,  au  contraire,  allache  le  salut  à  des  niai- 
series sans  connexion  avec  la  vérité  religieuse,  et  y  ticni  d'autant 
plus  que  ce  bagage  est  plus  extérieur,  plus  arbitraire,  plus  humain. 
En  général  ,  c'est  le  plus  qui  veut  absorber  le  moins,  tandis  qu'il 
suffit  au  moins  de  se  retrouver  dans  le  plus.  Voici  ce  que  je  veux 
dire  :  les  sectes  sont  d'autant  plus  exclusives  qu'elles  sont  plus 
éloignées  de  la  simplicité  évangili(|ue,  et  si  le  croyant  éclairé  peut 
supporter  le  superstitieux,  celui-ci  ne  manquera  point  de  taxer 
l'autre  d'hérésie.  Eh  bien  ,  qu'importe  !  Cette  noble  tolérance 
qu'inspire,  non  l'indifférence,  mais  l'amour  de  l'honmie  et  du  di- 
vin, n'est  pas  une  obligation  synallagmatique,  mais  un  devoir  ab- 
solu ,  j'ajoute  un  privilège  des  âmes  élevées.  Excuser,  supporter, 
aimer  celui-là  même  qui  nous  excommunie,  c'est  l'acte  de  la  vraie 
liberté  morale.  D'ailleurs,  le  jour  vient  où  tombe  le  grossier  ban- 
deau. Au  ciel  tous  les  cœurs  sont  larges,  et  l'Eglise  qui,  militante, 
m'aurait  jadis  repoussé  ,  qui  sait?  brûlé  ,  triomphante  ,  s'incline 
aujourd'hui  avec  moi  devant  l'unique  Sauveur. 

Telles  étaient  mes  rédexions.  Insensiblement  j'étais  arrivé  au 
couvent,  j'en  avais  franchi  l'entrée,  et  j'étais  entré  dans  la  sombre 
cl  basse  chapelle.  Tout  préoccupé  de  la  pensée  de  cette  commu- 


nion universelle  et  implicite  des  âmes  pieuses  ,  je  m'étais  arrêté 
devant  l'autel  où  tant  d'autres  avaient  adoré  avant  moi,  lorsque  je 
fus  biiisqucmenl  interrompu.  Quelqu'uii  me  toucha  l'épaule  en 
m'appelant  par  mon  nom 


REVUE. 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  parler  de  l'affaire  judiciaire  qui 
vient  d'occuper  l'atlention  publique  ;  c'est  un  crime  après  tant 
d'autres  crimes;  il  vaudrait  ndeux,  suivant  nous,  que  ces  épou- 
vantables drames  n'eussent  pas  le  privilège  d'exciter  une  curiosité 
qui  ne  laisse  aprèselle  d'autres  traces  qu'un  besoin  toujours  crois- 
sant d'émotions  fortes  et  un  sens  moral  émoussé.  Nous  ne  vou- 
lons pas  parler  tardivement  aujourd'hui  de  l'affaire  elle-même , 
mais  dire  un  mot  de  la  déclaration  du  jury  qui  l'a  terminée  ;  non, 
cela  secomprenil,  pour  la  contredire,  mais  pour  nous  expliquer, 
s'il  est  possible,  la  portion  de  cette  déclaration  qui  a  causé  le  plus 
de  surprise. 

Le  juiy  a  déclaré,  à  l'égard  du  seul  accusé  dont  il  ait  reconnti 
la  culpabililé,  qu'il  y  avait  en  sa  faveiM-  des  circonstances  atté- 
nuantes. On  s'est  demandé  (|uelles  pouvaient  être  ces  circonstan- 
ces, puisqu'elles  ne  semblaient  résulter  ni  des  faits  de  la  cause,  ni 
de  l'aiiitude  de  l'accusé  pendant  les  débats.  Le  jury  n'éiant  pas 
appelé  à  s'occuper  de  la  peine  qui  atteindra  les  accusés  en  cas  de 
déclaration  de  culpabilité,  la  loi,  au  contraire,  lui  rappelant  for- 
mellement qu'il  n'a  pas  à  s'en  enquérir  ,  et  le  déchargeant  à  cet 
égard  de  toute  responsabilité  morale  ,  il  faut  chercher  ailleurs 
l'explication  de  la  déclaration  du  jury. 

Ne  serait- il  pas  possible  que  l'existence  même  de  la  peine  de 
mort  lui  eût  paru  constituer  une  circonstance  aiténuante  dont  il 
était  de  son  devoir  de  tenir  compte?  S'il  a  pensé,  comme  nous,  que 
cette  peine  contribue  à  populariser  le  mépris  de  la  vie  humaine, 
en  ôtant  à  celle-ci  l'une  de  ses  plus  saintes  garanties ,  le  res- 
pect (le  la  loi  pour  la  vie  du  crinnnel  lui-même  ;  s'il  a  cru  que  par 
ses  dispositions  sanglantes  la  loi  pénale  pouvait  contribuer  à 
la  férocité  des  mœurs  de  certains  hommes,  pourquoi  n'aurait-il 
pas  reconnu  dans  ce  triste  fait  social  une  circonstance  dont  il  lui 
fût  loisible  de  tenir  compte  ?  Nous  ne  disons  pas  qu'il  en  ait  été 
ainsi;  mais  nous  disons  que  si  cette  explication  était  la  vraie,  la 
déclaraiion  du  jury,  loin  d'êire  de  nature  à  étonner,  renfermerait 
une  haute  leçon  de  moralité. 

Dans  les  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  M.  Emile  de  Bonnechosea  été  admis  à  lire  un  mé- 
moire intitulé  :  Du  grand  Schisme  d'Occident  et  de  son  influence 
touchant  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  la  Réformation.  Ce 
travail  dans  lequel  il  a  considéré  l'œuvre  de  la  Réformation  long- 
temps avant  Luther,  est  extrait  d'un  ouvrage  qu'il  publiera  en 
septembre  prochain  sous  ce  litie:  Les  Réformateurs  avant  la 
Réforme.  M.  de  Bonnechose  ra|ipelle  dans  cet  ouvrage  la  vie  et  la 
mort  de  quelques  hommes  que  les  réformés  comptent  paiiiii  leurs 
martyrs.  11  a  fait  tous  ses  cfl'orts,  dit-on  ,  pour  que  le  livre  qu'il 
olfriia  au  public  lui  présente  un  intéiêt  sérieux  et  chrétien. 

Nous  ne  savons  si  ce  livre  a  quelque  rapport  avec  celui  publié 
récemment  à  Heidelberg  pai  i\I.  le  professeur  Ullmann.  Par  cer- 
tains côtés  le  mouvement  réformateur  de  la  France  avant  la  ré- 
formalion  proprement  dite  et  celui  de  l'Allemagne  se  rejoignent  ; 
mais  par  beaucoup  d'autres  cotés  ils  se  séparent.  En  tout  cas, 
relatifs  à  la  même  époque,  ces  écrits  éveillent  le  même  genre 
d'intérêt,  et  la  publication  de  celui  de  M.  de  Bonnechose  nous 
fournira  l'occasion  de  parler  de  tous  les  deux. 

On  nous  a  communiqué  une  pétition  adressée  à  la  Chambre  des 
députés  par  M.  l'abbé  Clavel,  pour  provoquer  l'émancipation  cano- 
nique du  clergé  paroissial  de  France  par  l'inamovibilité  de  tous 
les  curés.  L'époque  avancée  de  la  session  ne  permettra  sans  doute 
pas  de  la  rapporter  cette  année;  le  retard  que  nous  avons  mis  à 
en  faire  mention  est  donc  sans  inconvénients.  Nous  examinerons 
celte  question  avec  l'attention  qu'elle  mérile;  elle  est  intéressante 
au  point  de  vue  du  S'jmcur,  quelque  différent  qu'il  soit  de  celui 
du  pétitionnaire  ;  mais  nous  préférons  renvoyer  la  discussion  au 
moment  où  elle  aura  lieu  au  sein  de  la  Chambre. 

Le  Gérant,  CABANIS. 
laPRLMERIE  DE  FÉLIX  LOCQUIN,  RUE  «.  D.-DES-VICTOIKES,  IP. 
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Le  champ ,  c'est  le  inonde. 
Malth.  XIII,  38. 
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On  oublie  trop  souvent,  au  milieu  de  la  lutte  des  partis, 
que  la  politique  est  une  science  :  comme  toutes  les  sciences, 
si  elle  a  des  résultats  déjà  obtenus,  elle  a  aussi  ses  enfante- 
nicnls  laborieux  et  son  avenir  plein  de  mystères.  Qui  dira 
ce  qu'il  faut  de  temps  et  d'eflbrts  pour  qu'une  notion  politi- 
que devienne  pour  les  masses  un  principe?  [|  semblait 
qu'on  ne  l'accueillerait  jamais;  mais  attendez  qu'elle  ail 
pénétré  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  ,  bientôt  vous  1 1 
verrez  jeter  de  profondes  racines,  embarrasser  le  sol ,  de  - 
venir  obstacle  à  son  tour,  jusqu'à  ce  que  la  science  fasse  un 
pas  de  plus,  et  (ju'à  propos  de  quelque  nouvelle  conception 
les  phénomènes  que  nous  venons  d'indiquer  se  reprodui- 
sent derechef  dans  le  même  ordre.  Qu'on  nous  permelie 
donc  d'être  attentifs  à  toutes  les  éludes  sérieuses,  et  d'y  at- 
tacher plus  d'importance  qu'à  ces  pamphlets  nombreux  que 
l'occasion  fait  naître  et  qui  meurent  avec  elle.  Quand  un 
écrivain  se  pose  liardiment  une  des  plus  graves  questions 
de  son  temps  ,  quand  il  s'en  avoue  toutes  les  dilTiculiés  et 
que  cependant  il  les  aborde  avec  courage  ,  quand  à  une 
grande  lucidité  de  pensée  il  joint  la  modération  qui  double 
les  forces,  certes  il  vaut  la  peine  de  l'entendre  :  à  tous  ces 
titres,  nous  devons  compte  à  nos  lecteurs  do  la  remarqua- 
ble brochure  de  M.  le  comte  Cieszkowski  :  sa  i)ro|)ûsiiion 
est  si  neuve,  ses  développements  seul  si  riches,  ce  qu'elle 
a  d'inattendu  surprend  tellement  à  première  vue,  qu'on  ne 
peut  se  proposer  de  la  discuter  en  même  temps  qu'on  la  fait 
connaître;  une  impartiale  analyse  remplira  mieux  nos  de- 
voirs envers  l'auteur  et  envers  le  public. 

Le  gouvernement  représentatif,  dil-il,  s'est  passablement 
acclimaté  en  France  ;  ce  système  esl  désormais  une  des 
conditions  indispensables  de  sa  vie  sociale  et  politique  ; 
snais  il  reste  à  trouver  le  mode  d'organisation  parlementaire 
le  plus  eu  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  société  française 
et  avec  le  système  bicaméral  qu'il  faut  accepter  puisqu'il  a 
été  accepté  par  la  nation.  Au  rebours  de  tout  le  monde, 
l'auteur  aborde  cette  question,  non  en  se  préoccupant  ea 


un  sens  (ju  dans  l'autre  de  la  réforme  électorale  ,  mais  en 
domandani  une  révision  de  la  constitulion  de  la  pairie,  qui 
lui  parait  être  beaucoup  plus  urgente. 

La  première  condition  du  système  représentatif  bicamé- 
ral, c'est  que  les  deux  Chambres  représentent  des  éléments 
nationaux  réels  et  positifs,  et  que,  procédant  de  sources 
bien  distinctes ,  elles  reposent  toutes  les  deux  sur  des 
principes  essentiellement  différents  et  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Celle  condition  n'est  pas  aujourd'hui  suffisamment 
remplie.  .\u  lieu  de  souscrire  aux  théories  sur  la  représen- 
tation nationale  qui  courent  les  rues,  mais  qui  sont  couire- 
diies  par  les  faits ,  l'auteur  recherche  sérieusement  quel 
est  l'élément  représenté  par  la  Chambre  des  députés,  afia 
de  pouvoir  en  conclure  quel  est  l'élément  opposé  qu'il  ap- 
pa-nieudrait  à  la  Chambre  des  pairs  de  représenter.  Il 
trouve  la  réponse  à  celle  question  qu'il  s'est  l'aile,  dans  le 
reproche  qu'on  adresse  avec  raison  à  la  Chambre  des  dé- 
putés de  représenter  essentiellement  l'élément  particidier 
des  localités,  ce  qui  le  conduit  à  penser  que  la  véritable 
vocation  de  la  Chambre  des  pairs  est  de  représenter  les 
intérêts  permanents  et  les  tendances  substantielles  de 
l'Etal.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quel  est  à  nos  yeux 
le  plus  beau  des  deux  rôles;  mais  si  la  Chambre  élue  le 
répudie,  il  faut  bien  qu'il  devienne  le  partage  d'une  autre 
insliiution. 

Telle  qu'elle  esl  constituée,  la  Chambre  des  pairs  serait 
lûui-a-fail  hors  d'état  de  le  remplir.  M.  le  comte  de  Ciesz- 
ko\v^ki  repousse  également  pour  sa  formaiion  les  diverses 
eoinbiuaisons  qui  se  rallachent  au  principe  de  l'élection, 
et  le  choix  de  la  couronne.  Nous  ne  nous  occuperons  avec 
lui  que  des  conséquences  de  celui-ci,  puisqu'il  esl  consacré 
par  la  loi  acluelle  Malgré  la  prétendue  garantie  des  caté- 
gories, le  choix  de  la  couronne  livre  la  Chambre  des  pairs, 
dans  sou  essence,  dans  son  origine,  dans  son  développe- 
nieni,  à  la  discrétion  du  pouvoir  exécutif. 

«  Oiiellc  est,  deuKimle  l'iiut.ur,  la  convi^lanee.  la  si;ibilité  de 
Il  aditioD';,  quel  est  l'esprit  de  corps  et  de  coiiservaiiuii  qu  on  peut 
espérer  d  une  asseniMée  poliliinie  exposée  à  subii-  une  alieialion 
radicale  de  ses  élémenlsau  gré  d'un  iiiinislère  quelcoïKiue  sur  la 
première  qiieslion  venue,  ou  au  premier  seuiblanl  d'une  opposi- 
liou  >erieuse.  U  en  est  de  celle  alléralion  possible  de  la  pâme 
coiiniie  de  J'alléralien  des  monnaies  au  moyen-àge.  Eu  cllet, 
quelle  confiance  peut-on  placer  dans  le  cours  d'une  monnaie 
lorsque  la  quantité  d'alliage  qu'elle  peut  contenu-  ou  recevoir  est 
livrée  à  l'aibilraire  ?  Fut-elle  du  inet;d  le  plus  pur,  le  publie  n  en 
veu.il a  même  plus  faire  l'essai,  et  la  moiuuiie  tombera  eu  dis- 
crédit. » 

lAlais  s'il  eu  esl  ainsi,  quel  appui  la  pairie  peut-elle  offrir? 
Suivant  l'auteur,  loin  que  son  émanation  du  pouvoir  royal 
puisse  rompre  au  profit  de  celui-ci  l'équilibre  des  pouvoirs, 
c'est  bien  plutôt  à  son  détriment  que  ce  dérangement  d'équi- 
libre peut  avoir  lieu.  «  Ce  serait  donc,  dil-il,  une  véritable 
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«  garnniie  pour  elle-même  que  la  couronne  gaguerail,  en 
«  abdiqnani  son  |)nironage  direct  sur  la  chambie  des  pairs 
«  et  en  orgaiiisani  l'indépendance  effeclive  de  celle-ci.  » 

ComuKMii  y  parvenir?  Sans  donle  plus  d'un  lecteur  s'at- 
tend à  voirl'auieitr  proposer  le  réiablissemeni  de  l'hérédité. 
Mais  non,  il  se  pi'ononee  défîniiivenienl  contre  elle  ;  et  à 
ceux  qui  croient  reconnaître  dans  l'opinion  un  retour  vers 
l'hérédité,  il  répond  ■•  qu'elle  ne  serait  aujourd'hui  que  le 
«  pis-aller  de  l'opinion,  qni  se  voit  portée  à  préférer  un 
«  principe,  arriéré  sans  doute,  mais  logi'|ue  et  positif,  à 
«  une  négatioii  vicieuse.  »  La  nation  n'a  aucune  foi  dans 
l'hérédité,  qnoi(ju'elle  piéfùre  l'hérédiK',  faute  de  mieux,  au 
statu  qiio  actuel.  El  si  elle  n'y  a  pas  foi,  c'est  (|ue  pour  for- 
mer une  chambre  ai  istocratiqne,  il  faut  d  abord  avoir  une 
aristocratie,  et  qii'iHie aristocratie  véritable  se  suscite  d'elle- 
même  et  ne  peut  être  ni  créée  ni  ressuscitée.  i.'auleur  pro- 
pose de  substituer  à  l'hérédité  un  nouveau  principe  ;  ce 
nouveau  principe,  c'est  la  reproduction  de  goi  par  soi,  le 
renouvellement  intrinsèque  de  la  chambre  des  pairs  par 
elle-même,  on.  comme  il  dit  encore,  \e  principe  de  coopta- 
tion. Voici  comment  il  développe  sa  pensée  : 

«  Dès  (|ii('  la  nioil  rt'iulrait  ini  v.wa,''  v:K:inl,  la  Clianibre  ja-nrc;- 
der.'iit  elle-même  à  ?(iii  renipiaccMneni  ])i(r  une  ('-hM-iion  senihliihli' 
à  celle  au  moyen  rU'  laquelle  .se  reciulrnl  les  aeinlcinies.  Ellr  .sr- 
rait  ainsi  CdiisianiUMnl  juge  iln  meiite  de  ceux  qu'elle  inlid'luiiail 
dans  son  si'io.  et  alois,  soyons-en  sûrs,  l'esprit  de  propre  consrr- 
valion  et  de  dignité  torpcuaiive ,  joint  au  senliuienl  inliiur  des 
besoins  de  l'Etal,  que,  par  sa  position,  elle  se  troiivera  le  |ilus  à 
iriêiue  d'apprécier,  seia  nu  garant  p.iifaii  de  la  validité  et  de  la 
conveuauce  de  son  choix.  Vis  à  vis  d'un  tel  eorps  ,  il  n'y  a  pas" 
d'aulif  eaudid.ilure  pd^sililc  que  la  tamlidanire  du  talent,  du  nif- 
rite  et  lies  services  rcn'diis  à  la  chose  publique  Pas  plus  de  <  an- 
didaluivs  que  de  catégories;  la  Cli  iiuhre  doit  élre  libre  dans  ses 
allures  pour  qu'elle  soit  féconde  et  vigoureuse  dans  son  luode 
d'action.  » 

L'admission  dans  la  chambre  des  pairs  constituée  d'api  es 
ce  nouveau  principe  serait  considérée  comme  la  plus  insigne 
des  récompenses  nationales.  Elîe  offrirait  un  noble  but,  et 
d'après  le  projet  de  l'auteur  un  traitement  élevé  dont  lecnmul 
avec  celui  de  toute  autre  fonction  pi:blique  serait  interdit, 
une  carrière,  à  ces  ambitions  personnelles,  si  turbulentes 
aujourd'hLii,  qni  s'acharnent  faute  de  mieux  à  la  poursuite 
des  portefeuilles,  cl  auxquelles  il  a  été  question  de  ménager 
une  issue  par  la  création  d'un  conseil  privé.  Mais  là  n'est 
pas  le  principal  argument  fie  l'auteur;  il  s'appuie  surtout 
sur  la  nécessite  d'une  puissance  substantielle  datis  l'Etat. 
Nous  sonmies  parfaitement  d'accord  avec  lui  dans  les  con- 
sidérations suivaTitcs  auxquelles  il  se  livre  : 

«  Il  existe  une  plaie  iiunieuse  (|ui  menace  d'envahir  la  sociélé 
actuelle  ;  celle  plaie  s'appelle,  en  tenue  général,  V individualisme  : 
c'est  risolemeul  (uogressif  des  individus,  des  localilés  et  des  spé- 
cialités; c'est  le  jeu  peipéluel  de  l'égoïsiiie  qui  a  secoué  loiite  au- 
torité, tout  lieu  siihstauiiel.  Un  cspiil  aussi  mesquin  qu'exclusif 
s'est  einp.are  de  la  masse  domiiiaule  delà  iialioii,  de  ces  classes 
moyennes  suiiout,  qui,  à  elles  seules  aujourd'hui,  cousiilueul  le 
pays  légal. 

<(  Ce  (pie  vous  décorez  aujourd'hui  du  beau  nom  de  démocratie 
nouvelle,  croyez-vons  bien  que  cela  soii  une  vraie  démocratie  ? 
Croyez-vous  qu'après  avoir  brisé  les  liens,  détruit  les  privilèges 
et  nivelé  les  iniluences  aiieiemics,  la  Révohuioii  soii  arrivée  à 
son  but  idéal  ?  Allons  donc  ! 

«  Pour  exprimer  ma  pensée  par  une  formule  précise,  je  dirai 
qu'elle  a  remplacé  les  iniluences  de  qualité  par  des  iniluences  de 
quantité.  Aujourd'hui,  c'est  le  nombre  qui  domine  et  qui  règne. 
Il  a  beau  se  traduire  en  argent,  en  voix,  ou  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  c'est  toujours  une  question  de  chiffres. 

«  Pour  doimer  à  l'égalité  un  sens  réel,  il  faut  absolument  l'é- 
tayer,  la  compléter  par  le  principe  contraire,  par  son  principe 
complémentaire.  C'est-à-dire  qu'après  le  négatif,  il  faut  du  po- 
sitif; après  avoir  désorganisé,  il  faut  organiser. 

«  Nous  disons  qu'une  société  déniocralique  ne  saurait  vivre  ni 
prospérer  sans  une  aristocratie  analogue  et  correspondante  à  son 
état  de  développement.  Il  tant  à  la  sociélé  un  corps  politique 
placé  en  dehors  des  intércls  privés,  au  dessus  ilcs  flots  de  l'opi- 
Mion  moineulanèe,  mais  toujours  vivant  et  se  développant  du  sein 
Jnème  de  la  nation,  partageant  ainsi  ses  sentiments,  ses  désirs, 


si's  tendances,  loiil  en  gardant  fidèlement  le  dépôt  des  traditions 
sociales,  et  dévcl(q)panl  de  plus  en  plus  la  séiie  ascendante  de 
si:s  Iradilions.  » 

M.  le  comte  Cieszkowski  fait  très  bien  voir  que  rien  ne 
prêle  autant  de  iorce  aux  étals  et  à  leurs  gouvernements 
que  l'esprit  de  suite;  mais  il  pense  que  c'est  à  tort  qu'on 
en  cherche  la  ('oudition  exclusivement  dans  l'existence 
d'une  noblesse  héréditaire.  Suivant  lui,  la  subslantialiié 
inhérente  à  l'aristocratie  nobiliaire  dégénère  à  la  longue, 
non  pas  en  un  égoïsme  de  personnes,  mais  en  un  égo'isuie 
de  caste  et  de  race;  il  pense  qu'on  obtiendrait  avec  le  pa- 
iriciat  e.vpansif,  et  nullement  exclusif  dont  il  suggère 
l'idée,  tous  les  avantages  des  aristocraties  anciennes,  sans 
les  faire  acheter  au  prix  de  tous  leurs  inconvénients. 

n  Le  principe  de  cooptation,  dit-il  pins  loin,  assure  à  la  nou- 
velle pairie  celle  garantie  d  imiépemianee,  cette  force  inlriu- 
scqiie  qu'on  chercinrail  en  vain  dans  un  corps  émanant  d'un 
pfuivoir  extérieur.  En  .ircorilanl  donc  à  ce  corps  politique  la  fa- 
culté de  ne  relever  que  de  lui-mèiue,  ce  nouveau  princi|ie  parti- 
cipe à  tous  les  avantages  ilu  principe  d'hérédité,  sauf  la  seule 
(idfércnce  qu'il  n'aclieie  pas  ces  avantages  à  des  conditions  iu- 
coinpaliblesavee  les  idées  et  les  mœurs  du  siècle.  C'esl  une  Iraus- 
mis.'-iiin  libre  et  raisonm  e,  an  lieu  d'niw'  transnussion  fatale  et 
aveugle  ;  c'esl  un  hérilaj;e  moral  et  eolleelil,  au  lieu  d'un  héri- 
lage  physique  CI  individuel;  en  un  mot,  c'est  nue  hérédité  selon 
l'espril  et  non  selon  fa  chair. 

((  D'un  autre  côté,  la  cooptation  est  une  élection.  Le  principe 
électif  y  est  posé  de  la  manière  la  plus  franche  el  la  plus  libre. 
Le  droit  universel  y  est  reconnu  dans  lonli'  sa  plénitude  :  point 
de  restriction  et  point  de  privilège.  Mais  ici  connucnce  la  diffé- 
rence. L'assemblée  électorale  n'est  plus  une  assemblée  de  coin- 
meliants  chargée  de  choisir  nu  tnamlalaire;  c'est  nu  corps  poli- 
;i(pie  qui  se  complète  hii-mème  et  qui  s'adjiuul  un  membre. 
1,'elcciion  n'a  donc  pas  lien  en  dehors,  mais  en  dedans.  Le  corps 
pciiiliqne  ipii  émane  Je  celte  eh  ctioii  n'est  doue  plus  le  délégué 
(raiiiriii,  le  lepiéseniaui  de  ([ui  que  ce  soit  ;  il  ne  dépend  plus 
(les  iliils  de  l'éiccli(ui  populaire  ni  du  souffle  variable  du  pouvoir 
exéculif;  d  est  son  propre  auleur,  le  représenlanl  du  principe 
aiislocialique  dans  loiite  la  force  et  dans  toute  la  stricte  accep- 
tion du  leriiie  ;  il  esi  pour  soi  et  par  soi,  ne  relevant  que  de  lui 
seul,  et  irouvani  dans  son  propre  sein  la  raison  de  son  existence 
elde  sa  reproduction  couslante. 

«  Uii  acte  législatif  (|ui  consacrerait  les  principes  exposés  ci- 
des«us  serait  à  coup  sur  plus  fécond  en  résidlais  que  mainte  ré- 
loruic  électorale  ipi'oii  invoque  aujourd'hui.  » 

Tel  est  le  projet  de  constitution  nouvelle  de  la  pairie 
sur  lequel  un  publicisle  habile  vient  d'appeler  l'atiention 
du  pays.  Comme  tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'insufli- 
saiice  des  bases  de  la  pairie  actuelle,  il  rtiussira  peul-étre 
a  en  occuper  le  public.  Les  objections  se  produiront  sans 
nul  doute  en  grand  nombre;  il  eu  est  deux  qui  nous  pa- 
raissent devoir  se  présenter  en  première  ligne  ,  lorsque  la 
discussion  s'ouvrira.  Un  demandera  d'abord  s'il  n'est  pas  à 
craindre,  dans  le  cas  où  le  principe  cooplatif  serait  admis, 
que,  par  une  sorte  de  contrat  laciie  entre  les  pairs  ,  il  ait  à 
peu  près  les  mêmes  résultats  que  l'hérédité  ,  et  qu'il  soit 
exploité  dans  un  intérêt  de  caste  et  de  famille  ,  au  lieu  de 
l'être  dans  l'intérêt  général.  Ensuite,  ou  pourra  demander 
si  l'article  68  du  pacte  de  1830,  ainsi  conçu  :  "  L'article  23 
«  de  la  Charte  sera  soumis  à  un  nouvel  examen  dans  la  ses- 
«  sion  d§  1 831 ,  »  n'attribue  pas  à  la  révision  qui  a  eu  lieu 
a  cette  époque  le  caractère  permanent  de  la  Charte  entière. 
Nous  savons  bien  qu'elle  admet  pour  le  mode  de  foi-matiou 
de  la  Chambre  des  députés  diverses  modifications  que  l'ex- 
périence pourrait  conseiller  ;  mais  en  est-il  de  même  pour 
la  Chambre  des  pairs,  ou  bien  la  révision  de  l'article  23  en 
1831  devait-elle  être  définitive  dans  l'inteution  du  législa- 
leur?  Ces  deux  questions  sont  assurément  très-graves ,  la 
dernière  surtout  ;  car  on  sait  que  l'obligation  de  vivre  en 
des  conditions  qui  étouffent  la  vie,  peut  équivaloir  à  un  ar- 
rêt de  mort.  Nous  n'avons  nul  désir  de  prendre  les  devants 
dans  ce  débat  ;  il  nous  sulfii  pour  le  moment  d'en  avoir  fait 
connaître  le  sujet  et  l'intérêt. 
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Le  rapport  de  M.  Tliiers  sur  le  projei  de  loi  relatif  à 
riiislruclioii  secoiiilaire  a  élé  lu  à  la  Chambre  des  dëpulés. 
Voici  les  principales  modilicalions  proposées  par  la  com- 
mission. 

Elle  substitue  au  brevet  de  capacité  une  plus  grande  exi- 
gence sous  le  rapport  des  grades  scientifu|ues  et  littéraires 
et  un'  stage  de  trois  ans  dans  un  établissement  do  plein 
exercice  ;  les  personnes  qui  voudront  se  soustraire  à  ces 
conditions  le  pourront  toutefois  en  prenant  un  brevet  de 
capaiitt'.  La  surveillance  et  la  juridiction  universitaires 
sont  maintenues  pour  tous  les  élablissenienls  d'instruction 
privée  ou  publique.  La  commission  rend  aussi  au  conseil 
royal  de  l'instruction  publique  le  droit  d'arrêter  le  pro- 
gramme d'études  et  d'y  placer,  avec  le  développement  né- 
cessaire ,  les  éludes  philosophiques ,  supprimant  ainsi  la 
haute  surveillance  attribuée  par  la  Chambre  des  pairs  au 
Conseil  d'Etat.  Enlin  ,  elle  adopte  purement  ei  sinqjlement 
pour  les  petits  séminaires  le  régime  des  ordounauces  de 
1858. 

On  le  voit,  c'est  un  système  entièrement  différent  de  celui 
adopté  par  la  Chambre  des  pairs  :  est-il  bien  sîir  que  de 
tout  cela  sorte  une  loi? 
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HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI,  etc.,  par  JOSEPH 
DROZ,  membre  de  t Académie  française.  Tome  III, 
Paris,  chez  Jules  Reuouard  et  C'',  rue  de  Tournou,  n°  G. 
Prix  :  8  fr. 

Dans  ce  volume  une  seule  figure  domine  et  remplit  tout: 
Mirabeau.  Peut-être  ,  malgré  l'incoutesiable  grandeur  du 
persoiuiage,  l'auteur  l'a-t-il  fait  encore  plus  grand  que  ne 
le  fera  l'histoire.  Il  a  été  conduit  à  cette  exagération  ,  au 
moins  apparente,  par  une  théorie  qu'il  voulait  mettre  eu 
lumière  :  tant  il  est  vrai  que  pour  les  meilleurs  esprits  il  est 
dangereux  de  chercher  dans  Ihistoire  autre  chose  que 
l'histoire  même.  M.  Droz  nous  apprend  dans  sa  préface 
qu'il  s'était  d'abord  propose  de  discuter  cette  thèse  philo- 
sophiiiue  :  Peut-on  prévenir,  peut-on  diriger  les  révolu- 
tions? Il  aurait  composé  un  travail  analogue  à  celui  de 
Machiavel  dans  ses  discours  sur  Tite-Live,  en  appliquant 
ses  renexions  aux  principaux  événements  de  la  révolution 
française.  Mais  il  a  craint  d'être  mal  compris  ,  parce  que 
les  faits  sur  lesquels  il  se  serait  appuyé  sont  racontés  de 
diverse  manière  par  l'esprit  de  parti.  Il  a  donc  accepté  la 
lâche  de  simple  historien.  Cependant  le  dessein  pi  imilif  est 
resté  dans  la  pensée  de  l'auteur,  et  sou  écrit  en  offre  partout 
les  traces  les  plus  évidentes. 

Nous  aussi  (et  notre  position  de  journaliste  nous  met  à 
cet  égal  d  loul-à-fait  a  l'aise),  nous  allons  faire,  à  propos  du 
livre  de  iM.  Droz,  de  la  morale  plutôt  que  de  l'histoire  ,  et 
c'est  -Mirabeau  qui  nous  en  fournira  le  sujet. 

Sa  carrière  politique  renferme  les  plus  étonnants  con- 
trastes, et  l'on  dirait  d'un  drame  étrange  où  sont  entassées 
les  péripéties  les  plus  opposées.  Mirabeau  semble  être  tan- 
lôl  il'  plus  puissant  des  personnages  de  1789,  et  tantôt  le 
moins  capable  de  rien  amènera  bonne  un.  Aujourd'hui  il 
exene  une  influence  immense  ;  il  entraîne  après  lui  toutes 
le.s  fdices  révoliiliomiaires  :  la  destinée  du  pays  paraît  dé- 
pendi  e  de  sa  volonté  souveraine.  Le  lendemain  il  se  heurte 
conti'e  d'insurmontables  obstacles;  on  ne  veut  ni  de  ses 
plans,  ui  de  ses  promesses  ,  ui  de  sa  personne  ;  on  le  re- 
pousse comme  un  factieux  sans  consistance  ;  la  solitude  se 
fait  autour  de  lui  ;  et  Mirabeau,  découragé,  désespérant  Ini- 
inêuie  de  son  avenir,  demande  à  un  miuistre  de  Louis  XVI 
de  l'exiler  dans  l'ambassade  de  Constanlinople.  Pourquoi 
ces  coiitiastes?  Pourquoi,  si  l'on  nous  permet  de  lui  em- 
prunter l'une  de  ses  plus  belles  images,  ne  penl-il  poser  un 
pitid  sur  le  faîte  du  capiiole  sans  que  l'autre  soit  suspendu 
sur  le  gouilVe  de  la  roche  tarpéieune?  C'est  que  l'équilibre 


des  qualités  morales  et  intellectuelles,  équilibre  qui  forme 
l'homme  complet,  lui  manquait  absolument.  A  la  tribune, 
comme  l'Agamemnon  d'Homère,  il  dépassait  de  la  tête  toijs 
ses  contemporains  ;  mais  dès  qu'il  eu  était  descendu  ,  des 
que  riiûinnie  privé  reparaissait  sons  l'orateur,  il  tombait 
plus  bas  dans  l'opinion  commune  que  les  moindres  de  ses 
collègues  à  l'Assemblée  constituante. 

Cette  double  face  de  Mirabeau  se  reproduit  fréqueuiment 
sous  la  plume  de  notre  auteur,  et  mérite  d'être  sérieuse- 
ment étudiée.  Il  y  a  ici,  pour  tous  ceux  qui  aspirent  à 
conquf-rir  par  l'éloquence  de  hantes  places  politiques,  une 
leçon  qui  vaut  mieux  que  les  plus  sages  maximes  des  rhé- 
teurs, car  elle  est  partout  accompagnée  d'un  terrible  com- 
mentaire. 

Mirabeau  ne  se  dissimulait  pas  la  cruelle  position  que  liii 
avaient  faite  ses  mauvaises  mœurs.  Plus  il  sentait  la  supé- 
riorité de  son  génie  politique  et  oratoire,  plus  il  devait  sen- 
tir combien  était  lourd  pour  son  ambition  le  poids  du  passé. 
O/i.'s'écria-t-il  un  jour,  que  V  immoralité  de  ma  ieunessa 
fait  de  tort  à  la  France  ! 

«  D:iiis  les  rfernii'is  mois  de  s.i  vie  .  raconte  .aillems  M.  Droz  , 
il  eut  pliisiturs  entretiens  avec  des  députés  modérés  dont  il  re- 
chcrchiiil  rapprnb.Tlion  et  l'appui.  Li  défiance  qu'il  lisait  dans 
leurs  yeux,  qu'il  entendait  jusque  dans  leurs  paiolcs  polies  lui 
causait  une  douleur  poignante.  Jamais  il  n'a  plus  souvent  répète 
des  mots  tels  que  ceux-ci  :  Je  paie  bien  cher  les  fautes  de  ma  jeu- 
nesse! Pauvre  France!  on  te  les  fait  payer  aussi!  A  l'époque  de 
sa  présidence  ,  il  eut  avec  iin  des  Grillon  ,  une  conversation  dont 
j'ai  oui  souvent  parler,  et  dont  je  ne  rapporterai  qnece  que  je  sais 
exactinienl  ;  il  la  conuiiença  parées  mots  ;  Vous  ne  m'aimez  pas, 
je  dis  plus,  vous  ne  m'estimez  pas.  Il  allribiia  inutes  les  dilliiiiltés 
qu'il  rencontrait  en  voulant  faire  le  bien,  .à  l'iilée  que  donnait  de 
lui  saji  unesse  orageuse.  Je  pourrais A\ii.-i\.  expliquer  mes  désor- 
dres, mais  je  ne  veux  jamais  les  excuser Ses  soulfian<  es  et  les 

(ibstacles  qu'il  vovait  à  ses  desseins  le  jetaient ,  par  accès  ,  dans 
une  mélancolie  profonde.  Un  jour  à  Aulenil  ,  seuJ  avec  Cbanis  , 
il  était  assailli  de  tristes  presseiiliinenls  sur  Tavecii'  de  la  Fiance, 
sur  la  mémoire  qu'il  laisserait  après  lui.  Son  ami  voului  clia[)ger 
le  cours  de  ses  idées,  et  lui  parla  avic  clialeur  de  ses  lalems,  de 
ses  triomphes;  il  ne  l'enlendail  point,  absorbé  qu'il  éi  lit  par  ses 
pensées,  et  tout  à  coup  il  ilit  avec  un  acceiil  indéfinissable  :  «  Oh  ! 
«  si  j'eusse  apporté  dans  la  ri'volutioii  une  répuiaiion  semblable 
«  :\  celle  de  Malesheibes!  Quelles  destinées  j'assurais  à  mon  pays! 
«  ipielle  gloire  j'attachais  à  mon  nom!  » 

Il  est  bon  d'avoir  sous  les  yeux  de  pareils  tableaux.  Le 
plus  illustre  orateur  des  temps  modernes  se  débattant  d'une 
main  désespérée  contre  la  responsabilité  du  vice  et  suc- 
combant sous  le  faix,  quelle  preuve  qu'un  talent  prodigieux 
ne  suffit  pas  à  l'homme  politique!  et  quelle  éclatante  réha- 
bilitation de  la  puissance  du  sentiment  moral  ! 

Observons  cependant  que,  dans  ces  tristes  confidences, 
Mirabeau  n'avouait  pas  tout.  En  rendant  les  seules  années 
de  sa  jeunesse  responsables  de  son  abaissement,  il  ne  son- 
oeaii  qu'a  sauver  l'honneur  de  son  âge  plus  avancé  ,  et 
méconnaissait  injustement  l'autorité  du  véritable  repentir 
devant  l'opinion.  Si  le  fils  rebelle,  le  mauvais  mari,  l'iinpti- 
dique  ravisseur  de  madame  Monnier,  le  jeune  homme  dé- 
pravé enfin,  qui  avait  rempli  du  bruit  de  ses  desordres  la 
France  et  l'Europe,  s'était  réellement  corrigé  en  franchis- 
sant le  seuil  des  Etats-Généraux  ;  si ,  à  l'âge  de  quarante 
ans  ,  lorsque  sa  voix  ,  pareille  au  souffle  de  la  tetupète, 
ébranlait  les  vieilles  colonnes  de  la  monarchie,  il  était  en- 
tré sérieusement  dans  les  voies  de  la  vertu,  qui  doute  qu'il 
aurait  pu  obtenir  assez  d'estime,  assez  de  confiance,  pour 
aplanir  le  chemin  devant  son  génie?  L'histoire  ne  nous  ea 
montre-t-elle  pas  de  mémorables  exemples?  Ne  nous  cite- 
l-elle  pas  plus  d'un  personnage  qui  s'est  noblement  relevé 
des  vices  de  sa  jeunesse?  Non  ,  l'humanité  n'est  pas  plus 
inexorable  au  repentir  que  Dieu  :  il  n'y  avait  dans  les 
croyances  des  anciens  peuples  que  les  sombres  divinités  de 
I    l'enfer  qui  fussent  incapables  de  pardonner. 

Représentez-vous  le  jMirabeau  de  l'Assemblée   consti- 
tuante, bien  résolu  de  vivre  eu  homme  mural,  teuonçant 
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aux  excès  qui  avaieiil  Hop  loiigKnips  souillé  sa  vie,  so  ga- 
ran.issanl  de  l'ignoble  uécessiie  de  lendre  la  main  pour 
payer  les  délies  que  icnouvclaicni  chaque  jour  ses  ni;iii- 
vaiscs  mœurs;  en  un  mol,  désavouani  par  sa  coniluiie  plus 
encoie  que  par  de  vains  regicis  les  ("gaienienis  de  ses 
jeunes  années  :  nous  ii'aflirmons  pas  seulcnienl  que  l'opi- 
nion nationale  lui  en  aurait  tenu  compte,  nous  craignons 
mêtne  qu'elle  ne  l'eût  l'ail  trop  vile  ei  trop  complètement, 
el  que  le  prestige  de  rc'loquencc  n'eiil  trop  abrégé  les  s;ilu- 
taii  es  délais  d'une  grande  expiation. 

Mais  ce  qui  est  vrai,  ce  que  ;\î.  Di'oz  aurait  pu  signaler 
avec  plus  de  vigueiu',  c'est  que  Mirabeau  demeura  jusqu'à 
la  fin  riionime  immoral  si  jusienieiilflélji  :  il  n'y  manqua  que 
les  leltres  de  cachet  qui  ne  pouvaient  plus  atteindre  le  re- 
présentant du  peuple.  Après  avoir  usé  ses  forces  à  la  tri- 
bune et  dans  les  clubs,  il  en  allait  honteusemeul  épuiser 
les  restes  dans  de  frénéiiques  orgies.  Illustre  meiKliaui, 
sans  cesse  réduit  à  mettre  sa  parole  à  l'enchère,  il  lenail 
la  bourse  ouverte  devant  ceux  qui  conseillaient  à  le  sou- 
doyer, el  la  répandait,  quelques  heures  après,  aux  pieds  de 
quelque  ignoble  courtisane.  On  sait  quels  excès  ont  pré- 
cipité sa  mort,  et  quel  rourt  espace  il  a  laissé  entre  ses 
passions  ei  son  tombeau.  Faute  d'autant  plus  grave,  on 
peut  le  dire  sans  être  taxé  de  puritanisme,  que  Mirabeau 
avait  acquis  plus  de  pouvoir.  L'orateur  a  cure  d'âme», 
comme  le  poêle  ;  même  dans  sa  vie  privée,  il  ne  s'appai- 
lienl  plus;  il  se  doit  à  la  chose  publique,  cl  ce  qui  ne 
serait  que  dérèglement  dans  un  état  obscur  devient  crime 
dans  le  sien. 

Aussi  éi)rouve-t-on  je  ne  sais  quelle  satisfaction  qui 
attriste  à  la  fois  el  rafraîchit  l'âme,  au  spectacle  des  mé- 
comptes et  des  amertumes  de  Mirabeau.  11  nous  semble 
voir  la  Némésis  antique,  ou  la  conscience  du  genre  hu- 
main, qui,  débouta  son  côté,  raccompagnant  sans  relâche 
dans  tous  les  actes  el  tous  les  rêves  de  son  aiiibitioii,  lui 
jette  un  anaihéme  qui  venge  la  vertu  outragée  et  lui  ciie 
devant  1  univers  aiteiilif  :  «  Parce  çjue  lu  n'a  pas  respecté 
les  devoirs  d'homme,  tu  seras  perpi'luellemeut  ballotté 
entre  l'admiration  et  le  mépris,  entre  la  gloire  et  l'infamie  '  • 

Voyez-le  frapper  aux  portes  les  plus  hautes.  Un  lui 
ouvre  :  il  apporte  avec  lui  nue  prtjfoude  connaissance  des 
honimes,  une  parole  ;i  laquelle  rien  m;  résiste,  des  res- 
sources de  talent  el  d'habileté  inépuisables,  un  courage  ;i 
toute  épreuve,  de  l'espéranci^  la  où  il  n'y  en  avait  plus. 
On  écoule,  on  se  laisse  entraîner.  Le  tribun  a  donc  gagne 
sa  cause  ?  Il  va  donc  parvenir  au  but  que  dévorait  de  loin 
son  œil  ardeiii?  Uéirompez-vous  :  bientôt  le  cœur  se  res- 
serre au  souvenir  de  ce  qu'il  a  été  el  de  ce  qu'il  est;  la 
défiance,  le  soupçon,  revieiiiieiil,  opiniâtres  et  inflexibles. 
La  porte  se  refeiane  ;  on  prend  même  des  précautions 
pour  qu  il  n'y  revienne  plus  frapper,  el  Mirabeau  leluurne 
à  ses  orgies  pour  y  perdre,  s'il  est  possible,  la  niéinoire 
des  douleurs  qu'elles  lui  ont  causées. 

Ainsi,  pendant  longtemps  il  s'était  flatté  d'arriver  au 
ministère.  Maîtriser  l'Assemblée  législative  par  l'ascendant 
de  ses  discours,  et  tout  ensemble  gouverner  l'Etat  par  sa 
prépondérance  dans  les  conseils  du  roi,  quelle  maguifique 
mission  !  Il  pourrait  alors,  dans  les  décombres  de  l'édifice 
social  qu'il  avait  lui-même  entassées,  aller  reprendre  les 
pierres  qui  serviraient  à  bâtir  un  édifice  nouveau ,  et  la 
gloire  de  cette  deuxième  œuvre  sérail  plus  giande  que 
celle  de  la  première.  I\Iais  à  peine  on  soupçonne  le  dessein 
de  Mirabeau,  qu'un  décret  de  la  Constituante  interdit  à 
tous  les  députés,  pendant  la  durée  de  la  session,  l'enlrée 
du  ministère.  En  vain  Mirabeau  déploie,  dans  celle  lulle 
personnelle,  tout  ce  que  lui  fournissait  d'arguments  une 
haine  raison  jointe  à  une  mordante  ironie  ;  en  vain  il 
prouve  (ei  les  preuves  étaient  si  faciles  à  donner!)  que 
ce  décret  serait  impoliiique  et  funeste.  La  meilleure  élo- 


quence défendant  la  meilleure  cause  est  impuissante.  Au 
pied  de  la  tribune  se  dresse,  comme  un  fantôme  uiena- 
çanl,  riniiiioialité  de  Mirabeau.  On  ril  de  ses  sarcasmes, 
on  est  frappé  de  sa  logique;  mais  l'on  craint  de  rencontrer 
un  dictateur  derrière  le  fougueux  apôtre  de  la  liberté. 
L'homme  enfin  écrase  l'orateur  :  la  loi  est  adoptée.  Chose 
inouïe  que,  pour  exclure  un  seul  citoyen,  l'élite  de  la  na- 
tion ail  consenti  à  prononcer  contre  elle  même  une  sen- 
tence d'ostracisme  !  Mirabeau  en  fut  atterré.  ■■  Jamais 
<■  peut-être,  dans  le  cours  de  sa  vie  politique,  dil  M.  Droz, 
"  il  ne  resseniii  des  émotions  plus  vives  que  celles  dont  il 
«  fut  a^iiti'  après  cette  séiince  fatale...  Trois  semaines  s'é- 
«  coulèrent,  el  son  irritation  ne  faisait  que  s'accroître.  » 

Il  avait  aussi  tenté  de  nouer  des  relations  secrètes  avec 
le  roi  et  la  relue.  Ces  négociations  plaisaient  à  son  orgueil; 
car  on  ne  connaîi  que  la  moitié  de  Mirabeau,  et  la  moins 
tenace,  quand  on  n'aperçoit  en  lui  que  le  révolutionnaire. 
Sous  une  enveloppe  démocratique  dont  il  s'était  revêtu  par 
ealciil  autant  que  par  conviciion,  le  comte  de  Mirabeau  se 
souvenait  do  son  origine  aristocratique.  Il  voulait  donc 
correspondre  avec  le  chef  de  l'Etat,  et  lui  fournir  les 
moyens  de  mettre  sa  couronne  hors  de  page.  On  peut  lire 
dans  le  livre  de  M.  Droz  tout  ce  qu'il  y  employa  de 
sagacité,  d'adresse,  de  courage,  de  constance.  Mais  ni 
Louis  XVI,  ni  Maiie-Antoinetle,  ne  daiguèrent  se  confier 
pleinement  à  lui. 

Le  roi  lisait  avec  attention  ses  mémoires;  il  appréciait 
la  valeur  de  ses  conseils,  qui  avaient  parfois  le  double 
mérite  d'être  aussi  sages  que  hardis  ;  il  en  adopiait  même 
quelque  chose;  mais  après  avoir  écouté  les  avis  de  l'homme 
politique,  il  se  cachait  de  l'homme  privé,  et  le  méprisait. 
Pe^ez  les  expressions  de  celte  lettre  de  Louis  XVI,  en- 
voyée au  général  Bouille  par  un  propre  agent  de  Mira- 
beau :  "  Quoique  ces  gens-là  ne  soient  pas  estimables,  et 
«  que  j'aie  payé  le  premier  très  chèrement,  cependant  je 
•■  crois  qu'ils  peuvent  ni'  rendre  service.  Dans  le  projet 

•  de  Mirabeau,  vous  trouverez  peui-êtie  des  choses  utiles. 

•  Ecoulez-le,  et  faites-moi  part  de  vos  observations.  • 
Quel  dédain  dans  ce  peu  de  lignes!  Quelle  barrière  ce 
malheureux  a!'g(  nt  donné  au  tribun  élevait  entre  le  cœur 
de  Louis  XVI  et  le  sien  !  Mirabeau  a  été  payé  tr es  chère- 
ment :  c'en  est  assez  ;  il  est  au  nombre  de  ces  gens  /à 
qu'on  n'estime  point.  On  se  servira  de  lui,  mais  seulement 
parée  ([u'on  en  t  tt  réduit  a  (  elle  dure  extrémité  :  c'est  une 
disgrâce  de  plus  dans  les  lamentables  infortunes  de  la  ma- 
jesté royale. 

]\Iarie-Anioineite  ne  fut  pas  pour  lui  plus  confiante  que 
Louis  XVI.  Mirabeau  y  prii  de  la  peine  cependant  : 

u  II  (ibiint  lie  la  roiiic,  du  iM.  Droz,  iiini  ciitrcviic  qui  eut  lieu 
dans  un  des  jardins  p.irliciili(Ts  du  chàleaii  (  à  Saiiit-Cloud). 
Marie-AuloincUc  fui  siupiise.  ehanuée  des  manières  cl  du  lan- 
gai;e  de  cet  homme  qu'elle  se  reiirésiiilail  comme  an  nionslre, 
el  qu'elle  avait  eu  si  .'■niiveul  le  droit  d'accuser.  Au  moment  de 
lermiiuT  l'eiilrelieii  :  «Madame,  lui  dil-il,  lorsque  voire  auguste 
mère  admellail  un  de  ses  sujets  à  riiiiuneur  de  s.i  présence,  ja- 
mais elle  ne  le  congédiait  sans  lui  donner  sa  main  à  baiser.  »  La 
reine  présenla  la  sienne  avec  la  grâce  qui  lui  élail  nauirelle.  Mi- 
rabeau s'inclina  ;  puis  reU^vanl  la  lète,  il  dit  avec  un  accent  plein 
d'âme  el  de  (ierié  :  Madame,  la  monarchie  est  sauvée. 

Il  le  promettait  de  bonne  foi,  sans  doute;  les  sentiments 
chevaleresques  ne  lui  élaient  pas  étrangers  ;  mais  celte  en- 
trevue fut  la  seule,  selon  les  biographes  les  mieux  instruits, 
qu'il  obtint  de  Marie-Antoinelte.  La  noble  fille  de  Marie- 
Thérèse  ne  put  surmonter  la  répugnance  que  lui  inspirait 
le  caractère  de  Mirabeau;  elle  fut  également  incrédule  à 
ses  promesses,  el  inaccessible  à  ses  llalleries.  Il  répéta  inu- 
tilement qu'elle  élail  /e  seul  homme  que  le  roi  eûl  auprès 
de  lui  :  la  reine  ne  lui  accorda  pas  cette  ouverture  de  cœur 
qui  l'aurait  mis  en  étal  de  la  servir. 

Le  frère  du  roi  partageait  la  méfiance  commune.  Mira- 
beau essaya  de  profiler  des  circonstances  critiques  où  se 
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trouvait  Moiisicuf,  après  rarrcstation  de  Favias,  p'Uir  le 
pdiisser  a  inteiveiiir  plus  aetiveiiioiit  dans  ks  affaiics  du 
pays.  1.0  conilc  de  Pruvence  jiij;('a  qu'il  ùrait  bien  lai-son 
(ce  fuient  ses  propres  termes),  mais  refusa  d'eugagei'  sa 
position  derrière  un  guide  tel  que  lui.  On  ne  place  toule  sa 
fortune  sur  un  vaisseau  que  lorsqu'on  se  Qe  entièremeiii  au 
pilote.  S'il  a  amant  de  perfidie  que  d'habileté,  on  le  laisse 
voy.iger  seul  vers  des  mei's  inconnues. 

Etudiez  les  différents  partis  de  r.\ssemblée  constituante  , 
vous  irouveiez  chez  tous  les  mêmes  sentiments  de  d('liaiice. 
Quand  Mirabeau  reconnut  (|ue  la  révolution  avait  dipa_-sé 
ses  limites,  et  que  la  liberté  allait  s'enroni,'antdans  la  licence 
avec  nue  rapidité  effroyable,  il  voulut  se  ra|)procherde  iMa- 
louel  et  des  membres  du  côté  dioit.  Quelques  conférences 
eurent  lieu  pour  opérer  ce  rappiochenient.  Malouet  rap- 
porte dans  ses  mémoires  les  détails  de  l'une  de  ces  entre- 
vues :  '■  Elle  dura,  dit-il,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
"  deux  heures  du  matin.  iMirabeau  était  harassé;  il  avait 
«  déjà  le  germe  de  la  maladie  dont  il  est  mort ,  ses  yeux 
«  enflammés  et  couverts  de  sang  sortaient  de  leur  orbite  ; 
«  il  était  horrible;  mais  il  n'eut  jamais  plus  d'énergie,  plus 
«  d'éloquence...  sa  voix  tonnante  comme  à  la  tribune,  ses 
tt  gestes  animés ,  l'abondance  et  la  justesse  de  ses  idées 
«  ni'électrisèreut  aussi.  Je  secouai  toutes  mes  préventions, 
«  tous  mes  doutes  ,  et  me  voilà  partageant  sou  émotion  , 
«  louant  ses  projets,  sou  courage,  exaltant  ses  moyens  de 
"  succès.  ■•  Mais  si,  par  un  prodige  de  force  oratoire,  Ma- 
louet avait  été  gagné,  s'il  a\ùil  secoue  ses  prerentio/is,  les 
autres  membres  du  côté  droit  avaient  gardé  les  leurs.  Ja- 
mais ils  n'acceptèrent  sincèrement  le  concours  de  Mira- 
beau, parce  qu'ils  ne  comptaient  pas  eux-mêmes  sur  sa 
sincérité;  et  il  arriva  que  l'orateur,  qui  était  monté  à  la  tri- 
bune avec  la  ferme  intention  de  les  soutenir,  fut  poussé, 
presque  forcé  par  leurs  injures  à  les  combattre  avec  empui  - 
tement.  jMalouei,  à  qui  il  avait  promis  de  pailer  dans  le 
même  sens  que  lui,  exprima  son  indignation  a  Mirabeau. 
Celui-ci  avoua  que  les  leproches  étaient  mérites.  «  Mais  je 
«  n'ai  pas  été  maître  de  moi,  dit-il  :  comment  parler  pour 
«  des  gens  qui  voudraient  m'assassiner?  » 

Dans  le  côté  gauche  ou  a|)plaudis^ail  à  ses  propositions 
el  à  ses  discours  révolutionnaires  ;  mais  sitôt  qu'il  tentait 
de  plaider  la  cause  de  l'ordre  et  dis  lois,  lors  même  qu'il 
avait  de  son  côté  le  bon  sens,  la  raison,  l'intiMèt  public,  il 
était  soupçonné  de  s'être  vendu  à  la  coin'.  Tous  les  histo- 
riens rapportent  que  Mirabeau  ayant  soutenu  contre  Bar- 
nave,  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  doit  appartenir  à  la 
couronne,  fut  couvei'l  d'outrages,  et  menacé  dans  sa  vie 
même.  On  répandit  avec  profusion  un  pamphlet  intitulé  : 
Grande  Irahison  du  comte  de  Mirabeau .  Est-on  curieux 
de  connaître  le  ton  de  ce  libelle?  «  Prends  garde,  disait  le 
«  pamphlétaire,  que  le  peuple  ne  fasse  distiller  dans  ta 
•  gueule  de  vipère  de  l'or,  ce  nectar  bi  ùlant,  pour  éteindre 
«  a  jaujais  la  soif  qui  te  dévore  !  "  Toujours  cet  or,  celte 
vénalité,  à  laquelle  Âlirabeau  s'était  condamné  par  se.  dés- 
ordres, et  que  toutes  les  opinions  lui  jetaient  tour-a-tour 
pour  l'en  accabler!  Louis  XVI  el  la  populace  des  carre- 
fours exprimaient,  sous  des  formes  différentes,  la  même 
pensée  et  le  même  sentiment  de  mépris. 

Enfin  le  parti  qui  adoptait  franchement  les  principes  de 
la  révolution,  sans  en  approuver  les  sanglants  excès,  le 
parti  à  la  tète  duquel  marchait  Lafayeite ,  n'accordait  non 
plus  aucune  confiance  à  Mirabeau.  j\ul  n'ignore  les  pro- 
fonds dissentiments  qui  séparèrent  l'orateur  et  le  général 
de  1789.  Il  y  avait  dans  cette  division  beaucoup  plus  que 
des  antipathies  ou  des  jalousies  personnelles.  ^Iirabeau  a 
pu  quelquefois  envier  la  haute  influence  de  Lafayctle,  mais 
Lafayeite  n'envia  jamais,  que  nous  sachions,  l'éloquence  de 
Mirabeau.  S'ils  ne  parvinrent  pas  à  faire  cause  commune, 
malgré  les  avances  réitérées  du  tribun,  qui  aurait  voulu  se 


servir  (lu  chef  de  la  garde  nationale  comme  d'un  marche- 
pied ,  c'est  qu  il  y  avait  enlre  eux  désaccord  de  caractère, 
de  maximes  ,  de  coiiiluitc.  En  l'i'alit.' ,  c'étaient  les  deux 
cons'  iciices  qui  ne  pouvaient  pas  s'entendre,  et  voilà  ce  qui 
sépai  e  11'  lilus  iirofoii'jr'nieni  Irs  liummes.  Deux  esprits  di- 
vers, (jui  s'estiment  luii  l'autre,  peuvent  se  l'approcher  par 
de  nmtuelles  concessions  :  ils  n'abandonnent  que  ce  qti'il 
leur  est  permis  de  céder  sans  honte.  Deux  cœurs  droits  et 
intègres  peuvent,  dans  des  nioniciits  graves,  faire  pour  le 
bien  conniiun  le  sacrifice  de  leurs  affections  contraires  : 
après  tout,  la  sonlfrance  n'est  que  pour  soi,  non  ])our  la 
vertu.  Mais  quand  la  conscience  de  l'honnête  homme  est 
d'un  côté,  et  celle  de  l'homme  pervers  de  l'autre,  comment 
combler  l'abyme?  Il  faudrait,  pour  y  réussir,  que  l'honnê- 
teté devînt  insmorale,  ou  l'iminoraliii'  honnête,  c'est-à-dire 
que  riiiic  (les  deux  coubciences  cessât  d'être  ce  qu'elle  est. 
Jusque-là,  pointd'accord  possible  On  comprend  donc  pour- 
quoi Mirabeau  et  Lafayetie  suivirent,  chacun,  leur  route  à 
part,  bien  qu'ilseussent  lantde  motifs  de  marcher  ensemble. 

Ici,  le  parallèle  ou  plutôt  le  contiasie  enlre  les  deax  hom- 
mes se  présente  natui'ellemeni  à  la  pensée.  Si  l'on  ne  re- 
garde qu'aux  facultés  intellecluelles,  Lafayelte  était  infé- 
rieur, el  de  très-loin,  à  l^Iirabeau.  Non-seulement  il  ne 
possédait  pas  ses  talents  oratoires ,  mais  il  n'avait  pas  non 
plus  son  coup-d'œi!  politique,  ni  ses  vastes  lumières  dans 
les  questions  d'adminisirhtion  et  d'économie  sociale.  La- 
fayeitj  ne  voyait  juste  que  de  près,  et  dans  les  choses  de  de- 
voir plus  que  dans  les  affaires  de  l'Etat  ;  dès  que  la  per-^pec- 
tive  s'éloignait,  sa  vue  était  éblouie  ou  obscuicie.  Il  con- 
naissait médiocrement  la  portée  et  les  défauts  du  caractère 
national  ;  il  connaissait  moins  encore  le  cœur  humain  dans 
ses  essentielles  et  universelles  inclinations.  Naïf,  bon,  in- 
tègre, jugeant  des  autres  par  lui-même,  toujours  disposé  à 
élever  les  théories  au-dessus  de  ce  qu'elles  valent  dans  le 
maniement  et  le  mouvement  des  peuples,  prompt  à  se  li- 
M'er  aux  illusions  de  l'opiimisme,  il  fit  des  fautes,  et  de 
grandes  fautes,  iievêlu  d'une  autorité  presque  souveraine, 
sans  avoir  la  main  assez  intelligente  ni  assez  ferme  pour  la 
bien  diriger,  il  compromit  à  la  fois,  en  plus  d'une  occasion, 
la  liberté  qu'il  rendit  iroj)  forte  pour  les  mœurs  de  la  Fiance, 
et  le  pomoir  (ju'il  lendii  trop  faible  pour  les  nécessités  de 
J'ordre  social.  Son  génie  enfin  lut  presque  toujours  au  des- 
sous de  sa  fortune. 

Et  cependant  il  garda  jusqu'au  bout  un  pouvoir  im- 
iiiense  d'opinion.  Il  eut  le  double  et  rare  privilège  de  tenir 
entre  ses  mains,  à  quarante  ans  de  distance,  non  par  un 
coup  de  hasard,  ni  par  des  inti  igiies  habilement  ourdies, 
niai^  par  la  seule  impulsion  de  la  confiance  publique,  le 
SOI  t  de  son  pays.  D'où  lui  vint  donc  celte  popularité  si 
pleine  et  si  stable  ?  De  l'intégrité  de  son  caractère.  Il  était 
honnête  honiine,  d'une  lioiinêteié  avérée,  constatée  ;  et  par 
une  espèce  d'instinct  sublime,  le  peuijle  se  tournait  jvers 
lui  dans  ses  grandes  journées.  Car  Dieu  a  ordonné  de  telle 
sorte  les  choses  humaines  que  la  probité  est  nécessaire 
aux  intérêts  communs,  et  que  les  hommes  sentent  cette 
nécessité  à  l'heare  des  crises  nationales. 

Mirabeau  eut,  au  contraire,  dans  tout  ce  qui  tenait,  non 
à  la  parole,  mais  à  l'action  dans  les  affaires  publiques,  une 
fortune  plus  petite  que  son  génie.  Il  lui  servit  de  peu}  de 
gagner  à  la  triluine  les  victoires  les  plus  éclatantes,  et  de 
prouver  qu'il  avait  assez  de  lumières  et  d'énergie  pour 
gouverner  ce  qu'il  y  a  de  moins  gouvernable  au  monde, 
u  le  révolution  populaire.  Il  eut  beau  s'emparer  en  maître 
de  tous  les  plans  de  constitution,  de  politique,  de  finances, 
d'administration  intérieure,  et  les  développer  avec  une 
s'ipérioriié  inconieslée  par  ses  adversaires  mêmes  :  il  ]fut 
conlinuellement  arrêté  dans  ses  projets,  repoussé  dans  ses 
t'ulalives  de  conciliation,  abaissé  dans  sa  personne;  il 
n'eut  qu'une  popularité  d'enthousiasme,  de  surface,; flot- 
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tanie  au  gré  des  opinions  défendues  par  l'oialeur,  ei  l'on 
penl  se  demander  si  sa  mon  prénialurée  ne  l'a  pas  sauvé 
d'Iuimilialions  encore  plus  amères.  Que  serait-il  devenu 
s'il  avait  blanchi,  comme  Lafayetle,  dans  les  orages  des 
révolutions  cl  sous  l'œil  du  peuple?  Eh  bien  !  pourquoi  de 
si  médiocres  succès,  oui,  mc'diocres  pour  le  pays  et  pom' 
lui-même,  avec  tant  de  n)oyens  d'en  obtenir  de  très-grands? 
Notre  article  tout  entier  n'est  que  la  réponse  à  cette  ques- 
tion. Les  citoyens  d'Athènes  ont  pu,  dans  des  jours  d'er- 
reur, saluer  Alcibiade  de  frénétiques  acclamations,  et  ban- 
nir Aristide;  mais  viennent  des  temps  diûiciles,  Aristide 
redeviendra  pour  de  longues  années  le  maître  de  la  répu- 
blique, et  Alcibiade  sera  forcé  d'aller  traîner  dans  les  cours 
étrangères  le  honteux  spectacle  de  sa  dépravation. 

Voulez-vous  apprendre,  hommes  politiques,  ce  que  pèse 
la  probité  dans  le  suffrage  des  nations,  souvenez-vous  de 
Lafayette  !  Et  si  vous  èies  parfois  tentés  de  vous  moquer 
des  obligations  de  la  conscience,  et  d'aspirer  à  l'admiration 
plus  qu'à  l'estime,  souvenez-vous  de  Mirabeau  ! 

Il  y  aurait,  si  nos  réllexions  ne  s'étaient  déjà  trop  éten- 
dues, une  autre  question  à  traiter,  plus  importante  encoi  e 
que  la  précédente  en  un  certain  sens,  mais  qui  se  rattachait 
moins  directement  au  livre  de  M.  Droz,  et  que  nous  ren- 
voyons à  quelque  occasion  plus  favorable.  On  a  vu  que 
l'immoralité  de  Mirabeau  l'empêcha  de  lecueillir  les  fruits 
de  son  éloquence;  mais  comment  ne  l'enipécha-l-elle  pas 
d'avoir  cette  éloquence  même?  Aurons-nous  la  douleur 
d'ellacer  ce  vieil  axiome  de  la  rhétorique,  que  l'orateur  est 
un  homme  de  bien  habile  dans  l'art  de  la  parole?  Faui-il 
accuser  de  fausseté  le  mot  si  admiré  de  Vauvenargues,  que 
les  grandes  pensées  vieiineni  du  cœur  y  Peut-on  réelle- 
ment êlre  éloquent  sans  conviction,  sans  bonne  foi,  pur 
mie  sorie  de  mécanisme  artificiel?  Et  pour  tout  dire,  l'an 
du  grand  comédien  et  celui  du  grand  oiateur  peuvent  ils 
se  rapprocher  tellement  qu'ils  se  confondent?  Si  cela  était 
vrai,  ce  serait  une  vériié  terrible,  et  les  peuples  en  de- 
vraient être  épouvantés.  Mais  que  le  lecteur  intelligeni  y 
rélléchisse,  et  il  découvrira  en  Mirabeau  la  solution  du 
problème.  Z. 

LES  NOUVEAUX  ACADÉMICIENS. 

II. 
Chez  les  Grecs,  l'amonr  du  beau  dominait  le  besoin  du 
vrai;  nation  à  la  fois  cultivée  et  piiniiiive,  les  Grecs  ,  dans 
leur  grand  siècle  ,  n'eurent  presque  pas  de  prose;  ils  ne 
connurent  guère  que  les  arts,  et  ils  firent  de  la  poésie  l'art 
suprême.  Les  modernes  ,j'eniends  les  K(jn)ains  d'ahoid  el 
les  Français  ensuite,  sans  paiier  de  ceux  qui  uni  imiic'  la 
France  cl  Rome,  les  modernes  ont  fait  bien  autrement  :  ils 
ont  mis  la  piose  en  lionneui'  et  dépo&S('dé  la  poésie.  Aon 
pas  qu'on  l'ait  tuée,  elle  vit  et  vivra  longtemps  ,  car  elle  a 
gardé  ses  titres ,  ses  souvenirs,  ses  prestiges,  suilout  son 
nom  de  reine  el  son  droii  ;  on  lui  permet  de  le  proclamer, 
prétendante  éternelle,  et  dini|uié(er  sa  l'ivale  sur  ce  tiùiie 
où  elle-nième  ne  reviendra  plus.  De  là  une  lutie  entre  elles, 
lutte  piofonde,  incessante,  qui  mériterait  d'être  mieux  étu- 
diée, et  (pii  contraste  singulitMemeni,  chez  les  nations  mo- 
dernes, avec  la  sérénité  intellectuelle  et  morale  de  l'anti- 
quité grecque. 

Ces  deux  mondes  ennemis  ,  on  a  voulu  les  réconcilier. 
L'enirepiise  était  difficile,  <  i  s'il  est  vrai ,  comme  plusieurs 
l'assurent,  qu'on  y  ait  pies(iue  réuss-i ,  ce  n'a  pas  ('té  sans 
concessions  ,  j'entends  sans  concessions  de  la  part  de  la 
poésie ,  qui  pourrait  bien  s'être  un  peu  rabaissée  el  com- 
promise. 11  est  vrai  qu'en  revanche  ce  qu'elle  a  perdu  ,  la 
prose,  dit-on, l'a  gagné.  Entre  elles  il  en  a  été  comme  eniie 
l'Etat  el  l'Eglise,  vieux  joîiteurs  aussi ,  qui ,  de  guerre  las, 
ont  essayé  de  s'en'.endre  et  s'entendent  comme  vous  savez. 


L'Eglise  esl  descendue  modesiemeni  vers  l'Etal,  l'Etat  s'est 
guindé  pour  se  donner  des  airs  d'Eglise;  on  a  mêlé  tant 
bien  que  mal  les  écussons  et  les  drapeau.i,  et  de  là  esl  ré- 
sulté ce  je  ne  sais  quoi  que  tout  le  monde  trouve  admirable, 
connne  lout  le  monde  trouve  admirable  le  compromis  entre 
la  poésie  et  la  prose  que  nous  appelons  liaérature,  mol  va- 
gue et  confus  qui  signifie,  je  suppose,  qu'entre  tout  ce  qui 
s'écrit  existe  un  lien,  une  mystérieuse  unité,  idée  bizarre 
qui  fait  d'une  plume  et  d'un  morceau  de  papier  la  solution 
grossière  d'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  que  l'esprit 
humain  se  soit  jamais  posés.  Je  n'exagère  pas,  le  mot  litté- 
rature, je  veux  dire  l'usage  habituel  de  ce  mol,  a  eu  certai- 
nement pour  effet  de  voiler  un  grand  problème  ,  tout  au 
moitis  de  le  déplacer ,  en  le  rattachant  à  je  ne  sais  quelle 
question  de  langage.  Pour  essayer  de  ranger  ainsi  sous  une 
même  loi  deux  choses  aussi  diverses  que  la  prose  et  la  poé- 
sie, il  a  bien  fallu  trouver  un  lien  qui  piJt  les  unir.  Ce  n'a 
pas  été  tout-à-fail,  convenons-en,  la  papeterie  el  la  plume 
ti'oie  ;  mais  c'a  été  un  lien  presque  aussi  grossier,  c'a  été 
la  langue,  la  langue,  cette  vieille  idole  des  amis  de  la  tra- 
dition dont  le  temple  consacré  esl  la  littérature.  Elever  ua 
monument  à  la  langue  ,  nous  ne  sommes  pas  très-loin  du 
teiTips  où  celte  phrase  sacramentelle  paraissait  le  dernier 
mol  de  la  critique  et  du  bon  goût.  Si  celui  de  Chénier, 
d'iiilleurs  si  délicai  et  si  vrai,  repoussa  rudement  Auda  et 
le  Génie  du  Christianisme ,  ce  fui  surlout  parce  que  la 
langue,  dans  ces  ouvrages,  lui  semblait  compromise.  Nous 
n'en  sommes  plus  sans  doute  aux  idées  d'alors  ,  mais  som- 
mes-nous certains  de  n'y  jamais  revenir?  Le  mot  littérature 
esl  toujours  là,jeveuxdire  la  tendance  que  ce  moi  exprime; 
car  je  me  hâte  d'en  convenir,  ce  n'esl  là  qu'une  tendance. 
Mais  une  tendance,  c'est  déjà  beaucoup,  et  celle  dont  je 
parle  est  prononcée  ;  il  faut  lutter  contre  elle,  si  l'on  lient  à 
respecte  r  les  limites  qui  séparent  la  poésie  de  la  prose. 

Mais  ces  limites,  comment  les  fixer?  la  prose  ,  la  poésie, 
que  sont-elles?  Le  problème  est  posé  depuis  longtemps, 
mais  en  France  on  n'y  songeait  guère  lorsque  M.  de  Cha- 
teaubriand vint  le  remettre  à  l'ordre  du  jour  au  commence- 
ment du  siècle,  el  cela  plus  encore  par  ses  écrits  que  par 
ses  théories.  Peut-on  être  poêle  el  vrai  poêle  sans  écrire  en 
vers?  Cette  question  contre  laquelle  Chénier  s'émut  sans 
même  essayer  de  la  compiendre,  et  qui  souleva  un  orage 
qui  peut-être,  même  aujourd'hui,  n'est  point  encore  calmé, 
cette  question  n'était  qu'une  pari  ,  une  bien  faible  part  du 
problême  que  je  rappelle,  (^e  poini-là,  convenons-en,  n'était 
pas  si  (litlicile  ,  el  peut-être  n'éiait-il  besoin  ,  pour  s'eu- 
teiulre,  que  d'un  peu  de  complaisance  et  de  bonne  foi.  Car 
enfin,  pourquoi  n'y  aurait  il  pas  deux  manières  d'être  poêle? 
Il  y  a  bien  deux  manières  de  ne  l'être  pas.  Et  si  le  versifi- 
cateur n'est  pas  nécessairement  poêle, ce  que  lout  le  monde 
reconnaît,  pourquoi  donc,  je  vous  prie,  le  poète  seraii-il 
nécessairement  versificateur?  Il  esl  clair,  d'ailleurs,  qu'af- 
firmer le  contraire,  afllirnier  que  le  poète  n'a  pas  besoin  d'é- 
(ti  ire  en  vers  ,  ce  n'est  iinllemenl  mettre  en  doute  l'axiome 
du  professeur  de  philosophie  de  M.  Jourdain,  à  savoir  que 
ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  el  que  ce  qui  n'est  point 
vers  est  prose  ;  entre  les  deux  langages  la  différence  est 
toujours  la  ;  elle  n'en  est  même  que  plus  curieuse  à  étudier  : 
car  quelle  loi  mysiéricuse  ,  si  l'on  voulait  bien  y  songer, 
que  celle  qui  rapproche  ainsi  deux  formes  de  poésie  si  di- 
verses d'ailleurs  et  si  opposées?  Mais  si ,  sans  être  versifi- 
cateur, on  peut  être  poète  et  poète  de  bon  aloi ,  ces  poètes 
qui  ne  le  sont  pas  en  vei  s,qui  doivent  l'être  aulrcment  pour 
l'être  bien  ,  pour  l'être  d'une  façon  correspondante  à  leur 
génie,  ces  poëtes-là  ,  il  faut  eux-mêmes  les  partager  en 
deux  classes  dont  la  différence  est  facile  a  saisir  ,  puis- 
qu't  Ile  tient  aussi  à  la  différence  du  langage.  Le  langage, 
en  elfet,  le  Ion  général  est  bien  dilTerentchez  Walicr  Scott, 
par  exemple  ,  ci  chez  M.  de  Chateaubriand  ;  et  pourtant 
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Walicr  Scotl  est  aussi  bien  poëie  que  l'auleur  d'^ta/a  et 
de  ririif'  Stulciiu'iii  il  l'est  auircnieiil  ;  il  l'est  dans  sou 
genre  a  lui.  scuic  qui  n'est  pas  meilleur  pcul-èire,  mais  qui 
n'est  pas  moindre  non  plus,  <n  que  je  ne  viens  pas  compaier 
à  l'auire,  attendu  que  je  pense  avec  Voliaiie  qu'en  poésie 

Tons  les  genns  sont  bons  hors  le  genre  ennuyeux. 

C'est  à  celui-là,  non  pas  au  genre  eiuuiyeux,  s'il  vous  plaît, 
mais  à  ci;lui  de  Walter  Scotl  qu'il  faut ,  je  crois ,  rattacher 
M.  Meri;iice. 

Savant,  érudit,  antiquaire,  M.  Mérimée  avait  le  droit  de 
frapper  à  la  poJle  de  plus  dune  académie  ;  mais  il  appai- 
leuait  suiloul  a  celle  qui  vient  de  l'appeler  dans  son  sein. 
Lui  aussi,  comme  M.  Sainte- Jîeuve,  a  une  manière,  il  a  un 
style,  il  a  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  qu'on  est  soi-même  et 
qu'on  ne  l'essenible  à  personne.  Et  puis,  il  n'est  pas  de  ceux 
qui  n'eciivent  que  pour  écrire  ,  ou  même  pour  quelque 
cbose  de  pire  encore;  il  écrit,  lui,  parce  qu'il  pense;  il 
n'écrit  que  quand  il  a  pensé  ;  il  est  de  ceux  qui  composent 
véritablement,  (jni,  au  lien  de  s'abandonner  à  la  facilité  du 
talent,  se  retiennent  au  contraire,  se  défient  d'eux-mêmes, 
se  surveillent.  Au  milieu  <les  productions  contemporaines, 
celles  de  M.  .Mérimée  se  distinguent  pai-  une  foule  de  qua- 
lités rares  et  tuuiuurs  plus  rares.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  lui  donnais  tout  à  l'iieure  le  nom  de  poète  ;  on  le  se- 
rait a  moins  :  qui  refuserait  de  nommer  poëte  celui  qui  a 
écrit  Culumha  ,  cette  œuvre  cliarmauie  que  tout  le  monde 
a  lue,  et  oit  l'on  rencontre  à  chaque  page  ce  qu'ailleurs  on 
ne  trouve  piesque  plus,  un  drame  animé  ,  la  justesse  et  la 
profondeur  dans  i'observation  ,  des  tableaux  vrais  ,  cette 
touche  hardie  et  délicate  qui  n'appartient  qu'aux  grands 
artistes. 

Sans  Walter  Scott ,  qui  connaîtrait  l'Ecosse?  sans  Cha- 
teaubriaiid  ,  les  savanes  de  l'Amérique?  La  Corse,  cette 
patrie  de  Bonaparte  et  de  Paoli ,  méritait  bien  sa  part  de 
gloire.  C'est  poui'  la  peindre  que  M.  Méiimée  l'a  parcourue  ; 
c'est  pour  nous  que  le  spirituel  conteur  est  allé  chercher 
cette  terre  inexplorée.  Auhsi ,  comme  nous  lui  eu  savons 
gré,  avec  quel  plaisir  nous  nous  embarquons  avec  lui  sur 
les  belles  vagues  de  la  Médiierranéel  Notre  curiosité  s'est 
éveillée  comme  celle  du  colonel  Nevil;  comme  lui,  c'est  la 
Corse  que  uous  voulons,  la  Corse  avec  ses  moulions,  .--es 
maquis,  la  barbarie  de  ses  vieux  us:iges.  En  Corse,  pas  plus 
qu'ailleurs,  la  poésie  n'est  dans  les  villes.  La  poésie  de  la 
Corse,  ce  sont  ses  bandits,  ces  hommes  hors  la  loi,  disper- 
sés dans  la  portion  la  plus  reculée  et  la  plus  déserte  de  celte 
île.  Comme  Walter  Scott,  M.  Mérimée  nous  fait  entrer  en 
relation  avec  ceux  que  la  société  repousse  ;  les  bandits  qu'il 
nous  montre  feraient  presque  renaître  la  chevaleiie  du 
moyen  âge;  réparateurs  des  torts,  protecteurs  de  l'inno- 
cence, la  Corse,  semble-t-il,  ne  pourrait  guère  s'en  passer. 
On  comprend  que  Colomba  les  aime  ;  au  fait,  elle  leui-  res- 
semble un  peu;  fière  ,  sauvage,  indépendante,  son  imagi- 
nation a  uu  élan ,  son  caractère  surtout  une  énergie  que 
n'ont  pas  toujours,  il  faut  en  convenir,  les  jeunes  lilles  de 
son, âge.  Colomba  nous  captive  par  je  ne  sais  quoi  d'indé- 
ipendaut,  de  neuf  et  d'original ,  qui  rappelle  a  notre  esprit 
quelques-unes  des  héroïnes  du  barde  écossais.  Comme  elle 
entre  bien  en  scène,  alors  que,  descendue  de  son  conrsiei- 
montagnard  ,  son  œil  brille  en  reconnaissant  son  frère  ! 
comme  elle  est  très-bien  peinte,  l'orpheline  enseignée  seu- 
lement par  l'isolement  et  le  malheur!  En  écoulant  la  jeune 
vocérairice  exhaler  sa  haine  contre  les  Darricini,  nous  en- 
trons presque  dans  ses  sentiments,  nous  les  lui  pardonnons, 
nous  aussi;  comme  les  bergers,  nous  prenons  parii  dans  la 
petite  guerre  intestine  de  Pieiranera.  Surtout  nous  aimons 
à  voir,  au  milieu  de  tout  ce  bruit,  arriver  ce  bon  colonel  qui 
a  tant  de  peine  à  comprendre  la  situation  ,  lui  qui  venait 
chercher  des  mouflons  et  qui  se  trouve  jeté  tout  à  coup  au 


milieu  d'une  tragédie.  Aussi  songe-t-il  à  quitter  pronque- 
ment  celle  île  maudite.  Il  l'aurait  déjà  fait,  si  sa  fille  parta- 
geait son  empiessement;  mais  elle  ne  le  partage  point,  elle 
n'a  pas  peur  des  bandits,  c'est  même  un  peu  poni'  en  voir 
qu  elle  est  venue  en   Coise  ;  peintre  ,   elle  rechei cln?  la 
couleur  locale;  curieuse,  elle  voudrait  assister  à  la  fin  du 
drame;  et  puis  elle  prend  deciilément  intérêt  an  jeune  lieu- 
tenant en  demi  solde  ,  dernier  dej-cendaiii  de  l'illustre  fa- 
mille (jui  daie  de  l'an  H  00.  Nous  faisons  comme  elle  ;  Orso 
nous  captive  par  sa  situation  exceptionnelle.  Eloigné  jeune 
de  son  pays,  désappris  à  ses  mœuis  bar'bares,  peu  lui  im- 
porie  a  lui  la  vie  ou  la  mort  des  Barricini.  Attaqué,  il  se  dé- 
fend; sa  conduite  est  loyale  ;   ce  coup  double  qui  excite 
l'admiration  des  bandits,  il  s'en  serait  volontiers  épargné 
la  gloire.  Plus  attachant  que  Colomba,  plus  vrai  peut-être, 
c'est  sur  lui  autant  que  sur  elle  que  se  porte  notre  inté<êt. 
Nous  aimons  ce  jeune  honmie  ,  droit  et  loyal ,  aux  prises 
avec  une  situation  qui  l'entraîne  et  qui  le  pousse  malgré  lui 
à  un  dénouement  qu'il  condamne.  Il  n'a  de  son  pays  que  sa 
grandeur,  sa  poésie,  je  ne  sais  quoi  de  noble  et  de  fier,  qui 
convient  au  descendant  des  caporaux  révoltés.  Corse  trop 
civilis,(',  Sun  caractère  se  dessine  au  milieu  de  ses  sauvages 
compatriotes  ;  leur  grossièreté  fait  lessorlir  la  délicatesse 
de  ses  sentiments,  leur  haine  envenimée  sa  générosité  na- 
turelle ,  et  l'on  comprend  que  la  romanesque  anglaise  le 
prefeie  aux  dandys  de  son  pays.  Décidément,  Colomba  est 
une  composition  des  plus  distinguées;  les  caractères  sont 
tracés  de  main  de  maître,  ils  sont  eu  relief,  ils  se  détachent 
vivement  sur  le  fond  d'un  tableau  toujours  animé;  les  si- 
tuations sont  bien  prépaiees,  le  drame  est  admirablement 
conduit;  point  de  longueur,  point  de  détails  inniiles;  l'in- 
lérél  une  lois  éveillé,  va  toujours  eu  croissant.  Quand  on 
Compare  cette  production  charmante  aux  esquisses  fades  et 
décolorées  qui  se  succèdent  chaque  jour  daus  les  revues  et 
les  f  uilietons,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
M.  Mérimée  ,  non-seulement  un  é(riv;dn  d'un  talent  réel , 
mais  un  véritable  artiste,  un  grand  peintre  de  la  nature,  et 
surtout  de  la  nature  humaine.  Aussi  est-ce  fort  timidement 
que  je  me  permettrai  d'exprimer  ici  quelques  doutes  qu'a 
jetés  dans  mon  esprit  une  seconde  lecture.  Une  seconde 
lecture  rend  toujours  un  peu  plus  st'vère;  la  première  laisse 
p  'U  de  prise  à  la  rellexion,  et  souvent  ou  n'admiic  un  livre 
que  faute  i!e  l'avoir  relu.  Ajuuluns  qu'on  ne  relit,  du  moins 
jusqu  au  bout,  que  ce  qui  est  véi  itablement  digne  d'éloges  ; 
l'intérêt  vulgaire  ,  l'inléiét  de  curiosité  n'est  plus  là;  l'in- 
t<;rêt  artistique  reste  seul  ;  ou  sait  mieux  le  reconnaître,  on 
eu  juge  mieux. 

Colomba,  dans  l'intention  de  rauteur,  est  la  figure  prin- 
cipale du  tableau.  C'est  le  nœud  de  l'action;  sans  elle  rien 
ne  se  ferait  :  Miss  Nevil  et  sou  père  retourueraienl  tran- 
quillement en  Angleterre ,  satisfaits  l'un  de  sa  chasse, 
l'autre  de  ses  croquis  ;  Orso  regagnerait  eu  hâte  le  conti- 
nent pour  échapper  a  des  soUicitalious  contie  lesquelles 
son  cœur  se  soulève;  il  n'y  aurait  ni  vengeance  ni  maiiage 
des  lors  point  de  roman.  Colomba  est  donc  la  véritable 
héroïne;  eh  bien,  cette  héroïne,  au  fond,  me  semble  un  peu 
sacrifiée.  A  qui?  à  miss  Nevil?  à  son  père?  Non  ,  mais  à 
son  pays,  à  la  Corse  ;  c'est  la  Corse  qui  vil  en  elle;  elle  est 
le  type  d'une  nationalité.  Celle  idée  ,  tout  originale  qu'elle 
paraisse  ,  ne  me  semble  pas  des  plus  heureuses  ;  choisir 
pour  leprésenier  un  pays  comme  la  Coi^e  et  des  mœurs 
pareilles  une  jeune  lille  de  dix-huit  ans,  cela  ne  me  plaît 
guère,  je  l'avoue.  La  fenune  aussi  peut  être  cruelle,  rêver 
la  vengeance,  mais  le  faii-elle  si  jeune?  le  fait-elle  à  ce  point? 
je  ne  le  croîs  pas.  L'auleur  semble  un  peu  l'avoir  senti;  il 
redoute  notre  inqiression,  il  nous  y  prépare  avec  une  habi- 
leté infinie.  Il  nous  montre  d'abord  le  côté  sympathique 
et  attachant,  il  nous  amené  à  l'autre  avec  précaution,  aiec 
1   ménagements,  et  ne  nous  révèle  que  peu  à  peu  le  vrai 
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caractère  de  son  liéroïiie.  Une  fois  que  nous  l'avons  com- 
prise, elle  nous  eiïraie;  jusque-là  elle  nous  avail  amusés; 
ses  goùls  militaires,  son  amour  des  grands  stjlels  et  des 
3''mes  s  feu,  son  empressement  à  fondre  dis  balles  des  le 
matin,  tout  cela  en  cfl'et  est  singulièrement  amubanl;  mais 
l'intérêt  et  l'amusement  sont  deux  choses  fort  différenies; 
l'intérêt  est  quelque  chose  de  grand  ,  l'amusement  quelque 
chose  de  petit;  entre  ces  deux  impressions  il  y  a  tout  un 
monde. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  précisément  que  l'inici  et 
manque  à  Colomba.  J'exprimerais  peut-être  mieux  ma 
pensée  en  disant  qu'il  manque  (piclque  chose  à  cet  intérêt  ; 
il  n'est  pas  assez  sympathique,  pas  assez  humain.  Colomba 
sans  doute  ne  pouvait  pas  être  nue  femme  comme  une 
autre;  il  fallait  la  grandir,  l'idéaliser;  mais  il  me  semble 
qu'elle  l'est  trop  ;  qu'elle  l'est  avec  exagération,  avec  ru- 
desse, comme  s'il  y  avait  eu  quelque  chose  de  violent  ou  du 
moins  d'un  peu  forcé  dans  le  procédé  de  l'artiste  en  cet 
endroit  de  la  conception  de  son  ouvrage.  Que  seule,  orphe- 
line, Colomba  s'abandonne  à  l'émotion  de  ses  souvenirs, 
qu'elle  rêve  la  vengeance,  qu'elle  s'écrie  même  dans  une 
Ao//a/«  devenue  populaire  parmi  lessauvage^  montagnards: 
-  A  mon  fils,  à  mon  fils  en  Ijinlain  pays  portez  ma  croix 
•  et  ma  chemise  sanglante.  Il  me  faut  la  main  qui  a  tiré, 
"  l'œil  quia  visé,  le  cœur  qui  a  pensé;  »  cela  est  possible, 
cela  se  comprend;   la  solitude,  la  jeunesse  el  la  poésie, 
quoi  de  plus  propre  à  conduire  l'âme  au  dernier  degré  de 
l'exaltation?  Mais,  je  vous  prie,  ne  sont-ce  pas  précisé- 
ment les  sentiments  les  plus  exaltés  qui  sont  les  plus  nio> 
biles,  et  peuvent-ils,  dans  une  âme  de  dix-huit  ans,  avoir 
acquis  cette  consistance  qui  ne  permet  ni  retour  ni  hésita- 
tion? Car,  remarquez  que  la  haine  de  Colomba  n'est  pas 
une  de  ces  haines  pleines  de  trouble,  une  haine  inquiète  et 
faiblissante.  La  haine  de  Colomba  pour  ses  ennemis  est 
froide,  calculée,  irascible;  c'est  plus  (|u'une  passion,  c'est 
une  ftueur  aveugle  et  concentrée  qui  ne  laisse  plus  de  place 
à  la  pitié,  et  qui  commande  en  maître  toutes  les  avenues  du 
cœur.  Uue  chose  surtout  que  j'ai  peine  à  concilier  avec  un 
caractère  de  cette  trempe,  c'est  son  talent  poétique.  Qu'elle 
soit  poëte,je  le  veux  bien,  on  l'est  toujours  un  peu  à  dix-huit 
ans,  et  lorsqu'on  liabiie  un  pays  comme  la  Corse,  une  mai- 
son solitaire  peuplée  de  douloureux  souvenirs,  quoi  de  plus 
simple  que  de  chauler  le  soir  quelque  légende  plaintive  eu 
songeantà  son  frère  absent ?Oui, j'admets,  je  conçois, j'ai- 
me Colond)a  poète,  poète  populaire  si  vous  voulez,  seconde 
vocératrice  du  pays  dont  les  bandits  et  les  matelots  lépeicut 
les  chants.  Sans  calcul  ,  sans  étude,  Colomba  ne  connaît 
que  son  pûter,  demande  qui  est  le  Dante,  chante  dans  le 
patois  de  son  pays,  chante  parce  qu'elle  a  reçu  de  la  nature 
une  imagination  mobile,  impressionnable  ,  une  âme  avide 
d'émotions.  Mais  au  milieu  de  celte  organisation  de  poète 
où  loger,  je  vous  prie,  une  haine  aveugle,  acharnée,  la  soif 
du  sang  ?  Cela  ne  me  semljje  pas  trop  aisé,  et  pour  revenir 
à  mon  premier  dire  ,  j'ai  quelque  peine  à  ne  pas  accuser 
l'auteur  d'avoir  un  peu  sacrifié  son  héroïne  à  une  inteniion 
à  un  but;  car,  je  le  répète,  Colomba  n'est  pas  seulement 
ce  qu'on  voudrait,  ce  qu'on  espère  en  commençant,  une 
jeune  fille  qui  pleure  son  père,  soigne  sa  maison,  prépare 
Icbriiccio,  donne  delà  poudre  aux  bandits,  chante  des 
hallatan,  rêve  la  vengeance  et  recule  pourtant  au  moment 
de  >n  satisfaire,  surtout  frémit  après  l'avoir  satisfaite;  Co- 
lomba est  plus  que  cela;  elle  est  trop  souvent  comme  le 
type  même  de  cette  vengeance  ;  Colomba,  en  maint  endroit 
de  l'ouvrage,  surtout  vers  la  fin,  ce  n'est  plus  une  femme, 
c'est  une  idée. 

Cette  idée  au  moins  est-elle  sérieuse?  Le  dirai-je,  je 
crains  un  peu  que  dans  la  pensée  de  l'aulcur  elle  ne  le 
soit  pas  assez.  Ce  bon  colonel  Nevil,  qui  parle  de  l'en- 
quête du  coroner  à  cent  pas  du  maquis,  qui  n'y  voit  qu'un 


parc,  et  dans  les  bandits  que  d'honnêtes  gentilshommes 
campagnards,  ressendjle  un  jieu  parfois  à  une  caricature 
de  l'Angleterre.  A  tort  ou  à  raison,  je  me  sens  très-disposé 
à  le  pardonner  à  l'auteur  ;  mais  je  ne  lui  pardonnerais  pas 
si  aisément,  je  l'avoue,  si  je  venais  à  découvrir  que  Co- 
lomba, dans  ceriains  moments,  n'a  été  pour  lui  qu'une 
caricature  de  la  Corse.  Le  mot  est  trop  fort,  beaucoup 
trop  fort,  et  je  me  hâte  de  le  reiirer;  mais  à  défaut  de 
celui  que  je  cherche  et  que  je  ne  trouve  pas,  me  permet- 
tra-t-on  de  dire  que  M.  Mérimée,  en  écrivant  cette  char- 
mante nouvelle,  était  comme  tiraillé  entre  deux  pensées 
bien   différentes  el  à  coup   sijr  bien  difficiles  à   conci- 
lier, entre  le  besoin  d'idéaliser  Colomba,  d'en  faire  une 
femme  sérieusement  héroïque,  une  Electre  corse,  comme 
M.   de  SaiuiC  -  Benve   l'a   si   finement  indiqué,   et  l'idée 
beaucoup  moins  relevée,  si  piquante  et  spiiilueile  qu'elle 
soit,  de  nous  égayer  aux  dépens  d'iuie  jeune  fille  étrange 
el  exceptionnelle.   Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  sérieux 
l'emporte  ;  l'Electre  domine,  ce  qui  décidément  rappro- 
che M.  Mérimée  des  artistes  de  la   grande  esiièce,  de 
ceux  qui  doivent  être  étudiés ,   en  particulier  de  celui 
dont  je  parlais  en   commençant,    et  auquel  l'auteur  de 
Co/omb.i  mérite  bien  d'être  comparé.  M.  Mérimée  nous  a 
rendu  quelque  chose  du  grand  romancier  écossais;  mais 
je  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  davantage  pris  poiu'  modèle. 
Il  le  pouvait  sans  danger;  les  hommes  comme  lui  n'ont 
rien  à  craindre,  ils  ne  seront  jamais  imitateurs.  Scott  peint 
à  son  aise  ;  il  nous  offre  ses  personnages  sous  tous  leurs 
aspects,  il  nous  introduit  lentement  dans  le  sanctuaire  de 
leur  vie  el  de  li  urs  pensées.  M.  Mérimée  est  plus  pressé; 
il  sait  qu'il  écrit  pour  des  lecteurs  impatients,  il  l'est  peut- 
être  un  peu  lui-même  ;  il  apprécie  trop  certaines  qualités 
où  il  excelle,  il  esi  trop  bi"ef,  trop  concis  dans  ses  descrip- 
liorrs,  il  encadre  ses  personnages  dans  uu  tableau  Ir'op 
resserré.  L'air  manque  un  peu  à  l'eutour.  Ce  défaut  n'en 
serait  plus  nu  si  le  lieu  de  la  scène  était  à  Paris  ou  dans 
quelque  petite  ville  de  France;  mais  en  Corse  el  dans  un 
pareil  sirjei,  la  nature,  ce  me  semble,   devait  jouer  un 
plus  grand  rôle.  Il  est  clair  que  je  ne  parle  ici  que  de  Co- 
lomba el  non  des  autres  personnages  dufoman,  auquel, 
sur  ce  point,  je  n'ai  garde  de  rien  reprocher;  mais  Colomba, 
s'il  vous  plaît,  n'arrive  ni  de  Lorrdres  ni  de  Paris;  elle 
pourrait  mieux  comprendre,  mieux  sentir  la  nature  et  l'as- 
socier davantage  à  ses  émotions  de  tous  les  joui's.  En 
Corse,  sur  cette  terre  à  demi  sauvage,  cela  siérait,  ce  me 
semble,  à  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  élevée  près  du 
maquis,  à  urte  orpheliire  poêle  el  passionnée.  Poète,  Co- 
lomba l'est  trop  ou  rte  l'est  pas  assez  ;  si  elle  l'était  davan- 
tage, elle  serait  plus  vr-aie,  plus  altachanie,  elle  aurait  sjir 
ses  deux  années  de  souffrance  et  d'isolement  quelqire  chose 
de  plus  à  nous  conter  que  l'assassinat  de  son  père  et  le 
procès  des  Barricini.  Ce  quelque  chose  que  je  regi-etie  est 
sans  doute  indiqué  dans  les  ballatas  de  la  jeune  vocéra- 
Irice  ;  mais  pourquoi  seulement  dans  les  ballatas?  Co- 
lomba est-elle  donc  de  ces  poètes  qui  ne  sont  poêles  que 
quand  ils  chantent?  Ceux-là  sorrt  ert   France;  mais  en 
Corse  !  En  Corse,  on  ne  se  dédouble  pas  ainsi,  on  est  fait 
tout  d'une  pièce  comme  Bonaparte,   comme  Colomba, 
Colomba  que  M.  Mérimée  ne  nous  a  pas  toute  donnée,  dont 
il  nous  garde  une  moitié  qu'il  nous  donnera  peut-être  un 
jour.  Cela  vaudr-ail  mieux  que  la  nouvelle  qu'il  vient  d'in- 
séier  dans  la  Revue  des  Dense-Mondes  ;  les  mécomptes  en 
littératuie  comme  dans  la  vie  sont  difficiles  à  supporter; 
le  mien  a  été  grand,  je  l'avoue;  après  Colomba,  j'atten- 
dais mieux  (\\x  Arsène  Giiillol.  I". 

Le  Gérant,  CABANIS. 
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FUAINCE. 

Nous  avons  faii  coiinaiirc  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Tliiers;  mais  aulre  chose  en  soiii  les  conclusions,  auirecliose 
*n  est  l'esprit  :  on  ppnt  arriver  à  nu  mémo  lésnllal  de  biiii  des 
manières,  aussi  l'essenliol  esl-il  de  savoir  pir  quelle  voie  (>ii  y 
vienl. 

Ce  qui  a  dû  frapper  Inul  le  monde  dans  le  rapport  de  W.  TliiiM'J, 
c'est  la  parfaite  aisiMo:  île  Son  allui'c;  il  semble  en  vérilé  qu'il  ne 
rencontre  aiiennc  dilficullé  sur  le  cliemiu,  tant  sa  couri-e  est  preste 
et  facile  :  à  ilislaiice,  on  pouvait  croire  que  des  monlagnes  escar- 
pées se  dressaient  dans  le  loinlain  ;  mais  à  mesure  qu'on  avanee 
avec  lui,  le  sol  s'égalise  et  les  liautems  s'abaisseni. 

Voulez-vous  savoir  par  quel  art  M.  Thiers  réalise  ces  mer- 
veilles ?  Il  n'en  fais  pas  niy-lère  :  «Se  tenir  dans  la  vérité  du 
pays  et  du  temps,  »  voilà  tout  son  secret.  C'était  autrefois  celui 
deM.  Dupin.  M.  Thiers  aussi  s'efforce  de  régler  son  pas  sur  celui 
du  pays;  ce  lui  est  devenu  naiure,  et  l'on  peut  suppuseï'  (|ue  l'as- 
sentiment que  sa  parole  ob'.ient,  pio\icnt  surtout  de  celui  qu'elle 
donne  à  la  pensi'e  des  aulre^.  I,a  politique  de  M.  Thiers  consiste 
à  ne  soutenir  que  ce  qu'il  sait  que  l'opinion  comporte  :  les  mé- 
prises en  ce  genre  soiit  pour-  ceux  qui  les  font  aus^i  (lanirereiiscs 
que  peuvent  l'èlre  les  erreurs  de  iirineipes  ;  mais  lorsipron  ren- 
contre juste,  on  va  vite,  car  on  est  porté  par  le  courant. 

C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  i\l.  Tliiers,  à  l'oceasioii  de  son 
rapport.  Il  a  vraini.mi  pris  l'opinion  publique  sur  le  fait  ;  au  lieu 
de  se  perdre  dans  les  théories  qui  pour  le  moment  sont  peu  du 
goût  liu  pays,  il  s'est  eiiqiiis  île  ses  inslincis,  il  a  accepté  s  s  doutes, 
ses  négations ,  ses  allii'malions  ,  certain  qu'il  était  d'en  cire  com- 
pris ,  s'il  lui  prouvait  d'abord  qu'il  avait  réussi  à  le  c(nii|)rendre. 
Sans  doute  (ui  n'obtient  de  cette  mauieie  que  des  lois  de  transition  ; 
mais  en  est-il  d'autres?  la  vraie  mesure  des  lois,  ne  sonl-ce  pas 
les  mœurs  des  peuples  ?  et  si  la  tâche  du  moraliste  et  du  philoso- 
phe est  de  venir  en  aide  à  ces  mœurs  et  à  la  science  des  lois,  celle 
un  législateur  n'esi-elle  pas  de  mettre  en  œuvre  les  éléments  qu'il 
trouve,  quelque  impurl'ails  qu'ils  puissent  éire  ? 

Ace  point  de  vue, il  faut  le  reeonuiilre,  M.  Thiers  a  tenu  comple 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  les  notions  qui  ont  couis  au- 
jourd'hui sur  la  question  de  renseignement;  qu'on  eu  juge  par 
les  propositions  suivantes  de  son  rappoi  t  : 

«  Enseigner  ne  saurait  être  une  industrie,  c'est  une  fonction. 

«  La  vraie  liberté  d'enseignemcut  repose  sur  une  antre  base  que 
«  celle  du  droit  des  enseignants  ;  elle  repose  sur  le  droit  du  père  de 
«  famille. 

te  L'enfant  qui  nait  appartient  à  deux  nnlorilés  à  la  fois,  le  père 
et  qui  lui  a  donné  le  joui'  et  qui  voit  en  lui  sa  propre  postérité,  le 
«  continuaiciir  de  sa  famille,  et  l'Etat  qui  voit  en  lui  le  citoyen 
it  futur,  le  continuateur  de  la  nation. 


«  Quand  nous  disons  l'Ei.it,  il  l'ani,  pour  comprcmlre  toute  lét 
«  grandeur  de  ce  mol,  se  figurer  l'Etat  non  pas  comme  un  despote 
«  qui  commande  au  nom  de  sim  inliuél  égoï'iic,  mais  la  société 
Il  elle-même  commandant  dans  i'iniéiêt  de  tous;  il  faut  voir  dans 
tt  l'Etat  l'Etat  luimênie,  c'est-à-<lire  l'enseinble  de  tous  les  ci- 
«  loyens,  non-scnlement  ceux  qui  sont ,  mais  ceux  qui  ont  été  et 
a  qui  seront,  la  nation,  en  un  mot,  avec  son  passé  et  son  avenir, 
<t  avec  son  génie,  ses  destinées.  « 

Voilà  bien  la  pensée  du  pays;  nous  ne  disons  pas  qu'elle  soit 
sans  alliage  ;  mais  telle  qu'elle  se  produit  ici,  e'ie  peut  paraître 
digne  de  servir  d'appui  à  une  légi.^latiun  nouv.  lie  sut  l'insii  uctioii 
publique  et  la  libellé  d'enseignement,  l'eut-êlre  M.  Thiers,  qui 
l'admet  dans  la  pratique,  mé.:oniiait-il  irop  en  théorie  le  droit 
des  enseignants  ;  mais,  réduite  pour  base  unique  au  droit  du  père/ 
de  faniille,  la  libellé  d'enseignement  peut  prétendre  encore  à  s'é-l 
lablir  laigenicnl  ;  noirs  n'en  vouili  ions  pour  preuve  tpie  ce  repport 
moine,  où  la  piéicniion  de  lElat  d'imiioseï  par  l'éducation  une 
unité  de  caractère,  un  type  commun  à  la  iniioii,  est  mise  au  rang 
des  exigc;;ecs  légitimes  du  patiiotismc,  et  oii  cependant  l'on  con- 
cède comme  légitimes  aussi,  dans  le  l'-gime  à  aiiopter,  ces  diversi- 
tés qui  peruieilront  aux  pères  de  suivie  les  penchants  de  leur 
cœur  et  les  scrupules  de  leur  cous  ience 

Nous  trouvons  dans  le  projet  tel  qu'il  .i  été  modilié  par  la  com- 
mission dont  M.  Thiers  est  l'org.iiie,  la  plupart  des  garanties  qu'il 
nous  parait  possible  aiijoui  illiui  de  ilrniauder  à  la  loi  ;  d'un  autre 
coté,  nous  nous  associons  pleinement  à  la  pensée  de  M.  Tliiers 
lorsqu'il  dit  :  »  Quelipiun  poiiria-t-il  se  plaindre  qu'on  lui  ail 
K  imposé  de  valoir  bei;iicoiip,  de  valoir  Irop,  avant  de  lui  livrer 
i(  ce  que  les  familles,  ce  que  lEiat  ont  de  plus  cher  ?»  A  ce  point 
de  vue,  tout  ce  qui  élève  renseignement,  élève  la  nation. 

Mais,  si  nous  sommes  presque  toujours  d'accord  avec  la  com- 
mission,  nous  nous  en  séparons  loul-à-fait  quand  elle  veut,  à 
l'exemple  de  la  Chamlire  des  pairs  ,  sulioidonucr  la  faeull('  d'en- 
seigner à  la  déclaration  des  postulants  qu'i  S  ne  sont  membres 
d'aucune  cungiégation  non  autorisée,  b  i  encore,  M.  Thiers  n'a 
songé  sans  doute  qu'à  souscrire  à  la  vérité  du  [lays  cl  du  temps; 
mais  il  ne  s'est  pas  apeiçn  que,  sur  ce  point,  deux  vérités  con- 
liaires  (nous  pouvons  parler  ainsi,  puisqu'il  ne  s  agit  que  de  vé- 
rités relatives  dépcnilaut  île  la  latiiude  et  du  jour),  se  trouvent  en 
présence  :  l'opinion  publique  proteste ,  il  est  vrai,  encore  contre 
l'existence  légale  des  congrégations,  et  se  cramponne  aux  maxi- 
mes de  l'Eglise  gallicane;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  opposée 
à  toutes  les  entraves  à  la  liberté  religieuse,  a  pour  sortir  d'em- 
barras,sans  abandonner  sa  méthode,  il  ne  f.illaii  que  savoir  laquelle 
de  ces  tendances  absorbe  l'autre. 

Nous  ne  saurions  ètie  à  cet  égard  de  l'avis  de  M.  Thiers,  et 
nous  avons  peine  à  nous  expliquer  comment  il  a  pu  être  là-dessus 
de  son  propre  avis.  Eu  clfct,  l'on  ne  peut  tenir  jour  sacrées,  pour 
invariables,  comme  il  dit.  Ici  maximes  sur  lesquelles  I  Eglise 
gallicane  a  fondé  son  orthodoxie  indéju  ndante  et  fièrj  ,  qu'en 
lenanl  cette  oitliodoxie  elle-même  pour  invariable  et  sacrée.  Est- 
ce  bien  là  ce  qu'on  fait  en  Fiance  ?  Est-ce  bien  là  ce  que  font, 
sérieuseiiient  cl  sincèrement  s'entnid,  les  défenseurs  eux-mêmes 
des  miximcs  gallicanes,  M.  Dupin,  M.  Tiiieis?  Par  leur  langage 
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ils  ne  sont  plus  ici  dans  «la  vériié  de  leur  pays  et  de  leur  temps,  » 
et  nous  ne  croirons  qu'ils  soni  dans  la  vérité  de  leurs  convictions 
personnelles  ,  que  quand  ils  l'auront  aHîmié  positivement. 

M.  Tliiers,  comparant  entre  eux  les  résultais  de  l'iiislruclion 
religieuse  dans  les  collèges  laiipies  et  dans  les  collèges  ecclésias- 
tiques, assure  de  ceux-ci  <|u'avec  un  peu  plus  de  pratiques  reli- 
gicusis,  ils  ne  doinicut  [leul-éire  pas  en  réalité  des  cœurs  plus 
religieux,  et  de  ceux  là.  que  l'absence  de  coulraiute  y  éloigne  de 
l'enfanl  loul  ce  qui  ressembl'-  à  la  révolte  à  l'égard  d'une  religion 
imposée.  INl.  Tliiers  demande  qu'on  respecte  la  liberié  de  con- 
science dans  l'enfanl  comme  dans  rboinme  lui-même.  Voilà  qui 
est  Lien;  mais  alors  pourquoi  louiestes  préeaulions  ]iourmeIlre, 
de  son  propre  aveu,  la  pliilosophie  d'Eial  d'accoid  avec  la  religion 
officielle?  M.  de  B'o^lie  éiait  niiinx  inspiré  lorsqu'il  réclamait 
pour  la  religion  rinleivenlion  du  père  de  famille,  cl  qu'il  élisait 
dépendre  deTenseiguenient  siiiicrieur  les  éludes  philosophiques 
qui  exigent  plus  de  malurilé  cl  d'indépendance  d'esprit. 

1!  nous  resterait  à  parler  encore  des  petits  séminaires,  pour 
lesquels  la  commission  projiose  des  dispositions  reslrictives  ei 
protecirices  parfaiiemeut  identiques  à  celles  des  ordonnances 
de  1828;  mais  nous  allendrons,  pour  nous  en  occuper,  que  la 
polémique  soil  engagée  plus  qu'elle  ne  l'est. 


Le  pourvoi  de  M.  îMaureile,  cx-curé  de  Serres,  vient  d'être 
rejeté  par  la  Cour  de  cassation  inalgié  l:s  riïorts  de  W  Drla- 
Lorde.  La  condamnalion  prononcée  contre  lui  est  ainsi  devenue 
définitive.  M.  Maurelte  a  déjii  cunimencé  à  subir  la  peine  à  laquelle 
il  s'est  courageusement  et  voloiiiairemeni  exposé  en  se  présentant 
devant  la  Cour  d'assises,  pour  ne  pas  paraître  renier  ses  convie- 
lions.  La  prison  s'est  lerniéc  sur  lui;  elle  ne  se  rouvrira  que 
dans  un  an  pour  le  rendre  à  la  liberté. 

Notre  première  pensée  a  été  pour  le  condamné,  digne  à  tous 
égards  de  nos  sympathies  et  de  notre  respect.  INotre  seconde  pen- 
sée sera  pour  le  droit  méconnu  par  le  législateur.  En  vain  cssaye- 
.  rait-on  ici  de  distinguer  entre  le  droit  de  discussion  et  l'outrage, 
puisque  le  plus  grand  oulrage  qu'on  puisse  faire  à  un  dogme,  c'est 
de  le  discuter,  et  que  loute  discussion  suppose  une  négation. 

Nous  n'aurons  garde  d'oublier  que  par  ces  nouvelles  cnlraves, 
M.  le  garde-des-sccaux  nous  impose  de  nouveaux  devoirs. 


ÉTUDES  EVAP^'GELIQUES. 


LES   PRÉCAUTIONS  DE   LA  FOL 

Prenez  garde  que  personne  ne  tous 
séiluise  par  la  plillosopliie  cl  p;ir  de 
vaines  subtililcs,  suivanl  les  traditions 
des  hommes  cl  les  éléments  du  momie, 
cl  non  pas  selon  Chris!:  car  loule  la 
plénitude  de  la  divinité  ijabitc  corpo- 
rellcment  en  lui. 

COLOSSIEKS  II,  8,  9*. 

L 

L'apôlre  a  signalé  deux  mnomis  du  mysièro  de  Jcsiis- 
Ciirist,!;»  philosophie  cl  la  iradiiioii.  Il  est  permis  de  croire 
qu'il  ne  les  lenconirait  pas  pour  la  pi'emicrc  fois,  el  qu'il 
avait  élé  personiielleinent  aux  prises  avec  elles.  Il  savait 
peul-èlre  par  expérience  combien  leurs  approciies  sont 
dangereuses,  combien  leuis  élreiiites  sont  serrées;  c'é- 
taient elles  peut-être  qui  avaient  érigé  en  pcrséctiieur  de 
l'Evangile  celui  qui  plus  lard  en  devait  être  l'iipôlie;  c'é- 
laicnlellesqiiiluiavaiem  fait  prendre  au  supplice  d'Elienne 
une  part  presque  aussi  odieuse  que  celle  des  bourreaux  de 
ce  marlyr.  Car  la  tradition  et  la  philosophie  ont  leurs  fana- 
tiques; elles  savent  persécuter,  car  elles  savent  haïr;  la 
foi  chrétienne  elle-même  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue 
amour ,  n'étant  qu'un  système  ou  une  tradition  ,  ne  met 
point  à  l'ubri  de  ces  houleux  excès.  Combien  le  souvenir 
d'avoir  subi  lui-même  un  tel  esclavage  ne  devait-il  pas 

On  n'a  pu  reproduira  ici  en  entier  les  Tersels  4  à  9  qui  font  dans 
leur  ensemble  le  sujet  de  celte  élude;  mais  on  y  renvoie  le  lecteur. 


augnienler  l'anxiélé  de  Paul  à  la  vue  du  péril  des  Colos- 
sieiis,  et  combien,  dans  un  enlrelien  personnel, son  accent 
aurait  été  pénélraiit  et  expressif  en  prononçant  ces  simples 
mois:  «  Prenez  garde!  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parle  du  dan- 
ger comme  un  huiiime  qui  le  connaît  et  qui  l'a  mesuré;  il 
n'y  a,  dans  le  morceau  que  nous  étudions,  presque  pas  un 
mol  qui  n'en  icnde  lémoignage. — Voyez  cet  effort  louchant 
pour  contrebalancer  auianiqu'il  peut  le  désavaulage  de  son 
absence;  voyez  celle  exhoriaiion  pressante  à  rester  ferme 
dans  ia  foi,  à  s'enraciner,  à  se  fonder,  à  abonder  dans  celle 
foi,  à  eu  remercier  Dieu  toujours  de  nouveau.  Tout  ceci 
dcvtiil  engager  les  Colossieus,  el  nous  engage  nous-mêmes, 
à  prendre  garde  selon  l'exhorialion  de  l'apùtre.  Mais 
qu'est-ce  qua prendre  garde?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
apprendre. 

Prenez  garde  veul-il  dire  simplement  :  défiez-vous  7 
craignez,  tremblez?  Evidemmeul  non.  Ces  mots  ne  signi- 
fieraient rien  s'ils  ne  signifiaient  que  cela.  C'est  prendre 
garde  fort  inuiilemeni ,  ou  plulôl  ce  n'est  point  prendre 
garde,  que  de  se  défier  et  de  craindre.  Prendre  garde  signi- 
fie liiléralemeni  se  garder,  et  l'on  ne  se  garde  pas  si  l'on 
n'en  a  les  moyens.  Prendre  garde  ,  est  donc  s'entourer  de 
c  iiaines  précautions,  de  certains  préservatifs,  de  certains 
moyens  de  défense.  Quels  sont-ils  dans  le  cas  dont  il  est 
question? 

Bien  des  gens  penseront  que  prendre  garde  c'est  fuir,  ou," 
en  d'auiics  termes  ,  puisqu'il  s'agit  de  doctrines  ,  refuser 
, l'entendre,  se  boucher  les  oreilles.  Il  faudrait  d'abord  que 
cela  fût  possible,  el  cela  ne  l'est  pas  ;  les  sources  des  ob- 
jeciions  sont  trop  nombreuses,  les  formes  qu'elles  peuvent 
revêiir  sont  trop  diverses,  les  chemins  el  les  occasions  dont 
elles  disposent  se  renouvellent  irop  aisément,  leur  adresse 
à  s'introduire  est  trop  subtile,  elles  enlreliennenl  dans  la 
place  trop  de  secrètes  intelligences  ,  pour  qu'on  se  puisse 
llaiier  de  les  rencontrer  rarement,  moins  encore  de  ne  les 
rencontrer  jamais.  Il  faudrait  d'abord  les  connaître  à  leur 
visage  ;  mais  quoi  ?  elles  sont  quehiuefois  longtemps  à  nos 
côtés,  que  nous  les  croyons  bien  loin.  Qui  peut  se  répondre,' 
même  dans  la  classe  la  |)his  obscure,  même  dans  la  re- 
liaiie  la  plus  profonde,  de  n'en  être  jamais  abordé?  lit  que 
fcrez-vous  ,  je  vous  prie  ,  si  elles  vous  viennent  de  vous- 
mêmes,  si  elles  se  forment  au-dedans  de  vous?  D'ailleurs, 
vinssenl-elles  toutes  du  dehors  ,  rien  n'est  plus  subtil  que 
les  miasmes  de  l'incrédulité  et  du  doule  ;  quand  le  doule  et 
rineréduliié  sont  quelque  pari,  ils  se  répandent  dans  l'air; 
un  les  respire  sans  les  voir  ;  à  peine  les  objections  ont-elles 
besoin  d'ariiculei-  pour  éire  enlendues;  elles  s'attachent  à 
luiis  les  sujets ,  elles  impiègneni  tous  les  discours  ,  elles 
entrent  par  tous  les  pores  :  on  est  envahi  avant  de  se  croire 
alteinl. 

Les  mêmes  personnes  qui  croient  ces  rencontres  si  fa- 
ciles à  éviter  assimiienl  eniièremenl  les  objections  de  l'er- 
reur aux  lenlalions  du  péché,  auxquelles  certainement  on 
doit  fermer  la  porte  de  son  cœur  :  ne  demandons-nous  pas 
à  Dieu  tous  les  jours  de  ne  pas  nous  conduire  en  présence 
de  la  lenialion  ?  Alais  il  est  facile  de  se  convaincre  que  celle 
assimilation  n'est  pas  fondée,  ou,  loul  au  moins,  que  si  la 
loi  qui  nous  urdonue  de  fuir  les  lenlalions  est  absolue,  celle 
(le  fermer  l'oreille  aux  objeclions  de  l'incrédulité  ou  de 
riiétésie  est  sujette  à  des  exceplions.  Comme  il  est  impos- 
sible qu'il  ne  se  trouve  pas  des  personnes  ou  disposées  ou 
condamnées  à  entendre  ces  objeclions  el  néanmoins  inca- 
pables de  les  réfuter  ,  il  faut  bien  que  quelques-uns  ,  du 
moins,  se  fassent  une  loi  d'écouler  afiu  de  repondre  pour 
tous.  C'est  ce  que  les  apologistes  du  christianisme  ont  fait 
dans  tous  les  temps  ;  c'est  ce  que  fait  saint  Paul  lui-même 
avec  une  force  tout  ensemble  et  une  prudence  que  personne 
n'a  surpassées.  D'ailleurs  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait, 
peur  les  croyants,  une  sûreté  absolue  à  refuser  obstiné- 
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meiu  le  combal,  cl  à  s'enfermer  dans  leur  croyance  comme 
dans  une  place  forie  :  elle  ne  sera  pas  forte  bien  longtemps. 
Car  de  même  que  qunnd  le  pays  est  envahi,  el  tous  les  pas- 
sages occupés  par  l'ennemi,  il  faul  bii-n  que  les  ci;adclles 
se  rendent,  de  même  cette  foi,  qui  n'a  pas  ose  se  présenter 
dans  la  plaine,  qui  a  refusé  la  discussion  ,  enveloppée  d.' 
tous  côtés  par  l'incrédulilé,  el  ne  recevant  pas  niiraculeu- 
semenl  sa  subsistance  d'en  haut ,  est  bien  obligée,  à  la  fin, 
de  capituler;  car  elle  ne  vivait  que  du  conscntenicni  géné- 
ral, et  vient-il  à  lui  manquer,  elle  succombe.  Avant  même 
qu'elle  succombât,  bien  du  mal  était  déjà  fait  dans  les  es- 
prits incertains  et  flottanis  ;  car,  en  la  voyant  se  retirer  der- 
rière les  gros  murs  de  sa  tradition  (que  fait-elle  en  effet 
que  d'opposer  une  tradition  à  une  autre  tradition?),  on  a 
pu  lui  dire,  el  on  lui  a  dit  :  Si  vos  raisons  de  croire  sont  si 
faibles  qu'elles  ne  puissent  tenir  lèie  aux  raisons  de  ne  pas 
croire,  pourquoi  donc  croyez-vous?  et  si  elles  sont  fortes , 
d'où  vient  que  vous  craignez  de  vous  mesurer  avec  vos 
adversaires?  Il  est  certain  qu'une  incrédulité  que  le  moin- 
dre bruit  l'éveille  n'était  pas  morte,  et  qu'une  religion  pour 
qui  le  moindre  choc  est  mortel  est  à  peine  vivante.  Les  ad- 
versaires du  christianisme  auraient  du  moins  l'apparence 
de  la  raison  et  une  excuse  suffisante  à  lein-  incrédulité  i'iis 
voyaient  la  religion  se  mettre  au  régime  d'un  malade  (jui  ne 
doit  qu'à  des  précautions  infinies  la  prolongation  de  sa  triste 
existence,  et  qui  renonce  à  vivre  pour  s'empêcher  de  mou  • 
rir.  Les  chrétiens,  dans  ce  cas,  auraient  calomnié  le  chris- 
tianisme ,  mais  ils  ne  l'auraient  pas,  je  le  crains ,  calomnié 
vainement. 

On  convient  que  le  chrétien  est  appelé  à  rendre  compte 
de  sa  foi ,  que  c'est  une  des  manières  de  rendre  gloire  à 
l'Evangile,  que  de  montrer  que  "  cette  parole  est  certaine 
•  et  digne  d'être  parfaitement  reçue;  »  n'est-ce  pus  conve- 
nir en  môme  temps  que  le  chrétien  ne  doit  pas  absolument 
éviter  la  rencontre  des  objections?  Car  répondre  aux  ob- 
jections de  l'incrédulité,  c'est  rendre  compte  de  sa  foi.  Ceux 
qui  les  adressent  à  un  chrétien  ne  doivent  pas  se  séparer 
de  lui  avec  la  malheureuse  pensée  qu'il  croit  sans  preuves, 
et  que  sa  foi  n'est  qu'ime  prévention  slupide.  Et  ceci  ne  veut 
pas  dire  qu'il  doive  se  faire  une  loi  de  démêler  le  faible  ou 
le  faux  de  chacun  de  leurs  arguments;  c'est  assez  si  aux 
raisons  sur  lesquelles  repose  leur  incrédulité  il  oppose  avec 
respect  et  douceur  les  raisons  sur  lesquelles  re|)ose  sa  foi. 
On  peut,  de  quelques-uns,  prétendre  davantage  ;  on  ne  peut 
demander  moins  de  personne  ;  car  le  plus  ignorant,  connue 
le  plus  savant,  a  des  raisons  de  croire,  non  pas  peut-être 
d'une  nature  pareille,  mais  d'une  valeur  égale  aux  raisons 
du  savant  et  du  philosophe. 

Arrêtons-nous  ici;  le  cas  que  nous  venons  de  supposer, 
celui  du  chr('ticn  peu  instruit  vis-à-vis  de  l'incrédule  ou  de 
l'hérétique  savant,  mérite  toute  notre  attention,  non-seule- 
ment parce  qu'il  y  a  dans  le  monde,  et  par  conséquent  par- 
mi les  chrétiens,  plus  d'ignorants  que  de  savants,  mais  en- 
core parce  que  ce  que  nous  avons  à  dire  pour  les  ignorants 
intéresse  tous  les  chrétiens.  J'ai  dit  les  ignorants  :  ai-je 
entendu  par  là  ceux  qui  ne  savent  absolument  rien?  Si  cette 
ignorance  absolue,  qui  ne  se  conçoit  que  dans  une  stupi- 
dité complète  ,  pouvait  exister  chez  des  êtres  intelligents 
s'il  était  des  êtres  intelligents  qui  ne  sussent  rien  et  qui  ne 
pussent  rieu  apprendre  ,  il  est  trop  clair  qu'ils  n'auraient 
rien  à  dire ,  et  que  nous  n'aurions  par  conséquent ,  sur  la 
conduite  à  tenir  des  incrédules  savants  ,  aucun  conseil  à 
leur  donner.  Il  faut  donc,  sous  le  nom  d'ignorants,  entendre 
en  général  celui  qui ,  sur  un  sujet  quelconque  ou  sur  plu- 
sieurs sujets,  en  sait  moins  qu'un  autre  ;  il  faut  encore,  pour 
embrasser  tous  les  cas  qui  appartiennent  à  la  même  posi- 
tion, joindre  aux  ignorants  les  simples  ,  c'est-à-dire  non 
pas  ceux  qui  n'ont  absolument  aucune  intelligence,  mais 
ceux  qui  en  ont  moins  que  tels  autres.  De  cette  manière, 


chacun,  el  même  le  savant,  est  ignorant  à  l'égard  de  quel- 
que autre;  chacun,  et  même  l'habile,  est  simple  à  l'égard 
d'un  plus  habile;  le  pins  habile  ou  le  plus  savant  dans  une 
partie  redevieul  un  simple  ou  un  ignorant  dans  une  autre 
partie,  en  sorte  que  tel  qui  lui  était  inférieur  sous  cer- 
tain rapport  lui  devient  supérieur  à  quelque  antre  égard  ; 
le  rang  suprême,  eu  savoir  et  en  iulelligence,  n'est  proba- 
blement occupé  par  personne;  personne  du  moins  n'a  sur 
tout  le  reste  des  humains  une  supériorité  universelle  et  ab- 
solue, et  si  ce  prodigieux  mortel  existait,  il  serait  un  igno- 
rant et  un  simple  à  l'égard  des  anges  ,  et  sûrement ,  du 
moins,  à  l'égard  de  Dieu,  devant  qui  s'évauouisseul  toute 
sagesse  el  tout  savoir.  

Que  résulte-t-il  de  ce  que  nous  venons  de  dire?  Rien 
autre  ,  on  rien  du  moins  plus  clairement,  que  ceci  :  c'est 
que  si  la  certitude  de  la  foi ,  si  le  droit  d'être  chrétien  dé- 
pendaient du  savoir  et  de  rinteHigence,si  l'on  n'était  chré- 
tien qu'autant  qu'on  serait  en  étal  de  répondre  à  toutes  les 
objections  que  la  science  peut  créer  ou  que  peut  former 
rintclligcnce,  il  y  aurait  infiniment  peu  de  chrétiens  ,  et 
même  ,  à  la  rigueur  ,  il  n'y  aurait  ni  chrétien  ni  christia- 
nisme. Car,  lorsque  vous  auriez  résolu  tontes  les  objections 
qui  se  sont  posées  devant  vous,  que  savez-vous  s'il  n'eu  est 
pas  d'antres,  et  de  plus  spécieuses,  que  vous  n'avez  pas  eu 
l'occasion  d'entendre,  et  auxquelles,  par  vous-même,  vous 
êtes  hors  d'état  de  répondre?  Et  quand  vous  connaîtriez  et 
aiu-iez  réfuté  toutes  celles  que  votre  temps  a  vues  naître  , 
est-ce  assez?  ne  faudrait-il  pas  avoir  réfuté  louics  celles 
qui  viendront  encore,  et  vous  savez  qu'il  en  viendra  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Ne  pourrait-on  pas  dire  plus  tard  que 
vous  êtes  heureux  d'être  venu  avant  ces  objections-là  ,  at- 
tendu que  vous  n'en  auriez  pas  fait  façon  aussi  aisément 
que  de  celles  de  votre  temps?  Vous  vous  étonnez  de  ce  que 
je  dis;  mais  vous  ne  vous  étonnez  guère  lorsque  vous  ea- 
lendez  dire  de  vos  ancêtres,  ou  des  chrétiens  des  premiers 
âges,  qu'ils  ont  cru  à  bon  marché  ,  et  qu'ils  auraient  cru 
moins  aisément  ou  que  même  ils  auraient  été  incrédules, 
dans  un  siècle  de  critique  et  d'examen  comme  le  nôtre  ;  et 
si  vous  dites  cela  de  vos  aïeux  ,  pourquoi  vos  pelils-fils  ne 
diraient-ils  pas  la  même  chose  de  vous?  Quand  est-ce  donc, 
sur  ce  pied,  qu'il  sera  permis  de  croire?  Quand  il  n'y  aura 
plus  d'objections,  plus  d'opposants?  quand  le  dernier  chré- 
tien aura  en  le  dernier  mol  dans  sa  discussion  avec  le  der- 
nier incrédule?  En  vérilé, c'est  tout  au  plus,  car  on  pourra 
supposer  que  si  un  nouvel  incrédule  surgissait,  il  propose- 
rail  peut  être  quelque  difficulté  dont  persoime  jusqu'alors 
ne  s'était  avisé. 

Mais,  sans  pousser  les  choses  à  cette  extrémité,  bornons- 
nous  aux  faits  actuels  et  à  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux. 
Il  est  cei  tain  que  si,  pour  ne  pouvoir  faire  façon  d'une  ob- 
jection, on  cesse  par  là  même  d'être  chrétien  ,  il  y  a  peu, 
très-peu  de  chrétiens.  Il  n'y  en  aurait  pas  beaucoup  plus 
à  ce  compte,  quand  tons  les  chrétiens  deviendiaient  des 
savants  et  des  érndits  consommés  ;  car  rien  n'empêche  les 
incrédules  d'acquérir  les  mêmes  avantages:  et  sur  tel  ou 
tel  point  donné,  le  plus  savant  peut  trouver  son  maître.  Et 
comment  voulez-vous  faire  de  tous  les  chrétiens  des  sa- 
vauls,  des  érndits  consommés?  comment  leur  donnerez- 
vons  à  tous  les  facultés ,  le  loisir ,  les  dispositions  néces- 
saires? La  supposition  est  chimérique.  Vous  pouvez,  j'aime 
à  le  croire ,  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  les 
preuves  si  simples  et  si  lumineuses  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, en  sorte  que  chacun  ait  par  devers  soi  les  titres  de 
la  grande  famille  dont  sa  profession  le  fait  membre  ;  mais  il 
ne  s'agit  pas  de  cela;  il  s'agit  de  pouvoir  éventer  le  piège 
d'un  raisonnement  subtil,  ou  de  pouvoir  avec  connaissance 
de  cause  nier  un  fait  qu'on  nous  affirme  ou  affirmer  un  l'ail 
qu'on  nous  nie.  Quand  est-ce  que  ,  par  votre  secours,  les 
simples,  les  ignoranls,  le  grand  nombre  en  seront  veuus  là? 


23G 


LE  SEMEUR. 


J'igiioie  les  conseils  de  Diou  ,  je  doute  (ju'il  entre  dans 
les  desseins  de  sa  sagesse  de  fermer  loiit-i'i-fait  l;i  l)otwi)e  a 
l'iiic]  (kluliK',  el  (|iie  sa  ieliç;ii)n  devieiUK!,  dans  toutes  ses 
parties,  évidente  a  la  façon  d'iuie  vérité  aritlin!éii(|uc  ,  tel- 
lement (|ne  dés  loi  s  le  bon  voult)ir,  le  séiieux,  la  méditation, 
ne  soient  plus  pour  rien  dans  raceepiaiion  d'ime  vérité  dont 
la  reclierelie  a,  jusqu'à  nos  jours,  exercé  si  ulilemenl  toutes 
ces  diffi'rentcs  l'orees  de  noue  àme. 

Je  veux  toutefois  que  ce  miracle  so  fasse,  ou  que,  par  le 
cours  naturel  des  choses  et  par  le  progrès  de  la  science  liii- 
maine,  l'incrédulité  se  taise  devant  Jésus-Christ.  Toujours 
est-il  qu'elle  ne  se  taii  pas  encore;  toujours  çst-il  qu'elle 
ne  s'est  pas  tue  à  l'époque  de  nos  pères,  eu  sorte  qu'il  serait 
"vrai  de  nous  el  d'eux  que  nous  avons  ci'u  par  aniicipalion 
et  sans  droit  sulïisani  de  croire,  puisque  les  diflicultés  n'é- 
taient point  encore  épuisées,  el  que  le  silence  de  l'incrédu- 
lité n'avait  pas  encore  pi  oclanié  sa  défaite.  Encore  une  fois, 
si  ce  que  Paul  nous  demande  eu  nous  disant  :  «  Prenez 
«  garde!  »  signifie  que  ncus  devons  nous  tenir  prêls  à  ré- 
pondre d'une  manière  péremploire  à  toutes  les  objections, 
aucun  chrétien  n'a  le  droit  d'être  clnv'ticn  ,  et  le  christia- 
nisme lid-mème  n'a  pas  le  droit  d'exister. 

Ni  le  bon  sens,  ni  la  conviction  que  nous  avons  de  la  sa- 
gesse de  Dieu,  ne  peuvent  admettre  que  noire  foi ,  fondée 
sur  des  preuves  qui  onl  satisfait  notre  raîson  ,  puisse  être 
continuellement  tenue  en  suspens  ou  sans  cesse  remise  en 
question  par  toutes  les  chicanes  (ju'il  pourra  plaire  à  l'in- 
crédulité, jusqu'à  la  fin  des  temps,  de  susciter  à  nos 
croyances.  Et  de  ce  que  ces  objections  auront  été  prises 
dans  un  ordre  de  choses  où  notre  esprit  n'a  pas  pénétré, 
dans  une  science  qui  nous  esl  étrangère,  el  de  ce  que,  fort 
capables  de  dire  en  génér.il  pourquoi  nous  croyons,  nons 
ne  le  sommes  pas  de  lésoudre  la  diffîculié  inattendue  qu'on 
nous  oppose  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions  ajourner 
notre  foi  el  notre  espérance.  Quoi  !  disputer  toujours  et  ne 
vivre  jamais!  Quoi!  bâtir  éieincllemenl  notre  demeure  et 
ne  l'habiiei- jamais!  H  faut  absolument,  ou  que  nous  puis- 
sions croire  ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  en  étal  de  ré- 
soudre lonies  les  objections,  ou  que  Dieu  donne  à  su  révé- 
lation une  évidence  instantanée,  accablante;  el  alors,  on 
peut  dire  que  la  fui  s'ensevelirait  dans  ce  trioui|ilie  appa- 
rent ;  ce  ne  serait  plus  la  foi,  ce  serait  la  vue,  et  tonle  celle 
activité  généreuse,  qui  se  termine  à  croire,  ou  (jui  se  dé- 
veloppe à  la  suite  de  la  foi ,  serait  absolument  supprimée. 
Le  chrétien  saurait,  il  ne  croirait  pas  :  serait-ce  encore  le 
chrétien? 

JN'ous  ne  sommes  donc  point  obligés,  comme  chiéiiens, 
et  pour  être  chrétiens,  de  réfuter  tomes  les  objections  dont 
pourra  s'aviser  la  iraditiou  ou  la  philosoiliie?  A.  ce  compte, 
nous  ne  le  serions  jamais;  car  l'inciédulilé  n'arrivera  ja- 
mais au  fond  de  sa  provision  de  raisonnements  spécieux  et 
d'allégations  plausibles.  Les  anciennes  veines  sont  épui- 
sées,  d'autres  filons  seront  découverts;  pour  trouver  ce 
poison,  (llecteuseraii  jusque  dans  l'enfer.  Elle  ne  le  vou- 
drait même  pas,  qu'il  n'en  serait  pas  aulremenl  :  la  science, 
dans  ses  évolutions  infinies,  anime  tour  à  tour  et  fait  dispa- 
raître des  difiicidtés  que  les  plus  persuadés  ne  |)euvenl 
s'empêcher  de  remarquer,  et  que  quelquefois  ils  sont  les 
premiers  à  découvrir. 

Et  maintenant  veuillez  observer  que,  dans  celle  discus- 
sion, nous  n'avons  pas  pris  tous  nos  avantages;  nous  vous 
avons  mis  en  face  de  l'incrédulité  proprement  dite,  et  non 
de  f  hérésie.  Or,  de  siècle  en  siècle  ,  l'incrédulité  a  trouvé 
son  maîtie,  et  penl-être  que,  si  elle  faisait  le  compte  des 
batailles  qu'elle  a  perdues,  ou  si  elle  s'arrêtait  à  ce  seul  fait 
d'une  religion,  la  plus  combattue  qui  fi'it  jamais,  et  néan- 
moins encore  debout,  vivante  et  pleine  d'espérance,  elle 
estimerait  que  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  faire  est  de  garder 
le  silence  ;  si  elle  ne  se  lait  pas  ,  c'est  qu'elle  ne  saurait  se 


taire,  et  l'on  peut  s'attendre  qu'elle  parlera  jusqu'à  la  fin  du 
monde;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  esl  certain  quel'incrë- 
duliii',  qui  nie  la  religion,  esl  bien  moins  forte  contre  elle 
qtu'  ii!ér('sie  qui  l'altère.  Nous  ne  vous  dirons  pas  qu'elle  a 
affaire  à  bien  plus  d'adversaires,  puisqu'elle  a  affaire  non- 
seulement  aux  partisans  de  la  pure  doctrine  chrétienne, 
mais  à  plu-ieurs  des  adversaires  de  cette  pureté,  à  des  sec- 
tateurs de  l'hérésie;  mais  nous  vous  dirons  que  de  tout 
temps  on  a  eu  meilleur  marché  des  arguments  de  l'incré- 
dulité que  des  subtilités  de  l'hérésie  ,  et  qu'il  a  toujours  été 
plus  facile  de  défendre  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
prise  en  masse  que  chacune  des  vérités  dont  elle  se  com- 
pose. 1.,'liéiésie  a  des  discours  plus  spécieux,  des  prestiges 
plus  sûrs,  fpie  l'incrédulité,  et  le  premier  de  ses  prestiges 
c'est  de  n'être  pas  l'incrédulité.  Elle  l'est  pourtant,  mais 
d'une  autre  manière,  sur  un  autre  terrain  ;  c'est  fincrédu- 
lité  sous  les  livrées  de  la  foi,  avec  les  apparences  et  même 
avec  la  réalité  de  l'amour  et  du  zèle  ,  puisqu'on  a  vu  sou- 
vent l'hérésie  aussi  ai'denle  à  défendre  le  christianisme, 
qu'elje  esl  empressée  à  l'altérer,  ou  ,  comme  nous  avons 
dit,  à  le  diminuer.  Oui,  l'hérésie  esl  incrédulité  ;  les  apôtres 
n'ont  jamais  hésité  ni  varié  ladessus  ;  el  ce  n'est  pas  sans 
doute  à  des  incrédules  proprement  dits,  mais  à  des  héré- 
tiques audacieux,  qu'il  faut  appliquer  ces  paroles  de  saint 
Jian  :  "  Ils  sont  sortis  d'entre  nous,  mais  ils  n'étaient  pas 
"  des  nôtres;  car  s'ils  eussent  été  des  noires,  ils  seraient 
••  demeurés  avec  nous.  »  (l  Jean,  II,  19.)  JMais  l'hérésie  ne 
se  présente  pas  ainsi  ;  elle  arbore,  el  souvent  de  très-bonne 
fui,  l'étendard  de  Jésus- Christ;  elle  peut  d'autant  plus  pa- 
raître chrétienne,  qu'elle  croit  l'être,  et  qu'elle  n';innoiice 
d'antre  intention  que  d'épurer,  de  simplifier  la  dogmatique 
traditionnelle,  ou  de  découvrir  dans  les  pai'oles  de  l'Ecri- 
inre  un  sens  plus  intime  el  plus  exipiis  <jue  celui  que  le  vul- 
gaii'C  a  coutume  d'y  trouver.  Cela  déjà  est  un  grand  avan- 
tage ;  mais  un  plus  grand  encore,  c'est  que  la  matière  dont 
il  s'agit  esl  plus  délicate,  moins  palpable;  c'est  que  les  faits 
dont  elle  réclame  la  discussion  sont  moins  matériels,  moins 
précis;  c'est  qu'ici  les  apparences  décevantes  se  multiplient; 
c'est  qu'ici  le  prestige  est  plus  facile  ;  c'est  qu'ici ,  pour  ne 
pas  être  ébloui,  il  faut  une  vue  plus  acérée,  une  connais- 
sance plus  intérieure  de  la  leligion,  un  tact  spirituel  assez 
rare,  el  smioui  un  œil  simple ,  cet  œil  qui  \ oit  les  objets 
tels  qu'ils  sont,  non  pas  à  force  de  pénétration,  mais  à  force 
de  candeur.  Voilà  le  grand  avantage  dont  notre  légèreté, 
ou  notre  manque  de  simplicité,  on  la  connivence  secrète  de 
noire  cœur,  investit  l'hérésie;  voilà  ce  (jui  rend  plus  diffi- 
ciles à  dénouer  les  nœuds  qu'elle  serre;  voilà  ce  qui  fait 
que  ses  objections ,  jusqu'  à  la  fin  des  siècles  ,  étonneront 
la  foi  naissante  ;  en  sorte  que ,  s'il  arrivait  un  temps  où 
l'iiicréduliti',  confondue  ou  même  détruite,  ne  ferait  plus 
entendre  sa  voix,  celte  autre  incrédulit(!  (pie  nous  appe- 
lons l'hérésie  ferait  encore  entendre  la  sienne,  et  ii'ouve- 
rail  toujours  dans  la  philoso|)hie  ou  dans  la  tradiiion  de 
spécieux  arguments  el  des  objections  embarrassantes. 

El  si  nous  ne  pouvons  empêcher  ces  objections  de  naître, 
nous  ne  pouvons  pas  d;ivaiitage  les  empêcher  d'êire  embar- 
rassantes; nous  ne  pouvons  ni  calculer-  d'avarrce  ni  limiter' leur 
influence  sui'  l'espiit  de  tel  ou  tel  croyant  ;  nous  ne  pouvons 
nous  répondre,  tout  convaincu  qu'il  peut  être,  qu'elles  ne 
l'ébranleroul  pas;  nous  ne  pouvons  pas  être  sûrs  qu'eu  se 
répétant,  en  se  combinant  les  unes  avec  les  autres,  en 
formant  une  alliance  secrète  avec  les  inlérêls  de  l'homme 
naturel,  elles  n'obscurciront  pas  la  clarté  de  cet  esprit  et 
n'affaibliroul  pas  sou  espérance.  Il  peut  y  avoir  aussi  dans 
un  même  homme  un  esprit  peu  juste  à  coté  d'un  cœur  bien 
fait,  une  disposition  au  doute  à  côté  d'une  grande  droiture 
morale,  et  enfin  trop  peu  d'instruction  pour  n'être  pas 
troublé  et  comme  abasourdi  par  un  étalage  spécieux  d'é- 
rudilion.  A  quoi  liendra-l-il,  dans  ce  cas-là,  qu'on  soit  on 
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qu'on  ne  soil  pas  eniainé?  Aux  renronlres.  Ali  1  loin  cfla 
doit  nous  l';iiio  dùsiicr  qiio  la  foi  ail  ciiioro  nn  aune  fon- 
(lenuMii,  qu'elle  soit  fontlée,  coniino  dii  l'npôlrc  aux  Coiiii- 
ihiens,  non  sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sui-  la  puis- 
sance de  Dieu,  Or,  ce  désir  n'esl  pas  vain,  Dieu  l'a  satisfait 
d'avance,  ei  il  était,  nous  osons  le  dire,  impossible  qu'il  ne 
le  satisfit  pas. 

Il  est  évident  que  Dieu  a  voulu  que  sa  religion,  qui  est 
une  histoiie,  ei'it  des  preuves  pareilles  à  celles  de  toiUe 
autre  histoire.  Il  faudrait,  pour  méconnaître  ce  dessein, 
n'avoir  pas  ouvert  la  Bible,  et  pour  le  mépriser,  mépriser 
Dieu  lui-même.  Aussi  ne  le  méprisons-nous  pas.  Aussi 
bcnissons-nous  Dieu  d'avoir  donné  ceiaiipui  à  notre  infir- 
mité et  nourri  chacun  de  nous  du  pain  des  faibles  avant 
qu'il  pût  être  nourri  du  pain  des  forts.  Nous  disons  de  cette 
démonstration  ce  que  saint  Paul  a  dit  de  la  parole  des 
prophètes  :  (|u'elle  est  très- ferme,  que  l'élude  de  ces  preu- 
ves a  coniribué  pour  beaucoup  à  la  propagation  et  à  la 
conservation  du  christianisme  sur  la  terre,  et  qu'elle  a  con- 
duit beaucoup  d'àuK  s  jusqu'au  seuil  de  la  maison  du  Père 
céleste.  Nous  souhaitons  qu'on  étudie  ces  preuves  injuste- 
ment méprisées  parles  uns,  témérairement  négligées  par 
les  autres  ;  nous  désirons  même  qu'eu  les  réduisant  à  leurs 
élémenis,  on  les  mette  à  la  portée  d'un  très-grand  nombre 
de  personnes.  Mais,  après  tout,  trois  choses  demeurent 
certaines  :  la  première,  que  ces  preuves  n'ont  pas  encore 
imposé  silence,  et  de  longtemps  encore  ne  l'iinposerout,  à 
l'incrédulité,  qui  ne  paraît  pas  jilus  dénuée  que  du  temps 
de  saint  Paul  d'arguments  spécieux  pour  atfaiblir  la  foi 
dans  notre  esprit;  une  seconde  chose  également  certaine, 
c'est  qu'après  qu'on  a  cru  sur  ces  preuves-là,  il  reste  encore 
une  œuvre  plus  importante  que  la  première,  c'est  de  s'i- 
denlifier  par  l'ànie  avec  les  vérités  que  l'un  a  reçues  par 
l'esprit,  et  cela  c'est  proprement  la  loi;  la  iroisièuie  enfin, 
c'est  que  très-heureusement  cette  dernière  œuvre,  non- 
seulement  complèic  la  première  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, mais  suffît  à  elle  seule,  et  remplace  toute  autre 
démonstration. 

Ne  vous  en  étonnez  pas;  cette  œuvre  est  la  piincipale; 
l'autre  n'en  est  que  le  préliminaire.  A.  V 


LES  NOUVEAUX  ACADÉMICIENS. 
III. 

Arsène  Guillot  a  peut-être  toutes  les  qualités,  mais  à 
coup  sûr  a  les  défauts  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  pre- 
mière manière  Ak  M.  Mérimée.  C'est  encore  cet  art  réaliste 
et  psychologique  qui  a  tente  plus  d'im  écrivain  depuis 
vingt  ans.  M.  Mérimée  y  excelle;  poiuquoi  faut-il  que  ce 
soil  dans  lui  genre  qui  lui-niènie  est  loin  d'élre  excellent? 

Le  réalisme  et  la  psychologie  ne  sont  pas  sans  doute  in- 
séparables; mais  ils  ont  des  affînilés  nombreuses,  ils  s'ap- 
pellent et  ils  se  tendent  la  main.  LerouKiii  psychologique 
d'aujourd'hui  pourrait  bien  avoir  ses  origines  dans  le  réa- 
lisme littéraire  de  la  fin  de  la  Restauration.  On  sait  qu'alors 
M.  Vitet  et  bien  d'autres  avec  lui  réagirent  assez  vivement 
contre  l'idéal  classique  tel  que  l'avait  fait  la  poésie  de  l'Em- 
pire. Ce  n'était  là  qu'une  part  d'iui  mouvement  plus  géné- 
ral. Mais  ce  mouvement  n'était  pas  ce  qu'il  est  maintenant; 
teux  qui  se  détendent  aujourd'hui  attaquaient  alors  ;  ils  atta- 
quaient avec  violence,  avec  passion;  ils  attaquaient  sans 
trop  comprendre;  ils  niaieni  ce  (]u'i!  eiii  fallu  compléter.  Ils 
s'inspiraient  de  Walter  Scott,  mais  d'une  manière  étroite  et 
mesquine.  Le  mouvement  général  des  esprits  vers  les  étu- 
des historiques  poussait  l'art  dans  les  voies  d'un  réalisme 
grossier.  Déranger,  André  Chénier,  Lamai  liue  sauvèrent  la 
poésie  qui  se  chante  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle 


qui  se  montre,  du  di'ame,  et  de  celle  qui  se  raconte,  du  rc- 
man.  On  eut  le  drame  historique  que  chaciui  sait;  et  du 
drame  historique,  le  roman  psychologique  devait  n.itur'  1- 
lement  sortir.  De  l'unà  rauire,eneiïet,  le  passage  est  facile; 
le  geiav  admis,  c'est  un  perfectionnement,  un  progrès.  Dans 
les  drames  que  je  rappelle,  le  réalisme  était  bien  grossier  ; 
il  avait  besoin  de  s'épurer,  de  se  compléter,  de  joindre  au 
costume,  à  ce  qu'on  nommait  la  couleiu'  locale,  l'analyse 
exacte  et  minutieuse  de  l'esprit  et  du  cœur.  C'est  ce  qui  eut 
lieu;  et  ce  progrès,  nul  écrivain,  ce  me  semble,  ne  le  ii  ,,i-c- 
seute  mieux  que  M.  Mérimée:  nul  ne  rejoint  mieux  M.  Vitei 
à  M.  de  Balzac;  c'est  dire  qu'il  les  contient  l'ini  et  l'ai. ire,  et 
j'ajoute  qu'il  les  domine.  Clara  Gazulel  les  scènes  féoda- 
les, c'est  le  drame  réaliste  encore,  c'est  déjà  le  i  onian  psy- 
chologique. M.  Mérinéeunit  les  deux  genres,  il  les  résume, 
il  est  de  l'un  comme  de  l'autre  le  représentant  le  plus  dis- 
tingué. 

Que  faut-il  penser  du  roman  psychologique?  Tout  ou- 
vrage d'art  est  psychologique  en  un  sens,  l'art  ayani  essen- 
tiellement poui'  objet  la  représentation  de  l'humine  Mais 
la  psychologie  dans  l'art  ne  doit  pas  être  un  but,  ellf  ne 
doit  êtie  (pi'ini  uioyen ,  le  moyen  do  créer  l'intérêt  sympa- 
thique, de  donner  à  l'idéal  ce  que  tout  idéal  doit  avoir  pour 
être  accepté,  la  vraisendjlance  humaine,  la  vie.  La  psycho- 
logie, si  je  ne  m'abuse,  est  tout  simplement  pour  le  ronum- 
cier  ce  qu'est  la  science  anaiomique  pour  le  sculiUeur,  inie 
élude  indispensable,  une  science  qu  il  faut  posséder,  qu'il 
faut  sans  cesse  mettre  à  profit ,  mais  dont  il  ne  faut  pas  faire 
étalage.  La  psychologie  sans  doute  est  nécessaire  au  poète 
aussi  bien  qu'à  l'historien  ;  mais  l'historien  et  le  poète  eii 
usent  bien  différemment.  Le  poète  ne  doit  pas  la  lai-.ser  pa-^ 
raîlre,  l'hisiorien  peut  la  montrer;  l'analyse,  l'analyse  nii- 
nulieuse,  complète,  inexorable,  l'analyse  qui  dit  tout,  qui 
comprend  toui,  ([ui  va  jus(|u'au  fond,  telle  est  assurément 
un  des  mérites  qu'il  faut  demander  à  l'historien.  M.  Méri- 
mée le  sait  bien;  lui  qui  a  commencé  et  qui  finira  par  l'his- 
toire, est  fait  pour  l'histoire  au  plus  haut  degré,  ce  qui  ne 
signifie  point  qu'il  ne  soit  pas  fait  [jour  la  poésie;  seulement 
la  poésie  pour  lui  a  peut-être  un  peu  trop  été  une  prépara- 
tion à  l'histoire.  L'art  dans  ses  ouvrages  est  à  la  fois  trop 
sérieux  et  trop  peu  sérieux  ;  il  a  presque  le  sérieux  de  l'his- 
toire, il  n'a  pas  assez  celui  d(;  la  poésie.  L'idéal  y  manque; 
on  le  eonçoii,  l'idéal  manquera  toujours  au  ron;an  |)sycho- 
losi(|ue.  Voyez  ceux  de  M.  de  Balzac;  je  ne  p:irle  pas 
A' Kiigèitic  Grandet  Eiufcnie  Grandet  est  luic  Iji  Ile  œu- 
vre, ime  espérance,  une  jiromesse  que  ranleiu-  n'a  |ias  su 
tcnii';  je  parle  de  ses  autres  ouvrages,  de  ceux  du  moins 
que  j'ai  lus,  la  Famille  Cloi'i-,  le  Père  Goriot,  le  Zys'  da/ix 
la  Fnllée.  Le  premier  est  peut-être  encore  un  oavrage  ù 
part  qu'il  serait  injusie  de  comparer  aux  deux  autres;  mais 
dans  ceux-là,  dans  le  dernier  surtout,  riniérêt  synipathi- 
(|ue  est  presfiue  nul  :  le  roniaïu'ier  disparaît,  nous  ne  voyons 
plus  que  le  psychologue,  habile,  j'en  conviens,  ingénieux,, 
profond  même  quelquefois,  mais  sublil,  f;ilig.ini,  intermi- 
nable. .\ussi  point  d'idéal,  mais  à  la  place  de  l'idéal  je  ne- 
sais  quelles  intentions  soi-disant  philosophiques.  Parce 
qu'il  s'était  fait  ennuyeux,  M.  de  Balzac  s'est  cru  philoso- 
phe ;  on  assure  qu'il  a  pris  décidément  au  sérieux  cette  cor- 
ruption de  son  beau  talent  et  que  le  roman  psycholoi^ique 
est  paivenu  sous  sa  plume  aux  dernières  limites  de  i'alani- 
biqué.  Cela  n'aurait  rien  d'étonnant,  c'est  mi  des  cniraîne- 
ments  du  genre,  M.  de  Balzac  n'a  pas  su  se  retenir.  Ku 
revanche,  nul  ne  s'est  mieux  retenu  sur  cette  pente  que 
M.  JMérinK'C;  dans  ses  romans,  rien  de  comp!i(ji:(',  lieu 
d'obscur.  Un  autre  mérite  qu'il  (aui  également  lui  reconnaî- 
tre, mérite  qui  achève  de  le  séparer  de  ]\I.  de  Balzac,  c'est 
(jiie  la  psychologie  chez  lui  ne  dégén(-rc  jt'.niais  en  pliysio- 
liii;ie.  .Malhenrcnscinenl  ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  éc'ueiis 
du  genre  qu'il  a  choisi;  il  y  en  avait  un  troisième  qu'il  n'a 
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pas  évité,  el  qu'il  éiaii  pcul-cire  impos-  ible  d'éviler  oiuièrc- 
njent. 

M.  Mérimée  se  déir.clic  beauroup  trop  de  ses  personna- 
ges ;  il  lie  les  prend  point  assez  an  séricnx  ;  il  les  nionii  e,  il 
les  raconte  adinirablenient,  mais  il  nous  les  expliqne  tiop  ; 
ce  sont  des  marionnettes  dont  il  tient  les  fils  et  qu'il  l'ail  mou- 
voir sons  nos  yeux.  Aussi  sont-ils  pour  le  lecteur  connue 
pour  lui  un  pur  objet  de  curiosité,  d'une  curiosité  sans 
enchanlcmonl.  Jlais  ce  désintéressement  absolu  est-il  nu 
état  supportable?  Non,  dans  l'arl  comme  dans  la  vie,  oii  la 
sympathie  finit,  l'antipathie  est  bien  près  de  commencer.  Et 
n'esl-ce  pas,  en  effet,  une  sorte  d'aniipaihie  que  semble 
éprouver  1\I.  Mérimée,  je  n'ose  pas  dire  pour  rhéroïne, 
mais  pour  le  personnage  piiiicipal  de  son  dernier  ronian, 
pour  madame  de  Piennes.  Madame  de  Piennes  a  ren- 
contré une  jeune  fille  à  l'église.  Sa  tristesse,  sou  air  d'a- 
bandon, la  piété  qu'elle  lui  suppose  ont  excité  son  intérêt. 
Un  jour,  dans  le  quartier,  une  femme  se  jette  par  la  feuê- 
ire  ;  elle  s'écrie  :  c'est  elle,  j'aurais  pu  prévenir  ce  nijsllieur 
en  la  soulageant.  Puis  elle  envoie  sou  valet,  sou  médecin, 
elle  y  court  elle-même  et  nous  avec  elle,  anii<>s.par  la  nou- 
veauté du  spectacle  ci  curieux,  comme  mademoiselle  José- 
phine revenue  de  sou  émotion,  de  voir  une  fcnnne  qui  vient 
de  se  jeter  par  la  fcncire.  l'.t  en  effet,  c'est  quelque  cliutc 
qui  mérite  d'être  vu;  rien  n'intéresse  comme  le  désespoir  ; 
le  vrai  di'sespoir  est  chose  raie  et  ne  l'éprouve  pas 
qui  veut.  Nous  attendons  de  grandi  s  choses  dans  cette 
mansarde,  quelque  doideiu' sérieuse  et  digne  d'être  connue  : 
on  peut  en  trouver  partout ,  même  dans  les  classes  les 
moins  eu  vue  et  chez  les  êtres  les  plus  obscurs  et  les  plus 
dégi  adés.  Malheureusement  l'auteur  ne  l'eniend  pointainsi  ; 
il  n'a  rien  précisément  à  nous  moulrci',  rieu  do  neuf  an 
moins,  rien  qu'où  ne  puisse  voir  aiileins  chez  louiez  les 
femmes  de  cette  espèce.  Que  veut-il  donc?  Tout  siuiple- 
nieiil  faire  de  l'analyse  morale  aux  dépens  do  madame 
de  Piennes.  Il  n'attendait  poiu'  cela  qu'une  occasion,  lui 
moyen,  et  c'est  Arsène,  Arsène  malade  et  demi-morte,  qui 
le  deviendra.  Vous  comprenez  maiuieuaui  pourquoi  la  pau- 
vre fille  s'est  jetée  parla  fenêtre;  c'est  alin  cpie  madame 
de  Piennes  la  fasse  soigner,  la  soigne  elle-niènu:-  d'ànie 
el  de  corps,  et  tente  de  ramener  au  bien  cette  âme  égarée. 
Car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  dans  ce  petit  roman  que  de 
salut,  de  conversion,  de  moi  l  chrétienne!  C'est  la  un  beau 
sujet  assiu'ément,  assez  beau  jiour  qu'on  pût  songera  l'a- 
border avec  mi  peu  de  séi  ieux  dans  l'àuie  el  une  cci  laine 
puissance  dans  riiaagiuaiion  :  ce  cjui  ne  veut  pas  diie  que 
je  le  conseillasse  à  lunt  le  monde,  ni  même  que  j'osasse  pré- 
cisément le  conseiller ù  personne;  seulement  si  quekpi'uu, 
si  quelque  grand  peiniie  comme  jM.  Mérimée  l'avait  es- 
sayé, je  l'aurais  conqjris.  Mais  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre, c'est  qu'il  ait  eu  le  courage  de  faire  d'un  [lareil 
sujet  un  fond  senlemeiit  |ioi;r  sou  labh  an,  lui  cidre,  un 
moyen,  j'allais  pi'cs(iue  dire  un  apiiareil  psycholoi^ique. 
Arsène,  en  effet,  n'esl  guère  que  cela.  Madame  de  Pionnes 
essaie  de  la  ramener  au  bien  ;  elle  y  emploie  nu  digne  abbé  ; 
elle  s'y  consacre  elle-même.  Nous  commençons  à  eiiirevoir 
quelque  chose  de  séiieux,  d'aitachaat,  la  peinture  d'un  de 
ces  dévouemeuls  ignorés  dont  une  femnu^  c  hri'iienne  seule 
est  capable.  Eh  bien!  non;  ce  lableau,  que  l'autem-  nous 
promet  un  momcnl,  nous  ne  l'aurons  pas;  ce  qu'il  nous 
donne  à  la  place,  c'est  l'étude  d'une  âme  de  dévole  comme 
il  y  en  a  peul-être.  Mais  s'agii-il  dans  l'art  de  c('  qu'il  y  a 
dans  la  vie?  s'agit-il  de  réalité,  d'analyse  minutieuse, 
cruelle,  impitoyable?  car  c'est  bien  à  l'analyse,  à  la  dissec- 
lion  morale  de  ci  Ite  pau\re  madame  de  Piennes  quo  nous 
assistons.  Cette  dissection  est  hal)ile,  j'en  conviens;  tous 
ses  traits  sont  pris  sur  nature,  puisés  dans  une  élude  at- 
tentive el  ingénieuse  de  nos  misères.  Mais  si  madame  de 
rienucs  csl  ainsi,  n'esl-ellc  donc  qu'ainsi?  Celle  iime,  ob- 


jet de  sa  sollicitude,  elle  ne  sait  pas  la  ménager;  il  y  a  des 
moments  où  la  conviction  qui  l'anime  la  rend  presque  in- 
sensible. C'est  vrai,  tristement  vrai  ;  mais,  je  vous  prie,  la 
force  de  la  conviction  ne  produit-elle  donc  que  ces  effets- 
là?  N'en  produit-elle  pas  de  meilleurs  qiuiud  elle  est  sin- 
cère? et  dans  la  pensée  de  l'auteur,  madame  de  Piennes  l'est 
sûrement.  Si,  au  lieu  d'une  femme  chrétienne,  M.  Mérimée 
se  bornait  à  nous  peindre  nue  dévole,  ce  qui  déjà  n'éiaitpas 
très-généreux,  encore  fallail-il  nous  la  montrer  par  tous 
ses  cotés,  par  ses  meilleurs  surtout;  car,  je  le  répète,  l'art 
n'esl  pas  l'histoire.  L'idéal  manque  à  madame  de  Piennes  : 
niadame  de  Piennes,  c'est  presque  un  idéal  renversé  ;  car 
qui  dii  idéal  dit  agrandissement,  illusion,  et  tout  d'abord 
sympathie,  sympathie  de  l'artiste  à  l'égard  de  ses  person- 
nages. M.  Mérimée  n'aime  point  son  hijroïne  ;  elle  est  tout 
simplement  pour  lui  un  sujet  d'analyse,  d'analyse  amère, 
impitoyable  :  il  ne  l'explique  pas  seulement,  il  la  calom- 
nie; il  calomnie  sinon  sou  cœur,  an  moins  son  esprit. 
Car  enfin  qui  croira  jamais  que  celle  femme,  jusque-là  rai- 
sonnable et  même  intelligente,  en  vienne  tout  à  coup  à  se 
figurer  ([u'elle  a  converti  Arsène,  Arsène  qui  ne  dit  pas  un 
mot  qui  puisse  la  jeter  dans  cette  illusion,  et  qui  dit  et  fait 
beaucoup  de  choses,  au  contraire,  qui  devraient  la  rendre 
impossible?  Que  dis-je,  Arsène?  c'est  Max  lui-même 
qu'elle  croit  avoir  converti,  et  cela  sans  aucun  motif,  sinon 
qu'il  vient  de  faire  une  plaisanterie  sur  la  conversion,  par- 
lant d'aller  en  Grèce  pour  y  tuer  quelque  Turc  \)Our  la  plus 
grande  gloire  de  la  croix,  attendu,  dit-il,  qu'il  s'ennuie, 
qu'il  n'a  rien  d'utile  à  faire,  et  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  à  qui  il  soit  bon  à  quelque  chose;  tristesse  et  réso- 
lution que  madame  de  Piennes  a  la  bonhomie  de  prendre 
au  sérieux,  au  plus  grand  sérieux,  puisqu'elle  s'en  auto- 
rise pour  croire  le  mauvais  sujet  amendé  el  pour  s'en  at- 
tribuer la  conversion,  ceqiii  prouve  toulsinqjlemeniqu'elle 
esi  bien  la  moins  clairvoyanie  personne  du  monde,  solte  à 
faire  rire  les  plus  sois,  solte  à  montrer  aux  gens,  ce  que 
fait  l'auteur  aussi  qui  nous  la  montre,  qui  nous  l'explique, 
qui  nous  en  fait  les  honneurs  avec  celte  dextérité  d'ironie 
qu'il  esi  impossible  de  ne  pas  admirer,  tout  en  la  déplorant. 
«  IiKniil.'stablciiuMil,  dil  (|iieli(iie  pnrt  M.  Sniiitii-Bonve,  il  s'ftst 
reriCdiitié  (1rs  poëies  di;uiiatiiniis  qui.  eu  créant  les  personnages, 
k'S  en  l's  liivcis  iloiil  ils  ou  aiiiiin;  la  scène,  oui  eu  cela  de  piopre, 
de  icsier  plus  câlines,  plus  ilésinténssés,  plus  délacliés,  de  se 
niniiis  j'Iei',  si  l'on  peut  dire,  à  toute  verve  et  à  corps  perdu  dans 
tel  ou  tel' do- leurs  personnages  ;  si  bien  qu'en  les  lisant  et  en 
enibias^anl  leur  œuvic  dans  sa  ri;:lii'  diversité,  on  ne  sali  lequel 
clioisii' et  lei|iirl  enxnièmes  aiiraienl  de  piéférence  choisi  :  tous 
vivent  chez  i  iix,  el  dniie  vie  infuse,  laede  el  variée  eoniine  dans 
la  nature.  I.es  poêles  en  qui  se  déelaie  le  plus  évidenimenl  celle 
souveiaiiie  Mianiéir  de  créer,  on  les  noiiune  déjà  :  Shakespeare, 
Moliùie,  Walh  i-Seott,  si  diainalique  dans  ses  romans,  Gœllie 
en  panie.  Tous  plus  ou  nioiii';,  aiiianl  qu'un  le  peut  iniluiie  de  la 
iialiirede  leurs  œuvres  ou  des  deiails  de  leur  vie,  élaienl  calmes 
d'.ippareiiee,  rassis  au  milieu  de  leurs  créalimis  ardentes;  ils  y 
poitaienl  jusqu'au  ccnlre  un  certain  sang-IVoid,  une  clairvoyance 
qui  ne  se  perdaient  guère  dans  le  l'eu  el  la  fumée  des  inomenis 
exlicines,  ou  qui  se  leliouvaicnt  loi  après.  On  peut  dire  de  lous 
tu  géuéial  ce  qu'un  poêle  moderne  du  de  l'un  d'eux  : 
Artiste  nu  front  p.Tisiljlf  avec  les  mains  en  feu. 

a  A  ce  fi'onl  de  marbre  et  à  ces  mains  en  feu  des  divins  Pronié- 
tliéc  il  faut  ajoulcr  sans  doute  un  cœur  humain,  eomplel  el  chaud 
ipcclus);  mais  cciœur,  si  chaud  qu'on  le  fasse,  chez  ces  grands 
créalcurs,  reste  dominé  par  la  pensée.  En  se  précipilaiit  dans  les 
senliiiiciils  (le  cerlains  personnages,  il  en  pourrait  toujours  être 
delouiné  à  propos,  à  lemps,  pour  passer  à  d'autres  à  côlé.  Il  n'y 
a  pas  chez  eux  de  celle  préoccupation  exclusive,  ardente,  belle 
prui-êire  el  qu'on  aime,  mais  un  peu  aveugle  aussi.  Le  nuage,  en 
remoniant,  s'arrêic  à  leur  sourcil  de  Jupiter  el  en  est  com- 
mandé. » 

Celle  page  si  vraie  m'est  revenue  en  mémoire  en  lisant 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Mérimée.  Lui  aussi  se  raiiacUe 
à  celle  grande  famille  des  artistes  au  front  paisible.  Seu- 
lement je  me  demande  si ,  pour  en  être  tout-à-fait,  quel- 
que chose  ne  lui  manque  pas.  Je  parle  de  ce  cœur  humain, 
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Completel  chaud,  de  ce  ■pectiis  qui  niaïKiunil  à  Gœilic 
déjà,  ajoiue  M.  Sainte-Beuve  dans  une  iiolc,  à  la  page 
même  que  j'ai  citée.  <■  C'est  ratilc  de  ce  pec/i«,  dii-il,  de  ce 
«  cœur  sincèiemeul  sympailiiiiue  à  tout,  que  Gœtlie  ne 

•  lient  qu'iucomplélemenl  à  la  grande  première  famille. 
«  Il  domine  son  talenl,niais  il  s'en  pique;  celte  supé- 

•  riorité  de  calme  jusque  dans  la  verve  n'est  pas  un  don 

•  seulement  en  lui,  c'est  une  prétention.  Cela  se  raffine 

•  el  va  à  la  malice,  nuisible  à  toute  grandeur.  ■>  Le  juge- 
ment est  sévère,  il  l'est  trop  pcut-èlre;  je  laisse  à  de  plus 
habiles  le  soin  de  décider  la  question.  En  tout  cas, 
M.  Sainte-Beuve  ne  saurait  être  accuse  de  méconnaître 
ici  le  génie  de  Gœihe-,  il  en  marque  la  limite  ;  c'est  là  une 
manière  de  le  pi-oelamer  :  ce  que  je  liens  à  dire  afin  d'èire 
bien  compris,  si  j'ajoute  que  ce  que  le  grand  critique  re- 
proche à  Gœthe ,  il  faut  pour  le  moins  autant  le  reprocher 
à  M.  Mérimée.  M.Mérimée,  lui  aussi,  se  désaffectionne 
trop  des  personnages  qu'il  met  en  scène  ;  il  domine  trop 
son  talent  ;  c'est  un  vouloir  énergique  chez  lui ,  c'est  un 
parti  pris;  son  front  est  plus  que  paisible ,  il  est  froid ,  im- 
passible, un  peu  dédaigneux.  Cela  ne  va  pas  seulement  à 
la  malice,  mais  à  l'ironie.  L'iionieestsuriout  frappaniedans 
celle  de  ses  nouvelles  dont  le  théàire  est  à  Paris,  ce  qui  me 
donne  à  penser  qu'il  pourrait  bien  cire  dans  l'ait  ce  que  soi:t 
certaines  gens  dans  la  vie,  lesquels  ont  une  belle  et  bonne 
âme,  mais  s'en  cachent,  et  la  montreront  à  tout  le  monde 
plutôt  qu'aux  gens  du  logis.  Serait-ce  peul-èlre  là  le 
secret  de  suu  petit  voyage  eu  Corse?  Dans  ce  c;is,  j'eusse 
préféré  qu'il  lût  allé  même  un  peu  plus  loin  ,  dans  le  pays 
de  Chacias,  par  exemple,  ou  dans  l'ile  de  Virginie;  car, 
quelle  que  soit  la  supériorité  de  Colomba ,  on  peut  le  diie 
en  toute  admiration  pour  cette  production  charmante, 
nous  n'oublions  pas  toujours,  en  la  lisant,  que  la  Corse  est 
une  province  de  Fiance,  el  que  Pietranera  n'est  j}as  très- 
loin  de  Paris  ;  car  c'est  bien  Paris,  je  le  crois,  qu'il  faut 
accuser  de  l'ironie  qui  gale  aujourd'hui  tant  d'écrivains. 
L'ironie  est  une  des  grandes  plaies  de  l'art  actuel  ;  je  ne 
l'ai  jamais  mieux  compris  qu'en  lisant  le  dernier  roman  de 
M.  ftléiimée;  l'impression  qu'il  laisse  dans  l'àme  est  amère, 
el  il  est  impossible  de  ne  pas  s'alarmer  eu  songeant  à 
l'effet  que  de  pareilles  œuvres  doivent  produire. 

Arsène  Guillot  est  un  récit  bien  couri  ;  mais  que  de 
choses  dans  ce  peu  de  pages  !  Il  y  a  là  plus  qu'un  roman  , 
il  y  a  là  toute  une  philosophie.  Je  voudrais  pouvoir  ajouter 
que  celle  philosophie  est  la  bonne  ;  mais  si  ce  petit  ouvrage 
renferme  des  vérités  ,  il  renfeime  plus  d'erreurs  encore, et 
je  crains  fori  qu'il  ne  s'allaque  pas  seulemeul  à  une  cer- 
taine dévotion,  à  un  certain  genre  de  caihulicisnie,  mais 
au  catholicisme  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur  el  de  plus  chré- 
tien, j'allais  dire  au  christianisme  même.  Cet  écrit  est 
de  ceux  qui  peuvent  exercer  une  influence  bien  funeste. 
Eien  n'est  lu  comme  les  romans;  mais  combien  peu  les  li- 
sent dans  des  vues  sérieuses  ,  dans  des  vues  d'art,  d'éludcs 
littéraires,  si  tant  est  que  celte  manière  de  les  lire  n'ait  pas 
aussi  ses  périls  et  ses  entrainemenis?  Mais  je  ne  parle 
point  de  ceux-là  qui  d'ailleurs  ne  sont  point  particuliers 
au  roman  ;  je  parle  de  ces  périls  plus  communs ,  que  tout 
le  monde  comprend  et  que  personne  ne  songe  a  contester. 
Un  mauvais  roman  peut  faire  un  mal  incalculable;  cela 
est  vrai ,  surtout  aujourd'hui  que  la  lecture  est  devenue 
un  besoin  pour  un  si  grand  nombre  d'intelligeiiees.  Les 
romauciers  songeni-ils  à  cela?  calculent-ils  l'effet  que  pro- 
duiront sur  la  grande  masse  ues  lecteurs  ces  pages  qui 
sortent  de  leur  plume?  se  disent-ils  assez  qu'ils  n'écrivent 
pas  seulement  pour  quelques-uns  ,  pour  les  connaisseurs  , 
pour  les  habiles,  pour  les  criiiques  de  Paris,  mais  aussi 
pour  cette  foule  de  lecteurs  et  d'admirateurs  de  tout  genre, 
foule  un  peu  vulgaire,  j'en  conviens  ,  et  dont  au  point  de 
vue  de  l'an  il  ne  faut  pas  trop  s'inquiéter,  mais  qui ,  à  un 


autre  point  de  vue  plus  grave  et  plus  sérieux,  vaut  assu- 
rément la  peine  qu'on  s'occupe  d'elle?  Mais  je  m'arrête, 
c'est  d(^  poésie  seulement  que  je  dois  parler;  si  je  parlais 
d'auire  chose,  si  j'abordais  In  morale  et  la  religion,  j'aurais 
peul-êire  trop  à  dire;  je  ne  veux  pas,  je  n'ose  pas  l'es- 
sayer, j'aime  mieux  rester  jusqu'à  la  fin  dans  l'oi-dre  de 
pensées  où  je  me  suis  tenu  jusqu'ici,  et  applaudir  avec 
tout  le  monde  au  choix  que  vient  de  faire  l'Académie.  En 
appelant  à  elle  M.  JNIérimée,  elle  n'a  pas  si-idemenl  rendu 
justice  à  un  beau  talent  d'artiste  et  d'écrivain,  ellea  récom- 
pensé d'avance  des  travaux  liuéraiies  d'un  genre  plus  grave, 
travaux  préparés  de  longue  date  et  impaliemmenl  ailendus. 
M.  lAîérimée  est  fait  pour  obtenir  de  grands  succès  dans 
l'histoire;  il  lui  suffira,  pour  y  exceller,  d'y  apporter  les 
rares  qualités  qu'il  possède,  cet  esprit  pénétrant ,  celte  pré- 
cision d'analyse,  ce  tiait  ferme  et  sïir,  ce  talent  de  raconter 
et  de  pcitidre  qui  ne  sont  qu'à  lui .  Mais  j'oublie  qu'il  l'a  fait 
déjà,  j'oublie  que  j'ai  là  devant  moi  ces  volumes  dont  je  me 
faisais  féie,  ces  Éludes  que  je  lirai  leniemenl,  comme  il  me 
souvient  d'avoir  lu  jadis  celles  de  l'écrivain  illustre  qui 
vient  de  nous  donner  la  Fie  de  Itaiice.  M.  ]\Iérimée, 
comme  M.  de  Chateaubriand,  est  alh'  de  la  poésie  à  l'his- 
toire :  s'il  revenait  quelque  jour  de  l'histoire  à  la  poésie, 
que  ce  soit  pour  nous  donner  un  ouvrage  vraiment  sé- 
rieux,  vraiment  grand ,  celui  qu'il  peut  faire,  celui  qu'il 
nous  a  promis  dans  Colomba.  ¥. 


REVUE. 


P.!algi-cl:i  circulaire  de  M.  Miirtin(du  NordJ,  dont  le  but  était 
d'.irrc'.er  les  abus  dont  les  procès  les  plus  récents  n'ont  offert  que  ' 
trop  d'cvemples,  les  cours  d'assises  conunueni  à  présenter  le  dé- 
plorable aspect  d'une  foule  sans  dignité  et  sans  sérieux,  assistant 
à  des  débals  où  la  vie  de  riioinme  est  en  jeu  ,  comme  à  un  drame 
nouveau.  On  ne  peut  voir  sans  un  profond  sentiment  de  désappro- 
b.ilion  ceUe  foule  incoiisiilérée  exiger  presiiue  que  les  acleurs 
aient  du  talent  el  fassent  bien  valoir  leurs  rôles,  exprimer  son 
niéconlenteiiii  m  quand  ils  Ironipent  son  allcnle  ,  rire  des  inci- 
denls  cl  des  quiproquo  qui  naissent  des  interrogatoires  et  de 
riinlividnalité  des  lémoins,  et  montrer  celte  curiosité  avide  cl  in- 
quièiequi  ne  rccide  devant  aucun  détail.  Nins  serions  tentés  de 
liiio  que  les  condjals  des  glailialenrs  el  les  Iran'^porls  ([u'ils  exci- 
t.iioiil  chez  un  people  dépravé,  nous  p;iraissenl  à  peine  aussi  re- 
[KUissanls  (|no  Ces  insultes  coniinnelles  à  la  ninji'sté  de  la  justice, 
cl  (pie  cette  mélaniorpbose  journalière  des  tribunaux  en  salles  de 
speeiacle. 

Cl'  qui  lions  blesse  siirioul,  el  ce  qui  nous  semble  réclamer  une 
promple  rélormc  ,  c'est  la  présence  des  femmes  aux  cours  d'as- 
sises. Nous  ne  saurions  lire  sans  en  éprouver  un  profond  dégoût, 
que  iiarloiil  olj  un  procès  commence  ets'annonce  comme  devant 
dévoiler  les  faiis  les  plus  révoltants,  des  femmes  parées  coinine 
pour  une  lè;e  accouicm  avec  empre^seiuent,  suppoi  lent  pendant 
des  heures  la  vue  du  banc  des  accusés,  consenienl  à  écouler  de 
linnleiises  révélalions ,  et  trouvent  un  affreux  plaisir  à  regarder 
jusqu'au  fond  de  la  pcrversilé  humaine ,  comme  si  leur  sensibilité 
l'iiHiiKsée  ne  pouvait  plus  être  émue  que  par  de  telles  scènes.  Ces 
l'eiiiines  sejonenl  delà  modeslie  de  leur  sexe,  elles  compromellent 
le  respect  quelles  doivenlleiiir  à  inspirer.  Leur  iniaginaiion,  ex- 
cilee  par  ia  lecture  des  moiisli  ueux  romans  el  des  feuilletons  qui 
se  publient  chaque  jour,  et  par  la  rcprés'etilaliou  des  drames  de 
recule  moderne,  ne  craint  pins  de  passer  de  la  (iclion  à  la  réalité. 
Le  vice  vivant  ne  les  effraie  plus,  elles  pcuveul  eu  soulenir  l'as- 
peel,  et  se  plaisent  à  ces  funestes  cmolions  qui  agissent  sur  leur 
nal:i!e  comme  des  breuvages  enivranls.  La  vue  d'un  coupable 
riii;v:.iiicu  de  son  crime,  ou  d'un  innocent  renvoyé  .ibsoiis  ,  leurs 
l(ii;giies  angoisses  pendant  les  inlerroijaioircs  cl  les  plaidoiries  qui 
les  l'ont  passer  cent  fois  de  la  vie  à  la  mon  et  de  la  moi  là  la  vie, 
l'inlérêt  croissant  qui  s'allaehe  à  des  circonstances  mystérieuses, 
l'esp;  ce  d'obsession  qui  assiège  incess.imnieni  Tespril,  même  lors- 
que r^udieiice  du  jour  est  terminée,  el  qui  lui  représente  vive- 
ment les  moindres  délails  des  faiis  tt  leurs  coiiséqueuces  qu'i| 
a  vus  se  déiouler  devant  lui  ,  voilà  ce  dont  les  femmes  Unissent 
par  avoir  besoin  ;  un  peu  plus,  et  elles  iront,  parées  encore  el  sans 
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scrupule  comme  sans  limiiiilé,assisleiaii  supplice  d'un  couilamué 
et  ?:ivourec  l'Iinriible  jouissance  (ie  seiilir  leur  cœur  bmire  plus 
vile,  el  pcul-élie  de  se  linuver  mal,  en  voyarii  le  sangcoulci. 

Le  monde  n'est  pas  dillicile  en  fait  de  delicalesse.  Tout  ce  qui 
vient  de  lui ,  ses  diveitissenicuts  ,  ses  usagi'S  ,  son  esprit  suilout 
qui  Icrnil  si  vite  ce  qu'il  y  a  de  tiaifet  de  pur  «lacs  les  âmes  ,  tout 
semlde  èlre  lait  pour  liabitiier  les  femmes  à  ne  plus  rouiiir.  La  so- 
ciélé  ne  les  protège  pas  d'oidinaire;  et  bien  loin  de  se  protéger 
elles-mêmes  parla  dignité  de  leur  vie  el  leur  ékii^'uemcnt  des  oc- 
casions qui  les  exposent,  il  en  est  beaucoup  qui  vont  au-delà  même 
du  point  que  le  monde  leur  permet  d'alleiiuire  ,  et  qui  outrent 
J'espéce  de  courage  qu'il  faut  toujours  avoir  pour  aller  conlre  sa 
nature.  Pourquoi  ne  pas  leur  venir  en  aide  ,  en  leur  interdisant 
absolument  certains  lieux  où  leur  présence  fiit  un  effet  choquant? 
Les  cours  d'assises,  entre  autres,  ne  devraient  elles  pas  leur  être 
fermées;  et  cela,  comme  témoignage  de  respect  envers  celles  méines 
qui  en  ont  le  moins  pour  leur  caractère  et  pomleur  sexe,  et  [lour 
diminuer  la  légèrelé  qui  lègue  de  plus  en  plus  dans  ces  auditoires 
nombreux,  légèreté  qui  gagne  de  proche  en  prochejusquaux  ma- 
gistrats et  aux  jurés  ?  N'en  a-t-on  pas  vu  d'incroyables  exemples 
dans  ce  procès  de  madame  Lacoste  où  témoins,  avocats,  juges, 
accusés,  spectateurs,  tous,  à  ce  qu'on  assure,  ont  été  gagnés  tour  à 
tour  par  le  rire,  tous  se  sont  renvoyé  des  plaisanteries,  et  se  sont 
lirrés  à  des  causeries  certes  peu  dignes  d'une  cour  de  justice? 

Nous  nous  représentons  ce  que  les  femmes  qui  ont  suivi  pen- 
dant quelques  jours  des  audiences  comme  celles  do.'it  les  journaux 
viennent  de  rendre  compte,  doivent  éprouver  en  se  retrouvant  en 
face  de  leur  vie  et  de  leurs  devoirs  ordinaires.  Quel  liouble  dans 
leur  esprit  !  Quelle  contusion  dans  leurs  notions  du  ju-te  et  de  l'in- 
juste! Par  combien  d'odienx  funlômes  ne  sont-elles  pas  poinsui- 
vies!  Que  de  mauvaises  pensées  les  assiègenl,  quelle  étrange  con- 
iiaits.uicc  elles  ont  acquise  des  vices  de  la  société,  et  plus  ejicore 
de  la  corruption  humaine!  Elles  se  sont  familiarisées  avec  des 
suppositions  criminelles,  avec  les  sophismes  de  l'accusation  (t 
ceux  de  la  défense;  elles  ont  appris  à  expliquer  le  mal  par  le  bien 
et  le  bien  par  le  mal,  à  dénaturer  les  lails  et  les  internions,  à  in- 
terpr(:ter  les  circonslances  les  plus  indilîércnles,  à  excuser  ce  qui 
est  inexcusable  ,  à  être  ligonreuses  envers  le  malheur.  Tout  cela 
s'est  passé  sons  leurs  yeux  comme  un  drame  vivant  qui  n(^  peut 
plus  s'oublier.  C'est  déjà  une  chose  pernicieuse  que  de  lire  le 
compte-rendu  de  ces  débats,  et  il  est  mille  fois  à  déplorer  que  petits 
et  grands  se  jettent  avec  tant  d'avidité  sur  les  feuilles  ijui  le  con- 
tiennent; mais  voii',  mais  entendre,  mais  suivre  sans  en  rien 
|)erdre  ces  scènes  où  tant  dépassions  sont  excitées,  voilà  ce  que 
des  feniuscs  ne  devraient  jamais  se  periiiedre. 

Le  rôle  bien  compris  des  journalistes  serait,  selon  nous,  d'adop- 
ter pour  ces  eomples-iendus  un  latigage  plus  sévère  ,  plus  sobre  , 
de  ne  pas  se  complaire  à  ces  portraits  des  accusés  qui  les  mettent 
en  scène  d'une  manière  trop  diamalique,  et  qui  pourraient  pres- 
que excilei'  l'envie  de  ceux  qui  foui  le  mal  dans  les  ténèbres.  L'or- 
gueil humain  se  réfugie  jusquiî  dans  la  satisfaction  d'occuper  le 
publie  n'iniporte  à  (piel  litre.  Plus  l'homme  est  dépravé,  plus  cet 
orgueil  se  fait  senti]'.  Un  accusé,  lorsqu'il  est  criminel,  liiomphe 
de  se  voir  toul-à-eoup  devenu  un  personnage  sur  lequel  loule  la 
France  a  bs  yeux,  et  dont  les  moimires  paroles  cl  les  moindres 
gestes  sont  recueillis.  Au  lieu  de  se  poser  en  face  de  son  crime,  il 
se  pose  en  face  du  public,  qu'il  s'ciforce  de  se  rendre  favorable 
par  son  attitude  et  ses  léponses.  Ou  sait  quels  sont  ses  traits,  la 
couleur  de  ses  cheveux,  sa  tenue,  s'il  porte  une  blouse  ou  nu  habil. 
Mai»  quand  l'aciusé  est  innocent,  ces  détails  soni  pour  lui  une 
nouvelle  et  accablante  humilialiou.  Se  voiler  même,  est  iinpossi- 
Lle;  il  faut  (|uc  d'impitoyables  regards  puissent  suivre  toutes  les 
émotions  et  les  angoisses  qui  se  peignent  sur  son  visage,  pour  les 
peindre  ensuite  à  la  masse  des  curieux.  Mais  c'est  lorsqu'il  s'agit 
d'une  femme,  qm;  ces  descriplions  minutieuses,  ces  poilraits  où 
rien  ne  manque,  cette  admiration  pour  une  beauté  que  les  bancs 
de  la  cour  d'assises  ont  lléirie  à  jamais,  font  l'elfel  le  plus  incon- 
\ei;.inl  et  !;■  plus  triste. 

Ou  est  tellement  accoutumé  aujourd'hui  à  jouer  avec  le  crime  et 
à  le  dramaliser  à  tous  ses  degrés,  qu'on  trouve  diiïieile  de  le  con- 
sidérer autrement  que  comme  les  pages  du  livre  nouveau  que  l'on 
feuilletieen  lui  deinaiMiant  quelques  émotions  ;  ou  comme  ces  scè- 
nes que  des  acieiirs  h.ibiles  représentent  pour  ramnsement des 
oisifs.  11  n'y  a  ni  (onipassion  sérieuse  ,  ni  soulèvement  d'iniligna- 
lion  à  la  vue  des  lois  divines  el  humaines  violées,  chez  la  pliipari 
des  spécial  urs  et  des  spectatrices  des  procès  criminels.  Q  li  pour- 


rait dire  s'ils  n'en  viennent  pas  quelquefois  à  regretter  que  le 
crime  ne  soit  pas  plus  grand  cl  ses  circonslances  plus  atroces  ?  Ils 
en  seraient  plus  émus,  et  la  funeste  curiosité  qui  les  pousse  y  trou- 
verait pkir.  île  pàlure. 

INous  voulons  bien  que  les  femmes  ne  fuient  ni  ne  repoussent 
la  vue  des  misères  et  des  fautes  de  la  vie;  mais  ce  n'est  pas  en 
curieuses  ([n'elles  doivent  les  allrouler  ;  c'est  en  consolatrices,  en 
messagères  de  paix.  Leur  pilie  doit  s'éiendre  à  tons  et  leur  charité 
couviir  une  multilude  de  ii  cIk:,^;  mais  clie/,  les  feiinnes  qui  ont  pu 
contempler  le  crime  comme  un  speetai  le,  il  est  à  craindre  que  la 
pitié  ne  soit  larie,  el  qu'il  ne  (aille  dire  d'elles  qu'elles  ont  pen'n  le 
droit  d'élre  conipalissanlcs  el  seeiiurables  envers  ceux  qui  sont 
tombés. 


BULLETIN   LITTERAIRE. 

Rlil'I.EXlONS  PRATIQUES  sur.  LES  PS.^UMES  ,  à  f usage  du  culte 
domes/ique.  Publie  par  la  Société  pour  impression  de  livres  religieux, 
à  Toulouse.  2  vol.  in-S".  Chez  Delay,  rue  Troncliet,  n»  2.  Prix  :  6  fr. 

Les  Psaumes  font  la  joie  cl  la  consolnlion  de  l'.àme  chrétienne.  Peut- 
être  sont-ils  de  tous  les  livres  de  la  Bible  celui  dont  elle  se  nourrit  le 
plus  baltiUiellement  ,  el  dont  elle  aime  à  s'approprier  ,  dans  les  divers 
elats  où  elle  se  trouve,  les  élans  d'amour  cl  de  reconnaissance,  le  lan- 
j^age  d'humiliation  profonde  cl  d'rsperancc  magnifique,  les  cris  de  dou- 
leur el  Us  chants  de  triomphe.  Les  I*saimies  lenlernienl  un  inépuisable 
Irésord'étliliealion.  La  ricliessc  des  expressions  el  la  beauté  de  la  poésie 
en  rendent  la  lecture  atlrayaiilc,  même  pour  celui  qui  ne  cioîi  pas  de 
cœur  à  l'inspiration  de  la  liihlc,  et  dont  le  clirislianisme,â  lorce  de  re- 
tranchements, est  devenu  en  toul  semblable  à  un  système  humain.  Mais 
qui  pourrait  dire,  sinon  le  croyant  lui-même,  ce  qu'il  y  découvre  ctia- 
que  joiirdc  richesses  merveilleuses,  la  force  qu'il  y  puise,  l'cmotion  qui 
le  saisit  en  lisant  Innlol  les  témoignages  de  la  boule  de  Dieu  dont  il  est 
entouré,  ses  tendres  compassions,  les  soins  de  sa  Providence,  les  pro- 
messes qui  jusqu'à  la  tin  des  temps  sont  destinées  à  le  soutenir  el  à 
éclairer  sa  roule  ;  laniôt  la  pcinlurc  des  détresses  de  l'âme  a  tous  leurs 
degrés,  l'analyse  des  secrètes  pensées  des  hommes,  rcxposition  de  ses 
besoins,  si  douloureux  quand  ce  n'est  pas  a  Dieu  qu'il  peut  les  présen- 
ter, si  eomplelemcnt  satisf.iiis  quand  c'est  devant  son  Père  qu'il  les 
sent  el  que  c'est  de  sa  puissance  qu'il  en  attend  le  pronipl  secours;  tan- 
lot  encore  ces  pages  prophétiques  qui  soulèvent  pour  lui  le  voile  des 
temps  à  venir  et  lui  montrent  le  rè;;ne  de  riClernei  et  de  son  Oinl  sur 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  ou  bien  ces  descriptions  admirables  de  la 
nature  el  ces  appels  à  tout  ce  qui  respire,  et  même  aux  choses  inanimées, 
de  s'unir  élans  un  immense  concert  tl'adoration  el  de  louanges  a  l'hon- 
neur du  Toul-Piiissanl.  Les  Psaumes  reponilenl  a  tons  les  senlimenis  et 
les  excitent  tous.  Souvent  leehrelien  ,  en  traversant  ces  deserls'niiiies 
el  bri'danls  qui  se  rencontieul  ça  et  la  dans  le  voyage  de  la  vie  ,  sent  sa 
piele  s'al.inguir,  ses  mains  devenir  làclieset  ses  genoux  chancelants,  puis 
retrouve  dans  la  lecture  d'un  psaume  sa  force  perdue,  sa  vigueur  des- 
séchée. Il  s'en  échappe  des  flots  d'eau  vive  qui  le  désaltèrent ,  ou  du 
moins  tpielques  gouttes  d'une  eau  pure  qui  l'empêchent  de  défaillir. 

Les  Psaumes  n'tuil  pas  besoin  d'être  beaucoup  commentes.  Ce  sont 
de  louchantes  cl  sublimes  ])rières  qui  perdraient  peul-êire  de  leur  puis  - 
sance  sur  l'àme  a  être  trop  analysées.  Se  recueillir,  adorer  en  lisant, 
s'elTorcer  de  se  mettre  dans  une  dispo-iition  analogue  a  celle  qui  les  a 
inspirés,  s'arrêter  la  où  l'on  sent  son  coeur  atteint  comme  de  la  pointe 
de  î'epee  divine,  cl  brûler  comme  a  l'ouïe  de  la  voix  du  Maître  souve- 
rain, voilà  le  meilleur  commentaire.  Mais  il  est  bon  de  guider  ei-ux  qui 
ne  savent  pas  encore  lire  ainsi.  Ecrire  pour  eux  les  impressions  reçues 
en  mcdilaiil  les  Psaumes  dans  le  secret  de  son  cabinet  ,  est  un  travail 
utile.  Nous  avons  besoin  de  tout  ce  qui  développe  et  nourrit  la  piêlê. 
Ce  qui  s'adresse  au  cœur,  ce  qui  l'exeite  à  rechercher  les  vrais  biens, 
vaut  encore  mieux  que  d'eclaircir  tel  point  difficile  qui  ne  fait  pas  bron- 
cher les  simples  el  dont  réclaircissemenl  n'ajoute  i  ien  au  trésor  de  la 
foi. 

Le  pieux  auteur  des  Jlt^jlcxions  pratiques  que  nous  annonçons  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  faire  connaître  son  nom.  11  a  voulu  que  de  son  travail 
accompli  en  présence  de  Dieu,  il  ne  lui  revînt  que  le  bien  opère  en  si- 
lence (îans  l'àme  de  ses  lecteurs.  Ses  réflexions  sont  celles  qui  pourraient 
iiaîire  n.'durellemcnl  dans  l'esprit  de  tons  ceux  qui  ont  quelque  expé- 
rience de  la  vie  chrétienne,  et  quelque  habitude  de  fixer  leur  attention 
sur  les  pages  sacrées.  Elles  sont  empreintes  de  simplicité  el  de  foi  ,  cl 
font  ressortir  le  caractère  dillérenl  des  Psaumes  ,  leur  rapport  avec  les 
faits  de  l'histoire  de  David  cl  des  autres  auteurs,  cl  surtout  le  parti  que 
l'àme  jieul  en  tirer  pour  son  propre  avancement  dans  la  piété.  Il  n'est 
point  de  familles  où  ces  réilexions  ne  puissent  être  lues  avec  fruit  au 
culte  domestique  La  seule  remarque  critique  que  nous  ayons  à  faire, 
c'est  qu'il  nous  a  paru  qu'un  peu  de  monotonie  régnait  dans  le  ton  gé- 
néral tic  ces  réflexions,  si  solides  du  reste  el  si  édillantes.  Ce  ton  ne  va- 
rie guère,  qu  il  soit  question  el'un  psaume  de  repenlancc  ou  d'un  psaume 
de  louange,  d'un  psaume  Iiislcriijue  ou  d'un  psaume  prophétique.  Celte 
sobriété  de  langage  et  ces  allures  un  [icu  ternes  n'oient  rien  d'ailleurs  à 
l'exce-llencc  du  fond. 


le  Gérant,  CABANIS. 
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ETRANGER. 

t/A  Diète. —  Le  Valais.  —  Les  Catholiques.  —  Le  Collège 
helvétique  de  Milan. 

Une  Dièlc  exira(>rdii)aire,dcmaiiilée  par  quelques  canlons,  s'est 
assemblée  pour  s'oicuper  des  événenieiils  du  Valais.  Elle  devait 
voir  s'il  y  avail  lion  de  prendre  quelques  mesures  fédérales  au 
sujet  de  ce  pays  ,  puis  e.\aniiner  la  conduile  ,  soit  du  Directoire, 
accusé  d'avoir  oulrepassé  ses  pouvoirs,  soit  des  canlons  de  Vaud 
et  de  Berne  qui  avaient  décliné  sa  compétence  en  celte  occasion. 
Les  cas  d'intervention  dans  les  affaires  particulières  de  l'un  des 
états  confédérés  ne  sont  point  rares  en  Suisse;  mais, comme  dans 
toute  eonféiléraiion,  ils  y  sont  difficiles  et  mettent  bien  vite  enjeu 
Je»  partis.  Au  milieu  de  beaucoup  d'obscurités  et  de  lacunes  lais- 
sées par  néccssiié  on  à  dessein,  le  p:icle  bclvéïique  reconnaît 
pouriant  ce  droit  d'inlervcniion  ,  mais  senlemenl  à  la  Diète  ,  ou 
Lien  aux  canlons  isolément,  mais  alois  sur  l'appel  de  celui  qui  au- 
rait besoin  d'aide  et  qui  la  réclame  :  il  ne  faiiribuc  nullement  au 
Directoire  ou  Vorort ,  qui  ne  peut  que  prendre  les  mesures  les 
■plus  urgentes,  donner  avis,  et  convoquer  la  Diète  anssiiôl.  De  là 
le  refus  de  Vaud  et  de  Cerne.  Le  parti  calboliqne  et  le  parti  con- 
•Servateur  les  accusaient  d'avoir  voulu  favoriser  ainsi  le  BasValais 
Ajns  la  lutte  ;  mais  le  Directoire  (Lucerne)  était  accusé  avec  beau- 
Covp  plus  de  fondement  par  les  faits  d'avoir  cherché  la  vicloire  de 
son  propre  parti  dans  le  soulèvement  du  Haut-Vahiis.  La  guerre 
civile  terminée,  le  Dirccioire,  par  «n  mémoire  explicatif  très-long, 
adressé  à  tous  les  états  suisses,  demandait  posiiivement  que  les 
instructions  données  aux  députés  en  Dièle  porlassenl  une  appro- 
bation de  ses  acies,  ainsi  qu'un  blâme  de  ceux  des  cantons  de  Vaud 
et  de  Berne.  La  question,  posée  de  la  sorte  devant  la  Dièle  extra- 
ordinaire, n'a  pu  être  enlièrementdébaUiie  par  elle  dans  sa  courte 
session,  terminée  bientôt  par  celle  de  la  Diète  ordinaire  ;  mais  elle 
-d  continué  d'occuper  celle-ci.  Hormis  sur  un  seul  point,  savoir  la 
pr-oposilion  faite  par  Argovie  de  reconstituer  le  Valais,  proposition 
«cariée  dès  l'abord  presque  à  l'unanimité,  il  ne  pouvait  se  former 
de  majorité  décisive.  Mais  en  pesant,  dans  toutes  leurs  nuances, 
les  approbations  ou  désappiobations  miiigées  données  au  Vorort 
luccrnois,  on  voit  clairement  que,  s'il  a  réussi  en  Valais,  il  n'en  est 
'pas  de  même  ni  en  Suisse  ni  en  Dièle,  cl  que  la  balance  est  loin 
■(encore  de  pencher  de  son  coté.  Il  n'a  eu  qu'une  très-faible  mi- 
Borîlé  dans  la  tentative  de  se  faire  approuver,  et  il  n'a  pas  mieux 
Yéussi  dans  celle  de  faire  blâmer  les  cantons  qui  lui  ont  contesié 
sas  pouvoirs  et  la  manière  dont  il  prétendait  en  user.  Cependant, 
grâe«  à  un  désir  de  paix  et  de  conciliation  qui,  chez  les  députés  des 
«anums  incriminés ,  s'est  montré  avec  une  modération  pleine  de 
iiermelé  et  de  retenue,  la  Diète  était  arrivée  à  la  fin  de  ce  débat 


d'une  manière  assez  pacifique,  toujours  digne  ,  et  oij  aucun  éclat 
n'avait  trahi  gravement  la  personnalité  des  passions  politiques. 
Malheureusement,  à  cette  conclusion  plus  modérée  peut-être  de 
part  et  d'autre  qu'on  n'avait  pu  l'espérer,  est  venu  s'ajouter  tout 
à  coup  un  incident  imprévu  et  pénible. 

L'un  des  membres  du  gouvernement  de  Lucerne  ,  M.  Meyer, 
avait  été  envoyé  en  Valais  par  le  Directoire,  au  moment  où  la 
guerre  civile  allait  éclater  ;  il  y  avait  joué  un  rôle  actif,  capital  et 
nullement  conciliateur.  Le  succès  du  mouvement,  qu'il  acheva 
d'organiser  el  de  décider,  lui  est  même  attribué  en  grande  partie, 
et  il  s'en  fait  gloire.  Cette  mission  d'un  caractère  équivoque,  le 
choix  d'un  agent  si  prononcé  dans  un  sens,  avaient  été  vivement 
reprochés  au  Directoire  :  c'ét;iit  même  un  des  points  de  sa  con- 
duile sur  lesquels  la  Diète  availà  se  prononcer.  Mais  elle  parais- 
sait généralement  disposées  ne  pas  trop  insister  sur  ce  détail 
personnel  ,  lorsque  M.  Meyer  vint  tout  gâier  sur  son  compte  en 
ynidanl  se  défenilre  plus  qu'on  ne  l'atlaquait.  11  provoqua  ainsi 
contre  lui-même  tin  orage  comme  il  n'en  éclate  guère  dans  la  Dièle 
suisse,  la  plus  réservée  el  la  plus  diplomatique  pcnt-êtie  ,  sinon 
la  plus  pacifique  ,  île  toutes  les  asseiublées  représenlatives. 
M.  Meyer  prétendit  n'avoir  fait  qu'user  de  son  droit  de  citoyen 
suisse  en  soutenant  un  giuivernement  contre  des  faclieux,  des  re- 
belles. Mais  il  y  a  en  Suisse  et  en  Diète  une  opinion  très-foi  te  et 
populaire  qui  ne  voit  dans  ceux-ci  qu'un  pai  li  vaincu  en  révolu- 
lion  parmi  autre  parii;  et  surtout  la  mission  de  M.  Meyer,  sa 
qualité  (l'envoyé  (lu  Directoire,  de  rcprésentairl  fédéral  (  car  il  en 
avail  secrèleincrrt  les  pouvoirs),  lui  imposaient  des  devoirs  parti- 
cidiers,  et  ne  lui  permettaient  pas  d'obéir  aussi  compléteitrent  à 
ses  sympathies  personnelles  cl  a  ses  propres  inspirations.  Voilà 
ce  (lue  la  pliiparl  des  députalioris,  même  les  plus  modérées  ,  lui 
sont  venues  dire  en  face  ,  chacune  à  son  tour  ,  en  laissant  éclater 
celte  fois  toute  leur  indignation  contre  lui.  1!  occupait  alors  le  fau- 
teuil de  président,  que  lui  avait  cédé  rnali(]nerirent,on  serait  pres- 
que tenté  de  le  croire,  un  de  ses  rivaux  et  de  ses  collègues.  Peu 
s'en  est  fallu  qu'il  ne  se  vît  contraint  d'en  descendre  :  la  nrolion  en 
fut  mênre  faite  un  moment,  et  Soleure  demarrdait  avec  véhémence 
comment  on  osait  venir  présider  la  Diète  les  mains  encore  san- 
glâmes? M.  Meyer,  liomrne  habile  pourtant,  homme  de  conduile 
etd'aclifin,  n'a  p:is  compris  que  ce  qui  venait  de  réussir  dans  un 
mouvement  populaire  ,  l'énergie  ,  la  décision,  la  violcrrce  ,  aurait 
un  résullat  luut  contraire  dairs  uneasserirblée  délibérante  etcom- 
posée  comme  l'est  la  Dièle  suisse.  Au  sirrplus  ,  la  verte  semonce 
qu'il  s'est  attirée  par  sa  faute  ne  pouvait  rien  changer  au  fond  de 
la  situation. 

Le  Valais  appartient  pour  le  moment  à  celui  des  deux  partis  ex- 
trêmes qui  y  esidemeuré  vainqueur,  au  parti  clérical  eiiéiiogiade. 
Le  gouverneitrent  paraît  avoir  des  iiiterrlinris  assez  modérées; 
mais  on  sent  qrr'il  risque  à  chaque  instant  d  être  débordé,  et  cela 
d'aulanl  mieux  qir'eri  réalité  ce  n'csl  point  lui  qui  a  vaincu  :  on  a 
vaincu  pour  lui,  et  orr  entend  bien  qu'il  s'en  montre  reconnaissant. 

Jusqu'à  quel  point  le  parti  caiholique  en  Suisse  a-l-il  été  ren- 
forcé par  cette  victoire  '.'  11  serait  difficile  de  le  dire.  Le  Valais  est 
trop  annullé  par  ses  embarras  intérieurs  pour  lui  être  un  grand 
gain.  Mais,  si  elle  n'est  pas  bien  considérable  en  elle-même,  celte 
victoire  a  mis  du  moins  ks  deux  partis  en  Suisse  plus  en  évi- 
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deiiLC,iiliiscn  picsoi'ce.])(iiir:iinsi  dire.  Il  n'y  a,  pour  s'en  convain- 
cra, <)r,a  iiiiciiogur  ks  exiiOmes,  (|iii  sans  douie  ne  repiéscnienl 
pas  les  siliialiniis,  mais  qui  les  lialiissiiil.  Or,  d'un  tolo,  Argovie 
fail  la  pioposilion  d'ubulii' lis  Josuilos,  cl,  de  raiilro,  ksévèques 
suisses  (de  Friboiirg,  d.-  Sion,  de  Coire,  clc.)  licniandeol  à  la 
Dièie,  coiitrairemenl  à  ses  résolulions  de  l'année  dernière,  qne 
«  tous  les  couvents  supprimés  en  Argovie  soient  rélalilis.  »  Ce  qui 
est  aussi  assez  caracléiislique,  c'est  le  rélablisscinenl  de  l'ancien 
collège  lielvùlique  de  Milan  et  l'espiil  qui  parait  vouloir  l'animer. 
Fonde  à  une  époque  où  le  calliolicisuie  se  réveillait  comme  au- 
jourd'liui  dans  toute  l'Europe,  en  Suisse  ou  aux  pnr  les  de  la  Suisse 
sous  l'nifluenee  de  saint  Charles  Borromce  et  de  saint  François  de 
Sales,  on  sait  que  ce  collège  avait  été  londé  dans  ce  but  de  réveil 
catholique  par  le  premier  de  ces  prélats.  Or,  à  propos  de  sa  réou- 
verture, l'un  des  directeurs  du  grand  séminaire  de  Milan  vient  de 
tendre  la  main  au.\  Jésuites  de  la  Suisse,  et  presque  de  chanter 
ticloire  en  s'ccriant  (1)  : 

«  Voyez  deux  boulevards  catholiques  en  Suisse,  l'un  à  l'orient 
dans  la  partie  allemande,  l'autre  .àloccidenldans  la  partie  française. 

Je  veux  parler  des  deux  collèges  de  Schvvilz  et  de  Friboiirg,  placés 
sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésus,  de  cette  compagnie  qui  a 
laniniéiilé  sous  le  1  apport  de  la  religion  et  de  la  science!  C'est  dans 
ces  collèges  que  pi  csque  tonte  la  jeunesse  suisse  apprend,  en  même 
lemps  (pie  les  lellres  humaines,  la  grande  science  du  clirélien,  la 
piété  évangélique.  Le  canton  de  Lueerne,  reprenant  courage ,  a 
déployé  comme  catholique  une  puissante  énergie;  il  a  rcnilu  son 
ancienne  résidence  au  nonce  papal,  et  il  répand  tout  autour  de  ses 
limites,  par  sa  voix  et  par  son  grand  exemple,  le  caiholicisme  le 
plus  pur  et  le  plus  feivent....  Tout  [nuspère  aussi  du  côté  de  la 
France,  témoin  les  églises  catholiques  nouvcllemenl  bâties  et  le 
grand  nombre  de  paroisses  rétablies.  Dans  le  Valais,  son  cierge 
vertueux  ,  les  fréquentes  missions,  son  florissant  séminaire  et  le 
ferme  concours  des  braves  gens  font  voir  que  l'esprit  de  la  légion 
thébaine,  qui  y  subit  le  martyre,  subsiste  encore  dans  sa  force 
primitive.  Et  même  dans  le  canton  du  Tessin,  nonobstant  les 
diverses  vicissitudes  politiques,  il  y  a  lieu  de  compter  sur  le 
clergé  que  lui  fournissent  les  deux  séminaires  de  Corne  et  de 
Milan...  » 

Sans  doute  il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  de  phrases  de  collège 
et  de  rhétorique;  l'auteur  se  ligure  un  peu  trop  que  la  Suisse  , 
même  la  Suisse  catholique,  est  tout  entière  à  Fribourg  ,  à  Sehwilz 
ou  en  Valais.  Mais  ces  paroles,  ainsi  que  d'autres  démonstrations 
de  ce  genre,  et  la  situation  de  Genève  surtout,  n'en  sont  pas  moins 
des  averlisseinenls  pour  le  pioteslaniismc  en  Suisse  comme 
ailleurs. 
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L'ULTRAMONTANISME,  ou  l'Eglise  romaine  et  la 
société  moderne;  par  M.  E.  QUINET.  1  vol.  de  XI  el 
300  pages  in-8'.  Paris,  l&4i.  Comploir  des  imprimeurs- 
unis,  quai  Malaquais,  n°  15.  Prix  :  h  fr.  50  c. 
La  Réponse  de  M.  Quinel  aux  Obsertmttons  de  M.  l'ar- 
'chevcHiue  de  Paris  est  une  sorte  de  transition  entre  l'ouvrage 
qu'il  a  publié  l'année  dernière  de  concert  avec  M.  Michelel, 
el  celui  que  nous  venons  annoncer.  M.  Qiiinci  avait  eu 
içrand  soin  ,  dans  le  premier  de  ces  écrits  ,  de  sépai  er  le 
c'eigé  dujcsuiiisine;  il  refusait  absolument  de  les  confon- 
dre,el  s'ciVorçaii d'arracher, malgré  elle,  l'Eglise  de  Fiance 
à  une  si  dangereuse  solidarité.  Distinguant  entre  Rome  et 
Loyola ,  il  nous  nionirail  leur  opposition  ,  leurs  luilcs  , 
comme  si  la  làclie  qu'il  s'éiait  donnée  avait  clé  de  bien  iso- 
ler le  jésuitisme  avant  de  crier  anailième  contre  lui.  Rien 
de  pareil  dans  le  nouveau  iiavail  qui  résume  son  enseigne- 
nieni  de  ces  derniers  mois  :  l'adversaire  qu'il  combat  est  le 
même ,  je  le  veux  bien  ;  mais  cet  adversaire  a  grandi ,  il  a 
changé  de  nom  :  hier  c'était  le  jésuitisme  ;  aujourd'hui  c'esl 
l'ulti  anionianisme,  c'esl  l'Eglise  romaine.  Ce  nom  sera-t-il 
son  dernier  nom?  Question  grave,  à  laquelle  M.  Quinel 
n'oserait  peut-être  répondre  lui-même  dès  à  présent!  On 

(1)  Dans  VAmko  Caùolko,  feuille  périodique  qui  parait  à  lUilao, 


ne  nomme  bien  que  ce  qu'on  connaît  bien  ,  et  comment,  à 
l'entrée  de  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  courageusement 
engagé,  M.  Quinel  pourrait-il  croire  que  déjà  il  connaît 
assez,  pour  être  assuré  de  bien  nommer?  Aussi  voyez  de 
quelle  manière  il  s'y  prend  pour  se  tirer  d'incertitude  :  à 
chaque  coup  qu'il  porte  à  l'ennemi  qui  se  présente  à  lui  la 
visière  baissée  ,  il  lui  crie  :  ■■  Comment  t'appelles-tu?  »  et 
quand  l'ennemi  a  répondu  en  se  nommant ,  il  se  remet  à 
frapper,  comme  s'il  se  défiail  de  la  réponse  el  qu'il  voulût 
l'obliger  à  lui  confesser  un  nom  plus  grand. 

Celte  luiie  est  étrange;  on  a  beau  en  suivre  altentive- 
ment  les  phases,  on  risque  fort  de  ne  pas  la  comprendre, 
si  on  n'éiudic  avant  tout  la  pensée  de  celui  qui  la  soutient. 
Nous  voulons  l'essayer  dans  cet  article. 

M.  Quinel  n'a  pas  passé  dans  la  solitude  du  cabinet  l'in- 
tervalle entre  ses  deux  cours  :  c'est  deCordoue  qu'il  arrive, 
au  moment  de  remonter  dans  sa  chaire  du  Collège  de 
France  ;  aussi  ses  deux  premières  leçons  ont-elles  eu  pour 
objet  de  nous  faire  connaître  le  royaume  catholique  par 
excellence.  Personne  ne  trouvera  que  ce  soit  là  un  détour. 
Il  suffirait  pour  dissiper  une  telle  pensée,  si  elle  avait  pu 
venir  à  quelqu'un,  de  cette  question  que  M.  Quinel  se  pose 
et  de  cette  réponse  qu'il  y  fait  :  <<  Qu'est-ce  que  l'Espagne 
"  depuis  deux  siècles  et  demi  ?  C'esl  un  pays  qui  a  été  ré- 
«  serve  pour  servir  de  ihéàlre  à  l'expérience  la  plus  déci- 
«  sive  (lue  l'on  puisse  imaginer  sur  l'eflficacilé des  dociiines 
■<  uliramunlaines  abandonnées  à  elles-mêmes.  •<  .\I.  Qainet 
nous  raconte  l'Espagne  telle  qu'il  vient  de  lavoir,  l'Espagne 
religieuse  d'abord  ,  l'Espagne  politique  ensuite.  Eh  bien  , 
voulez-vous  savoir  quelle  est  l'impression  qu'il  rapporte  de 
cette  terre  abandonnée  sans  réserve  aux  doclriues  du 
Concile  de  Trente,  el  où  pendant  deux  siècles,  comme  il  le 
dit,  peuple  et  roi  se  soni  eiuendus  pour  ne  laisser  pénéiier 
pas  une  idée  nouvelle,  pas  un  sentiment  nouveau?  Le  voici: 
Dieu  s'est  retiré  de  partout  en  Espagne,  de  la  politique,  de 
la  religion.  El  M.  Quinel  ajoute  :  ••  J'affîrme  que  c'est  de- 
'■  vaut  Dieu  seulement  que  l'Espagne  s'arrêtera  dans  son 
<•  chemin  de  sang.  » 

Quelle  préparation  que  ce  tableau  pour  étudier  de  plus 
près  les  caractères  particuliers  à  l'Eglise  romaine!  .\1.  Qui- 
net  a  dil  ce  qu'elle  a  fait  de  l'Espagne,  il  va  nous  appreudre 
Cl'  qu'elle  eiil  voulu  faire  du  monde.  Le  plan  de  ces  leçons 
est  exactement  celui  qu'il  avait  adopté  pour  son  travail  sur 
les  Jésuiies.  On  se  souvient  qu'il  y  rechirchait  l'esprit  de 
leur  inslitui,  les  maximes  qui  leur  sont  propres,  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  le  développement  de  la  pensée  hu- 
maine, de  la  morale,  et  des  insiiiuiions  des  peuples.  Aujour- 
d'hui il  considère  encore  les  institutions,  la  morale,  la  peiv- 
sée;  mais  ce  n'est  plus  avec  l'ordre  des  Jésuites  qu'il  les 
met  en  contact,  c'est  avec  l'Eglise  romaine  elle-même.  Quel 
a  été  depuis  trois  cents  ans  l'esprit  de  l'Eglise  romaine? 
quelle  a  été  son  influence?  voilà  tout  le  sujet  du  cours'j 
nous  aurions  presque  dit,  voilà  tout  le  procès. 

La  claie,  qui  sert  à  M.  Quinel  de  point  de  départ  est  celle 
du  Concile  de  Trente  :  avec  ce  concile  commence  pour  la 
papauté  et  pour  le  inonde  une  ère  nouvelle.  Jusque  là  le 
gouvernement  de  lEglise  avait  été  l'idéal  vers  lequel  les 
gouvernements  politiques  n'avaient  cessé  de  graviter;  le 
monde  temporel  suivait  les  impulsions  du  monde  spirituel; 
mais  ce  monde  spirituel,  c'était  bien  le  monde.  Au  Concile 
de  Trente,  le  monde  disparaît  :  la  chrétienté  tout  entière 
n'y  est  plus  représentée,  comme  elle  l'éiaii  aux  anciens 
conciles  qui  avaient  leurs  racines  dans  toutes  les  nations.'' 
L'assemblée  de  Trente  se  compose  de  deux  prélats  Alle- 
mands, de  vingt-six  Français,  de  irente-deux  Espagnols,' 
de  cent  quatre-vingt-sept  italiens;  et  comme  on  vole  par 
tètes ,  la  majorité  est  assurée  sur  tous  les  points  ,  non  au 
monde,  mais  à  la  seule  Italie.  L  Italie,  arrêtée  dans  sou  es- 
sor par  les  nécessiiés  du  sainl-siége,  n'existait  plus  polili- 
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quement;  alors,  nous  dit  M.  Quiiiot,  l;t  |uip!uiléliii  liiU  c 
langage  :  «  Tu  es  inoiic,  mais  je  vais  ic  laiic  régner.  T(  s 
"  pensées  de  mon,  je  les  imposerai  au  monde,  et  cliacuii 
«  l'enviera  la  couronne  de  niorle.  Parlout,  comme  chez  loi, 
«  le  temporel  pâlira  devant  le  spiriiuel.  •>  —  Cet  éial  de  elit- 
ses,  ou  si  l'on  aime  mieux  celle  leudanee,  est  ce  (lu'uii  ap- 
pelle l'ullranioutanisuie  moderne.  I\I.  Quinei  lui  opiuisc  In 
révoluiion  française  comme  ayant  inauguré  undroii  imbllc 
enlièremeni  difl'éreul. 

«  Pour  la  première  fois,  dii-il,  depuis  que  la  CMlhdliciio  cxisie, 
le  monde  temporel  thanse,  sans  y  être  provoqué  par  un  uiouvi- 

ineiitcorrespoudaiii  de  l'Eglise L'UlmI  qui  s'obsliiiailà  ne  pas 

se  développer,  a  été  (lt'pa^sé  par  la  icalitéj  c'est  le  tens  de  tout 
ce  que  vous  voyez  d'anormal  et  de  nionslrueux  dans  les  rappoiis 
actuels  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  Tous  les  rapports  sont  renversés  ; 
c'est  aujourd'liiii  le  monde  l.iïque  qui  traîne  à  sa  suite  le  monde 
spirilui'l ,  et  il  fini,  pour  reirouver  l'iiarninnie  dans  le  droit ,  ou 
que  l'Eglise  raniène  l'Etat  à  son  principe  de  pouvoir  absolu,  on  que 
l'Elat  emporte  l'Eglise  dans  ce  mouvement  de  liberté  qui  est  Tàiuc 
du  monde  moderne.  » 

Comment  s'achèvera  une  rcvolution  qui  commence  ain.si? 
L'avenir  nous  le  dira;  mais  déjà  nous  savons  que  l'Eglise 
romaine  a  perdu  avec  la  grande  initiative  puliiiquequi  lui 
a  appartenu  pendant  tant  de  siècles,  toutes  les  autres  initia- 
tives. M.  Qtiiuel  met  lour  à  lour  en  opposition,  pour  le  faire 
voir,  l'Eglise  romaine  et  la  science,  l'Eglise  romaine  et  l'his- 
toire, l'Eglise  romaine  et  le  droit,  l'Eglise  romaine  et  la  phi- 
losophie ,  l'Eglise  romaine  et  les  peuples,  enfin  l'Eglise 
romaine  et  l'Eglise  universelle  :  il  nous  dit  leurs  chocs 
immenses,  puis  il  demande  s'il  n'y  a  pas  crime  cl  folie  , 
alors  que  tout  échappe  à  l'Eglise  romaine,  de  vouloir  lui 
restituer  garroué  le  peuple  dont  les  libres  efforts  oui  fixé 
Cl  fermé  ses  deslinées? 

Nous  comprenons  le  grand  effet  produit  par  ces  leçons. 
Il  ne  lient  pas  seulement  à  l'intérêt  qu'elles  emprunleui  aux 
grands  noms  de  Galilée  et  de  Vico,  aux  di'ames  saisissimis 
de  l'Inquisition  et  du  Concile  de  Trente,  quel\l.  Quiuel  a  su 
y  mêler  avec  art  ;  on  ne  saurait  non  plus  l'atli  ibuer  tout  en- 
tier à  cette  parole  ferme  et  grave  par  laquelle  le  professeur 
domine  son  auditoire  ;  enfin,  ei  nous  tenons  d'autant  plus  à 
le  iner,  qu'il  serait  plus  naturel  de  le  supposer,  ce  n'est  pas 
avant  tout  la  franchise  de  ses  négations,  ce  ne  sont  pas  ses 
protestations  hardies  et  l'œuvre  de  démolition  qu'il  pour- 
suit sans  relâche,  qui  le  foui  naître.  Tout  cela  y  contribue 
sans  doute  ;  mais  ce  qui  plus  que  tout  cela  donne  â  son  en- 
seignement sa  popularité  et  sa  signification  élevée,  et 
en  même  temps  élève  à  nos  yeux  les  sympathies  qu'il  a  le 
privilège  d'exciter,  c'est  la  pensée  d'espéiance  qui  y  est 
partout  répandue.  Chacun  sait  que  M.  Quinet  ne  consent  à 
se  séparer  du  passé  que  poui'  mieux  s'emparer  de  l'avenir  ; 
aussi  prend-on  au  sérieux  la  prière  qu'il  adresse  à  ses  audi- 
teurs ,  de  préférer,  comme  lui,  la  vie  à  la  mort.  C'est 
par  là  que  son  enseignement  a  acquis  tant  d'empire;  c'est 
par  là  aussi  qu'il  nous  a  gagné  le  cœur.  Nous  lui  tenons 
compte  de  ce  que  l'un  des  premiers  il  a  osé  dire  à  la  jeunesse 
et  à  la  nation  de  quel  ordre  sont  les  questions  qui  les  récla- 
naenl  aujourd'hui.  Au  nom  des  destinées  éternelles  de  1  hu- 
manité, au  nom  du  devoir,  au  nom  de  cette  confiance  re 
cueillie  qui  rend  plus  facile  le  devoir,  il  a  osé  prédire 
provoquer  môme,  dans  le  monde  laïque  et  en  dehors  des 
clergés,  une  vie  religieuse  nouvelle,  embrassant  les  égli- 
ses et  les  peuples.  Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  sans  doute  pour 
imprimer  à  ses  leçons  un  cachet  â  part  :  c'est  parce  que  sa 
mission  est  grande  à  ses  propres  yeux,  que  son  enseigne- 
ment lui  concilie  des  affections  si  nombreuses  et  si  vives. 

Il  n'y  aurait  rien  d'injuste  à  demander  dès  à  présent  aux 
auditeurs  de  M.  Quinei  de  tenir  tout  ce  que  leurs  applau- 
dissements lui  ont  promis;  et  cependant  nous  ne  deman- 
derons rien  aux  disciples,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
entendu  le  dernier  mot  du  maître.  Il  cherche  la  vie  ;  l'a-i-il 


trouvée?  Comme  ce  hardi  navigateur  qui  avait  deviné  un 
monde,  il  a  emmené  siu'  son  navire  des  compagnons 
éleclrisés  par  sa  glorieuse  attente  ;  comme  lui,  il  a  évité  le» 
écucils,  tourné  les  bas-fonds  dans  sa  course  vagabonde;, 
comme  lui,  mainlenaul  il  faut  crier  terre,  s'il  apeiçoit  la 
terie;  car  elle  est  raciomplissenu'ut  d(;  la  |)romesse  :  la 
terre  ici,  c'est  la  vie.  La  q\iestioii,  pom-  nous  et  pour  tous 
cjux  qui  se  sont  émus  à  la  parole  de  M.  Quinet,  est  donc 
bien  :  .Vt  il  trouvé  celte  terre  cherchée  avec  laiU  de  foi? 
ou  du  moins, quelle  que  puisse  èire  la  longueur  de  sa  navi- 
gation que  nous  n'aurions  garde  de  lui  reprocher,  est-ce 
dans  la  direction  de  la  terre  que  le  poussent  les  veuls?  Ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  deviné  un  monde,  il  fani  y  tendre: 
on  ne  le  possède  que  quand  ou  est  entré  avec  ses  compa- 
gnons dans  le  poil. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  ici  à  nos  lecteurs  de 
vouloir  bien  s'associer  de  plus  en  plus  au  sentiment  sérieus 
que  nous  a|iportons  à  celle  étude;  un  simple  intérêt  de 
curiosité  diffi-rerail  irop  de  ce  que  nous  épiouvons  nous- 
mêiiie,  pour  que  nous  pussions  les  engager  à  nous  suivre 
s'ils  n'en  ressculaieut  pas  un  autre. 

La  pensée  d'aveinr  de  M.  Quiuel  nous  semble  plutôt  se 
faire  jour  dans  ses  deux  cours  par  de  pieuses  aspirations, 
que  s'exprimer  sous  des  formes  dont  il  soit  aisé  de  des- 
siner les  contours.  Çà  et  là  pourtant,  dans  les  deinières 
leçons  surtout ,  elle  apparaît  davantage ,  et  s'il  est  dilTicile 
encore,  après  les  avoir  lues,  de  savoir  exaclemeut  ce 
qu'elle  est  et  ce  qu'elle  n'est  pas,  pcul-èlic  prul-ui!  dire, 
sans  risquer  trop  de  se  iiomper,  d'où  elle  vient  et  où  elle 
va.  Le  passage  suivant  met  déjà  sur  la  voie  : 

«  Ce  qi.c  ji'  lente  ici ,  dit  le  proIVssenr  ,  c'est  do  rernnnlcr  à  la 
source  de  vie  qui  est  commune  à  tous;  c'est  d'appiendje ,  c'est 
d'é|iolçr ,  c'est  de  parler  la  l,ni!,'iie  de  celte  grande  cité  d'alliance, 
qui,  malgré  la  colère  de  (pielqnes  lionniies  ,  s'élève  cl  se  fortifie 
chaque  jour;  car  II  n'est  pas  vrai  qu'elle  soit  bâtie,  comme  on  le 
dit  ,  sur  l'irtdlTeieni^e  ,  nuiis  bien  sur  la  conscience  de  l'idrnliié  de 
la  vie  spirituelle  dans  le  in(jMde  inodornc.  Je  sens  ipie  dans  cette 
œuvre,  je  suis  profondément  d'accord  avec  l'espril  des  loi-;,  du 
dioil ,  des  révolutions  ,  des  inslitutions  de  la  France  ;  et  ce  senti- 
ment quo  je  peux  bien  aussi  appeler  religieux ,  njo  pousse  et  ine 
fjil  marcher  en  avant.  »  (Page  25.) 

C'est  bien  ainsi  que  nous  avions  compris  M.Qiu'uei,  et 
qu'il  nous  soit  permis  de  l'ajouter,  c'est  ainsi  que  nous  l'ai- 
mons. S'il  réclame  la  sympathie,  c'est  que,  tout  le  premier, 
il  est  sympathique  pour  tout  ce  qui  fait  U\  fond  de  la  so- 
ciclé  française  cl  des  sociétés  modernes  ;  vivant  vraiment 
de  leur  vie,  il  représente  dignement,  par  les  besoins  de  son 
âme  comme  parles  tendances  de  son  cnseignemenl,  ce 
fond  qui  leur  est  commun.  Tout  ce  qiu  n'y  cuire  pas  lui  ré- 
pugne; il  hait  l'isulemeni  des  écoles,  des  cultes,  des  sectes, 
parce  que  leurs  instincts  contraires  empêchent  l'unité  de 
s'élever  de  la  terre  au  ciel.  Une  église  universelle  le  satis- 
ferait seule  :  il  la  veut  grande  comme  l'humanité,  embras- 
sant les  communions  comme  celle-ci  embrasse  les  natio- 
nalités, absorbant,  unissant  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme, "  le  cailuilici.Mne  de  Napoléon  ,  dit-il,  et  le  protes- 
tantisme de  Luther,  »  et  réalisant  ainsi  l'espril  moderne. 
Celle  idée  était  déjà  celle  de  Leibuitz,  M.  Quiuel  le  rap- 
pelle. Leibnitz  pensait  de  plus  que  c'est  eu  France  que 
pourrait  le  jnieux  se  cimenter  l'union  ;  ici  encore  M.  Qui- 
net est  d'accord  avec  lui.  Au  reste,  ce  n'est  pas  à  la  fusion 
des  sectes  que  le  monde  moderne  en  esi  réduit  :  depuis  que 
le  caiholicisme  et  le  protcslaniisme  se  sont  posés  hostiles 
en  face  l'un  de  l'autre,  il  a  eu  ses  prophètes,  ses  voyants, 
comme  M.  Quinet  les  nomme,  Galilée,  Kepler,  Newion, 
auxquels  Dieu  a  parlé,  qui  ont  rendu  la  science  plus  uni- 
verselle que  ne  l'était  l'Eglise,  qui  se  seraient  entendu, 
sans  peine,  avec  saint  Augustin,  avec  saint  Thomas,  au 
moins  par  le  désir  d'entrer  perpétuellement  plus  avant  en 
communion  avec  l'immuable,  ci  qui,  en  répandant  sans 
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disliiiclion  do  ciilie  luiirs  riches  ol  saints  trésors,  onl  r;ip- 
prociié,  (  onlondii,  par  de  nouvelles  riivélations,  ceux  qui 
se  séparaicni  à  propos  des  lévélaiions  des  anciens  jours. 
Ce  n'est  pas  assez  encore  ;  le  monde  niodciiio  elari^ii  sa 
base  ;  il  veut  s'appuyer  sur  le  passé  tout  entier;  il  reprend 
gravcnieut  les  révélations  méconnues;  toute  histoire  lui  est 
sacrée,  parce  qu'il  reconnaît  dans  chacune  le  reflet  de  quel- 
que chose  de  divin.  En  nu'nic  temps  il  se  fait  prêtre  ei 
prophète;  c'est  lui-même  qti'il  croit  et  qu'il  exalte,  lors- 
qu'il se  soumet  à  ce  nouveau  jwuvoir  spirituel  qui,  sous  le 
nom  de  philosophie,  a  remplacé  tous  les  autres  et  gui, 
nous  dit-on,  ne  rejette  la  forme  des  traditions  que  pour 
mieux  en  retenir  l'esprit.  Voltaire,  ajoute-t-on,  renverse 
d'une  main  ,  mais  il  fonde  de  l'antre,  et  sur  les  ruines  qu'il 
a  faites,  plein  de  ferveur  il  éiablil  l'oriInKloxie  du  sens 
commun.  Si  Voltaire  est  dans  un  rapport  n(''iossaire  avec 
le  catholicisme,  Rousseau  est  dans  un  rapport  tout  sem- 
blable avec  la  réformalion  dont  il  repiésente  le  génie  :  à 
ces  deux  religions  ces  deux  hommes  ont  emprinité  leurs 
armes,  l'un  l'hisioire,  l'autre  la  logique  ;  aussi,  quoi  qu'ils 
les  combattent,  leurs  grands  caractères  se  rejoignent-ils 
en  eux.  La  révolution  Irançaise  a  consacré  leur  union,  et 
l'on  a  pu  reconnaître  l'esprit  nouveau  à  ses  l'iuiis.  Aujour- 
d'hui le  pouvoir  spirituel  n'est  plus  de  l'autre  côté  des 
monts,  il  est  dans  la  conscience  des  peuples  :  de  là  le  duel 
entre  les  peuples  et  Rome.  Faut-il  s'appuyer  sur  Rome  et 
tenii'les  peuples  poiu'  suspects,  ou  bien  est-ce  de  l'alliance 
des  peuples  que  renaîtra  l'Eglise  ?  l'esprit  nouveau  trou- 
vera-t-il  son  corps?  Al.  Quincl  ne  le  met  pas  eu  doute; 
mais  il  faut  pour  que  son  espérance  se  confirme,  que  la  nou- 
velle parole  de  vie  soit  prononcée  par  uu  peuple  libre  ;  et 
quel  peuple  pourrait  la  prononcer,  excepté  relui  qui  a  osé, 
il  y  a  cinquante  ans,  entrer  en  communicaiion  avec  le  Dieu 
de  tomes  les  Eglises  et  en  communion  universelle  avec  un 
nouveau  geiu-e  humain  ? 

Voilà  la  pensée  de  M.  Quinet ,  sincèrement  recueillie 
dans  les  pages  de  son  livre,  mais  dépouillée,  il  te  fallait, 
de  ses  généreux  développements  !  Nous  sommes  remonté 
avec  lui  à  toutes  les  sources  du  fleuve  ,  et  nous  n'en  avons 
maudit  aucune,  à  mesure  qu'elle  venait  le  grossir  de  ses 
eaux  Comment  l'aurions-nous  fait?  Il  faut  aux  chrétiens 
plus  qu'à  personne  le  giaud  courant  de  l'humanité,  large, 
profond,  comme  il  l'est.  Que  d'autres,  s'il  leur  plaîi,  se 
contentent,  immobiles  sur  ses  bords,  de  voir  couler  le  fleuve; 
pour  nous,  nous  avons  besoin  qu'il  nous  porte ,  ei  qu'en  un 
sens  sa  vie  soit  notre  vie. 

Seule  cependant,  elle  ne  nous  suflîrait  pas  :  réduits  à 
la  vie  du  fleuve,  (|ue  ferions-nous  ,  arrivés  la  où  ses  eniraî- 
nements  cessent?  Et  avant  ce  moment ,  si  nous  n'avons 
pas  une  vie  qui  nous  soit  propre  ,  qu'enlraînera-t-il  que 
des  cadavres  ?  La  vraie  vie,  au  sens  sublime  du  mot,  c'est 
celle  que  l'homme  puise  directement  au  ciel  ;  lien  ne  peut 
lui  eu  tenir  lieu  :  que  pensez-vous  (juc  serait  la  communion 
des  esprits  sans  la  communion  immédiate  avec  le  Père 
des  esprits  ?  Notre  Christ  n'est  pas  le  Christ  aux  bras 
étroits  dont  on  vous  fait  épouvante;  ses  bras  sont  lar- 
ges comme  sa  charité,  larges  comme  son  pardon,  laigcs 
comme  le  monde;  mais  y  a-t-il  scandale  à  avouer  qu  ils 
n'enserrent  que  ceux  qui  l'embrassent?  Embrasser  Christ, 
c'est  le  signe  de  la  vie,  que  dis-je,  c'est  la  vie;  et  Christ 
ne  relient  pas  les  morts. 

Nous  savons  bien  que  M.  Quinet  ne  nous  demandera  pas 
non  plus  d'élargir  au  profit  des  morts  nos  symboles  et  nos 
murailles;  mais  pour  être  sîirs  de  nous  entendre  ,  il  faut 
nous  expliquer  sur  la  valeur  des  mots.  N'oublions  pas  qu'il 
est  question  de  deux  vies  entre  nous.  Toutes  deux,  nous  le 
croyons,  ne  peuvent  recevoir  leur  plénitude  que  de  Dieu  ; 
toutes  deux  pour  nous  sont  divines,  comme  toutes  deux 
sont  humaines.  Nous  acceptons  pleinement  celle  que  vous 


nous  oITiez  :  et  vous,  acceptez-vous  pleinement  celle  dont 
nous  soutenons  les  droits?  Libre  à  vous  de  dire  de  la  pre- 
mière :  •■  Si  je  vais  dans  l'esprit  du  pays,  qu'il  me  foiiilicî 
"  sinon  qu'il  le  sache  et  qu'il  me  brise.  •  (Page  X.)  Mais 
nous  laissez-vous  libres,  à  notre  tour,  de  dire  de  la  se- 
conde :  «  La  vie  est  dans  le  Fils;  qui  a  le  Fils  a  la  vie; 
«  qui  n'a  point  le  Fils  n'a  point  la  vie.  •  (1  Jean  V.)  Nous 
croyons  avec  vous  à  l'impulsion  générale  que  Dieu  ne  cesse 
d'imprimer  au  monde;  mais  pour  cire  en  communion  avec 
vous,  faudrait-il  peut-être  refuser  de  croire  à  celte  im- 
pulsion individuelle,  dont  l'impulsion  donnée  au  monde  ne 
peut,  selon  nous,  nullement  tenir  lieu,  et  que  l'Evangile 
nomme  tantôt  la  vivificalion  en  Christ,  tantôt  le  renouvel- 
lement par  le  Saint  Esprit?  Eu  d'auiies  mots,  et  pour  pré- 
ciser davantage  notre  question,  êtes-vous  d'avis  qu'on  sort 
de  l'Eglise  universelle  par  la  porte  par  laquelle  nous  pré- 
tendons qu'on  y  entre?  S'il  en  était  ainsi,  vous  n'auriez  pas 
prononcé  encore  le  dernier  nom  de  l'adversaire  auquel  vons 
livrez  combat;  et  de  peur  que  vous  ne  le  prononciez,  nous 
nous  sentirions  pressé  de  vous  renvoyer  cet  avertissement 
que  vous-même  avez  donné  :  <■  Prenez  garde  que  le  calho- 
«  licisme  ainsi  engagé  ne  compromette  le  christianisme.  • 

L. 


ï:.TUDlt.S  EVA^'GELIQUES. 


LES   PRÉCAUTIONS  DE   LA   FOL 
IL 

Oui,  la  vérité  a  ses  preuves  en  elle-même,  et  quand  nous 
nous  munissons  de  preuves  extérieures  pour  croire  cette 
vérité,  c'est,  dans  le  fond,  comme  si  nous  allumions  une 
chandelle  pour  voir  le  soleil.  Il  en  est  ainsi  pourtant,  et 
puisqu'il  en  est  ainsi,  sans  doute  il  le  fallait.  Compatissant 
à  notre  faiblesse,  Dieu  a  mis  à  notre  disposition  cet  ensem- 
ble de  preuves  historiques  dont  la  combinaison  offre  dans 
ses  détails  les  mêmes  sujets  d'adinii-aiion  que  les  panicu- 
iarilés  les  plus  exquises  du  monde  organique.  Au  moyen  de 
ces  preuves,  il  nous  conduit  jusqu'à  la  porte  du  sanctuaire  : 
à  nous  ,  maintenant ,  de  rester  dehors  ou  d'entrer.  Nous 
pouvons  rester  sur  le  seuil  et  y  rester  éternellement,  ayant 
dans  la  main  les  litres  qui  nous  donnent  le  droit  d'entrer; 
mais  si  un  dernier  pas  (  et  ce  pas  décisif  vaut  mille  fois  la 
route  que  nous  venons  de  faire),  si  une  dernière  impulsion, 
qui  est  divine,  nous  fait  entrer,  je  veux  dire  si  nous  nous 
mettons  dans  un  rapport  personnel  et  intime  avec  la  vérité, 
qui  vient  de  nous  être  certifiée  ,  alors  nous  croyons  d'une 
foi  nouvelle  et  sur  des  preuves  nouvelles;  alors,  pour  mieux 
dire,  nous  croyons  véritablement,  et,  pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  n'avons  plus  besoin  des  témoignages  extérieurs 
qui  ont  préparé  notre  foi,  comme  aussi  nous  n'avons  plus 
souci  des  difficultés  extérieures  par  lesquelles  on  cherche- 
rait à  les  ébranler.  Noire  foi  jusqu'alors  avail  été  fondée  en 
quelque  sorte  sur  la  sagesse  des  hommes  ;  car,  bien  que 
Dieu  lui-même  eût  préparé  les  éléments  sur  lesquels  nous 
avons  raisonné  ,  la  démonstration  qui  en  est  résultée  n'est 
pas  d'une  autre  nature  que  celle  de  toute  démonstratio» 
par  laquelle  nous  nous  certifions  à  nous-mêmes  un  fait  de 
l'ordre  naturel;  notre  foi  donc  était  fondée  sur  la  sagesse 
des  hommes;  mais  maintenant  elle  est  fondée  sur  la  puis- 
sance de  Dieu. 

Dieu  l'a  voulu,  Jésus-Christ  l'a  expressément  prélendii. 
Il  n'a  point  exclu,  sans  doute,  la  démonstration  extérieure 
ou  par  les  faits  du  dehors,  qui  environnent  l'objet  de  la  foi 
sans  être  cet  objet  lui-même:  mais  il  a  mis  en  première 
ligne  la  démonstration  intérieure  ,  par  laquelle  il  faudrait 
commencer,  par  laquelle  du  moins  il  faut  absolumenlfiair. 
•  Ci-oyea-moi,  disait-il  aux  Juifs,  à  cause  de  ce  que  je  voos- 
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«  dis,  sinon  "  (c'esl-à-dire  si  vous  ne  pouvez  oiicorr  cioiic 
de  cette  foi  qui  s'attache  ,  sans  le  secours  des  preuves  du 
dehors,  à  l'objet  même  de  la  foi,)  «  sinon  ,  croyez  à  cause 
•  des  œuvres  que  je  fais.  »  La  vérité,  selon  Jésus  Christ,  a 
donc  droit  à  être  crue  pour  elle-même,  elle  est  la  lumière 
même  au  moyeu  de  laquelle  ou  voit  toutes  choses;  faut-il 
encore  un  moyen  pour  voir  la  lumière?  Toutefois  cette 
marche  n'est  pas  imposée  à.  tous  les  hommes  également, 
quoique  à  la  rigueur  elle  pût  l'être;  mais  on  ne  devient 
réellement  chrétien  qu'en  tant  qu'on  finit  du  moins  par  où 
il  eût  fallu  commencer.  1 1  faut  que,  pour  chacun,  le  moment 
arrive  où  la  foi  ne  sera  plus  fondée  sur  la  sagesse  des 
hommes,  mais  sur  la  puissance  de  Dieu,  et  où  elle  se  sépare 
sans  regret  des  arguments  dont  elle  s'est  d'abord  conten- 
tée, comme  un  conquérant  qui,  assuré  de  sa  conquête,  con- 
gédie sans  crainte  aux  rives  d'où  il  est  parti ,  les  navires 
qui  l'ont  amené  au  port. 

C'est  cette  foi  que  l'apôtre  caractérise  en  disant  qu'elle 
est  fondée  sur  la  puissance  de  Dieu  ,  parce  qu'en  effet  ce 
n'est  par  aucun  moyen  ordinaire  dont  nous  puissions  nous 
rendre  compte,  mais  par  la  puissance  de  Dieu,  que  se  con- 
somme cette  évidence.  La  vérité  vient  à  nons  toute  seule  ; 
elle  n'allègue  aucun  témoignage  étranger;  elle  n'invoque 
aucune  autorité  que  la  sienne  ;  elle  se  montre  ,  et  nous 
croyons  en  elle,  comme  nous  croyons  à  la  lumièie  du  jour, 
comme  nous  croyons  à  nous-mêmes.  Ceci  d'ailleurs  n'a 
rien  de  mystique  et  d'inconcevable  que  son  principe  ;  le 
fait  est  tout  ensemble  sui'naturel  et  naturel.  La  vérité  doit 
faire  celte  impression  sur  un  cœur  qui  l'aime  d'avance,  et 
qui,  quand  elle  s'offre  à  lui,  ne  fait  que  la  reconnaître.  Elle 
doit  avoir  pour  lui  une  évidence  dont  ne  peut  se  faire  au- 
cune idée  celui  à  qui  elle  se  présente  aussi ,  mais  qui  tout 
simplement  n'a  pas  des  yeux  pour  la  voir.  Et  il  en  est  d'elle 
commode  ces  moitiés  d'âmes,  qui,  suivant  la  pensée  d'un 
ancien  sage,  cherchent  leur  autre  moitié  dans  la  vie,  la  re- 
connaissent à  peine  rencontrée,  et  s'unissent  à  elle,  aussi- 
tôt reconnue,  de  manière  qu'on  ne  les  distingue  plus  l'une 
de  l'autre. 

La  vérité  peut  bien  n'avoir  pas  produit  tout  d'abord  cet 
effet,  même  sur  les  âmes  les  mieux  disposées  ;  mais  après 
que,  dans  l'union  graduelle  du  cœur  avec  cette  vérité,  on 
a  dépouillé  le  vieil  homme  et  ses  convoitises,  lorsqu'on  est 
né  une  seconde  fois,  lorsqu'on  a  revêtu  une  autre  nature, 
des  affections  d'un  autre  ordre,  lorsqu'on  se  sent  attiré  vers 
l'invisible  aussi  instinctivement  qu'on  l'était  naguère  vers 
le  visible,  lorsqu'on  se  repent,  lorsqu'on  obéit,  lorsqu'on 
aime,  lorsqu'on  voit  de  jour  en  Jour  se  serrer  le  nœud  qui 
attache  au  bien, lorsque,  en  un  mot,  on  sent  toutes  les  con- 
tradictions de  la  nature  conciliées,  toutes  ses  énigmes  ré- 
solues, tous  ses  discords  apaisés,  lorsque  la  vérité  est  mi- 
raculeusement rétablie  dans  l'îtine,  comment  ne  pas  appeler 
vérité  ce  qui  a  produit  ce  miracle?  comment  se  nier  à  soi- 
même  la  réalité  des  rapports  qu'on  a  formés?  comment  dou- 
ter de  ce  qu'on  sent  et  blasphémer  ce  qu'on  aime? 

Une  croyance  ainsi  formée ,  on  ne  la  perd  plus,  on  ne 
peut  plus  la  perdre,  pas  plus  qu'un  être  animé  ne  perd  son 
instinct,  car  cette  croyance  est  devenue  un  des  instincts  de 
l'âme.  Si  tous  ceux  qui  professent  sincèrement  le  mystère 
de  la  plénitude  de  Christ,  y  croyaient  de  cette  foi  intérieure 
et  vivante,  de  cette  foi  pour  ainsi  dire  changée  en  vue,  dont 
nous  avons  tâché  de  donner  une  idée,  il  serait  peu  néces- 
saire (au  moins  pour  ce  qui  les  concerne)  de  les  prémunir 
contre  les  objections  de  la  philosophie  et  de  la  tradition,  et 
de  leur  crier  avec  saint  Paul  :  "  Prenez  garde  !  »  Mais  cette 
foi,  à  laquelle  il  faut  aspirer,  n'est  pas  ,  dès  le  début ,  le 
partage  de  tous  ;  il  eu  est  plusieurs  à  qui  l'appui  des  preuves 
extérieures  sera  longtemps  nécessaire ,  et  à  qui,  autant  que 
possible,  il  faut  conserver  cet  appui;  il  en  est  même  peu 
gui  aient  goûté,  à  tel  point,  le  dou  céleste  et  les  puissances 


du  siècle  à  venir,  (ju'ils  soient  placés  trop  haut  pour  être 
atteints  par  les  flèches  de  rincrc'duliK-  :  celles  du  péelie  ne 
les  atteignent-elles  jamais?  11  y  avait  sans  doute,  propor- 
tion gardée  ,  autant  do  chrétiens  vivants  dans  l'église  de 
Colosse  que  dans  la  nôtre,  et  cependant  c'est  à  cette  église, 
et  à  tous  ses  membres  sans  exception  ,  que  saint  Paul  crie 
dans  notre  texte  :  -  Prenez  garde  que  personne  ne  se  rende 
•  maître  de  vous  par  une  philosophie  pleine  de  vains  pres- 
<'  tiges  et  par  la  tradition  des  hommes.  »  Ce  que  saint  Paul 
écrivait  aux  Colossiens,  ne  pouvons-nous  pas  vous  le  dire? 
Nous  vous  disons  donc  à  tous  :  Prenez  garde!  Y.y  cela 
signifie  d'abord  :  IMettez-vous  au-dessus  de  la  nécessité  et 
bien  au-dessus  des  périls  du  combat,  en  arquérant  cette 
foi  de  grand  prix  dont  nous  venons  de  vous  entretenir  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  en  retenant  le  mystère  de  la  foi 
dans  une  conscience  pure.  (  1  ïim.  III ,  9.  )  Car  cette  foL 
s'acquiert,  et  s'acquiert  par  le  fait  de  la  volonté.  On  ne  se 
commande  pas  de  croire,  non  ,  mais  on  se  commande  de 
faire  les  nnivres  de  la  foi ,  ou  plutôt  la  foi  que  l'on  a  déjà 
commande  de  faire  des  œuvres.  Faiics-les  donc  ces  œuvns 
non-seulcmont  des  œuvres  du  dehors,  mais  des  œuvres  in- 
térieures; non-sculemcni  des  œuvres  qui  ont  les  autres 
pour  objets,  mais  des  œttvres  de  morlificaiion  ,  de  renon- 
cemeul ,  de  vigilance  ,  de  discipline  spirituelle ,  dont  vous 
soyez  les  objets  vous-mêmes.  Faites  les  œuvres  de  la  foi 
que  vous  avez  ;  faites  ,  si  j'ose  le  dire  ,  les  œuvres  de  la  foi 
que  vous  n'avez  pas.  Vous  n'avez  pas  encore  peut-être  celte 
foi  intime  qui  est  l'union  de  tout  l'être  avec  la  vérité-  vous 
n'avez  peut-être  encore  que  cette  foi  préliminaire  quia  son 
point  d'appui  en  dehors  de  votre  âme.  N'importe;  quant  à 

robjet,je  veux  dire  quant  à  ce  que  vous  croyez,  sinon  (|unnt  à 
la  manière  dont  vous  croyez, c'est  une  même  foi.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  vous  croyez  (jue  Dieu  est  un  Dieu 
jaloux  ;  vous  croyez  que  Dieu  vous  a  aimés  d'un  amour  éter- 
nel; vous  croye.'.  que  son  Fils  est  venu  sur  la  terre  cher- 
cher et  sauver  ce  qui  était  perdu,  vous  par  conséquent  • 
vous  croyez  que  ce  charitable  ami  intercède  sans  cessé 
pourrons  auprès  du  Père.  Cela  sudli.  Votre  devoir  est 
dicté;  votre  carrière  est  tracée  :  cnirez-y  et  marchez.  S'il 
faut  croire  pour  agir,  il  est  également  vrai  qu'il  faut  agir 
pour  croire.  Un  commencement  de  foi  produit  l'action  "et 
l'aciion  produit  une  foi  meilleure.  Le  secret  de  l'Eternel 
est  pour  ceux  qui  le  craignent,  et  ceux,  dit  Jésus-Christ, 
qui  voudront  faire  la  volonté  de  mon  Père  connaîtront  (  et 
ceux  qui  le  connaissent  déjà  connaîtront  toujours  mi<  ux  ) 
si  ma  doctrine  vient  de  Dieu,  ou  si  je  parle  de  mon  chef. 
C'est  la  vertu  de  la  vie  chrétienne  de  river,  de  sceller  pro- 
fondément dans  l'àme  la  foi  chrétienne.  La  vérité  devient 
plus  évidente  et  plus  chère  à  mesure  qu'on  lui  sacrifie  da- 
vantage. Ce  que  nous  faisons  pour  elle  nous  la  rend  plus 
propre,  l'unit  toujours  plus  étroitement  à  notre  âme.  Nous 
nous  la  prouvons  à  nous-mêmes  à  mesure  que  nous  l'appli- 
quons à  notre  vie,  parce  qu'une  vie  d'obéissance,  de  sain- 
teté cl  d'amour  est  une  vie  d'ordre  et  de  vérité,  et  qu'il 
n'est  pas  en  noire  puissance  d'appeler  trompeuse  la  foi  où 
nous  sentons  germer,  comme  sur  leur  unique  tige,  tous  les 
fruits  de  la  vérité.  Il  est  bien  difficile  à  l'erreur  d'ébranler 
une  foi  qui  a  déjà  tant  de  monuments  dans  notre  vie  et  à 
laquelle  des  grâces  qui  sont  évidemment  des  grâces' sont 
étroitement  attachées.  La  certitude  qui  résulte  d'une  pa- 
reille expérience  doit  être  au-dessus  de  toutes  les  atteintes. 
Répondez  donc  ainsi  au  cri  d'alarme  de  l'apôtre  ;  retenez 
le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  pure,  d'où  la  phi- 
losophie ni  la  tradition  ne  pourront  plus  l'arracher. 

Nous  attachons  encore  un  sens  à  ce  mot  :  Prenez  carde 
en  l'appliquant  à  une  grande  partie  des  croyants.  Il  n'ap-^ 
i    partient  pas  à  tous  de  hasarder  ou  de  chercher  de  telles 
j   rencontres.  Sans  doute  chacun  doit  savoir  en  qui  et  pour- 
quoi il  croit  ;  cl  nous  venons  de  vous  indiquer  la  meilleure- 
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manière  de  le  savoir.  Chacun  doit  être  prêt  adonner  des 
raisons  de  sa  foi,  soit  qu'on  les  comprenne,  soit  ([u'oii  ne 
les  comprenne  pas  (et  snns  douie  que  ,  si  ces  raisons  sont 
d'exi'ériencc  et  iniinies  ,  on  ne  peut  pas  prciemlie  (pie 
riioinino  animal  les  comprenne,  car  elles  sont,  spirilueljes). 
Mais  il  n'appariienl  pas  à  cliacun  de  s'engager  dans  loules 
les  discussions.  A  moins  qu'on  lie  préiende  (|ue  le  devoir 
de  cliacun  est  de  ne  rien  ignorer,  il  faut  bien  convenir  que 
le  devoir  de  chacun  n'esi  pas  non  plus  d'accepter  ions  les 
défis.  Un  chrélien  peut  se  dire  qu'avec  plus  de  cuimais- 
sances  qu'il  ne  lui  a  éié  permis  d'en  acquérir,  telle  objec- 
tion qui  lui  parait  embarrassante  lui  paraîtrait  bien  frivole. 
Il  peut  se  dire  :  je  serai  troublé  peut-être  par  une  objec- 
tion qui  au  fond  n'est  rien,  dont  un  plus  habile  se  lirait,  et 
qu'on  se  oard(.'rail  bien  de  proposer  à  un  moins  ignorant 
que  moi.  Est-il  juste  que  je  me  laisse  terrasser  par  un  fan - 
lôme,  et  (pie  je  joue  ma  paix,  ma  force  ,  ma  vie  spiriluelle 
contre  un  adversaire  qui  no  risque  rien  avec  moi  et  qui  joue 
à  coup  siir?  Non,  non  ;  mais  je  me  hàlc  d'ajouter  qu'il  ne 
doit  y  avoir  ici  ni  lâcheté  ni  paresse.  On  ne  peutrelu^er  un 
combat  que  pour  en  accepler  un  autre.  Celui  qui  fait  voile 
face  devant  un  ennemi  doii  faire  front  à  un  autre.  !1  faut 
qu'il  se  justifie  à  lui-même  ce  maiiqne  apiiareiii  de  courage. 
Il  faut  qu'il  se  mené  en  étal  d'opposer  aux  objeciinas  du 
dehoi  s  l'évidence  intérieure.  !l  fini  que  sa  vie,  à  delaui  de 
ses  paroles,  devienne  uneréfulaiion  de  l'hérésie,  qiu^  l'hé- 
résie, en  le  voyant  agir,  se  prenne  à  douter  d'elle-même, 
et  qu'elle  se  demande  si  ce  Jesus-Christ  de  qui  cet  homme 
reçoit  évidemment  grâce  sur  giàce,  ne  possède  pas  !a  glo- 
rieuse plénitude  (jue  jusqu'alors  elle  lui  a  refusée. 

Mais  enrni,  soii  que  vous  ayez  ou  n'ayez  pas  vocation  à 
discuter  les  objeciious  qui  teudciil  à  diminuer  Jésus-Chiâst, 
elles  sont  arrivées  jnsiju'à  vous,  et  vous  avez  été  forcés  de 
les  entendre.  Vous  les  avez  comprises,  vous  les  ave/ jugées 
dignes  d'examen  ,  \ous  vous  sentez  capables  de  cet  exa- 
men, vousvous  y  croyez  oblig('s  pciil-étre,  pour  vous-mènics 
ei  pour  vos  frênes.  C'est  bien  ;  mais  à  ce  mouieul  criijque, 
examinez-vous.  Voyez  si  la  leiuonlre  d'une  objection  qui 
tend  a  diminuer  Jésus-Christ  et  avec  lui  le  christianisme,  a 
fait  palpiter  votre  cœur  d'effroi  on  de  sympathie.  Voyez  si 
rien  eu  vous,  secrèt('meut  d'iulelligenci;  avec  l'adversaire, 
ne  vous  fait  souhaiter  que  J<biUs-Clnist  suit  diiuinué;  car 
la  diminution  de  JébUs-r.hrist  cbt  celle  de  vos  obligations, 
de  vos  sacrifices,  de  votre  leligiou.  Je  ne  dis  pas  que, 
quand  vous  auriez  di'couvert  en  vous  ce  secret  principe  de 
conscience, vous  devi  iez  refuser  le  combat  qui  vous  est  ol- 
f(  1 1 ,  ou  vous  soustraire  à  l'cxameu  (lu'on  vous  propose. 
jNiui;  mais  il  faut,  en  tonl  cas,  que  vous  vous  connaissiez. 
il  faut,  au  moiuent  de  celte  rencontre,  niettre  en  sùreie 
votre  cœur.  H  faut  r('sei  ver  dans  votre  intérieur  certains 
principes  qu'aucune  discussion  n'a  le  droit  d'eniamer  ni 
même  de  mettre  en  question.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  le 
reste,  et  quoi  ipi'il  advienne  de  celle  discussion,  ceci  reste 
irrévocablement  acquis  à  noire  conscience  :  Dieu  est  Dieu, 
je  d.is  vivre  pour  lui,  l'aimer  par-dessus  tout  ,  faire  sa  vo- 
lonie,  rien  que  sa  volonté,  toute  sa  volonté.  Vous  êtes  ar- 
rivés a  ces  convictions, je  le  veux,  par  le  chemin  même  où 
l'on  prétend  que  viius  ne  deviez  point  passer;  ces  convic- 
lious  ont  pris  racine  pour  vous  dans  le  mystère  même  qu'on 
vous  oblige  de  discuter  :  cela  ne  fait  rien,  absoimnent  rien  ; 
elles  sont  vraies  en  ellesmênies  ;  elles  sonl  désormais  évi- 
dentes pour  vous  ;  la  diminution  ou  la  destruction  du 
mystère  de  votre  foi  lui  porterait  sans  doute  un  mortel 
donmiage  en  les  déracinant  de  voire  cœur  ;  mais  on  ne  peut 
plus  les  déraciner  de  votre  esprit;  après  toul,  malgré  tout, 
ce  sont  des  vérités.  Vous  le  savez.  Eh  bien  ,  dites-vous  à 
vous-mêmes:  .\vant  comme  après  toute  discussion,  ceci  est 
vrai,  ceci  est  nécessaire  ;  tout  ce  qui  le  contredit,  toul  ce 
qui  i'aflaiblit  est  nécessairement  faux;  je  n'acceplerai  lieu 


que  sauf  ces  immuables  Vf'rilés;  si  elles  ne  sont  pas  ina 
pierre  de  louche  pour  reconnaître  la  vérité,  elles  seront 
ma  pierre  de  touche  pour  discerner  l'erreur.  Et  comme  il 
est  encore  vrai  que  Dieu  est  le  protecteur  naturel  de  toute 
vi'rité,  ceci  ajoute  à  loules  vos  convictions  une  conviction  de 
plus  ;  c'est  que  vous  pouvez  avec  confiance  et  que  vous  de- 
vez même  prier  Dieu  pour  qu'il  défende  dans  votre  cœur  la 
foi  à  ces  vérités.  Eh  bien!  si,  par  sa  protection,  celle  foi 
eM  mise  eu  sineté,  nous  vous  disons,  comme  on  disait  aux 
chevalieis  dans  h's  joutes  du  lïioyen-àge  :  Laissez  aller  les 
bons  combattants  !  Nous  sommes  tranquille  :  celte  foi  gar- 
dera l'autre. 

Prenez  garde  néanmoins,  continue  à  vous  dire  l'apôtre  : 
le  terrain  est  semé  de  pièges.  Il  faut  les  connaître;  il  faut 
les  voir.  Si  vous  n'aviez  affaire  qu'à  l'incrédulité,  son  nom 
mJme  vous  avcrtiiail,  et  peul-être  faudrait-il  toul  le  senti- 
ment d'un  devoir  pour  vous  engager  à  risquer  sa  rencontre. 
Elle  insulte  à  vos  croyances,  du  moins  elle  les  nie  :  ei  si  peu 
quevousayezde  foi,  vous  éprouvez  à  sou  approche  une  vive 
répugnance.  Mais  l'héiésie  n'insulte  pas,  elle  ne  nie  point, 
ou  si  elle  nie,  c'est  en  adirmaiit.  Elle  honore  la  religion  , 
elle  ne  vcul  que  la  perfectionner,  ou  plutôt  elle  veut  la  ra- 
mener à  sa  pureté  primitive.  C'est  une  respectueuse  incré- 
dulité. Que  ces  hommages  ne  vous  abusent  pas.  Ne  soyez 
pas  assez  simples  pour  vous  lais>,er  rassurer.  Favora- 
bles aux  intentions,  qu'il  faut  toujours  supposer  bonnes, 
et  qui  le  sont  souvent  bien  plus  qu'on  ne  pense,  ne  le  soyez 
pas  à  l'erreur  même,  et  regardez  à  ses  actes,  non  à  ses  dé- 
monstrations. Surtout  ne  vous  laissez  pas  trop  frapper  de 
ce  qui  se  montre  de  vrai,  au  premier  aspect,  dans  chacune 
des  cireurs  qui  vont  à  diminuer  la  plénilude  de  Christ,  ou 
la  plénitude  (le  sa  grâce,  ou  la  plénitude  de  sa  sagesse.  Si , 
pour  un  côlé  vrai  d'une  erreur,  vous  acceptez  cette  erreur, 
vous  accepterez  toutes  les  erreurs  ;  car  e'Ies  ont  toutes  de 
la  vérité,  et  même  toutes  ne  sont  que  des  vérités  hors  de 
place.  Ne  voyez  donc  pas  seulement  s'il  y  a  de  la  vérité  dans 
l'opinion  (pi'on  vous  proiiose  :  il  y  en  a  nécessairement,  il  y 
en  a  loujours  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  quelque  au- 
tre vérité,  qui  devait  servir  de  complément  ou  de  contre- 
poids à  celle  que  vous  remarquez,  n'a  point  été  supprimée. 
Demandez  à  voire  adversaire  ce  qu'il  fait  de  cette  vérité-là 
dans  le  système  qu'il  vous  propose;  exigez  qu'il  lui  fasse 
une  place,  et  voyez  avec  lui  ce  qui  résulte,  quant  an  mystère 
de  Jésiis-Chrisl,  de  la  restitution  de  celle  vérité  égarée. 
Tenez  ferme  ce  principe,  si  légitime,  si  incoulesiable;  et 
vous  verrez  se  dissiper  bien  des  fantômes. 

Nous  n'avons  (las  tout  dit  sur  cet  important  sujet,  et  com- 
ment loin  dire  ?  Mais  au  lieu  d'en  dire  trop  peu,  nous  eu  au- 
rions dit  beaucoup  trop,  si  le  but  auquel  aboutissent  toutes 
ces  précautions  et  auipiel  se  rapporte  rexhorlation  de  saint 
Paul,  vous  était  indifférent,  et  si,  au  lieu  de  nous  adresser, 
comme  nous  le  pensions,  à  des  gens  qui  croient  à  la  pléni- 
tude de  Jésus-Christ  et  qui  senlenl  le  prix  de  ce  mystère, 
imus  avions  affaire  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  reçu  cette 
vérité,  ou  qui,  l'ayant  reçue  par  complaisance  humaine, 
n'y  tiennent  pas  autant  qu'à  beaucoup  de  vérités,  moins 
certaines,  de  l'ordre  temporel  ou  social.  Nous  ne  l'avons 
point  supposé,  nous  ne  le  supposons  pas.  Nous  nous  adres- 
sons à  ceux  qui,  sans  croire  tous,  peut-êire  d'une  foi  per- 
sonnelle et  vivante  au  mystère  dont  saint  Paul  nous  a  en- 
tretenus, seraient  sincèrement  alarmés  cependant  à  la 
pensée  de  voir  Jésus-Christ  di'lruil  ou  diminué.  Même 
alors  qu'on  ne  se  rend  pas  un  compte  bien  clair  des  raisons 
de  sa  croyance,  on  peut  avoir  quelque  chose  de  plus  qu'une 
foi  de  préjugé.  Ou  peut  savoir,  ou  peut  sentir  que  Jésus- 
Christ  est  la  clef  de  toutes  les  énigmes  qui  désolaient  l'hu- 
maiiilé,  l'unique  espoir  de  la  conscience  troublée,  le  seul 
nom  par  lequel,  jion-seulemeut  nous  puissions  être  sauvés, 
mais  par  lequel  celte  exisleuce  terrestre  ail  un  sens  et  ne 
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soit  pas  une  ciuolle  dérision.  Qui  ilc  nous,  même  en  se  sépa- 
rant de  Jcsiis-Cliiist  tous  les  joncs,  votidinit  se  voir  enlever 
Jcsus-Clirist?  Qui  de  nous  ,  selon  l'expression  de  rapôlrc 
que  nous  étudions,  n'a  pas,  dans  un  sens,  ou  dans  un  autre, 
•  reçu  Jésus-C.lirisi?  "  ïîeçu  avec  plus  ou  uujiiis  de  lespecl, 
traite  avec  ])Ius  ou  moins  d'égards,  eultivë  avec  plus  ou 
moins  d'assiduité,  mais  enfin  reçu  Jésus-Christ? Quoi  qu'il 
en  soil,  c'est  à  tci:x-là  que  je  parle,  à  mes  compagnons  de 
pécbé,  de  misère  et  d'exil,  qui  hors  de  Jésus-Christ  n'ont 
rien  vu  qui  répondît  à  leur  destination,  qui  remplit  le  vide 
immense  de  leurs  cœurs,  qui  put  consoler  tous  les  deuils 
de  leur  âme,  dissiper  toutes  ses  terreurs,  à  ceux  qui,  ayant 
rencontré  Jésus-Christ,  et  l'ayant  considéré,  se  sont  écrié  : 
Certainement  celui-ci  est  le  désiré  des  nations,  certaine- 
ment celui-ci  est  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie  !  et  qui,  après 
avoir  ainsi  trouvé  Jésus-Christ,  s'ils  venaient  à  le  perdre, 
ne  trouveraient  plus  rien  ,  ne  chercheraient  même  plus 
rien,  profondément  etjustenienl  convaincus,  que  quiconque 
ue  l'a  pas  embrassé  par  la  foi,  reste  sans  Dieu  et  sans  espé- 
rance dans  le  monde.  C'est  à  ceux-là  que  je  parle,  el  je 
leur  dis  :  Vous  repentez-vous  d'avoir  embrassé  Jésus- 
Christ,  ou  bien  vous  félicilez-vous  de  l'avoir  rencontré? 
Etes-vous  heuieux  de  le  connaître?  Sentez-vous  du  moins 
que  vous  seriez  malheureux  de  ne  le  connaître  pas?  Eh 
bien  !  prenez  gai'de  qu'on  ne  vous  le  ravisse;  car  si  peu  que 
vous  jouissiez  aujourd'hui  de  sa  possession,  demain  vous 
seriez  horriblement  malheureux  de  sa  peite  ;  et  c'est  le 
perdre,  n'en  doutez  pas,  que  de  le  laisser  diminuer.  Après 
avoir  reçu  Jésus-Christ,  vous  voulez  sans  doute  marcher 
en  lui;  après  avoir  cru,  vous  voulez  non-seulement  conti- 
nuer à  croire  ,  mais  croire  toujours  mieux.  Helas  1  tant  de 
choses  s'y  opposent  dans  votre  cœur;  vous  êtes  incrédules 
par  tant  de  côtés,  de  tant  de  manières;  les  tentations  ordi- 
naires de  la  vie  font  déjà  tant  de  brèches  à  votre  pauvre 
foi!  Faudra-t-il  encore  que  quelques  sophismes  adroits, 
quelques  paroles  sonores,  peul-êtie  même  vides  de  sens, 
se  jouent  de  vos  convictions,  et  dissipent  ce  trésor  si  péni- 
blement gardé?  Cela  n'est  que  trop  facile,  cela  n'est  que 
trop  vraisemblable.  Puisse-t-elle,  cette  foi,  grandir  au  de- 
dans de  vous  par  l'exercice  que  vous  lui  donnerez,  et  gagner 
dans  les  larmes  et  dans  la  joie  cette  triomphante  clarté  qui 
engloutit  toutes  les  ténèbres  1  Puissiez-vous  ainsi  gagner 
de  vitesse  cette  fausse  philosophie  et  cette  tradition  humaine 
dont  tôt  ou  lard  vous  devez  subir  la  rencontre  I  Mais,  en 
attendant  l'heureux  jour  qui  vous  mettra  pour  toujours  à 
l'abri,  veillez  sur  ce  trésor  encore  mal  assuré,  gardez  voire 
cœur,  gardez  votre  esprit,  employez  pour  vous  défendre 
tous  les  moyens  généreux  dont  Dieu  vous  permet  el  vous 
commande  l'usage,  ces  armes  nobles  et  loyales,  ces  armes 
diverses  que  l'on  porte,  comme  dit  saint  Paul,  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauche,  mais  qui,  de  quelque  main 
qu'on  les  porte,  doivent,  comme  il  le  dit  encore,  être  des 
armes  de  justice  (2  Cor.,  Vf,  7).  Or,  le  combat  dont  il  s'a- 
git n'est  pas  un  de  ces  combats  dont  l'issue  équivoque  laisse 
à  chacune  des  parties  le  droit  de  chanter  victoire.  Vous  n'en 
sortirez  que  vaincus  ou  triomphants,  plus  faibles  qu'aupa- 
ravant ou  plus  forts  ;  si  vous  n'eu  sortez  pas  avec  une  foi 
meilleure,  vous  en  sortirez  avec  une  foi  moindre;  si  votre 
foi  ne  s'esi  pas  amoindrie,  elle  en  sera  meilleure;  il  faut 
qu'à  l'issue  il  eu  soit  ainsi  ;  il  faut  que  vous  soyez  plus  que 
jamais  enracinés  en  Jésus-Christ  dans  la  foi  ;  il  faut  que  si, 
naguère,  vous  étiez  pauvres  dans  la  foi,  maintenant  vous 
abondiez  en  elle  ;  il  faut  que  si,  naguère,  vous  vous  saviez 
bon  gré  à  vous-mêmes  de  croire,  aujourdhuiavec  transport 
vous  en  rendiez  grâces.  «  Comme  donc  vous  avez  reçu  le 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  marchez  selon  lui,  étant  enra- 
<■  cinés  el  fondés  en  lui,  el  affermis  dans  la  foi,  selon  qu'elle 
"  vous  a  été  enseignée,  y  faisant  des  progrès,  avec  des 
•  actions  de  grâces.  '  (Colossiens ,  II,  6,  7.)  Telle  esi 


l'exhoriation  de  l'apôlre,  et  en  quelque  sorte  la  sommation 
qu'il  vous  adresse;  tel  est  le  vœu  que  nous  formons  pour 
vous  cl  pour  nous-même,  demandant  au  Père  céleste  d'a- 
voir |)ilié  de  ses  enfants,  de  les  guider  dans  ce  monde  téné- 
breux, el  de  les  faire  marcher',  parmi  ces  rochers  et  ces 
ronces,  comme  par  un  chemin  uni,  a  la  gloiic  de  sa  bonté. 

A.  V. 

Voici  les  e\|ilicalion<:  que  I.oril  Abcnl.cii  vient  de  donnornu 
parliMiienl  anglais  sur  l'étiit  aeimîl  (ii;  la  li.iiie  : 

«  Tous  mis  elforls  pour  su|ipriiiier  l.i  irailo  des  noirs  ne  pn- 
raisseiit  pas  avoir  jusqu'ici  réduit  le  nombre  dos  malheureux  ar- 
rachés à  l  Afrique  pour  subir  ce  sort  déplvruble.  Seulement  de 
1S30  à  l835ila  paru  y  avoir  uni;  diminul.oii  sensible.  Si  en  1843 
le  nombre  a  augmenté,  c'est  par  suite  de  la  néeessiié  où  l'on  a 
été  d'éloigner  un  certain  nombre  de  bftlinienls  appartenant  à  l'es- 
cailre  employée  sur  la  côle  du  Brésil  :  il  a  fallu  que  ces  bâtî- 
nienls  vinssent  surveiller  les  intérêts  anglais  maiériellcmeni  af- 
fectés et  compromis  par  la  guerre  insi usée  entre  Buénos-Ayres 
el  Montevideo.  Il  faut  encore  ;uiribner  ee  lésnluu  au  ebangiincnt 
survenu  dans  la  cipilainerie  g('néralc  de  Cuba.  Si  l<  général  Val- 
dcz  lui  r.jslé  gouverneur-général,  la  traite  des  noirs  aurait  Uni 
par  être  coniplètemenl  abolie. 

«  Loin  de  soutenir  les  bonnes  dispositions  du  général  Valdez 
à  la  fin  de  son  administralion,  le  gouveinenient  du  tcgent  lui 
avait  permis  de  se  nionirer  moins  riïonrenx  dans  ses  elïorts  pour 
supprimer  la  traite.  Sans  doute,  un  inlorél  bien  pressant  avait 
exigé  de  la  part  du  gouvernement  du  régent  d  Espagne  le  sacri- 
(ice  de  ses  convictions  personnelles.  On  ne  conduit  pins  d'es- 
claves iju'an  Brésil,  à  C.wba  et  à  Porlo-Rico.  Depuis  le  traité  de 
18i2,  le  gouvernement  portugais  fait  ce  qu'il  peut  pour  abolir  la 
traite.  Quant  à  TEspagne  et  au  Brésil,  ils  ne  dnivonl  pas  oublier 
qu'il  existe  enlie  eux  et  l'Angleterre  des  traités  .à  ee  sujet,  et  que 
ces  traités  leur  iniposeiit  des  obligations  aussi  fortes  que  s'ils  nous 
avaient  cédé  des  villes  el  des  provinces.  Deux  années  seulement 
de  fidèle  exécution  îles  traités  de  la  part  de  ces  puissances  eu 
finiraient  avec  la  tiaile.  » 

Celle  déclaraiiou  de  lord  Aberdeeii  confirme  pleinement 
l'opinion  que  nous  avons  nous-nièines  souvent  exprimée  sur 
rineflieicilé  du  droit  de  visite.  Le  coaiteClarendon,  en  répondant 
au  ministre,  a  fait  des  concessions  plus  larges  encore  :  «  La  traite, 
«a-t-ildit,  au  lien  de  diminuer,  a  augmenté,  el  j'allirme  sans 
«  crainte  d'être  dénicmi  que  le  nondire  des  personnes  arrachées  à 
«  leiiis  familles  pour  être  livrées  .à  l'esclavage,  est  double  de  ce 
Cl  qu'il  élait  quand  la  traite  était  toléré.  «C'est  le  résultai  déjà  si- 
gnale par  M.  Biixton,  dont  nous  avons  eu  soin  de  mettre  les  cal- 
culs ilfiayants  sous  les  veux  de  nos  lecteurs. 

L'abolition  de  Posclavage,  voilà  donc  le  seul  moyen  d'abolir  la 
traite.  Il  faut  éclaiier  là  dessus  l'opinion  publu|ue,  el  l'obliger  eu 
quelque  sorte  à  se  former,  en  lui  apporlaiil  sans  cesse  de  nou- 
velles lumières.  Tel  est  le  but  du  nouveau  recueil  VAbolitioniste 
Français,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et  qui  sert  d'organe 
à  la  Soi  iélé  française  poiu-  l'abolilion  de  l'esclavage.  Sa  troisième 
livraison  (mai  et  juin)  vient  de  paraître.  Au  milieu  des  vagues  pro- 
jets iramelioralion  politique  et  de  réforme  sociale  dont  on  nous 
inonde,  en  voilà  un,  du  moins,  bien  défini,  clairement  indique 
au  pavs,  par  des  nécessités  de  inutes  sortes,  et  que  lui  recom- 
mandent, en  outre,  des  eonsidérations  nombreuses  de  l'ordre 
le  plus  élevé:  ne  sera-ce  pas  assez  pour  le  tirer  de  l'apathie 
morale  ot'i  il  est  tombé,  el  lui  faire  désirer  enfin  d'accomplir,  de 
nouveau,  quelque  chose  de  désintéressé,  d'Iiuuiaiii  cl  de  grand  ? 

L'atiacbenient  à  la  loi  organique  de  l'an  X  el  à  la  suprématie 
de  l'Etal  en  matière  de  religion  vient  d'être  transformé  en 
obligation  cléricale  par  quelques  pasteurs  protestants  appelés  à 
consacrer  un  jeune  candidat  au  ministère  de  l'Evangiie.  Voici 
l'article  additionnel  qu'ils  ont  ajouté  au  formulaire  dont  ils  ont 
fait  usage  en  le  consacrant  :  «  Vous  promettez  de  servir  lEglise 
«  réformée  de  France  établie,  en  travaillant  au  milieu  d'elle  ou 
«  pour  elle,  et  en  vous  abstenant  de  tout  ce  qui  pourrait  coni- 
«  promettre  son  union.  » 

C'est  la  première  partie  de  cet  engagement  qui  donne  son  vrai 
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sens  à  la  seconde  ;  le  fait  moral  esl  ici  subordonné  au  fait  légal , 
runion  derEgliseà  son  élablissementpar  l'Elal.  En  exigeant  cette 
promesse,  on  prélend  lier  le  futur  minisire,  à  l'entrée  de  sa  car- 
rière, d'un  double  lien  :  ce  n'est  pas  seulement  à  l'Eglise  réfor- 
mée; c'est  à  l'Eglise  réformiie  établie  qu'il  doilf:iire  profession  de 
s'unir.  La  condition  actuelle  de  l'Eglise  réformée,  dans  laquelle  il 
-ne  faut  voir,  au  dire  de  beaucoup  de  ses  membres ,  qu'une  phase 
qu'elle  traverse,  simple  accident  qui  ne  peut  ni  altérer  virtuelle- 
inciit  son  individualité  ecclésiastique,  ni  surtout  y  rien  ajouter , 
est  donc  considérée  dans  cet  engagement  comme  quelque  chose 
de  normal  et  de  permanent  qui,  pour  sa  part,  la  constiiue  et  la 
qualifie.  «  Apprenez,  semble-ton  dire  au  récipiendaire,  combien 
sont  essentiels  ces  deux  caractères  de  notre  Eglise,  en  voyant 
<jne  c'est  par  leur  réunion  qu'elle  se  désigne.  » 

Ce  langage  est  nouveau  ;  il  importe  donc  de  faire  remarquer 
à  quoi  il  tend.  La  suprématie  de  1  Etal  sur  l'Eglise  réfoiniee  n'é- 
tait jusqu'ici  pour  elle  (ju'un  fait  extérieur,  agissant  du  dehors 
au  dedans,  subi  plutôt  qu'accepté;  on  se  propose  sans  doute,  par 
les  essais  de  ce  genre,  de  lui  procurer  peu  à  peu  droit  de  tiié. 
En  l'absence  des  assemblées  synodales,  les  consécrations  ont  lieu 
sans  aucun  contrôle  laïque  ;  ainsi  rien  n'empêche  le  clergé,  s'il 
le  veut,  de  se  recruter  exclusivement  en  ce  sens,  et  en  incorpo- 
rant sans  mandat  la  loi  organique  du  culte  protestant  dans  le 
serment  qu'il  exige  des  jeunes  ecclésiastiques,  de  circnnscrire  la 
mission  des  ministres  de  Jésus-Christ,  d'isoler  l'Eglise  réformée 
de  son  passé  et  d'engager  son  avenir. 

iNous  ignorons,  en  vérité,  si  personne  songera  à  demander 
compte  à  ces  hommes  imprudents  d'une  telle  usurpation  de  pou- 
voir. Pour  nous,  qui  étudions  le  mouvement  des  esprits ,  nous 
avons  dû  nous  en  occuper  :  te  scniicntà  M.  Mai  tin  (du  Nord),  en 
même  temps  qu'à  Jésus-Chrisi,  valait  au  moins  autant  la  peine 
d'être  constaté  que  l'adhésion  du  consistoire  Israélite  à  l'ordon- 
nance qui  constitue  ce  culte,  dont  nous  parlions  l'autre  jour. 

Celle  abdication  de  l'indépendance  religieuse  et  ces  élans  ad- 
ministratifs dans  les  communions  les  plus  diverses  ont  leur  mo- 
rale et  leur  enseignement.  L'enseignement,  le  voici,  emprunté  à 
un  écrivain  dont  nous  admirons  souvent  les  vues  larges  et  har- 
diis  :  «  Il  faut  reconiiaitic  ,  dit-il  ,  chez  noire  ministre  des 
M  cultes  léunis  une  tactique  bien  habile  pour  faire  servir  les 
«  hauts  dignitaires  de  chaque  culte  à  concourir  de  leur  propre 
«  mouvement  à  l'asservissement  de  leurs  coreligionnaires,  en 
«  leur  dorant  les  fourches  caudines  sous  lesquelles  on  les  fait 
«  passer.  «  Voici  maintenant  la  morale,  puisée  à  la  même  source  : 
«  Les  évêques  catholiques,  les  protestants  et  les  juif^  indépen- 
«  dants  doivent  s'arrêter  d'eux-mêmes  dans  le  mouvement  irré- 
«  ligieux  dans  lequel  ils  sont  emportés  par  une  puissance  niinis- 
«  térielle  gigantesque,  bien  qu'elle  ne  soit  formée  que  de  leurs 
«  propres  forces  individuelles,  et  qu'elle  ne  puisse  agir  contre  eux 
n  que  par  leur  propre  volonté  asservie.  » 

Nous  avons  longtemps  pris  le  parti  de  M.  Hurler,  ev-anlisiès, 
-de  Schaffouse,  <  outre  ses  détracteurs.  Il  nous  eût  stnililé  si  lâche 
d'être  en  apparence  le  ministre  d'un  culte  tandis  qu'en  réalité 
on  en  eût  rejeté  les  croyances,  que  nous  répugnions  à  leconnai- 
ire  à  personne  le  droit  d'adresser  un  tel  reproche  à  l'illuslre  his- 
torien. 

Plus  M.  Hurler  s'appliquait  à  faire  ressortir  la  grandeur  d'In- 
nocent 111 ,  plus  il  nous  moritr  ait  l'imporlaiice  du  i  Ole  politique  et 
religieux  des  papes  duraiil  le  nioyerr-iige,  plus  siirloiil  il  souie- 
nait  en  Suisse  les  droits  <|uelquefois  méconnus  des  catholiques 
et  rin\iolabililé  de  leurs  in^tiiuiionsj  plrrs  aussi  nous  aimions  à 
voir  dansées  travaux  les  mai  ques  d'une  iiidépendanie  de  carac- 
tère el  d Une  inipar  lialitc  scienliliqut;  qui  nous  disposaient  tou- 
jours plus  à  l'honorer.  Pour  <  xpli(|uer  en  ce  sens  ses  écrits,  nous 
n'avions  d'ailleurs  qu'à  le  croire  sur  parole  ;  car  c'est  ainsi  qu'il 
Ses  expli(|uait  lui-même. 

Mailmireiist  nuni  H.  Hurler  vient  d'entrer  publiquement  dans 
l'Eglise  roniaine;  il  donne  ainsi  un  affligeant  démenti  aux  explica- 
tions qu'il  avail  données,  à  moins  qu'on  ne  préfère  admettre  que 
ses  (onvictions  nouvelles  sont  postérieures  à  ses  justifrcalions. 
Nous  le  désirons  à  la  lois  pour  lui  el  pour  ses  nouveairx  coreli- 
gionnaires, la  bonne  foi  étant  à  nos  yeux  la  nreilleure  compagne 
de  la  fui.  Nous  le  désirons  aussi  pour  laulorilé  des  travaux 
auxquels  il  s'esl  livré,  el  qui  perdraient  certaiiieinenl beaucoup 
à  ne  pouvoir  plus  être  considérés  coiimic  les  fruits  d'une  science 
désintéressée. 

Peut-êire  n'est-il  aucun  pays  où  l'on  demeure  autant  qu'en 
'France  indifférent  à  ce  qui  se  passe  à  l'étranger.  Nous  ne  nous    I 


occupons  guère  des  autres  pays  que  relativement  à  nous  ,  et  l'on 
pourrait  croire  que  ce  qui  ne  nous  louche  pas  iminédialement,  n'a 
di-oit  de  nous  intéresser  en  rien.  Que  savons-  nous  de  l'Angleterre, 
sinon  qu'on  y  lient  fort  au  maintien  des  traités  relatifs  au  droit  de 
visite?  Qire  savons-nous  de  rAllcriiagne,  à  moins  que  ce  ne  soit 
peut-être  qu'elle  ne  veut  pas  nous  abandorinei  la  rive  gauche  du 
Rhin  ?  Que  connaissons-nous  de  l'Italie  excepié  les  lableaux  que 
les  jeunes  peintres  français  envoieirt  de  Rome  à  Paris?  Et  cepen- 
dant chaque  pays  a  ses  grands  inlérêls,  ses  préocoun.itinns  pro- 
fondes, ses  agitations  et  ses  progrés.  Vod  i  à  quoi  il  Lnidrait  êire 
plus  attentif  qrre  nous  ne  le  sommes,,  car  c'est  d'après  cela  que  se 
iriesrrre  la  marche  de  l'humanité. 

On  comprendra,  après  le  regret  que  nous  venons  d'exprimer, 
que  nous  soyons  disposés  à  faire  bon  accuei  à  irne  série  de  bro- 
chures qu'on  se  propose  de  pirlilier  à  des  époques  indéterminées 
sous  le  litre  de  ^Observateur  du  mouvement  (1),  et  qui  sont  pré- 
cisément destinées  à  combler  cette  fàihcuse  lacune  de  la  presse. 
Oir  y  passera  sous  silence  les  petits  faits,  pâture  ordinaire  des 
journaux  ;  mais  on  y  accordera  d'autant  plus  d'allention  ans 
questions  vérilablemenl  de  nature  à  éinorrvoir  les  peuples,  afin  de 
nous  familiariser  avec  les  tendances  nationales  (|ui  les  distinguent, 
que  nous  reproclioiis  à  nos  coinpalriotes  de  ne  pas  assez  connaître. 

Le  premier  nirméro  de  VObservnteur  du  mouvement  qui  vient 
de  paraître  est  consacré  à  l'Anglelerre.  Il  ne  coniient  i|u'un  seul 
article  iniilulé  :  Commencement  et  progrès  de  V Union  nationale 
du  suffrage  complet.  En  laissant  ainsi  à  celle  assodalion  son  nom 
angbiis  {complète  suffrage),  on  a  soirr  de  prévenir  le  lecteur  fran- 
çais qu'il  s'agil  du  droit  électoral  universel.  C'est  le  sturgisme 
dont  nous  avons  nous-mêmes  déjà  parlé,  mais  qu'il  vaut  certaine-- 
ment  mieux  désigner  par  son  but  que  par  un  nom  d'homme.  Si 
nous  avons  adoplé  le  mot  de  sturgisme,  c'esl  qu'il  fallait  disiin- 
guer  les  efforts  du  quaker  radical  et  de  ses  amis,  des  efforts  moins 
pacifiques  des  chartistes,  qui  réclamaient  comme  lui  et  avant  lui 
le  suff'r-age  universel,  mais  qui  le  réclamaient  souvent  les  armes  à 
la  main. 

M.  Joseph  Sturge  a  réussi  plus  sûrement  à  calmer  ce  parli.en 
lui  montrant  qu'il  n'était  pas  seul  de  son  avis,  que  l'auiorité  en 
essayant  de  le  comprimer.  Aussi  n'est-il  peut-être  personne  dont 
la  popularité  soit  aujourd'hui  en  Angleterre  aussi  grand»  que  la 
sierrne;  on  a  pu  le  deviner  en  voyant  l'importance  attachée  par 
O'Connell  à  son  alliance.  Eh  bien,  malgré  celle  popularité,  ou 
peul-èire  à  cause  d'elle,  IM.  Siurge  n'a  pu  obtenir  encore  l'enirée 
(le  la  chambre  des  communes,  que  ses  amis  biiguenl  pour  lui. 
Tout  r'écemrnent  encore ,  il  a  consenti  à  se  laisser  portera  Bir- 
niinghanr;  mais  c'est  un  tory,  repoussé  cinq  fois,  qui  a  été  nommé. 
A  peu  près  en  tout  pays,  on  en  est  venu  a  redouter  les  hommes 
qui  r  eprésenlent  des  idées  politiques  arrêtées  :  avec  des  principes 
restrictifs  très  décidés,  M.  Siurge  aurait  également  échoué.  Cela 
se  coNipreiid,  les  électeurs  ne  sachant  pas  pour  la  plupart  ce  qu'ils 
veulent,  on  ne  peut  les  représenter  à  leur  gré,  qu'en  ne  le  sachant 
pas  davantage  qu'eux. 

Voici  quelques  détails  statistiques  sur  les  rapports  des  élecieurs 
avec  la  population  qui  nous  sont  fournies  par  la  brochure  que 
nous  annonçons  : 

o  Dans  une  population  adulte  de  près  de  7  millions,  près  de  6 
millions  sont  imposés  sans  avoir  le  droit  ni  d'approuver  ni  de 
désapprouver  les  taxes  qu'ils  sont  obligés  de  supporter. 

«  Dans  67  collèges  I.'  nombre  d'électeurs  est  au-dessous  de 
500;  dans  145  collèges  il  est  air-dessous  de  1,000,  et  dans  209,  il 
esl  au-dessous  de  2,000.  11  parait  aussi  que  832  députés  sont  nom- 
més par  220,000  électeurs,  et  sur  (558  membres  dont  la  chambre 
est  composée,  plus  de  la  moitié  sont  nommés  par  moins  de 
300,000  électeurs. 

«  Dans  le  comté  manufacturier  de  Lancastre,  il  y  a  un  député 
sur  51,000  habitants,  tandis  que,  dans  le  comté  de  Rutland,  tout 
agricole,  il  y  a  un  député  sur-  9,000  habitants. 

«  Doiset,  agricole,  envoie  1 1  députés  à  la  chambre  sur  une  po- 
pulation de  146,000  âmes,  tandis  que  Manchester  et  Salford,  avec 
une  population  de  300,000  âmes,  n'y  envoient  que  3  députés. 
Ainsi  4  comtés  anglais,  avec  leurs  600,000  habitants,  nomment 
autant  de  députés  que  toute  l'Ecosse  avec  sa  population  de 
2,620,000,  et  plus  que  la  moitié  du  nombre  des  députés  de  l'Ir- 
lande, qui  renferme  8,175,000  habitants. 

«  On  voit  encore,  en  examinant  les  combinaisons  électorales , 
que  dans  la  chambre  des  communes  ,  c'est-à-dire  la  chambre 
populaire,  il  y  a  205  députés  qui  sont  les  fils,  les  frères  ou  les  pa- 
rents de  pair's,  et  que,  de  plus,  il  y  a  108  patrons  nommant  des 
nrinislres  à  250  bénéfices  dans  l'Eglise  établie;  et  qu'ainsi  ,  au 
lieu  d'èire  la  lepréseniation  du  peuple,  elle  n'est  réellement  que 
celle  de  l'aristocratie. 

(Ij  Au  Comptoir  des  imprimeurs-unis,  quai  Alalaquais,  n*  15. 

Le  Gérant,  CADANIS. 
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FRA?iCE. 

Situation  nouvelle  a  0-Taïti. 

On  s'obsliiie  à  ne  voir  dans  les  événements  qui  viennent 
de  se  passer  dans  la  mer  dn  Sud  que  le  conflit  enue  la 
France  et  iWngleleri  e  a»quel  ils  ont  donné  lieu  :  coniniont, 
en  effet,  ne  pas  oublier  tout  le  reste,  quand  les  susceptibi- 
lités nationales  ont  été  aussi  vivement  excitées?  Et  cepen- 
dant il  y  a  ici  deux  ordres  de  faits  loul-à-fail  distincts  ,  et 
ce  n'est  qu'en  les  considérant  isolément,  qu'on  peut  les  ap- 
précier comme  il  faut.  Si  nous  avons  une  querelle  à  vider 
avec  l'Angleterre,  à  la  bonne  heure  :  mais  que  cela  ne  nous 
rende  pas  injiistes  envers  les  insulaires  auxquels,  comme 
dénouement  d'une  odieuse  intrigue  ,  on  a  ,  à  l'insu  de  la 
France,  imposé  son  protectorat. 

Nous  avons  pris  quelque  peine,  on  le  sait,  à  en  débrouiller 
les  origines.  Le  quatrième  tome  du  /  oyuge  autour  du  mon- 
de sur  la  frégate  la  p'éniis,  qui  vient  de  paraître,  confiiine 
tout  ce  que  nous  avons  éialdi.  On  trouve  dans  ce  volume, 
composé  uni(|uemenl  de  pièces  jnslilîcaiivcs ,  les  dénoufia- 
lionsde  ISSVqui  ont  engagé  le  gouvernement  français  à  don- 
ner à  M.  Du  Petil-Tliouars  l'ordre  d'exiger  une  réparation 
de  la  reine  d'0-ïaiti ,  et  les  instructions  qui  lui  furent  trans- 
mises à  cet  effet.  Il  est  évident,  d'après  ces  documents,  que 
M. Mole,  alors  minisire  des  affaires  étrangères,  et  M.  l'amiral 
Rosamel,  alors  ministre  de  la  niaiine,  ont  cru  pouvoir  ac- 
corder loutt!  confiance  au  rapport  qui  leur  était  adiessé  par 
le  consul  des  Etats-Unis,  dont  l'intei  veniion  devait  leur  pa- 
raître entièrement  désintéressée.  On  doit  d'amant  plus  le 
déplorer  que  les  faits  dont  il  s'agissait  d'ublenii'  réparation 
étant  tenus  pour  constants  ,  on  ne  songeait  pas  à  charger 
le  commandant  de  la  Féiais  de  s'assurer  de  leur  vérité. 
Nous  supposons  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  l'éiablisse- 
meni  du  protectorat  assez  présent  à  l'esprit  de  nos  lecteurs 
pour  qu'il  soit  superflu  de  le  rappeler  :  il  nous  suffira  de 
dire  que  ce  protectorat  n'a  été  que  le  couronnement  d'tnie 
longue  série  de  violences,  dont  il  est  facile  de  montrer  l'en- 
chaînement, toutes  provoquées  par  le  spéculateur  de  bas 
étage  M.  JMœrenhout ,  et  par  les  jésuites  de  la  maison  de 
Picpus,  l'intérêt  mercantile  et  l'intérêt  de  propagande  ayant 
fait  en  cette  occasion  alliance  ensemble.  On  a  pris  soin  de- 
puis lors  de  faire  disparaître  de  la  scène  ces  personnages 


qui  d'abord  l'occupaient  presque  seuls;  leurs  noms  ne  sont 
même  plus  prononcés;  cela  se  comprend,  ils  auraient  tout 
compromis  ;  mais  serait-ce  nue  raison  pour  nous  de  ne  pas 
rattacher  les  événements  actuels  ;t  ces  événemenls  anté- 
rieurs? Non  vraiment,  nous  devons  y  revenir  sans  cesse, 
puisque  c'est  par  eux  qu'ils  s'expliquent.  Disons-le  donc 
encore,  le  jésuitisme,  pour  expulser  l'hirésie  des  îles  de  la 
Société,  a  cherché  son  point  d'appui  dans  le  gouverne- 
ment; il  y  a  réussi ,  et  la  nation  abusée  a  donné  dans  le 
piège  :  elle  a  sacrifié  la  haine  de  la  Congrégation  au  désir 
de  braver  l'Angleterre,  qui  à  cette  époque-là  cependant 
n'éiail  pas  en  cause. 

Chacun  sait  comment  l'acceptation  du  protectorat  par  la 
France  a  été  suivi,  au  mois  de  septembre  dernier,  de  la  dé- 
claration de  déchéance  de  la  reine  et  de  la  prise  de  posses- 
sion des  îles  de  la  Société  :  quel  que  soit  le  contraste  des 
termes  qui  servent  à  désigner  ces  actes,  les  derniers  étaient 
la  conséquence  nécessaire  du  premier;  une  fois  entré  dans 
cette  carrière  de  violences  ,  il  était  presque  impossible  de 
ne  pas  s'y  avancer  jusqu'au  bout.  Tout  ce  que  nous  deman- 
dons, c'est  qu'on  reconnaisse  franchement  le  chemin  qu'on 
a  fait  :  on  n'en  est  plus  en  politique  à  vouloir  absolument 
avoir  la  justice  et  le  bon  droit  de  son  côté  ;  la  raison  d'Etat 
couvre  tant  de  choses  aujourd'hui ,  qu'il  serait  puéril ,  en 
vérité,  de  venir  nous  parler  encore  de  cette  prétendue  offre 
volontaire  et  spontanée  du  protectoral  à  la  France,  dont  on 
se  couvrait  d'abord,  et  à  laquelle  personne  n'a  jamais  cru. 

Eh  bien,  la  violence  admise,  tout  ce  qui  est  survenu  en- 
suite s'explique  on  ne  peut  plus  nalin'ellemenl.  Si,  comme 
nons  l'avons  fait  voir,  la  condition  piîliliqne  d'0-Taïli  a  été 
modifiée  malgré  les  habitants,  s'ils  ont  vu  dans  le  protecto- 
ral le  succès  d'un  complot  conti'e  leur  libei  té  et  leur  culte, 
si  la  prise  de  possession  a  justifié  toutes  les  craintes  qu'ils 
avaient  conçues,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  dans  l'effervescence 
qu'on  leur  reproche  et  qui  a  été  toujours  en  croissant? 
Voici  les  faits  des  trois  premiers  mois  de  cette  année  durant 
lesquels  elle  est  arrivée  à  son  comble. 

Le  bétail  devenant  de  plus  en  plus  rare,  au  point  de 
rendre  les  approvisionnements  insuffisants,  l'autorité  fran- 
çaise, qui  avait  pu  remarquer  le  mécontentement  de  la  po- 
pulation au  sujet  du  nouvel  ordre  de  choses,  se  persuada 
à  tort  ou  à  raison,  que  les  propriétaires  de  bétail  s'étaient 
entendus  pour  opérer  une  disette  fictive,  et  dégotiter  les 
Fiançais  dn  séjour  d'0-Taiti,  en  déguisant  les  ressources 
du  pays.  Le  gouverueur  prit,  en  conséquence,  à  la  date  du 
11  janvier  dernier,  un  arrêté  qui  prescrivait  à  tous  les  pro- 
priétaires de  faire  la  déclaration  de  la  quantité  et  de  l'es- 
pèce de  bétail  qu'ils  possédaient,  sous  peine,  s'ils  s'y  refu- 
saient, d'être  considérés  comme  renonçant  à  leur  droit  de 
propriété.  Quatre  chefs  detMaiavaï  n'ayant  pas  voulu  ob'^ 
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tempérer  à  cet  ordre,  on  s'empara  de  leurs  personnes.  La 
reine,  doni  ils  éiaieiit  les  fidèles  partisans,  fui  effrayée 
de  leur  arresiaiion  ;  cl  comme  elle  apprit  qu'une  lettre 
qu'elle  avait  écrite  pour  conseiller  à  la  fois  la  résistance  et 
la  prudence,  avait  été  interceptée,  craignant  qu'on  ne  sévît 
aussi  conire  elle,  elle  se  réfugia  d'abord  chez  M.  Prilcliard, 
puis,  le  SI  janvier,  à  burd  de  la  goélette  anglaise  le  Basi- 
lic, où  elle  fut  suivie  par  toute  sa  famille.  On  peut  penser 
que  le  gouverneur  ne  fut  pas  fâché  de  cette  fuite;  car,  dès 
le  lendemain,  1"  février,  il  fit  signifier  au  commandant  an- 
glais qu'il  considérerait  comme  un  acte  d'hostilité  le  dé- 
barquement de  la  reine,  sur  un  point  quelconque  des  îles 
de  la  Société.  Mais,  loin  de  pacilicr  le  pays,  le  dépari  de 
Pomaré  y  accrut  la  fermenialion.  Les  chefs  de  Taïraliou 
osèrent  déclarer  qu'ils  ne  reconnaissaienl  d'autre  autorité 
que  la  sienne.  Le  18  février,  M.  le  gouverneur  Bruai  en 
mit,  par  une  proclamaiion,  quatre  d'entre  eux  au  rang  des 
rebelles,  défendant  aux  habiianls  de  leur  accorder  asile  ; 
mais  la  population  de  Tairabou,  loin  d'en  tenir  compte, 
manifestant  l'intention  de  les  secourir,  le  gouverneur  fit 
diriger  des  troupes  et  de  l'artillerie  sur  ce  point  de  l'île. 
Les  habitants  se  retirèrent  alors  dans  l'intérieur  de  leurs 
montagnes.  L'émeuie  fit  rapidement  le  tour  de  l'île.  Les 
insurgés  s'élanl  concertés  pour  marcher  sur  Papéiti,  au 
nombre  d'environ  3,000  hommes,  le  commandant  d'Aubi- 
gny  piil,  en  l'absence  du  gouverneur,  des  mesures  énergi- 
ques pour  repousser  leurs  agressions ,  et  déclara  le  2 
mars  l'apéiti  et  les  établissements  voisins  en  état  do  siège. 
La  nuit  suivante,  une  sentinelle  fut  attaquée  par  des  indi- 
gènes ;  le  commandant  fit  arrêter  par  représailles  M.  Piil- 
chard,  qu'il  désigne,  dans  une  proclamation  publiée  à  ce 
sujei,  comme  «  le  seid  agent  et  instigateur  des  révoltes  des 
«  naturels;  »  ajoutant  que  «  ses  biens  répondront  de  tous 
•  les  dommages  que  les  insurgés  pourront  causer,  et  que 
«  si  le  sang  français  coule,  chaque  goutte  de  ce  sang  re- 
«  tombera  sur  sa  tête.  »  Après  quelques  jours  d'empiïson- 
uement  M.  Pritchard  fut  relâché,  grâce  à  rinterveiuion  du 
commandant  du  Cormoran,  qui  le  reçut  à  son  bord, 
mais  auquel  il  ne  fut  délivré  qu'à  la  condition  de  ne  le  dé- 
barquer dans  aucune  des  îles  de  la  Société.  C'est  ce  navire 
qui  a  transporté  M.  Pritchard  à  Valparaiso  ;  on  sait  son 
arrivée  en  Angleterre.  La  reine  continuait,  pendant  ce 
temps,  à  séjourner  à  bord  du  Basilic.  Elle  adressait  delà 
des  lettres  à  ses  partibans  pour  les  rassurer  sur  l'issue  des 
difficultés  survenues,  et  leur  recommander  de  la  patience 
ei  une  bonne  conduite,  en  attendant  l'ariivée des  dépèches 
favorables  qu'elle  espérait.  Pomaré  se  regarde  encore 
comme  reine,  bien  qu'on  la  traite  comme  ne  l'étani  plus, 
et  quoique  dans  l'exil,  elle  sait  faire  partager  sa  confiance 
à  ses  sujets,  et  les  déterminer  à  défendre  leur  indépendance 
el  ses  droits. 

Qu'on  reproche  aux  indigènes  de  ne  pas  comprendre 
assez  le  bonheur  qu'il  y  a  pour  nii  petit  peuple  habitant 
quelques  rochers  de  corail  de  l'Océan  Pacifique,  à  dépendre 
de  la  grande  nation  et  à  lui  sacrifier  sa  liberté  el  ses 
moeurs,^  nous  le  voulons  bien  ;  mais  qu'on  convienne  aussi 
qu'on  n'a  rien  négligé  pour  le  lui  rendre  impossible.  De- 
puis 1836,  jésuites  et  marins  se  sont  appliqués,  ou  le  di- 
rait, à  le  désafTeciionnerde  la  France  par  une  suite  de  ten- 
tatives perfides  et  d'injustes  exigences  :  et  il  faudrait  que 
tout  à  coup,  comme  par  enchantement,  ces  scniimenis  fis- 
sent place  aux  sentiments  contraires,  parce  que,  sous  le 
semblant  hypocrite  d'un  traité  arraché  par  la  menace  du 
bombardement,  et  sous  le  nom  de  protection,  on  a  imaginé 
d'exercer  sur  eux  la  plus  inique  des  spoliations!  S'if  ne 
s'agit  que  de  maintenir  une  conquête,  ce  n'est  plus  qu'une 
question  de  force  matérielle,  et  elle  ne  saurait  être  un  ins- 
tant douteuse  ;  mais  si,  malgré  la  faiblesse  de  ce  peuple,  { 
et  peut-être  à  cause  de  sa  faiblesse  même,  on  pense  qu'il    ' 


vaut  la  peine  de  rechercher  ce  qui  est  juste  ,  l'on  recon- 
naîtra que  la  situation  provisoire  oîi  il  se  trouvait  par  son 
appel  au  roi  des  Français  étant  donnée ,  il  a  tenu  la  seule 
conduite  qui  fût  conforme  au  sentiment  qu'il  avait  de  son 
bon  droit.  Nous  ne  voyons  pas,  nous  l'avouons,  ce  qu'on 
gagnerait  à  vouloir  lui  faire  un  crime  d'avoir  pris  conseil, 
dans  son  désespoir,  des  hommes  qui  ont  acquis  sa  con- 
fiance par  les  longs  services  qu'ils  lui  ont  rendus?  L'occu- 
pation française  ne  peut  détruire  en  un  jour  des  relations 
formées  depuis  un  demi-siècle;  et  si  des  conseils  de  résis- 
tance ont  été  donnés,  ce  que  nous  ne  savons  pas,  il  n'est 
en  vérité  pas  besoin,  pour  les  expliquer,  de  rechercher 
quelle  est  la  nationalité  des  missionnaires  qu'on  en  ac- 
cuse ;  il  suffit  pour  cela  de  l'inlérêl  des  indigènes,  bien  ou 
mal  entendu  par  eux,  dont  seul  ils  devaient  se  préoccuper. 
En  vérité,  si  par  bonheur  le  nom  de  la  France  n'était  pas 
mêlé  à  cette  lutte  inégale,  que  faudrait-il  de  plus  que  l'in- 
siincl  du  juste  et  de  rhonnêie  pour  disposer  tout  le  monde 
à  rendre  justice  aux  qualités  morales  et  au  patriotisme  dont 
ce  petit  peuple  fait  preuve? 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  on  le  pourrait,  certes,  en- 
core, sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  difficile  dans  la 
position  qu'on  a  si  légèrement  faite  aux  représentants  de 
la  France  dans  ces  mers ,  et  sans  renoncer  à  exiger  de 
l'Angleterre  qu'elle  respecte  notre  pavillon,  partout  où  il 
nous  plaira  de  le  montrer.  Ce  qui  a  envenimé  cette  affaire, 
ce  qui  a  fait  faire  faute  sur  faute  au  cabinet  chaque  fois  que 
quelque  nouvel  incident  de  nature  à  influer  sur  elle  est  sur- 
venu, ce  qui  la  rendra  longtemps  encore  pour  lui  un  em- 
barras sérieux,  qui  peut  à  chaque  instant  compromettre  son 
existence,  c'est  l'inlluence  que  la  préoccupation  de  l'Angle- 
terre a  exercée  sans  cesse  sur  ses  déterminations  :  s'il  a 
accepté  le  protectorat,  c'est  qu'il  a  craint,  en  le  refusant, 
de  paraître  céder  à  l'Angleterre;  s'il  a  désavoué  ensuite  la 
prise  de  possession,  c'est  que  cette  fois  l'Angleterre  ne 
consentait  pas  ;  quand  il  ne  s'agissait  que  du  droit,  il  n'en 
a  tenu  aucun  compte;  on  a  donc  été  fondé  à  lui  reprocher 
de  ne  pas  l'avoir  respecté  par  pur  amour  du  droil,  quand 
c'est  lord  Abeideen  qui  lui  en  a  rappelé  les  règles.  Celle 
conduite  vacillante  du  ministère  était  aussi  contraire  à  la 
dignité  de  la  Fiance  qu'à  la  loyauté  qui  convient  à  son  gou- 
veineiiicnt  ;  aussi ,  malgré  les  grands  mots  prodigués  à  la 
tiibune,  devaii-elle  nécessairement  soulever  une  vive  op- 
position dans  les  Chambres  et  dans  le  pays.  Pour  s'être 
iroujpée  dans  ses  manifestations,  pour  avoir  renoncé  à 
protester  contre  le  premier  tort  du  cabinet,  nous  voulons 
dire  conire  l'acceptation  d'un  protectorat  mensonger,  pour 
n'avoir  pas  su  distinguer  les  ressorts  secrets  préparés  de 
longue  main  pai-  nnu  secte  odieuse  à  la  France  et  qui 
triomphe  d'avoir  léussi  à  l'employer  à  ses  fins,  pour  avoir 
méconnu  une  œuvre  de  christianisme  et  de  civilisation 
digne  des  respects  du  monde ,  et  avoir  déversé  l'injine  sur 
les  hommes  vénérables  qui  en  ont  été  les  instiumenis, 
cette  opposition  n'en  est  pas  moins  légitime  dans  son 
objet  esseiuiel.  Fondée  sur  les  contradictions  de  la  con- 
duite du  cabinet  qui  ne  montrait  que  trop  quelles  étaient 
les  considéralions  qui  le  déterminaient,  après  avoir  déplo- 
rablement  laissé  fouler  aux  pieds  la  justice  sans  mot  dire, 
elle  s'est  réveillée  el  émue  quand  on  a  paru  réserver  le 
même  sort  à  la  dignité  du  pays.  Aujourd'hui ,  elle  cherche 
une  sorte  de  compensation  à  ses  déboires  dans  les  mauvais 
iraitements  qu'un  officier  français  a  fait  éprouver  à  M.  Prit- 
chard :  comment  en  éire  surpris  ?  Moins  le  gouvernement 
fait  preuve  de  fermeté  el  d'indépendance  dans  ses  rapports 
avec  l'Angleterre,  plus  i)  est  naturel  que  le  pays  sache  gré 
aux  agents  de  l'autorité  de  la  brutalité  de  certains  actes  qui 
lui  paraissent  servir  de  contre-poids  aux  condescendances 
du  pouvoir,  et  de  la  légalité  desquels  il  ne  pense  pas  qu'il 
ait  mission  de  prendre  souci. 
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Sir  Robert  Peel  ei  lord  Aberdeen  oai  repoussé  Vi/isii/fe 
fjile,  suivaiii  eux,  à  M.  Pritchard,  en  se  servaiU,  pour  la 
qualifier,  de  icrmes  peu  en  harmonie  avec  les  ménagemenis 
ordinaires  de  la  diplonialie;  peut-être  espèrcni-ils  per- 
suadera la  nation  anglaise  qu'en  lenaul  ce  langage  ils  ont 
sulfisaninienl  repoussé  l'ofleu se  reçue  par  l'offense  rendue, 
Cl  plus  on  se  montrera  ému  chez  nous  de  la  vivacité  de 
leurs  paroles,  plus  ils  pourront  leur  attribuer  une  telle 
valeur  chez  eux.  L'usage  qu'en  a  l'ait  M.  Guizoï  en  ré- 
pondant aux  interpellations  qui  lui  ont  été  adressées  dans 
les  dernières  séances  des  deux  chambres,  fait  assez  voir 
qu'il  compte  aussi  en  tirer  parti  en  ce  sens,  et  qu'on  cher- 
cl)erades  deux  côtés  à  établir  uue  sorte  de  compensation 
entre  les  torts. 

Mais  si  l'on  réussit  à  écarter  cet  embarras  qui  se  trouve 
accru  de  la  présence  de  M.  Pritchard  en  Angleterre,  n'en 
6urgira-t-il  pas  bientôt  d'autres  de  la  mer  du  Sud.'  La  ré- 
sistance continue  à  0-Taïii  :  d'après  les  dernières  nouvelles, 
les  indigènes  en  sont  venus  aux  mains  avec  les  Français; 
il  y  a  eu  des  hommes  tués  de  part  et  d'autre,  et  l'on  en  est 
réduit  à  prévoir  ou  un  massacre,  ou  une  longue  guerre, 
pour  laquelle  les  insulaires  semblent  se  préparer  en  se 
fortifiant  dans  leurs  montagnes.  L'ordre  de  rétablir  la 
reine  dans  tous  ses  droits  va  arriver  au  milieu  de  ces  évé- 
nements :  donné  dans  la  prévision  d'un  état  de  choses 
tranquille,  comment  sera-t-il  interprété  par  le  gouver- 
neur après  les  hoslillités  qui  ont  eu  lieu?  Ne  jugera-t-il 
pas  nécessaire  d'attendre  de  nouvelles  instructions  ;  et, 
s'il  en  est  ainsi,  qui  peut  prévoir  toutes  les  complications 
que  peuvent  faire  naître  de  nouveaux  délais? 

Comme  pour  ajouter  le  ridicule  à  ces  tristes  scènes, 
on  annonce  la  prochaine  occupation  par  la  France  des  îles 
Gambier.  On  sait  que  la  principale  n'a  que  quatre  milles 
de  longueur  sur  un  mille  de  largeur,  et  que  les  trois  autres 
n'ont  qu'un  mille  d'étendue.  Il  est  vrai  que  là  a  été  fondé 
le  pi'emier  établissement  des  missionnaires  de  Picpus  dans 
rOcéanie ,  et  que  devant  à  ces  pères  la  première  idée  de  la 
<îjnqucte,  il  a  pu  paraître  convenable  de  les  en  récompen- 
ser par  les  avantages  qui  résulteront  pour  eux  de  cette 
occupation. 


JURÏSPRUDErVCE. 

DE  L'INTERVENTION  DE  L'ÉTAT  EN  MATIÈRE  RE- 
LIGIEUSE, à  propos  de  Vouvrage  de  M.  Finet  sur  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  par  M.  STEVEN 
VAN  MUYDEN,  avocat.  Brochure  de  111  pages  in-8'. 
Lausanne,  1844. 

Il  semblait  d'abord  qu'on  n'accueillerait  le  livredeM.  Vi- 
nci sur  la  manifestation  des  convictions  religieuses,  que 
par  ce  morne  silence  qui  est,  comme  on  sait,  l'une  des  for- 
mes les  plus  redoutables  de  la  désapprobation;  mais  non  , 
on  a  fini  par  comprendre  que  la  discussion  était  la  consé- 
queiice  inévitable  de  la  diversité  des  vues;  le  silence  a  été 
rompu  par  plusieurs  adversaires  des  doctrines  de  ÏEssai. 
L'cciit  polémique  que  uous  venons  annoncer  aujourd'hui 
diffère  sous  plusieurs  rapports  imporlanis  de  ceux  dont 
nous  avons  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  parler.  En  eûèt,  l'au- 
teur, M.  Steven  Van  Muyden  s'attribue  la  qualité  de  prosé- 
lyte de  M.  Vinet,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  s'en  séparer 
pour  le  combattre,  mais,  il  est  vrai,  pour  arriver  au  même 
résultai  par  un  autre  chemin,  ei  renchérir  sur  lui  dans  ses 
conclusions. 

Al.  Vinei  est  théologien  et  moraliste  :  à  son  point  de  vue, 
la  (lueslion  est  morale  et  religieuse;  il  a  considéré  la  sépa- 
ration comme  un  devoir.  M.  Van  Muyden  est  avocat  :  sui- 
vant lui,  la  question  est  essentiellement  juridique;  elle  ne 
peut  même,  à  l'en  croire,  être  débattue  que  sur  le  terrain  de 


la  juiispruilence.  C'est  à  le  prouver  qu'il  a  consacré  ses  pre- 
mières pages.  Nous  ne  nous  proposons  nullement  de  le  sui- 
vre pas  à  pas  dans  celte  partie  de  sa  discussion,  qui,  malgré 
ses  développements,  n'est  pas  aussi  neuve  que  le  reste,  et 
qui  d'ailleurs  n'annonce  pas  un  esprit  tout  à  fail  exempt  de 
préoccupation. 

En  voici  un  exemple  dès  l'entrée  :  «  Nous  ne  voyons  pas, 

•  dit  AI.  Van  Muyden,  comment,  en  ne  prenant  pour  poia 
«  de  départ  que  la  religion  chrétienne,  on  arriverait  à  im- 

•  poser  an  chrétien  une  séparation  absolue  de  la  société 
«  civile;  nous  ne  voyons  pas  comment,  ne  liniposanl  pas 
<■  au  chr*  tien  ,  on  l'imposerait  à  l'Eglise  chrétienne.  »  Et 
cepeiid:uU,  il  suffit  de  comparer  ces  propositions  entre  elles 
pour  apercevoii'  l'abjme  qui  les  sépare.  Ce  n'est  pas  par 
son  caractère  religieux  que  le  chrétien  se  trouve  en  rap- 
port avec  l'Etal,  c'est  par  sa  qualité  de  citoyen  :  l'une  de 
ces  qualités  n'absorbe  pas  l'autre;  elles  ne  sont  pas  non 
p'us  en  opposition  l'une  avec  l'antre  ;  il  y  a  là  deux  voca- 
tions, deux  vies,  (]ui  s'hai  inonisent  parfailemcnl  au  lieu 
de  se  fait  e  obstacle  :  l'unité  s'établit  dans  ce  qu'il  y  a  de 
plus  un,  dans  la  conscience.  L'Eglise  chrétienne,  au  con- 
traire, n'est  ce  qu'elle  est  qu'en  tani  qu'Eglise  ;  elle  n'est 
pas  avant  d'être  Eglise  :  rien  d'antérieur  à  ce  qu'elle  esl  à 
ce  litre,  rien  qui  en  soit  indépendant,  ne  peut  donc  la  met- 
tre en  rapport  avec  l'Etat;  en  tant  que  corps  elle  ne  lient 
pas  du  citoyen,  comme  on  peut  l'affirmer  de  chacun  de  ses 
membres  ;  aussi  ne  comprenons-nous  pas  que  celte  diffé- 
rence n'ait  pas  frappé  M.  Van  Muyden.  La  jurisprudence 
est  si  riche  en  distinctions,  qu'il  aurait  dû,  ce  semble, 
remarquer  celle-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plaçons-nous  au  point  de  vue  de  l'au- 
teur. Nous  y  sommes  d'autant  plus  disposé  qu'il  nous  tar- 
dait que  la  question  fût  ainsi  abordée  :  la  doctrine  esl  vraie, 
de  quelque  côté  qu'on  eu  approche;  il  serait  grand  dom- 
mage qu'on  fermât  l'une  de  ses  avenues  ;  nous  remercioD& 
sincèrement  M.  Van  Muyden  d'avoir  pris  soin  d'ouvrir 
celle  du  droit  positif. 

c(  I/El;it,  (lil-il,  doit  favoriser  chez  ses  limyens  r:iCCora[)lis- 
scnieiit  (II'  l:i  lui  morale  p;ir  tous  les  moyens  possibles,  et  ces 
moyens  siiiil  tiès-varies.  Mais,  ajoiito-t-il,  |niisr|iie  les  honiines 
n'ont  lecoiiis  à  la  soeiélo  civile  que  parce  jue  leiiis  forces  isolées 
sont  insuffisantes,  elle  ne  doit  aussi  inleivenir  (|un  lorsque  ces 
forces  ne  suffisent  pas,  et  elle  no  doit  avoir  reconis  à  (les  moyens 
plus  actifs  Cl  pins  violents  que  lorsque  les  moyens  plus  doux  ne 
remplissent  lias  son  but.  Le  but  ne  légitime  que  les  moyens  abso- 
lument néeessaiies  pour  l'atteindre. 

a  Chaque  fois  que,  dans  le  domaine  de  la  morale,  lEtal  inter- 
vient dune  manieie  quelcorHjue,  fut-ce  de  la  manière  la  plus 
indirecte,  tliaque  fois  qu'aux  sanctions  naturelles  il  ajoute  une 
sanclion  arlilicirlli'  quelconque,  il  fait  nailro  le  droit.  Le  droit 
n'est  donc  auire  chose  que  l'ensemble  des  mesures  prises  par 
l'Etat  pour  accomplir  sa  uiis.sion;  taul  que  l'Etal  n'iulervient  pas, 
il  n'y  a  que  morale  j  dés  qu'il  inlervienl,  celle  inlervenliun  même 
coiistilue  le  dr.iit.  Ce  qui  dislingue  le  droit  de  la  morale,  c'est 
donc  uniquemenl  l'intervention  de  l'Etal  au  njoyen  dune  s.mclion 
quelconque,  piévenlive  ou  répressive,  impuUive  ou  rémuué- 
rative.  » 

L'Eiat  créant  le  droit  d'après  celte  définition  du  droit, 
M.  Van  Muyden  ne  saurait  admettre  un  droit  naturel  qu'on 
puisse  opposer  au  droit  positif.  L'Etal  éianlsouverain,  il  ne 
peut  pas  davantage  traiter  avec  l'Eglise  qui  n'a  pris  vie 
que  par  sa  reconnaissance,  ou  qui,  s'il  ne  l'a  pas  reconnue, 
n'existe  pas  à  ses  yeux.  Il  ne  peui  donc  plus  être  question 
dans  cet  ordre  d'idées,  d'alliance  de  l'Etat  avec  l'Eglise;  le 
seul  problème  à  poser  est  celui-ci  :  U Etat  doit-il  intervenir 
EMiATiÈRE  RELIGIEUSE?  -  M.  Vau  Aluydcn  répond  d'abord: 
>>  Il  le  peut:  la  religion  esl  de  sa  compétence;  \cs  vioijcnt 
"  dont  il  dispose  ne  l'y  rendent  pas  absolument  inhabile.  » 
—  Puis  ,  reprenant  la  question,  telle  qu'il  se  l'était  posée  : 
<■  Le  doit  il?  »  il  ajoute  :  «  L'Etat  ne  le  doit  que  lorsque  son 
«  inierveiiliou  esl,  sinon  absolument  nécessaire,  au  moins 
«  utile.  »   Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  néglige  ici  le 
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poinldo  vue  (le  Dieu,  pour  ne  s'ailaclier  qu'au  seul  puinl 
de  vue  de  l'homme.  Mais  à  ce  poiiii  de  vue  même,  r!?oiiiiiie 
cherciianl  la  v(;iiié  absolue  ei  ubjeclive  hors  de  soi  et  inirs 
de  la  sociéié,  l'altendanl  de  celui  qui  esl  la  vciité  même,  la 
religion  devieni  pour  chaque  individu  uu  fail  porsouuel, 
dans  lequel  il  ai;il  pour  son  propre  compte,  et  pour  lequel 
il  a  besoin  d'une  pleine  et  entière  liberié.  La  thèse  de 
M.  Van  Wuydcii  peut  donc  s'exprimer  ainsi  :  "  L'Eial  doit 
favoriser  l'accomplissemeni  de  la  loi  morale,  dont  la  re- 
cherche de  la  vérité  l'ait  partie;  mais  la  liberté  étant  la  con- 
dition de  toute  conviction,  il  doit  se  garder  de  diminuer  la 
liberié  en  aidant  une  conviction  quelconque  à  se  former  : 
sa  manière  de  protéger  la  religion,  c'est  de  proléger  la  li- 
berté religieuse,  et  non  de  protégcrune  ccriaiiie  religion.  » 

Le  délour  pour  arriver  là  a  pu  paraître  un  peu  long; 
mais  enfin,  nous  y  voilà  ;  le  chemin  de  M.  Vinel  et  celui  de 
JVI.  Van  Muyden"  se  rejoignenl.  L'abolition  de  toute  église 
nationale,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  est  pour 
le  dernier,  comme  pour  le  premier,  la  conséqueme  du  prin- 
cipe qu'ils  admeltenl  maintenant  tous  les  deux.  M.  Van 
Muyden  ne  s'arrêtera  plus  désormais  dans  sa  course  :  la 
liberié  religieuse  n'a  jamais  eu  un  défenseur  pliii  résolu  ; 
sous  quelque  forme  spécieuse  qne  les  objections  à  cette  li- 
berté lui  soient  présentées,  il  les  repousse  ;  il  n'est  aucune 
lutte  qu'il  lui  interdise,  aucune  extension  qu'il  lui  refuse  ;  la 
question  du  prosélytisme  et  celle  des  outrages  faits  i  la  re- 
ligion, sont  considérées  par  lui  sous  des  aspects  nouveaux, 
*lil  les  résout  avec  une  généreuse  hardiesse. 

Mais  si  la  religion  n'a  pas  besoin  d'une  autre  protection 
que  la  liberié  religieuse,  la  liberté  religieuse  elle-même  a 
besoin  d'être  protégée.  Elle  le  sera  par  une  proleciion  lé- 
gale accordée,  non  à  telle  ou  telle  église,  mais  à  toute  église, 
en  leur  reconnaissant  à  toutes,  à  des  conditions  (jui  soient 
les  mêmes  pour  toutes,  cl  qui  laissent  intacte  la  religion 
elle-même ,  la  qualité  de  jjersonnes  morales  ;  c'est  la  régu- 
larisation du  droit  d'association  en  ce  qui  les  concerne.  Elle 
le  sera  également  par  des  dispositions  qui  préviennent  ou 
répriment  les  désordres  qui  pourraient  troubler  le  culle. 
Dans  tout  cela,  il  n'y  a  i  ien  qu'il  ne  nous  paraisse  à  nous- 
même  très-h-gitime  et  très  nécessaire  de  réclamer. 

M.  Van  Mnyden  trouvera  plus  de  contradicteuis  à  ce 
qu'il  dit  de  l'Ecole,  par  où  il  faut  entendre  tous  les  établis- 
sements d'instruction  publique.  Il  pense  que,  dès  qu'on  aura 
aboli  les  Eglises  oliicielleSjil  faudra  de  toute  nécessité  ban- 
nir aussi  de  ces  étal)lissrnients  l'instruction  religieuse,  et 
nous  le  pensons  comme  lui,  l'Etal  se  trouvant  frappé,  ainsi 
qu'il  le  dit,  d'une  inaptitude  aussi  complète  poui'  faire  en- 
seigner une  religion  que  pour  fonder  une  église.  Nous  lui 
accoidons  également  qu'il  y  a  un  lien  moral  tres-étroit 
entre  l'instruction  et  l'éducation,  entre  l'éducation  et  la  reli- 
gion ;  mais  il  n'en  résulte  ludlement  pour  nous  que  la  chute 
des  écoles  de  l'Etat,  où  la  religion  ne  sera  pas  enseignée, 
soit  la  conséquence  nécessaire  de  la  séparation.  H  y  aura 
lutte  sans  doute  entre  elles  et  les  écoles  pai  liculieres  de 
religion,  et  M.  Van  Muyden  décrit  celte  lutte  très-bien 
(page  84)  ;  mais  quand  il  l'appelle  un  duel  à  mort,  il  nous 
paraît  oublier  que  si  l'Eglise  a  ses  réveils,  elle  a  aussi  ses 
temps  d'engourdissement  cl  de  sommeil  ;  cl  dans  ses  ré- 
veils mêmes,  qui  osera  dire  à  l'avance  jusqu'où  s'élendronl 
ses  forces  ? 

Les  prévisions  de  M.  Van  Muyden  vont  plus  loin  en- 
core :  il  nous  montre  la  religion  ressaisissant  comme  son 
légitime  héritage  le  soin  des  malades,  et  diminuant  encore 
ici  les  obligations  de  l'Etat,  suivant  ce  principe  qu'il  a  posé, 
que  la  société  ne  doit  intervenir  que  lorsque  les  forces  iso- 
lées ne'suflisent  pas.  Tout  cela  ne  peut  s'accomplir  en  un 
jour  :  aussi  M.  Van  Muyden  nous  prévient-il  que  la  période 
transiluire  pendant  laquelle  l'Etal  devra  nécessairemeiil 
continuer  u  intervenir,  sera  fort  longue.  C'est  par  là  que 


nous  nous  rencontrons  de  nouveau  avec  lui.  Qu'il  veuille 
bien  substituer  à  la  périodi;  transitoire  une  concurrence 
permanente,  et  nous  serons  d'accord.  L'Etat  ne  peut  ja- 
mais se  retirer,  |)arcc  que,  seul  mandataire  de  tous,  il  a 
seul  aussi  des  obligations  envers  tous;  nous  ne  sommes 
donc  pas  disposé  à  accepter  sans  révision  cette  définition 
que  M.  Van  Muyden  donne  de  l'Etat  :  «  L'Etal  a  ceci  de 
<•  pariiculier  que,  après  avoir  pris  un  certain  développe- 
"  ment,  il  est  destiné  à  se  restreindre  de  plus  en  plus,  et 
<'  que  sa  perfection  gît  dans  sa  réduction.  »  Si  cela  est 
vrai  à  certains  égards,  certes  cela  ne  l'est  pas  à  d'autres; 
cela  ne  l'est  pas  surtout  quant  au  renoncement  qu'on  lui 
propose  à  la  portion  de  son  mandat  qui  lait  sa  vraie  di- 
gnité. 

Celte  brochure  aura  le  mérite  de  mettre  en  circulation 
des  idées  nouvelles  ;  peut-être  eût-il  mieux  valu  les  présen- 
ter au  public  sous  une  autre  forme  :  leur  siinple  exposition 
aurait  en,  suivant  nous,  de  plus  grands  avantages  que  la 
polémique  préférée  par  l'auteur,  et  que  nous  avons  évitée, 
autant  que  possible,  dans  cei  article.  M.  Van  Muyden 
conclut  comme  nous;  il  veut  la  séparation  et  sérieusement; 
il  esl  convaincu  que  son  pays  (le  canton  de  Vand)  s'y  pré- 
pare ;  tout  récemment  il  a  refusé  de  remplir  une  fonction 
dans  l'E^îlise  nationale  :  il  s'agissait  d'y  représenter  le  pou- 
voir civil.  Tout  cela  nous  montre  l'écrivain  lélléchi,  l'homme 
conséqneni,  et  à  ces  titres,  malgré  de  graves  divergences 
de  vues,  nos  sympathies  lui  sont  acquises.  L. 


DES  ROMANS  QUOTIDIENS. 

On  .1  souvent  attaqué  le  riimMii-fiuilielon  :iu  nom  de  ja  critique 
lilléiaire.  La  Revue  des  Deux- M  ondes  c\\  a  faille  llièmc  favori  de 
.<is  (lissenalioiis,  ce  qui  ne  reni|iêclic  pas  de  publier  à  sou  tour 
lie  peliis  Kiinaiis  assez  semblables  à  ceux  quelle  condamne,  tant 
il  est  (lifTicile  à  la  presse  périodl(|ue  de  résister  aux  exigences  de 
l'.dionué! 

Ce  n'csl  pas  sans  raison  que  la  critique  littéraire  se  plaint.  Au- 
cune élude  sévère  di'  pensée  el  de  slyle  ;  des  compositions  hâtées, 
faites  el  refaites  dix  fois  sous  les  yeux  du  public,  sans  plan  ,  sans 
caractères  sérieusement  observés  ;  une  chaleur  .à  froid,  laborieu- 
i-enienl  aiquise  sous  la  pi'essiou  du  niouieul;  des  scènes  coupées 
à  la  fui  de  chaque  léuillelon,  snivaul  les  règles  de  l'art ,  non  ,  mais 
selon  les  dinieiisiotis  du  journal;  la  niéc.ini(|ue  du  machiniste  se 
subsliliiaut  à  l'cnihousiasuie  de'  l'écrivain  ;  au  l'oiul  de  celte  im- 
mense fabiicaiiou,  j'en  ai  pciu',  une  àprc  aviilitc;  d'argent  qui  ra- 
baisse les  plus  hautes  intelligences  el  les  corrompt  toutes  :  voilà  le 
roman  (|uolidien. 

Mais  il  y  a  il.ius  ce  sujet  quel(|ue  chose  qui  nous  louche  encore 
plus  que  l'iiilérèl  de  la  lilléralure  :  c'est  celui  des  mœurs.  La  mo- 
rale vaut  bien  qu'on  s'en  occupe  au:si,  et  trop  peu  de  voix  la  dé- 
fendent pour  que  nous  n'ayons  pas  à  cœur  ((e  lui  prêter  le  secours 
delà  noue,  si  faible  qu'elle  soil. 

Quelques  mots  de  staiisli(|ue,  d'abi)rd. 

Si  l'on  disait  rpie  le  nombre  des  lecteurs  de  romans  s'est  .iccru 
lie  vingt  poirr  un  ,  depuis  l'invasion  de  celte  espèce  d'écrits  ilans 
loiiles  les  feuille.-;  politiques  el  lilléraiies  ,  serait-ce  trop?  Peul- 
èire  ce  ne  serait  pas  assez. 

Il  y  a  longtcurps  ,  sans  doute  ,  qu'on  lit  des  romans  dans  les 
granrles  villes  ;  mais  Paris  el  les  capitales  de  province  ne  coritlen- 
nerrt  que  la  moindre  partie  de  la  population  qui  sait  lire.  Ailleurs, 
ilaus  les  chefs-lieux  d'arr-ondissenient  et  de  carUon,  quelques  pau- 
vres cabinets  de  lecture,  épars  çà  el  là,  irc  comptaient  qu'un  petit 
nombre  d'aboimis.  Au-delà  de  ce  cercle  pèuétraieiU  à  graud'peine 
trois  ou  quatre  romans  que  le  génie  avait  nudus  populaires  : 
glorieuse  exeepiiou,  utile  au  goiii  des  lettres,  et  peu  dangereuse 
pour  les  niauirs. 

A\ijiiurd'liui,des  homnrcs  experis  en  ces  calculs  évaluent  à  plus 
de  eirrq  cent  mille  le  nombre  des  lecteurs  du  rnmau-feuillcton. 
Pas  de  petite  ville,  cl  presqire  pas  de  village  en  France  ,  fijt-ce  au 
pied  des  Alpes  ou  sur  les  (larics  îles  Pyrénées  ,  ([ni  ne  reçoive  au 
moins  un  journal  avec  ses  feuilletons  accoutumés.  Cela  est  lu  par 
B  le  maire,  par  le  percepteur,  par  deux  ou  trois  conseillers  munici- 
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\v.\u\,  par  rinsliliitciir,  i|iicli|urfois  par  lo  i;;ir(le-<lKirn|iêlro,  l't  par 
leurs  reiiiiiios,  lils  et  lilk'S,(iiiaiiil  coux-ci  sont  en  âge  ilc  lire  ;  puis, 
on  le  racoiile  amour  du  fuyor  pour  le  diverlusiiinnl  (II-  (.oiix  qui 
ne  lisent  poiiil.  Imaginez  eoinliiiii  (mu]  ccnl  mille  lecieurs  doivent 
avoir  (l'anditeiirs.  Au  village  les  nonveaulés  sont  rares  ,  et  le 
cliapilrc  des  médisances  épuisé,  on  refait  de  vive  voix  le  roman 
après  le  romancier. 

Jusqu'à  celte  invcmion  du  journalisme  il  fallait  quelque  etTcirt 
pour  avoir  des  romans  entre  le-;  mains,  et  ijui  ne  sait  ce  qu'il  en 
coûte  à  l'homme  de  prendre  un  parti  et  de  l'exéeutcr  ?  Heancoup 
de  gens  y  songeaient,  peu  s"y  déeidaient.  S'en  aller  dans  un  cabinet 
de  lecture,  à  une  cerlainc  distance,  et  là,  paiconrir  un  catalogue, 
choisir,  s'abonner,  se  faire  inscrire,  empoiler  un  livre  à  la  charge 
de  le  rapporter  an  boni  de  quelques  jouis,  déinarelie  blàméo  des 
uns,  étrange  aux  yeux  îles  autres  ;  c'étaient  de  petits  obstacles  pour 
la  passion,  mais  de  très-grands  où  la  passion  n'existait  pas;  et 
comment  se  passionner  pour  l'inconnu  ?  Devant  tonte  dillieulté  à 
vaincre,  quand  les  besoins  du  corps  ou  du  cœur  n'y  poussent  pas, 
tenez  pour  certain  que  la  majorité  des  hommes  s'arrêtera  long- 
temps. 

Le  roman  quotidien  ,  c'est  lout  autre  chose.  Il  vient  tout  seul, 
sans  qu'on  l'en  prie,  sans  qu'on  l'appelle,  avec  le  journal  dont  il 
faut  connaître  la  partie  politique,  dès  qu'on  veut  être  réellement 
citoyen.  Il  est  là,  toujours  prêt  à  s'ouvrir  sous  une  main  désœu- 
vrée. Son  feuilleton  vous  sollicite  incessamment  à  le  lire  :  muette 
sollicitation,  à  laquelle  il  est  malaisé  île  résister,  sur  tout  quand  on 
ne  reçoit  qu'un  journal.  A  Paris,  dans  les  cabinets  littéraires, 
l'einbar-ras  des  richesses  est  un  préservatif,  mais  dans  les  petites 
Tilles  on  n'a  pas  à  choisir.  Le  feuilleton  sera  si  vite  lu  !  Que  ferai-je 
dans  ce  quart  d'heure  nù  je  ir'ai  rien  à  faire?  On  commence,  on 
veut  voir  la  suite,  on  attend  impatiemment  la  fin  :  c'est  l'art  du 
romancier  venant  en  aide,  et  il  n'y  manque  pas,  à  celui  des  réa- 
bonnements. Dès  lors  la  voie  est  ouverte,  le  gorit  des  (ictiorrs  ro- 
manesques se  développe,  et  bieirtôt  naît  la  passion. 

Vous  jugez  de  la  ditrérence.  Autrefois  il  fallait  une  résolution 
ferme  pour  lire  des  romans,  aujornd'liui  il  en  faut  une  non  moins 
ferme  pour  n'en  pas  lire.  La  volonté  est  contrainte  en  sens  in- 
verse. 

El  la  tentation  revient  tous  les  jours,  dernier  trait  à  noter.  J'ai 
connu  des  personnes  qui  n'ouvraient  des  romans  cjue  dans  les  jours 
d'oisiveté  forcée,  et  qirasi  par  ordonnance  de  médecin.  Relâche 
d'esprit  et  de  travail,  sans  conséquence  pour  la  suite.  Une  fois  la 
santé  revenue,  les  lectures  graves  reverraient  avec  elle.  Depuis  la 
décoirverle  du  roman  quotidierr  ,  plrrs  de  semblable  tenrpérament. 
C'esi  la  nourriture  ha  bi  ruelle.  L'rir  tel  licence  prerrd  le  pli  ;  le  besoin, 
à  force  d'être  satisfait,  devient  néressiié;  le  passe-temps  l'errrporle 
souvent  sur  les  affaires.  On  rre  s'assujettit  plus  ces  lectures;  on  s'y 
assujetril  soi-même  ,  et  l'àrrre  a  bien  de  la  peirre  à  garder  quelque 
chose  qui  n'y  soit  soumis. 
Que  doit-il  résulter  de  là  ? 

Je  tre  voudrais  rien  outrer'.  Q(rand  on  va  trop  loin  en  morale  , 
on  n'y  gagne  que  de  faire  rejeter  le  vrai  en  conrpagrrie  du  faux. 
Qui  passe  perd,  disait  madanre  de  Sevigrié  au  comie  de  Bussy. 
Proscrire  tous  les  romans  en  masse,  ne  plus  y  voir  qu'une  cause 
inévitable  de  dépravation, bir s  riréme  qu'on  n'y  cherche  que  le  dé- 
lassenrerrt  de  la  pensée,  ce  serait  un  propos  très-1'aciie  à  ter:ir  et 
irès-inniile. 

Mais  on  n'exagérera  pas  en  soutenant  que  la  lecture  assiiluc  . 
constante  des  roniarrs,et  je  dis  des  irreilleuis,  est  nuisible  à  la 
bonne  santé  de  l'ànie.  Elle  anrène  je  ne  sais  quoi  qui  détend,  qui 
amollit,  qui  cxiérrne.  Demandez  à  cet  homnre  lout  nourri  de 
VValter  Seolt  (  je  choisis  à  dessein  le  moins  reprochable  de  nos 
romaneieis  coniearporains; ,  demandez-lui  une  irréditation  labo- 
rieuse, un  rude  et  patient  cxeieiee  de  l'esprit.  Il  y  faillira,  ou  lout 
au  moiirs  il  devra  se  dépouiller  préalablement  de  son  ordinaire 
manière  d'être  pour  y  réussir.  Je  ne  sais  pas  de  facultés  si  viriles 
qui  ne  lînisseni  à  ce  jeu  par  s'effénriner.  Est-ce  donc  peu  pour  la 
moralité  que  cetalTiisserrrent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  darrs 
l'homme  ?  Qui  le  dir ait  ne  le  j;roirait  point,  ou  ne  mérilerait  point 
d'être  cru. 

11  n'est  pas  bon  ,  d'ailleurs  ,  de  monter  souvent  dans  la  région 
des  chimères.  On  y  respire  un  air  trop  raréfié;  celui  du  monde 
réel  parait  trop  lourd,  ([uand  on  y  redescend,  et  si  faut-il  bien  y 
jevenir  ,  ([uoi  qu'on  en  ail,  après  ses  longues  excursions  dans 
l'idéal.  Le  plus  opiniâtre  lecteur  de  romans,  ftil-il  homme  de  loisir, 


a  toirjoirrs  uire  portion  de  son  existence,  et  la  plus  grande,  (|ui 
reste  prrilonderrient  enfoneée  dans  l'élément  positif  de  la  vie.  Eh 
bieir  !  il  s'y  niorrlr-era  méeimterit,  rebuté,  plein  d'exigences  folles, 
demanilairl  beaucoirp,  n'appor  tarrt  rien.  Le  nioyeir  d'être  heureux 
en  pareil  cas?  Le  moyen  même  de  faire  quel(|ue  bien  autour  de 
soi  ?  El  si  l'on  n'en  fait  aucrrn,  à  (|uoi  bon  continuer  de  vivre  ? 

Rèjjle  génêr-.  le  :  tout  grand  lecteur  de  romans  est  maussade, 
groirdeur,  médiorremcnl  sensible  à  ce  qiri  est  simple  et  bon,  dis- 
posé à  chei'cher  le  revers  des  meilleures  "choses,  (l'une  susecpti- 
bililé  morbide,  et  quarrd  il  n'en  pi  ut  plus  dans  le  perpétuel  coriUit 
de  l'idéal  et  du  réel,  il  pense  à  Werther,  ou,  selon  le  sexe,  à  Julie 
sur  les  rochers  de  la  Meilleraie. 

Je  ne  parle  pas  dir  sentiment  religieux.  Il  demande  des  hommes 
foris  de  toute  leur  force  intellectuelle  et  morale.  Dans  urre  âme 
amollie,  il  décline  et  tombe.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  passer 
quel(]iies  semaines  à  lire  lies  romans  sans  se  senlir,  an  bout  de  la 
course  ,  nmins  capable  de  se  recueillir  au  fond  de  sa  conscience 
et  de  prier.  Qu'on  tente  l'épreuve,  si  on  l'ose  ! 

'Voilà  pour  li'S  meilleurs  romans  ,  pour  les  plus  inoffensifs  en 
religion  et  en  morale.  Que  sera-ce  des  autres  ?  Nous  n'avons 
nulle  envie  de  faire  iii  l'analyse  des  romans-feuilletons.  Chacun 
les  connaît  par  oii'i-dire,  s'il  ne  les  a  lus.  Nous  ne  voulons  les  ca- 
ractériser qu'autant  (|u'il  sera  nécessaire  pour  apprécier  leur  in- 
fluence sur  la  masse  des  lecteurs. 

En  matière  de  principes  religieux,  beaucoup  de  ces  romans  sont 
décidément  hosii'es.  Aucirn  respect  pour  les  choses  saintes,  une 
inciédulilé  (jiii  ne  prenil  pas  souci  de  se  déguiser.  Mais  les  ;  ires 
sont  peut-êire  cens  qui  croient  devoir  être  courtois  et  serviables 
pour  le  (  lir  islianismo.  Soit  ignorance,  soit  moquerie,  quel  cliris- 
tianismi'  !  >laladroils  ou  faux  amis,  plus  dangereux  que  des  enne- 
mis déelarés.  Témoin  certains  romans  dont  les  héros  et  héroïnes 
parleni  de  leur  foi ,  cxpliiiuent  comment  ils  doiveirt  expier  leurs 
péchés,  Iai^onncnt  sur  les  moyens  de  faire  leur  salut,  etpronon- 
cerrt  des  prières  lout  au  travers  île  ;a  lablc.  A  qui  s'adressent  ces 
prières  ?  ei  en  (prels  lernie<  ?  Le  dégoût,  un  senliment  plus  péni- 
ble encore  que  le  dégoijt  arrêie  ma  plume.  Les  uns  m'entendront 
:'i  demi  mol  ,  et  des  anlr>s  je  ne  pourrais  me  faire  entendre  que 
par  de  lonf;s  déveIopi)emerrls  qui  ne  seraient  pas  ici  en  leur  lieu. 
On  citerait  notamment  en  ce  genre  les  romans  de  quelques 
feuilles  néo-catholiques.  Leur  moindre  irrconvénient  est  de  cher- 
elier  des  prédicateuis  sous  l'éléijaiit  ajusleiiieiit  des  femmes  du 
monde,  et  dans  les  fêtes  les  plrr*;  frivoles.  Si  l'on  examinait  rigou- 
leusenunt  la  doctrine  di:  ces  étranges  missionnaires,  on  en  serait 
é|iuuvanlé.  Fénelon  en  eioirait-il  ses  yeux  ?  et  Bossuet? 

Toutes  choses  pesées,  les  romans-léuillelorrs,  catholiques,  non 
eaiholiques  ,  on  arrli-catholiques  ,  sont  urre  source  intarissable 
(i'irii  réduliré.  On  a  condamné  l'autre  jour  un  pauvre  ouvrier  qui 
avait  réimprimé  un  eenlorr  mal  cousu  des  impiétés  de  'Voltaire. 
Celait  s'atlai|ner  à  un  bien  petit  mal  en  face  d'un  mal  imnrense 
i]u'(m  ne  peut  aiieindre.  Dites-nous  combien  de  saintes  convie- 
rions et  d'espérances  vives  se  sont  éteinies  au  souffle  de  nos  ro- 
r;  anciers,  jirsqne  dans  les  chaumières!  Cherchez  la  foi  naïve  ,  la 
piété  qiri  sait  croire  et  aimer  ;  cherchez-la  bien  parnri  les  cinq 
cent  mille  lecieurs  des  romans  quotidiens!  La  jeune  (ille  elle- 
même  vous  1  cliappe  ;  vous  lui  otez  la  candeur  de  l'ignorance,  et 
ne  lui  donnez  point  le  doute  intelligent  et  inquiel  qui  peut  rame- 
r.er  à  l'Ev.ingile. 

Aprè>  la  foi ,  la  chaiilé  :  elle  se  nomme  philanthropie  dans  les 
feirilleions.  Nous  avons  des  roirianciers  philanthropes.  C'est  même 
depuis  quelque  temps  une  branche  très-cullivée  ,  parce  qu'une 
plirme  habile  en  a  su  tirer  un  profit  merveilleux,  profil  d'argent  et 
de  popularité.  On  noirs  enseigne  donc,  sons  le  voile  de  la  fable  et 
du  drame  ,  à  compâlir  aux  misères  du  pauvre  par  des  méthodes 
nouvelles,  et  à  faire  soriir  de  la  fange  les  plus  déhontés  pour  les 
placer  sur  le  velours  et  sur  la  soie  ,  après  les  avoir  lavés  de  leui-s 
souillures.  Bienfaisance  qui,  par  une  espèce  de  procédé  homœo- 
paihique,  pénètre  dans  le  mal  et  s'y  mêle  afin  de  le  guérir. 

On  a  demandé  si  cette  philanthropie  qui  peint  d'igiKdjles  scènes 
avec  tant  de  complaisance,  et  prend  de  si  longs  détours  pour  ar- 
river' à  un  bien  prubiétiialiqirc,  n'était  pas  un  moyen  adroit  d'ob- 
tenir tolérance  et  crédit  pour  le  reste.  Laissons  résoudre  la  ques- 
tion par  ceux  qui  voient  les  hommes  et  les  choses  de  plus  p:  es.  Il 
nous  paraît  fort  dnnlenx.  quant  à  nous,  que  le  roman  philanihro- 
pique  erigendie  un  scrri  bienfaiteur  de  bon  alor.  i'/.w  tous  ces  beattx 
exemples  ne  sont  fondés,  ni  sur  la  connaissance  du  cœur  de 
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riiomnie,  ni  sur  cel!e  des  vraios  conditions  de  la  cliarilé.  On  aura 
loul  au  plus  dos  eiilhousiaslcs  qui  (eiont,  de  la  pitié  pour  courir 
les  aventures,  el  qui  s'estiuicroiil  pliilaiiiliiopes  lorsqu'ils  ne  se- 
ront qu'exliavaganls.  On  s'est  déjà  inoi|iié,  dit-on  ,  de  celte  folie 
sur  les  tliéàties  du  boolevarl  :  la  scène  serait  digne  du  liéros. 

Après  la  philanthropie,  le  socialisme,  l'organisaiion  du  travail, 
les  systèmes  hunianilaires ,  les  utoiiies  de  toute  nature.  Nouvelle 
veine  du  loinaji,  où  l'on  se  donne  ample  cariière.  Le  danger  que 
j'y  vois  ,  et  qui  mérite  «l'èlre  signalé ,  c'est  qu'on  ne  lient  compte 
alors  d'aucune  des  réelles  diliicultés  du  sujet.  D.ins  une  disseï  ta- 
lion, ou  exposition  raisonnée,  bon  gré,  mal  gré,  on  doit  discuter 
les  objections.  Le  réformateur  le  phis  intrépide,  forcé  d'en  venir 
là,  tempère  toujours  un  peu  l'éclat  de  ses  rêves  au  contact  de  la 
réalité.  Pour  le  roinanciei-,  soin  superflu.  Il  est,  lui,  non  dans  le 
domaine  du  possible,  mais  dans  celui  delà  fantaisie.  Devant  ses 
pas  nul  obstacle;  un  espace  créé  tout  exprès  pour  s'y  mouvoir  en 
pleine  liberté  ;  des  vertus,  ou  des  vices  transformés  en  vertus  d'un 
coup  de  baguette;  des  hommes  comme  il  n'y  en  a  point  ;  un  nou- 
vel univers  au  bout  de  la  plume,  n'exigeant  que  l'elfort  d'être  ima- 
giné; pays  d'Eldorado,  terre  icarienne,  édition  revue  et  corrigée, 
ou  dénaturée,  de  VUtopia  du  clianeelîer  Morus. 

Or,  dans  la  foule  îles  lecteurs,  il  se  lenconlie  des  jeunes  gens 
plus  capables  de  s'enthousiasmer  que  de  léllécliir,  qui  adopieiil 
ces  rêves  avec  toute  l'elTervescence  de  leur  ingénuité  ou  de  leur 
ambition.  L.à-dessus,  ils  s'exaltent,  se  fâchent  ;  ils  s'irritent  contre 
les  pierres  qu'ils  heurtent  sur  leur  eheinin,  heureux  qnaïui  ils  ne 
les  ramassent  pas  pour  les  jeier  à  la  têlc  de  leurs  adversaires! 
Mécontetits  d'aulrui,  ils  le  sojit  aussi  d'eux-rnèmes  ,  et  devant  le 
Spectacle  d'une  chiméricpic  félicité  ,  ils  deviennent  iniséiables. 
Vous  les  avez  entendus  déclamer  en  prose,  gémir  en  vers,  quand 
ils  ne  peuvent  autrement  exprimer  leurs  plaintes.  C'est  jusqu'ici 
le  résultat  le  plus  nettement  appréciable  du  roman  socialiste. 

Je  retarde  autant  que  je  puis  ce  qui  me  reste  à  dire  ;  je  dois  le 
dire  cependant.  Les  mœurs,  dans  le  sens  |)ropre  du  mot,  souflVent 
et  se  pervertissent  pridurulémenl  sous  l'action  incessante  du  ro- 
man quotidien.  Tant  de  ennceptions  immorales,  de  situations,  de 
scènes  honteuses  ;  tant  de  débordements  et  d'adultères  ;  la  sé- 
duction représentée  sinis  l'iniagi'  de  la  force  d'àiie  et  du  dévoue- 
ment ;  l'oubli  des  plus  sacrés  de\oirs  tout  rayonnant  d'une  auréole 
d'ainonret  de  sympathie  ;  chaque  matin,  cli.oiue  soir,  des  tableaux 
où  les  pins  vdes  passions  (viles  au  p(nnl  de  vue  moral)  sont  mises 
en  relief,  en  honneur,  et  tâchent  de  saisir  l'àme  tout  eniière  du 
lecteur  :  que  veut-on  ([u'il  s'en  suive  ?  La  vertu  même  n'y  résis- 
terait pas  sans  une  lutte  vigoureuse  ;  et  que  doit-il  se  passer  dans 
ces  cœurs  mal  armés  contre  riiilraiiieiueiit  du  vice  ,  dans  ces 
consciences  molles,  où  l'éducation  a  <lc(ignré  plutôt  que  perfec- 
tionné l'instiiH  t  primitif!  Vienne  alcjrs  nue  tentalioji  forte,  où  sera 
le  point  d'appui  ? 

C'est  le  roman  que  j'accuse  plus  encore  que  le  romancier.  Ce- 
lui-ci est  peut-être  honnête  homme  ;  il  subit  la  triste  condition  de 
son  œuvre.  Il  pourrait  faire  moins  mal ,  mais  il  ne  pai  viendrait 
guère,  .à  moins  d'avoir  du  génie,  à  composer  un  drame  inlén^ssani 
avec  des  persoimages  V(;rlueux.  Le  devoir  est  ennuyeux  dans  le 
roman,  et  la  vertu  fuie  el  monotone.  Pour  émouvoir,  il  faut  se  re- 
jeter sur  la  peinture  du  vice,  el  comme  on  nénicnt  qu'en  excitant 
de  la  sympathie  en  faveur  de  son  héros,  il  faut  rendre  U'.  vice  al- 
tr-ayanl  par  quelque  endroit.  Celte  sève  nialfaisanu;  ,  ijni  a  fait 
vivre  le  roman,  circule  ensuile  et  se  ri'p;ind  par'  mille  caimux  dans 
les  entrailles  d'un  peu]ile  tout  entier. 

Eh  bien!  quel  remède?  Je  n'en  vois  pas  d'autre  que  la  siip- 
pressimi  du  roman  dans  les  journaux.  Le  genre  ne  tleviendia 
pas  meilleur  sous  ces  pinuies  malhabiles  ,  febrdes  cl  veiules;  Il 
ne  le  peut  pas.  Il  doit  cesser  d'être  pour  que  le  mal  di>iiaraisse 
avec  lui. 

Mais  le  roman  quotidien  <inira-l-il  ?  C'est  une  question  d'ar- 
gent pour  le  joniiialismc  :  n'écrasera-t-clle  pas  la  question  de 
moralité?  Je  me  Iroinpe  peul-êlre,  mais  c'est  sur  la  question 
d'arj'jenl  aussi  bien  que  sur  l'aulri'  que  je  compte  pour  délruire  le 
Héau.  Le  roman-reuilicton  s'épuisera,  se  perr'ra  par  ses  excès.  Il 
ennuiera,  rebutera  :  on  n'en  voudra  plus.  Voyez  combien  d'écri- 
vains distingués  y  ont  déjà  fait  naufrage  :  c'est  le  |  lus  lanrentable 
speclacle  de  précoce  décrépitude  et  de  hâtive  inrpuissancc  <|u'on 
aur-ait  pu  imaginer.  Leurs  successeurs,  plus  inéiiiocres,  tombent, 
ou  toiidrei-oiit  encore  plus  bas  ,  el  les  espiils  vraiiirent  émineiils 
craindront  de  descendre  sur  une  arène  qui  dévore  ses  athlètes, 
comme  l'amphilhéàtie  romain  tuait  ses  gladiateurs.  Alors,  quel 


vaste  dégoût!  Puis  ,  j'espère  que  les  honnêtes  gens  se  rappelle- 
ront enlirr  qu'ils  ont  à  défendre  leur  foyer  contre  la  contagion  des 
mauvaises  mœurs.  Ce  jour-là,  le  roinan-feuilleloii  sera  honteu- 
sement chassé  par  la  presse  périodique,  et  rentrera  dans  le  néant 
d  où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 


JOURNAL  D^UN  EGOTISTE. 
IV. 

2  juillet.  —  Je  ne  sais  trop  pourquoi  les  mots  de  rhéteur  et  de 
rhétorique  sont  tombés  eu  si  mauvaise  odeur  parmi  nous.  La 
rhetori((ue  est  un  élémeni  légitime  de  la  littérature  ,  elle  est  la 
poésie  de  la  prose,  comme  la  poésie  elle  se  compose  d'un  certain 
mélange  indéfinissable  de  tenues  choisis  et  d'harmonie  rhyihmi- 
quc,  et  si  hs  csp;its  froids  l'analysent  et  n'y  voient  qu'une  forme 
vaine,  un  son  vide,  elle  a  encore  cela  de  commun  avec  la  poésie. 
Il  y  a  un  sens  rbéiorique  comme  il  y  a  un  sens  poétique,  et  il  est 
des  personnes  !|ui  ne  senlenl  point  Bnssuet,  comme  il  en  est  d'au- 
tres qui  ne  sentent  poinl  Piacirre.  On  dit  qu'il  y  a  des  familles 
d'esprits,  mais  il  faut  avouer  que  parmi  ces  familles  il  en  est  de 
mal  dotées. 

L'analyse  mine  la  poésie;  disons  plus  ,  l'analyse  dissout  l'art 
tout  entier  el  ne  voit  plus  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  lillé- 
ratuie  ,  de  la  peinlure  ,  de  l.i  plastique  ,  que  des  mots,  un  plâ- 
trage lie  couleurs  et  des  b'ocs  de  pierre.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Que 
l'analyse  a  raison  el  que  les  jouissances  de  l'art  ne  reposent  que 
sur  une  illusion,  une  irréflexion?  Non  point,  mais  au  contraire 
que  l'analyse  est  un  procédé  incouiplel  et  vicieux.  Légitime  en 
soi ,  elle  devient  le  plus  dangereux  des  instruments  lorsqu'on 
l'isole  cl  qu'on  s'y  arrête.  Je  me  rappelle  une  époque  où  je  ne 
pouvais  plus  lire  un  loinan.  A  (baque  ligne  je  me  disais:  C'est 
une  fiction,  c'est-à-dire  un  jeu  frivole.  Plus  tard,  je  reconnus  que 
j'avais  ton,  que  la  réalité  historique  n'est  pas  la  seule  vérité,  que 
des  événements  fit  tifs  peuvent  être  plus  vrais,  [ilus  réels,  plus  hu- 
mains, plus  fondés  que  les  faits  contemporains  eux-mêmes  ,  que 
le  possible  ei  la  vrai^emblance  c'est  encore  de  l'histoire.  En  d'au- 
tres lermes  ,  j'ai  vaincu  la  mauvaise  analyse  en  m'élevanl  à  un 
poinl  de  vue  synthétique  et  plus  élevé. 

ti  juillet.  —  Il  faut  bien  h;  dire  ,  M.  de  Chateaubriand  est  un 
admirable  écrivain,  el  cependant  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas  fait 
un  livre.  Le  Génie  du  Christianisme  .  le  plus  illustre  de  ses  ou- 
vrages à  cause  de  l'impression  qu'il  produisit  et  du  mouvement 
qui  s'y  rattache,  en  est  aussi  le  plus  imparfait.  Le  sentiment  reli- 
gieux qu'il  peut  avoir  contrrbué  à  réveiller  le  condamnera  toujours 
ilavanlage  à  mesure  qu'il  se  développera  plus  sainement  et  plus 
éneigiqueiiient.  C'est  qu'au  fond  ee  n  esl  qu'une  poéiique  du  ca- 
tholicisme :  or,  la  poésie  d'une  religion  n'en  esl  pas  précisément  le 
géirie,  cl  le  calholicisme  n'est  pas  précisément  le  christianisme. 
Les  Martyrs,  peins  de  liails  iniinorlels,  appartiennent  à  un  genre 
faux.  l'Itinéraire  lui-même  n'est  qu'un  amalgame  disparate  d'é- 
riidiiion  el  de  poésie.  J'oubliais  licné.  C'est  par  René  que  M.  de 
Chaleaubi  i.iud  restera  lu.  René  a  déjà  pris  place  pour  jamais  à  la 
lêie  de  ces  productions  éloquentes  et  morbides  qui  renferment 
l'Iiistoire  lin  siècle,  Oicrman»,  Adolphe ,\es  Lctli es  dun  Voya- 
geur. Ajoutons  cependant  qu'il  esl  permis  d'attendre  beaucoup  des 
mémoires  de  l'illustre  écr  ivain  ,  cadre  admirablement  choisi  pour 
le  déploiement  des  qualités  éuiinentes  et  variées  de  son  génie. 
Bien  lies  personnes  peut-être  se  diront  :  Après  tout,  c'est  le  génie 
de  la  phrase.  Inique  jugement  comme  il  y  en  a  tant!  Car  qu'est-ce 
que  la  (ibrase,  si  ce  n'est  l'expression,  le  style,  une  grande  pensée 
dans  un  magnifique  vêteuienl,  un  éclair  même  du  génie.  Bossuei 
lui-uiêiue  et  M.  de  Lanieniiais  sont  grands  par  la  phrase.  Le  plnr. 
grand  ton  de  M.  de  Chateaubriand  sous  ce  rapport  esl  l'abus  du 
trait ,  le  ton  sentencieux  ,  labsence  d'une  fusion  assez  intime  du 
mot  éloquent  avec  le  reste  de  la  diction;  bref,  une  ceriaiue  re- 
clierclie  de  ces  paroles  mémorables  que  nul  ne  sait  frapper  d'un 
coin  plus  heureux,  d'une  empreinte  plus  immortelle. 

13  iuillct.  —  Le  siècle  a  deux  fléaux  ,  l'idée  et  la  phrase.  L'un 
corrompt  la  philosophie,  l'autre  la  litléralurc.  Par  l'idée  j'entends 
l'ahstrailion,  ce  caput  tuortuum  que  l'analyse  trouve  au  fond  de 
son  creuset  cl  que  l'on  regarde  aujourd'hui  comme  la  vérité  par 
excellence,  l'essence  môme  de  la  vérité.  Cela  esl  faux.  L'idée  ainsi 
sépai-ée  de  l'image,  de  ses  irianireslalioiis  concrètes, de  la  vie, n'est 
plus  une  réalité  ;  tout  au  plus  c'est  urr  squelette  sans  chair,  sans 
couleur,  sans  souffle.  L'idée,  si  l'on  vent,  c'est  le  produit  de  l'en- 
lendemenl,  la  découverte  de  l'intelligence  ;  mais  rentendement 
n'est  pas  tout  rboinme,et  une  faculté  ne  sauiall  s'isoler  de  l'exer- 
cice simultané  des  autres,  ne  saurait  méconnailre  la  légitimité  des 
autres  sphères  de  la  vie  huuiaine ,  sans  perdre  sa  propre  légiii- 
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mile  cl  conduire  à  des  abynies.  Une  qiiesiion  irès-intéress;iiiie  se- 
rait celle-ci  :  Coniniciil  se  fail-il  que  l'i'iilondemcnt  innibc  sans 
cesse  dans  le  danger  de  cet  isolemeni ,  que  sans  cesse  il  se  donne 
pour  Iniil  l'honiine  ,  son  centre,  son  essence  ,  qu'il  s'aïuilme  avec 
si  peu  de  coniradiclion  le  jugement  sans  appel  en  lonics  questions? 
Comment  se  f  lit-il  (jue  le  plus  grand  iioiiihre  regardent  ses  déci- 
sions comme  le  seul  et  véritable  critère  de  tonte  vérité  ,  d(!s  faits 
mentes  qui  ne  sont  pas  directement  de  son  ressort  ?  Pourquoi,  par 
exemple,  fait-on  relever  la  foi  de  l'entendement  sans  guère  s'aviser 
du  contraire?  Pourquoi  y  a-i-i!  tant  de  rationalistes  et  si  peu  de 
mystiques? 

Par  la  phrase  je  n'entends  pas  ici  le  style  pris  en  lui-même  , 
mais  le  manque  de  sincérité  ampiel  le  style  se  prête  si  facilement. 
La  phrase  qui  corrompt  la  lilt(Mature,  c'est  l'expression  ne  repré- 
sentant plus  la  chose  exprimée,  l'art  mis  à  la  place  de  la  pensée,  le 
pittoresque  à  tout  prix  ,  l'effet  pour  l'effet  sans  souci  de  la  vérité 
des  sentiments.  La  phrase  est  en  littérature  ce  que  les  manières, 
le  langage,  sont  si  souvent  dans  la  société  polie  ,  un  moyen  ,  non 
de  montrer,  mais  de  déguiser  l'iulention.  On  écrit  pour  écrire  ;  la 
volonté,  l'action  ,  ne  sont  plus  pour  rien  dans  les  livres;  point 
d'idée  à  faire  prévaloir,  d  inlluence  à  exercer  ;  rambilion  se  borne 
à  amuser  des  goûts  blasés  ,  à  surprendre  par  des  combinaisons 
inattendues  et  curieuses  un  public  insensible  à  de  plus  nobles 
jouissances. 

t$  juillet,  lundi.  —  Le  roman  chrétien  esl-il  possible?  Ques- 
tion qui  se  confond  avec  celte  autre  :  La  poésie  chrétienne ,  l'art 
évangélique,  sont-ils  possibles?  Il  faut  répondre  par  une  distinc- 
tion ([ni  s'applique  à  bien  d'autres  sujcis.  Le  christi.misme  ,  par 
son  caractère  historique,  se  distingue  des  éléments  constitutifs  de 
la  nature  humaine.  Il  en  diffère  encore  par  la  condition  de  libre 
adhésion  qui  régit  sa  participation  et  par  les  résistances  qu'il 
rencontre  dans  le  monde.  «  11  y  a  peu  d'élus.  «  Ce  (pii  est  chrétien 
n'est  donc  pas  purement  humain,  n'est  pas  général,  universel,  de- 
meure nécessairement  étranger  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  chré- 
tiens eux-mêmes.  Or,  le  propre  de  l'art  n'est-ce  pas  précisément 
le  caractère  humain  et  universel?  L'art  n'eslil  pas  essenLielleuienl 
un  clément  de  l'homme  naturel,  de  l'homme  déchu  peut  être? 
Ne  s'adresse-t-il  pas  nécessairement  à  tous,  à  l'élmient  universel 
dans  l'homme?  Dans  tous  les  cas,  l'art  chrétien  ne  serait  qu'à 
l'usage  des  chrétiens,  quelque  chose  il'ésotérique.  Les  non-initiés 
n'y  comprendraient  rien.  Et  quel  intérêt,  par  exemple  ,  pourrait 
prendre  le  sceptique  on  le  mondain  au  tableau  fictif  il'une  conver- 
sion religieuse,  avec  quelque  vérité  et  quelque  puissance  qu'elle 
l'ijt  retracée? 

18  juillet.  —  Quelque  retiré  qu'on  vive,  on  n'échap|ie  point 
aujourd'hui  aux  questions  politi(|ues.  Cela  est  bon.  La  solitude 
autrement  pourrait  fiivoriser  l'égoïsme,  ce  qui  est  pire  que  l'égo- 
tisnie.  J'ai  donc  eu  garde  d'ignorer  ces  débats  sur  l'enseignement 
secondaire  qui,  pour  quelque  temps  sont  venus  élever  les  esprits 
des  intérêts  purement  matériels  ou  passagers  aux  intérêts  vrai- 
ment politiques,  c'est  à-ilire  sociaux  et  destinés  à  préparer  l'ave- 
nir. J'avoue,  du  reste,  que  toute  cette  discussion  m'a  lra)ipe  par  le 
soin  qu'on  semble  avoir  pris  de  lui  enlever  son  caractère  élevé. 
Les  passions  eomiiie  toujours  se  sont  mises  .a  la  place  des  princi- 
pes. Il  y  a  eu  bien  peu  de  vrai  libéralisme,  soit  d'un  coté,  soit  de 
l'autre.  Pour  la  plupart  des  hommes,  la  situation  donnée  forme  une 
espèce  de  cercle  sacré  que  l'on  n'ose  franchir,  au-delà  duquel  on 
ne  songe  même  pas  à  porter  les  yeux.  C'est  ainsi  que  personne  n'a 
compris  la  pirtée  de  la  question  des  petits  séminaires.  On  a  beau- 
coup dispute  sur  l'étendue  de  leurs  privilèges,  personne  ne  s'est 
trouvé  pour  examiner  leur  utilité,  leur  droit  d'être.  Et  cependant, 
là  est  le  mol  du  caractère  actuel  du  clergé,  de  son  avenir,  par  suite 
de  l'avenir  du  catholicisme  en  France.  Un  clergé  foimé  dans  des 
établissements  strictement  ecclésiastiques  est  un  clergé  condamne 
à  demeurer  au-dessous  d  sa  mission.  Ce  n'est  pas  en  restant  isolé 
du  siècle  que  l'on  peut  le  connaître,  et,  pour  agir  sur  lui,  il  faut 
le  connaître.  Pour  la  grande  tâche  d'une  lutte  avec  riiidifférencc 
des  sociéiés  modernes,  il  ne  faut  pas  de  ces  sémiiiarisies  é!evé,s  en 
serre  chaude  à  l'abri  de  toutes  les  innuences  qiii  peuvent  corrom- 
pre l'homme,  il  est  vrai ,  mais  auxquelles  il  doit  s'accoutumer  à 
résister,  mais  en  dehoi  s  desquelles  il  ne  se  formel  a  jamais  a  la  \  ie. 
Les  avantages  du  séminaire  pour  le  jeune  d'igé  sont  illusoires, 
ses  pertes  sont  évidentes,  déplorables.  Cesl  réduire  l;  sacerdoce  à 
un  monachisnie.  C'est  consacrer  le  funeste  jnincipe  de  lopus 
operatum,  car  un  clergé  sorti  du  séminaire  peut  être  bon  à  dire 
la  messe,  mais  non  à  prêcher  la  Parole.  Personne  ne  se  fait  plus 
illusion  sur  l'infériorité  intellectuelle  des  prêtres  français  ;  partout 
on  sent  qu'ils  forment  dans  la  société  moderne  une  caste,  qu'ils  y 
errent  comme  des  étrangers,  sans  point  de  contact,  parlant  une 
langue  inconnue.  Et  comment  s'en  étonner  ?  Le  petit  séminaire 
pour  les  études  classiques,  le  grand  séminaire  pour  les  études 

Ihéologiques,  à  chaque  pas  une  pensée  d'isolement  absolu! 

Sans  doute  la  loi  ne  doit  point  empêcher  l'enseignement  du  clergé 


futur  par  le  clergé  actuel,  mais  elle  ne  doit  point  le  consacrer,  elle 
ne  doit  point  reconnaître  d'écoles  ecclésiastiques,  elle  doit  tout 
soumelire  an  droit  commun,  c'est-à-dire  assiijé'tir  les  chefs  des  éta- 
blissements plus  spécialement  destinés  aux  vocations  clériialeS 
aux  mêmes  conditions  de  capacité  que  ll^s  antres  chefs  d'institu- 
tion ,  cl  lis  élèves  qui  en  soi  lent  à  un  examen  de  baccalauréat  non 
moins  rigoiueiix  que  pour  d'autres  élèves.  En  un  mot,  ici  comme 
partout ,  la  loi  doit  ignorer  le  prêtre  et  ne  ici  onnaitre  (lue  le  ci- 
toyen. J'ajoute  que  cela  même  ne  suffira  point  pour  relever  le 
clergé  a  la  hauteur  de  sa  mission  aussi  longtemps  que  l'enseigne- 
menl  théologique  universitaire  ne  sera  pas  subsiiiuii  à  (!elui  des 
grands  séminaires.  L't  est  une  des  causes  principales  de  la  diffé- 
rence du  clergé  catlieliqiie  français  et  ail and.  Tonlefo's  sur  ce 

second  point,  j'avoue  mon  scrupule  relatif  à  une  intervention  de 
l'Etal.  Il  me  semble  qu'ici  ignorer  le  prêtre,  c'est  s'abstenir  tout  à 
fait;  le  clergé  .seul  est  intéressé,  lanl  pis  pour  lui  s'il  s'obstine 
dans  une  voie  f.italc;  lui-même  a  signé  l'anôt  de  sa  décadence. 

Une  autre  partie  du  projet  de  loi  qui  me  semble  manquer  à  un 
véritable  esiuit  de  liberté,  est  celle  t\u\  a  rapport  aux  cerlilicals 
d'étude.  L'utilité  de  ces  certilicats  est  illusoire,  l'insuHisance  al- 
léguée lies  examens  ne  repose  que  sur  la  négligence  qu'on  y  met 
trop  souvent.  Les  examinateurs  oublient  presque  toujours  qu'ils 
n'ont  pas  seulement  à  rechercher  si  le  candidat  possède  une  cer- 
taine siinime  de  connaissances,  mais  surtout  s'il  a  digéré  ces  con- 
naissances, si  l'esprit  e^t  venu  aider  la  mémoire,  s'il  y  a  eu  tra- 
vail intellectuel,  en  un  mol  si  l'élève  présente  des  garanties  gé- 
nérales de  ea|Kicité.  Or,  c'est  la  un  point  qu'on  examen  intelligent 
peut  très-bien  constater.  Le  principe  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment est  cclni-ei  :  indifférence  de  la  loi  quant  aux  moyens  d'ac- 
quisitiim  scientifique,  soin  rigoureux,  au  contraire,  pour  consta- 
ter la  realité  de  celle  acquisition,  pour  contrôler  ces  moyens  par 
le  jugeuicnl  du  résultat. 

21.  Dimanche.  La  religion  est  seniimenf,  le  dogme  est  idée. 
Le  dogme  est  la  cristallisation  de  la  religion.  La  religion  est  vir- 
luellcnient  dogme,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  revêt  pas  nécessaire- 
ment et  toujours  la  forme  rélléchie  de  la  dogmatique,  mais  qu'elle 
contient  cette  forme  cl  n'a  besoin  que  de  la  réflexion  pour  la 
prendre.  On  ne  peut  dire  ijue  le  dogme  soit  avant  la  religion  ou  la 
religion  avant  le  dogme  ;  car  si  dans  l'individu  le  seutiinciit  i)eut 
exister  sans  la  réflexion,  la  religion  elle-même  ne  peut  se  deicr-? 
miner  dans  son  âme  que  par  une  communication  du  dehors,  la- 
quelle ne  peut  s'opérer  sans  idées.  La  religion  ne  peut  se  trans- 
metlre  que  sims  une  forme  précise  qui  est  la  forme  dogm.itique. 
Il  en  est  de  la  religion  et  du  dogme  comme  du  sentimeni  et  de  la 
pensée  dans  riioiiime,  qui  ne  sont  guère  l'nii  sans  l'autre,  qui  se 
conlicnnent  réciproquement,  et  dont  le  [ireuiier  ne  peut  s'expri- 
mer (|u'au  iiioven  de  l'autre.  IVlais  la  pensée  est  plus  que  l'expres- 
sion du  seiitiiiient,  elle  est  une  laciillé  légiiiine,  un  besoin,  cl  le 
sentimeni  qui  n'y  aboulil  pas  reste  imlistiiict,  vague,  et  dans  tous 
les  cas  laisse  l'homme  incomplet  dans  son  développement, 

La  règle  de  Vincent  de  Lerins  ne  manque  pas  d'un  cerlaiu  fon- 
dement. Si  elle  est  fausse  comme  règle,  elle  est  vraie  comme 
expression  il'un  faii.  Elle  si^-nilie  que  le  chiistianisine  a  une  sub- 
slatiie  propre,  toujours  iilrntiqiie  à  elle-niême,  et  hors  de  laquelle 
nul  n'est  chrétien.  Elle  exprime  que  tous  les  chrétiens  de  tous  les 
lieux  et  en  tous  les  temps  ont  essentiellement  eu  la  même  foi. 
Voici  en  quoi  elle  pèche  :  c'esl  qu'elle  regarde  le  consentement 
universel  comme  fondement  de  la  foi,  comme  molif  de  croire. 
Tout  au  contraire,  ce  consentement  est  un  résultat,  non  une 
cause,  un  fait,  non  un  argument  ;  je  ne  crois  pas  un  dogme  parce 
que  tous  les  lidèles  le  professent,  mais  tous  les  fidèles  le  profes- 
senl  parce  (piils  sont  fidèles,  parce  i|ue  ce  dogme  e^t  un  clément 
du  clirislianisiue  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  le  rejeter  sans  se 
trouver  eu  dehors  de  la  foi,  de  lEglise,  c'est-à-dii-e  sans  cesser 
d'être  lidèles. 


REVUE. 


Une  revue  est  en  Angleterre  ce  qu'est  en  France  un  journal 
quotidien.  «  Qu'est  un  parti  politique  ou  leligieux  sans  une 
revue?  Une  cloche  sans  maileau  qui  se  balame  sans  produire  de 
son.  »  Ainsi  s'exprimait  récemment  l'un  des  plus  spirituels  colla- 
boraleors  de  la  i?cf!(c  rf'Erf/môourj.  Plusieurs  publications  récen- 
tes inoulrcnt  snllisamment  la  justesse  de  cette  assertion. 

Parmi  ces  publications,  il  en  est  une  qui  vient  d'entier  dans  la 
lice  a  Edimbourg  même  oij  jadis  parut  avec  tant  d'édal  le  premier 
des  journaux  Iriinestriels.  Son  titre  esl  assez  peu  significatif  :  The 
north  britistt  Rcricw.  Son  prospectus  l'est  davantage.  En  voici  un 
extrait  :  «  Depuis  longlemiis  on  sent  de  plus  en  plus  le  besoin 
«  d'un  ouvrage  périodique  adapté  au  caractère  de  l'époque.  Les 
«  journaux  spécialement  religieux  sont  consacrés  à  des  sujets 
«  lliéologiqucs,  et  le  plus  souvent  s'adressent  aux  vues  particu- 
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«  lièrcs  d'une  sccle  ou  d'une  nuire.  P.ii-  conlre,  lt;s  jcjurnaux  lil- 
«léraires,  scienlifiqiies  el  pciliiiqurs  ,  quoique  soiiveiil  dirigés 
«  avec  beaucoup  de  lalenl,  onl  ferim''  leurs  pn^'cs  :i  la  rcli!j;ion  ou 
«  ne  lui  ont  accordé  qu'un  rang  suliordonné.  En  un  mol,  on  n'a 
«  point  encore  essayé  de  satisfaire  a  la  lois  les  hesnins  inli'il -e- 
«  inels  el  les  sentiments  relii;ieux  du  tenips  actuel.  C'est  piur 
n  remplir  celle  lacune  que  celte  nouvelle  Revue  a  été  entreprise. 
«  Ce  ne  sera  point  un  journal  iht'ologique.  Aucun  des  sujets  qui 
«  peuvent  inlérrsser  un  esprii  vrairuent  cultivé  n'en  sera  exclu. 
«  mais  ces  sujets  seront  traités  pai-  des  écrivains  lialiitués  :i  Ic^ 
«  considérer  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  et  des  articles  d'un 
«  caractt'^re  plus  spécialement  religieux  y  seront  souvent  iutro- 
«  dtiiis.  » 

On  le  voit,  le  but  des  rédacleuis  écossais  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  celui  que  nous  nous  proposons  nous-mêmes  depuis  bien- 
tôt treize  ans.  Nous  aussi,  nous  avons  considéré  comme  disne 
«le  Ions  nos  efforts  la  lâche  d'inlrodiiiie  dans  la  litlérature  du 
jour  el  en  général  d'applnpier  auj  divers  intérêts  contemporains 
cet  élémenl  religieux  aui|Uil  rien  de  ce  qui  est  vraiioenl  humain 
ne  saurait  rester  étranger.  Nous  aussi,  nous  avons  pi'usé  que  li's 
principes  évangéliqnes  devaient  moins  aspirera  se  prc'seuter  au 
public  sous  leur  forme  technique  eldire(  te  (ju'à  pénétrer  les  esprits 
conirue  un  levain  et  une  saveur.  C'est  donc  à  plus  d'un  litre  que 
la  nouvelle  revued  Eilimbourga  dioit  à  notre  attention. 

Nous  avons  le  premier  numéro  sous  les  yeux.  Il  y  a  du  tact  dans 
le  choix  et  la  variété  des  sujets  traités.  La  science  v  est  représen- 
tée par  un  article  sur  l'Ethiopie,  et  un  autre  sur  la  vie  el  les  tra- 
vaux de  Cuvier,  attribué  à  sir  David  Brewsler.  A  la  politique  ap- 
parliennent  des  considéralions  sin-  la  situation  de  l'Anglelerre'et 
surbs  lois  des  céréales.  Ces  dernières  sont  dues,  à  ce  qu'on  assure, 
à  la  plume  de  Chalmers.  Un  travail  sur  le  caractère  el  l'influence 
des  croisades  se  dislingue  par  une  originalité  assez  piquante. 
.  Enfin  on  remarquera  des  comptes  -  rendus  des  Mcmoirei  de  Mis- 
tress  Grant,  des  Mélanges  de  Jeffrey,  des  romans  suédois  de  Fre- 
derika  Bremer,  qui  ont  été  reçus  avec  tant  de  faveur  euAn^le- 
icrrc,  et  de  quelques  volumes  de  poésii's  puséysles.  La  critique 
des  principes  ibéologiiiucs  d'Oxford  est  reprise  dans  un  article 
sur  la  Morale  du  piofesseur  Sewell,  qui  nous  a  paru  l'un  des 
meilleurs  morceaux  du  volume. 

A  en  juger  par  certains  indices,  la  réilaclion  de  la  nouvelle  Re- 
vue se  trouve  entre  les  mains  des  membres  de  l'Eglise  libre  d'E- 
C0S!-e,  sans  néanmoins  se  proposer  d'en  devenir  l'organe.  Le  but 
des  rédacteurs  est  plus  général,  plus  élevé.  C'est  avant  tout,  ainsi 
qu'ila  été  dit.dcsonnieiire  la  litlérature  contemporaine  à  une  ap- 
préciation rcligieu.^e.  C'est  ensnile  et  |)lus  siiécialenient  de  corn - 
battre  les  tendances  aiisloerallques  en  polili(|ne  il  rauglicanisnie 
d'Oxford  en  ibcologie.  Mallieureusenirnl  il  y  a  pi'ii  de  nouveauté 
el  de  hardiesse  dans  les  vii''S  fiolitiques  exprimées,  et  aujourd'hui 
surtout  que  tout  le  monde  semble  comprendre  la  sle  iliié  des  iin- 
ciens  partis  et  éprouver  le  besoin  de  quelque  voie  plus  indépen- 
dante, il  y  a  du  malheur  et  de  la  maladr<'sseà  ne  piésenter  dans 
sa  profession  de  foi  autre  chose  qu'un  whiggisme  légèrement  ino- 
dilie  par  de  vagues  généralités  sur  la  nécessité  de  gouverner  pour 
le  bien  de  tous.  Relativement  à  la  (|U(;stion  ecclésiastique,  aux  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etal ,  la  Revue  n\  par.iil  pas  avoir  de  parti 
pris,  ni  se  disposer  à  une  opposiiioii  de  princip.'.  L'Eglise  angli- 
cane n'est  pas  mal  appréciée  lorscfue  l'un  des  collaborateurs  parle 
de  sa  liturgie  den:i-réformée  el  de  ses  articles  tout  à  f.iii  rélorniés;' 
les  dangSrs  de  l'esprit  qui  la  domine  aetnellemenl  ne  sont  point 
cachés;  son  iinrlicet  ses  abus  sont  mémo  attaqués  avec  fianchise; 
mais  encore  une  fois,  la  question  (h-  principe  est  réservée  Pourra- 
t-on  lougUMiips  s'en  tenir  à  ciUle  neiilralilé  ?  Nous  ne  le  Cioyons 
pas.  Un  autre  point  délicat  dans  l'élal  acliiel  de  l'Angleieia-e,  est 
celui  de  la  liberlédu  commerce  el  particulièrement  de  l'imporla- 
tion  des  céréales.  La  réputation  de  Chalmers  dans  les  matières 
d'économie  politique,  donne  de  l'intérêt  .à  ses  conclusions. «L'abo- 
lition des  lois  sur  les  céréales,  dit-il,  n'aura  point  pour  les  classes 
supérieures  les  fàciuiises  conséuuences  (pi'elles  redoutent.  Elle 
n'aura  point  non  plus  pour  les  classes  inférieures  h'S  avantages  que 
celles-ci  eu  allcndent.  Mais  le  maintien  de  c«s  lois,  conçues  dans 
le  biitde  d'enrichir  un  ordre  de  l'Etat  aux  dépens  d'un  autre,  ne 
cessera  jamais  d'éveiller  au  sein  de  la  société  des  passiorrs  hosti- 
les et  violentes  ;  aussi  doit-on  les  considérer-  comme  un  (léau  mo- 
ral et  les  snpjiriincr  délinilivemerrt  et  complèteinent.  >> 

Pendant  que  cette  nouvelle  Revue  écossaise  paraissait,  il  s'en 
consiiiuail  une  autre  sous  le  titre  de  IScic  Quiirlcrly  Itcniew, 
deslinéc  à  sei'vir  d'orgaire  an  parli  de  la  Jeune  Anglelerr'e  et  du 
puséysine  tempéré  de  !M.  Glailslone.  Perrl-être  eir  re|)ailerons- 
iious  Ji  nos  Iccieiris.  En  allendant,  voici  tous  les  partis  politiques 
el  religieux  aimés  de  leur  recueil  périodique  litléraire.  Les  an- 
ciens whigs  et  les  anciens  tories  conservent  leurs  arreicns  organes, 
la  Revue  d' Edimbourg  el  le  Quarlerhj.  Le  radicalisim^  iilHilaire 
de  léeolc  de  iientham  a  la  Revue  de  H'estminster.  La  Revue  Eclec- 
tique, (|ui  se  distingue  des  arrtrcs  par  une  publication  meirsuelle, 
défend  les  intérêts  des  dissidents  congrégationalistes.  Espérons 


que  hi  nouvelle  Revue  saura  se  placer  au  niveau  de  ses  rivales,  et 
tandis  qrre  celles-ci  réu-^sisseirt  à  lariouveler  leur  rédaction,  sinon 
à  relrem|icr-  lerrrs  principes,  lairdis  (|ue  de  nouvelles  opinions 
clier  cirerrt  à  se  frayer  le  chemirr  au  sein  des  sympathies  du  public, 
espi'rorrs  (|ue  les  eriliqiies  écossais  qiri  vrenni'nt  d'entier  en  lice 
comprcudiont  qu,'  plus  leur  but  esl  élevé  et  diriieilc  a  atteindre, 
plus  il  importe  de  toujours  rester  à  sa  hauteur.  Une  honnête  mé- 
diocriié  irexéciition  ne  sullîrait  pas.  Le  premier  numéro  mérite, 
sans  doute,  d'attirer  l'atlenlion  ;  mais  nous  aimons  mieux  le  con- 
.■-idéier  comme  un  esaai  destiné  à  être  dépasse  par  les  efforts 
suivants  que  comme  un  indice  exact  des  ressources  des  rédac- 
teurs. 

La  Société  des  livres  religieux  de  Toulouse  vient  de  mettre  au 
coni'onrs  la  question  suivante  :  La  passion  des  intérêts  matériels 
considérée  au  point  de  vue  chrétien.  Le  prix  sera  de  1,200  l'r. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'imporlanco  de  la 
question.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  recorrnaitre  que  c'est 
aux  intérêts  matéiiels  (]u'ori  assigne  le  premier  larrg  aujour- 
d  bui.  Ils  d(mnent  à  notre  époque  son  vrai  caractère,  el  nous  ne 
savons  nous  rassurer  contre  eux  que  par  ce  qu'il  y  a  de  prodigieux 
dans  leur  développement,  ("est  uir  pai'.idoxi',  drra-i-on;  eh  bien! 
noir.  Quand  nous  considérons  les  faits,  el  non  plus  les  passions, 
Ces  laits  nous  arrnoncenl  Irop  évidcmiiicnl  un  dessein  providen- 
tiel, pour'  (|ue  nous  n'en  atli'iiilious  pas  un  orilr-e  de  choses  tout 
nouveau,  ([ui  prépare  au  muude  une  nouvelle  manière  d'être  et 
une  activité  nouvelle.  iVlais  la  Ir-ansiiion  est  redoutable,  cl  ou  ne 
saurait  trop  prémunir  contre  les  passions  qu'elle  met  en  jeu. 
Les  fond. rieurs  du  prix  lout  senti  ;  puis^e  leur  appel  nous  valoir 
un  livre  qui  atteigne  le  but  élevé  qu'ils  ont  en  vue. 


ALLONS  FAIUE  FORTUNE  A  PARIS!  P.ar  l'Auteur  du  Mariage  au 

poinl  de  vue  chiiiicn.  1  vol.  de  Vil  et  199  pages  in-l8.  Pari»,  184Î. 

Cliez  Delay,  rue  Tronchet,  n*'  2,  Prix  :75  c. 

Ce  livre  a  été  dicle  par  une  comjjassion  sér-icuse  pour  les  maux  qui 
fondent  sur  tant  d'iiommes  imprévoyants  qui  viennent  cherclicr  à  Paris 
de  l'emploi  et  la  l'orlune,  el  (pli  y  trouvent  la  misère  ,  la  maladie  et  la 
mort.  Le  lait  déplorable  que  raconte  l'auteur  s'est  passé  sous  ses  yeux, 
et  ce  n'est  pas  le  seul.  La  vérité  des  détails  inspire  une  douloureuse 
pitié.  Oui,  c'est  Lien  ainsi  que  s'en  vont  une  à  une  les  ressources  et  les 
illusions  de  tant  de  malheureux  ;  c'est  bien  ainsi  que  la  lej^èrete  et  l'or- 
i^iieil  coudnisent  a  la  mine  et  au  dcscspoir.  Point  d'exagération  ,  point 
de  ces  tahleaux  fails  .à  plaisir,  el  où  les  soutt'ranees  de  l'Jujmme  soïit 
encadrées  pour  l'efïet  se»lement,et  non  pour  produire  une  pitié  secou- 
rable.  L'âme  de  l'auteur  s'est  émue  a  la  vue  de  malheurs  pour  lesquels 
il  n'y  a  qu'un  remède  :  quilter  Paris  au  plus  vite,  reg.'iguer  son  village 
ou  sa  petite  ville  natale,  comme  l'enfaut  prodigue  repentant  ;  y  retour- 
ner pau'\'re  et  en  liaillons  ,  au  lieu  de  riche  et  prospère  comme  on  se 
l'étail  figuré,  comme  on  s'en  était  hautement  vanté  ;  y  repremlre  la  cliar- 
rue  ou  l'humble  métier  <le  son  père  ;  y  renaître  peu  à  peu,  au  lien  d'a- 
chever de  mourir  dans  quelque  obscur  réduit  de  la  grande  capitale, 
délaissé  de  tous,  inconnu  même  à  son  voisin.  Mais  le  mieux  est  encore 
de  n'avoir  pas  besoin  du  remède  ,  de  ne  pas  s'exposer  à  des  maux 
conlre  lesquels  viennent  se  briser  le  courage  et  les  forces.  Rester  dans 
sa  province  est  préférable  à  y  revenir  épuisé,  misérable,  après  de  lon- 
gues épreuves  et  des  mécomptes  sans  fin- 

I^'liistoire  deFirmin  et  de  sa  femme  est  saisissante.  Poussés  par  l'am- 
bition et  le  dégoût  de  riiumble  sphère  où  ils  vivent  ,  ils  quittent  leur 
famille  el  leur  paisible  petite  ville,  où  ils  gagnaient  modcsrcment  leur 
vie,  pour  venir  à  Paris,  oi'i  ils  ne  doutent  pas  que  leur  mérite  ne  les 
fasse  vile  percer.  L'un  ne  vise  à  rien  moins  qu'a  être  le  secrétaire  d'un 
ministre  ,  l'autre  à  devenir  la  rivale  de  Palmyre.  Les  hauts  et  les  bas 
tle  leur  position,  les  courts  moments  de  bien-être,  la  gène  qui  leur  suc- 
cède, l'indigence  avec  tout  son  lamentable  cortège,  les  démarches  su— 
pertlues,  les  porlcs  fermées  partout  aux  pauvres  solliciteurs,  le  Mont-de- 

Piete,  puis,  quand  il  ne  reste  plus  une  harde  à  y  déposer  ,  la  faim 

toutes  ces  phases  de  la  vie  de  Paris  sont  peintes  avec  une  vivacité  et  une 
vérité  entraînantes.  L'auteur  mêle  à  ce  r«cit  de  pieuses  rellexions;  il 
console  ,  il  présente  l'Evangile  au  pauvre  accablé  de  ses  maux  ,  comme 
une  coupe  oi'i  ses  lèvres  desséchées  puiseront  un  breuvage  salutaire. 
Quelquefois  son  langage  religieux  nous  a  paru  au-dessus  de  la  portée 
de  la  classe  de  lecteurs  qu'il  a  en  vue  ;  il  s'adresse  surtout  à  ceux 
qui  ne  croient  pas,  et  ne  se  souvient  pas  assez  de  leur  complète  igno- 
rance et  de  leur  impossibilité  de  comprendre  les  expressions  familières 
au  croyant;  mais  le  plus  souvent  son  expérience  chrétienne  le  guide 
sûrement  et  lui  fait  trouver  les  exhortations  les  plus  propres  à  descendre 
dans  les  cœurs. 

Nous  voudrions  que  ce  livre  fût  beaucoup  répandu  et  beaucoup  lu  ; 
il  peut  faire  du  bien,  car  il  peint  et  combat  un  mal  réel,  et  s'efforce  d'y 
porter  le  seul  remède  eflieaec.  L'auteur  dit  en  terminant  sa  préface  : 
«  Si  ces  lignes  retiennent  dans  la  vie  honnête  et  laborieuse  des  champs 
i(  quelques-uns  des  inl'orliinés  qui  viennent  chaque  année  souffrir  et 
«  mourir  à  Paris,  il  en  remercier;!  Dieu  comme  d'un  immense  bien- 
M  fait.  )>  Nous  nous  unissons  .à  lui  dans  ce  vœu. 

Le  Gérant,  CABANIS. 

IHPRIMERIE  DE  FÉLIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIRES,  16. 
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FKAlNCIi:. 

Nous  compronons  la  vive  émotion  causée  en  France  aussi 
bien  qu'en  Angleterre  par  les  événements  qui  viennent  d'a- 
voir lieu  à  0-Taiii,  et  par  la  manière  différente  dont  on  les 
a  envisagés  dans  les  deux  pays;  mais  nous  ne  saurions 
penser  qu'il  soii  de  la  digiiiié  de  personne  dans  cette  dé- 
plorable affaire  de  dénaturer  les  faits,  comme  si,  pour  les 
faire  accepter,  il  fallait  d'abord  donner  le  channe  au  pays. 
Calomnier  les  hommes,  représenter  sous  un  faux  jour  les 
choses,  ii'esl  certaineinenlpas  nécessaire  pour  soutenir  une 
bonne  cause;  cl  si  la  cause  est  mauvaise,  le  mensonge, 
quoiqu'il  en  reste  loujonrs  quelque  chose,  est  une  triste 
ressource  pour  l'aniéliorer. 

Un  des  expédients  qu'on  a  imaginés  pour  tromper  les 
lecieurs  français  sur  la  situation  des  alfaires  à  0-Taiii,  c'est 
de  dissimuler  autant  que  possible  le  degré  de  civilisation 
des  habitants.  Instruits  depuis  cinquante  ans  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  ils  foinieni  aujourd'hui  un  petit  peuple 
plein  d'intelligence,  sachant  lire  et  écrire,  gouverné  par 
des  lois,  et  qui  a  rejeté  les  coutumes  païennes  pour  légler 
ses  mœurs  sur  les  préceptes  de  l'Evangile.  Les  ])re[iiières 
paroles  prononcées  à  une  tribune  française  après  rétablis- 
sement du  protectorat  (elles  l'ont  été  par  j\I.  le  comte  Pelei), 
avaient  pour  objet  de  constater  ce  progrès  heureux  el  de 
demander  au  gouveriieineni  de  faire  en  sorte  de  le  mainte- 
nir et  de  le  confirmer;  pour  ne  pas  être  obligé  d'en  tenir 
compte,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  d(!  ne  pas  admettre 
sa  réalité.  Ainsi  voilà  qui  est  convenu,  désormais,  en  par- 
lant des  0-Taïiieus,  on  en  fera  des  sauvages.  Ecoutez  pki- 

lôt  :  »  Les  gaiiriif/es  se  rapprochent  de  Papéiti Les 

«  sauvages  s'i'iablissent  dans  un  camp  retranché L'ar- 

«  reslation  de  M.  Pritchard  allerre  les  sauvages.  »  Le  lec- 
teur bénévole  se  représentant  d'autres  hommes,  grâce  à  ce 
petit  mol  glissé  dans  toules  les  phrases,  en  vieiidia  sans 
peine  à  se  persuader  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  rapports 
avec  des  sauvages  d'autres  nécessités  que  dans  ceux  qu'on 
soutient  avec  des  hommes  civilisés.  Vaine  excuse,  il  n'y  a 
pas  de  sauvages  à  0-Taïti  ;  el  si  l'on  n'y  porte,  au  lieu  de 
la  protection  promise,  que  l'exaction  et  la  guerre,  on  aura 
beau  dire,  c'est  le  christianisme  el  la  civilisation  qu'on  y 
fait  rétrograder. 


Mais  il  servirait  peu  de  calomnier  les  naturels,  si  l'on  ne 
calomniait  aussi  les  missionnaires.  Leur  crime  esl  d'avoir 
vu  avec  douleur  leurs  travaux  compromis  par  l'occupation 
militaire  :  n'y  a-t-il  pas  du  cynisme  à  le  leur  reprocher? 
Du  reste,  loin  d'avoir  excité  lesO-Taïtiens  à  la  résistance, 
ainsi  qu'on  les  en  accuse,  ils  ont  voulu  se  porter  comme 
médiateurs  entre  le  peuple  et  les  Français  pour  assurer  le 
mainiien  de  la  paix  jusqu'à  l'époque  où  la  détermination 
prise  par  notre  gouvernement  serait  connue;  cela  résulte 
positivement  de  lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mal- 
lieureusenienl,  quand  ils  quittèrent  le  gouverneur,  avec 
lequel  ils  avaient  d'abord  jugé  nécessaire  de  s'aboucher  et 
qu'ils  durent  longtemps  attendre  ,  pour  se  rendre  à  Hidia 
où  les  naturels  étaient  rassemblés  en  armes  au  nombre  de 
quatre  mille  hommes,  il  était  trop  lard,  les  hostilités  avaient 
commencé. 

C'est  contre  M.  Pritrhard,  d'abord  missionnaire  comme 
eux,  et  qui  ensuite  a  cessé  de  l'être  pour  devenir  consul 
anglais,  qu'on  a  le  plus  soulevé  l'opinion.  Il  suffit  sans 
doute  de  la  dernière  de  ces  qualités,  el  du  caractère  poli- 
lique  qu'elle  imprimait  à  tous  ses  actes,  pour  expliquer  le 
rôle  à  part  qu'on  Itii  a  fait.  Qu'il  le  voulût  ou  non,  M.  Prit- 
cliard,  même  après  avoir  cessci  de  remplir  les  fonctions  de 
consul,  devait  encore  repié'senter  l'Angleterre  aux  yeux  de 
tons  ;  el  s'il  a  citi  pouvoir  espérer  rintervenlion  de  son 
gouverneiueni,  nous  ne  sommes  siu'pris  ni  de  la  confiance 
aveugle  que  son  attente  a  inspirée  aux  indigènes,  ni  de  la 
vive  irritation  qu'elle  a  causée  aux  autorités  françaises. 
La  question  de  droit  international  qui  a  surgi  peut  amener 
des  orages;  mais  nous  pensons  qu'elle  résulte  de  la  fausse 
siliiaiion  que  M.  Du  P(Hit-Thouars  avait  créée  plus  que  des 
hommes  qui  se  sont  trouvés  en  présence  après  son  départ, 
cl  que  celte  situaiion  (haut  donnée,  y  eût-il  eu  un  autre 
consul,  un  autre  gouverneur  et  un  autre  commandant,  les 
dilTiculiés  survenues  se  seraient  également  produites.  C'est 
donc  en  pure  perte  qu'on  s'efforce  d'avilir  M.  Pritchard; 
comitie  lactique  de  parti,  il  y  a  même  à  cela  de  la  mala- 
dresse. L'abaisser  moralement,  c'est  fournir  à  ses  com- 
meiianls  ui>  excellent  prétexte  de  le  désavouer,  el  nous  ne 
pensons  pas  que  ce  soil  précisément  là  ce  qu'aieul  en  vue 
ceux  qui  le  dénigrent.  Ils  ne  se  soucieraient  guère  sans 
doute  de  n'avoir  de  griefs  à  faire  valoir  que  contre  un 
tiommd  Pritchard  ;  il  faut  encore,  pom'  qu'ils  soient  con- 
tents, que  ce  Pritchard  soil  le  représeniant  de  l'Angleterre, 
cl  que  ce  soil  l'Angleleire  qu'on  ait  punie  en  le  châtiant. 
Mais  alors  n'eu  faites  pas  tour  à  tour  un  original,  une  tête 
ehaude,  un  homme  déloyal,  un  personnage  équivoque, 
tout  ce  qu'il  n'est  pas  en  un  mot,  tout  ce  qu'en  tout  cas 
il  ne  devrait  pas  être  pour  vous  ,  qui  désirez  rendre  l'An- 
'  gleierre  responsable  de  ce  qu'il  a  fait. 
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Depuis  quelques  jours  la  calomnie  descend  si  bas  contre 
lui  qu'il  serait  iuipossiljje  qu'elle  descendit  davantage. 
C'est  de  Caen,  c'est  de  Francfort  que  lui  arrivent  des  lam- 
beaux de  biographie  apocryphe.  On  nous  dit  comment 
M.  Pritchard  a  décampé,  il  y  a  douze  ans,  do  la  premiiie 
de  ces  villes  sans  |>ajer  ses  fournisseurs,  et  pour  quels  fails 
honteux  il  fut,  il  y  a  dix  ans,  chassé  de  la  seconde.  Voilà 
qui  paraît  aLcablant ,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  ,  si  nous  nous 
reportons  aux  années  que  désignent  ces  indications,  nous 
trouverons  que  longtemps  avant,  déj'i  en  1825  ,  M.  Prit- 
chard était  établi  comaie  missionnaire  dans  l'Oréanic  ,  et 
que  par  conséciuent  la  calomnie  nKin(juc  de  base.  M.  Mœ- 
renliout ,  qui  devint  plus  lard  l'ennemi  du  missionnaire,  en 
parlait,  en  18 'i,  comme  <■  d'un  homme  de  la  meilleure  com- 
pagnie, »  qui  lui  avait  rendu  des  services,  et  qui  «  met  liait 
les  plus  grands  éloges.  »  Ainsi  donc,  si  vous  voulez  nous 
faire  connaître  M.  Pritchard,  n'allez  ni  à  Caen  ni  à  Franc- 
fort, passez  les  mers;  les  sauvages,  comme  vous  les  ap- 
pelez ,  vous  diront  sa  vie. 

Notre  patriotisme ,  on  le  voit ,  ne  se  soucie  pas  de  l'as- 
sisiance  que  la  calomnie  peut  offrir;  il  n'est,  suivant  nous, 
ni  du  devoir  de  la  polémique,  ni  de  l'iiilérèt  de  la  politique, 
de  lui  assurer  nu  libre  cours. 


Nous  avons  fait  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  les 
poursuites  dirigées  contre  RI.  Manrelte  à  l'occasion  d"  la 
brochure  de  controverse  qu'il  a  publi(îe.  Tandis  qu'il  subit 
sa  peine  avec  courage,  des  poursuites  se  préparent  contre 
M.  Roussel ,  qui  a  fait  paraître  depuis  dix  ans  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  polémiques. 

La  loi  de  1822  punissant  l'outrage  et  la  dérision  contre 
une  religion  légalement  établie  en  France,  nous  ne  con- 
naissons aucun  écrit  de  controverse  dont  l'auteur  puisse 
échapper  à  une  déclaration  de  culpabilité,  si  If  jury,  au  lieu 
de  vouloir  protester  contre  la  loi  par  un  acquiiiemeut ,  ce 
qui  certes  n'est  pas  sa  mission,  se  borne  à  répondre  sin- 
cèrement aux  questions  qui  lui  sont  posées,  selon  la  lettre 
ei  l'esprit  de  la  loi. 

Dans  l'iniérêt  du  droit  de  conlioverse  dont  la  loi  de  1822 
est  la  négation  formelle,  nous  devons  donc  désirer  que  les 
procès  cl  les  condamnations  de  ce  geme  se  n)idiiplient; 
alors  seulement  l'opinion  se  prononcera  avec  assez  d'éner- 
gie pour  qu'on  puisse  obtenir  la  révision  de  la  législation. 
Déjà  M.  Maurctic  est  en  prison;  M.  Roussel  y  sera  peut- 
stre  dans  quelques  semaines;  nous  pourrions  donner  à 
M.  Martin  (du  iXoid)  une  longue  liste  de  pasteurs  et  de 
laïques  qui  méritent  d'y  être  an  même  titre  qu'eux  ;  d'autres, 
qui  n'y  amaicnt  pas  songé  sans  ces  rigueurs  inattendues, 
se  prépaient,  dit-on,  à  accepter  leur  part  de  ce  commun 
péril,  en  commettant  de  propos  délibéré  la  faute  qu'on  re- 
proche à  leurs  coreligionnaires. 

Voila  à  quoi  l'on  pousse  des  hommes  honorables  en  ex- 
ploiiaiii  coiiire  leur  liberté  une  loi  dont  ses  auieurs  mêmes 
n'avaient  pas  osé  faire  cet  usage. 

Subir  les  peines  qu'elle  prononce  nous  paraît  êlre  le 
moyen  le  plus  sîir  de  la  renverser. 


ETRANGER. 

DU  WOUVEMEINT  RELIGIEUX  EN  ANGLETERRE,  ou  les 
Progrès  du  Catholicisme  et  le  retour  de  Vliglise  anglicane  à 
VVnité.  Par  UN  CATHOLIQUE.  1  vol.  do  XX  <l  -IfiG  pngos 
in-8".  Paris,  1844.  Chez  Sagiiier  et  Bray,rue  (Jcs  SaiiiisPères, 
II*  6i.  Prix  :  G  ti:  50  c. 

Qiieli|ues  ritaiions  onipruntées  à  divers  écriv.iins,  entre  autres 
au  roni.incier  Fieldins  ,  sur  l'élat  moral  et  social  de  rAiinJelcrrc 
depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  suflisent  à  l'auteur, 


avec  (pielques  raisoiincnienls  de  son  cru,  pour  afliriner  (jue  la  Ré- 
fiiriiialioii  a  plonge  la  société  dans  le  doute  et  presque  ètoiilTé 
d  ins  les  cœurs  le  soiiliiiient  du  devoir.  On  pourrait  lui  répondre 
qie  la  Reforme  a  procédé  au  moins  autant  par  affirmations  que 
par  uigaiions,  qu'elle  a  adirmé  an  nom  de  la  loi  et  ati  nom  de  la 
scienco,  el  (|ue,  bien  loin  d'ébranler  le  devoir,  elle  l'a  établi  sur  ta 
hase  solide  de  la  révèlaiion  ;  mais  ,  prévenu  coiuuic  il  l'est ,  on 
reussirail  diflieileuient  à  le  convaincre.  Il  semble,  en  véiilé,  à  l'en- 
tjndie,  qui'  les  pays  où  la  Réfoiine  n'a  pas  élé  aceueillie  soient 
deinem-és  à  l'abri  des  vices  et  des  maux  qu'il  conslale  en  Angle- 
terre; mais  si  on  les  y  trouve,  comment  en  rendra-l-il  encore  le 
pidlrslanlisnu;  responsable  ?  La  débaiielie  était  à  la  mode  sous 
Henri  Vlll  :  (ju'eii  poiivez-vous  conclure,  à  moins  que  vous  n'op- 
|iii>i(  z  a  c;  tableau  celui  de  la  purelé  des  mœurs  sous  François  l"?' 
De  nos  joins,  nous  diles-vnus  eusuiti',  arrivant  presque  d'un  seul 
bond  au  dix-neuvième  siècle,  les  socialistes  anglais  ne  reconnais- 
sent ni  la  propriété  privée  ni  le  mariage,  et  vous  en  accusez  en- 

I  ore  la  Refornialion  ;  mais  n'avons-nous  donc  pas  de  commu- 
nisies  en  France  ?  La  vieille  consiitiilion  de  l'Angleterre,  catholi- 
que dans  son  essence,  a  sntïï  pour  protéger  toutes  les  justes 
prérogatives,  tous  les  droits  légiiinies;  mais,  selon  vous,  à  peine 
l'élément  prolestant  y  a-t-il  pénélré  ,  que  tout  a  été  remis  en 
question-.et  nos  inslilutions, seraient-elles  par  hasard  demeurées  les 
mêmes  ?  En  véi  ilc,  il  y  a  beaucoup  d'étroitesse  d'esprit  el  d'aveu- 
glement à  ne  voir  ,  depuis  trois  cents  ans  ,  d'aulrcs  ennemis  en 
présence  que  la  Réfornn;  cl  Rome,  cl  .à  ne  vouloir  expliquer  les 
deslinées  du  monde  que  par  ces  deux  influences.  Que  de  révolu- 
tions ce(iendanl  dans  les  idées  el  dans  les  mœurs  qui  n'eu  relè- 
vent à  aucun  égard!  El  quant  aux  institutions  ,  esl-ii  besoin  de 
(i'ic  que  si  elles  oui  parraitemeul  correspondu  aux  temps  qui  les 
ont  vu  naître,  c'est  ([u'elles  élaient  faites  par  eux  et  pour  eux,  et 
(pie  si  elles  n'y  corre  pondent  plus  aujourd'hui,  cela  tient  .à  leur 
innnohililé  pendant  que  la  sociéié  a  marché  ,  et  non  à  la  religion 
des  peuples  ? 

L'auleur  raî-onue  tout  aulrcment  ;  il  n'attend  de  salut  pour 
l'Aueleierre  que  de  son  retour  an  catholicisme  ,  religion  de  son 
passé,  cl  il  y  eroil,au  point  de  nous  confier  déjà  comnn'nlil  pense 
i]ne  s'opérera  celle  Iraiisformaiion  :  «  L'Angleterre,  dit-il,  parait 
«  devoir  retourner  au  caiholieisme,  comme  elle  embrassa  aulre- 
«  lois  la  réforme  ,  en  corps  de  nation.  »  Telle  est  aussi  l'o|iiuion 
d'un  jeune  menibn;  de  l'universilé  d'Oxford  qu'il  se  plall  à  citer,, 

II  qui  donne  aux  ordres  de  moines  qui  ont  enlrepris  de  travailler 
à  la  conversion  des  Anglais  les  excellents  conseils  qu'on  va  lire  : 
«  Qu'ils  se  gardent  bien,  écrit-il,  de  lâcher  de  gagner  les  iiidivi- 
«  (/tts  ;c'e-l  lin  ouvrage  bien  long  que  celui  de  ramasser  une  nalion 
(c  brin  p.ir  brin,  alome  par  atome;  je  prétends  leur  monlrer  un 
«  iiKiven  de  moi-sniiner  le  royaume  entier.  »  Ce  moyen,  le  voici  : 
il  ne  s'agit  que  (le  présenier  à  l'Angleterre  l'image  d'une  ('glise 
parfaite  en  discipline  et  en  nioenrs,  cliasle  et  belle  comme  le  doit 
('•tre  ré|iiiusc  divine  de  Jésus-Christ,  dianlant  nuil  el  jour  les 
louange-^  de  son  Sauveur,  maichanl  nu-pieds  el  prêchant  l'Eviin- 
gile.  |Nous  n'Iiésilons  pas  à  croire,  avec  le  jeune  fellow  d'Oxford, 
;'i  la  puissance  d'un  tel  exemple  ;  le  difTieile  seulement  est  de  le 
donner. 

En  allcndantque  le  catliolieisnies'y  déeide,  il  essai;' de  s'étendre 
en  Aiig^Merre  par  des  moyens  dilférenls.  L'auleur  s'applif[ue  à 
nous  les  faire  connaître  et  à  mesurer  le  lerrain  que  Rome  a  déjà 
gagné.  Nous  lie  reprenons  pas  le  mot,  car  c'est  bien  de  terrain 
qu'il  s'agit  pour  elle  tout  d'abord.  Avant  même  d'avoir  des  prosé- 
lytes, elle  a  imaginé  de  bàlir  des  églises  pour  les  recevoir  :  elle  en 
possède  cinq  cents  aujourd'hui;  les  plus  remarquables  sont  la 
calhédrale  de  Birniiugliani  et  l'église  de  Saint-George  a  Londres. 
On  a  aussi  érigé  çà  et  là  des  couvents  el  des  monaslèrcs.  Tous 
ces  édiliees  se  disiingiienl  par  le  retour  aux  Iradilions  arehilcelu- 
ralrs  (lu  callioliciMiie,  depuis  longiemps  si  négligées  en  France. 
L'église  catlii(li(|ue  doit  loiirncr  son  chevet  vers  l'Orient;  le 
moyeu  âge  taxait  d'Iiéiésie  l'infraction  à  celle  règle;  mais  chez 
nous,  qui  y  songe?  Ou  l'observe  scrupuleusement  dans  les  con- 
strueiioiis  nouvelles  de  nos  voisins.  Celles-ci  s'exécnlent  presque 
tomes  sous  la  direciion  d'un  habile  architecte,  M.  Pugin  ,  qui 
poursuit  avec  une  sorte  de  passion  ,  el  jusque  dans  les  moindres 
accessoires,  la  reslauralioii  du  style  ancien.  Un  riche  orfèvre  de 
liirmingham  ,  M.  H:irdmau,  ne  s'applique  pas  avec  une  moindre 
ardeur  à  restaurer  l'orfèvrerie  d'église.  L'auleur  a  raison  de  nous 
eniretenir  longuement  des  travaux  de  ces  deux  hommes  ;  nous  ne 
mettons  pas  en  doute  plus  que  lui  qu'ils  n'aident  à  ce  qu'il  nomme 
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la  renaissance  religieuse  île  l'Aiiglclirre  par  Tart  cliiélieii.  Dans 
cesysièiiie,  l'arlisti;  et  le  niissioniiaiie  sont  fièies,  cl  nous  n'osi;- 
rionsfpas  (lire  quel  est  celui  dont  l'œuvre  inspire  le  plus  do  eon- 
(ianreà  l'Ei^lise  de  laquelle  ils  relèvent.  La  munilueiice  ili'  l'opii- 
lonl  orfèvre  de  lîirniingliain,  pour  rehausser  p;ir  ses  dons  l'éelat 
du  rullecallioliipie,  égale  suti  amour  de  l'art.  M.  Hardnian  a  cmi- 
liihué  pour  plus  de  50,000  francs  à  la  coustiticlion  de  la  ealle- 
drale  de  Birmijigliain  ;  Grégoire  XVI  l'en  a  récompensé  eu  lui 
accordant,  par  nu  lircf  spi-rial,  poui-  lui-uiérue,  pour  ses  parcois 
et  pour  ses  alliés,  une  indidg(  iice  plcuière  àl'Lcure  de  la  uiurl, 
s'il  remplit  les  coudilions  déterminées  en  pareil  cas  par  l'Kglise. 
Ce  fait  n'est  pas  isolé  ;  liien  au  contraire,  plus  nous  examinons  les 
moyens  de  propagande  employés  aujourd'liui  par  le  callioli(  isnu', 
plus  nous  nous  persuadons  qu'il  espère  ressaisir  l'empire  par  celte 
niênie  vente  des  indulgences  qui  lui  a  faitperdrc,  ily  a  trois  siècles, 
la  moitié  du  monde. 

Nous  ne  saurions  passer  ici  sous  silence  parmi  les  appuis  de 
l'Eglise  romaine  en  Angleterre,  VInstital  catholique,  formé  en 
1838  à  liiistigalion  d'OConnell  etdout  lapri'sidence  a  été  acceptée 
par  lord  Slirewsbury.  Cei  ijislilul  a  pour  but  d'unir  en  corps  les 
catlioliques  de  tout  le  pays,  pour  la  revendication  de  leurs  droiis. 
Grûce  .i  son  impulsion ,  ils  ont  essayé  pour  la  première  fois  ,  lors 
des  élrclions  générales  de  1841,  de  s'entendre  pour  exercer  une 
luduence  poliiiiiue  :  ils  se  sont  réunis  en  plusieurs  villes,  ont  orga- 
nisé des  comités  ,  et  sont  convenus  de  refuser  leurs  voles  à  toul 
candidat  qui  ne  consentirait  pas  à  prendre  envers  eux  certains 
engagements  qu'ils  jugeaient  utiles  ù  leur  cause. 

En  voyant  les  noms  de  lord  Slirewsbury  et  d'O'Connell  réunis 
dans  cetie  associatiim,  ou  a  pu  croire  que  l'intérêt  religieux  do- 
minait ici  tous  les  autres.  11  n'en  est  rien,  et  notre  auteur  le  dé- 
plore :  «  On  est  malheuieuscnicnl  forcé  de  reconnaître,  dit-il,  que 
«  l'aristocratie  calliolique  de  r,\ngleterre  n'a  pour  O'Conuell  ni  la 
«  haute  esiiuic  ni  la  reconnaissance  qu'elle  lui  devrait,  si  elle  pe- 
^l  sait  dans  sa  conscience  les  services  éclatants  qu'O'Connrll  lui  a 
«  rendus  en  retour  de  ses  dédains.  »  Le  désaccord  entre  eux  s'est 
jnontié  en  plus  d'une  occasion.  En  voici  un  exemple.  Le  paili  ca- 
tholique n'avait  pour  organes  jusqu'en  1840,  qu'une  feuille  popu- 
laire destinée  aux  ouvriers,  The  Catholic  Intelligencer,  une  revue 
Irimestrielle,  The  Dublin  Revicw,  et  une  revue  mensuelle,  The 
Catholic  Magazint  ;  on  résolut  à  celle  époque  d'y  ajouter  un 
organe  lieljdomaiiaire  à  la  fois  catholique  et  politique  :  le /"uô/ef 
yaïui.  Ce  journal  aibora  avec  éclat  le  drapeau  whig  et  souiintla 
polilique  du  dernier  cabinet  Melbourne  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
désavoué  par  une  partie  de  ses  fondateurs.  Celte  scission  eut  pour 
résultai  la  création  d'un  nouveau  journal.  Le  7'uii?<  s'étant  placé 
sous  le  patronage  de  lord  Slirewsbury,  du  doeleur  Wiseuian  cl  de 
i'aiistocratie  calbolique  ,  O'Conuell  et  une  grande  partie  des 
membres  du  clergé  lui  opposèrent  le  True  Tublct ,  qui  put  seul 
■subsister  et  qiri  reprit  le  litre  <le  Tablet ,  quand  son  rival  eut 
succombé  dans  la  lulte.  Quoique  victorieux,  il  se  maintint  si  dilli- 
<;ilenienl  qu'une  souscription  a  été  nécessaire  pour  assurer  son 
exisicnce.  Tout  récemment,  la  divergence  des  vues  qui  se  inani- 
iéstail  ainsi,  s'est  transformée  en  véritable  hostilité.  Lord  Slirews- 
biiiy  a  publié  un  appel  cl  ses  coreligionnaires,  dans  lequel  il  pro- 
teste contre  l'alliance  des  catholiques  avec  les  libéraux,  blâmant 
sévèrcmcnl  l'agitation  irlandaise  et  OConnell. 

L'Angleterre  et  le  Pays  de  Galles  sont  divisés  en  huit  districts, 
qu\  comprennent  648  missionnaires,  499  églises  et  chapelles, 
9  collèges,  27  monastères  et  couvents,  et  en  outre  un  grand  nom- 
bre d'écoles  gratuites  et  d'inslitulions  de  charité.  On  peut  eonirô- 
1er,  si  l'on  veut,  ces  renseignements  empiuntés  au  Catholic  Di- 
rectory  de  1843,  au  moyen  de  ceux  recueillis  par  la  British  Re- 
fnrnuttion  Society  el  compris  par  elle  dans  une  carie  d'Angleterre 
exelusivemeirt  deslinée  à  inonlrer  les  euvahissenients  de  la  reli- 
gion romaine.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'importance  actuelle 
<le  celle-ci,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte,  en  outre,  du  zèle  de 
beaucoup  decalboliquos,  des  génér'eux  sacrifices  de  plusieurs  fa- 
milles riches,  et  de  quelques  publications  destinées  à  nourrir  la 
pieté  et  à  populariser  les  meilleurs  ouvrages  de  controverse  an- 
ti  lis.  L'auteur  exagère  évidemment,  à  son  insu  sans  doute ,  en 
parlant  de  deux  ou  trois  autres  faits  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
pour  le  caiholicisme  tout  l'avanlage  qu'il  leiirattribue.  Ainsi,  nous 
savons  comme  lui  que  quand  les  dissidents  anglais  déployèrent  , 
l'année  dernière,  une  si  admirable  énergie  pour  repousser  le  bill 
à  l'aide  duquel  sir  James  Graham  espérait  faire  passer  l'éducaiion 
des  enfants  des  ouvriers  aux  mains  de  l'Eglise  anglicane,  les  ca- 


tholiques se  sont  associés  à  eux  ;  mais  à  peine  vaut-il  la  peine  d'en 
parler,  tant  leur  résistance  a  été  imperceptible  dans  le  mouve- 
incnt  généial.  Ainsi  encore,  il  et  très-vrai,  comme  il  le  dit,  que 
rcmpressement  avec  lequel  le  père  Malliew  a  répondu  eu  Irlande 
à  l'appel  (le  (iuel(|ucs  qii.ikers  «pii  l'avaient  inviléà  y  propager  les 
principes  des  sociétés  de  tempérance,  el  le  succès  d'euthoiisiasme 
qu'il  a  obtenu,  lui  ont  valu  un  excellent  accueil  à  Londres,  quand 
il  .s'y  est  rendu;  mais  o;i  aurait  tort  d'y  voir  autre  chose  qu'un 
élan  de  cuiiosilé  angl.iise  ,  Cl  il  serait  puéril  de  se  persuader, 
(|u'il  y  a  là,  comme  ou  l'insinue,  de  quoi  préparer  d'autres  rappro- 
chenunls.  Le  père  Malliew  n'y  réussira  pas  mieux  que  le  docteur 
Wiscrnau.  C'est  que  les  ressources  de  propagande  du  catholicisme 
ne  sont  ni  d.ins  la  morale,  ni  dans  la  science:  vouloir- le  servir  de 
piél'erenee  par  ces  moyens,  c'est  ne  pas  le  comprendre,  c'est  aller 
à  rebours  de  son  esprit.  Le  catholicisme  s'adresse  bien  nuuiis  à  la 
conscience  cl  à  lirrtelligerrce  (lu'i  certains  instincts  de  notre  na- 
ture :  h'gitimos  comme  tous  les  insiincls,  ils  n'ont  ce^sé  de  l'élre 
que  quand,  se  développant  ouire  mesure,  ils  se  sont  substitués  à 
ce  qui  est  plus  noble  (|u'eux.  jMais  celle  faute  du  catholicisme  est 
préciséuient  ce  (pii  fait  sa  force  :  on  se  seul  à  l'aise  avec  une  rcli- 
"ion  qui  emprunle  de  l'homme  aniaiit  au  iiiuins  qui  lie  lui  donne. 
Affiiblir  ce  caractère  du  catholicisme,  c'est  le  purilier  sans  doute, 
mais  c'est  en  nièine  temps  le  rendre  ukùiis  populaire.  Si  jamais 
il  se  relève  en  Angleterre  ,  ce  sera  par  le  developpi  ineiil  de  ces 
mêmes  tendances  auxquelles  il  a  di'i,  de  siècle  en  siècle,  ses  pro- 
grès et  sa  fausse  gloire.  Pour  s'en  i  onvaincre  ,  ne  suftil-il  pas  de 
voir  le  puseyisme  à  l'œuvre?  Qu'csl-il  bestiin  d'une  action  du  de- 
hors, quand  il  v  a  une  telle  ferinenlalion  aii-dcdans.' 

Toute  1.1  seconde  moitié  du  livre  que  nous  analysons  est  consa-  . 
crée  ù  l'elude  de  ces  luouvemenls  iniéiieiirs  de  l'Eglise  anglicane. 
L'auteur  en  explique  les  divisions;  puis  il  nous  (ait  assister  à  la 
naissance  de  l'école  nouvelle,  et  il  nous  en  racimte  l'histoire  jus- 
qu'au moment  actuel.  Quelipie  commode  qu'il  soit  de  trouver  ces 
faits  réunis  dans  ce  volume  avec  les  principaux  documents  qiti  s'y 
rapportent,  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  ils  sont  connus  de  nos  lec- 
teurs. Quel  sera  le  résultat  de  celte  crise  ?  H  est  dilhcile  de  le 
dire;  les  plus  ardents  pusl•yi^tes  en  sont  eux-mêmes  encore  au* 
làlon'nemerits.  S'il  est  vrai , comme  noire  auteur  laffirme ,  qu'ils 
ne  proteslent  plus  aujourd'liui  que  contre  leurs  protestations  d'au- 
trefois, il  n'est  pas  aussi  certain  que  l'Eglise  anglicane  ne  puisse 
maintenir  longtemps  sa  position  sans  s'unir  à  l'Eglise  romaine. 
Quelques-uns  l'ont  cru,  et  se  sont  hâtés  de  prendre  les  devants. 
L'auleur  raconlc  fort  en  détail  celle  de  ces  conversions  qui  a  fait 
le  plus  de  bniil;  mais  il  oublie  d'ajouter  que  M.  Siblhorp,  qiri  en 
est  le  héros,  s'est  déjà  rétracté.  On  pourrait  penl-ètre  en  conclure 
que  quand  les  anglo-catholiques  y  regardeni  de  près,  ils  ne  trou- 
vent pas  dans  le  catliolicisme-romain  toril  ce  (|n'ils  y  cherchent. 

Tant  qu'ils  ne  s'uniront  pas  comiilelement  a  liri,  il  leur  tiendra 
peu  de  compte  de  leur  dédain  pour  la  lléroriiralion  ;  qu'on  en  juge 
par  les  vifs  reproclies  que  notre  auteur  leur  adresse  :  «  La  plupart 
«  (le  leurs  raisonneinents,  dil-il,  sentent  le  sophisme;  ils  font 
«  des  disliiiclions  trop  subtiles;  leurs  conclusions  sont  mal  fon- 
a  dées  et  se  soutiennent  dilheilement  ;  on  peut  comparer  l'œuvre 
((  qu'ils  ont  entreprise  au  vil  travail  imposé  aux  Israélites  par  les 
«  Egyptiens,  de  f.ibriqner  des  bi  iques  sans  paille.  « 

Voici,  comme  pendant  à  cejugemem,  un  niorC(?au  qui  fera  voir 
de  quelle  façon  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  du  parti  qu'on 
reprend  ainsi,  M.  Gladstone,  accueille  ces  censures  et  ces  appels: 
«  Faudra-t-il,  s'écrie-t-il,  que  nous  allions  ramper  aux  pieds  de 
«  l'évèque  de  Rome,  reconnaître  ses  prétentions  el  implorer  son 
«  pardon,  pour  avoir  pendant  si  longtemps  méconnu  son  autorité 
«  souveraine?  — /""la!.?,  jamais,  jamais,  jamais,  si  j'avais  été 
«  J/Hcn'ca/n,  disait  lord  Chatliam,je  n'aurais  consenti  à  mettre 
«  bas  les  armes  et  à  accepter  le  joug.  Jamais  non  plus,  jamais, 
«jamais,  jamais,  et  nous  voudrions,  si  cela  se  pouvait,  ajouter 
«  encore  à  l'emphase  de  ces  paroles,  la  nation  anglaise  n'oubliera 
«  ses  droits  et  ses  devoirs  jusriu'à  rétablir  dans  ce  pays  ces  men- 
«  songes  et  ces  abus  qui  se  sont  si  fortement  attaches  a  l'Eglise 
«  ronniine  qu'il  serait  peut-être  impossible  de  les  en  séparer  dé- 
«  sormais.  » 

Ce  n'est  pas  là,  répondra -l-on,  le  dernier  mot  de  tous  les  pu- 
seyistes  ;  soit,  mais  si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  le  véritable  es- 
pritdu  puseyisme.  Il  veutrnniléelnon  la  soumission,  tandis  qu'au 
sens  de  l'Eglise  romaine  ce  n'est  que  par  la  soumission  qu'on  ar- 
rive à  l'unilé.  Si  cette  tendance  l'emporte  en  lui,  après  avoir  été 
salué  par  Rome  avec  iranspoi  l,  le  puseyisme  ne  lardera  pas  à  lut 
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inspirer  plus  de  craintes  qu'il  ik 
ranccs.  Hostile  à  l'indiviiiiialilé 


lie  lui  avait  d'abord  inspiré  d'espé- 
rances. Hostile  à  l'iniliviiliialil,;  de  la  Réformation,  il  le  sera  aussi 
au  calholicisme  de  l'Eglise  romaine,  par  cela  même  qu'il  le  repro- 
duit, moins  la  forme  qui  li' limile.  Soiualhnlieisnie  est  plus  l.ii;;.' 
que  celui  de  eelte  Ei;!ise  ;  cl  il  n  a  besoin,  pour  la  coiiiij.aire,  que 
d'eu  mieux  réaliser  le  principe.  L'Eglise  romaine  se  iiiiuveia  ainsi 
entre  deux  adversaires,  entre  le  principe  catlioliiiuc  pris  au  sé- 
rieux pins  qu'il  ne  lest  par  elle  cl  le  principe  protesiant  ramené 
à  sa  vérité  par  les  nécessités  mêmes  de  la  lutte.  Aussiliit  que  Rome 
s'apercevia  de  ce  nouveau  péril,  elle  changera  de  langage,  el  Icia 
voir  aux  puseyistes  qu'elle  n'acceplc  pas  des  alliés  :  reine,  elle  ne 
veut  que  des  sujets. 


X 


LYRIQUES  FRANÇAIS. 
M.  Victor  Hugo. 


*  (Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  recueillir  dans  le  Semeur 
celle  étude,  qui  fait  parlie  des  leçons  sur  la  liUi'ialure  franç-iise 
au  dix-neuvième  siècle  i|ue  M.  le  professeur  Vinet  vient  de  donner 
à  l'Académie  de  Lausanne.  Elle  sera,  nous  l'espérons,  bientôt  sui- 
vie de  quelques  autres  études  sur  1  s  lyriques  fiançais  conlein- 
porains.  ) 

Nous  le  disions  l'atitie  jour,  Messieui's  ,  ce  qu'on  a  ie 
moins  dans  les  années  de  la  premici  e  jeunesse ,  c'est 
une  pensée  à  soi.  On  vit  de  la  vie  de  tout  le  monde; 
on  a  l'esprit  du  son  temps,  de  son  parti,  de  son  école;  et 
quoique  on  ait ,  plus  (|u'on  ne  l'aura  jamais  ,  l'agréable 
sentiment  de  ne  relever  que  de  soi,  il  est  certain  que  cet 
âge  n'est  pas  celui  des  inspirations  vraiment  personnelles. 
De  là  peut-être  on  doit  conclure  qu'il  y  a  danger  à  s'offrir 
de  bonne  heure  aux  regards  du  public.  Plus  tard,  la  per- 
sonnalité pourra  se  dégager  ,  poin-  chacun  ,  dans  la  me- 
sure qui  lui  fut  assignée;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  s'était  engagée  ,  mè'ée  dans  la  masse  générale  ,  et 
qu'il  faut  qu'elle  soit  forte  pour  ressortir  eiiliere  du  fonds 
social.  Cette  force  n'a  pas  manqué  à  M.  Victor  Hugo.  S'il 
ne  fut  pas  lui-même  à  l'époque  où  personne  ne  peut  l'être, 
il  ne  tarda  guère  à  extraire  son  génie  de  cet  océan  ou,  pour 
un  temps,  tous  les  génies  se  confondent;  il  se  commanda, 
avec  énergie,  d'être  en  effet  ce  qu'il  était ,  d'èlre  au  moins 
ce  qu'il  désirait  être  ;  et  s'il  y  eut ,  dans  la  furme  qu'il  im- 
prima à  son  talent,  quelque  chose  de  prémédité  ,  d'arbi- 
traire, si,  à  certains  égards ,  il  employa  sa  pei'soniialilé 
réelle  à  se  pourvoir  d'une  personnalilé  factice  ,  toujours 
faut-il  dire  qu'il  se  créa  lui-même  tel  que  nous  le  connais- 
sons ,  et  qu'il  sut  en  quelque  sorte  se  conquérir  stn-  son 
temps  ,  sur  la  puissance  des  exemples  ,  sur  l'empire  des 
traditions. 

De  tous  les  laleuis  de  ISI.  Hugo  ,  le  plus  émineut  sans 
doute  est  la  volonté  ;  rien  ne  le  cai  aeléi  ise  plus  vivement 
que  la  foi  au  travail,  que  la  puissance  du  travail.  Supijusez- 
lui  la  nonchalance  de  Lamartine,  ce  n'est  pltis  Victor  Hugo, 
ce  n'est  plus  peisoune  ,  ce  n'est  plus  rien.  Esl-ee  ;i  dire 
qu'il  doive  tout  au  travail ,  rien  au  talent'.'  Mais  pour  en- 
foncer plus  avant  dans  les  entrailles  de  la  terre  ses  veines 
opulentes,  une  mine  d'or  en  est-elle  moins  riche'.'  Il  estdes 
génies  faciles  ;  il  en  est  de  laborieux.  On  ne  reconnaît  assez 
ni  les  bénéfices  des  seconds,  ni  les  charges  qui  pèsent  sur 
les  premiers.  Les  premiers,  les  génies  faciles,  sont  bornés 
parleur  facilité  même,  dont  ils  ne  fout  jamais  tout  l'usage 
<ju'ils  en  pourraient  faire.  L'effort  élance  les  seconds  fort 
au-delà  des  limites  qui  semblaient  leur  avoir  été  assignées. 
Je  parle  ici  d'art  et  de  perfection.  Dans  les  affaires  hu- 
maines ,  où  la  vitesse  est  un  si  grand  point ,  les  résultats 
sont  souvent  assurés  au  talent  facile;  et  d'ailleurs,  il  y  a 
plus  d'une  sorte  de  travail  ;  Voltaire  ne  fut  pas  ,  j  sa  ma- 
nière ,  moins  laborieux  que  Rousseau  ;  s'il  na  pas  ,  de  sa 
main  ,  transcrit  neuf  fois  le  Siècle  de  Louis  XIF,  il  a 
<;ompensé  amplement  l'iuiensilé  par  l'étendue  du  labeur.  De 


quelque  côté  qu'on  envisage  la  question,  le  travail ,  l'acti- 
vili'  si  l'on  veut,  est  un  élément  du  succès,  et  l'on  peut 
croire  qu'a  égalité  de  talent  (puisque  enfin  la  facilité  n'est 
pas  le  laleni),  l'avantage  sera  toujours  pour  l'effort  contre 
la  facilité. 

Je  ne  chrrc  lie  point  à  appliquer  cette  maxime  aux  deux 
grands  talents  qui  s'offrent  à  notre  comparaison.  Je  ne  pro- 
nonce point  sur  leur  valeur  respective.  Je  dis  seulement 
qu'assujetti  à  la  condiiion  du  travail  ,  l'auleur  des  Orien- 
lales  et  de  Notre-Dame  de  Paris  a  satisfait  admirable- 
ment à  cette  dure  et  bienfaisante  loi  de  sa  nature.  Il  n'a  été 
tout  ce  qu'il  est  qu'à  force  de  l'avoir  voulu.  Peut-être  a-t-il 
voulu  trop  de  choses  ;  mais  il  faut  lui  rendre  la  justice  qu'il 
n'en  a  voulu  aucune  faiblement,  ni  aucune  en  pure  perte. 
Nous  icprochions  l'aiiire  joui'  à  l'auteur  des  Harmonies  le 
tort  d'abonder  dans  son  sons;  l'auteur  des  Rayons  et  des 
Ombres  mérite  le  même  reproche  ,  mais  dans  une  nuance' 
différente.  Il  y  aplusde  nonchalance  dans  l'un,  plus  d'obsti- 
nation dans  l'autre;  l'excès,  la  caricature  de  leurs  disposi- 
tions respectives  serait,  d'une  part  la  fatuité  ,  de  l'autre  la 
pédanterie;  à  quelque  distance  qu'ils  soient  restés  de  ces 
deux  exlrémiU'S,  ils  sont,  convenons-en,  sur  la  ligne  qui  y 
conduit.  S'ils  étaient,  l'un  et  l'autre,  arrivés  jusque  là,  l'ex- 
trême pn'occupaiion  l'emporterait,  dans  notre  estime,  sur 
l'exirême  sécurité,  et  nous  honorerions  ,  jusque  dans  ses- 
abus,  l'amour  du  travail  et  le  respect  de  l'art. 

Art,  école,  système,  tout  cela  est  bien  loin  de  la  pensée 
de  .M.  de  Lamartine  ;  la  vie  de  JM.  Hugo  est  pleine  de  tout 
cela.  De  la  poésie,  l'un  fait  son  déduit  et  l'autre  son  affaire. 
L'un  récolte  en  se  jouant  les  dons  d'une  terre  opulente; 
l'autre,  non  moins  heureux,  non  moins  ravi,  triomphe  de  la 
moisson  dorée  que  ses  sueurs  ont  fait  miirir,  triomphe  de 
ses  sueurs  mêmes.  L'un  est  poëte  en  attendant  mieux, 
l'autre  a  dévoué  ses  jours  à  la  poésie.  L'art  lui  paraît  sé- 
rieux connue  art,  el  |usque  dans  ses  moindres  détails.  Il  a 
conçu  la  pensée  d'une  rénovation;  il  se  déclare,  en  littéra- 
ture, cunire  l'autorité  de  la  iradiiiou,  a  laquelle  il  prétend 
substituer  l'autorité  des  principes,  c'esi-à-dire  de  ses  opi- 
nions. Sa  vie  est  remplie  par  la  double  luite  du  travail  et  de 
la  propagande.  Dans  le  poêle  à  peine  éclos  le  sectaiie  pa- 
raît déjà.  Alors  même  qu'elle  est  le  plus  sincère,  l'inspira- 
tion, chez  lui,  tourne  au  piofit  du  système;  ses  jeux  mêmes 
sont  des  combats.  Que  veut-il?  mille  choses  à  la  fois.  Le 
mol  de  romantisme  les  résume  ;  le  mot  de  liberté  \es  nom- 
uierail  mieux  encor'e.  Liberté  rigide,  car  si  elle  admet  tout 
dans  sou  enceinte,  c'est  pour  toul  snumeure  à  une  même 
loi  :  la  peifeciiou  de  la  forme.  C'est  ['asile  de  Romulus  ;  y 
p(''nètre  qui  veut;  mais  ou  y  trouve  avec  la  sûreté  qu'on  a 
cherchée ,  un  joug  mille  fois  plus  dur  (|ue  celui  qu'on  a 
brisé.  C'est  la  Genève  de  Calvin,  où  tous  les  peuples  sont 
représeuiés,oùious  les  accents  de  la  terre  se  fout  entendre, 
où  toutes  les  fortunes  se  rencontrent ,  mais  où  la  règle 
austère  des  mœurs  mainiient  l'ordre  dans  la  diversité. 

Lnireprenant,  multiple,  diveis,  infatigable  ,  le  talent  de 
M.  Hugo  s'approprie  le  monde  eiuier.  Sa  poésie  est  la 
poésie  universelle.  Tous  les  temps,  tous  les  lieux,  tous  les 
aspects  du  monde  physique  el  du  monde  moral ,  l'histoire 
et  la  spéculation,  la  méditation  intime  et  le  fracas  des  évé- 
nements, les  délices  du  foyer  el  les  préoccupations  de  la 
politique,  le  gigantesque,  l'iniperccplible ,  le  rationnel  et 
le  faniaslique ,  le  beau  el  le  difforme  ,  se  donnent  rendez- 
vous  dans  ses  vers.  Nil  intentalum,  c'est  son  programme. 
Quà  non  ascendaml  c'est  son  espérance.  La  vie ,  toute  la 
vie,  I  histoire,  toute  l'histoire,  l'homme,  toul  1  honmie,  voilà 
son  objet.  'l'ont  ce  qui  est  a  droit  d'être  ;  tout  ce  qui  a  droit 
d'èii'e  a  droit  d'être  chanté.  Ouvrez  à  deux  ballants  la  porte 
à  tous  les  sujets  ;  que  l'art  soit  votre  seul  maitre  ,  mais  que 
ce  maître  règne  en  despote. 

Le  passager,  le  contingent,  l'histoire  en  un  mot,  voilà  ce 
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que  M.  Victor  Hugo  njonle  à  ce  domaiiii'  de  rnbsirtiit ,  du 
nécessaire  et  de  l'universel,  cultivé  par  r.amarline.  Victor 
Hugo  n'est  pas  senlemeiit  un  pdcHe  eiiulit  ,  sa  poésie  elle- 
même  est  érudite.  Emule  de  M.  Dusominerard  et  d'Alexis 
Monteil,  elle  fait  des  collections,  elle  ramasse  des  débris. 
Le  poète  a  bien  voulu,  dans  uu  de  ses  plus  charmants  ou- 
vrages, nous  ouviir  son  cabinet  d'étude;  de  même  (pie  ce 
cabinet ,  sa  poésie  est  un  musée  on  la  barbarie  est  repié- 
sentée  comme  la  civilisation,  où  le  magot  de  la  Chine  gri- 
mace à  côté  de  l'Apollon,  où  le  sublime  et  le  hideux  figurent 
au  même  titre,  comme  deux  foi'uies  de  l'extraordinaire. 

M.  Hugo  pourra  se  reprocher  un  jour  d'avoir  acciédité 
par  son  exemple,  et  un  peu  par  ses  maximes,  ce  vieux  mot  : 
Frappez  foi-/,  que  Voltaire  est  accusé  d'avoir  prononcé  le 
premier.  Lorsqu'il  a  vu  sur  la  scène,  dans  le  roman  ,  par- 
tout, celle  règle  mise  en  prati(iue,  il  a  proclamé  solennel- 
lement que  l'art  était  à  bonpoint;  il  devait  dire  au  contraire  : 
l'art  est  mort.  Quand  un  maréchal  ferrant,  avec  son  en- 
clume et  son  marteau,  peut  se  donner  pour  un  artiste,  as- 
surément l'art  est  mort.  Emouvoir  sans  troubler,  intéresser 
le  cœur  en  maintenant  tout  entière  la  liberté  de  l'esprit , 
consacrer,  au  sein  même  des  plus  vives  impressions,  l'em- 
pire des  facultés  contemplatives,  c'est  le  problème  éternel 
de  l'art.  Les  grands  poètes ,  il  est  vrai ,  n'ont  pas  craint  de 
nous  présenter  de  tei'i  ibles  spectacles  ;  ils  n'ont  pas  eu 
pour  noire  sensibilité  des  ménagements  pusillanimes  ;  mais 
leur  action  sur  la  pensée  s'est  toujours  montrée  plus  forte 
que  les  plus  fortes  émotions  qu'ils  se  sont  permis  d'exciter  ; 
ces  émotions  n'ont  jamais  été  leur  dernier  but;  à  travers 
l'homme  sensitif,  dont  ils  n'avaient  pas  peur  de  déchirer  la 
fibre, c'est  à  l'homme  intellectuel  et  moral  qu'ils  aspiraient. 
Une  tendance  inverse  est  celle  que,  malgré  lui,  i\I.  Hugo 
a  propagée  ;  et  il  ne  devait  que  trop  bien  y  l'eussir  à  une 
époque  où  l'intelligence  s'est  mise  graluitemeni  au  service 
de  la  matière,  et  où,  dans  l'evanouissenieni  des  convictions, 
dans  l'empire  illimité  du  scepticisme  moral  ,  il  n'y  a  plus 
rien  d'évident  que  la  sensation. 

Parce  que  les  représentants  d'un  prétendu  classicisme 
avaient  substitué  l'étiquette  à  la  vraie  dignité,  la  périphrase 
à  la  poésie,  les  manières  de  cour  aux  bienséances  natu- 
relles ,  il  ne  fallait  pas  prendre  le  change  ,  et  attiibner  au 
laid  et  au  trivial  un  rôle  littéraire  qui  ne  leur  appartient 
pas.  M.  Hugo  ne  parviendra  pas  à  nous  faire  cioire  que  la 
poésie  soit  en  progrès  quand  elle  se  fait  prose,  et  qu'il  y  ait 
dans  l'amour  du  beau  quelque  chose  d'efféminé.  Le  beau 
est  l'objet  propre  de  l'iniaginaiion,  comme  le  vrai  est  celui 
de  la  raison.  Le  laid  n'est,  en  poésie,  qu'une  ombre  passa- 
gère. Le  mal ,  sans  doute,  a  sa  poésie;  mais  aussi  c'est  It 
poésie  du  mal ,  ce  n'en  est  pas  la  prose  que  nous  deman- 
dons au  poëie.  S'il  ne  s'agit  que  de  voir  les  choses  dans  leur 
réalité,  ei  non  de  nous  élever  à  leur  idéal,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  que  le  iioëte  se  dérange;  nous  lui  demandions  des 
idées;  nous  saurons  bien  sans  lui  nous  procurer  des  sen- 
sations :  nous  n'avons  qu'à  descendie  dans  la  rue,  nous  n'a- 
vons même  qu'à  rester  chez  nous. 

Sous  ce  rapport,  c'est  iM.  de  Lamartine  qui  est  dans  le 
vrai  ;  ou  pour  mieux  dire,  il  y  était;  car  l'exemple ,  l'épui- 
sement ,  le  besoin  de  popularité  ,  oui  fini  par  l'entraîner, 
comme  ils  ont  entraîné,  de  plus  d'une  manière  ,  Chateau- 
briand et  Lamennais.  Lamartine  aussi  a  voulu  être  réel,  La- 
martine aussi  a  voulu  frapper  fort  ;  il  a  aspiré  à  descendre  : 
étrange  ambition  qui  nous  a  valu  la  Chute  d'un  Ange. 

Si  celte  tendance  résumait  Victor  Hugo,  nous  n'au- 
rions pas  à  nous  occuper  de  lui ,  car  ce  ne  serait  plus  un 
poète,  et  nous  ne  nous  amuserions  pas  même  à  chercher  de 
quel  nom  il  faut  appeler,  ne  pouvant  plus  l'appeler  poésie, 
cet  an  qui  n'est  autre  chose  que  la  négation  de  l'art.  Mais 
Victor  Hugo  est  poète,  cesl-à-dire  un  adorateur  de  l'idéal. 
Tout  son  art  u'aboutii  pas  à  la  sensation.  Il  domine  par  la 


pensée  le  monde  sensible.  La  nK'ihode  du  poète  n'est  pas 
celle  du  philusoplie  ;  mais  nul  n'est  poète,  comme  aussi 
nul  n'est  philosophe,  (pie  par  la  pens('(!,  et  M.  Hugo  satis- 
fait à  cette  condiiion  fondamentale  de  l'art. 

Faut- il  même  le  dire?  il  ne  pense  que  Irop.  Comprenez- 
moi  bien.  Je  veux  dire  que  le  raisoiinemenl  el  le  système 
ont  trop  de  pari  dans  la  formation  de  sa  pensée.  H  est  poète, 
il  veut  être  philosoidie.  Il  y  a  une  philosophie  du  [loëte  : 
vaut-elle  moins  ,  vaut-elle  mieux  que  celle  du  philosophe? 
Je  n'essaierai  pas  de  le  dire;  mais  j'oserais  conseiller  ,  et 
vous-même  ne  conseillerez-voiis  pas  au  poète  de  philoso- 
pher en  poète?  "  Quiconque  est  loup,  agisse  en  loup,  »  dil 
plaisamment  Lafontaine  ;  et  il  ajoute  :  ■■  C'est  le  plus  cer- 
»  laiii  de  beaucoup.  -  Avec  bien  des  excuses  pour  l'irré- 
vérence du  rapprochement  j'en  dis  autant  du  puète.  Qu'il 
agisse  en  poète,  en  d'antres  mois,  puisque  son  action  est 
de  la  pensée  ,  qu'il  pense  en  poète.  A  d'autres  le  système, 
à  lui  l'inspiration.  A  d'autres  l'analyse  patiente  et  sagace,  à 
lui  la  synthèse  puissante.  A  lui  la  vue  immédiate,  l'aflirma- 
lion  naive,  la  candeur  profonde.  Tout  cela  se  trouve  chez 
M.  Victor  Ilugo;  mais  ce  qu'on  y  trouve  aussi  trop  souvent, 
c'est  la  prétention  philosophique  et  l'emphase  doctorale.  Le 
poêle,  nous  dit-il  lui-même  dans  une  de  ses  préfaces,  le 
poète  est  un  pasteur  des  esprits,  le  poète  a  chai-'fe  dames  ; 
le  mot  est  beau,  le  mol  est  vrai  ;  mais  autre  est  l'enseigue- 
meni  du  docteur,  autre  esl  celui  du  poêle.  M.  Hugo  n'en- 
seigne jamais  mieux  que  lorsqu'il  y  songe  le  moins.  Et  c'est 
ici  le  lieu  de  le  dire  :  quoiqu'il  ail  uu  peu  trop  alïecté  le 
style  piimilif,  il  est  piimilif  par  la  pensée  el  par  le  senti- 
ment plus  que  pas  un  de  ses  contemporains.  C'est  son  ca- 
chei  peui-êire,  sa  meilleure  gloire  ,  et  c'est  à  ce  tiire  qu'il 
esl  réellement  ins'.riulif.  Il  n'a  eu  qu'un  tort,  c'est  de  pré- 
tendre à  orienter  les  esprits,  lorsque  lui-même  il  n'était  pas 
orienté.  On  ne  lit  point  sans  (juclque  impatience  ces  pré- 
fa('es  où  l'on  voit  le  poète  s'embarrasser  dans  les  longs  plis 
de  la  robe  du  pédagogue,  et  où  les  prétentions  du  philoso- 
phe socialiste  font  concurrence  à  celles  du  novateur  liité- 
laire.  Mais  ce  dernier  du  moins  est  convaincu  ,  el  le  pre- 
mier ne  l'est  pas.  L'éclair  des  instincts  el  des  alTections  na- 
turelles sillonne  seul  pour  lui  la  nuit  du  scepticisme.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  servir  de  guide  à  la  société  incertaine 
et  désorientée. 

Mais  tout  un  ordre  d'idées  qui  semble  n'exister  pas  pour 
le  poète  des  Méditations,  occAipr  une  grande  place  dans  la 
pensée  de  l'aiitenr  des  Feuilles  d'automne.  Je  parle  de 
l'idée  du  devoir  et  de  toutes  celles  qui,  positivement  ou  né- 
gativement, s'y  rattachent,  la  responsabilité,  le  remords,  te 
repentir,  la  justice.  Les  lumières  de  l'auteur  sur  tous  ces 
objeis  sont  moins  vives  que  le  scntinient  qu'il  en  a  ;  mais  ce 
sentiment  esl  une  lumière.  Ici  la  simple  pensée  a  son  prix, 
et  qui  sait  interroger  sait  déjà  beaucoup.  Cette  préoccupa- 
tion des  idées  morales  communiciue  à  la  poésie  de  M.  Hugo 
une  saveur  amère  et  fortifiante,  qui  manque  presque  toul-ù- 
fail  aux  vers  de  Lamartine.  On  sérail  heureux  de  voir  un 
nuage  troubler  de  temps  en  temps  son  incurable  béatitude. 
On  le  remercierait  d'un  seul  trait  comme  celui-ci: 

Puis,  ou  a  dans  le  cœiu-  ([uehjucs  remords.  Voilà 
Ce  (pii  nous  rend  iiiéchanis. 

On  donnerait  la  plus  belle  des  Méditations,  la  plus  suave 
des  Harmonies,  pour  les  vingt  vers  que  voici  : 

Oh  !  dan.s  mes  premiers  lenips  de  jeunesse  et  d'ourore, 

Lors(jLie  ma  conscience  élait  joyeuse  encore, 

Sur  son  vierge  riiéial  mon  ànie  avait  aussi 

Son  auyusie  origine  écrite  coiiiiiie  ici  (1), 

Et  sans  doute  à  colé  (]iieliiue  inscription  s:iiiUi>, 

El  n'est-ce  pas,  ni;i  iiièie,  une  couronne  empreinte  f 

(1)  Comme  sur  la  c!oche  qui  fait  le  sujet  de  ce  poème.  (  Chants  da 
'    cn'puscule  :  A  Louis  B..,) 
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Mais  lie;  passants  aussi,  d'iiiipiTieiix  pahsnnls 

Qiihvoiit  uniJDiiis  a»  lœurpar-  lo  cliemiii  dos  sens, 

Qui,  !or.«i|U('  le  lias^ril  jiisi|ci";'i  nous  les  appoilc, 

Hlonleiil  nnlie  esc.ili.'i-  cl  poiissciil  notre  |ioite, 

Qui  vieniienl  l)ieii  souvent  jiniisser  riiniiiine  au  saint  lieu, 

El  qui  le  font  tinter  ponr  d'antres  qnc  ponr  Dieu  ; 

Les  passions,  hélas!  lonib/  un  jour  aeeoiniie, 

Ponr  visiter  mon  âini!  ont  tnoiilé  de  la  rue, 

El,  de  quelque  couleau  se  faisant  un  buiin, 

Sans  respect  pour  le  verbe  écrit  sur  son  airain, 

Toutes,  mêlant  ensemble  injure,  erreur,  blasphème, 

L'onl  rayée  en  tous  sens  comme  so[i  bronze  même, 

Où  le  nom  du  Sriguenr,  ce  nom  grand  et  sacré, 

N'est  pas  plus  illisible  et  plus  défiguré  ! 

Je  conviciidiai,  quoique  à  regret,  que  Victor  Hugo  u'est 
que  U'op,  datis  un  ccitaiii  sens,  poêle,  artiste,  hoftiine  do 
métier.  A  prendre  rtiiseniblc  de  rexisieucc,  c'est  un  mal 
sans  doute.  Ln  généial  noii'C  vie,  à  presque  tous,  est  une 
abslracliou  ;  pour  mieux  être  i'Iiomine  d'une  cet  laiue  po- 
sition, ou  d'un  certain  rôle,  chacun  de  uous  cesse  d'être 
Lomme  ;  l'espèce  emporte  le  geiii  e  ;  l'artiste  est  artiste,  le 
théologien  est  ihéo'ogien,  le  politique  est  politique  ;  il  lau- 
draii  que,  dans  une  certaine  mesure,  chaque  homme  fin 
tous  les  hommes  à  la  fois.  La  vie  huniaino  n'a  de  vérité 
qu  à  ce  prix  (1).  Mais  si  chez  I\L  Hugo  la  pi-éoccupationde 
J'arlisie  ressemble  à  une  possession,  l'homme  est  tout  au 
moins  le  moyen  de  l'ailiste  ;  il  est  même  plus,  beaucoup  plus 
que  cela  ;  non-seulement  l'auteur  ex|iiime  sa  vie  réelle, 
mais  iU'apprufoiiiJit;  il  cultive,  par  l'ailuiirable  imiditatiuii 
du  cœtn',  il  amène  au  jour,  il  miirii  un  état  intérieur  que  la 
méditation  n'a  point  crée;,  qui  n'a  rien  de  factice  et  d'imagi- 
uaiie.  Le  talent  de  quelques  autres  consiste  à  imaginer; 
son  talent  à  lui ,  c'est  de  vivre.  Vie  accélérée  ,  en  quel- 
que sorte,  redoidjlée,  concentrée  sur  un  point  par  un  acte 
de  volonté,  mais  qui  n'en  est  pas  moins,  pour  cela,  sincère 
et  native. 

Permettez-moi,  messiiurs,  d(;  vous  conter  une  fable. 

Le  premier  qui  s'apci  çnl  qu'une  corde  vibrante  rendait 
d'agréables  sons,  en  étendit  plusieurs,  d'inégale  grosseur, 
sur  un  épais  quartier  de  cèdre.  Les  fibres  agitées  réson- 
naient peu  sur  cette  masse  conqiaele,  où  leur  son  tombait 
lourdement  et  inoiii:iit.  Oueliju'iin  vint,  et  dit:  (feusez 
davantage  sous  les  (nides  ;  que  l'air  joue  tout  à  l'eiitour; 
saciifiez  un  i)eu  de  bois  au  plaisir  que  vous  cherchez.  — 
Faites  mieux,  dit  tin  nouveau  venu  ;  percez,  évidez  le  cèdre, 
ouvrez  une  ctivilc  qui,  amincissant  le  bloc,  fasse  de  ses 
parois  un  écho  [lour  vos  méiodies  ;  mais  pourtant  (|ue  l'iii- 
sti'ument  soit  solide.  —  Non,  dit  un  suivenani  ;  il  faut 
opter  ;  un  instruniciit  perd  en  liai  iiionie  luul  ce  qu'il  gtigne 
ou  conserve  en  soiiiiiié  ;  il  faut  que  la  lyre  soit  frêle  pour 
êtreviaimeut  une  lyre.  N'enlendez-vous  pas,  à  mesure  que 
vous  creusez  dans  le  bois,  l'écho  de  vos  fibres  d'aiiain  de- 
venir plus  moelleux  et  jjIus  sonore?  Continuez;  no  hiissez 
de  siibsiance  à  ce  réservoir  d'Iiai  nionie  (]iie  ce  qu'il  en  faut 
pour  qu'il  demeure  entier.  Aiièlez-votis  m;iiiite!i::iit,  ou 
le  bois  éclate,  (j'esi  bien  :  vous  aviez  une  bûche  pour  votre 
foyer;  vous  avez  une  lyre  pour  vos  fêles. 

Quelqu'un  a  joint  à  cet  apologue  le  commentaire  suivant: 

"  Comprendre  vivement  tous  les  sentiments  humains, 
>•  mais  ne  pas  les  éprouver  trop  profondément,  voilà,  ce 
«  semble,  à  quelle  coiuliliou  se  sont  formés  qiiehpies-uns 
•  des  plus  grands  ixiètes,  qu'on  pourrait  appeler  grands 
«  hommes  s  ils  avaient  été  hommes.  Ils  se  sont  gardés  de 
<■  l'être  ;  une  sublime  iiidillércnce  a  paru  faire  partie  de 
«  leur  génie;  et,  maudits  comme  la  prophéiesse  d'Ilion; 
«  mais  d'une  autre  manière,  ils  ont  prophétisé  pour  tout  le 
«  monde,  excepté  pour  eux-mêmes  ;  on  dirait  (ju'ils  oui  été 

(1)  On  comprend  dans  quel  sens  nous  disons  ceci  ,  n|irès  .ivoir  dit 
ailleurs  (pcul-èlre  vous  en  souvicnl-il)  qu'on  ne  peut  être  quelque  chose 
dans  ce  monde  qu'.i  condition  de  n'être  pas  tout. 


"  envoyés  parmi  les  hommes  pour  dire  et  non  pour  êtr-e, 
<■  pour  voir  ei  non  pour  vivre  ;  lorsque  ,  vérilablenient  in- 
•  spiit's,  ou  subjugués  parla  vérité,  ils  jetaient  à  la  mulli- 
-  Inde  quelque  idée  saisissante,  rien  ne  restait  eu  eux 
"  de  leur  pensée,  comme  si  en  l'exprimant  ils  s'en  éiaieai 
■  dt'pouillés.  » 

Le  fait  que  rappelle  ce  commentaire  est  sans  doute  réel  ; 
il  subsiste,  messieurs,  et  je  ne  veux  pas  l'affaiblir.  N'en 
conciuons  poui  tant  pas  qu'une  vie  morale  très-forte,  très- 
iiilime,  soit  un  obstacle  à  la  création  poétique.  Contemplée 
par  celui  qui  en  est  le  centre  ,  celte  vie ,  s'il  est  poète,  de- 
viendra de  la  poésie ,  et  d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus 
forte.  La  poésie  et  la  passion  se  repoussent,  je  l'avoue,  et 
quand  je  parle  de  passion,  je  n'exclus  rien  de  ce  qui  asser- 
vit l'âme,  de  ce  qui  la  subjugue;  qu'elle  soit  dans  les  serres 
de  l'aigle  ou  daus  celli's  du  vautour,  littérairement  c'est  la 
même  chose.  La  poésie  ne  va  point  sans  la  liberté  intérieure, 
et  il  n'y  a  pas  de  liberté  dans  hi  passion.  Mais  i)  est  un  mo- 
ment où  la  passion  elle-même  devient  pensée;  à  plus  forte 
raison  l'tiffeclion,  le  devoir,  tous  les  éléments  moraux,  tous 
les  actes  moraux  de  la  vie  humaine.  Tout  cela  n'est  pas 
l'obstacle,  mais  le  irésor,  mais  la  condition  de  la  poésie. 
Il  faut  au  moins  avoir  deviné  tout  cela,  pour  pouvoir  en  faire 
la  poésie.  N'esl-on  pas  plus  si'ir  encore  de  comprendre  tout 
cela  quand  on  l'a  épi  ouvé,  d'exprimer  cette  vie  quand  on 
a  vécu'.'  La  divination  poétique  irait-elle  plus  loin,  en  sau- 
rait-elle plus  que  l'expérience  personnelle?  Et  quoique  le 
talent,  à  ce  qu'il  semble,  ait  ses  entrées  partout,  n'y  a-l-il 
pas  des  réduits  sacrés  où  Une  pénètre  que  sous  les  auspices 
et  sur  les  pas  du  souvenir? 

Soit  une  iniensité  plus  grande  delà  vie  intérieure,  soit 
une  méditation  plus  forte  des  impressions  reçues  ,  soit  l'un 
el  l'autre  peut-être,  M.  Hugo,  lorsiiu'il  est  touchant  ou  in- 
time, nous  paraît  plus  intime  et  plus  louchant  que  M.  de 
Lamaiiine.  Sa  sensibilité  est  moins  coniiuue,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  moins  également  répandue  dans  ses  composi- 
tions, mais  elle  paraît,  dans  les  moments  qu'elle  se  réseiTC, 
jaillir  d'une  plus  grande  profondeur.  C'est  alors  que  vieo- 
nent  les  traits  naïfs,  les  tournures  à  la  fois  originales  et 
faciles,  el  ces  vers  qu'on  appelle  si  justement  des  vers  trou- 
vés, des  vers  heureux.  Le  lechiiicisme  est  si  apparent,  et , 
il  fanl  bien  le  dire  ,  si  merveilleux  chez  Victor  Hugo ,  que 
beaucoup  de  lecteurs  ne  voient  guère  autrechose;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'on  trouverait  chez  bien  peu  de  nos  poêles 
autant  de  vers  p:utis  du  cœur. 

Au  reste,  il  faut  distinguer  entre  les  affections  naturelles 
ou  primitives  et  les  affections  politiques.  Les  premières, 
chez  M.  Victor  Hugo  ,  sont  de  vériiables,  de  simples  affec- 
tions; l'imagination  excitée  est  pour  beaucoup  dans  les 
autres.  Sans  faire  un  crime  à  M.  Hugo  de  ses  variations,  ou 
peut  les  rappeler  en  souriant.  Ou  peut  opposer  à  telle  stro- 
phe des  Odes  telle  strophe  des  Orientalen  :  «  Peuples,  ■• 
s'écriait  le  poète  dans  sou  premier  recueil , 

Peuples,  qui  poursuivez  d'hommages 

Les  vil  limes  et  les  bourreaux, 

Laissez-k  fuir  seul  (Napoléon)  dans  les  âges  :  — 

Ce  ne  sont  point  l.i  les  héros  ! 

Ces  faux  dieux,  (|ue  leur  siècle  encense, 

Dont  l'avenir  hau  la  puissance. 

Vous  trompent  dans  votre  sommeil  ; 

Tels  (|ue  ces  nncuirnes  aurores 

Où  passent  de  grands  météores, 

Mais  que  ne  suit  pas  le  soleil. 

Ce  qu'il  a  dit  depuis ,  vous  vous  en  souvenez  ;  ce  que  le 
jacobiieesl  devenu,  vous  le  savez  ;  ou  ne  saurait  avoir  moins 
de  consistance  politique;  convenons  seulement  que  la  dignité 
de  l'homme  n'a  pas  péri  dans  ces  transformations  ;  laissons 
donc  au  poète  sa  politique  toute  de  sensibdité  el  d'imagiua- 
tiûu;  laissons,  si  vous  m'en  croyez, 
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Sa  poésie  en  deuil  aller  longtemps  encore 
De  Sainie-Hclcne  à  SainlDenls. 


Politique,  novateur,  homme  de  sysièmo,  Victor  llugo  est 
tout  cela  ;  mais  il  est  surtoul  puëlc;  cl  nous  lui  savons  gié 
de  faire  cas  d'un  si  beau  tili-e.  Il  est  poêle  ;  et  je  ne  demande 
pns  :  quel  est  son  rang,  mais  quelle  est  sa  place  painii  ses 
pareils?  de  quelle  manière  est-il  poète?  comment  définir 
son  talent?  Je  n'ai  pas  dit  :  comment  le  nommer?  nommer 
une  ùme  est  au-dessus  de  toute  notre  science,  au-dessus 
de  tous  nos  efforts,  et  l'on  a  beau  dire,  le  talent  est  dans 
Tàme,  le  talent  est  une  forme  de  l'àme.  Oserai-je  dire  que 
le  talent  de  M.  Hugo,  bien  que  lyrique  ou  subjectif  jus(ju'à 
l'excès,  est  un  des  moins  passifs,  un  des  plus  volontai- 
res de  l'époque.  Sans  doute  que  chacun  commence  par 
l'état  passif;  mais  on  peut  s'y  abandonner  plus  ou  moins, 
et  la  réaction  n'est  pas,  de  la  pari  de  loirs,  également 
prompte,  vive,  soutenue.  Victor  Hugo  laisse  peu  de  temps 
à  la  pure  impression;  sa  volonté  se  hàle  d'intervenir;  il 
couve  avec  une  ardeur  obstinée  le  germe  qu'il  a  rencontré  ; 
il  s'y  unit  élroiicmenl  ;  dans  tous  les  sujets,  même  gracieux 
et  tendres,  il  a  mis  sa  foi'<;e  et  sa  liberté;  c'est  une  voix 
qu'il  nous  fait  entendre,  une  voix  et  non  un  écho.  La  réac- 
tion d'ailleurs  est  une  des  nécessités  de  sa  nature;  capable 
de  sentiments  profonds,  il  n'a  pourlanl  pas,  et  peut-être  à 
cause  de  cela  même  il  ne  peut  avoir  celte  sensibilité  super- 
ficielle, incessamment  éveillée,  sous  l'enipii  e  de  laquelle  un 
étal  moral  est  du  piemier  coup  lonl  ce  ipi'il  doii  (Mi'c.  Vic- 
tor Hugo  est  obligé,  en  quelque  sorte,  de  se  chercher  lui- 
même  ,  et  il  lui  faut  encore,  après  s'être  trouvé,  chercher  la 
forme  qui  convient  à  son  idée;  la  pensée  et  la  parole  ne 
sont  pas,  chez  lui  comme  chez  Lamartine,  absolument 
contemporaines,  et  pour  ainsi  dire  jumelles.  Il  en  est  ré- 
sulté un  avantage  et  un  inconvénient;  l'avantage,  c'est  la 
force  et  l'inlimilé,  souvent;  l'inconvénieni,  quelquefois, 
c'est  que,  dans  ce  travail,  la  premièic  naïveté  de  l'impres- 
sion ,  sa  pureté  même,  sa  vérité,  s'allèrent,  et  qu'un  élan 
trop  fort  fait  dépasser  le  but  (1).  An  lieu  d'un  vêlement  qui 
presse  et  dessine  aussi  doucement  le  corps  que  l'onde  pour- 
rail  le  faire,  nous  avons  trop  souveiil  une  dure  cuirasse  (jui 
l'enserre  et  le  meurtrit.  D'aillems,  chez  ce  poêle,  l'inspira- 
tion lyrique  et  la  curiosité  du   pitloresque  se  disputent  le 
pas ,  et  le  passage  quelquefois  se  trouve  trop  étroit  pour 
deux.  Ce  soin  ou  cet  amour  du  détail  al  ère  la  juste  propor- 
tion  des  éléments  poétiques,  distrait  le  lecteur,   disirait 
l'auteur  lui-même  : 

Une  tête  emp:inachéc 
IN'esl  pas  pelil  emljarras. 
Le  trop  snperljc  équipage 
Peiil  souvoiil  en  un  passage 
Causer  du  reiaidenieiil. 

Le  retardcmenl,  s'il  y  en  a,  n'est  pourtant  pas  de  la  lan- 
gueur. i\I.  Hugo  est  toujours  foi  l  de  quelque  manière  ;  on  le 
voudrait  faible  quelquefois;  la  force  esl  son  défaut.  Erudit 
et  intelligeiii  baibare,  il  a,  du  barbare  ou  de  l'enfant,  l'a- 
mour du  démesuré,  de  l'énorme;  il  esl  spirilualisie  et  ma- 
térialiste à  la  fois;  Cl  si  nous  étions  sûr  d'être  compris, 
nous  dirions  que  nul ,  comme  poêle,  n'a  poi  lé'  si  loin  la 
convoitise  des  yeii.v.  Il  se  complaît  d'ailleurs  à  lënurmc 
dans  le  monde  moral  comme  dans  l'autre  ;  mais  la  viaie 
grandeur,  dont  l'énorme  n'est  que  la  paiodic  ou  le  symbole 
dérisoire,  il  la  comprend,  il  en  esl  ravi,  il  la  célèbre  avec 
éniolion  ;  et  l'on  se  demande,  après  cela,  comment  la  fausse 
grandeur  a  pu  lui  extorquer  des  chauis,  cl  comment  il  a  pu 
mêler  si  souvent  le  langage  de  la  foi  fanlcrie  à  celui  de 
l'enthousiasme  sérieux. 

Nous  sommes  fort  loin,  en  lilléraiure,  du  fanatisme  ico- 

(1)  Voyei  un  article  de  M,  Sainlc-Beuve  dans  le  Clobe  du  9  janvier 
1827, 


noclasle.  A  mesure  que  la  métaphore  se  retire  de  la  vie 
civile,  elle  envahit  le  domaine  de  la  poésie.  M.  Hugo  s'est 
fait  le  grand-prêlrc  de  celle  idolâtrie,  dont  la  rapide  pro- 
pagation trahit,  si  je  ne  me  trompe,  l'affaiblissement  de  la 
vie  pu('ii(iue  et  peui-être  celui  de  la  vie  morale.  L'image  a 
remplacé  la  pensée  et  le  mouvement,  iion-seulemeni  chez 
les  serviles  iniiialcm-s  de  ce  grand  poêle,  mais  chez  lui- 
même  qiiehiuefois  ,  et  toujours  davantage.  La  magnifi- 
cence, la  nouveauté ,  la  variété ,  l'énergie  de  ses  figures, 
sous  I  amas  descinelles  le  style  disparaît,  sont  une  faible  in- 
demnité pour  une  si  grande  pei  te.  Qu'esl-cc  qui  peut  rem- 
placer, dans  le  style,  la  conliniiité,  la  proportion,  la  (li.'xi- 
bililé,  vrais  éléments  du  discours,  seules  conditions  de  la 
force  ? 

Gardons-nous  d'être  injustes.  Si  ce  n'est  pas  tout  le  style, 
c'en  esl  du  moins  une  partie  que  cette  hardiesse  des  tours, 
celle  nouveaulé  dans  l'emploi  et  dans  l'association  des 
mois,  (elle  assimilation  presque  loujouis  heureuse  des 
éléments  les  plus  divers  de  l'idiome,  ce  rappel,  pourrail-on 
dire,  de  tant  de  proscrits,  celte  évocation  de  tant  de  forces 
cachées,  celte  révolution,  en  un  mot,  dont  on  ne  doit  pas 
lonl  louer  ni  loul  accepter,  mais  dont  on  ne  peut  s'empê- 
cher (l'admirer  l'audace  ei  le  succès.  C'est  un  débordement 
du  Xil;  il  faudia  bien  que  le  fieuve  lenlre  dans  son  lit; 
mais  les  campagnes  auront  été  fécondées.  Il  va  sans  dire 
que  nous  faisons  nos  réserves  couiie  tant  de  méta- 
phores sauvages,  contre  tant  de  foruies  bourrues,  coiilre 
tant  de  vers  durs  et  caillouteux,  tant  d'expressions  d'une 
trivialité  affectée  ou  d'un  aspccl  farouche,  qu'on  a  vus  se 
muliiplier  dans  les  dernières  productions dCiM. Victor  HugO; 
le  système,  convenons-en,  est  di^venu  manie,  et  renlêiement 
lient  lien  trop  souvent  de  l'inspiraiion.  Un  des  héros  favo- 
ris de  M.  Hugo,  le  dernier  i  ei  de  la  famille  des  Wasa,  est, 
en  politique  ,  un  type  singidierenieni  jusie  de  l'auteur  des 
Oi  ieiilalcs. 

Le  1  hythme,  celte  autre  langue,  dont  les  mots  sont  d'in- 
visibles a(cenis,  n'a  pas  moins  d'obligalions  à  M.  Hugo. 
Si  l'on  Cil  croit  un  savant  compositeur,  i!  esl  le  seul,  parmi 
les  poêles  modernes,  qui  ait  compris  toute  la  puissance  et 
connu  les  vraies  conditions  de  celle  demi-musique,  de  ce 
cautiis  (ibsciirior,  qui  donne  des  ailes  à  la  poésie.  Victor 
Hugo  n'csl  pas  plus  harmonieux  que  Latnariine,  à  l'ordi- 
naire pe;ii-èiie  il  l'est  moins  (1);  inais  son  art,  en  ce  genre, 
esl  plus  profond,  et  ses  effets  plus  vai  les.  La  richesse  de 
ses  rimes  est  proverbiale  ;  elle  a  fait  sourire  quelf|iiefois  ; 
elle  a  semé  dans  ses  v(  is  beaucoup  de  ces  clievilles  que 
Lamartine  ne  connaît  point.  Mais,  exag('ration  à  part,  elle 
complète  chez  M.  Victor  Hugo,  la  perfection  de  la  forme; 
on  sent  que,  sur  ce  point,  une  pratique  moins  austère  se- 
rait une  inconséquence  de  sa  ptut.  Ke  craignez  rieti  de  ces 
ingénieuses  rigueurs  ;  voyez  plutùl  1  En  avez-vons  liouvé 
La  b:illade  moins  fraîche?  et  dans  le  ciel  grondant 
L"(ulo  a-t-elle poussé  d'ini  soiilll;^  nieiiis  ardent 
Le  groupe  des  strophes  aili)es  '? 

Non  sans  doute,  elles  y  ont  proliK;  l'une  ei  l'autre  ;  et  ne 
vous  arrêtez  pas  trop  à  des  vers  comme  ceux-ci  ; 
Si  tu  lais  10  (|U(:  je  di'sire, 

Sue, 
Niius  i'édifieioiis  uu  loudjeaii 
Beau... 

ni  à  bon  iionibre  d'attirés  pareils.  Ce  sont  hi  jeux  de  prince , 
ou  faulaisies  de  la  jeunesse,  peui-être  les  exercices  d'une 
fuiceà  qui  les  diliicultés  ordinaires  ne  sullisenl  pas.  Peu  de 
gens  se  ci  oient  sûrs  d  avoir  constaté  leurdroil,  s'ils  n'en  ont 


(1)  11  est  même  assez  siiuvcnt  âpre  et  sourd.  «  L'h.Trmonie  du  style, 
«  a  dit  M.  Sainle-EeUïC,  est  soutenue  cliez  Victor  Hugo  et  même  un 
»  peu  redonilante,  non  (i.is  celle  harmonie  allculive  qui  lie  hahilement 
(I  tes  mois  entre  eux,  mais  celle  qui  marque  le  mouvement  de  la  pensée 
«  et  cadenee  la  période.  » 
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pas  abusé.  Pardonnez  au  grand  poêle  d'avoir  élé  peuple 
sur  ce  point. 

On  ne  peut  suivre  Viclor  Tlugo  jusqu'au  terme  aciuel 
de  sa  carrière  lyrique  sans  être  saisi  d'aduiiialiou  et  d'une 
sorte  de  respect.  Il  a  essayé  une  étounauie  variété  de  su- 
jets et  de  formes;  il  a  visité,  la  lyie  à  la  main,  tous  les 
temps,  tous  les  lieux,  toutes  les  civilisations,  toutes  les  re- 
ligions, tous  les  systèmes  ;  il  a  créé  une  mulliiude  de  su- 
jets, nouveaux,  ingénieux,  frappants,  et  chacune  de  ses 
compositions,  jusqu'à  la  plus  petite,  mérite  le  nom  de 
poënie;  moins  idéal,  moins  noble  que  Lamartine,  il  a  clé 
plus  énergique,  et  souvent  plus  grand;  il  a  montré  moins 
de  sensibilité,  mais  il  a  ét('  plus  tendie,  plus  voisin  de 
l'humanité,  plus  semblable  à  chacun  de  nous;  ce  génie  al- 
lier, ce  novateur  fanatique,  tiendrait,  si  Lamartine  n'eut 
pas  écrit,  le  sceptre  de  la  poésie  gracieuse;  et  s'il  n'a  pas, 
comme  son  rival,  répandu  dans  ses  vers  tout  l'éclat  et  tous 
les  prestiges  de  la  création,  s'il  a  cmprniilé  aux  ans  pliiiùl 
qu'à  la  nature  tous  les  reflets,  tout  le  relief,  qui  sont  le 
cachet  de  son  style,  la  nature  ne  lui  a  pas  été  plus  avare  de 
ses  confidences  qu'à  son  brillant  émule.  Sans  cesse  occu- 
pés, l'un  à  savourer  ses  impressions,  l'autre  à  les  cultiver, 
tous  deux  exclusivement,  et,  je  le  crois,  incurablemenl 
lyriques,  ils  ont  été  peu  habiles  à  entrer  dans  les  sentiments 
et  dans  la  pensée  d'auli  ni  ,  c'est-à-dire  qu'en  général  l'in- 
spiiaiion  dramatique  n'est  pas  éininemment  la  leur;  mais 
l'un  a  risqué  l'aventure,  et  des  succès  partiels  ont  balancé 
de  glorieux  revers;  l'autre,  évitant  les  hasards  de  la  scène, 
a  rencontré,  et  non  pas  impunément,  le  drame  dans  l'épo- 
pée. Et  si,  après  tout,  on  demande  quel  est  le  plus  popu- 
laire, de  celui  qui  s'est  approché  de  tout  le  monde,  on  de 
celui  qui  s'est  tenu  à  l'écart ,  sur  les  sommets  éthérés  de 
l'idéal  et  de  la  rêverie,  bien  des  gens,  à  votre  grande  sur- 
prise, prétendront  que  c'est  le  dernier.  Quoi  qu'il  en  soil, 
et  pour  finir,  on  ne  peut  dire  de  .M.  Ilngo  ni  peu  de  mal 
ni  peu  de  bien.  Ses  d('fauts,  systématiques  pour  la  plupart, 
ou  corroborés  par  l'esprit  de  système,  sont  aussi  graves 
que  nombreux;  son  épuisement  ou,  pour  mieux  dire,  sa 
dégéiiéralion  est  visible  ;  mais  la  dixième  partie  de  son 
trésor  lyrique  suHirait  pour  làire  vivre  son  nom  aussi  long- 
temps que  notre  langue  et  notre  littérature.  Pour  la  gran- 
deur des  idées  et  des  images,  pour  la  portée  de  l'élan,  pour 
la  verve  soutenue,  enfin  pour  l'invention  lyrique,  pour 
l'ensemble  du  moins  de  toutes  ces  choses,  il  n'a  personne 
au-dessus  de  lui  parmi  ses  contemporains.  Il  ne  lui  man- 
que que  ce  qui  manque  à  presque  tous,  et  ce  qui  fait  l'hon- 
iieur  des  grands  âges  littéraires,  la  mesure  dans  la  force, 
l'économie  dans  la  richesse,  l'Iiarmouie  à  l'intérieur,  la 
proportion  au  dehors,  cette  poeti(|ue  sagesse,  (jui  n'est  pas 
purement  individuelle,  que  certaines  époques  r('sument,  et 
qui  est  le  principe  du  beau  comme  elle  est  l'essence  du  vrai. 

0  Virgile!  6  Racine!  que  n'eût  point  élé  l'auleiir  des 
Orientales,  s'il  se  fût  pénétré  de  votre  souvenir,  s'il  ei'it 
adoré  vos  vestiges!  Fegligia  seinper  adora.       A.  V. 

KEVL'E. 

M.  F>criniiiier  se  demande  d;ms  la  Revue  des  Deux  HJoiides  : 
«Les  pliilosoplies  du  (li.x-iieiivirMiic  siccli'  doivoiil-ils ,  coiiiinc 
«  ceux  du  (lix-liiiilii;iiie,  .soiUenir  coiilre  l'Eglise  une  guerre  per- 
«  sévér:iiile  ,  sysléiiiali(|uc  i'  L'altitude  des  philosophes  de  nos 
«  jours  doil-elle  être  toute  mililaiile,  eniièienieiu  linsllle  ?  »  11 
répoud  par  ces  deux  mois  de  Spinoza  -.  Non  dcicstari,  sed  intel- 
ligcre,  cl  il  les  explique  ainsi  : 

«  Si  les  pliilo^dplies  n'avaienl  poiu'  l'Eglise  (|ue  de  la  liaiiie,  ils 
nioMlreraieiU  qu'ils  ignorent  le  vérilihie  bul  de  la  pliilosopliic  ,  l.i 
ines\u-e  de  ses  forces,  cl  qu'ils  ne  connaissenl  pas  da\aMlage  la 
mission  salulaiic  de  la  leligion.  En  face  des  croyances  religieuses, 
le  génie  philosophique  ne  doil  pas  avoir  des  pensées  de  pro- 
scription, mais  l'ambition  du  partage.  A-t-on  jamais  cru  que  les 


madiéniaiiciens  dussent  exterminer  les  poêles  ?  Pourquoi  donc  la 
science  clieiclierail-elie  sa  prospéiilé  d.iiis  l'anéanlissenient  delà 
foi?  Sans  doute  il  y  a  des  déliais  jnéviiables,  cl  la  raison  doit  défen- 
dre son  indépendance.  Poui' noire  [larl ,  nous  ni' croyons  pas  avoir 
jamais  niani|né  à  la  défense  iiiVessaire  de  la  pliiiosoptiie  ;  mais 
une  prati(pie  plus  mûre  de  la  vie  et  de  la  pensée  nous  a  convaincu 
que  des  aiiaqucs  incessantes  contre  l'Eglise  ébranleraient  la  siabi- 
lilé  sociale,  sans  donner  aux  idées  nouvelles  une  impulsion  puis- 
sante. Li;  travail  de  noire  époque  doil  élre  pinlôl  une  Ir.insforma- 
lion  qu'une  lulle.  D'ailleurs,  l'esprit  du  siècle  pénètre  et  modifle 
l'Eglise  plus  peut-élre  qu'elle  ne  le  pense  elle-même,  et  elle  subit 
l'aelion  du  temps,  ipioiqu'elle  se  dise  bâtie  pour  l'élernilé.'Nous 
ne  voudrions  donc  pas  qu'on  troublai  trop,  par  des  cris  de  guerre, 
le  cours  naturel  des  choses.  Ne  pouvons-nous  voir  à  Li  fois  les 
pouvoirs  politiques  maintenir  avec  fermeié  l'Eglise  dans  de  justes 
boines,  et  les  penseurs  rester  calmes  dans  les  régions  de  la  philo- 
sijpliie  et  de  rhisU)ire,  sans  permettre  à  des  émotions  passagères 
de  rendie  leurs  jugements  moins  inlègres,  et  d'altérer  la  paisible 
sérénité  de  leurs  regards.'» 

11  y  a  (lassablemenl  de  dédain  dans  celle  esiime,  passablement 
d'orgueil  dans  celle  modératioi!  qui  se  conlenli;  du  partage.  Cer- 
tes, c'est  la  faute  des  défenseurs  de  la  religion,  si  les  philosophes 
ne  pensent  pas  qu'il  vaille  la  peine  de  se  mesurer  avec  eux,  et  s'ils 
se  conlenlenl  de  les  renvoyer  devant  le  conseil  d'Etal  ou  en  police 
correctionnelle.  Mais  il  faut  distinguer  entre  la  religion  et  ses 
défenseurs.  Si  I  indilférence  des  philosophes  s'étendait  des  hom- 
mes aux  questions,  comme  on  pourrait  qnelipiefois  le  croire,  ce 
ne  serait  lien  moins  qu'une  abdication  de  la  philosophie.  Il  n'y 
a  de  grands  probit'mes  que  ceux  où  la  science  se  heurte  contre  la 
foi  ;  or,  se  heurter,  ce  n'est  pas  passer  à  côté. 

Avec  quelque  réserve  que  nous  nous  soyons  exprima  sur  les 
dénégations  de  M.  Hurler  alors  qu'on  lui  reprochaildavoir  aban- 
donné les  doctrines  de  la  réfoinialion  tout  en  conliiiuanl  à  èlre 
ministre  d'une  Eglise  proleslanle  ,  on  nous  a  représenté  que  les 
doutes  que  nous  avons  exprimes  resscmblaieiil  trop  à  une  ac- 
cnsiilion.  Nous  nous  bornerons  pour  loule  réponse  à  dire  que 
M.  Hurler,  dans  une  déclara  lion  qu'il  vii  ni  de  publier,  reconnail 
que  c'est  «  depuis  quatre  ans  que  Dieu  a  fait  luire  la  lumière  en 
«  son  âme.  »  Il  ajoute  «  qu'aceoulumé  à  se  prononcer  sur  toutes 
«SOI  les  de  questions  et  en  loutes  circonstances  avec  une  fran- 
«  cliise  exemple  de  respecl  humain,  il  aurait  dédaigné  de  ne 
«  confesser  qu'à  lui-même  ce  qtd  n'acquiert  de  prix  que  par  une 
u  confession  publique,  seule  digne  du  chrétien.  » 

Rappelons  niainlenanl  que  précisément  il  y  a  qualre  ans, 
en  18^0,  IM.  Hurler,  obligé  de  répoLulre  au  repioche  de  cryplo- 
caihiilieisme  (jui  lui  était  adressé  par  ses  collègues,  se  jusiifia  dans 
une  brochure  oij  il  demandait  si  son  caractère  droit  et  franc  ne 
devait  pas  le  mellre  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Plus  lard,  M.  Hur- 
ler écrivit  à  son  consistoire  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'inleiuion  de 
sortir  de  l'Eglise  piolestanle.  Voici  coniMient  il  répondait  à  ceux 
qui  voulaient  coueluie  de  la  nature  de  ses  travaux  historiques,  et 
en  pailiculicr'  de  son  Histoire  d'Innocent  III,  qu'il  avait  du  peu- 
chanlpoui  le  catholicisme  :  «  Si  l'aruislès  Hurler  avait  eu  les  con- 
«  naissances  cl  pu  disposer  des  ressuuicesnccessalres  pour  écrire 
«  une  vie  de  IMaliomel,  il  l'eût  écrile  avec  loule  la  chaleur  cl  tout 
a  l'éclat  qu'aurait  comporté  l'histoire  de  cet  homme  extraordi- 
<i  iiaire;  et  personne  sans  demie  n'aurait  eu  la  pensée  de  lui  en 
Il  faire  un  reproche,  de  le  trouver  pour' cela  moins  apte  à  remplir 
«  ses  fonctions  ecclésiastiques,  ni  même  de  le  soupçonner  d'être 
«  niahoniétan  au  fond  du  cœur.  » 

L'année  suivante  ,  M.  Hurter  adressa  au  gouvernement  de 
Sehallliouse  sa  démission  de  la  charge  d'antislès.  Il  déclare  dans 
sa  lettre  qrr'on  ne  lui  a  pas  rendu  juslice,  et  explique  sa  retraite 
par  l'exemple  d'Aristide  aimant  mieux  voter  son  propre  exil, 
que  de  devenir  une  occasion  de  trouble  pour  sa  patrie.  «  On  ne 
«se  plaint  pas  ainsi,  disions -nous  alors,  lorsqu'on  se  sent 
«  (diipalile  !  »  Pourrions-nous  le  dire  encore  aujourd'hui  ? 

IM.  Hurler  a  écrit  l'histoire  (le  sa  conversion  cl  M.  de  Saint- 
Cliérou  nous  eu  pi'omet  une  traduction.  Après  les  trisles  antécé- 
deuis  (|uc  nous  venons  de  rappeler,  des  explications  sonl  effecti- 
vement nécessaires. 

Le  Gérant,  CAfSANIS. 

IMPRIMERIE  DE  FÉLIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D. -DES-VICTOIRES,  16. 
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F  il  Aïs  ce. 

De  graves  événements  viennent  de  s'accomplir  dans  la 
Méditerranée.  L'Egypte  et  le  Maroc  sont  atteints  à  la  fois, 
et  quel(]ue  diverses  que  soient  les  circonstances  qui  ajipel- 
lent  en  ce  moment  l'atteniion  sur  eux,  il  est  facile  de  pré- 
voir qu'elles  auront  pour  résultat  de  rendre  ces  deux  con- 
trées plus  accessibles  à  l'Europe. 

Méliémet-Ali,  découragé,  se  laisse  tomber  du  liônebien 
plus  qu'il  n'abdique.  Cet  homme,  dont  la  volonté  ferme, 
qu'on  admire  avec  raison,  a  trop  lait  oublier  les  crimes,  a 
persisté  à  ne  chercher  ses  moyens  de  gouvernement  que 
dans  le  principe  de  la  force  et  dans  l'attachement  au  Coran, 
alors  même  que  des  pensées  bien  différentes  ont  prévalu 
au  siège  de  l'empire.  Deux  expériences  en  sens  opposé  se 
sont  donc  faites  simultanément  :  l'Egypte  a  retenu  les  vieil- 
les règles  musulmanes  ,  tandis  que  Constanlinople  s'en  est 
départie  de  plus  en  plus  ;  et  le  monde  a  vu  qu'il  n'est  pos- 
sible aujourd'hui  aux  contrées  mahoniélanes  ni  de  les 
observer  ni  de  s'en  passer.  Le  pacha  se  retire  parce  qu'il 
s'est  aperçu  trop  tard  qu'il  ne  dépend  plus  de  lui  de  porter 
remède  aux  maux  causés  par  son  despotisme;  la  Turquie 
s'affaisse  parce  qu'elle  est  forcée  de  renoncer  au  pouvoir 
absolu  sur  lequel  sa  domination  éiaii  fondée.  Double  leçon, 
qui,  en  révélant  de  toutes  parts  des  impossibilités,  nous 
montre  que  l'avenir  de  ces  contrées  dépend  bien  moins  de 
la  politique  que  des  événements  inattendus  sur  lesquels 
elle  a  peu  de  prise  :  le  rôle  de  l'imprévu,  en  d'autres  mois 
l'interveniioa  de  la  rrovidenee,  est  visible  ici  plus  que 
partout  ailleurs. 

Ces  remarques  nous  sont  également  suggérées  par  la 
réparation  que  la  France  vient  d'exiger  du  Maroc  en  ca- 
nonnant  Tanger.  Comme  l'Algérie,  ce  royaume  sera  bieniôt 
envahi  par  l'Europe.  L'Afrique  septentrionale  est  entamée 
par  la  destruction  des  états  barbaresques  qui  vont  dispa- 
raître l'un  après  l'autre.  l\Iais  ces  états  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  postes  avancés;  derrière  eux  commencent  d'autres 
obstacles  qui  s'agrandiront  à  chaque  pas  que  nous  ferons 
en  avant.  Nous  l'avons  éprouvé  en  Algérie,  et  peut-être  la 
vengeance  que  nous  venons  d'exercer,  quelque  nécessaire 
qu'on  ait  pu  la  juger,  n'esi-elle  pas  faite  pour  diminuer  les 


dilllculiés.  En  tout  cas,  la  guerre  sera  longtemps  encore 
la  conséquence  inévitable  de  l'occupation  ,  et  l'occupation 
coniiiiuera  à  être  onéreuse  à  la  France.  Le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  ne  sera  donc  probablement  pas 
atteint;  mais  un  but  plus  élevé,  auquel  nous  ne  songions 
pas,  pourra  l'être. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  eu  effet,  tout  concourt  à  rendre 
au  bassin  de  la  Méditerranée  l'importance  qu'il  avait  per- 
due :  la  vie  s'en  était  retirée,  elle  y  revient;  et  peut-être  un 
jour  est-ce  encore  une  fois  de  là  qu'elle  se  répandra  dans  le 
monde. 


La  Gazette  officielle  de  Madrid  pifbKe  un  décret,  an- 
noncé depuis  quelque  temps,  qui  suspend  la  vente  des  biens 
ayant  appartenu  au  clergé  séculier  et  aux  couvents  de  fem- 
mes, et  ordonne  que  les  revenus  de  ces  biens  seront  appli- 
qués à  l'entretien  des  anciens. possesseurs.  Celte  mesure  est 
due  à  l'influence  de  la  France.  De  toutes  celles  destinées  à 
faire  entrer  l'Espagne  dans  les  voies  de  contre-révolulioa 
où  on  la  pousse  malgré  elle,  c'est  la  plus  significative,  et 
l'on  espère  bien  que  le  parti  qui  est  aux  affaires  ne  s'arrê- 
tera pas  là.  Espartero  avait  voulu  séparer  entièrement 
l'Eglise  espagnole  du  siège  romain  ;  il  est  question  mainte- 
nant de  l'y  ratiacher  par  un  concordat.  Rome  n'accepte  les 
concordats  que  comme  pis-aller;  par  eux  elle  descend  au 
rang  de  simple  alliée,  au  lieu  de  demeurer  souveraine. 
L'Etat  qui  se  lie  par  un  traité  ne  se  trouve  pas  bien  non 
plus  de  ces  rapports  :  il  engage  l'avenir  des  générations, 
eu  se  portant  caution  de  leur  pensée  religieuse.  Nous  savons 
en  France  ce  qu'il  en  coule. 


Lord  Aberdeen  a  déclaré  dans  la  chambre  des  lords  que  le 
gouvernement  britannique  n'a  reçu  aucune  plainte  des  mis- 
sionnaires établis  à  U-Taili,  et  que  la  Société  des  missions 
de  Londres  de  laquelle  ils  dépendent  ne  lui  en  a  non  plus 
adressé  aucune.  Cette  Société  vient  cependant  de  tenir  à 
Exeter-hall  une  réunion  publique  où  les  questions  soulevées 
par  les  dernières  nouvelles  reçues  de  la  mer  du  Sud  ont  été 
vivement  discutées.  C'est  elle  qui,  il  y  a  quarante-luiii  ans, 
envoya  à  0-Taiti  les  premiers  missionnaires  qui  y  annon- 
cèrent l'Evangile  et  qui  travaillèrent  à  la  civilisation  des 
naturels;  elle  est  donc  directement  intéressée  dans  le  dé- 
bat ;  c'est  son  œuvre  sémi-séculaire  qui  se  trouve  mise  eu 

péril. 

Il  faudrait  se  souvenir  de  ces  faits,  avant  de  s'étonner  de 
la  part  que  le  public  religieux  prend  en  Angleterre  à  des 
événements  qui  sont  loin  d'être  exclusivement  politiques. 
Le  National  l'a  fort  bien  compris  :  aussi  s'étonne-t-il  de  ce 
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que  les  évêques  cailioliques  el  le  saint- siège  se  tieiincni  à 
l'écart,  au  lli-ii  d'élever  la  voix.  Mais  pourquoi  le  clergé  se 
doniieraii-il  celle  peine?  On  fait  ses  affaires  sans  qu'il  s'en 
■niôle,  el  il  saii  qu'il  ne  pourrait  que  gàler  sa  cause  s'il 
cclébraii  trop  liant  le  service  qu'on  lui  rend.  Les  indigènes 
de  Gambier  se  soni  au  reste  charges  de  ce  soin  :  ne  vien- 
nent-ils pas  de  chanter  en  latin  le  Domine  salinmi  foc 
regem,  en  l'honneur  de  rétablissement  du  protectorat  sur 
leurs  îles?  fis  ont  acquitté  ainsi  la  dette  de  la  maison 
de  PicpnS;,  dont  la  querelle  est  devenue  la  querelle  do  la 
France. 


L'Ecole  polytechnique  ,  dont  le  pays  était  fier  comme 
de  l'une  des  plus  belles  itisiituiions  de  l'Empire,  vient  d'être 
licenciée.  Après  avoir  commencé  par  des  mesures  dont 
l'eniièi'e  légalité  pourrait  être  contestée,  et  qui  avaient  pour 
but  de  fausser  ses  conditions  d'existence,  le  ministère  a 
fini  par  nu  acte  de  brutalité  que  n'exigeaient,  ce  semble, 
m  le  régime  militaire  sous  lequel  l'Ecole  était  placée,  ni 
l'intérêt  scientifique  de  cet  établissement,  compromis  au 
contraire  par  l'aibitraire  ministériel.  Sa  reconstitution, 
déjà  pron>is(',  ne  la  ^atlvera  pas;  car  elle  perdra,  avant  de 
renaître,  l'indépendance  qui  faisait  sa  gloire.  La  science 
y  était  jusqu'ici  le  seul  moyen  d'admission  ;  on  s'arrangeia, 
à  ce  qu'il  paraît ,  de  telle  sorte  que  la  faveur  puisse  au 
besoin  venir  en  aide  à  la  science. 


ETHNOGRAPHIE. 


LES  SLAVES  DE  TURQUIE,  Serbes,  Monténègrîm- , 
Bosniaques,  Albanais  et  Bulgares,  leurs  ressources, 
leurs  tendances  et  leurs  progrès  politiques.  Par 
M.  CYPRIEN  RORERT.  2  vol.  in-8"  de  69  i/à  feuilles. 
Paris,  18i4.  Chez  J.  Labiile,  quai  Voltaire,  n°  3.  Prix: 
15  francs. 

«  Quand  ou  dépasse  Varsovie  ,  Prague  ,  Presbourg , 
«  Trieste,  on  voit  l'Occident  cesser  tout  à  coup  ,  et  l'on 
«  tombe  en  plein  Orient.  En  général,  l'espace  du  35'  degré 
«  de  longitude  au  G5',  ou  nous  plaçons  le  monde  gréco- 
«  slave,  est  un  milieu  vague,  un  champ  de  combat  entre 
«  l'Europe  el  l'Asie.  »  Qui  pourrait ,  en  lisant  ces  simples 
lignes  qu'on  rencontre  dès  l'entrée  du  livre  de  M.  Cyprien 
Kobert,  se  défendre  d'une  émotion  pleine  d'attente?  Ne 
semble-l-il  pas  qu'on  va  assister  à  la  plus  grande  des  luîtes? 
Rien  de  pareil  cependant.  L'auteur,  qui  a  fait  un  séjour  de 
plusieurs  années  parmi  les  Slaves  d'Orient  et  qui  les  a  bien 
étudiés,  revient  du  milieu  d'eux  avec  des  pensées  d'organi- 
sation et  de  paix.  Il  pense  qu'au  lieu  de  n'èlre  destinée  qu'à 
servir  de  champ  de  bataille  entre  des  civilisations  qui  se 
repoussent,  la  contrée  intermédiaire  qui  les  sépare  peut  en 
devenir  le  lien  ,  et  que  rien  ne  serait  plus  propre  à  seivir 
de  transition  entre  l'Occident  chrétien  et  l'Orient  musulman 
qu'une  chrétienté  orientale  tenant  du  premier  par  la  reli- 
gion et  du  second  par  les  mœurs.  Cette  chrétienté  existe 
en  Turquie;  elle  comprend  deux  races,  les  Grecs  et  les 
Slaves,  formant  ensemble  un  groupe  d'environ  quinze  mil- 
lions d'hommes  ,  et  pouvant  par  leur  fusion  produire  une 
société  renouvelée,  comme  autrefois  les  Latins  et  les  Ger- 
mains. 

M.  Cyprien  Robert  réunit  sous  le  nom  de  confédération 
slavo-grecque  toutes  les  provinces  situées  entre  le  Danube, 
la  mer  Noire, la  mer  Egée  el  la  mer  Adriatique;  il  l'oppose 
aux  envahissements  du  monstrueux  empire  gréco-slave 
rôvé  par  la  Russie  ,  el  il  considère  cette  barrière  comme 
tout  autrement  forte  que  celle  qu'on  essaie  de  trouver  dans 
la  reconstitution  impossible  de  la  race  arabe  et  turque.  Si 
nous  avons  employé,après  lui,  le  mot  de  confédération,  c'est 


que  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit  dans  sa  pensée.  Il  remarque 
que  le  génie  d'organisation  de  ces  petqjles  les  porte  à  l'as- 
çociaiion  ,  et  qu'elle  doit  en  conséquence  présider  à  leur 
renaissance  politique.  On  trouve  déj.i  des  traces  de 
cette  disposition  dans  les  fraternités  que  les  Slaves  con- 
cluent frc-quemment  entre  eux,  et  par  lesquelles  ceux  qui 
les  contractcnl  devicinient  pobralim  ou  frères  d'adoption 
l'un  de  l'auli  e.  Pour  la  moindre  entreprise  on  se  concerte  et 
on  agit  ensemble.  Un  village  ne  se  compose  souvent,  il  est 
vrai ,  que  dune  seule  famille  qui  se  gouverne  elle-même  ; 
mais  (piaiid  plusieurs  familles  ne  sont  plus  assez  nombreu- 
ses pour  pouvoir  vivre  chacune  isolée  et  indépendante, 
elles  s'agglomèrent  en  un  seul  lieu  el  jurent  le  zadrouga, 
serment  qui  les  oblige  à  s'enlre-défendre.  Sur  cette  base 
de  la  défense  mutuelle  repose  aussi  la  tribu.  Le  seul  but 
que  les  tribus  se  sont  proposé  dans  leurs  longues  luîtes 
avec  l'Empire  ottoman  a  été  d'arriver  à  l'indépendance  ad- 
ministrative. Celle-ci  obtenue,  elles  ne  répugneraient  pas  à 
demeurer  sous  l'égide  du  sultan  ;  peut-être  comprennent- 
elles  même  que  ce  lien  leur  est  nécessaire  pour  échapper  à 
des  rivalités  qui  pourraient  aboutir  à  une  conqilèie  anar- 
chie. Un  système  de  fédération,  permettant  à  chaque  race 
de  s'administrer  à  sa  manière  sans  courir  les  périls  du  mor- 
cellement el  de  l'isolement,  serait  donc  conforme  à  la  fois 
à  l'esprit  el  à  l'intérêt  de  ces  peuples  ;  en  même  temps  qu'il 
aiderait  leurs  nationalités  encore  si  frêles  à  grandir,  il  ar- 
rêterait la  dissolution  de  l'Empire  turc  et  il  raffermirait 
l'équilibre  européen.  la  question  des  races  gréco-slaves, 
ainsi  comprise,  devient,  on  le  voit,  le  point  central  de  la 
question  d'Orient.  M.  Cyprien  Robert  n'hésite  pas  à  penser 
qu'elle  ne  saurait  avoir  une  plus  heureuse  solution  ;  mais 
il  sait  ce  qu'il  faut  de  patience  et  d'efforls  pour  faire  passer 
ses  propres  convictions  dans  l'esprit  des  autres  ,  et  il  n'é- 
pargne rien  pour  y  réussir. 

Avant  qu'on  ne  puisse  réunir  fédéralenicnt  les  Slaves  de  !a 
Turquie  elles  Grecs,  une  première  difficullése  présente;  il 
faut  unir  les  Slaves  entre  eux.  Ils  formenl  une  population 
de  sept  a  huit  millions  d'hommes,  qui  couvrent  ions  les  Bal- 
kans, de  la  mer  Noire  à  l'Adriatique  ,  et  ils  se  divisent  en 
deux  branches  principales,  les  Bulgares  elles  Serbes.  Ces 
derniers  foiment  à  leur  lour  quatre  peuples  distiticts.Il  y 
a  donc  cinq  peuples  à  rapprocher.  Commenly  parvenir? En 
les  «'niancipant  el  les  réconciliant  ainsi  avec  la  Porte,  ré- 
pond M.  Cyprien  Robert.  S'ils  n'ont  plus  rien  à  craindre 
d'elle,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  la  Russie  pour  en  être  pro- 
ujges  contre  le  divan,  ils  aimeront  mieux  s'unir  au  divan 
pcffu'  défendre  ensemble  leurs  nationalités  contre  la  Russie, 
devenue  leur  adversaire  commun  ;  et  les  Grecs,  qui  y  trou- 
veraient le  même  avantage,  finiraient  certainement  par  sui- 
vre cet  exemple.  Telle  est  la  conclusion  du  livre  qui  nous 
occupe. 

L'auteur  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  le  but  auquel  11 
tend ,  et  il  faut  convenir  qu'il  a  un  art  merveilleux  à  nous 
y  intéresser.  Il  lui  suffît  pour  cela  de  nous  conduire  chez 
ces  différents  peuples,  de  nous  raconter  l'histoire  de  chacun 
d'eux,  et  de  nous  obliger  à  recoiniaître  que  l'étal  de  choses 
qu'il  propose  réaliserait  tout  ce  que  depuis  quarante  ans 
ils  réclament  par  des  insurrections  ignorées  ou  mal  com- 
prises parmi  nous.  Quelquefois  les  événements  qu'il  fait 
passer  sous  nos  yeux  sont  de  nature  à  donner  à  son  récit 
les  alluies  du  poème  héroïque  ;  on  oublie  presque  qu'ils  se 
sont  accomplis  de  nos  jours,  et  l'on  est  tout  surpris,  en 
tournant  le  feuillet,  devoir  par  quelles  considérations  inat- 
tendues l'auteur  les  rattache  ii  la  politique  contemporaine. 
Rien  cependant  n'est  forcé  dans  les  rapports  qu'il  prévoit  ; 
c'est  l'impression  qui  nous  est  demeurée,  après  avoir  fermé 
le  livre.  Nous  nous  sommes  dit  qu'il  en  est  dans  l'histoire 
comme  dans  le  règne  de  la  grâce;  certaines  branches  sont 
retranchées,  d'autres  sont  entées  à  leur  place,  et  les  peu- 
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pies  incultes  et  énergiques  comme  ceux-ci  clevieiiiieut  alors 
l'olivicc  snuviigc  roscrvc  par  la  Proviileiicc  pour  la  conso- 
laiiou  et  K;  renouvellcnienl  du  monde. 

Il  faut  lii-e ,  si  l'on  veut  appiendre  à  connaître  la  race 
slave,  le  cliapiti'e  de  .AI.  (^,y]irieu  Robert  sur  le  Monténégro, 
(|u'on  nomme  aussi  h'  Tsernogorc.  Sa  longue  montagne  se 
déioule  eu  l'ace  de  l'Italie.  Les  chansons  nationales  lacon- 
tent  que  le  Di^u  du  ciel,  en  parcourant  la  terre  pour  y  se- 
mer les  monts,  laissa  par  mégarde  tomber  sur  le  Tscrno- 
g«»-e  le  sac  où  il  tenait  sa  provision  de  rochers;  de  là  vient 
que  des  blocs  de  granit  le  couvrent  tout  entier.  Il  servit,  il 
y  a(|u;ure  sièclrs,  .-ipiès  la  destruction  de  l'empire  serbe  par 
le  sultan  .\nnirat,  de  retraiti;  aux  proscrits  échappés  au 
carnagedeKossovo,etilapris  son  nom  de  montagne  Noire, 
deStrachimir  Ivo,  dit  Tseruoi  ^le  Noir),  le  plus  illustre  de 
CCS  rebelles.  LesTsernogortses  furent  dès  lors  le  rempart 
de  l'Italie  contre  les  Turcs.  Venise  reconnaissante  recher- 
cha lalliaiice  d'lv(  ,  et  donna  une  Vénitienne  d'une  famille 
illustre  potu'  épouse  a  son  fils. 

Ici  commiiMcent  les  ptesmas  ou  l'épopée  populaire  de  ces 
b.'ros.  Le  mariage  du  fils  d'Ivo  en  fournit  les  premiers 
chants.  Ivo  écrit  une  lettre  au  doge  de  Venise  :"  «  Ecoute- 
•  moi,  doge!  couime  ou  dit  que  tu  as  chez  toi  la  plus  belle 
«  des  roses,  de  même  il  y  a  chez  moi  le  plus  beau  des  œil- 
"•lels.  Doge,  unissons  la  rose  avec  l'œillet.  »  Une  réponse 
fnvoi'able  (îu  doge  attire  Ivo  à  Venise;  il  obtient  pour  sou 
Iris  la  main  d'une  belle  Latine;  mais  en  parlant,  quoiqu'il 
fât  sage,  dit  la  picsnia,  il  prononça  ces  paroles  insensées  : 
«  Ami  et  doge,  tu  nie  reverras  bientôt  avec  si.x  cents  convi- 
-  ves  d'élite,  et  s'il  y  en  a  parmi  eux  un  seul  qui  soit  plus 
«  beau  que  luoii  fils  Stauicha  ,  ne  me  donne  ni  dot  ni  fiau- 
■■  cée.  •>  Quand  il  eut  réuni  les  convives,  il  ne  lui  fui  que 
trop  facile  de  voir  que  Stauicha  n'était  pas  le  plus  beau; 
njtniro,  v'iïevode  d'Albanie,  l'emportait  de  beaucoup  sur 
lui.  Ivo ,  pour  ne  pas  perdre  la  fiancée  et  la  dot ,  persuada 
;t  ce  jeune  homme  de  consentira  passer  pendant  le  voyage 
pour  ïjon  (ils,  et  lui  promit  en  retour  la  moitié  des  présents 
(jii'il  lapporlei'ait  de  Venise.  La  supercherie  réussit  à  son 
gré;  mais  quand  la  jeune  fenmie  apprit,  à  son  arrivée  au 
."onlénégro,  comment  ou  avait  ti'ompé  elle  et  les  siens,  elle 
menaça  d'appeler  les  Latins  pour  la  venger,  si  on  ne  lui 
rendait  la  tunique  d'or  qu'elle  avait  tissue  de  ses  mains  ,  et 
qui  avait  été  donnée  à  Djotu'O  eu  récompense  de  sa  fraude. 
Sianitha  tua  Djouro  pour  lui  enlever  la  tunique  d'or;  puis, 
craignant  la  vengeance  des  Albanais,  il  se  fit  uiusuhnau 
pour  y  échaiipcr.  Ohren-Vouk,  pai'eut  et  vengeur  de  Djouro, 
t'uibrassa  ég:;leuienl  l'islamisme,  pour  que  Stanicha  ne  put 
pas  invoquer  contre  lui  l'appui  du  sultan.  Tous  deux  s'en- 
fuirent de  la  montagne,  et  la  race  des  Tsernogorises  se 
scinda  en  doux. 

Les  chréiiens  du  Monténégro  soutinrent  drs  lors  une 
longue  lutte  contre  les  descendants  de  ces  renégats;  mais 
c«!x-i-i  s'étaut  emparés  de  la  monlagne,  leurs  frères  vé- 
cttixMit  en  r.iïas  ,  jusqu'à  l'année  1703.  A  cette  époque,  le 
■\radika  Niégouchi  détermina  ses  compatriotes  à  massacrer 
durant  la  nuit  de  Noël  tous  les  musulmans  de  la  montagne 
qui  refuseraient  le  baptême.  La  guerre  qui  s'en  est  suivie 
s'est  prolongée  jusfiu'à  nos  jours.  Les  picsmas  en  célèbrent 
Jes  principaux  exploits,  la  bataille  de  Kroussa  surtout, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  depuis  laquelle  le  sultan 
■cessa  de  les  regarder  comme  ses  tributaires ,  et  ne  leur  fit 
plus  demander  le  haratch.  Mais,  ô  surprise,  bientôt  le 
nom  de  Bonaparte  apparaît  dans  ces  chants  :  nos  destinées 
réagissent  jusque  sur  celles  du  Monténégro.  Quand  Napo- 
l('ou  fit  alliance  avec  le  sultan,  le  vladika  Pierre  l"  osa  ré- 
sister aux  gi'néraux  de  l'empereur.  Pierre  II,  son  neveu  et 
son  successeur,  refusa  en  1830  le  bérai  d'hérédité  que  le 
sniian  lui  fit  offrir,  se  contentant  de  répondre  à  ses  émis- 
saires qu'il  n'en  aurait  pas  besoin,  tant  que  ses  concitoyens 


voudraient  le  défendre  ,  et  cpie  (juaud  ils  ne  le  voudraient 
plus,  tout  bérat  lui  serait  iuuiile.  Ce  prince,  auquel  ou  re^ 
])roche  une  extrême  rigueur,  a  réussi  par  sa  fermeté  même 
à  adoucir  les  mœurs  de  ses  conqiatriotcs,  au  point  de  pou- 
voir abolir  le  dioit  de  /irriiia  ou  de  vengeance  héréditaire; 
il  a  établi  un  corps  légi^lalif,  mais  dont  les  principales  lois 
ont  besoin  de  la  ratification  du  peuple.  Pieiie  II  réunit ea 
sa  personne  la  dignité  d'archevêque  et  celle  de  gouverneur 
civil,  (pii  autrefois  u'étaieut  jamais  unies  sur  la  même  tète. 
Plusieurs  complots  ayant  pour  but  d'obtenir  la  séparation 
du  pouvoii-  religieux  et  du  pouvoir  politique  ont  éclaté 
durant  .sou  règne,  mais  sans  succès.  Malgré  les  agitations 
intériciu'cs  qui  troublent  quelquefois  le  Tsernogore,  il 
continue  à  servir  d'asyle  à  tons  les  lebelles  grécc-slaves. 

Les  chapitre;;  que  M.  Cyprien  Robert  consacre  à  la  prin- 
cipauté de  Serbie,  dont  l'établissement  en  1830  fut  la  pre- 
mière concession  du  divan,  sont  surtout  intéressants  par 
les  détails  qu'ils  conlienuent  sur  .Miloch  ,  ce  valet  de  ferme 
devenu  ober-kuèze  héréditaire.  Les  crimes  atroces  de  cet 
homme  sont  trop  peu  connus.  Détruisant  au  grand  jour 
les  libertés  de  la  Serbie  qu'il  avait  juré  de  maintenir,  s'ap- 
propriaut  les  biens  nationaux,  faisant  assassiner  tous  ceux 
dont  il  redoutait  la  vengeance,  Sliloch  provoqua  par  ses 
iniquités  des  haines  qui  produisirent,  eu  1839,  nu  soulève- 
ment populaire  à  circonstances  étranges  et  l'abdication  du 
tyran.  Ces  faits  méritent  d'autant  plus  d'eue  examinés  de 
près  que  le  récit  qui  nous  eu  est  domié  ici  coiitiedit  la  ver- 
sion généralement  reçue,  et  que  l'auteur  reproche  aux 
Allemands  cl  aux  Français  qui  l'ont  accréditée,  d'avoir 
égare  l'opinion  de  l'Europe  :  »  Quelque  éloge,  dit-il,  qu'ils 
«  aient  pu  faire  du  caractère  et  des  intentions  de  .Miloch, 
X  il  est  nu  fait  démontré  aujourd'hui  jusqu'à  l'évidence, 
"  c'est  que  le  prince  serbe  n'est  pas  tombé  devant  de;  lâches 
..  intrigues,  mais  devant  la  colère  d'une  nation  appauvrie 
<■  pap  ses  rapines  et  révoltée  de  ses  excès.  »  Un  fils  de 
Tserni-George ,  son  rival  et  sa  victime,  gouverne  aujour- 
d'hui la  principauté. 

La  Bosnie  est  composée  de  trois  provinces  qui  recon- 
naissent encore,  du  moins  en  apparence,  la  douiinaiioa 
directe  du  sultan,  savoir  :  la  Bosnie  proprement  dite, 
l'IIerlségovine  et  la  Croatie  turque;  c'est  la  troisième  con- 
trée appelée,  suivant  M.  Cyprien  Robert,  à.euirer  dans  la 
cunléderaiiou  slave.  Sa  population  se  compose  pres(iue 
entièrement  de  paires  indomptables,  maîtres  des  gorges 
les  plus  inaccessibles  de  l'empire  turc.  L'histoire  de  la 
religion  chez  ce  peuple  est  digne  d'une  attention  particu- 
lière. L'hérésie  des  bogomilcs  (élus  de  Dieu)  ayant  fait 
dans  la  Bosnie  propremer.l  dite  de  grands  progrès,  Rome 
et  le  saint  empire  germanique  s'eirorcèrent  de  rattacher 
toutes  les  principales  familles  à  leur  cause  eu  leur  accor- 
dant pour  prix  de  leur  conversion  des  droits  féodaux  sur 
les  paysans  schismatiques.  Au  seizième  siècle,  quand  le 
protectorat  ottoman  s'étendit  sur  le  pays,  ces  mêmes  fa- 
milles, habituées  déjà  à  considérer  la  religion  comme  un 
moyen  de  domination  temporelle,  ne  firent  aucune  diffi- 
culté de  passer  du  pape  à  IMahomet  pour  conserver  leurs 
droits  seigneuriaux  sur  leurs  paysans.  Ceux-ci  refusèrent 
de  lesimiter  ;  mais  les  marchands,  au  contraire,  firent  comme 
les  nobles.  Il  en  est  résulté  une  majorité  musulmane  d'a- 
bord fort  hostile  au  christianisme.  Elle  n'en  conserve  |)as 
moins  plusieurs  usages  du  culte  qu'elle  a  quitté  :  un  père 
musulman,  dont  l'enfant  est  malade,  fera  dire  poiir  In  djs 
messes  au  monastère  voisin  ;  on  chôme  la  Saint-Pieri  e,  la 
Saint-Elie,  la  Saint-George.  Chaque  famille  a  conserve 
pour  patron  le  saint  adopté  par  ses  aieux.  Le  catholicisme 
a  pénétré  ainsi  dans  le  mahométisme,  qui  n'a  pas  craint  ae 
lui  faire  des  emprunts,  comme  le  catholicisme  lui-même 
en  fit  autrefois  à  la  religion  qu'il  trouva  établie  dans  la 
Germanie  et  la  Gaule.  Les  Bosniaques  n'ont  pas  adopte  la 
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polygamie.  Ils  désignent  à  la  Porte  les  pachas  qu'ils  vril- 
lent avoir  et  qui  toujours  sont  indigènes.  Pour  noniiner 
les  magistrats  des  villes,  ils  se  rassemblent  en  diélines  ou 
assemblées  populaires;  mais  les  cliiéiiiiis  e:i  sont  exclus. 
Malgré  la  difféience  de  religion  qui  les  divisait,  les  Bos- 
niaques s'enleudirent  peiulant  quelque  temps  pour  résister' à 
l'oppression  ottomane;  mais  le  divan  a  trouvé  moyen  de  1'  s 
diviser  en  changeant  les  rapports  qui  existaient  entre  le 
paysan  et  le  seigneur;  celui-ci  n'a  plus  droit  seulement 
aux  dîmes,  il  est  devenu  maître  absolu  de  la  terre;  il  peut 
en  conséquence  en  chasser  les  h;ibii;iiits  ou  les  pressurer  à 
son  gré. 

Les  deux  annexes  de  la  Bosnie  ,  rHertségovine  et  la 
Croatie,  sont  chrétiennes,  l'une  du  rite  grec,  l'autre  du  rite 
latin.  La  condition  des  latins  est  bien  meilleure  que  celle 
de  leurs  frères  grecs;  protégés  autrefois  par  Venise  et 
tnainieuanl  par  l'Autriche,  ils  jouissent  de  piivih'ges  refu- 
sés par  les  Turcs  aux  autres  raïas,  et  ils  eu  profilent  pour 
exercer  au  milieu  de  ceux-ci  une  propagande  qui  s'élcud 
jusqu'à  Novibazar,  au  fond  de  la  Bosnie. 

Après  avoir  placé  les  serfs  chrétiens  dans  la  dépendance 
la  plus  entière  des  seigneurs  musulmans ,  la  politique  des 
sultans  a  consisté  à  protéger  en  Bosnie  les  premiers  contre 
les  seconds,  dont  ils  redoutaient  la  puissance.  Les  seigneurs 
n'eu  furent  que  plus  intraitables;  ce  serait  une  longue  his- 
toire que  celle  de  leurs  violences  envers  les  malheureux 
chrétiens.  Au  commeucement  de  ce  siècle  ,  ils  se  sou- 
levèrent contre  la  Porte,  établirent  un  gouvernement  pro- 
visoire, s'emparèrent  de  Belgrad,  et  soulinreut  une  gueri  e 
qui  dura  plusieui'S  années,  et  pendant  laquelle  leurs  d(''- 
faites  aussi  bien  que  leurs  victoires  étaient  suivies  de 
nouvelles  persécutions  contre  les  l'aïas.  Quelque  cruelles 
qu'elles  fussent,  elles  ne  suffisaient  pas  pour  leur  faire  par- 
donner leur  résistance  au  divan  ;  la  Porte  s'obstinait  à  ne 
voir  en  eux  que  des  ghiaours  mal  convertis.  Le  moîne 
Dchelaluudine  fut  nommé  visir  avec  mission  de  les  sou- 
mettre. Les  janissaires  de  Constantiuo|.k'  étaient  en  majo- 
rité Bosniaques  ;  le  coup  qui  les  frappa,  atteignit  donc 
surtout  cette  province.  En  18'28,  lorsque  l'armée  russe 
s'avança  vers  le  Danube,  les  Bosniaques  vouluieiu  prendre 
leur  revanche  :  Moustapha,  visir  de  Skadar,  s'unit  à  eux  et, 
à  la  tète  de  34,000  hunimes  ,  se  disposait  a  marcher  sur  la 
capitale  pour  détrôner  le  sultan.  Celui-ci  se  hâta  de  con- 
clure la  pais  avec  la  Russie,  et  par  cette  détermination , 
dont  l'EuroiJC  ne  comprit  pas  le  motif,  il  obligea  le  visir  à 
rentrer  dans  ses  montagnes.  Plus  lard,  quand  les  idées  de 
l'Europe  qui  produisirent  le  hatti-chérif  de  Gnihané,  se 
furent  fait  jour  à  Coiisl;intinople,  les  musulmans  bosniaques 
renvoyèrent  au  sultan  le  nom  de  gliiaour  qu'il  leni'  avait 
donné  ;  la  colère  de  ce  prince  s'élaut  alors  appesantie  sur 
eux,  ils  le  menacèrent  de  se  faite  baptiser,  atin  de  pouvoir 
se  coaliser  contre  lui  avec  d'autres  cliii'tiens.  ()\\  auiait 
tort  de  juger  ces  diverses  mauifestalious  conlradicioires 
entre  elles;  elles  prouvent  seulement  ()ue  les  Bosniaques 
tiennent  davantage  aux  mœurs  de  l'Orieul  qu'a  la  religion 
de  Mahomet,  et  que  celle-ci  ne  serait  pas  un  sérieux  obsta- 
cle à  la  fédération  dans  laquelle  M.  Cypiien  Ilobcrt  propose 
de  les  faire  entrer.  La  Bosnie  était  la  pépinière  du  janis- 
sariat;  elle  aurait  donc  pu  être  un  sûr  rempart  pour  la 
Turquie;  mais  les  réformes  frauqucs  accomplies  a  Constan- 
tinople ayant  éteint  son  enthousiasme,  le  Turak,  \cSchvabo 
et  \c  Moskov  (le  Turc,  l'AuUichien  et  le  Busse,)  sont 
maintenant  égaux  à  ses  yeux.  Le  divan  le  sait  bien  ;  aussi 
a-l-il  détruit  l'état  bosniaque;  depuis  18Û0,  tous  les  chefs 
reçoivent  leur  nomination  diieciement  de  la  Porte. 

L'Albanie  est  la  partie  de  l'empire  turc  qui  renferme  le 
plus  d'éléments  de  barbarie  ;  cette  barbarie  a  pour  principe 
la  vie  de  tribu  guerrière  adoptée  par  les  habitants  sans 
cesse  en  guerre  entre  eux,  et  le  droit  des  riches  d'enrôler 


des  hommes  dont  ils  deviennent  les  boulouk-bacfitsow  capi- 
taines, et  avec  lesquels  ils  se  mettent  au  service  des  princes 
et  des  pachas  étrangers.  Les  mœurs  des  Albanais  sont,  du 
reste,  peu  orientales;  ils  n'ont  qu'une  seule  épouse,  et  jusque 
dans  leurs  superstitions  on  reconnaît  l'influence  de  l'Europe. 
L'Autriche  a  tâché  d'exploiter  l'élan  des  Albanais  vers  la 
liberté;  Joseph  II  fit  offrir  eu  t78G  à  l'un  de  leurs  chefs  de 
le  reconnaître  souverain  indépendant  dès  qu'il  aurait  reçu 
le  baptême  ;  c'eût  été  le  moyen  de  s'assurer  l'appui  de  tous 
les  Albanais  chrétiens;  mais  ni  alors,  ni  dans  les  troubles 
beaucoup  plus  récents  qui  oui  agité  le  pays,  les  chefs  de 
ces  mouvements  n'ont  osé  embrasser  le  christianisme,  et 
les  chrétiens,  appelés  à  ne  se  prononcer  qu'entre  des  begs 
musulmans  indigènes  et  le  gouvernement  de  la  Porte,  ont 
naturellement  opté  pour  celle-ci,  qui  ne  pouvait  exercer  sur 
eux  qu'une  tyrannie  éloignée.  Eu  1830,  d'affreux  massacres 
décimèrent  les  insurgés  ;  on  fit  périrplusieurs  centaines  des 
principaux  d'entre  eux  dans  un  banquet  auquel  on  les  avait 
conviés  sous  prétexte  de  sceller  la  paix.  «  Les  têtes  de  tous 
"  ces  nobles  klephtes,  dernier  espoir  de  l'.'Mbanie  inusul- 
■>  mane,  dit  notre  auteur,  furent  coupées,  salées  et  empor- 
■•  lées  par  des  Tatars  à  Siambol  ;  leurs  cadavres  furent  jetés 
"  aux  chiens  et  aux  aigles  ;  c'étaient  pourtant  les  mêmes  hé- 
«  ros  qui,  par  leur  bravoure,  avaient  retardé  de  plusieurs 
"  années  It;  triomphe  el  l'émancipation  de  la  Grèce.  Les 
"  mânes  plaintifs  d'un  million  d'Hellènes  étaient  vengés  par 
<■  la  Porte  elle-même,  qu'une  destinée  fatale  semblait  pous- 
'■  ser  à  dévorer,  comme  Saturne,  ses  propres  enfants.  '  A 
partir  de  ce  jour,  les  raïas  ont  pu  respirer  ;  les  tribus  chré- 
tiennes sont  devenues  le  cœur  de  la  nation  ;  la  plupart  d'en- 
ire  elles  ne  permettent  à  aucun  Turc  d'habiter  sur  leur 
territoire,  et  ne  paient  plus  l'impôt.  Mais  plus  les  Albanais 
assurent  leur  indépendance,  plus  ils  tendent  à  disparaître 
comme  race  distincie  :  ceux  du  nord  retournent  au  sla- 
visme  ;  ceux  du  sud  se  confondront  bieniôt  avec  les  Grecs. 
La  dernière  nation  dont  nous  ayons  ;')  parlei'  est  celle  des 
Bulgares,  qui  compte  aujourd'hui  i, 500,000  âmes,  et  dont 
les  éiablissements  s'étendent  de  plus  en  plus  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  en  sorte  qu'ils  abondent  dans  la  Thrace, 
la  Macédoine  et  l'Albanie,  provinces  qu'on  assignait  autre- 
fois comme  limiies  â  la  Bulgarie,  ('e  peuple,  h;  plus  op- 
primé des  cinq  peuples  de  la  péninsule,  est  peut-être  le 
plus  pacifique  qu'il  y  ait  en  Europe.  M.  Cyprien  Robert 
nomme  le  Bulgare  le  Jacques  Jîvii/iotnme  de  l'empire 
d'Orient;  il  compare  ses  guerres  contre  les  spahis  aux  jac- 
queries de  nos  paysans  du  moyeu-âge  contre  leurs  nobles. 
Ou  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  d'une  conjuration 
ourdie  silencieusement,  de  183i  à  1838,  par  les  lettrés  et 
les  maîires  d'école  des  villages,  dont  les  initiés  se  réunis- 
saient la  nuit  pour  s'exciter  à  se  dévouer  pour  la  patrie, 
mais  qui  fut  découverte  par  la  traliison  de  riin  d'eux.  Le 
nom  de  Bulgare  désigne,  chez  ce  pe^uple,  toutes  les  nations 
chrétiennes  par  opposition  aux  nations  musulmanes.   Il 
sait  apprécier  le  bonheur  de  ne  pas  être  soumis  à  la  loi  de 
IMahomei.  Sa  confiance  eu  lui-même  n'a  pas  cessé  de  croî- 
tre ;  mais  il  y  a  plus  de  mysticisme  que  de  fanatisme  dans 
son  exallaiion  paliiuii(iue.  Attirés  vers  les  Serbes  parles 
rapports  d'origine  et  de  langue,  les  Bulgares  le  sont  par 
l'intérêt  de  leur  commerce  vers  les  Grecs,  dont  l'action 
dans  toute  la  péninsule  paraît  être  beaucoup  plus  puis- 
sante qu'on  ne  le  croit  généralement.  Suivant  M.  Cyprien 
Robert,  c'est  par  eux  que  les  lumières  se  répandent,  que 
les  esprits  se  développent,  que  les  nationalités  elles-mêmes 
se  l'éveillent;  partout  où  leur  influence  se  fait  sentir,  le 
Bulgare  a  plus  de  hardiesse  el  de  dignité.  Les  plus  crain- 
tifs des  Bulgares,  au  contraire,  n'espèrent  l'airranehisse- 
mcni  de  leur  pays  que  par  le  moyeu  des  Russes  ;  et  cepeu- 
daiit  les  caractères  des  deux  nations  sont  profondémeni 
antipathiques. 
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Tels  sont  les  cinq  peuples  que  M.  Cypricn  Robert  a  en- 
trepris de  nous  faire  connaître  ,  après  les  avoir  Ini-niènie 
étudiés  sur  les  lieux  pendant  plusieurs  années.  11  nous  a 
sulli  dans  cet  article  de  les  caractériser;  nous  n'avons  pu 
songer  à  mettre  sur  la  voie  de  leur  avenir.  Dans  le  livre  de 
M.   Robert,   au  coniraire,  recherches  statistiques   faiirs 
avec  beaucoup  de  soin,  intérêt  dramatique  des  événements, 
impressions  personnelles  du  voyageui-  qui  se  cache  le  plus 
souveni,  mais  qu"on  relionve  toujours  volontiers  quand  il 
se  montre,  tout  y  concoiul,  et  je  délie  le  lecteur  de  fermer 
ces  volumes  sans  être  gagné  a  la  cause  qu'ils  défendent. 
L'un  des  principaux  obstacles  a  son  triomphe  se  trouve 
dans  l'abaissement  et  la  dépendance  du  clergé  chrétien  en 
Turquie  ;  nous  ne  saurions  passer  ce  triste  sujet  entière- 
ment sous  silence.  Le  clergé  est   partout   dans  ce  pays 
presque  aussi  ignorant  que  le  peuple;  de  plus,  il  y  est  un 
instrument,  une  force  gouvernementale  entre  les  mains  des 
Turcs.  Ceux-ci  vendent  à  l'enchère  les  dignités  de  l'Eglise 
grecque;  le  prélat,  qui  a  acheté  son  siège,  force  à  son  tour 
le  simple  papas  à  acheter  sa  cure ,  et  l'on  voit  des  papas 
riches  acquérir  jusqu'à  quinze  ou  vingt  paroisses,  oii  ils 
usent  largement  du  droit  de  trafiquer  seuls  des  choses 
saintes.  Les  églises  les  plus  éloignées  de  Constantinople 
sout  gouvernées  par  des  créatures  du  patriarche  grec,  que 
le  sultan  tient  sous  sa  main,  «  cl  cette  centralisation  reli- 
■  gieuse,  dit  M.  Cyprien  Robert,  évite  aux  Turcs  la  peine 
«  d'opérer  une  centralisation  politique.  »  Quelle  accusation 
grave  1   La  Porte  a  gagné  le  plus  grand  nombre  des  prê- 
tres en  leur  accordant  des  privilèges  et  des  exemptions 
qu'une   révolution  leur  enlèverait ,    •  en  sorte,  continue 
«  l'auteur,  que,  sauf  quelques  exceptions ,  les  chi'éliens 

•  d'Orient  n'ont  pas  de  plus  grands  ennemis  de  leur  na- 
«  tionalité  que  leurs  moines,  qui  exploitent  en  paix  l'op- 
«  pression  du  peuple  et  partagent  avec  les  Turcs  l'impôt 

•  des  raïas.  •  M.  Cyprien  Robeil  conseille  à  ceux-ci  de  ne 
point  se  lasser  de  protester  contre  une  si  honteuse  simonie, 
ei  de  demander  au  sidian  et  au  patriaiche,  des  évéques 
indigènes,  tandis  que  la  plupart  de  ceux  qu'ils  ont  actuel- 
lement sont  Grecs  de  naissance,  et  non  Slaves.  Qui  se 
serait  imaginé  que  le  sultan  fût  en  réalité  le  premier  pas- 
teur de  ces  pauvres  troupeaux,  et  que  de  ?,Iahomet  dépen- 
dît, dans  ce  malheureux  pays,  de  donner  des  conducteurs 
aux  brebis  du  Seigneur?   •■  Olui  qui  neutre  pas  par  la 

•  porte  dans  la  bergerie,  mais  qui  y  monte  par  un  autre 
«  endroit,  est  un  larron  et  un  voleur,  »  disait  Jésus-Christ. 
Cela  se  voit  ailleurs  comme  ici,  mais  nulle  part  sans  doute 
d'une  manière  aussi  ])ropie  à  faire  ressortir  l'aboniinatiou 
du  système;  car  c'est  bien  un  système.  L'atiachement  des 
simples  lidèles  à  leur  culte  contraste  avec  cet  avilissement 
du  clergé  :  les  églises  des  villages  sont  de  misérables  gran- 
ges ou  des  cryptes  obscmes,  a  moitié  enfouies  sous  terre  ; 
il  est  défendu,  quand  elles  menacent  ruine,  de  les  réparer 
sans  des  bouiuurdis  ou  permissions  du  divan  qui  coûtent 
des  sommes  énormes  ;  eh  bien  ,  quand  les  raïas  ne  peuvent 
les  payer,  ils  bravent  la  défense,  aimant  mieux  s'exposer 
aux  plus  atroces  chàiiments  que  de  voir  leurs  temples 
s'écrouler.  Cette  ferveur,  souveni  mêlée  de  superstition, 
ne  se  rencontre  pas  chez  les  Tsernogorlses,  qui  passent 
pour  les  esprits  forts  de  l'Orient.  Dans  le  reste  du  pays, 
suivant  la  belle  expression  de  l'auteur,  les  chrétiens  slaves 
ont  sauvé  leur  nationalité  en  la  cachant  au  fond  du  sanc- 
tuaire ;  ici,  c'est  uniquement  par  la  vie  militaire  qu'ils  la 
maintiennent. 

M.  Cyprien  Robert  remarque  avec  raison  que  la  France, 
en  envisageant  comme  elle  le  fait  la  question  religieuse,  perd 
de  vue  la  véritable  question  politique.  Elle  s'est  laissé  dire 
que  sa  grande  ambition  doit  être  de  demeurer  la  protectrice 
unique  des  maronites  et  des  catholiques  latins,  dispersés, 
au  nombre  de  cinq  à  six  cent  mille  dans  le  vaste  Orient, 


où  ils  vivent  comme  des  étrangers ,  sans  nationalité  ,  au 
milieu  des  chrétiens  du  rite  grec;  etcette  mission  restreinte, 
à  laquelle  les  organes  du  catholicisme  voudraient  limiter 
son  action,  parce  qu'ils  craignent,  si  elle  faisait  davantage, 
qu'en  relevant  la  naiioualité  slave  elle  ne  relevât  par  là  même 
l'Eglise  grecque,  lui  fait  méconnaître  les  vrais  avantages 
de  ces  peuples  et  les  siens  propres.  Il  est  donc  bon  qu'on 
sache  qu'aux  yeux  de  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  ces  contrées,  une  union  bulgaro-serbe  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  de  défendre  les  Ralkans  contre  la  Russie, 
plus  intéressée  à  leur  possession  qu'à  celle  même  de 
Constantinople;  et  il  faut  qu'on  sache  aussi  que  chez  nous 
le  catholicisme  a  des  motifs  pour  dissimuler,  autant  qu'il  le 
peut,  au  pays  la  grandeur  de  cet  intérêt ,  en  en  agrandissant 
outre  mesure  un  autre ,  qui  n'est  cependant  qu'un  intérêt 
de  secte,  et  non  un  intérêt  national. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire ,  eu  finissant,  que  le  tra- 
vail auquel  nous  venons  de  nous  livrer ,  ne  nous  était  pas 
d'abord  destiné.  Il  avait  été  accepté  par  l'un  de  nos  colla- 
borateurs qui  comprenait ,  qui  aimait  les  Slaves  ,  et  qu'un 
irrésistible  attrait  semblait  entraîner  vers  eux.  Quand 
M.  Lebie  nous  a  été  retiré  ,  il  osait  |)révoir  pour  les  Slaves 
de  magnifiques  destinées.  Quoiqu'ils  soient  partout  courbés 
sous  le  despotisme  et  enfermes  dans  les  frontières  du 
pouvoir  absolu,  il  leur  reconnaissait  le  génie  delà  liberté, 
et  il  pensait  qu'autrefois  notre  boulevart  contre  les  inva- 
sions des  Mongols  et  des  Turcs,  ils  ont  maintenant  à  pé- 
nétrer dans  l'Orient  pour  le  faire  participer  a  la  civilisation 
de  l'Evangile.  ■  Les  peuples  du  Midi  ont  commencé  l'his- 
.  loirc  de  l'Europe,  disait  il  ;  les  Germains  ont  apparu  avec 
o  le  christianisme;  l'époque  qui  s'ouvre  est  marquée  par 
.  l'avènement  des  Slaves.  »  M.  Lèbre  voyait  dans  leur  ré- 
veil,  au  moment  où  l'Europe  semble  avoir  besoin  d'eux, 
une  harmonie  providentielle ,  et  comme  l'auteur  du  livre 
qui  nous  fournit  l'occasion  de  rappeler  les  pensées  qui  oc- 
cupaient notre  ami,  il  y  attachait  les  espérances  les  plus 
vastes.  L- 

CRÎTlQUi!:  SACÎIÉE. 

Le  prétendu  e>-léveme>t  des  vases  d'Egypte 
p.\R  les  Hébreix  '. 

(Exode  Itl,  21,  2i  ;  XI,  2,  3;  XII,  35,  36.) 

Il  n'est  peut-être  pas  ,  dans  tout  l'.Ancien-Teslament , 
d'événement  qui  ait  été  ni  plus  souvent  ,  ni  plus  sérieuse- 
nieul  discuté,  depuis  les  premiers  siècles  du  christianisme 
jusqu'à  nos  jours,  que  celui  qui  fait  le  sujet  d<ï  cet  article. 
.\on-seulement  presque  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  les  ré- 
formateurs ,  les  théologiens  modernes  ,  y  ont  appliqué  la 
pénétration  de  leur  esprit,  et  ont  employé  à  la  solution  des 
ditficnltés  qu'il  présente  toutes  les  richesses  d'une  érudi- 
tion étendue  et  variée,  mais  on  a  vu  de  plus  des  juriscon- 
sultes savants ,  des  hommes  deiat  distingués  ,  des  éco- 
nomistes expei-imentés  ,  des  antiquaires  versés  dans  les 
sciences  archéologiques,  rivaliser  de  zèle  et  d'éludé  pour 
résoudre  le  problème  ardu  qui  résulte,  pour  la  morale  in- 
dividuelle et  sociale,  de  l'enlèvement  des  richesses  égyp-. 
tiennes  par  les  Israélites.  Ces  longues  et  patientes  élucu- 
biations  ont  été  déposées  dans  de  volumineux  commenlaires 
et  dans  des  dissertations  spéciales,  entreprises  dans  le  but 
unique  de  trouver  une  solution  satisfaisante  de  celle  ques- 
tion. El  il  faut  convenir  que,  si  l'on  part  de  l'idée  qu'à  leur 
sorlie  d'Egypte,  les  Israélites  ont,  sur  l'ordre  de  Dieu,  em- 
pi  unie  aux  habitants  du  pays  des  richesses  considérables, 
qu'ils  étaient  dans  l'intentioa  de  ne  pas  rendre,  ou  seule- 

*  Ce  morceau  f.iit  partie  d'un  ouvrage  qui  doit  paraître  incessamment 
.  sous  ce  ùlrc:  Essais  sur  le  Pentateuque ,  ou  £claircissciiieiits  sur  les 
'  prtncipalei  dijjiculiés  qw  l'résente  la  lecture  lies  livres  de  Moïse.  Par 
J.-H.  ClRi.^DflERRE.  I  ^  ol.  in-S°  de  JOO  pages  enTjron.  Chtz  Delay. 
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meni  qu'ils  se  soni  trouvés  dans  l'impossibilité  de  no  pas 
restituer ,  la  Providence  divine  se  trouve  singulièienicnl 
coniproniise  par  un  acte  qui  <>sl  tout  à  la  fois  un  manque  de 
véracité  et  de  fidélité,  un  mensonge  et  un  vol,  pouf  appeler 
lesclioses  par  leur  nom.  Mais  toute  l'eireur  est  provenue 
de  ce  que  l'on  a  bâti  sur  un  fondement  imaginaire.  L'ou  a 
regardé  comme  nu  fait  avéré  ce  qui  éiaii  pour  le  moins 
problématique.  L'on  a  proposé  des  explications  ingé- 
nieuses, construit  des  iliéorii's  savantis,  avancé  des  prin- 
cipes plus  ou  moins  solides,  qui  pouvaient  avoir  de  grands 
mérites,  mais  qui  n'avaient  cerlainement  pas  celui  de  s'ap- 
pliquer au  débat  en  question.  L'on  s'est  travaillé  en  pure 
perle  poin'jusiifier  les  Israélites  et  le  Seigneur  qui  les  con- 
duisait,d'un  acte  que  les  premiers  n'oiit  point  commis,  que 
le  second  n'avait  pas  commandé.  Au  lieu  d'examiner  le 
contexte  avecquehiue  attention  ,  et  de  s'assurer  qu'il  sup- 
portait l'interpiéiation  généralemenl  admise,  l'on  s'estjelé 
sans  autre  examen  dans  l'argumentation  et  l'hypothèse  : 
au  lieu  de  donner  à  toute  cette  discussion  une  base  que 
pussent  avouer  une  saine  critique  et  une  solide  exégèse  , 
l'on  a  débuté  par  dogmatiser  ei  moraliser,  c'est-à-dire,  en 
deux  mots,  que  l'on  a  fini  par  où  l'on  aurait  dû  commencer, 
et  (jne  l'on  a  négligé  presque  entièiemeni  le  premier  devoir 
du  théologien  et  du  chrétien,  celui  de  répondre  avant  tou- 
tes choses  à  coiie  question  :  Qu'a-il-il  écrit  dans  la  loi  et 
qu'y  lis-tul  (Luc  X,  26.)  ' 

Ur,  dans  le  texte  original  ,  il  n'est  pas  dit  un  mol  d'un 
emprunt  que  les  Israélites  auraient  fait  aux  Egyptiens 
mais  simplement  d'un  don  qu'ils  ont  reçu  et  qui  leur  fut 
accordé  sur  leurs  instances.  Donc  aucun  vol  n'a  en  lieu  ; 
par  conséquent,  la  Providence,  qui  est  inlerveiuie  dans  cet 
événenient  d'sme  façon  spéciale,  est  justifiée  ,  et  toutes  les 
théories  laborieusemeiU  édifiées  pour  l'aire  son  apologie  et 
celle  du  peuple  hébreu  lombeni  d'elles-mêmes,  etse  îrou- 
venl  n'avoir  ni  but  iri  eiTet.  C'est  ce  que  nous  espéions  qu'il 
ne  nous  sera  pas  dimcile  de  montrer, en  nous  livrant  à  une 
étude  attentive  du  récit  de  Moise.  Mais,  avant  de  procéder 
à  ce  travail  de  critique  sacrée,  nous  désirons  offrir  ici  a  nos 
lectems  un  résumé  des  princi|)ales  explications  qui  ont  été 
données  ,  dans  les  temps  anciens  et  dans  les  tenqis  mo- 
dernes, du  fait  qui,  en  ce  moment, est  l'objet  de  nos  inves- 
tigations. Ne  fût-ce  que  comme  mémoire,  il  est  bon  de  les 
consigner  dans  ces  pages  ;  et  peut-être  ne  sera-t-on  pas 
fâché  d'en  lire  le  résumé  suivant. 

Pour  justifier  l'emprunt  fait  par  les  Israélites  et  ordonné 
par  le  Seigneur,  les  uns  ont  dit  :  Tout  ce  que  Dieu  fait,  est 
bien  fait;  nous  n'avons  ni  à  scruter  ses  desseins,  ni  à  criti- 
quer ses  voies.  Ses  volontés  sont  toujours  bonnes  ,  alors 
même  qu'dl 'S  nous  paraissent  inexplicables.  Il  faut  donc 
courber  la  tète  devant  w\\  événement  de  celte  nature  ,  et 
nous  dire  à  nous-mêmes  :  >.  Dieu  l'a  voulu  ,  donc  cela  était 
bon.  ■■  —  Qui  ne  reconnaitraii  à  ce  langage  le  pieux  Au- 
gustin, qui,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  le  dialecticien  le 
plus  opiniâtre  et  le  dogmaticien  le  plus  téméraire,  est,  de 
tous  les  chrétiens,  le  plus  humble  et  le  |)lus  soumis'.' 

Pour  atténuer  ou  pour  effacer  la  gravité  du  vol  prétendu 
fait  par  les  Israélites  ,  d'autres  ont  raisonné  comme  suit  : 
En  sa  qualité  de  crealcm'  et  de  maitie  de  toutes  choses, 
Dieu  dispose ,  comme  bon  lui  semble  ,  de  tous  les  êtres  et 
de  tous  les  objets  qui  sont  dans  l'univers.  ÎVos  lois  sur  la 
propriété  sont  postérieures  à  son  di  oit  éternel  ;  il  ne  les 
connaît  même  pas,  il  ne  doit  pas  les  connaître,  parce  qu'il 
est  le  Souverain.  Donc  il  a  i)U  permettre  ,  ordonner  même 
aux  Israélites  de  prendre  aux  l'gyptiens  ce  qui  leur  appar- 
tenait, sans  que  les  Egyptiens  aient  pu  réclamer  avec  jus- 
tice, sans  que  nous  ayons  nous-mêmes  la  moindre  obsei- 
vation  à  faire  à  cet  égard.  La  pensée  de  Calvin,  cet  imper- 
tuibablc  docteur  de  la  souveraineté  absolue  de  Dieu ,  se 
tiahit  incontestablement  dans  ce  langage  ,  qui  est  aussi 


crlid  de  Luther  et  de  presque  tous  les  théologiens  de  la 
réformaiion.  M.  le  pasteur  A.  Coquerel ,  qui  paraît  avoir 
adopté  cette  opinion,  l'a  rendue  dans  un  style  marqué  an 
coin  de  la  clarté  et  de  la  précision  :  "  La  doctrine  du  tien 
•  et  du  mien,  a-t-il  dit,  peut-elle  s'appliquer  à  Dieu?  Tout 
"  lui  appartient  souverainement;  nos  lois  sur  la  propriété, 
"  linéique  origine  qu'on  assigne  à  ce  principe,  ne  lui  sont 
»  pas  applicables  ,  et  ses  droiis  ,  antérieurs  aux  nôtres,  ne 
"  subissent  aucune  prescription.  » 

Des  troisièmes,  blâmant  l'acte  en  soi,  ont  cherché  à  l'ex- 
cuser au  moyen  de  l'approbation  divine  qui  lui  est  donnée. 
Ce  que  les  Israélites  ont  fait  est  mauvais,  et  doit  être  con- 
damné au  11  ibunal  de  la  justice  et  selon  les  lois  de  la  mo- 
rale. .Mais  Dieu,  ont-ils  ajouté,  est  maître  de  suspendre  les 
lois  de  la  morale,  comme  il  l'est  d'interrompre  l'action  des 
lois  de  la  nature.  Il  a  donc  pu  rendre  bonne  par  son  inter- 
vention une  œuvre  qui,  par  elle-même,  n'était  ni  plus  ni 
moins  qu'un  acte  d'injustice.  Rapporter  cette  opinion,  c'est 
la  réfuter,  et  le  lecteur  trouvera  sans  doute  avec  nous  (jue 
recourir  à  des  raisons  de  celte  nature,  c'est  prouver  que 
l'on  n'est  pas  meilleur  philosophe  que  moraliste. 

Michaëlis  a  supposé  que  les  Israélites  empruntèrent  les 
vases  pour  quelques  jours  seulement,  mais  que,  les  ayant 
emportés,  ils  ne  purent  les  rendre  ,  comme  ils  en  avaient 
l'intention  ;  à  quoi  M.  de  Piaumer  a  ajouté  dernièrement 
que  Pharaon  ,  en  manquant  à  sa  promesse  de  les  laisser 
sacrifier  dans  le  désert,  et  en  les  attaquant,  les  avait  mis 
dans  l'impossibilité  de  lui  tenir  leur  parole,  et  devait  être 
par  conséquent  considéré  comme  la  cause  principale  et 
l'aulcur  responsable  d'une  sj^oliaiion  qui  n'avait  été  ni 
dans  riniention  de  Moise  ,  ni  dans  la  pensée  du  peuple  de 
Dieu. 

Les  Pérès  de  l'Eglise  ,  Irénée  ,  Tertullien  ,  Clément 
d'Alexandrie,  ainsi  que  Philon ,  Grotius  et  d'autres  ,  ont 
soutenu  que  les  Israélites  avaient  en  le  droit  de  se  payer 
eux-mêmes  de  leurs  longs  travaux,  par  cette  faible  somme 
(lu'ils  avaieiit  enlevée  a  leurs  oppresseurs.  C'était  peu,  se- 
lon eux,  que  quidqucs  vases  d'or  ou  d'argent  et  quelques 
vêtements  ,  reçus  à  titre  de  eompensalion  ,  pour  tant  d'an- 
nées de  peines  ,  de  souffrances,  de  fatigues  et  de  corvées 
intolérables,  pendant  lesquelles  les  Israélites. n'avaient  été 
rétribiiés,  \\\  |)Our  les  villes  et  les  forteresses  qu'ils  avaient 
hàiics,  ni  pour  les  momimtnts  qu'ils  avaient  édifiés. 

En-fin,  et  pour  ne  pas  prolonger  des  citations  qui  devien- 
nent inutiles,  (inisque  nous  croyons  avoir  trouvé,  dans  une 
saine  interprétation  du  texte,  une  solution  qui  rend  super- 
flu le  recours  à  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles, 
nous  indiquerons  encore  deux  opinions  :  l'une  est  celle  de 
(lueiqiies  antiquaires,  qui  ont  |iensr'  que  les  Israélites  ont 
pu  faire,  sans  se  rendre  trop  criminels,  ce  que  chacun  fai- 
sait de  leur  temps  en  Egypte,  et  piller  les  Egyptiens,  chez 
qui  le  vol  était  chose  tellement  permise  et  habituelle ,  qu'il 
était  devenu  un  usage  consacré  par  le  temps  et  les  mœurs  ; 
la  seconde  a  été  proposée  par  quelques  économistes  ,  qui 
ont  jugé  qu'en  échange  des  vases  donnés  par  eux  aux  Is- 
rai'lites  ,  les  Egyptiens  ont  reçu  en  gage  leurs  maisons  et 
leurs  terres,  et  tpi'ainsi  il  y  a  eu  entre  eux  contrat  dresse, 
traité  conclu  sur  les  bases  les  plus  équitables. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  le  champ  des  conjectures  et 
d'examiner  le  récit  de  !SIoise;  nous  avons  assez  prêté  l'o- 
reille aux  discours  de  la  philosophie  et  aux  argumentations 
de  la  dogmatique  ;  il  nous  faut  étudier  le  contexte  ,  et  re- 
chercher quel  est  le  sens  clair  et  simple  qui  en  ressort  le 
plus  naturelletnent.  A  notre  avis  ,  il  n'y  a  pas  eu  l'ombre 
d'une  spoliation  de  la  part  des  Israélites,  se  rendant  au  dé- 
sert chargés  des  richesses  de  l'Egypte;  et  il  n'y  a  pas  eu 
spoliation,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  emprunt.  Ce  que  les  Is- 
raélites ont  enqoorté  ,  ils  l'ont  reçu  à  litre  de  don  ,  comme 
un  présent  librement  et  volontairement  accordé.  Les  Egyp-' 
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tiens  ne  s'y  sont  point  mépris,  et  les  Hébreux  n'y  ont  vu 
aucune  malice.  On  nous  demandera  sans  doute  :  Où  sont 
vos  preuves?  Nous  répondrons  :  Les  voici. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'éiat  de  l'Egyplc  au 
moment  où  le  peuple  de  Dieu  s'apprête  à  en  sortir,  et  elier- 
clions  à  nous  faire  de  justes  idées  de  la  disposition  des  es- 
prits ,  de  part  et  d'autre.  Le  royaume  de  Pharaon  venait 
d'être  frajjpé  coup  sur  coup  des  pins  redoutables  fléaux:  à 
peine  l'un  des  messagers  chargés  des  vengeances  du  Très- 
Haut  avail-il  disparu,  qu'un  auire  lui  succédait  pour  infliger 
de  nouveaux  chàiimenis.  U  n'y  avait  pas  un  Egyptien  qui 
n'eût  souffert ,  ou  dans  ses  propriétés ,  ou  dans  ses  tiou- 
peaux,  ou  dans  sa  saute,  ou  dans  sa  famille.  Les  champs 
avaient  été  dévastés,  les  bestiaux  avaient  été  décimés,  d'af- 
freuses épidémies  avaient  moissonné  la  population ,  et  la 
mon  avait  fini  par  enlever  ,  dans  chaque  maison  ,  le  pre- 
mier-né de  la  famille,  l'héritier  naturel,  son  espoir  et  son 
plus  ferme  soutien.  La  désolation  régnait  partout ,  et  la 
consternation  était  générale.  Humiliés  et  épouvantés  à  la 
fois  par  tant  et  de  si  terribles  catastrophes  ,  les  Egyptiens 
commencent  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  reconnaîire  que  ce  peu- 
ple de  pasteurs  qu'ils  avaient  si  fort  méprisé,  que  ces  pau- 
vres Hébreux  qu'ils  avaient  si  indignement  traités,  étaient 
favorisés,  protégés,  défendus  par  un  Dieu  puissant  et  re- 
doutable ,  supérieur  à  tous  leurs  dieux;  et  que  ,  devant 
Moïse  et  Aaroii,  avait  été  confondue  la  vertu  si  vantée,  et 
jusque-là  incontestable,  de  leurs  devins  habiles  et  de  leuis 
magiciens  renommés.  Ils  sont  alarmés,  iremblanls;  le 
passé  les  effraie  ;  l'avenir  les  épouvante.  Qui  leur  assure 
qu'ils  ne  verront  pas  le  retour  des  jugements  redoutables 
sous  le  poids  desquels  leur  tête  est  encore  courbée,  et  que 
la  sévérité  et  la  rigueur  de  ces  châtiments  n'iront  pas  tou- 
jours croissant?  La  présence  d'une  nation  qui  se  glorifie  de 
l'appui  d'une  divinité  aussi  formidable  les  inquiète  et  les 
trouble.  Hs  se  persuadent  qu'aussi  longtemps  que  les  Is- 
raélites demeureront  chez  eux  ,  l'Egypte  n'aura  point  de 
repos,  et  que  leur  éloignement ,  le  plus  prompt  possible, 
peut  seul  rendre  au  pays  le  calme  et  la  prospérité  qu'il  a 
perdusdepuis  quelque  temps.  Moïse  est  à  leurs  yeux  le  plus 
grand  des  prêtres  ,  le  jjIus  capable  des  magiciens.  Son 
crédit  s'est  élevé,  son  aulorilé  est  devenue  immense.  On  le 
méprisait  auparavant ,  maintenant  on  l'estime  cl  on  le 
craint.  11  pourrait  tout  demander, et  tnul  lui  sciait  accordé; 
et  tandis  que,  précédemment,  c'était  à  peine  si  ses  pauvres 
compati'iotes,  éci'asés  sous  le  joug  dont  on  les  avait  char- 
gés, obtenaient  pour  prix  de  leurs  sueurs  le  salaire  de  l'es- 
clave ,  il  pourra  maintenant  faire  en  leur  faveur'  de  justes 
réclamations,  solliciter  des  dédommagements  ,  demander 
des  présents,  et  rien  ne  lui  sera  refusé. 

C'est  cette  disposition  des  esprits  que  le  Seigneur  veut 
que  Moïse  mette  à  profit  dans  l'intérêt  du  peuple.  Il  lui 
avait  dit  déjà  sur  le  mont  Horeb  :  Mon  peuple  ne  sortira 
pas  d'Egypte  les  mains  vides  (^Exodc  III,  21);  le  moment 
est  venu  d'accomplir  cette  promesse,  et  le  changement  sur- 
venu dans  les  esprits,  par  un  effet  des  mii'acles  de  Moïse  et 
d'Aaron,  offre  une  occasion  toute  naturelle  de  la  réaliser. 
A  l'instigation  de  Moïse,  qui  en  avait  reçu  l'ordre  de  l'Eter- 
nel, les  Israélites  demandent  en  présent,  et  en  leur  qualité 
de  gens  pauvres  et  misérables,  qui  s'en  vont  émigrer,  et  qui 
ont  besoin  de  beaucoup  de  choses ,  les  objets  qui  peuvent 
leur  être  nécessaires  ,  soit  pour  le  voyage ,  soit  pour  l'en- 
tretien de  leur  culte  ;  et,  sans  hésiter,  les  Egyptiens  les  leur 
accordent.  Les  uns  le  firent  sans  doute  par  compassion, 
touchés  qu'ils  étaient  des  longues  douleurs  d'un  peuple  in- 
justement opprimé  ;  les  autres  y  furent  portés  par  la  crainte, 
et  ne  voulurent  pas,  par  un  refus,  risquer  peut  être  de  re- 
tarder le  départ  d'un  peuple  dont  le  séjour  en  Egypte  avait 
été  marqué,  pour  eux,  par  tant  de  malheurs  ;  des  troisièmes 
pensèrent,  peut-être,  par  celle  libéralité  s'aiiirer  la  faveur 


du  Dieu  qu'adoraient  les  Israélites  ,  ou  du  moins  songè- 
rent-ils à  conjurer  sa  colère  ,  qui  venait  d'éclater  d'une 
manière  aussi  terrible  ;  des  quatrièmes  accordèrent  peut- 
être  ce  qu'on  leur  demanda,  par  respect  et  pai"  considéra- 
tion poui'  Aluïse,  ou  coinnK!  dédommagement  des  vexations 
si  patiemment  endurées  par  de  mnllieui'cux  étrangers. Tous 
se  porlèrciità  ces  libéralités,  de  bon  gré,  sans  contrainte, 
avec  un  accord  louchant,  et  sans  que  le  récii  puisse  laisicr 
supposer  qu'il  y  ait  eu  refus,  ou  seuleinenl  hésiiaiiou,  de 
la  part  iraucun  Egypiien,  dont  la  libéialiié  fut,  dans  celte 
occasion  ,  sollicitée  par  les  Hébi'eux(l).  C'est  la  ce  que 
l'Eternel  avait  fait  entendre  à  Moïse  en  Iloreb,  lorsqu'il  lui 
avait  dit  :  Et  je  ferai  que  ce  peuple  trouvera  grâce  envers 
les  Egyptiens;  et  c'est  là  aussi  ce  que  .'.loïse  veut  nous  ap- 
prendre, lorsque  par  deux  fois  il  répèle  les  mêmes  paroles 
à  peu  piès  ,  en  disant  :  Et  l'Eternel  avait  fait  trourer 
grâce  au  peuple  devant  les  Egyptiens  ,  et  même  Bloïse 
était  estime  comme  un  fort  grand  homme  au  pays 
d'Egypte,  tant  par  les  serviteurs  de  Pharaon  que  par  le 
peuple.(E\ode  XI,  3.  Comp.  XII,  36.)  Celte  expression  de 
faii-e  trourer  grâce  ne  signifie  évidemmeni  pas  autre 
chose  que  concilier  la  faveur,  disposer  farorahlement 
queli/u'un,  l'amener  peu  à  peu  à  accorder  ce  qu'on  lui 
demande;  et  celle  de  trouver  grâce  ne  saurait  avoir  im 
aulie  sens  que  celui  de  rencontrer  un  bon  accueil  auprès 
de  quelqu'un,  ohtmiir  de  lui  l'ohjct  de  ses  vœux.  Voilà 
donc  une  nouvelle  présomption  en  faveur  de  l'opinion  que 
nous  avons  avancée,  que  les  Israéliies  ont  demundèny  non 
emprunté  les  objels  qu'ils  ont  emportés  d'Egypte  ,  et  que 
les  Egyniiens  les  leur  ont  dunnr's  el  non  prêtés.  Que  l'on 
réunisse  et  pèse  ces  diverses  considéraiious  ,  et  que  l'on 
nous  dise  si,  le  Seigneur  pouvant,  [lar  les  voies  ordinaiies 
de  sa  providence  ,  faire  obtenir  aux  Hébreux  ce  doni  ils 
avaient  besoin,  il  était  digne  de  lui  de  les  engager  à  com- 
meilre  un  vol.  Le  vol  n'était  donc  pas  nécessaire  ;  voyons 
s'il  a  réellement  été  elTectué. 

L'on  nous  arrêtera  peut-être  ici,  en  nous  disant  :  Que 
faites -vous  des  expressions  d'emprunter  et  df'  prêter,  qui 
se  trouvent  dans  nos  versions,  el  surlunl  comment  enten- 
dez-vous celte  déclaration  si  posiiive  :  Ainsi  vous  dépouil- 
lerez les  Egyptiens;  et  celle  anire  -.De  sorte  qu'ils  (  les 
Israéliies)  dépouillèrent  les  Egyptiensl  (Exoîle  III,  22  ; 
XII,  33.)  Quant  aux  mots  d'emprunter  cl  àc  prêter ,m}ïiS 
accordons  qu'ils  sont  dans  nos  versions  françaises  et  dans 
d'auires  encore  ;  mais  ce  que  nous  nions  ,  c'est  qu'ils  se 
trouvent  dans  l'origiiiai.  Le  verbe  hébreu  schaal ,  que  l'on 
a  traduit  par  emprunter,  signifie  ptoprcmeni  ,  dans  l'une 
de  ses  formes  (le  kal),  demander  eoniuie  une  faveur,  solli- 
citer comme  une  grâce;  et,  dans  une  antre  de  ses  formes 
(\'hiphil),  consciitir  à  ce  qui  est  réclamé,  faire  nn  présent, 
doniiei  librement  et  volontairement.  C'est  ainsi  que  l'a  en- 
tendu Kosenmuller ,  l'un  des  plus  savants  critiques  de 
l'Aneien-Tesiamenl,  qt;i  s'est  cxprinK'  en  ces  termes  :  <•  Le 
«  verbe  schaal  doit  èi;  o  pris  ici  dans  son  sens  propre  et 

•  accoutume',  pouv  s\gn\i\ev  demander,  solliciter, eiddns 
m  la  forme  hiphil ,  comme  synonyme  de  donner  ou  d'ac- 
«  corder  ce  qui  est  demandé.  ■>  C'est  aussi  là  l'opinion 
deKimchi,  qui  l'a  rendu  par  son  équivalent  «  nathan, 
donner.  » 

Maintenant  si ,  ni  dans  la  posilion  où  se  trouvaient  les 
Israéliies  à  l'égard  des  Egyptiens,  ni  dans  le  récit  de  Moïse, 
rien  ne  nous  oblige  à  admettre  qu'il  y  a  eu  emprunt  de  la 
part  des  premiers  à  l'égard  des  seconds  ;  si  tout ,  au  con- 
traire, nous  engage  à  voir  dans  ce  fait  un  don  accordé  par 
les  seconds  aux  premiers  qui  l'avaient  sollicité  ,  il  est  évi- 

(1)  «  Les  Egyptiens  Jionorèrent  les  Hél)reux  à  leur  sortie  d'Egypte, 

•  en  leur  faisant  des  présents  (doroîs).  Les  uns  Us  leur  otriirent  alin  de 
I  hàler  leur  départ  ;  les  autres  y  lurent  portés  par  une  amitié  de  yoi- 
«  sins  {gei:nicikéii  suiiithsfan).  »  Josèphe,  Anliquités,  II,  14. 
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dent  que  nous  devons  cherchei'  d;ins  la  pruposiiiou,  ih  dé- 
■pouillèrcnt  les  Egyptiens,  un  autre  sens  que  sa  sigiiilica- 
tion  propre  et  particulière.  Ici  nous  sommes  lieureux  de 
pouvoir  encore  nous  appuyer  de  l'autorité  du  giand  criti- 
que que  nous  avons  cité  plus  haut.  Nous  lapporteroiis  ses 
propres  paroles  :  «  Le  verbe  natsal,  dépouiller,  ne  saurait 
«  être  pris  ici  dans  sa  signification  propre;  car  il  répugne- 
"  rail  au  sens  et  à  la  vérité  de  la  narralion  ;  mais  il  signifie 
«  ^\\xXo\.  prendre  avec  soi,  ou  emporter.  iVIichaélis  la  |)a- 
«  raplirasé  ainsi  :  f  ous  les  placerez  {ces  ohiei&)  sur  les 
«  épaules  de  vos  fils  et  de  vos  filles  ,  et  vous  les  emporle- 
«  rez  avic  vous  hors  d'Egypte.  Les  Hébreux ,  en  effet, 
«  emploient  souvent  ce  verbe  et  d'autres  encore  qui  ont  de 
<■  l'aflinité  avec  lui,  figurément  et  dans  un  bon  sens.  »  Les 
Israélites  dépouillèrent  les  Egyptiens  dans  ce  sens  que  le 
Seigneur,  par  sa  providence,  força  ceux-ci  a  enricliir  son 
peuple  malheureux.  Dans  le  fait,  les  Hébreux  se  retirèrent 
en  tiiomplie,  emportant  les  richesses  de  l'Egypte  (i)- 

On  le  voit  donc  ,  il  est  impossible  d'admettre  que  ,  sur 
l'ordre  de  Dieu,  les  Israélites  aient  emprunté  des  Egyptiens 
des  vases  d'or  et  d'argent ,  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  pas 
rendre.  Car,  dans  ce  cas,  ils  eussent  commis  un  vol,  et  un 
vol  justifié,  commandé,  en  quelque  sorte,  par  la  Providence. 
Les  Israélites  se  sont  bornés  à  demander  ces  objets;  les 
Egyptiens,  favorablement  disposés  par  le  Seigneur,  les  leur 
ont  donnés  de  bonne  grâce;  et  tout,  dans  les  circonstances 
extérieures  où  se  trouvaient  les  uns  et  les  antres,  explique 
la  prière  des  premiers  et  le  présent  des  seconds.  Le  texte 
lui-même  est  favorable  a  cette  inlerpretaiion,  et  l'on  a  vu 
que  non-seulement  il  n'y  est  pas  opposé,  mais  qu'il  la  com- 
mande en  quelque  sorte.  De  cette  manière  tombent  toutes 
les  hypothèses  que  l'on  a  élevées  sur  la  base  d'un  passage 
mal  interprété.  Avec  l'explication  que  nous  avons  duiiuée, 
il  n'y  a  plus  à  justifier  ni  les  Israélites  ,  ni  la  Providence, 
puisqu'il  n'y  a  eu,  dans  le  fait  des  premiers  aucune  spolia- 
lion,  et  dans  l'ordre  de  Dieu  rien  qui  ffit  de  nature  à  au- 
toriser une  infidéliié.  Que  de  discussions  superflues  l'on 
<;viterait,  que  de  suppositions  hasardées  l'on  s'épargnerait, 
si,  avant  de  se  jeter  dans  le  champ  toujours  plus  ou  moins 
douteux  des  explications  doginaiiques,  l'on  commençait  par 
poser,  comme  fondement  de  toute  discussion  sérieuse,  les 
résultats  d'une  investigation  attentive  et  d'une  interpréta- 
tion saine  des  Ecritures  ? 

Voici,  selon  nous,  la  véritable  traduction  des  versets  qui 
se  lisent  Exode  XII,  35,  36.  Un  pourra,  d'après  elle,  recti- 
fier celle  des  deux  autres  passages  Exode  III,  51 ,  22,  et 
XI ,  2  ,  s  :  Or,  les  enfants  d'Israël  avaient  fait  ce  que 
Moïse  leur  avait  commandé,  et  avaient  demandé  aux 
Egyptiens  des  vaisseaux  d'argent  et  d'or  et  des  vête- 
ments. Et  l'Eternel  avait  favorablement  disposé  les 
Egyptiens  à  l'égard  du  peuple,  et  les  Egyptiens  les  leur 
avaient  donnés;  de  sorte  que  les  Israélites  pautirent 
CH AUGES  des  richesses  des  Egyptiens. 

L'opinion  que  nous  avons  soutenue  a  pour  elle  le  suffrage 
de  l'historien  Jusèplie,  qiie  nous  avons  cité  plus  haut;  elle 
a  celui  aussi  d'un  vénérable  ecclésiastique,  dont  les  travaux 
sur  rAncien-Tesianienl  sont  en  général  trop  peu  connus  et 
trop  peu  appréciés  (2)  ;  et  nous  venons  d'apprendre  qu'elle 
a  été  défendue  dans  un  article  approfondi  que  nous  n'avons 
pas  lu,  mais  qui  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
journal  allemand  (3).  Le  docteur  Hengstenberg  l'a  égale- 

(1)  Scholia,  prirs  prima,  page  4 18.  Le  D''  Hengsiciiberg,  aussi  savant 
philologue  que  lliéologien  erudit,  nie  également  que  le  verbe  iiaibal 
puisse  signifier  ici  et  ailleurs  dépouiller.  11  le  paraphrase  ainsi  :  se  re- 
tirer en  triomphe  chnrrji!  de  richesses  lihremenl  et  volontairement  coneé- 
dées.  It  aflirme  egalemenl  que  t'idce  d'un  don  de  la  part  des  Egyptiens 
et  non  d'un  emprunt  ilc  ta  part  des  Hetjreux,  est  la  seule  fondée  en  rai- 
son, grammalicalcnaent  et  exégéliquernent.  [Pentril.,  tome  lt,p.  524.) 

(2j  Geschiehte  Moses,  von  J.-J.  Hess,  p.  104-106. 

(3)  Evangelische  Kirchen  Zeitunij  de  Berlin.  W  vol. ,  page  812 ,  dée. 
1832. 


ment  établie  ,  dans  un  article  remarquable  qui  se  trouve 
dans  sou  Introduction  à  [Ancien-Testament  (Tome  II, 
p.  50  et  suiv.).  Selon  lui,  une  faute  dans  la  fautive  version 
des  Sepiaïue  ,  reproduite  par  Jérôme  dans  la  Vulgate  ,  el 
propagée  depuis  par  tous  les  traducteurs  de  la  Bible  ,  est 
seule  devenue  la  cause  de  l'erreur  dans  laquelle  ou  est  de- 
meuré depuis  des  siècles  sur  la  question  du  prétendu  enlè- 
vement des  vases  égyptiens  par  les  Israélites. 


BULLETIN   LITTERAIRE. 

UNE  LYRE  A  LA  MER  ,  poésies,  par  HENRI  BLANVALET. 
Francfort-sur-le-Mein.  1844. 

Nous  avons  assez  vécu  pour  enterrer  la  poésie  humanitaire  ;  la  poésie 
humaine  nous  survivra,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  plus  ancienne  que 
l'autre.  Bien  des  gens  se  figurent  qu'elle  est  nouvelle,  et  que  c'est  nous, 
dix-neuvième  siècle,  qui  l'avons  inventée.  C'est  qu'ils  appellent  exclu- 
sivement de  ce  nom  une  poésie,  nouvelle  en  eftVt  parmi  nous,  qui  a 
chcrclie  à  s'approprier  toutes  les  conditions  et  toutes  les  formes  de  la 
vie,  et  ne  sachant  quel  nom  lui  donner,  ils  l'ont  appelée  humaine^  sans 
prelcndre,  je  le  suppose  du  moins,  accuser  (Viniiinnanité  toute  autre 
poésie.  L'Jionneur  de  l'innovation  revient,  en  grande  partie,  à  l'auteur 
des  Feuilles  d'automne,  et  s'il  eût  mieux  connu  l'homme  et  la  vie  liu— 
niaiue,  s'il  ne  tes  eiît  pas  plus  ou  moins  inventes,  l'honneur  serait  plus 
grand  encore.  Beaucoup  de  jeunes  talents  sesout  précipités  sur  ses  tra- 
ces ;  il  a  eu  des  disciples  sensés,  des  irailaleurs  discrets,  mais  sans  doute 
beaucoup  de  séides.  Leurs  excès  ont  abrège  les  destinées  de  l'art  nou- 
veau ;  «  IjC  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté.  »  Ce  qui  a  pu  étonner, 
c'est  de  rencontrer,  parmi  les  superstitieux  du  nouveau  culte,  des  ta- 
lents natifs  et  vigoureux,  qui  pouvaient,  à  ce  qu'il  semble,  ne  relever 
que  d'eux-mêmes.  En  lisant  les  poésies  de  M.  Blanvalet,  on  se  demande 
si  l'auteur  de  la  Moisson,  du  charmant  poëme  de  la  Petite  Sœur,  et  de 
plusieurs  morceaux  dont  l'idée  est  simple  et  neuve  à  la  fois,  n'avait 
pas  mieux  à  faire  que  de  s'enrôler  dans  le  régiment  de  M.  Hugo,  s'il  ne 
pouvait  pas  lever  a  ses  frais  une  compagnie  franche.  Notre  siècle  passe 
pour  être  orgueilleux;  nos  poètes  n'aifectent  pas  l'humilité;  mais  en 
vérité,  je  trouve  par  trop  modeste  le  talent  qui  fait  fi  de  lui-même. 
Enveloppe  de  M.  Hugo  comme  d'une  draperie  un  peu  lourde,  M.  Blan- 
valet laisse  pourtant  voir  quel  il  eût  été  ii*il  l'avait  osé,  quel  il  sera 
quand  il  osera.  Il  vaut  mieux  être  pauper  in  œre  sua  que  riche  du  fonds 
li'aulrui,  et  M.  Blanvalet  n'en  est  pas  à  vivre  d'emprunt.  Il  faut  qu'il 
respecte  ce  qui  lui  fut  donné,  qu'il  cultive  son  propre  champ ,  qu'il 
étudie  la  vie  dans  la  vie,  l'homme  dans  soi  ,  et  l'art  dans  les  moiièles 
antiques.  A  ces  conditions,  toutes  pleines  de  liberté,  il  y  a,  pour  ce 
jeune  écrivain,  un  avenir  de  poète.  Il  a  fait  son  staye  chez  l'auteur  des 
Orientales  :  a  la  bonne  heure;  qu'il  en  lasse  un  nouveau  et  plus  long 
chez  l'auteur  de  Vlùiéide,  chez  l'auteur  de  Pli'cdre  et  d'  I phi  génie  :  voilà 
les  modèles  qui  nous  laissent  notre  liberté;  les  modèles  vivants,  fus- 
sent-ils excellents,  nous  asservissent  et  nous  annulent.  Dans  peu  d'an- 
nées, M.  Blanvalet  sentira,  en  se  relisant,  qu'il  était  sous  le  joug  d'une 
manière,  et  que  la  manière  a  nui  à  l'inspiration  :  il  voudra  alors,  nous 
l'espérons,  rentrer  en  possession  de  soi-même.  Nous  lui  donnons  ren- 
dez-vous sur  le  terrain  de  la  liberté. 


L'AMI  DES  ECOLIERS;  livre  de  lecture  à  l'usage  des  écoles  primafres , 
par  A.  MjEDER.  Troisième  édition,  revue  et  corrigée.  1  vol.  in-8°. 
Strasbourg,  1844.  Chez  Madame  veuve  Levrault;  Paris, chez  P.  Ber- 
trand, rue  Saint-André-des-Ares,  n">  38. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  recueil  plus  utile  que  celui-ci  ,  soit 
comme  manuel  des  instituteurs  eux-mêmes,  soit  comme  livre  de  lecture 
des  écoliers  plus  avancés,  soit  enfin  comme  source  de  renseignements 
précieux  pour  les  habitants  de  la  campagne.  L'auteur  ,  il  est  vrai,  ne 
le  destine  qu'à  des  enfants  de  huit  à  quatorze  ans,  mais  ce  but  restreint 
se  trouve  bien  dépassé.  L'ordre  des  matières  est  d'ailleurs  suffisamment 
gradué  pour  qu'en  le  suivant  ,  on  ne  risque  point  de  méconnaître  la 
portée  des  élèves.  Les  exercices  et  les  recils  en  prose  et  en  vers  des  trois 
premiers  chapitres  sont  très-élcmentaires.  Les  chapitres  suivants  of- 
frent une  multitude  de  renseignements  relatifs  à  l'astronomie,  la  géo- 
graphie, l'histoire  naturelle,  l'économie  publique,  etc.,  véritable  en- 
cyclopédie aussi  brève  que  substantielle.  Enfin  ,  l'ouvrage  se  termine 
par  des  modèles  de  lettres,  de  comptes  cl  d'actes  divers,  extrêmement 
utiles  pour  ceux  qui,  après  avoir  étudié  ce  livre  à  l'école,  lui  donneront 
plus  lard  une  place  dans  l'humble  bibliothèque  de  l'atelier  ou  de  la 
chaumière. 


Page  230,  col.  1,1.  14  d'en  bas  :  anime,  lisez  :  amène. 

Page  24G,  col.  1,  1.  24  d'en  bas  :  conscience,  lisez  :  connivence. 

Page  246,  col.  2, 1,  7,  supprimez  le  mot  pour. 


Le  Gérant,  CABANIS. 


lUPRIUliRlË  Cfi  FELIX  LOCQUIN,  RU£  N.-D.-DES-VICTOIKKS,  16. 


TOME  XIII.  —  IN"  33. 


28  AOUT  1844. 


LE  SE 


•tournai  PhilOiiioplaiqQie  et  l<ittérali*e, 


PARAISSANT   LE    MERCREDI. 


Le  champ ,  c'est  le  monde. 
Maiih.  XIII,  38. 
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Fi\ArSCE. 

De  la  guerre  avec  le  Maroc. 

Une  vicioire  iniporianie  a  été  reinporiéo  jiar  le  maréchal 
Bugeatid  svir  les  iNIarocaiiis  près  do  l'Isly.  Les  opciniions 
de  nuire  aiiiUN:  de  lerre  se  conibiiicnl  ainsi  avec  le  bom- 
bai'dciiieni  des  places  du  liilora! ,  coinnieiicé  par  Tanger, 
ei  qui  vient  de  conliiiuer  par  la  deslruclioii  de  Slogador, 
dont  le  prince  de  Joinvillo  a  pris  possession. 

L'eniperciir  de  Maroc  avait  compris  (]ue  rélablissenicnt 
permancni  d'une  puissance  (''.n'opcriiiie  sur  les  cùies  de 
J'Afiicjuc  nien;içail  l'exisicncc  de  lous  les  étais  barbares- 
ques;  et  que,  n'y  eiil-il  pas  de  lentalive  ouverie  |>oiir  les 
renver.-er,  il  suffisnii  d'un  Ici  voisinage  pour  rendre  impos- 
sible le  mainiien  d'un  éial  social  qui  ne  peut  subsister  que 
par  son  isoiemcni  de  loin  anlie.  l.a  (juerre  sainte  dont  on 
parle  souvcnl',  et  dont  le  nom  siiiril  pour  rciionvclrr  sans 
cesse  les  forces  musu'.niancs,  n'esi  i>lns  scnlenieni  ati;oiii- 
d'hwi  une  guerre  de  religion,  comme  (jiiand  les  ir.ahoniLiaiis 
la  porlaienl  chez  les  penpies  chrétiens  ;  c'ckl  bleu  |)liilùt 
une  guerre  de  propre  coiiservaiion,  destinée  à  prolégei-  le 
sol,  les  couiunies,  les  intérêts,  et  avec  eux  tout  ce  qui 
consliiue  la  patrie  et  une  iiaiionalilé  dislincie. 

A'oila  ce  qui  rapproche  l'an  de  l'anlrc  Abd-el-Kader  et 
Abd-er-I'iiiamaii.  On  s'éiail  imngii;é  (pie  la  jaiui!Sie  en;pc- 
cherait  le  second  de  s'unir  an  premier  :  comme  s'il  ponvnii 
être  queslion  de  jalousie  dans  une  siiiiaiion  connue  la  leur! 
D'ailli-iiis,  ces  deux  hommes  (eussent-ils  été  divisés ,  les 
populatioiVi  ni!  pouvaieijt  |)as  l'èlre  :  nous  son)mcs  pour 
elles  toutes  ce  que  le  Turc  était  au  seizième  siècle  pour 
FEurope,  \\\\  péril  conniniii  :  quand  il  rempcilaii  (;u(-lqi;o 
victoire  an  fond  de  la  Ilungiie  ,  la  France  en  éiait  imiie: 
n  sciait  impossible  ijiie  le  Maroc  ne  se  sentit  pas  atteint 
égalemcui,  (piand  nous  portons  plus  avant  en  Algérie  nos 
ligues  militaires.  La  gucne  que  nous  soutenons  depuis 
quatorze  ans  et  dont  nous  ne  verrons  pas  de  longtciiips  la 
fin,  nous  appi end  ce  (jue  scia  la  résistance.  Le  .Maroc  com- 
prend, comme  l'Algérie,  un  grand  nombre  de  peuplades 
diverses.  On  y  a  vu  une  cause  de  faiblesse,  et  l'on  a  i|sison 
si  l'on  n'a  voulu  parler  que  de  l'auloriié  de  l'empereur;  mais 
ces  peuplades  oui  toutes  nn  même  intérêt  ;  il  est  iiarmi 


elles  des  tribus  guerrières  dont  les  mœurs  ressemblent  à 
celles  des  Iribns  que  nous  comballons,  et  à  leur  égard  la 
pacification  sera  désormais  aussi  illusoire  que  la  soumission 
l'a-éié  pour  les  autres. 

Au  point  de  vue  de  la  colonisation  et  de  l'avantage  direct 
et  prochain  que  loccupalion  peut  offrir  à  la  France,  nous 
sommes  engagés  peiit-êlre  eu  Afrique  dans  une  enireprise 
chiméiiquo;  mais  la  question  change  lout  à  fait  de  lace,  si 
l'on  demande  ce  qui  en  résullera  jjour  l'Afrique  elle-même. 
Elle  est  entamée,  et  elle  s'en  aperçoit.  Use  prépare  lente- 
ment sur  ses  rives  un  choc  iinmeiiise  qui  se  ressentira  au 
loin. 

La  guerre  actuelle  avec  le  Maroc  n'est  qu'un  commence- 
ment de  guerre,  il  faut  bien  qu'on  K?  sache.  Tout  le  liiioral 
africain  est  en  cause,  y  couq^ris  l'Egypte,  oii  le  retour  de 
Meljémci-Ali  aux  affaires  ne  saurait  être  nue  soluiiuii  des 
graves  embarras  du  pays.  Nous  tenions  à  dire  comment  il 
nous  semble  qu'on  doit  envisager  tout  cet  ordre  d'événe- 
inenls,  parce  qu'on  risquerait  de  ne  pas  tenir  sufTisammenî 
compte  de  ceux  qui  s'accomplissent  en  ce  moment,  si  on  ne 
les  considérait  qu'en  eux-mêmes  et  seulement  comme  une 
coiis'.'quence  de  notre  occupation  sans  raj)porl  nécessaire 
avec  l'avenir. 

Comment,  avant  de  finir,  n'exprimerions-nous  pas  liaii- 
temeiil  tout  le  mépris  que  nous  inspire  racciieil  que  la 
presse  anglaise  a  l'ail  aux  lellres  écrites  ,  dit-on,  par  des 
olïicieis  anglais,  témoins  du  bombardement  de  Tanger,  sur 
la  conduite  de  nos  soldats  et  de  nos  marins.  Les  accuser 
d'inaptitude  et  de  manqiu!  de  coui'age,  aiïirmer  insolem- 
ment que  le  diapeau  iricoloi e  s'est  déshonoré,  et  cela,  non 
l'épée,  mais  la  plume  à  la  m.iin,  est,  pour  des  miliiaires, 
aussi  làilie  que  stuiiide  :  en  Angleterre  le  bon  sens  public 
l'a  compris,  et  a  fait  justice  d'une  insulte  d'autant  plus 
vivement  ressentie  chez  nous,  que  nous  tenons  beaucoup 
plus  compte  de  ce  que  pablient  les  journaux  anglais,  qife 
les  Anglais  ne  tiennent  compte  de  ce  que  disent  les  iKJires. 
Les  calomnies,  sur  le  caractère  de  M.  Pritchard  par  exem- 
ple, don:  on  a  iiréteiidu,  en  levilipeiidanl,  faire  une  sorte  de 
lype  ridicule  cl  odieux  du  prolesiani  anglais,  ont  amusé  les 
badauds  de  ce  côK;  du  délroil  ,  oii  il  n'a  jamais  séjourné, 
malgré  toutes  les  avculurcs  (p.i'on  lui  prête  cl  (]i.i  von;  gros- 
sissant ;  mais  eu  Angleterre,  on  y  a  à  peine  l'ail  atleniion  , 
ou  plalôl,ei'ei  n'ont  iuipiré  quedu  dc^goàt  poi;r  lesj)Iunics 
qui  s'avilissent  ainsi,  sans  qu'on  ail  songé  à  en  rendre  le 
pays  responsable.  Nous  sommes  moins  ciiduraiils,  il  faut  le 
diie,  et  l'affronl  qu'on  vient  de  faire  à  la  marine  fraïK^aise  a 
renqili  la  nalioii  enlière  de  colère  cl  d'indigaaiion.  Il  est 
déplorable  de  voir  dans  les  deux  pays  des  écrivains  poliii- 
qui  s  se  servir  d'aussi  houleuses  armes  ;  pour  peu  qu'on 
n'y  preaiie  garde,  l'oiiirage  et  le  mensonge  suflhonl  pour 
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nmcncr  des  résiillats  fnnesles,  qui  ne  seraient  d'accorJ  ce- 
peiulanl,  ni  avec  les  iiuérols  des  deu'v  peuples,  ni  avec 
l'estime  qu'ils  ont  réellement  l'un  pour  l'autre. 


Grave  malentendu  des  journaux  français  dans 
l'affaire  d'0-Taïti. 

On  s'est  déjà  plus  d'une  fois  expliqué  sur  la  queslion 
dans  cette  feuille;  mais  on  y  revient ,  parce  que  le  malcii- 
lendti  subsiste,  et  que  la  queielle,  au  lieu  de  iinir,  menace 
de  s'aggraver.  Nous  comptoiis  sur  le  bon  sens  et  sur  la 
loyauté  de  la  presse  française  ,  si  les  journalistes  veulent 
bien  lire  nos  remarques  avec  quelque  attention.  Ils  verront 
que  nous  ne  faisons  pas  plus  qu'aticuu  d'eux  bon  marclié 
de  noire  honneur  national,  et  que  noire  seul  but  est  de  re- 
dresser ,  s'il  nous  est  pos.^ible  ,  une  déplorable  erreur ,  en 
exposant  les  faits  nettement,  froidement,  sans  autre  passion 
que  celle  de  la  vérité. 

La  cause  du  malentendu  des  journaux  français  est  es- 
sentiellement en  ceci,  qu'ils  laissent;»  l'écart  le  côté  reli- 
gieux de  la  question  pour  ne  s'occuper  que  du  côlé  poliii- 
que.  M.  Gui/.ût  a  pourtant  déclaré  à  la  tribune  ,  et  avec 
assez  d'énergie,  que  la  religion  lient  dans  toute  cette  affaire 
une  très-grande  place.  On  ne  l'a  pas  compris  en  France. 
Quand  il  s'agit  de  calliolicisme  et  de  protestantisme  ,  on 
s'obstine  à  répoudre  que  le  pays  est  abaissé,  et  que  l'An- 
gleterre montre  un  intolérable  esprit  de  domination.  Or, 
comment  résoudre  le  problème,  si  l'on  en  ôte  précisément 
la  donnée  fondamentale? 

Qu'il  nous  soit  permis,  pour  éclaircirle  débat,  de  chan- 
ger les  rôles  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  d'imaginer 
entre  les  deux  étals  une  position  inveise  de  celle  qui  exisle 
aujourd'hui. 

Je  suppose  donc  que  des  missionnaires  catholiques  fran- 
çafs  se  soient  établis,  il  y  a  trente  à  quarante  ans,  dans  une 
île  de  rOcéanie.  Ils  y  ont  rencontré  de  terribles  obstacles, 
mais  rien  ne  leur  a  coûté  pour  les  vaincre ,  ni  sacrifices 
d'argent,  ni  perles  plus  cruelles  encore.  Héroïques  soldais 
de  leur  communion  religieuse  ,  ils  sont  alh'^s  ,  l'un  après 
l'autre,  travailler,  souffrir, mourir  sur  ces  plages  lointaines, 
estimant  que  le  sulut  des  âmes  est  plus  précieux  que  leur 
vie.  Enfui,  la  constance  de  leur  dévouement  a  triomphé  de 
la  résistance  des  sauvages.  Rois ,  chefs,  tribus,  liommes , 
femmes,  enfants,  ont  foulé  aux  pieds  leurs  idoles,  aban- 
donné leui's  atroces  coutumes,  et  se  sont  convertis  au 
catholicisme. 

Le  bruit  de  cette  merveilleuse  victoii'e  sur  l'idolâtrie  se 
répand  dans  toute  la  France.  Les  prêtres  s'en  applaudis- 
sent, et  en  pailent  du  haut  de  leurs  chaiics  comme  d'uiie 
admirable  bénédiction  de  Dieu.  Rome  en  éprouve  un  h'gi- 
llmc  orgueil  :  clic  proclame  que  celte  île  de  l'Océanie  est 
la  couronne  des  missioiis  catholiques.  Le  gouvernement 
français,  sans  prendre  à  celle  ceuvre  une  part  directe,  est 
lier  de  voir  une  si  féconde  activité  religieuse  dans  une  par- 
tie de  la  nation.  Les  incrédules  mêmes  et  les  indifférents 
sont  émus  d'un  tel  spectacle  :  ce  triomphe  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie  leur  paraît  avoir  ajouté  une  belle  et  grande 
page  à  l'histoire  de  leur  pays. 

Eli  bien  !  toul-à-coiip ,  au  bout  de  trente  ans,  lorsqu'on 
s'y  attendait  le  moins,  voici  que  des  missionnaires  proies- 
lanis  anglais  abordent  au  même  rivage.  Ils  viennent,  non 
pas  convertir  des  idolâtres,  car  il  n'y  en  a  plus,  mais  dres- 
ser autel  conire  autel,  et  troubler  des  peuplades  qui  nais- 
sent à  peine  au  christianisme  par  des  controveises  aux- 
quelles les  vieilles  nations  de  l'Europe  ne  se  sont  accouiu- 
inées  qu'après  des  siècles  d'effroyables  combats.  Les 
missionnaires  caiholiques,  soit  inlolérancc,  soit  prudence 
(ceci  importe  peu  à  la  queslion),  n'y  veulent  pas  consentir. 


Premiers  occupants,  et  usant  de  la  juste  influence  qu'ils  ont 
acquise  par  leurs  bienfaits,  ils  font  décréter  par  le  gouver- 
nement indigène  que  la  religion  catholique  sera  seule  en- 
seignée dans  l'ile ,  et  les  missionnaires  protestants  sont 
contraints  de  pailir. 

Qu'on  ne  nous  arrête  pas  ici  dans  le  développement  de 
notre  hypothèse.  Lorsque  le  caiholicisme  ose  interdire  la 
prédication  protestante  dans  des  pays  tels  que  le  Portugal, 
l'Espagne,  la  Sardaigue,  qui  ont  participé  à  des  degrés  di- 
vers au  mouvemenl  de  la  civilisation  européenne;  lorsqu'il 
défend  à  Home,  sous  les  yeux  du  pape,  d'annoncer  les  doc- 
trines de  la  réforme  hois  des  chapelles  d'ambassadeurs 
fermées  aux  Italiens,  il  est  plus  que  vraisemblable,  il  est 
absolument  certain  que  des  missionnaires  catholiques,  pla- 
cés dans  la  même  siiualioii  que  les  missionnaires  anglais  à 
0-Taïli,  auraient  empêché  toute  propagande  prolestante, 
et  peut-être  avec  beaucoup  plus  de  violence  qu'on  ne  l'a 
fait  à  leur  égard,  à  qui  que  ce  soit  d'ailleurs  qu'appartienne 
la  responsabilité  de  leur  exil.  Mais  je  poursuis. 

Le  cabinet  de  Londres,  apprenant  qu'on  a  renvoyé  de 
celle  île  deux  missionnaires  prolestants,  se  trompe  éton- 
namment sur  le  sens  de  cette  expulsion  ;  ou  bien,  obéissant 
à  une  inlluince  quelconque  ,  il  feint  de  se  tromper.  Il  pré- 
tend qu'on  a  chassé  lie.ssvjels  anglais,  tandis  qu'il  ne  s'agis- 
sait nullement  de  nationalité,  mais  de  religion  dans  l'acte 
dont  il  se  plaint.  Ce  ne  sont  pas  les  sujets  anglais,  mais  les 
missionnaires  anglais  qu'on  a  forcés  de  partir.  El  que  fait 
alors  le  cabinet  de  Londres?  Il  ordonne  à  l'un  de  ses  ami- 
raux d'obliger  les  insulaires,  à  coups  de  canon,  s'il  le  faut, 
à  recevoir  les  prédicateurs  protestants,  et  met  sur  ce  pau- 
vre pays  une  amende  de  dix  mille  francs,  parce  qu'il  n'a 
voulu  tolérer  l'exercice  que  d'une  seule  religion. 

Imaginez  quel  cri  d'indignation  et  de  colère  va  déjà  re- 
tentir dans  toute  la  France,  à  l'ouïe  de  ces  brutales  exigen- 
ces! Les  prèires  se  fàcheni,  et  le  peuple  avec  eux.  Rome 
fait  cntendie  des  plaintes  amères,  et  le  gouvernement  fran- 
çais ne  sait  comment  y  répondre.  Ehl  de  quoi  se  mêle  le 
minislcre  anglais?  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  Si  nos  mis- 
sionnaires catholiques  ont  converti  cette  île,  de  quel  droit 
des  prolesiauls  viennent-ils  entraver  ou  briser  leur  œuvre? 
A  quel  litre  Robert  Peel  et  ses  collègues  osent-ils  imposer 
à  coups  de  canon  la  propagande  protesiaiile?  Sont-ils  les 
Don-Quichoiles  de  la  liberté  des  cultes?  Dans  tous  les  pa'ys 
où  l'on  ne  souffre  qu'une  seule  ieligion,vont'ils envoyer  des 
vaisseaux  de  guerre  pour  bombarder  les  villes  et  opprimer 
les  habilaiils?  Ah!  dira  la  France  tout  enlière,  c'est  un 
odieux  allentat;  c'est  un  lâche  abus  de  la  force  sur  la  fai- 
blesse. En  contraignant  par  la  violence  le  peuple  catholique 
de  cette  île  à  recevoir  des  pasteurs  protestants  dont  il  ne 
veut  pas,  le  gouvernement  anglais  s'est  déshonoré! 

Mais  ce  n'est  là  que  le  commencement  de  la  querelle. 
On  s'est  placé  dans  une  situation  en  quelque  sorte  fatale. 
Le  niinisière  anglais,  pour  avoir  imposé  contre  toute  justice 
le  culte  protestant  à  un  peuple  catholique,  est  pouss(>,  mal- 
gré lui,  d'exigence  en  exigence  et  de  tyrannie  en  tyrannie.. 
Car  ses  missionnaires,  imposés  de  force  à  des  gens  qui  les 
ont  repoussés,  sont  mal  vus,  et  ils  se  plaFgneul.  L'amiral,  qui 
n'aperçoit  que  le  petit  colé  de  la  queslion,  et  qui  ne  prévoit 
pas  que  le  gouvernement  français  sera  contraint  par  l'opi- 
nion publique  de  prendre  fait  et  cause  pour  le  catholicisme 
mécontent  cl  menacé,  erreur  pardonnable  à  un  marin,  l'a- 
miral s'avise  de  frapper  un  grand  coup.  Il  s'en  va  dans  cette 
île  ,  canons  chargés ,  mèche  allumée ,  demandant  cent 
mille  Irancs  à  la  pauvre  reine  du  pays,  ou  disposé  à  la  dé- 
pouiller de  la  meilleure  pa;  lie  de  sa  souveraineté,  sous  le 
nom  de  protectorat.  Les  cent  mille  francs,  la  reine  ne  les 
a  point,  ni  ses  sujets  non  plus.  L'aliei  native  proposée  n'était 
qu'une  moquerie.  Le  protecioiat  est  institué  après  une  vaine 
coincJie  d'acquiescemcni,  et  les  missionnaires  protestants 
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anglais  se  proincueiil  d'èlrc  bieiUol  les  iiiiiilrcs  à  ii'iir  loin! 
Kiieoi'c  une  l'ois,  qnand  ces  noiivciies  arrivenl  en  Franee, 
ii'entende/.-vûiis  pas  les  hommes  de  tons  les  partis,  niinisle- 
riels,  radicaux,  h-giilmisles,  cl  les  écrivains  calliolicines 
surlonl,  formel-  un  immense  couc'il  d'incriiniiialiuns  cl  de 
malédicliuns?(}iie!le  e.sl  doni'  celle  insolente  onlreeuidaiice 
du  cabinei  d('  Londres?  Quoil  une  œuvre  du  eailiolicisnie, 
la  |)lus  belle,  la  plus  ijloriense,  il  viendra,  lui  qui  n'y  a  au- 
cun droit,  lui,  gouvci  nement  prolestant  qui  u'a  rien  à  y 
\oir,  il  viendra  la  déiruii'e,  la  fouler  aux  pieds!  Et  pour- 
quoi ces  missionnaires  anglais  ,  s'ils  ont  tant  d'ardeur  à 
convenir  les  ido!àiies,  ne  s'en  vonl-ils  pas  ailleurs?  Le 
monde  leur  est  ouvert;  ils  ont  d'assez  giandes  moissons  à 
j'ccueillir  !  jMaiss"acliaru(;ràcombaitie  nuire  saiule mission 
catholique,  ujiiis  cxig<  r  à  tout  prix  l'élablissement  de  deux 
cultes  rivaux,  niais  usurper  un  proleeloral  sur  une  peuplade 
incapable  de  se  déf  iidre...  Ah!  c'est  jikis  que  nous  n'en 
pouvons  portei-!  C'est  irop,  c'est  trop!  diia  M.  Berryer. 

Cependant  le  niiiiisière  français,  pour  éviiei'  la  guerre, 
laisse  le  cabinet  de  Londres  sanciionucr  eei  inique  prolee- 
loral. Il  se  couteuie  de  demander  de  solides  garanties  pour 
le  libre  exei'cicc  de  la  l'eligion  callioliquc,  ei  lâche  d'apai- 
ser ropiuion  en  tournant  l'affaire  en  |daisanierie.  Ce  n'est 
qu'une  paavre  petite  île!  Les  Anglais  ont  voulu  avoir  ce 
jardin  pour  leur  amusement:  et  aiiisi  de  suiie.  En  parlant 
de  la  sorte  ,  à  gi'andpeine  réus.-.it-il  à  s'excuser  devant  le 
pays,  et  les  catholiques  nsurniurehl  toujours. 

Mais  voilà  qu'on  apprend  que  le  protectorat  s'est  irans- 
formc  en  souveraineté,  bien  plus  q^i'un  homme  qui  a  clé  mis- 
sionnaire catholii^ne  et  qui  esidevenu  consul  de  France  a  été 
jelé  en  prison,  puis  expulsé;  que  les  autres  missionnaires 
soûl  suspeeis  et  exposés  à  subir  le  même  son,  que  le  catho- 
licisme dont  l'iniro  ludion  a  été  payée  si  clierseia  peut-éire 
banni  de  celte  île,  parce  qu'il  sert  de  levier  à  l'acliou  de  la 
Fiance,  el  qu'enfin  le  protesianiisme,  poursuivant  son  œu- 
vre de  violence  jusqu'au  bout,  va  tout  éciaser 

Je  renonce  à  peindre  les  sentiments  qui  se  manifesle- 
.  raient  alors  an  milieu  de  nous.  Aon,  le  gouvernement  fran- 
çais n'oserait  pas,  ne  pourrait  pas  a'jaudoiiner  la  cause 
catholique,  renier  sou  consul  l'aueien  missionnaire  catholi- 
que, el  livrer  satis  défense  au  protesianiisme  ces  peuplade  s 
cailioliques.  Non,  il  ne  pourrait  pas  s'cnii)èeher  de  lutter 
avec  énergie.  Il  arriverait  ce  qui  arrive,  mais  dans  un  sens 
inverse  ;  el  si  les  journalisles  anglais,  oublir.nt  que  l'affaire 
est  essenliellement  religieuse,  ne  parlaient  que  de  dignité 
naiionale,  nous  leur  répoudrions  qu'ils  ne  comprenuenipas 
Je  premier  mot  de  la  question  I 

Ne  développons  pas  davantage  noire  hypothèse.  Elle  esl 
assez  claire  pour  tout  le  mon  le.  Si  quelqu'un  prétendait 
que  nous  avons  cxagéié  l'opposition  de  la  France,  dans  la 
conjecture  d'une  mission  catholique  qui  aurait  éprouvé  les 
mêmes  iraiiemeuts  et  les  mêmes  ciaiutes  que  la  mission 
protestante  d'0-Taïii,  il  faudrait  lui  diie  qu'il  n'a  pas  assez 
réfléchi  sur  le  sujet.  Tonte  nation  ressent  les  blessures  fai- 
tes à  la  religinn  de  la  grande  majorité  de  ses  membres,  el 
s'en  irriie  au  moins  aulani  que  des  coups  porl(''s  à  sa  di- 
gnité. D'ailleurs,  les  deux  choses  sont  réunies  dans  celle 
affaire  ;  et  si  la  religion  a  la  première  part,  la  (jUis  grande 
.part  dans  l'irrilatioii  du  peuple  anglais ,  l'honneur  naiio- 
«al  a  été  réveillé  par  cette  irritation  même.  Ou  aurait  vu 
•fies  passions  parfaitement  semblables  en  France  dans  le 
cas  que  nous  avons  supposé. 

Nos  journaux  éciivent  (je  choisis  un  exempte  entre 
mille)  :  ■■  Si  mince  qnesoit  celte  petite  ile  d'0-Taïli,  c'est 
un  point  sur  la  mer,  et  il  esl  détendu  à  loule  nation  de  s'é- 
tablir quelque  part  sans  la  peiniission  de  la  Grande-Breta- 
gne, etc.  "  Jlais  de  bonne  foi,  au  nom  du  bon  sens,  el  nous 
nous  adressons  à  des  hommes  sérieiix,  croyez-vous  que  si 
la  France,  au  lieu  de  mettre  en  péril  par  son  proleeloral  la 


mission  prolesianlo  d'0-Taili,  avail  piaulé  son  pavillon  siir 
une  île  encore  idolàlre,  il  y  aurait  eu  de  l'auire  côle  du  dé- 
troit les  mêmes  réclamalious?  Y  en  aurait-il  eu  la  centième, 
la  millième  partie?  A-l-on  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 
terre contre  l'occupation  des  îles  JMarqtiises?  En  fait-on 
conlre  celle  des  îles  Gambier?  Que  demain  une  escadre 
française  s'empare  d'autres  îles  de  l'Oeéanie,  el  qu'elles 
soient  uiême  plus  grandes,  plus  peuplées  que  l'île  d'0-Taili, 
mais  qa-1  les  missionnaires  inoiestanls  n'y  soient  pas  éta- 
blis, pensez-vous,  la  main  sur  la  conscience,  que  le  cabinet 
de  Londres  y  fera  l'opposilion  qu'on  lui  reproche  de  faire 
aujourd'hui?  Non,  vous  ne  le  pensez  pas;  —  non,  ou  vous 
seriez  les  plus  extravagants  des  hommes!  Non,  l'affaire,  au 
commeneemenl,  au  milieu,  à  la  fm,  esl  religieuse. 

El  pourquoi  donc,  en  dépit  de  l'évidence,  pourquoi  ne  le 
dites-vous  pas  à  vos  lecteurs?  Quel  esl  cet  acharnement 
inoui  à  tronquer,  à  muliLr  le  débat?  La  dignité  de  notre 
pavs  y  esl  maintenant  engagée,  c'est  malhcurensemeni 
vrai  ;  mais  après  tout,  le  ireilleur,  le  plus  honorable  moîen 
,de  le  ici  miner,  sans  faiblesse,  sans  honte  de  pari  et  d'autre, 
c'est  encore  de  rendre  au  côlé  religieux  du  sujet  la  place 
qui  lui  appariienl.  Alors  ,  ou  concevra  mieux  en  France 
que  le  ministère  anglais  a  été  placé  dans  la  siiuaiion  la 
plus  difûcile,  et  que  s'il  n'insiste  pas,  il  s'expose  à  froisser 
la  conscience  publique  el  à  soulever  les  plus  respeciables 
susceplibiliiés.  Alors  aussi,  le  ministère  français,  en  s'arrê- 
tani,  non  devant  des  prélenlions  politiques,  mais  devant  des 
api  rehensions  religieuses,  pourra  accorder  quelque  chose 
sans  avoir  l'air  de  s'abaisser  sous  une  puissance  rivale.  Le 
fait  religieux,  qui  a  tout  commencé,  esl  seul  capable  de  lout 
finir,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  y  insister  avec  lant  de 
sollioiiude. 

Laissez  aux  feuilles  dirigées  par  les  jésuites  le  triste 
rôle  de  nier  ou  de  méconnailre  le  véritable  point  du  d.bal. 
Ces  feuilles  sont  accouinmécs  à  employer,  eu  maiière  de 
religion,  deux  poids  el  deux  mesures.  Home  a  le  droilde  lout 
vouloir  et  de  lout  faire,  mais  les  protesiauls  n'onl  pas  ce-- 
lai  de  léelamer!  Si  des  missionnaires  anglais  avaient  agi 
comme  leurs  missionnaires  l'ont  l'ail  à  0-ïaïti,  les  journaux. 
des  jésuites  ne  irouveiaient  pas  dans  la  langue  française 
assez  d'imprécalions,  assez  d'analhèmes,  pour  en  accabler 
I.'  cabinel  de  Londres.  Jlais  parce  que  ce  sont  des  prêires 
catholiques,  des  missionnaires  de  Picpus,  qui  ont  réussi  à 
s'imposer  par  la  violence  à  un  pays  protestant,  ils  trouvent 
la  chose  lonic  simple,  toute  naiurelle,  et  ailisenl  les  res- 
sentiments de  la  Fiance,  en  n'y  faisant  voir  qu'une  question 
d'orgueil  uaiional.  C'est  leur  métier,  mais  ne  les  imitez  pas. 
Ayez  quelque  inielligeuce  et  quelque  sincérité;  avouez  que 
le  gouvernement  français  a  eu  ton  deux  fois  d'entrer  par 
nue  si  mauvaise  porte  dans  nue  si  mauvaise  affaire,  et  tâ- 
chez d'éclairer  l'opinion  publique,^  afin  que  tout  se  puisse 
arranger  sans  que  personne  ait  à  s'humilier. 

On  aura  beau  réi)ondre  (et  le  Journal  des  Bêlais  ne 
manque  guère  à  nous  bercer  de  ces  chimères)  que  les  pro- 
testants anglais  qui  réclament  ou  s'indignent  sonl  des  exal- 
tés, des  faiiatiques;  que  les  missionnaires  d'O-Taiii  sont 
eu  parfaite  sûreté;  que  le  cabinet  français  a  promis  de  les 
proléger  et  tiendra  parole;  qu'on  n'a  jusqu'ici  aucune 
plaiure  fondée  à  élever  a  cel  égard,  etc.  :  si  le  Journal  des 
Débals  croit  un  seul  mol  de  lout  cela,  nous  en  sommes 
bien  fâchés  pour  lui,  mais  il  aurait  beaucoup  moins  de 
pénéiraiion  que  nous  n'aimons  à  lui  en  accorder,  H  doit 
savoir  que  le  mauvais  vouloir  des  employés  français  contre 
les  missionnaires  proieslants  d'0-Taïti  esl  dans  la  fouçe, 
nvNS  L4  NÉCESSITÉ  DES  CHOSES.  Nous  sommes  persuades 
que  le  ministère  a  fait  à  ses  agents  les  plus  sages  recom- 
mandaiions  possibles,  et  pour  de  bonnes  raisons.  11  leur  a 
certainement  prescrit  de  traiter  les  missionnaires  avec  iine 
extrême  modéraiiou;  mais  nous  le  répétons,  la  force  des 
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choses  l'a  empoilf',  reinporle  aujourd'hui,  cl  l'e  m  perlera 
loni;U'mps,  si  ce  n'osi  loiijours.  Ccsl  ce  qui  a  proiiiiii 
l'expulsion  de  M.  Prilehard  ;  c'esl  ce  qui  amènera  celle  de 
tous  les  anires  missionnaires,  si  la  souveraineuidela  France 
esi  maintenue  à  Q-ïaïii. 

Car  enfin,  pensez-y  donc  une  fois,  el  niellez  vous  pour 
un  iiionienl  à  la  place  de  ces  missionnaires.  Ils  ne  peuvent 
pas  ne  pas  cire  le  cenlrc  d'une  opposition  autour  de  la- 
quelle se  range  nécessairemeni  la  population  protestante 
de  l'île.  Ou  bien,  il  faut  supposer-fiu'ils  n'éprouveront  au- 
cun méconlenlemenl  à  voir  une  autorité  catholique  peser 
sur  eux,  des  missionnaires  catholiques  envahir  leurs  trou- 
peaux el  les  déchirer,  des  soldais  français  alTicher  des 
maximes  d'inci(^dnlité,  pour  ne  pas  parler  de  leurs  aclions, 
eldes  aventuriers  de  toute  iiaïuie,  attirés  par  l'otcupatioii 
française,  renverser  un  édihce  de  prosélytisme  si  laborieu- 
semenl  conslruil.  Cela  esi  loul  sim|)lemenl  absurde.  Les 
missionnaires  prolesianis  feront  de  l'opposition,  pacifique 
si  l'on  veut;  et  les  agents  de  la  Franee,  le  seulanl,  le  voyant, 
seront  poussés,  malgré  leur  bon  vouloir,  à  les  chasser  ou 
à  les  entraver.  Que  faire  a  ces  embarras  inévitables?  Pei- 
metlre  aux  prolestants  d'0-Taiii  de  se  gouverner  comme 
ils  renlcndenl.  Nous  l'avons  dit  dès  le  premier  jour,  lors- 
que le  nom  de  l'Angleieire  n'était  pas  encore  mêlé  à  celle 
affaire,  parce  que  nous  l'avons  cru  loyal  el  juste  ;  eu  vérité, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  en  persistant  à  voir  les  faits 
tels  qu'ils  sont  réellement,  il  devrait  nous  eu  couler  de  con- 
tinuer à  le  dire. 
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VIE  DE  RANGÉ ,  par  M.  le  V  ^  DE  CHATEAUBRIAND , 
deuxième  e'ditiou,  levue ,  corrigée  el  nitginentge. 
1  vol.  iii-8°.  Paris,  1864.  Chez  Garnier  frères,  Palais- 
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Le  soin  que  nous  avons  pris  de  collalionner  d'un  bout  à 
l'autre  les  deux  éditions  de  la  Fie  de  Rancé  nous  a  donné 
la  preuve  de  ratienlion  accordée  par  l'illuslre  auteur  aux 
vœux  de  la  critique.  On  ne  pouvait  eiilrer  plus  franche- 
ment ni  davantage  abonder  dans  le  sens  de  la  principale 
observation  à  laquelle  a  donné  lieu  la  Vie  de  Runoe. 
Déférence  respectable  et  louchante  !  Il  est  peui-ètre  encore 
plus  beau  de  se  réformer  ainsi  que  de  n'avoir  pas  eu  à  se 
réformer.  «  Cette  envie,  pour  nous  servir  ici  des  expres- 
<■  sions  d'un  héros,  ne  prend  guère  aux  vii  torieux  et  aux 
<■  barbes  grises;  »  mais  elle  est  naturelle  à  un  noble  esprit. 

Des  pages  entières  de  la  première  édition  ont  dis|)aru 
dans  la  seconde;  mais  de  plus  belles,  de  meilleures  eu  ont 
pris  la  place  :  feliciores  inserit.  De  ce  nombre  sont  celles 
sur  le  P.  de  Chaunioni,  missionnaire  qui  emportait  au  bout 
de  l'univers  une  lettre  de  l'abbé  de  la  Trappe,  comme  nue  re- 
lique assez  puissante  pour  conjurer  les  tempêtes.  Comment 
ces  images  n'auraieni-elles  pas  entraîné  encore  une  fois 
sur  les  plaines  de  l'Océan  et  vers  le  pays  du  soleil  l'antique 
pèlerin  de  la  Syrie  ,  l'aveiiiureux  compagnon  des  courses 
désolées  de  René  ?  Tout  un  vol  de  souvenirs  et  de  rêves 
s'échappe  avec  une  harmonieuse  confusion  du  sein  de  cette 
imagination  toujours  jeune  et  toujours  émue,  de  même 
qu'au  lever  du  jour  mille  oiseaux  à  l'aile  dorée  s'envolent 
du  milieu  d'une  feuillée  murmurante  : 

«  Ainsi  les  mers  et  les  naufrages  entrent  à  la  Trappe , 
«  comme  le  siècle  de  Louis  XIV  y  était  entré  par  des  bois 
«  où  l'on  entend  à  peine  un  son.  La  manière  doni  les 
•  hommes  de  ce  temps  voyaient  le  monde  ne  ressemblait 
«  pas  à  celle  dont  nous  l'apercevons  aujourd'hui.  Il  ne 
«  s'agissait  jamais  pour  ces  hommes  d'eux-mêmes  ;  c'était 
«  toujours  de  Dieu  qu'ils  parlaient.  Ces  souvenirs  que 
«  Rancé  envoyait  aux  océans  par  un  missionnaire  se  ralla- 


■•  chaientà  son  arrière-vie ,  lorsqu'il  avait  songea  cacher 
«  ses  blessures  parmi  les  pasteurs  de  l'Himalaya.  Tous  les 
'■  rivages  sont  bons  pour  |)leurer.  Il  aurait  vu,  s'il  avait 
■'  suivi  ses  premiers  desseins  ,  ces  rizières  abandonnées 
<•  quand  l'homme  qui  les  sema  est  passé  depuis  longtemps; 
>■  il  aurait  suivi  des  yeux  ces  aras  blancs  qui  se  reposent 
»  sur  les  manguiers  du  tombeau  de  Tadjmabal;  il  aurait 
"  retrouvé  tout  ce  qu'il  eût  aimé  dans  sou  jeune  âge,  la 
•<  gloire  des  palmiers,  leur  feuillage  el  leurs  fruits;  il  se 
"  serait  assorié  à  cet  Indien  qui  appelle  ses  parents  morts 
•  aux  bouches  du  Gange,  et  dont  on  entend  la  nuit  les 
"  chants  tributaires  qu'accompagnent  les  vagues  de  la  mer 
«  Pacifique.  » 

Quels  tableaux  vis-à-vis  des  noirs  ombrages  de  la  Mai- 
son-Dieu !  Versailles  à  peine  est  plus  dilTéreiil. 

Laissons  au  lecteur  le  plaisir  de  cliercher  lui-même  dans 
l'ouvrage  et  de  découvrir  jusque  dans  les  moindres  in- 
terstices ces  jeunes  pousses  d'une  verdure  si  vive.  Bornons- 
nous  à  remarquer  encore  que  la  Fie  de  Rancé,  qui  forme 
aujourd'hui  quatre  livres  au  lieu  de  tiois,  paraît  mieux  divi- 
sée,etqu'en  plusieurs  endroits  la  matière  estdislribuéeavec 
plus  de  soin.  Le  caractère  général  du  style  est  demeuré  le 
même;  à  certains  égards  nos  remarques  subsistent:  nous 
n'y  reviendrons  pas;  il  nous  plaît  mieux  de  dire  qu'une  se- 
conde lecture  nous  a  rendus  attentifs  à  des  beau  tés  qui,  la  pre- 
mière fois,  nous  avaient  presque  échappé.  Ce  sont  de  belles 
pages  que  celles  qui  retracent  les  derniers  monienls  de 
Kaiifi';  l'auteur  savait  bien  que  la  simplicité  est  l'ornement 
de  la  grandeur  ;  et  quand  il  a  mêlé  ses  pensées  au  récit  de 
cette  scène  auguste,  elles  ont  été  dignes  du  sujet.  On  peut 
avoir  des  doutes  sur  cette  phrase  assurément  bien  hardie  : 
<•  Il  n'y  avait  personne  pour  porter  la  main  sur  le  cœur  de 
"  ce  christ;  »  mais  qui  n'aimerait  la  réflexion  suivante  : 

«  Cette  famille  de  la  religion  autour  de  Rancé  avait  la 
"  tendresse  de  la  famille  naturelle  et  quelque  chose  de  plus  ; 
"  l'enfant  qu'elle  allait  perdre  était  l'enfant  qu'elle  allait 
■•  retrouver  :  elle  ignorait  ce   désespoir  qui  finit  par  s'é- 

-  teindre  devant  l'irréparabilité  de  la  perte.  La  foi  em- 
<■  pêche  l'amitié  de  mourir  ;  chacun  en  pleurant  aspire  au 

-  bonheur  du  chrétien  appelé;  on  voit  éclater  autour  du 
<■  juste  une  pieuse  jalousie,  laquelle  a  l'ardeur  de  l'envie  , 
«  sans  en  avoir  le  tourment.  » 


ESSAIS  DE  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 


Benjamin  D''Israeli. 

CoNiNGSBY,or /Aeweie  génération, hy  X)'lstt.XEi,i,Esq.M.P. 
—  London,  Henry  Collnirn.  18^4.  3  vol.  Réimprimé 
par  Baudry.  Paris,  quai  Malaquais.  1  vol.  iii-S". 

On  se  rappelle  la  discussion  qui  eut  lieu  dans  la  Chambre 
des  communes  au  mois  de  juin  dernier.  Un  amendement 
de  M.  Miles,  relatif  au  taux  des  droits  à  payer  pour  le  sucre 
colonial,  avait  été  adopté  en  opposition  à  la  clause  origi- 
nale du  bill  ministériel.  Trois  jours  après,  sir  Robert  Peel, 
s'appuyant  moins  sur  les  mérites  mêmes  de  la  question 
que  sur  la  confiance  générale  qu'il  croyait  pouvoir  exiger 
de  ses  adhérents,  vint  demander  à  la  Chambre  de  rescinder 
ce  vote.  Malheureusement  cette  démarche  singulière  n'était 
point  tout-à-fait  nouvelle.  La  même  chose,  à  peu  près, 
s'était  passée  peu  de  temps  auparavant  au  sujet  de  la  pro- 
position de  lord  Ashiey  concernant  la  durée  du  travail  daus 
les  manufactures.  Aussi  beaucoup  de  membres  trouvèrent- 
ils  la  prétention  exorbitante.  On  remarqua  surtout  les 
saillies  du  représentant  de  Shrewsbury.  Dans  un  discours 
plein  de  sarcasmes,  il  protesta  contre  la  dégradation  à  la- 
quelle le  cabinet  soumettait  ses  partisans;  il  compara  les 


I.E  SEMEUR. 


277 


bancs  ministériels  à  une  chaîne  d'esclaves  conduits  par  le 
l'ouei  ;  il  supplia  le  ministre  de  ne  pas,  sans  néccssilé,  Iraî- 
ner  l'assenihlcc  dans  la  boue. 

Voici  comment  le  journal  ministériel,  le  Standard,  ren- 
dait compte  le  lendemain  de  cette  partie  de  la  séance  : 

•  M.  D'Israeli ,  disait-il,  a  fait  un  discours  dont  quelques 
«  personnes  se  sont  étonnées  ,  mais  qui  ne  surprendra 
"  point  ceux  (|ui  ont  appris  à  connaîti'e  cet  individu  £;onllé 
«  de  vent  et  de  vanité.  AI.  Benjamin  D'Israeli  a  trouvé  bon 
«  de  parler  de  la  servilité  du  parti  conservateur,  c'est-à- 
o  dire  d'hommes  qui,  pour  nous  servir  de  l'heureuse  re- 
«  marque  du  chancelier  de  l'Echitiuier ,  sont  an  moins 

•  les  égaux  de  l'orateur  par  la  naissance,  le  rang,  la  di- 
»  gnité  et  la  considération   dont  ils  jouissent  dans  le 

•  pays.  »  Ce  n'est  pas  nous  qui  soulignons.  Mais  comment 
trouve-l-on  ce  genre  d'argument  parlementaire?  Le  jour- 
naliste continuait  :  ■■  Ses  égaux  en  vérité,  à  moins  qu'ils 
«  n'aient,  eux  aussi,  vu  le  jour  dans  Hoimdsdilch  (1),  reçu 
«  leur  éducation  dans  quelque  obscure  élude  d'avoué,  et 
«  cherché  à  gagner  honteusement  leur  vie  en  écrivant  de 

•  misérables  romans  !  • 

Telles  sont  les  aménités  de  parti!  Telles  sont  les  écla- 
boussures  de  la  vie  publique!  Et  cependant  M.  D'Israeli 
n'est  point  l'âme  vendue  de  lord  John  Uussell,  il  ne  vote 
point  avec  M.  Thomas  Duncombe,  il  grossit  au  contraire 
le  plus  souvent  les  rangs  de  la  majorité  ministérielle.  Oui, 
mais  M.  D'Israeli  a  la  prétention  d'être  indépendant  dans 
ses  votes  et  ses  convictions,  il  est  l'un  des  membres,  sinon  le 
chef  de  la  «  Jeune  Angleterre,  »  il  vient  d'écrire  Coningsby. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  sans  doute  quelle  est  cette 
Jeune  Angleterre  si  différente  de  la  Jeune  France  ou  de  la 
Jeune  Allemagne.  Il  y  a  un  signe  du  temps  dans  ces  divers 
mouvements  de  la  jeunesse  européenne,  il  y  a  un  trait  pro- 
fond de  nationalité  dans  le  caractère  pariiiulier  de  ce  mou- 
vement en  Angleterre.  Espèce  de  dilettantisme  philoso- 
phique et  politique,  vague  aspiration  à  la  fois  vers  ce  qui 
est  ancien  et  vers  ce  qui  est  nouveau  ,  essai  d'école  histo- 
rique ou  de  transaction  entre  le  passé  et  le  futur,  besoin 
de  foi  et  aveu  des  exigences  du  raisonnement  moderne, 
mélange  de  torysme  et  de  libéralisme,  de  puseyisme  et  de 
discussion  hardie,  de  philosophie  et  de  préjugés,  telle  est 
la  physionomie  générale  du  parti.  Conitigshy  tout  à  l'heure 
nous  aidera  à  examiner  ses  théories  de  plus  près.  Quant  à 
ses  membres,  ils  sont  peu  nombreux  encore.  Ce  ^ont  pour 
la  plupart  de  jeunes  orateurs  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Lord  Ashley  leur  appartient  par  quelques  ten- 
dances, mais  il  est  <■  évangélique.  »  M.  Gladstone,  de  même, 
confine  au  parti  par  plusieurs  sympathies  ;  mais  il  fait  par- 
Vie  de  l'administration  et  se  trouve  lié  à  la  politique  du  mi- 
nistère. Les  noms  suivants  sont  moins  contestables  : 
M'.  Peler  Borthwick,  le  capitaine  Rous,  le  vicomte  Sandon, 
lord  John  Manners  ,  auteur  d'un  volume  de  poésies  pu- 
seyites,M.  Monckton  Milnes ,  poète  distingué  de  l'école 
de  Tennyson ,  enfin  M.  Benjamin  D'Israeli ,  l'auteur  des 
volumes  qui  nous  occupent. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  personnels  à 
donner  à  nos  lecteurs  sur  M.  D'Israeli.  Sa  famille  est  d'o- 
rigine juive,  mais  paraît  avoir  embrassé  le  christianisme 
depuis  quelques  générations.  Son  père  est  bien  connu  par 
quelques  volumes  d'histoire  et  d'anecdotes  littéraires ,  et 
par  un  ouvrage  de  prétentions  plus  ambitieuses  sur  la  vie 
et  le  règne  de  Charles  r'.  Les  grossières  expressions  du 
Standard  indiquent  que  notre  auteur  s'est  de  bonne  heure 
appliqué  à  l'étude  du  droit.  Il  est  ensuite  devenu  l'auteur 
de  plusieurs  romans  ,  lus  avec  empressement  lors  de  leur 
apparition  et  que  l'on  n'a  pas  encore  oubliés.  Fmjan  Grey 
fut  le  premier  et  a  fondé  la  réputation  de  l'écrivain.  Celui- 

(1)  Rue  de  Londres  principalement  habitée  par  des  Juifs, 


ci  a  depuis  trouvé  un  autre  genre  de  renommée  dans  les 
discussions  politiques;  déjà  membre  du  parlement  avant 
la  dernière  dissolution,  il  y  est  revenu  comme  représenlanl 
de  Shrcwsbury. 

M.  D'Israeli  se  moiilre  fidèle,  dans  la  pUqiari  de  ses  ro- 
mans, à  un  goi'it  prononcé  pour  les  digressions  philoso- 
phiques et  à  l'habilude  de  prendre  ses  personnages  dans 
la  vie  réelle  ,  autour  de  lui ,  parmi  ses  contemporains  ,  et , 
sans  autre  cérémonie  qu'un  déguisement  de  nom,  de  dis- 
tribuer ainsi  la  louange  ou  la  critique,  sans  trop  de  souci 
du  scandale.  C'est  la  sans  doute  une  cause  de  popular  iié  et 
de  succès,  mais  d'un  succès  équivo(pie  et  d'une  popuhirité 
momentanée.  Depuis  deux  mois,  chacun  à  Londres  s'aria- 
che  Cuningsby,  les  journaux  se  i  emplissent  de  critiques  et 
d'extraits,  trois  éditions  se  sont  rapidement  succédé  ; 
mais  il  serait  fâcheux  de  penser  que  toute  cette  vogue  est 
due  aux  personnalités  anières  dont  le  livre  est  semé.  Ce 
serait  une  autre  dégradation  de  l'art  et  du  roman  bien 
digue  d'être  mise  à  côté  de  nos  romans  de  feuilleton.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  pour  les  étrangers  au  moins 
les  ouvrages  de  M.  D'Israeli  gagneraient  à  être  ornés  d'une 
clef,  connue  certaines  éditions  de  VAgrenis  de  Barclay  ou 
même  des  Caractères  de  Labruyère  et  du  Telémaqae. 
Tout  lemonde,  à  Paris,  reconnaîtra  bien  M.  le  comte  iMole 
sous  une  transparente  abréviation  ;  mais  nous  ne  soiVmes 
pas  toujours  assez  au  fait  de  la  vie  littéraire  ou  politique  de 
l'Angleterre  pour  découvrir  même  les  plus  évidentes  per- 
sonnifications de  Coniiigshy ,  feu  le  marquis  d'IIertlurd 
de  scandaleuse  mémoire  sous  l'opulent  lord  Monmouih  ;  la 
famille  Rutland  dans  celle  de  Beaunumoir;  le  brillant  et 
malveillant  (  ollaboraieur  du  Quarter/y  Reriew,  M.  Cro- 
ker,  dans  Rigby ,  l'agent  de  lord  iMonmouth  ;  Théodore 
Hook,  le  spirituel  boulïon,  dans  Lucian  Gay,  et  bien  d'au- 
tres encore  qui  ne  peuvent  être  que  matière  à  conjectui  es. 
M.  D'Israeli  n'a  pas  hésité  à  se  mettre  lui-même  en  scène, 
bien  que  d'une  manière  plus  indirecte  et  plus  générale;  les 
représentants  de  ses  opinions  sont  Coningsby,  le  type  de 
la  nouvelle  génération,  et  ce  Sidonia  surtout ,  espèce  de 
Rothschild  d'une  part  et  d'admirable  Critchou  de  l'autre. 
Le  fait  est  que  le  caractère  de  ce  dernier  devient  presque 
ridicule  entre  les  mains  de  lauleur,  par  l'extravagante  exa- 
gération de  toutes  les  qualités  dont  il  se  trouve  doué. 

A  côté  de  ces  portraits  dérobés  à  la  vie  privée,  on  en 
trouve  d'autres  plus  légitimement  empruntés  à  la  scène 
publique  et  souvent  esquissés  avec  bonheur.  Nous  essaie- 
rons d'en  reproduire  quelques-uns. 

«Le  duc  de  Wellington  a  toujours  éié  l'homme  des  circonstances. 
1!  se  soucie  peu  des  causes  et  observe  les  événements  plus  (ju'il 
ne  cherche  à  les  .iinener.  C'est  là  un  des  traits  de  l'esprii  militaire. 
D;ins  une  campagne  ks  combinaisons  rapides,  le  coup  irœil  vif  et 
pinçant  remportent  généralement  la  victoire  ;  mais  dans  les 
affaires  civiles  oii  les  résnlials  ne  sont  pas  immédiats,  dans  la  di- 
plomatie et  la  lactique  parlementaire  où  surgissent  les  obstacles 
les  plus  variés,  cette  promptitude  à  prendre  un  parti  et  à  agir  pro- 
duit d'inexiricables  endjarras  et  parfois  de  terribles  défaites. 
11  est  à  remarquer  que  les  hommes  renommés  pour  leur  prudence 
militaire,  deviennent  fréquemment  des  ministres  entêtés.  Un 
grand  général,  dans  la  vie  politique,  est  souvent  l'esclave  de  rjiii- 
pulsion  du  moment  ;  la  nouvelle  qu'il  vient  d'apprendre  décide  de 
ses  mouvements  ;  le  dernier  aide  de  camp  qui  l'approche  remporte 
dans  sou  esprit,  et  voilà  le  signal  donné.  »  r 

Le  portrait  de  sir  Robert  Peel  dégénère  un  peu  en  bio- 
graphie et  serait  trop  long  pour  nos  colonnes.  ]\l;iis  on  ad- 
mirera l'impartialité  avec  laquelle  la  main  d'un  adversaire 
politique  a  tracé  celui  du  chef  de  l'opposition  dans  la 
Chambre  des  communes  : 

«  Lord  John  Russell  a  de  l'imagination,  et  bien  qu'elle  se  mani- 
feste moins  dans  l'expression  que  dans  les  sentiments,  elle  le  met 
en  état  de  généraliser  les  résultats  de  ses  études  et  de  son  expé- 
rience, et  de  considérer  les  choses  avec  cette  largeur  de  vue  que 
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les  liommes  vulgaires  doilaigneiit  volontiers  ;i  une  cjpoqiie  de  rou- 
tine, mais  qui  est  indispensable  à  l'Iiomme  d'étal  dans  les  con- 
j  (iielurcs  où  nous  nous  trouvons.  Aussi  comprend-il  sa  position 
et,  qui  plus  est,  il  a  le  courage  moral  qu'il  faut  pour  entreprendre 
tout  ce  que  S0!i  intelligence  a  reconnu  nécessaire.  Il  se  montre 
donc  à  la  fois  [ilcin  de  sagacité  et  do  Iiardicsse  dans  les  conseils. 
Comme  administrateur,  il  est  prompt  et  infatigable.  Nalurclle- 
lu'-nl  il  n'est  point  orateur  ,  et  sous  ce  rapport  il  .1  à  combattre 
contre  des  obstacles  physiques  que  Déniosihène  lui-même  aurait 
en  peine  à  surmoister.  Mais  par  contre  il  a  l'expérience  des  dis- 
cussions, il  est  rapide  dans  la  répartie  et  abondant  on  rcssouic.?  ; 
ses  vues  sont  larges,  et  souvent  il  compense  la  sétlicresse  et  l'en  - 
barras  de  sa  manière  p:.r  l'expn'ssion  de  ces  nobles  vérités  qui, 
comme  un  éclair,  illuminent  souda'ii  l'esprit  et  montent  aux  lè- 
vres dci  hommes  d'un  Irmpérranenl  poétique  en  présence  d'une 
assemblée  populiire.  Ajoutez  à  cela  une  vie  piivéc  sans  laclie  et 
ces  aceidents  de  rang  et  de  fortune  que  l'on  ne  saurait  séparer  de 
la  valeur  personnelle  du  descendant  d'une  grande  famille  liis'.o- 
ri(|uc,  et  l'on  tioiivera  dillicilemenl  une  époque  à  laquelle  le  jKuti 
whig  ait  eu  un  chef  plus  capable.  » 

Nous  lerniineroiis  ces  exlf.'iils  par  le  dialogue  suivant  : 
«Je  penche  à  croire,  dit  S'donia,  (|ue  le  système  social  court  in- 
finiment [iltis  de  danger  en  Angleterre  qu'en  France.  Il  ne  fini 
pas  se  laisser  tromper  par  la  suifaee  agitée  de  ce  dernier  pays  ; 
les  fondements  de  l'ordre  y  s:)nl  sûrs  et  profonds.  Savez- vous  ce 
que  c'est  que  la  France?  Un  royaume  avec  une  république  pour 
capitale.  11  en  est  ainsi  depuis  de?  siècles,  <lepuis  les  temps  de  la 
Ligue  jusqu'aux  journées  des  Sections  et  au  triomphe  de  Juillet. 
C'est  toujours  la  France,  peu  chauï|ée,  plus  nationale  seuleiueul, 
car  elle  esn  moins  franke  et  plus  gauloise,  comme  l'Angleleire  c-l 
tlcvenne  moins  normande  et  plus  saxonne. 

—  Mais  croyez-vous  (|ue  le  roi  actuel  puisse  se  maintenir  ? 

—  Tons  les  mouvements  du  pays ,  qnelqiic  discordants  qu'ils 
soient  eu  apparence  ,  tendent  à  cet  inévitable  résultat.  Louit- 
Philippc  ne  serait  point  sur  le  IrJne  si  la  nature  des  choses  ne 
l'avait  pas  exigé.  Le  royaume  de  France  avait  iiesoin  d'un  monar- 
que, la  république  de  Paris  avait  liesoiii  d'un  ilicl.ileur.  Le  roi 
présentait  toutes  les  conditions  dans  sa  personne  :  la  généalogie 
et  l'intelligejiee,  pour  les  provinces  le  .«ang  ([ui  coule  daas  ses 
veines,  pour  la  capitale  la  lèle  et  la  capacité. 

—  Quelle  position!  (|uel  homme!  s'éeria  Coningsby.  Parlez- 
moi  de  lui,  ajonia-!-il  vivement.  Ce  piinci:  dont  on  entend  parler 
à  loule  heure  et  dans  tou<  les  temps,  dont  (ui  nous  dit  qne  l'exi- 
stence est  la  condition  de  la  paix  et  presipie  de  la  civilisation  de 
l'Europe,  et  sur  le  compte  duquel  les  rapports  sont  néanmoins  si 
difréients,  si  contradictoires,  vous  qui  le  connaissez,  dites-moi  ce 
qu'il  est. 

Sidouia  sourit  de  cet  empressement. 

J'ai  une  idée  à  moi  ,  lépondiill  ;  c'est  que  tous  les  grands  ca- 
rac:cres  de  l'antiquité  se  reproduisent  à  de  rares  éjioques  pour 
lions  conduire  et  nous  étonner.  La  naluie,  fatiguée  de  tant  de  mé- 
diocrité, coule  idors  le  métal  dans  des  moules  héroï  ]n  s.  Lorsijiic 
les  circonstances  m'ont  amené  en  présenee  i\u  roi  de->  Fiançais,  je 
ne  pus  le  méconnaître...  Je  reconnus  Ulijssc\  » 

Ce  ne  sont  pas  seulenien!  les  persoiitiayes,  niais  aussi 
plusieurs  lies  iDcidciils  du  livre  qui  appaiiii;i)iK*iii,  à  ce 
<]u'on  assure,  à  l'iiistoire  de  la  sociéié  coniomporaine. 
Avotions  IuuilTuIs  ,  que  si  ces  volumes  n'eiissoiit  pas  eu 
d'autre  goure  d'inii'iè; ,  nous  n'eu  aurions  probablement 
pas  enlreienu  nos  leclcurs.  Ce  n'est  pas  même  romiiie  im- 
broglio ronianesque  ou  éloquence  seniimciiiale  que  nous 
voulons  les  considérer,  cl  peu  de  mots  suirnotii  pour  iudi- 
qucr  la  slrucLiirede  Iti  lielion  que  l'auteur  a  revèiue  de  ses 
vues  sociales  cl  politiques. 

Coningsby  est  orphelin  ,  et  pelil-lils  da  lord  Moiimoulli. 
Le  récit  eoinmcnce  en  1.S52,  au  inonienl  où  l;i  Cliaiiibre 
des  lords  persévéraiil  dans  son  opposiliou  au  bill  de  ré- 
forme éleclorale,  le  minislèrc  Grey  vient  de  se  relirer, 
pour  rentrer  aux  affaires  huit  jours  après,  et  triompher  en- 
fin des  résistances.  A  celle  époque  ,  Coningsby  n'est  en- 
core qu'un  enfant ,  élevé  d'Elon  ,  plein  d'ai  deur  cl  de  pro- 
messes. La  scène  se  passe  à  travers  les  divers  mouvements 
politiques  qui  suivirent  la  réforme  ,  et  se  termine  en  IS'il , 


à  la  cbule  de  lurd  Melbourne  et  aux  dernières  élections. 
Coningsby  a  vingi-irois  ans  alors,  et  se  trouve  au  nombre 
des  nouveaux  membres  du  parlemcnl.  Le  livre  entier  est 
une  espèce  de  biograpiiie  de  ce  reprcsenlanl  di' la  nou- 
velle génération  ,  l'hisluire  de  son  éditcalion  ,  le  lablcait  du 
développcmcnl  de  son  caractère.  Il  va  sans  dire  qu'en  sa 
qualité  de  liéios  de  l'oman  ,  11  esl  donc  de  loulcs  les  qua- 
lités du  coj-ps  et  de  l'esprit;  mais  sans  s'en  tenir  à  ces  dons 
naitirels,  l'auteur  s'est  attaché  à  nous  montrer  riiiiltieuce 
dco  événeiiienis  de  la  socii'lé  sur  Ja  formation  de  son  es- 
prit. Ainsi,  nous  voyons  d'abord  reufanl  dans  la  célèbre 
école  d'Eioii ,  entoure  de  camarades  au  milieu  desquels  il 
acquiert  ^déjà  l'ascendanl  du  talent  et  de  l'énergie.  Piiis 
tard,  nous  le  relrouvons  à  l'université  avec  quelques  rêves 
de  ntoins  et  qu(!lques  expériences  de  plus ,  sur  le  seuil  déjà 
de  (<'l!e  vie  publique  qui  commence  parfois  sitôt  eu  Au- 
glctriie.  Mais  dans  l'iniervalle,  il  traverse  des  scènes  bien 
diverses,  ici  c'est  le  château  de  Bcaiinianoir  avec  la  cor- 
dialité élégante  et  la  grâce  féminine  de  ses  habitants,  vrai 
type  de  la  vie  aristocratique  de  campagne  .  dans  un  pays 
otLi  on  la  pratique  admirablement.  Là  c'est  la  splendeur 
phis  grande  avec  l'étiquette  cl  la  froideur  du  cliàleau  de 
lord  Monmouth,  ses  félcs,  les  grands  personnages,  les 
rivalités,  les  inlrigues.  Ailleurs,  c'est  la  demeure  féodale 
et  les  bienfaistmles  liadilions  d'Eusiacc  Lyle,  le  geulil- 
homme  catholique.  Enfin,  l'industrie  du  Lancashirc  et 
loulcs  ECS  merveilles  viennent  révéler  un  autre  monde  à 
Coningsby,  en  même  temps  que  le  mâle  libéralisme  du  ri- 
che mantifacturier  plébéien  lui  apprend  à  reconnaître  le 
Saxon  à  côté  du  Nojniand,  et  la  distinction  jicrsonnelle  à 
côté  de  l'éclat  des  privilèges  iiciéJilaires.  Une  visite  à  Pa- 
ris complète  l'éducation  philosophique  et  politique  de  Co- 
nitigsby.  Mais  Coningsby  n'est  pas  seulement  l'élève  dos 
cil  constances  et  de  la  société  ;  d'accord  avec  la  théorie  de 
l'auteur,  c'est  à  l'individualité  iin'tippartietu  encore  ici  !c 
plus  grand  rôle,  et  il  est  un  homme  (jui  contribue  sut  tout 
à  la  formation  dea  opinions  de  notre  héros.  Cet  homme, 
c'est  Sidonia.  Nous  avons  dt-jà  dit  ce  qu'il  y  a  de  fantasti- 
que et  d'extravagant  dans  cette  conception  dej\L  D'Israeli. 
Descendant  des  juifs  perséciiié's  d'Espagne,  assez  lâcha 
pour  venir  en  aide  aux  souverains  et  inllucr  sur  les  des- 
tinées des  étals,  Iionime  du  monde  accompli,  admire  de 
tous,  mais  insensible  aux  sentimcnls  qu'il  inspire,  possé- 
datit  l'érudition  la  plus  variée  cl  la  plus  minutieuse,  les 
mystères  du  Talmud  aussi  bien  que  les  curiosités  de  la  lit- 
Léralure  classique,  profond  sur  tous  les  sujets,  éloquent 
eu  toute  occasion,  paradoxal  elsarcastiqne,  mais  sans  pas- 
sion ni  préjugii ,  tiyant  parcouru  le  globe  ,  connaissant  tous 
les  hommes  marquants  aussi  bien  que  toutes  les  choses  et 
tons  les  systèmes  ,  tel  est  l'initiateur  de  Coniiigsljy  dans  les 
arcaties  de  la  science  sociale.  M.  D'Israeli  a  raisuii  ;  Sido- 
nia esl  oriental;  il  n'a  son  pareil  que  dans  les  Mille  et 
une  Nuits. 

Il  lions  reste  mainienaul  à  voir  quelles  sont  les  doctri- 
nes professées  ptir  Sidonia  ,  ou  plutôt  répandues  çà  et  là 
dans  l'ouvrage  comme  les  feuilles  sibyllines  d'un  nouvid 
évangile  politique. 

Et  d'abord  les  vues  historiques.  La  conslituiion  primi- 
tive de  r.Vngleierrc,  comme  celle  de  la  plupart  des  pays 
du  Nord  ,  consistait  dans  l'assemblée  des  (itats  du  royaume 
Convoqués  par  le  roi.  Un  étal  esl  un  ordre  ,  une  classe  in- 
vestie de  privilèges  politiques.  Il  y  avait  le  clergé  et  Li 
noblesse,  dont  les  membres  se  réunissaient  personnelle- 
ment, puis  le  licrs-éial  ou  les  communes,  c'cst-a-Jire  les 
lHO|)riélaires  fonciers  inférieurs  qui ,  trop  nombreux  pour 
être  convoqué's  en  masse  ,  ne  paraissaient  dans  les  assem- 
blées que  par  représeiuants  ,  mais  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  Je  peuple,  la  mn!ruude,la  masse  qui  reste 
seule  après  qu'on  en  arelranché  les  deux  ordres  supérietJiS- 
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A  r(''|)(iiiiie  de  la  léformalio  i,  les  richesses  de  rEgliso 
fiiieiil  pillées  cl  dcviiireai  la  proie  d'une  iioblosse  ipii  dés 
lors  redoiuaul  les  comptes  a  leiidre,  eheicha  un  appui 
dans  les  passions  religieuses  de  la  nation  ,  opprima  llr- 
laudc,  exclut  les  catholi(|ues,  souleva  deux  rcvoliilions,el  à 
la  seconde  ,  réussissant  enfin  à  réaliser  ses  théories,  substi- 
tua à  l'ancienne  conslilnlioii  nationale  ini  gouvernement  cal- 
qué sur  le  niodèic  vénitien;  tellement  que  le  nionarqu'i 
descendit  au  rang  de  doLçe,  et  que  la  puissance  passa  vérita- 
blement ciilie  les  mains dt;  la  puissante  aristocratie ,  auteiu' 
de  cette  révoluiion.  Les  princes  delà  maison  de  Hanovre 
n'oniétéque  des  doges,  Georges  II  [  lui-même,  dans  sa  résis- 
tance au  système,  a  pu  s'affranchir  des  hommes,  non  briser 
les  institutions,  et  ce  n'est  qu'en  1832,  (jn'une  nonvcile 
révolution  a  mis  lin  à  cette  forme  de  gouvernement.  Telle 
est  la  généalogie  et  l'histoire  que  donne  JM.  D'Israeli  du 
parti  whig,  dans  une  déduction  plus  spirituelle  et  plus 
spécieuse  que  fondée. 

Mais  vis-à-vis  de  cette  puissante  aristocratie  whig  s'était 
formé  un  autre  parti,  l'ancien  torysmc,  véritable  représen- 
tant de  l'esprit  national  et,  comme  cet  esprâ  lui-même, 
généreux,  large,  reposant  sur  les  bases  les  plus  prufoiides 
de  l'état  social .  Ses  principes,  moins  rationnels  qu'instinci  ils, 
étaient  en  opposition  avec  ceux  du  parti  rival,  l'aitacliemeiu 
au  pouvoir  du  souverain,  l'alliance  avec  l'Eglise  nationale, 
la  tolérance  des  catholiques,  la  pr(''occupalion  des  intérêts 
naturels  du  pays.  Pitt  fut  le  dernier  homme  d'étal  de  cette 
école,  et  encore  ne  le  fut-il  que  pendant  la  première  partie 
de  sa  carrière.  Vint  la  guerre  continentale  et  avec  la  guerre 
d'autres  soins,  «ne  interruption  des  anciennes  traditions. 
Après  Pitt  commença  la  période  du  torysme  bâtard  qui 
jusqu'à  ce  jour  encore  en  usurpe  le  nom,  système  introduit 
par  lesPercival,  les  Castlereagh,  les  Liverpool,  et  qui  con- 
sistait au  fond  à  substituer  les  devoirs  de  ladministi aiiun 
aux  fonctions  du  gouvernement,  d'étroites  questions  pra- 
tiques aux  grandes  questions  sociales  que  soulevaient  alors 
une  époque  et  une  génération  nouvelles.  Cependant  le  cabi- 
net de  lord  Liverpool,  s'ouvrant  successivement  vers  la  fin 
de  sa  durée  au  duc  de  Wellington,  à  sii'  Robert  Peel,  à 
JIM.  Canning  et  lluskisson  ,  amena  une  troisième  phase 
dans  l'histoire  du  parti  tory,  celle  que  l'on  peut  désigner 
par  le  nom  de  conservatisme.  Le  régime  conservateur  est 
celui  qui  l'a  emporté  et  qui  gouverne  aujourd'hui  ;  mais, 
appuyé  sur  un  nom  plutôt  que  sur  une  réelle  tradition  his- 
torique, sur  des  intérêts  égoïstes  plutôt  que  sur  des  prin- 
cipes, coalition  factice  plutôt  que  véritable  parti,  timide, 
porté  aux  compromis,  hésitant  entre  les  exigences  des  rou- 
tiniers et  les  opinions  nouvelles  ,  il  offre  aussi  peu  de 
chances  de  durée  que  peu  de  caractère  de  grandeur.  «  Le 
«  conservatisme,  ainsi  s'exprime  M.  D'Israeli,  pose  eu 
«  théorie  que  tout  ce  qui  est  établi  doit  être  conservé,  et 
«  adopte  en  pratique  que  rien  de  ce  qui  est  établi  ne  peut 
«  être  défendu  ;  il  traite  les  institutions  comme  les  chasseurs 
«  le  gibier,  et  semble  ne  les  garder  que  pour  les  détruire 
«  ensuite.  "  Un  homme  lui  prête,  il  est  vrai,  l'autorité  de 
son  talent  et  de  son  caractère  ;  mais  sii-  Robert  Peel,  enibar- 
rassé  malgré  lui  et  par  des  complications  accidentelles 
dans  les  liens  du  parti,  ne  peut  manquer  de  se  débarrasser 
enfin  d'une  alliance  dont  la  condition  nécessaire  est  l'ab- 
sence de  tout  principe  arrêté.  Déjà  d'autres  ,  également 
éloignés  des  violences  du  radicalisme  et  de  la  stérilité  du 
whiggisme,  mais  éprouvant  le  besoin  d'une  politique  sin- 
cère et  profonde,  historique  et  philosophique,  appuvéesur 
le  passé  et  comprenant  les  besoins  du  présent;  d'autres, 
disons-nous,  ont  résolu  de  se  tenir  à  l'écart  dans  une  lutte 
infructueuse,  et  tout  en  saisissant  chaque  occasion  de  pro- 
clamer leur  foi  nouvelle,  d'attendre  patiemment  les  ouver- 
tures que  le  mouvement  naturel  des  esprits  et  des  événe- 
ments ne  petit  tarder  à  leur  offrir.  C'est  là  la  Jeune 


Angleterre  dont  toute  la  prcienliDii  est  de  reproduire  l'an- 
cien et  véritable  torysmc  ,  c'est-à-dire  de  s'inspirer  de  son 
esprit  iiour  faire  face  à  une  situation  loule  nouvelle. 

Connnent,  en  effet,  a  fini  le  règne  de  cette  constitution 
aristocratique  qu'avaient  rêvée  Harrington  et  Sydney,  et 
qui,  depuis  16SS,  s'est  imposée  à  l'.Vngleterre?  La  royauté, 
dans  sa  forme  de  Souveraineté,  avait  été  un  enqjièteiiient 
sur  l'organisation  féodale  des  Etats.  Le  régime  whig  fut  à 
son  loui'  une  substitution  de  l'aristocratie  a  la  souveraineté 
royale.  Enfin  le  bill  de  réforme  de  1832,  à  son  tour,  a  sub- 
stitué le  gouvernement  populaire  au  gouvernement  aristo- 
cratique. Telle  est  la  vraie  portée  de  cette  grande  mesure. 
Au  lieu  de  considérer  la  chambre  des  communes  comme 
représcuiant  une  classe  privilégiée,  un  tiers-état  distinct 
de  la  multitude,  elle  a  admis  le  principe  d'une  représenta- 
tion de  la  multitude,  du  peuple;  et  par  là  elle  a  viiluelle- 
ment  admis  celin  du  suffrage  ntiiversel.  C'est  un  pas  fait 
avec  irréflexion  et  ignorance,  mais  un  pas  décisif  dans  la 
carrière  de  la  démocratie. 

A  coté  de  cette  idéalisation  liistoriqnc  du  torysnie,  il  y  a 
des  principes  économiques  et  poliii(iucs  plus  tangibles. 
Malhenicusenient  ces  principes  viennent  un  peu  trop  lard  ; 
ils  sont  plus  rétrospectifs  qu'applicables;  c'est  encore  de 
l'histoire. Ils  ont  cependant  cet  intérêt,  qu'ils  ont  déjà  servi, 
dans  plusieurs  discussions,  à  distinguer  le  nouveau  parti, 
en  faisant  éclater  sa  déviation  de  la  routine  piaiique  du 
ministère.  C'est  ainsi  que,  l'année  de;nièrc,  dans  un  long 
débat  sur  l'état  de  l'Irlaiide,  les  amis  de  M.  D'Israeli  n'ont 
pas  craint  d'avouer  l'injustice  du  traitement  auquel  ce 
malheureux  pays  a  toujours  été  soumis,  comme  aussi  de 
désavouer  les  maximes  exclusives  en  vertu  desquelles  la 
dissidence  religieuse  devient  une  cause  d'incapacité  poli- 
tique. Des  d(''bais  plus  récents  ont  également  mis  au  jour 
l'opposiiion  des  mêmes  hommes  aux  restrictions  comn;cr- 
eiales.  Relativement  à  la  loi  électorale  elle-même,  celait 
moins  le  statu  quo  qu'ils  auiaient  voulu  maintenir  avec  la 
chambre  des  lords,  qu'un  élargissement  graduel  qu'ils  au- 
raient désiré  opérer.  En  général,  ce  qu'ils  représentent, 
c'est  cet  élément  historique  que  les  révolutions  foulent  aux 
pieds,  que  les  novaieins  négligent  trop,  je  veux  dire  ce 
soin  de  s'appuyer  à  ce  qui  est,  tout  en  le  modifiant,  et  de 
mi-nagerces  transitions  dont  l'absem-e  ou  la  présence  con- 
stitue la  différence  entre  révolution  et  réformation.  L'é- 
cole historique  se  préoccupe  plus  du  caractère  relatif, 
l'école  rationnelle  du  caractère  absolu  des  vérités  ;  la  pre- 
mière propose  des  maximes,  la  seconde  foinmle  des  prin- 
cipes ;  l'une  est  plus  profonde,  l'autre  plus  simple;  l'une 
respecte  les  traditions,  l'autre  ne  vénère  que  les  idées; 
l'une  agit  d'une  nninière  insinuante  et  dciomaiée,  l'antre 
d'une  manière  anguleuse  et  systématique  ;  l'une  étudie  les 
mœurs,  l'autre  se  fie  aux  lois  ;  l'une  est  humanitaire,  l'autre 
est  utilitaire;  l'une  est  mystique,  l'autre  rationaliste.  Ce 
rationalisme  utilitaire  surtout  est  en  horreur  à  la  Jeune 
Angleterre,  et  forme  son  grii'f  le  plus  profond  contre  la 
nouvelle  loi  des  pauvres,  qui,  proposée  par  les  whigs  et 
défendue  par  les  tories  ministériels,  a  substitué  la  centra- 
lisation et  l'administration,  avec  leur  dureté  et  leur  régu- 
larité, à  une  organisation  paioissialc  plus  sujette  aux  abus, 
mais  ancienne  et  sympathiiiue, 

Qu  int  aux  priuciiics  plus  généraux,  l'auteur,  d'accord 
avec  l'esprit  constant  du  torysme,  se  prononce  sans  détour 
pour  le  gouvernement  et  les  privilèges  monarchiques.  11 
redoute  une  démocratie  dont  l'éducation  n'est  point  faite  et 
qui,  n'offrant  aucune  garantie  de  lumière  ou  de  u)oralité, 
resterait  nécessairement  impuissante  pour  le  bonheur  de  la 
nation  aussi  bien  que  pour  la  grandeur  de  l'Etat  D'uii-au  - 
ire  côté,  la  icpresentaiion  du  peuple  n'est  point  néeessai- 
reinent  parlementaire.  Le  parlement  n'est  aiure  clioso 
qu'une  ancienne  forme  admirablement  adaptée  u  lui  é;at 
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encore  barbare  de  la  sociélé,  aiijoiud'liui  vieillie  cl  décon- 
sidérée. Qu'esl-ce  que  la  représciikiiion?  Une  inuiiilist;!- 
lion  de  l'opinion  publique.  Eli  bien!  celte  nianifeslaiion 
jieui  se  faii-e  jour  de  mille  manières  ;  un  souvei'ain  peul  re- 
présenier  son  peuple;  la  presse  périodique  représenle  véri- 
lableinenl  les  nations  modernes.  L'aristocratie  ne  trouve 
pas  plus  de  faveur  aux  yeux  de  AI.  D'Lsraeli.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'elle  est  identifiée  pour  lui  avec  Ti  xislence  même 
du  parti  whig  cl  la  dégradation  de  la  royauté  au  rang  d'une 
espèce  de  présidence  de  conseil  des  dix.  L'aristocratie,  c'est 
le  régime  dont  1688  marque  le  triomphe,  c'est  le  gouverne- 
ment des  grandes  familles  du  ()ays  formant  la  chambre 
haute  et  imposant  d'ime  part  leur  volonté  au  prince,  tandis 
que  de  l'autre  elles  possédaient  en  réalité  la  noinination  des 
membres  de  la  chambie  basse.  Les  communes  dans  ce 
système  n'étaient  pas  plus  une  assemblée  indépeudanle  du 
liers-éiai  qu'une  représenlaiiuu  du  peuple,  tuais  un  simple 
écho,  une  ciéalure  servile  de  la  faction  nobiliaire.  En  1S32 
les  rôles  ont  changé.  L'idée  du  caractère  représentatif  des 
communes  s'éiant  emparée  de  cette  assemblée,  y  fut  enfin 
consacrée  dans  une  loi  mémorable;  mais  par  celle  loi,  le 
droit  de  nominaiion,  les  bouri;s  pourris,  toule  cette  pos- 
session de  votes  cl  d'inflnence  électorale  qui  assurait  le 
pouvoir  entre  les  mains  de  l'arisiocralie,  lui  fui  enlevée,  ei 
le  gouvernement  passa  des-lors  à  la  chambre  basse  elle- 
même,  ou,  si  l'on  vent,  à  ses  constiluanis,  c'esl-à  dire  au 
peuple,  de  sorte  que  la  chambre  haute  à  son  lour  n'est 
plus  qu'un  bureau  d'enregisiremeni  des  résolutions  des 
communes.  Aussi  est-il  su|)erflu  de  discuter  les  mérites  du 
régime  aristocratique  maintenant  ruiné  sans  retour.  Indé- 
pendamment toutefois  de  ce  Jugement  passé  par  l'histoire 
même  et  les  faits,  M.  D'Israeli  n'a  point  de  sympathies 
pour  l'aristocratie  factice  qui  compose  aujourd'hui  ce  qu'on 
appelle  la  noblesse.  La  noblesse  i]u'il  admet,  c'est  celle  de 
la  distinction,  de  colle  disiinctiou  qui  résulte  du  laletii,  de 
la  science,  du  travail,  de  la  viriu,  delà  naissance  même, 
mais  de  la  naissance  considérée  comme  pureié  de  race,  el 
non  comme  transmission  de  richesses  et  de  titres  acquis 
par  le  favoritisme  el  la  spolialion.  Une  noblesse  factice  est 
aussi  dangerense  qu'une  égalité  arlilleielle.  ■  cnsidéiée 
comme  classe  ou  comme  corps  politique,  la  chambre  des 
lords  n'est  qu'une  vieillerie  et  une  superfluiié. 

C'est  donc  à  la  monarchie  qu'il  f:nit  en  revenir  comme  à 
la  forme  de  gonveiiiement  qu'une  polili(|ne  siqierfieielle  a 
dédaignée,  que  des  préjugés  Jadis  ont  élevée  ou  entourée, 
mais  qui  dans  un  âge  iiliis  éclairé  recouvreia  son  anlorrié, 
el  retrouvera  nu  respect  nun  moins  profond  pour  être  rai- 
sonné. La  teudance  d'une  civilisation  avancée  est  une  ten- 
dance monarchiciue,  et  ce  n'est  même  que  dans  nue  civilisa- 
tion avancée  que  ce  régime  peul  pleinement  se  développer, 
tandis  que  les  auires  syitemes,  ai'islocraliipic  ,  pailemen- 
laire  et  autres,  ne  sont  que  d'imp.irfaii.s  conquoniis,  bous 
pour  des  (''po(iiu's  de  irausilion.  Seul  le  souverain  est  au- 
dessus  des  iniéréis  de  classe  et  de  parti ,  seul  il  peul  gou- 
verner pour  l'ensemble  de  la  iialion.  Vous  parlez  de  la  né- 
cessité d'uu  contrôle,  nuiis  un  parlement  aussi  a  besoin  de 
conliole,  el  ce  frein  salulaire  ne  sauiait  être  en  dernière 
analvse,  dans  l'un  connue  dans  l'autre  des  modes  de  gou- 
veriieiiu'iil  ,  que  l'opinion  publique  librement  exprimée. 
Aussi  celle  inouarchie  dont  M.  D'Israeli  di'sire  et  proclame 
rétablissement,  est- elle,  à  propremenl  parler,  une  royauté 
tempérée  par  le  journalisme.  Son  idéal  le  voici  :  »  Une 
«  libie  souveraineté,  établie  sur  des  lois  fondamealales , 
«  formant  elle-nième  le  couroiiuer.ient  d'un  vaste  sysièiKc 
<•  de  guuveriieuieat  muniiipai  el  local,  gouveinau:  un  pcn- 
«  [de  éclairé  el  représenté  jiai- une  presse  indépeudanle  et 
"  intelligente.  •  Pour  compléter  cet  idéal  el  la  pensée  de 
l'auteur,  il  faudiaii  à  cei  édifice  eu  associer  nu  autre , 
l'Eglise  avec  sou  organisation  paroissiale  et  tes  invisibles 


racines  dans  l'esprit  et  l'affection  du  peuple,  église  esclave 
et  dégénéiée  aujourd'hui,  et  que  M.  D'Israeli  n'espère  ra- 
mener à  la  dignité  sidrituelle  qui  lui  appaiticnl,  que  par  un 
divorce  de  l'alliance  fatale  jadis  contractée  avec  l'Etal. 

On  voit  aisément  que  tous  ces  principes  politiques  re- 
posent à  leur  lour  sur  des  idées  sociales,  vagues  si  l'on 
veut,  mais  plus  caraciérisiiques  que  toule  autre  chose  du 
parti  (jue  re]ii-éseuie  l'auleur  de  CoHi/ifjf;hij.'ïû!i\  en  com- 
parant cl  critiquant  les  inslilulions  ,  eu  elfel ,  ce  parti  n'as- 
pire point  à  les  changer,  et  professe  môme  ne  pas  attendre 
beaucoup  de  telle  ou  telle  aliératiou.  Les  institutions  ne 
sont  que  des  instruments,  derrière  l'inslrumeut  il  y  a  le 
motem-,  el  ce  moteur  c'est  le  caractère  national,  ce  sont 
les  mœurs,  c'est  la  vie  int(dlecluelle  et  morale  de  la  com- 
munauté. Voilà  le  point  sur  lequel  doivent  porter  les  ef- 
foris.  Elevez  le  niveau  de  l'intelligence  el  delà  vertu  pu- 
bliques, rétablissez  les  principes  all'aiblis  ou  détruits, 
substituez  au  calcul  uliliiaire  l'esprit  de  respect  el  d'affec- 
tion, réveillez  la  foi,  la  fui  politique  et  religieuse,  la  foi 
comme  disposition  et  poui'  ainsi  dire  allilude  de  l'time;  à 
la  place  de  la  défiance  niellez  la  confiance,  enseignez  à 
distinguer  entre  les  faits  el  les  phrases  ,  les  réalités  el  les 
fantômes,  les  noms  el  les  choses,  el  vous  aui'cz  préparé 
pour  les  semences  inconnues  que  le  tourbillon  sème  à  l'a- 
venluie,  un  terrain  où  la  piospérilé  germera  assurément. 

Ce  n'est  pas  tout.  Voilà  la  làihe  ,  qui  l'accomplira  ?  Il 
ne  suITu  point  d'en  reconnaître  la  nature  et  d'eu  proclamer 
la  nécessité,  il  faut  trouver  l'ouvrier  capable  de  l'eulre- 
preu  h'e.  Il  est  bon  d'indiquer  les  moyens  d'agir  ;  mais  les 
moyens  des  moyens,  mais  le  premier  moteur,  mais  l'im- 
pulsion suprême?  C'est  là  l'œuvre  de  la  Providence.  L'en- 
seiguemeni  social  se  termine  nécessairement  là  où  il  ne 
suffit  plus  d'enseigner,  où  il  faudrait  pouvoir  créer.  !\I.  D'Is- 
raeli l'indique  assez  lorsqu'il  insisie  sur  le  rôle  de  la  per- 
sonnalité ei  de  l'héroïsme.  Ce  ne  sont  pas  les  institutions 
qui  font  les  peuples,  mais  les  seiuiments;  ce  ne  sont  pas 
les  tiiéories  cpii  excitent  ou  dirigent  le  sentiment,  mais 
l'individualité,  la  grandeur  personnelle,  l'antoriié  inhé- 
rente du  génie  el  de  la  vertu,  le  caractère  héroïque  qui 
s'impose  aux  hommes  el  lesenlraîne,  qui  porte  en  soi- 
même  l'évidence  de  ses  droits  ,  •■  sans  lequel  les  états  sont 
«  sans  force,  les  lois  sans  saveur,  les  couronnes  de  vains 
>•  colifichets,  l'Eglise  un  établissement,  les  parlenienis 
'•  des  discussions  de  club,  et  la  civilisation  elle-même  un 
«  rêve  agité  et  fugitif.  »  M.  Disraeli  a  raison.  Mais  les 
héros  ne  sortent  que  des  mains  de  Dieu,  el  n'apparais- 
sent qu'a  son  heure.  A  genoux  donc,  elles  regards  en 
haut  !  Ed. 

^\.  l.arrrtcllc  ;i  prononcé,  à  hi  ilislrihulioa  des  prix  du  collège 
di;  M.KOîi,  lui  iliscdurs  doiil  nous  ne  pailngrons  s:ois  doute  pas 
toiues  1rs  idées,  lieds  lu'i  nous  avo!is  i(.'marqné  iiii  Ijleii  beau  pas- 
saire.  Le  véiiéralile  acaJéinieieii,  |iarlantà  îles  jeunes  gens,  lésa 
oni;agés  «  à  ne  pis  mihlier  ipi'il  esi  au  delà  de  la  patrie  une  patrie. 
«  célesle  vers  laqiie.llo  nous  devons  tendre  do  ce  séjour  d'é- 
«  prenvi'S.  "   Puis,  il  a  ajuiué  : 

«  A^lrononi:;j,  Minitipliez.  les  mondes  et  les  soleils,  dédouldez 
les  étoiles  pour  angmeiiier  encore  riiiimensilé  ipii  nous  icrrasse, 
voyez  des  soleils  en  germe  dans  la  voie  laeléi?  ;  mais  si  vous  ou- 
bliez le  Dieu  des  âmes,  vous  ne  m'aurez  oU'oii  qu'un  déserl  lu- 
iiiiiieiix.  Je  veux  toujours  m'éerier  : 

Par  del.i  tous  ces  cieux  le  roi  des  cicux  réside! 

IMais  ce  roi  des  cieux  est  aussi  le  roi  des  âmes  ,  il  tomniuniqiie 
à  la  nôIre  ,  il  nous  allire,c'.  nous  avons  Ions  le  senliuieiil  dceettL' 
alir.aclioii  divine. 

Oiiatre  iidile  ans  avant  nous,  D.ivid  a  liiéla  cone'u  ion  de  vos 
iléeoiiveiies,  qu'il  éi.ait  loin  île  soupçonner.  Oui,  les  s;ilRres  cé- 
lestes ne  cessent  de  nous  enlicienir  de  la  gloire  de  D  eu.  » 

Certes,  il  fallait  recueillir  de  tidles  paroles. 

Le  Cirant,  !  AGANIS. 

—    ■-       ■  ■"■■  ■.!...-  -  ..  ■  _..       .      Mg^ 
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j::tkanger. 

La  dièie  lielvt-iique  a  été  saisie  par  les  députés  du  can- 
ton d'Argovie  d'une  proposition  tendant  à  ce  que  les 
jésuites  soient  expulsés  du  territoire  de  la  i-épuhiique. 
Ainsi ,  la  répiigiKHK-ecjue  les  jésuites  ont  su  exciter  paiiont 
à  peu  près  où  ils  se  sont  établis,  et  qui  les  a  fait  expulser 
de  France  et  de  plusieurs  autres  états  de  l'Europe,  est  de- 
venue assez  vive  en  Suisse  ,  pour  qu'une  proposition  sem- 
blable ail  pu  y  être  formulée  au  nom  de  l'un  descanions. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  ce  soit  Argovie  qui  ait 
pris  ici  l'iniiiaiive.  Argovie,  quoique  étal  mixte,  représente 
i'o.  position  aux  tendances  du  catholicisme  romain,  et  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  c'est  précisément  dans  la 
portion  catholique  du  canton  que  cette  opposition  est  la 
plus  vive.  En  demandant  l'expulsion  des  jésuites,  Argovie, 
d'ailleurs,  défendait  sa  quei'elle  personnelle.  C'est  à  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  à  Lucerne  ,  à  Schwytz ,  et  dans 
quelques  autres  états  de  la  confédération,  qu'il  faut  surtout 
attribuer  les  embarras  qu'Argovie  a  rencontrés  dans  la 
question  des  couvents,  et  les  difficultés  toujours  renais- 
santes qu'on  lui  suscite.  Menacer  ses  adversaires  d'un  nou- 
veau péril,  prendre  l'offensive  au  lieu  de  se  borner  à  pro- 
téger SOS  foyers  ,  était  peut-être  pour  ce  canton  le  moyen 
le  plus  sijr  de  faire  diversion  ,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
à  ces  discussions  sans  cesse  renouvelées  sur  une  question 
résolue  depuis  longtemps  en  fait,  et  de  montrer  aux  cantons 
catholiques  que  si  on  l'inquiète  sur  l'affaire  des  couvents, 
il  a  en  réserve  une  arme  de  guerre  à  laquelle  il  ne  craint 
pas  d'avoir  reco'jrs. 

La  proposition  d'expulsion  a  été  rejeiée  à  une  grande 
majorité;  mais  la  diète  a  refusé  de  se  lier  pour  l'avenir,  en 
écartant ,  aussi  a  une  grande  majorité,  la  proposiiiou  de 
Schwyiz  de  repousser  à  tout  jamais  la  proposiiiou  d'.Ar- 
govie,  comme  empiiUant  sur  les  droits  du  cailioljfisn^e  et 
contraire  à  la  souveraineté  cantonale.  Quatorze  états  sur 
vingt-deux  ont  fait  leurs  réserves  pour  l'avenir;  ils  rejiré- 
senient  les  sept- huitièmes  de  la  population  :  le  but  d'Ar- 
govie est  donc  atteint;  uu  glaive  redoutable  demeure  sus- 
pendu sur  la  lèle  de  ses  ennemis. 


Mais  les  jésuites  ne  craignent  le  glaive  que  quand  il 
fi'appe  ;  tant  qu'il  n'est  que  suspendu,  ils  s'efforcent  d'en 
émoiisser  le  iranrhanl,  ou  mieux  encore,  de  se  rendre  eux- 
mêmes  invulnérables.  C'est  ce  qu'ils  font  en  ce  moment  à 
Lucerne,  où  ils  sont  sur  le  point  de  signer  une  convention 
pour  leur  établissement,  d'après  des  bases  arrêtées  par  le 
Grand-Conseil.  On  s'attend  à  une  prochaine  décision  qui 
renietira,  dans  ce  canton,  entre  les  mains  des  jésuites  l'en- 
seigiicnienl  de  la  théologie,  et  bientôt  peut-être  tout  ren- 
seignement supérieur. 

Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  dire  :  Laissez  faire, 
laissez  passer  ;  et  nous  aimons  bien  sur  ce  sujet  les  remar- 
ques d'un  journal  suisse,  qui  s'est  appliqué  à  montrer  com- 
bien l'intervention  réciproque  des  cantons  dans  le  manie- 
ment de  leurs  intérêts  confessionnels  serait  dangereuse 
pour  la  liberté  religieuse  et  féconde  en  embarras  inextri- 
cables. 

La  plupart  des  cantons  protestants  ont  voté  contre  la 
mesure  proposée  par  Argovie.  Us  savent  aussi  bien  que  le 
roi  de  Wurtemberg,  qui  vient,  dii-on,  de  s'en  expliquer 
dans  un  entrelien  avec  AL  de  Siegwart,  président  du  Yor- 
orl,  que  les  jésuites  sont  un  ordre  politique,  autant  au 
moins  qu'un  ordre  religieux;  et  qu'y  a-l-il  d'éiouiiant  à 
cela,  puisque  le  catholicisme  a  même  eu  des  ordres  mili- 
taires? Mais  ils  n'en  concluent  pas  comme  lui,  qu'il  faut  les 
bannir  :  on  aurait  trop  l'air,  en  le  faisant,  de  poursuivre  le 
catholicisme  sous  Icur  nom.  C'est  par  la  liberté  qu'il  faut 
les  combattre. 


Wnirers  a  pris  au  sérieux  les  encouragements  que 
quelques  journaux  ont  adressés  au  parti  catholique  .  au 
lieu  de  persister  dans  la  prudenceavec  laquelle  il  avait  parlé 
jusqu'ici  des  affaires  d'0-Taiti,  il  répond  à  cette  provocation 
par  un  article  intitulé  :  Atrocités  du  consul  Pritcuard. 
Vous  voyez  qu'il  sullîl  à  ïUnirers  de  prendre  son  vol  pour 
s'élever  bien  haut.  Mallieuieusement  pour  sa  cause,  les 
atrocités  ne  sont  que  dans  le  titre,  et  le  principal  intérêt 
de  l'article  qui  le  suit,  loin  d'y  répondre,  est  au  contraire  de 
nous  apprendre  que  la  feuille  catholique  de  Londres,  The 
Tuhlet ,  a  commis  le  crime  affreux  de  justifier  M.  Prit- 
rhardl  Sur  quoi  l'Univers  de  s'écrier  :  •■  Avoimus  qu'il  y 
«  a  de  singuliers  caiho'.iqucs  de  l'aune  côté  de  la  .Alanchel  » 

Ainsi  donc,  du  propre  aveu  de  cette  feuille,  la  querelle 
repose  avant  tout  sur  un  intérêt  de  religion.  Elle  n'en  ré- 
pond pas  moins  à  notre  dernier  article  comme  si  elle  ne 
savait  oas  qu'il  eu  est  ainsi  ;  puis,  revenant  sur  le  chapitre 
d'S  atrocitc's,  elle  nous  demande  si  parce  que  l'évangile 
de  M.  Priicliard  l'autorise  à  fiire  traiier  avec  barbarie  les 
missionnaires  français,  à  1(  s  faiie  dévaliser,  à  les  faire  eu- 
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ferriKM-  à  fond  de  cale,  nous  espéi'oiis  faire  ailmcUre  cei 
évangile  dans  le  droit  inlernaiioiial  des  peuples. 

La  seule  réponse  a  faire  à  ces  odieuses  caloninios  ,  que 
fUiiiiHi-s  sait  aussi  bien  c)iie  noils  èll'c  des  calomnies,  c'esl 
de  leur  donner  le  dénienii  le  plus  formel.  L'un  de  nous  a 
pris  soin,  il  y  a  plus  d'nn  an,  de  rechcrcliiîi-  la  véiilé  sur 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  nier  du  Sud,  dans  les  réciis  nièmcs 
des  missionnaires  catholiques  ei  des  marins  français  {\), 
el  il  u'esl  pas  une  seule  des  accusations  dont  on  fait  au- 
jourd'hui tant  de  bruit,  qui  ne  se  réduise  a  rien.  Il  n'y  a  de 
vrai  que  ceci  ;  "  La  reine  et  les  chefs  d'0-Taili  oui  refusé 
de  recevoir  les  missionnaii-es  de  l'icpus.  »  C'est  là,  et  là 
seulement,  ce  qui  a  servi  de  base  aux  mensonges  à  l'aiJi: 
desquels  on  a  provoque  les  vengeances  de  la  France. 

El  de  quel  di  oit ,  je  vous  prie ,  suf(iraii-il  d'élre  mission- 
naire catholique  français,  poui-  compter  sur  l'appui  du  pays, 
quand  on  veut  aller  faire  la  coniroverso  au  loin,  tandis 
qu'en  France  même  on  refuse  à  d'auires  Français  le  diuii 
de  conlroverse?  lALAL  Laval  el  Carret  étaieui-ils  par  ha- 
sard plus  polis  dans  l'Ooéanie  envers  le  proteslaiilisme,  que 
M.  Maureite  ne  l'a  été  dans  l'Ariége  envers  la  religion 
romaine?  Si,  tout  eu  étant  obligés  de  convenii'  que  non  , 
vous  crie/,  cepenlaut  à  l'atrocité  par''e  qu'on  lésa  forcés  a 
se  rembarquer,  quel  mol  faudra  l-il  que  nous  employions 
pour  nous  plaindre  de  ce  qu'on  a  jeié  pour  un  an  M.  Mau- 
rctie  en  prison,  et  de  ce  qu'on  se  préparc  à  traiter  de  même 
d'autres  Français  poiH' la  môme  cause?  Liherlc'reh'rjieme 
lieu  ordonnée  commence  par  soi-même,  disait  M.  le  duc 
de  Broglie  a  la  France,  en  faisani,  à  propos  d'0-Taïli,  \\\\ 
rapprochement  tout  sendjiable  a  celui-ci;  il  faut  vous  le 
rappeler.  Nous  voulons  la  liberté  religieuse  pour  loul  lo 
monde  au  dedans  et  au  dehors,  et  nous  l'avons  assez  fait 
voir ,  pour  vous  forcer  d'eu  convenir  ;  mais  vous  ne  la 
voulez,  vous,  que  là  où  elle  vous  sert,  el  c'est  votie  honie. 


ESTIIETÏOUE. 

COURS  D'ESTHÉTIQUE,  par  JOUFFROY*;  mivi  de  la 
thv<e  du  même  auteur  sur  le  sentiment  du  beau  el  de 
deux  fifif/menfs  inédits,  et  précédé  d'une  préface  ;  par 
PH.  DAMIUOX.  1  vol.  in-S^de  24  ;;/i  feuilles.  Paris, 
18'i/i.  Chez  Hachette,  libraire,  rue  Pierrc-Sarrazin,  n"  12. 
Pi  ix  :  7  fr.  50  c. 

Nous  savons  obscnrénienl  en  quoi  consiste  le  beau  , 
puisque  nous  sommes  capables  de  juger  si  cette  qualité 
appartient  ou  u'apparlieni  pas  aux  objets  ;  cependant 
nous  n'avons  pas  de  sa  nalure  une  jjarfaile  inlelli£;ence. 
L'affaire  capitale  de  resih(''iique,  c'esl  de  répondie  dis- 
tinclement  a  cette  cpiesiiou  :  <^)u'estce  que  le  beau  ?  La 
première  idée  précise  à  laquelle  nous  sommes  conduits, 
c'esl  qu'il  est  une  source  de  plaisir.  Une  analyse  assez  sim- 
ple nous  fait  disliugner  deux  genres  de  plaisirs  :  l'égoïsme 
Cl  la  sympathie;  el  deux  classes  d'objets  agréables  :  eeux 
qui  nous  servent  et  ceux  qui  nous  ressemblent.  Au  fond, 
l'homme  est  une  force  qui  tend  a  se  déployer  libri'nicnt  • 
il  trouve  quelque  chose  de  lui  pai  tout  ou  se  manil'esie  le 
eu  libre  de  la  force.  Là  se  dirigent  ses  sympaihies.  Que  la 
sympaihie  soit  une  forme  de  l'amour  de  soi ,  nous  sommes 
obligiîs  do  le  reconnaître;  mais  elle  n'est  pas  moins  pro- 
fondément si'parée  de  l'égoïsme  par  la  didérence  de  sa 
foime.  La  sympaihie  est  un  amour  de  soi  qui  s'ignore  ; 
l'égoïsme  se  saii  et  se  veut.  Le  plaisir  du  beau  rciiiii!-i-il 
dans  les  plaisirs  intéressés?  —  dans  les  plaisiis  de  syinpa- 

(1)  O-Taîti.  Ilislnirc  et  Eii<iuêlc.  1  vol.  in-S».  Chez  Del.ay. 

"*  Cclouvrnge,  prruliiil  dp  la  |i.!nsée,  mais  non  ilolii  plume  de  JotifTrov, 
nous  a  p.nii  .isscz  insiriiclif  pour  rendre  desirafile  une  indJcaliou  dc- 
laillte  de  «on  conk-uu;  ici  esl  l'objet  de  cet  article. 


ihie?  —  forinei'iii-il  une  iioisième  classe  à  pari?  C'esl  à 
ces  quesiious  que  nous  devons  nous  atiacher. 

El  d'aboi d  ,  l'inlérèt  ne  saurait  être  le  principe  de  la 
beauié.  Nous  jugeons  fort  utiles  des  choses  qui  ne  soni 
point  belU's  ,  et  fort  belle*  des  choses  qui  ne  sont  point 
utiles.  Il  y  a  plus  :  l'utile  et  le  beau  s'exclueiil,  non  dans  les 
objets  ,  mais  dans  l'àme.  Nous  ne  pouvons  pas  combiner 
en  nous  d'une  manière  ijleine  el  sincère  la  jouissance  du 
beau  et  celle  de  l'utile.  Eu  eflel,  s'ils  plaisent  l'un  et  l'aulre, 
c'esl  à  des  titi'es  opposés. 

«  Lo  tiiri'  (lo  l'utile  |ii'ur  pl:iin'  esl  de  correspondre  en  nous  à 
lin  besoin  déterminé  ipiil  salibl:iit  ou  qu'il  esl  jugé  [noiue  à  sa- 
tisUiire. 

«  Le  propie  du  beau  esl  de  lu:  correspoiidre  en  nous  à  aucun 
Ijesoiii  iléieiMiiiié  auquel  II  puisse  être  appliipié.  C'est,  eu  un  mot, 
d'être  iuiUilc.  »  (Page  50.) 

L'objet  beau,  cependant,  excite  noire  désir;  mais  quand 
nous  l'avons,  nous  ne  savons  qu'en  faire  ,  et  la  lassitude 
vient  biciilôl. 

«  C'peiulaiil  le  lieia  ne  pourrait- il  pas  correspondre  ,  comme 
l'utile,  à  (|iieli|iic  besoin  pi-écis;  bors  louiefois  de  la  condition  ler- 
leslie  ?  lin  besoin  deleniiiné  dont  l'état  actuel  empêcherait  le  dé- 
velo|ipeuieul  coni|)lel  et  l'expression  cl  liie,  ne  ponrrail-il  pas  se 
ranimer  en  noiis.se  réveiller,  ressiivcilcr,  à  l'aspect  de  l'objet  beau, 
(|ii"a  son  iusligaiioii  nous  approcherions  de  nous  ol  saisirions  ?» 

Nous  ne  savons.  Ce  qui  esl  certain  ,  c'esl  qu'ici-bas  le 
désir  que  le  beau  nous  inspire  n'a  point  de  luit  ;  aussi  l'u- 
nion ,  la  posscbsiou  sont-elles  impossibles.  Celle  observa- 
tion n'est  pas  stiiis  importance  pratique. 

«  On  legarde  l'aniour  du  beau  f(Uiime  une  passion  calme  cl  sans 
danger,  qui  ne  peut  entraîner  les  fiines:es  conséquences  des  au- 
tres, cl  ne  peut  contribuer  qu'à  rendre  la  vie  lienreiise.  Cela  est 
vrai  quand,  dans  la  vie,  le  plaisir  du  beau  ne  remplit  que  la  se- 
conde place,  quand  on  ne  le  reclieiclie  qu'on  passant,  comme  un 
déla^lSel^enl  à  la  reclicrcbe  de  rmile.  Voici  alors  ce  que  l'on 
éprouve  :  on  sent  (pi'on  passe  d'une  sphère  de  plaisirs  plus  étroits 
et  pins  grossiers  à  une  .sphère  <le  plaisirs  plus  lai  gos  el  plus  no- 
bles. Passc'rde  la  poursuite  de  l'iilile  .i  la  conleniplalioii  du  beau, 
c'esl  s'élever  :  les  âmes  les  plus  cimimuncs  l'éprouvenl  plus  ou 
moins  clairement.  On  sent  qnc  li's  plaisirs  du  beau  ne  coulent 
1  ien  ;  il  siiliit  île  reg.uder  pour  jonii',  au  lieu  ipi'il  faut  liavailler 
pour  posséder  l'ulilr,  qui  n'osi  agréable  que  liaiis  la  possession. 
On  sent  qu'on  peut  jouir  des  plaisirs  du  beau  sans  les  disputer  à 
personne,  sansoxciter  le  monvernent  de  l'envie;  au  contraire,  on 
les  éprouve  plus  vivement  quand  d'aiilrcs  les  épiouveiil  en  même 
temps.  La  sympathie  se  repose  doucement  dans  celle  pensée, 
comme  la  paresse  <lans  la  précédente  ,  comme  l'orgueil  dansla 
preinicic.  On  sent  enfin  que  la  c<)uleiu|dalion  et  la  jouissance  du 
beau  ne  coulent  rien  à  la  vertu  el  ue  peuvent  avoir  aucune  consé- 
quence fàclicnse,  n'cxposenl  à  aiunne  lenlalioii  ni  à  aucun  danger, 
ne  menacenl,  en  un  mol,  ni  la  inoiale,  ni  rintérêl.el  l'on  se  com- 
plaît a  l'idée  de  Iniuvcr  lo  bonheur  sans  le  payer  d'aucun  sacrilice. 
Celle  perspeciive  esl  ravissanle,el  l'on  conçoit  qu'elle  attire  puis- 
sammonl  quand  on  no  fait  que  l'culrevoir. 

<i  Aussi  lainiliien  ni'  voit-on  pas  d'Iiommes  se  la  promettre  pour 
leurs  derniers  joui  s  ca  comme  le  prix  de  leurs  Irav.iux.  Une  hon- 
néie  aisance,  la  cain[>agiie  l'été  au  sein  des  beautés  de  la  nature, 
la  ville  l'hivei-  parmi  les  [ilaisiis  de  l'ai  l,  telle  est  la  vie  tout  eslhé- 
lii|ne  dont  tant  île  personnes  tiacenl  le  plan  au  niilioii  des  fati- 
gues de  la  vie  active;  m. as  ils  di'sirenl  ce  qu'ils  ne  connais- 
sent pas.  Allez  les  voir  au  bout  d'un  mois  d'e.xécutiou  ,  vous  les 
trouverez  enchantés  ;  au  bout  d'un  an,  tristes  el  cniuiyés,  regrel- 
tanl  les  affaires  malgré  leurs  désagréments,  el  bien  revenus  de 
leur  amour  pour  la  vie  contemplative.  Ils  auraient  pu  l'apprendre 
pins  tôt,  s'ils  avaient  connu  la  nature  humaine  ,  ou  s'ils  avaient 
consulté  nn  de  ces  bommcs  qui  ,  libres  de  tout  soin  et  de  toute 
recherelie  intéressée,  dans  leur  jeunesse  se  sont  livrés  au  goût 
des  arts  et  à  la  conlrmplalion  du  beau  pour  occuper  leur  oisiveté, 
el  ont  embrassé  de  bonne  hcnie  la  vie  esthétique.  Après  avoir 
parcouru  les  diverses  parties  de  lEiirope  ,  et  souvent  du  monde, 
pour  clicrclier  la  nature,  les  bonimoscl  les  arts,  ils  sont  revenus 
tristes,  mélancoliques,  ennuyés,  blasés  eu  toutes  choses,  sans  but 
et  sans  espérance  de  boidicur  dans  l'avenir,  n'ayaiil  d'autre  con- 
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Sûlalif)!!  (|iifi  (lainiisor  les  ;iiUifs  de  leurs  recils ,  que  de  pouvoir 
comparer  cl  ilisserler  sur  la  iialiire,  les  mœurs,  les  ails  des  iUIFl'- 
reiils  pays,  el  mépriser,  avec  eoniiaissance  de  cause  el  sans  (pidii 
ose  leur  réponilre,  les  b.'nulés  ci  les  admiralious  du  leur. 

«  C'est  qii'nii  111'  sait  pas  que  Ions  les  avantages  des  plaisirs  ilu 
beau  naisseiii  d'un  viic  radical  cl  eaclié  qui  les  enipoisoiinc  injii 
en  les  produisant  :  rimpossihilité  de  la  possession.  Le  Ijeau  n'é- 
tant point  'aisissable.  peul-èlre  même  définissable,  olîVe  à  riiiia|;i- 
nalioii  avide  de  bonheur  un  cliaiiip  plus  vasie  ,  exeile  une.  espé- 
rance plus  vive  el  plus  indélinie.  [,e  beau  ne  se  réduisant  jamais 
sous  nos  mains  à  quel  pic  chose  d'nlile  qui  rassasie  nos  besoins, 
nous  puaii  p!iis  noble  que  l'iiliU'.  Ne  pouvani  èlre  (|ue  vu  el  ji- 
iiiais  possédé,  il  exelul  lont  travail,  lonle  rivalité,  par  conséquent 
lonte  injustici'  envers  les  aulres  ,  tout  dommage  envers  nons- 
iiiênies.  Persoiin  1  ne  travaille  pour  voir  le  soleil;  personne  n'c->l 
jaloux  de  celle  vue  ;  personne  n'en  vole  la  perspeclivc  à  son  voi- 
sin ;  personne  ne  se  ruine  pour  le  voir.  11  en  est  du  beau  comme 
du  soli'il ,  mais  pour  la  même  cause,  jiarce  qu'il  ne  peut  èUe 
possédé. 

«  La  passion  des  choses  utiles  a  loiijonrs  devant  elle  la  possibi- 
lité, l'espérance  d'être  sa lisfai le...  Mais  oii  csl  le  bien  pour  l'amant 
<lu  beau  qui  ne  <ouçoit  pas  même  ni  ce  qu'il  veut ,  ni  ce  iiu'il  lui 
l'aiil,  cl  qui  ne  trouve  sur  la  suifaecde  la  terre  que  des  aii,'nillons 
à  son  désir,  des  appàls  à  sa  passion,  sans  trouver  jamais  le  moyen 
de  la  satisfaire  ?  C'est  là  ce  qui  renil  si  triste  la  vie,  si  mélancolique 
le  caraclère  des  bnmnies  d'un  génie  cnnlemplalil':  c'est  là  ce  qui 
empoisonne  les  médiialions  du  phiKisoiilie,  b  s  lêveiiesdes  poêles, 
les  éludes  du  véiilable  artiste  ;  c'est  là  ci'  (|ui  les  use  si  vite  ,  ce 
<|ui  les  ronge  an  srin  de  l'opulence  il  ile:i  bonMeui's,ec  qui  les  rend 
si  iiicNplii;ables  au  commun  <les  hommes  ;  c'est  là  ce  ([ui  nous  fait 
penser  (|iie  de,  uuilcs  les  passions  il  n'y  en  a  point  de  (dus  dange- 
reuse à  nu  ceilain  degré  que  celle  du  beau.  » 

Lp  plaisir  de  la  beauté  se  rappi-oche  du  plaisir  de  la  syni- 
pailiic  en  ceci  qu'ils  ne  résulleiil  ni  l'un  ui  raulre  de  la  sa- 
lisfacliuii  d'un  besoin.  Opposés  ions  doux  à  l'utile,  ou  se 
demande  si  ucite  analogie  n'est  pas  l'indice  d'une  véritable 
identité;  mais  avant  de  poursuivre  la  solution  du  problème 
ainsi  circonscrit,  il  faut  s'assurei'  que  la  liste  des  principes 
de  joui.-sance  est  complète.  !1  ne  paraît  pas  qu'elle  le  soil. 
Nous  avons  négligé  jusqu'ici  d'y  faire  entier  la  nou- 
veanié  et  riiabilude.  La  nouveanié  est, en  effet,  une  soiiire 
de  plaisir  par  la  salisfaciioii  qu'elle  procure  à  notre  ciuio- 
siié:elle  ajoute  un  nouvel  attrait  aux  choses  agréables  à 
d'autres  litres,  en  excitant  sut' elles  une  plus  vive  atlentiun. 
Elle  stimule  l'activité  de  notre  àme ,  dont  l'exercice  est  un 
plaisir  lorsqu'il  ne  rencontre  pas  d'obstacle;  mais  ce  n'est 
pas  toujours  le  cas,  et  la  nouveaiilé  peut  être  pénible,  soit 
en  aliiraiu  l'aUeiition  sur  des  objets  pénibles,  soil  en  nous 
airacliaiil  brus(iucnienl  à  noire' repos.  C'est  le  besoin  du 
repos  qui  fait  le  charme  de  l'habitude,  sans  que  par  elle- 
nièiuc  elle  nous  plaise.  Sou  rôle  est  d'amortir  les  impres- 
sions agréables  ou  désagréables. 

Le  résultai  de  l'étude  intéressante  de  la  nouveauté  et  de 
riiibilude,  dans  leurs  rapports  avec  la  sensibilité,  qui  fait 
l'objet  des  leçons  VII=  el  VHl',  c'est  que  cesdenx  principes 
sont  absolument  distincts  de  ce  qu'on  appelle  le  beau. 
A  peiue  esl-il  permis  de  les  considérer  comme  des  sources 
de  jouissances  indépendantes,  puisque,  opposés  dans  leurs 
efieis ,  l'un  et  l'autre  nous  plaisent  et  nous  déidaiseut  tour 
à  tour. 

Le  système  assez  accrédité  qui  fait  de  l'ordre  et  de  la 
pi'opoiiion  les  éléments  constitutifs  du  beau,  n'esl  au  fond 
qu'un  cercle.  En  effet ,  dans  loul  ce  qui  n'esl  pas  simple  il 
y  a  un  ceriain  ordre,  une  certaine  proportion  ;  ce  n'esl  pas 
<le  cela  qu'il  s'agit,  mais  de  la  proportion  juste  ,  de  l'ordre 
vrai.  Quels  sont-ils?  Le  vulgaire  eu  juge  par  Ihabiiude, 
c'est-à-dire  qu'il  n'en  juge  pas.  Un  détermine  la  proportion 
convenable  d'après  la  destination  de  l'objet.  L'ordre  uni- 
versel csl  l'accomplissemeul  de  toutes  les  destinées  ;  tout 
ce  qui  rend  l'objet  plus  propre  à  remplir  sa  fui  particulière 
doit  aussi  porter  le  nom  de  l'ordre.  Ce  qui  tout  d'abord  \ 


donne  à  l'idée  d'ordre  un  sens  positif,  c'est  le  but.  i\Iais 
l'ordre  el  la  proportion  pris  dans  ce  sens  ne  sont  pas  le 
beau.  Un  être  peut  être  constitué  de  manière  à  remplir 
parlaiienient  son  but  soit|)our  nous,  soit  surtonl  pour  liii- 
mêiiie,  sans  paraître  beau,  tandis  qu'il  y  a  des  objets  beaux 
aux(piils  nous  ne  connaissons  aucun  bui.  Si  la  beauté  se 
trouve  dans  l'ordre,  ce  n'esl  donc  pas  dans  l'oidre  déter- 
miné par  la  destination  de  l'objet,  mais  dans  un  autre.  Dans 
lequel?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir.  On  ne  sait  pas  quelle 
est  la  proporiion  d'où  suit  rellét  du  beau,  si  l'on  ignore  ce 
que  c'est  que  le  beau.  S'il  est  un  ordre  absolu,  un  ordre  de 
beanli',il  ne  serait  pas  relatif  à  la  destination  de  l'être  dans 
sa  coiidiiiou  présente,  mais  à  sa  destination  absolue,  c'est-à- 
dire  au  développemenl  absolu  du  principe  de  l'être  qui  est 
la  force.  >•  Toute  force  est  arrangée  ici-bas  de  manière  à 
«  n'aller  que  jusqu'à  un  ceriain  développement,  à  y  aller 
«  d'une  certaine  façon  ;  pourvu  qu'elle  y  aille  de  la  manière 
«  qu'elle  y  doit  aller,  l'ordie  terrestre  existe  :  mais  l'intel- 
■<  ligeine  conçoit  que  cet  ordre  est  un  véritable  désordre, 
«  el  s'élève  à  l'idée  de  l'ordre  absolu  qui  est  le  déveioppe- 
«  meut  de  toute  force.  »  Ceci  du  moins  est  ceriain  ,  c'est 
qu'il  existe  un  autre  ordre  que  celui  qui  dérive  de  la  conve- 
nance des  moyens  à  la  fin  parliculiêre  de  l'être,  savoir 
l'ordre  de  beauté,  quel  qu'il  soit. 

La  fonunle  célèbre  de  l'unité  dans  la  variéié  devient  à 
son  tour  l'objcl  d'un  examen  allcniif.  L'unité  el  la  variété 
sont  en  effet  au  nombre  des  conditions  de  la  jouissance  cs- 
ihéliqiie.  L'unité  est  nécessaire  à  la  pensée,  la  variété  aux 
sens.  Nous  ne  trouvons  de  plaisir  ni  dans  la  dispersion  ni 
dans  la  monotonie.  Mais  l'unité  dans  la  vr.riété  ne  saurait 
constiiiier  le  beau,  puisqu'elle  aussi  appartient  nécessaire- 
ment à  toute  réalité,  et  que  toute  léaliié  n'est  pas  belle. 
Démêler  l'unité  au  sein  de  la  variété  des  phénomènes,  c'est 
comprendre,  et  s'il  faut  reconnaître  ([ue  rintelligeiice  est  ' 
un  plaisir,  ce  plaisir  assurément  n'est  pas  identique  a  celui 
du  beau. Toutefois  les  ans  peuvent  en  tirer  parii.  La  finesse 
découvre  la  vaiiélé  dans  ce  qui  d'abord  parait  simple.  La 
synihese  d'élemeiils  profoiidi'menl  béjiaiés  en  apparence, 
el  dont  chacun  forme  un  tout  pour  les  yeux  vidgaires,  donne 
l'iiiipression  de  la  gtandeur.  L'unité  saisie  par  la  pensée 
dans  un  objet  dont  l'ensemble  échappe  à  nos  sens,  est  le 
caractère  des  spectacles  sublimes. 

I, 'esprit  groupe  les  choses  d'après  différents  genres  d'u- 
iiilé,  unité  ci'espace  et  de  temps  d'abord,  puis  unité  de  sub- 
stance, de  principe  et  de  but.  Il  ne  peut  s'occuper  de  plu- 
sieurs choses  à  la  fois  sans  les  unir,  eldaiis  chaque  dii'ec- 
lioii  il  poursuit  l'uniié  absolue  dont  Kanl  a  fait  avec  raison 
sa  suprême  loi. 

Cependanl  l'esprit  ne  peut  cri'er  par  lui-même  aucune 
unité,  il  faut  qu'il  la  découvre  dans  la  nature  des  choses; 
aussi  longtemps  qu'il  la  lui  impose,  il  ne  la  possède  point, 
et  n'esl  point  satisfait. 

L'unité  est  donc  nécessaire  à  l'œuvre  de  l'an.  Là  où  il  y 
a  plusieurs  unités ,  il  y  a  aussi  plusieurs  œuvres  ,  ce  qui 
n'esl  du  reste  un  défaut  que  si  l'artiste  a  voulu  dissimuler 
celle  plui  alité  par  un  litre  el  par  des  formes  mensongères. 
jMais  comme  il  y  a  des  unités  supérieures  et  inférieures, 
provisoires  et  définitives  pour  la  pensée,  la  valeur  de  l'œu- 
vre ou  du  genre  se  mesure  d'après  la  valeur  de  l'unité  ré- 
gnante. Ainsi,  dans  le  drame,  l'unité  de  but  est  le  fondement 
des  pièces  d'intrigue;  l'unité  de  principe  donne  les  pièces 
à  caraclère  où  se  déploie  le  talent  du  peintre.  L'intérêt  fait 
le  charme  des  premières  et  lient  presque  lieu  de  la  beauté. 
Plus  nobles,  les  pièces  à  caraclère  exigent  plus  de  beauté. 
Elles  sont  moins  aliachanies,  parce  que  les  conséquences 
du  principe  posé  dès  le  début  se  laissent  aisémenl  prévoir. 
Quand  les  résultats  d'un  principe  connu  deviennent  naïu- 
rellemenl  les  moyens  d'un  but  ignoré  ,  c'est  le  comble  de 
l'art.  Ainsi  l'unité,  coudilion  indispensable  de  la  beaulé  et 
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de  l'œuvre  d'iiri,  esi  luisii  ia  source  île  l'inlércl,  si  différent 
de  la  beauté  {lle-mème,  que  souvent  il  la  remplace  et  qu'il 
enipéclie  de  l'apercevoir.  <■  Dans  les  pièces  grecques,  si  l'on 
«  sent  le  beau,  c'est  qu'on  est  prévenu  d'avance  de  tout  ce 

•  qui  doit  ai^riv^jr ,  et  qu'on  a  toute  liberté  pour  le  sentir. 
«  Dans  les  romans  de  AValter  Scoit,  si  l'on  ne  goûte  pas  le 
'•  beau  de  suite,  c'est  qu'on  u'cn  a  pas  le  loisir,  c'est  que 
"  l'intérêt  s'empare  de  vous  si  vivement,  si  puissamment, 

•  que  l'inipalience  vous  fait  courir  sans  repos  d'un  bout  du 

•  livre  à  l'autre.  »  (Page  115.) 

Que  le  sentiment  de  la  beauté  ne  repose  pas  essentielle- 
ment sur  l'associaiion  accidentelle  des  idées,  comme  cer- 
tains philosophes  écossais  l'ont  prétendu  ,  c'est  ce  dont  il 
est  aisé  de  se  convaincre.  Cependant  l'élude  de  ces  asso- 
ciations, de  leurs  lois  et  de  leurs  elfeis,  montre  que  l'arlisie 
doit  y  avoir  le  plus  giand  égard.  C'est  sur  elles  que  repo- 
sent la  plupart  des  ligures  qui  font  la  dilférence  des  couleurs 
et  des  siyles,  l'art  de  peindre  les  mœurs  et  les  caractères, 
l'art  des  nuances  et  des  tons. 

Mais  l'association  des  idées  est  un  fait  universel.  Toutes 
les  associations  ne  sont  point  accidentelles.  Il  en  est  de 
constantes,  de  nécessaires,  et  dans  cet  ordre  la  plus  impor- 
tante assurément  est  celle  qui  non»  conduit  à  chercher 
derrière  toutes  les  formes  et  toutes  les  apparences  sensi- 
bles une  substance,  un  principe  immatériel.  Tout  est  sym- 
bole dans  la  nature  ,  parce  que  nous  prêtons  à  toute  la 
nature  une  valeur  idéale,  un  sens  moial.  Les  qualités  des 
objets  sensibles  ne  sont  à  nos  yeux  que  les  expressions 
variées  de  la  force,  c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  de 
l'esprit.  Nous  sentons  que  le  visible,  quel  qu'il  soit,  a  l'in- 
visible pour  principe  ;  le  visible  nous  conduit  toujours  au- 
delà  de  lui-même,  et  dans  ce  sens  généra!  il  est  toujouis 
symbolique. 

Mais  celte  généralité  ne  saurait  nous  snlUre.  Le  fond 
des  choses  est  idéal  :  eh  bien!  nous  demamlons  à  quelle 
idée  particulière  répond  chaque  chose  ,  quelle  force  ou 
quel  étal  de  la  force  en  est  le  principe,  et  cette  question 
nouvelle  se  reproduit  incessamnieni.  Parfois  elle  se  nisout 
d'elle-même,  parfois  aussi  la  réponse  est  plus  diflicilp,  le 
plus  souvent  nous  ne  trouvons  rien. 

Dans  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  nous  dislingnoiis  donc 
des  symboles  clairs  et  des  symboles  obscurs.  P.;rmi  hs 
symboles  clairs,  les  uns  sont  ti es  précis;  d'autres,  plus 
vagues,  conduisent  pourtant  l'esprit  dans  une  certaine  ré- 
gion d'idées  ;  l'imagination  en  achève  le  sens  à  son  gré  ; 
elle  impose  a\i  symbole  vague  une  signification  arbitraire, 
mais  d'accord  avec  ce  ([u'on  peut  en  ((juipiendre. 

Nous  trouvons  à  côte  ih  s  sjmboles  par  assi.ciation  d'i- 
dées les  symboles  naturels,  et  tout  dans  la  naluic  est,  à  le 
bien  prenclie,  symbole  naïuiel,  quoi(iue  tous  les  symboles 
ne  soient  pas  clairs.  Ce  fait,  que  l'observation  psychologi- 
que constate  irrécusablenient,  ne  surprendra  pas  le  philo- 
sophe, quia  reconnu  des  effets  de  la  force  dans  tomes  les 
qualités  des  corps.  Il  n'est  pa^^  beso  n,  pour  constater  celle 
vérité,  de  s'écariei'  des  hypothèses  consacrées  par  la  phy- 
sique moléculaire.  Nous  laissons  subsister,  sans  chercher 
à  les  comprendre,  la  solidité,  l'éiendue,  la  forme,  la  couleur 
même  de  l'élément  matériel.  Il  n'importe  point ,  car  la  so- 
lidité ,  l'étendue  ,  la  forme  ,  la  couleur  du  corps  ou  du 
composé  ,  sont  tout  autre  chose  :  celles-ci  ne  sauraient  ré- 
sulter que  du  mode  d'agi-égalion  des  particules,  c'esi-à-dire 
de  la  force  d'agrégaiion.  Les  phénomènes  elles  qualités 
des  corps  sont  nalurellemenl  les  signes  du  principe  qui  les 
produit;  et  ce  principe,  c'est  la  force  ou  c'est  nous-mêmes, 
car  nous  aussi  nous  sommes  force,  et  louie  force  est  iden- 
tique. Ainsi  le  monde  est  l'expression  de  notre  nature. 

S'il  n'y  avait  pas  de  matière ,  les  principes  actifs  pour- 
raient sans  doute  se  modifier  directement  les  uns  les  au- 
tres, et  se  comprendre  réciproquement;  mais  dans  l'éiat 


présent  il  n'en  est  pas  ainsi  :  rcs|)ril  ne  voit  directement 
que  la  maiièrc;  s'il  saisit  l'esprit,  c'est  an  travers  de  la  ma- 
tière. Ainsi  la  matière  est  à  la  fois  obstacle  et  moyen  :  elle 
empêche  les  forces  de  s'unir  diieclement;  elle  leur  permet 
de  se  manifester  les  unes  aux  antres. 

Les  qualités  sensibles  des  êtres,  effets  de  la  force  qui  est 
leur  essence,  nous  suggèi'eiil  deux  questions  : 

Conunent  la  force  produit-elle  ccsqualilés?C'est  la  ques- 
tion scientifique. 

Quel  état  de  la  force  est  exprimé  par  ces  qualités  ?  C'est 
la  question  esthétique. 

Les  émotions  esthétii|ues  ou  désinléressées  que  produi- 
sent sur  nous  les  objets  sensibles,  proviennent  donc  de  ce 
que  ces  objets  nous  révèlent  la  foiee,  l'esprit,  notre  essence. 
Ceci  peut  être  considéré  comme  dc-montio  ,  puisqu'il  est 
cerlain  que  les  objets  sensibles  e\piinieni  en  elfet  quelque 
chose  de  pareil  ,  et  que  les  sentiments  ([u'ils  nous  font 
éprouver  se  refusent  d'ailleurs  à  toute  autre  explication. 
Nous  avions  donc  raison  d'assigner  un  rang  supérieur  au 
principe  de  la  sympathie;  mais  il  le  faut  bien  entendre.  La 
nature  est  un  symbole.  Ce  qui  nous  touche  en  elle  ,  c'est 
l'idée,  c'est  le  sentiment  que  l'inielligence  découvre  sous 
son  voile  de  matière.  Mais  ce  voile  est  indispensable.  Nous 
sommes  attirés  ou  repoussés  par  la  manifestation  sensible 
d'une  idée  dont  l'exposition  directe  et  plus  exacte  au  moyen 
du  langage  nous  laisserait  loul-à-fait  indifférents.  Est-ce 
le  demi- jour  qui  nous  charme?  Peut-être.  Pourtant  tout 
n'est  pas  là.  Ce  qui  nous  semble  le  chemin  le  plus  direct 
ne  l'est  pas;  au  contraire.  L'intelligence  proprement  dite 
nest jamais  directe,  elle  est  réfléchie.  Qu'un  honmie  nous 
parle  de  ce  qu'il  éprouve,  nous  ne  le  comprenons  véritable- 
ment qu'en  nous  mettant  à  sa  place  par  un  effort  volontaire. 
Pour  arriver  jusqu'à  lui  ,  nous  sommes  obligi's  de  passer 
par  nous-mêmes,  tandis  (|ue  les  gestes,  l'accent,  la  couleur, 
les  sens  en  lin  mut  ,  fivent  immédiatement  l'aiteniiou  de 
notie  àine  sur  l'àme  étrangère  qu'ils  révèlent.  Ainsi  les  for- 
mes nKiiérielles  qui  couvrent  à  demi  l'objet  de  la  pensée, 
sont  l:i  condition  oblig(ie  de  celte  intelligence  immédiate, 
non  ie{léihic,  qui  iransporU^  la  pensée  dans  son  objet,  qui 
nous  lait  vivre  en  lui  et  qu'on  appelle  seiilir.  L<  s  applica- 
tions de  Celle  véi'ilé  sont  importantes.  Là  se  trouve  la  dif- 
feience  de  réloquence  et  de  la  poésie,  de  la  philosophie  et 
de  l'art 

Les  objets  extérieuis  louchent  d'abord  les  sens,  puis 
l'âme  à  travers  les  sens.  Un  a  essayé  d'expllipier  celte  affec- 
tion morale  par  l'affeciion  des  sens  elle-mêine,  en  se  fon- 
dant sur  le  fait  (pie  la  disposition  de  nos  organes  léagit 
aii-dedans  et  modifie  le  cours  de  nos  seniiments  et  de  nos 
pensées.  Ainsi,  telle  expression  donnée  volonlaiiement  à  la 
figure  produit  en  nous  le  senlimeni  correspondant.  L'ob- 
servation est  juste,  mais  elle  est  loin  d'offi'ir  une  base  assez 
large  pour  la  solution  du  problème  esthéli(iue.  L'analyse 
du  système  de  Burke  l'ontlee  sur  celte  lemaiiiue  en  fuit  voir 
l'insnHisance. 

Il  fuit  donc  recoiuiaiiie  que  la  source  commune  des 
émotions  esthétiques  pioduiies  par  les  objets  extéiieurs, 
c'est  la  propriété  qu'ont  les  objets  de  représenter  la  nature 
spirituelle;  en  un  mot  ['crpre^siou.  Mais  l'cxpicssion  nous 
plaît  par  elle-même,  quel  (pi'en  soit  l'objet.  Si  l'on  prend  le 
beau  pour  la  source  de  lotit  plaisir  esthétique  ou  désinté- 
ressé produit  par  un  objet  sensible,  on  sera  conduit  à  re- 
connaître le  beau  partout  où  nous  trouvons  quelque  vive 
expression,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  l'ail.  L'usage  de 
la  langue  nous  en  donne  le  droit. 

La  I  eproducliun  arlilieielle  des  objets  naturels  nous  pro- 
cui'e  un  plaisir  di'sinléressé  d'un  autre  ijenre.  L'imitation 
IMire  et  simple  est  pai'elhMnême  un  plaisir,  même  appliquée 
à  des  objets  dépourvus  d'expression  pour  nous, 

Au-dessus  du  plaisir  de  l'imiiation  se  place  celui  de 
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l'idéalisaiion  qui  rend  l'cxpiussioii  plus  claire,  en  siiii|)li- 
fianl,  fil  gt'iiL'ralisaiit  l'ubjci. 

Il  y  a  donc  à  disiini^iicr  la  boaiilc  dV'xpii'ssioii,  la  bi'aiiii' 
d'iniilalion,  la  beaulo  de  l'idral.  La  iiaiiue  ue  nous  ullVe  que 
la  première  ;  l'art  peut  les  réunir  loules  les  trois  ou  nous 
les  piésenicr  séparément,  (]ueilc  que  soit  la  nature  invisi- 
ble de  l'objet  ipi'il  produit  à  nos  yeux. 

Cependant  tout  invisible  n'a  pas  la  même  valeur  et  ne 
produit  pas  sur  nous  les  mêmes  elTels.  A  mérite  égal  d'ex- 
pression, d'imitation,  d'idéalité,  la  reproduction  de  tel  sen- 
limcnt  nous  émeut  autrement  tjue  celle  de  tel  autre.  L'un 
excite  notre  sympathie,  l'autre  notre  répulsion.  Il  faut  donc, 
pour  épuiser  le  sens  du  mot  beau,  distinguer,  des  divers 
genres  de  beauté  relaliTs  à  la  manière  dont  l'invisible  est 
rendu,  la  beauté  de  l'invisihle  lui-niènie  selon  ses  dilïerenis 
degrés  ;  beauté  vitale,  beauté  de  sentiment,  beauté  intel- 
lectuelle, beauté  nioiale.  Entre  ces  acceptions  diverses  du 
mot  beau,  un  esprit  bien  fait  ne  doit  pas  choisir  :  l'idée  gé- 
nérale les  comprend  toutes;  mais  s'il  s'agit  de  déterminer 
où  est  le  beau  par  excellence,  quel  est,  eu  d'autres  termes, 
l'objet  de  notre  première  sympathie,  nous  répondrons  sans 
hésiter  :  la  beauté  spiiitueïle,  la  beauté  invisible.    C.  S. 

(Stiite.^ 

SCIENCES  INATCRELLES. 

EXCURSIONS  ET  SÉJOURS  DANS  LES  GLACIERS  ET 
LES  HAUTES  RÉGIONS  DES  ALPES ,  de  31.  Jgaasiz 
et  de  ses  compagnons  de  voyage.  Par  E.  DESOR.  Avec 
le  portrait  de  M.  Agassiz  et  six  planches  lithogra- 
phie'es.  Neuchàtel ,  18.'i6.  Chez  Kissling.  Paris,  chez 
L.  Maison,  quai  des  Auguslins,  n"  29.  Prix  :  6  fr. 

Les  grandes  théories  savantes  resseniMeiit  im  peu  aux 
glaciers.  Biillanies  à  l'hoiizon  dans  une  hauteur  inconnue, 
elles  sont  inaccessibles,  sinon  par  nn  bout  inférieur,  pour 
le  vulgaire.  Elles  ont  leurs  chasseurs  de  chamois  qui  y 
poursuivent  une  proie  sans  trop  s'iuc^uiéicr  d'autre  chose, 
leurs  touristes  distraits  et  inconsidérés,  voyageant  pour  la 
gloriole  et  les  émotions  encore  plus  que  |ionr  la  nature. 
Ou  croit  les  connaître  parce  qu'on  les  a  vues  de  loin  ,  ou 
qu'on  n'eu  ignore  pas  les  principaux  détails.   Sait-on  gré 
au  guide  conscieucieux  qui  vous  app^  rte  la  réalité  au  lieu 
de  ces  notions  imaginaires?  .  ela  n'est  pas  bien  siir.  (Cepen- 
dant, ô  lecteur  insouiiani .  pievenu,  trop  souvent  abusé, 
voici  de  quoi  distraite  un  de  \ os  loisirs,   '•  ous  aurez  à  la 
fois,  dans  les  pages  de  M.  Dcsor ,  la  nette  et  fidèle  image 
de  la  vie  même  de  la  nalui'c  dans  les  hautes  Alpes,  avec 
ses  aspects  pittoresques  et  ses  dangeis,  en  même  temps 
qu'une  idée  juste,  et  suflisantepour  tout  esprit  raisonnable, 
d'un  gi  and  système  :   celui-ci  ,  nouveau  encore,  reconiiaii 
d'immenses  glaciers  diluviens  pour  premier  eiat  des  hantes 
vallées  européennes;   il  a  trouvé  ainsi  le  mol  de  certains 
phénomènes  géologiques  à  peu   près  iuconqjreiiensibles 
auparavant.    Ces  deux  mérites,   d'un    voyage  puremeut 
agréable  et  d'une  étude  sérieuse  sur  d'importantes  ques- 
tions, s'unissent  dans  le  livie  de  M.  Desor  par  le  seul  fait 
de  la  manière  simple  ,  sincère  et  sans  prétention  dont  ses 
récits  reproduisent  les  travaux  d'une  colonie  de  naturalistes, 
établie  pendant  quelques  étés  eu  campement  sur  les  gla- 
ciers ;  elle  était  la  comme  le  serait  une  caravane  sur  les 
sables  du  désert,  avec  la  mission  d'en  interroger  les  lois  et 
les  mystères. 

«  Nous  nous  étions  n'parti  los  ro'es  ,  dit  IM.  Dcsor.  M.  Ayassiz 
s'étiiil  tli:irgo  dos  obseivalioiis  lluTnKjiiictiiiiucs,  liygioi.nc- 
triqiies,  etc.  ;  il  était  aide  par  M.  F.  Poiirl;dès.  M.  Vogt  av;iii  nji's- 
sioii  (l'observer  la  neige  rougo,  de  dessiner  cl  d'étiiUier  les  diffé- 
rents corps  Gigaiii>nies  qui  lui  iloniienl  celle  apparence  parliculière. 
M.  Nicoiel  devait  rccaeiliir  et  éiud.er  la  Hure  du  glacier  et  des 


roihers  enviruriiiaiils.  Je  m'étais  chargé  d'oliservcr  les  pliéi;c- 
nii'iies  lelalifs  à  la  glace  illi;-uiOnie,  sa  strucliue,  son  apparence 
dans  les  ililTéfi'iites  coinHiioiiS  de  l'alniu-splièri',  la  naliire  cl  l'ori- 
gine des  moraines.  M.  Cooloii  s'était  offert  à  lii'aider  (lai;s  ces 
recherches  qui  exigeaient  îles  courses  noiidireiiscs  et  plu'^  ou 
moins  fiiiginies.  M.  Agassiz,  l'U  sa  qualité  de  eliefde  l'expédilion, 
avait  la  ilireiiioii  de,  l'eii^rnihle.  » 

Ces  hardis  observateurs  avaient  placé  leur  tente  au  con- 
fluent des  deux  bras  principaux  qui  forment  le  glacier  de 
l'Aar. 

«  A  moins  d'avoir  visité  les  lieux,  il  csi  difllcile,  dit  l'aulenr,  de 
se  f  lin'  une  idée  d'oiie  éieiidne  aussi  ronsideralil  ;  de  glare.  Nous 
allions  être  entourés  d'une  surface  presque  horizontale  de  glace 
d'au  moins  huit  lieues  de  lotii ,  sans  coiunier  celles  qui  révèlent 
les  flancs  de  loules  les  cimes,  n 

Venant  la  plupart  de  Neuchàtel  ,  ils  donnèrent  à  leur 
cabane  le  nom  d! Hôlel  des  NeuchAlelois.  Elle  était  abritée 
par  un  gros  bloc  de  moraine. 

a  La  cuisine,  aliénante  au  dortoir,  formait  lanticliandjre  de 
l'appartement.  C'était  la  piére  la  plus  commode;  car  ou  pouvait 
du  moins  >'y  tenir  dehoul  ;  elle  avait  eu  outre  le  privilège  d'exciter 
au  plus  haut  poinl  l'élonuement  des  étrangers,  à  cause  de  son 
foyer  de  glace;  et,  en  effet,  c'était  un  spectacle  assez  étrange  de 
voir  la  niarmile  houillir  sur  un  mur  de  glace  ,  recouvert  d'une 
simple  dalle  de  pierre;  encore  celle  pierre  u'élait-elle  pas  irès- 
épaisse.  Il  est  de  fait  qu'.iprès  un  séjour  de  plus  d'un  mois,  le 
foyer  n'avail  pas  baissé  d'une  manière  bien  sensible.  « 

Après  trois  ans,  cependant,  les  colons  abandonnèrent 
leur  caverne  pour  un  pavillon  consirnit  sur  la  terre  ferme 
et  qui  les  garantissait  mieux  des  inconvénients  et  des  périls 
attaches  à  un  sol  toujours  mouvant. 

((  Les  veillées  n'étaient  pas  longues  à  Y  Hôtel  des  Neuchâtclois. 
On  se  couchait  avec  le  soleil.  A  celle  heure  la  lenipéraluie  deseen- 
daii  habi;uillement  à  0°.  Les  nombreux  petits  blets  d'eau  taris- 
saient les  uns  après  bs  autres,  el  le  bruil  des  cascades  diminuant 
inseii  iblement,  le  silence  !(.■  plus  absolu  s'etendail  sur  celle  vaste 
plage  lie  glace. 

«  Nous  nous  cunchions  avec  la  perspective  que,  pemiant  la  nuit, 
nousallionsi  liemiiierd'uiie  quanlilé  donnée.  Mais, ci ;m!ne  le  umu- 
vcnient  n'était  pas  toujours  insensible  ei  paifaitement  uniforme,  il 
n'arrivait  que  trop  souvint  que  le  mur  s'affaissait  el  occasionnait 
des  ouvertures  par  le.-qiielles  le  vent  soufBait  impitoyablement.  Il' 
y  avait  encore  un  autre  inconvénient  plus  grave  que  celui-là  :  le 
bloc,  malgré  son  é|>aisseur  de  six  mètres,  était  profiiidémenl  fis- 
suré, et  les  fissures  péuétraieiu  de  pan  en  part,  de  façon  que, 
lorsqu'il  pleuvait  ou  neigeait  abondarumenl ,  l'eau  pénétrait  par 
ces  butes  el  ruisselait  au  loil  île  notre  dortoir.  Or,  pour  peu  qu'un 
de  ces  petits  ruisselels  rencontrai  rrne  aspérité,  il  se  foi  mail  une 
cascade  qui  réveillait  impitojablemerileeux  qui  se  trouvaient  des- 
sous. Orr  voyait  alors  lantot  l'un,  lanlol  l'autre  se  lever,  saisir  la 
ehandelle  el  essayer  de  donner  une  autre  direclion  à  l'imporlHU 
ruissi'lel.  Mais  bientôt  celui-ci  regagnail  sa  direclion  pr^'iiiièreou 
allait  réveiller  le  voisin  de  droite  ou  de  gauche,  en  lui  dégouttant 
nialencontreusenreni  dans  l'oreille  ou  sur  le  nez.  L'irrloitiirré  se 
levait  à  sorr  tour  el  essayait  d.'  corriger  le  coirrs  du  ruisseau  en 
reuvoyanl  asperger  soir  voisin.  Je  me  souviens  d'irne  nuit  ori  les 
lilets  d'eau  el  les  cascades  étaieirt  si  abondants  que  toute  correc- 
liorr  fut  inutile  ,  et  voyant  qu'il  était  impossible  de  fermer  l'oeil, 
nous  primes  le  parti  de  nous  amuser  aux  dépens  de  nos  cascades, 
en  leur  imprimant  loules  sortes  de  directions.  Au  lieu  de  dormir, 
nous  faisions  des  éludes  d'hydrographie.  » 

Voilà  le  poinl  de  départ  des  excursions  et  ascensions 
dont  M.  Desor  avait  fait  sa  lâche  dans  cette  originale 
existence.  Il  raconle  tour  à  tour  l'escalade  dangereuse  de 
la  Jungfrau,  celle  du  Schreckhorn,  le  passage  du  col  de 
glace  de  la  Slrahleck,  beaucoup  de  choses  eitliu  parfaite- 
ment et  réellement  vraies  ,  qui  ont  l'air  et  l'aitrail  d'un 
voyage  en  pays  fantastique.  I\lais  cepeudatii,  cette  impres- 
sion de  l'inconnu,  et  presque  de  l'iuipossible,  neduie|)as, 
ne  domine  pas.  On  se  seul  trop  bien  et  trop  naiveiiient  ea 
présence  d'une  réalité  puissante  et  incontestable.  Oa  dirait 
plut'Ji  à  l'intrépide  pèlerin  ;  »  Atiendez-moi,je  suis  derrière 
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vous.  A(i:i(Iiez-mo!  à  voire  corde,  pour  me  retenir  en  gra- 
viss.'ini  CCS  pLMiles  à  pic  par  un  escalier  de  glace,  laillé  ;i  lu 
Iiache,  Cl  où  IVau  inonde  mes  pieds  qui  glissent  vers  le  pré- 
cipice. DoiMieznioi  la  main  qnain!  il  fant  traverser  un  i^otif- 
fre  sur  une  IVèlo,  étroite  et  légère  échelle.  Je  vous  permets 
do  rire,  en  revanche,  de  ma  frayeur  à  la  seule  image  des 
choses  an  milieu  desquelles  von»  promenez  mon  imagina- 
lion  d('|)assée  et  elTaronchée.  » 

L'effet  de  ces  tableaux  n'est  cependant  produit  par  aucun 
artifice,  aucune  exagération;  au  contraire.  L'an,  le  talent 
de  M.  Dcsor,  et  il  est  assez  rare  pour  qu'on  le  remarque, 
c'est  de  lai-ser  les  objets  faire  eux-mêmes  leur  impression 
sans  s'interposer  devant  eux  ,  ni  se  mettre  à  leur  place. 
Quelle  bonne  fortune,  pour  certains  conteuis,  qu'un  inci- 
dent tel  que  celui-ci,  par  exemple  !  El  comment  ne  pas  pré- 
férer à  leurs  émotions  arrangées  la  nonchalante  insouciance 
de  notre  narrateur  ? 

«  La  gi  :uiili'  qu.Tnlilé  de  neig(!  qni  élail  ancuniiiléi;  sur  le  glntier 
devait  nous  faciliter  une  dtsccair,  en  nous  pL'riuettanl  de  nous 
laisser  glisser  sur  des  pentes  Irùs-iiiclinées;  et  coniine  la  neige  éuiil 
en  nif^me  temps  Irùs-niolle,  la  cljute  de  notre  corps  en  délacli:iit 
une  couche  énorme,  d'un  pied  d'épaisscnronviron,  qui  faisait  ava- 
lanclie  devant  nous  et  modérait  ainsi  la  vitesse  de  la  descente. 
Cependant  notre  insouciance  faillit  nous  devenir  funeste.  Nous 
avions  coniplélcmenl  perdu  de  vue  la  riinaye  {l);  M.  Bruniicr 
avait  pris  les  devanls  et  «lissait  avec  la  rapidiié  du  venl,  lorsiiue 
lonl-à-coup  il  disparut.  Sin  guide,  (|ui  glissait  à  colé  de  lui,  n'avait 
eu  que  le  temps  de  se  retenir  au  bord  de  la  crevasse,  et  d'ini  cri 
de  désespoir,  il  n>;ns  annonça  que  son  maiire  élail  perdu.  Il  avait 
en  eff,tiiis(]aiu  dans  la  riniaye;  et  son  chapeau  conlinuail  à  clie- 
niiiierscul  au-del.i  du  gouffre.  Cependant,  avant  que  nous  eussions 
le  icnips  de,  songer  aux  conséquences  île  cet  accident,  nous  enlen- 
ilimes  sa  vni\  qui  nous  criait  de  ne  pas  nous  désespérer,  cl  nu 
instant  après,  nous  le  vîmes  rrparaiire  sur  \i:  bord  opposé  du 
gouffre.  I,a  qu  inlité  énorme  de  neige  qu'il  avait  poussée  devajit 
lui  l'avait  sauvé;  elle  avait  fait  pont  au-dessus  du  goulTie,  qui 
par  honhenr  n'avait  ipie  quelques  piedsile  longucurencet endroit, 
cl  il  élail  resié  suspendu  sur  ce  pont  improvisé.  » 

Croirait-on  que  l'intérêt  delà  science,  le  désir  d'étudier 
la  structure  lamellaire  du  glacier,  ait  pu  décider  quelqu'un 
à  se  plonger  volontairement  dans  cet  elTrayant  ahvnie, 
où  chasseurs  et  voyageurs  ont  souvent  trouvé  la  mort? 
M.  Agassiz  a  eu  ce  courage.  Voici  comment  il  raconte  ce 
que  ses  compagnons  ont  appelé  plus  tard  sa  descente  aux 
enfers  ;  elle  a  de  plus  terribles  réalités  que  celles  de  Télé- 
maqne,  de  Dante  et  de  Virgile  : 

«  Nous  liouvàmi'S,  à  quelque  dislance  do  notre  cabane,  un  de 
ces  puits  (2)  Il  avait  huit  pieds  d'onverlure  et  paraissait  descen- 
dre verlieal.'ujenl  jusqu'à  une  grande  profondeur.  Je  résolus  de 
tenter  l'aveniuie.  Pour  cela  il  fallait  commencer  par  detoiuner  le 
ruiss-eau  eu  lui  taillant  nn  aune  lit.  Nous  nous  mimes  ions  à 
l'œuvre;  quand  le  nouveau  lit  fut  achevé,  je  lis  dresser  au  dessus 
du  puits  le  irépie  I  qui  .ivait  servi  au  forage.  Les  guides  li.\èrcnl 
.tu  bout  de  la  corde  une  planche  qui  ilevait  nVe  servir  de  siège; 
puis  ils  m'allacliérent  à  celle  même  corde  au  moyen  d'une  cour- 
roie qn'd>  me  pissèrent  sous  les  bras  de  manière  à  me  laisser  les 
mains  libres.  Pour  me  garantir  conlre  l'eau  qui  n'avait  pu  être 
déloiirnée  complètement,  ils  nie  couvrirent  les  épaules  d'une  peau 
de  chèvre,  cl  me  mirent  sur  la  lèle  ini  bonnet  de  peau  de  inar- 
rnol!e.  Ain-i  :'ecouiré,  je  descendis,  muni  d'un  marteau  et  d'un 
hàlon.  Mon  ami  Eselier  devait  diriger  la  deseenle  ;  il  se  eoueha  à 
celle  fin  sur  !,•,  venlrc,  l'oreille  penchée  an  bord  û\\  précipice,  afin 
de  mieuxentrndre  mesordrcs.  Il  fut  convenu  que  si  je  ne  deman- 
dais pis  à  remonter,  on  me  laissi  rail  descendie  aussi  longtemps 
que  M.  Eicliei'  eiilendi-ait  ma  voix.... 

(1)  Nom  roman  que  l'on  donne  aux  gr.indes  crevnsses.  M.  Di'snrs'en 
scrl  pirlicullercmeni  pour  désigner  ceUe  qui  suil  immédialinii-nl  cl.a- 
'|uc  ptriltau  de  f;l:iiifr  cl  se  Iniiivc  a  l'endroit  le  pins  csiiirpé  de  l.l 
pciile.  Larges  quelquclois  de  30  .-i  âVi  pieds,  les  )'/i/,(,ycs  m. ni  nn  des 
prineipuixdlislaclesqiil  rendent  l'.Tscension  des  haules  cimes  des  Alpes 
si  dilficilc  cl  parfois  si  dangereuse. 

(2)  Crevasses  circulaires  où  tombent  de  pelils  cours  deaii  qui  les  cra- 
pcclient  de  se  reieriner. 


«  Je  reiicoutiai,  à  environ  quatre-vingts  pieds,  une  cloison  de 
glace  ijui  divisait  lepuilsen  deux  C(mi|)ai  limenls  :  j'essayai  d'en- 
trer dans  le  plus  large;  mais  je  ne  pus  pénétrer  .à  plus  de  cinq  ou 
six  pieds,  parce  ipie  le  couloir  se  divisait  en  plusieurs  canaux 
étroits.  Je  me  fis  remontej-,  et,  manœuviant  de  manière  à  faire 
dévier  la  corde  de  la  ligne  verlieale,  je  m'engageai  dans  l'aulre 
comparlimenl.  Je  m'étais  aperçu  en  Uisiendaul  ipi'il  y  avait  de 
l'eau  au  liind  du  trou;  mais  je  la  croyais  à  nue  bien  plus  grande 
profondeur;  et  comme  mon  altenlion  élail  snitiml  dirigée  sur  les 
bandes  verticales  que  je  suivais  toujours  des  veux,  grâce  à  la  lu- 
mière (pie  rtniM-hissaieiit  les  parois  brillâmes  de  la  glace,  je  fus 
1res  surpris  lorsque  loin  à  coup  je  me  sentis  les  pieds  dans  l'eau. 
J'oidonirii  aiissiiôt  qu'on  me  remonlàl;  mais  l'ordre  fui  mal 
coinpiis,  el  au  lien  de  nie  remonter,  ou  me  laissait  tnujouis  des- 
cendre. Je  poussai  alors  un  cri  di'  déiressc  qui  fut  i  nlendii,  cl 
l'on  me  retiia  avant  que  je  fusse  dans  le  cas  de  nager.  Il  me  sem- 
blait que  de  ma  vie  je  n'avais  reneoniré  d'eau  aussi  fridde...  » 

Les  amis  de  M.  Agassiz  eurent  une  rude  angoisse,  et 
beaucoup  de  ])eine  à  le  retirer,  quoiqu'ils  lusseui  au  nombre 
de  huit.  Il  efit  suffi  que  le  choc  de  la  corde  détacInU  un  des 
gros  glaçons  collés  contre  les  parois  du  gi  iilfre,  pour  que 
sa  perle  fiit  certaine.  Aussi  ne  conseille-t-il  à  personne  de 
répéter  une  expérience  si  impriidenle. 

Dans  sa  partie  scientifique,  partout  mêlée  à  l'autre  et  en- 
trelacée sans  effort  an  courant  du  récit  et  des  observations, 
l'ouvrage  est  égalemeni  accessible  à  tout  lecletu'  attentif  et 
sérieux.  Sans  se  dépouiller  de  ses  hardiesses  d'iuducliou  et 
de  méthode,  le  système  nouvellement  accueilli  sur  les  gla- 
ciers par  de  grands  géologues  se  déioide  là  sous  une  forme 
presque  épisodique,  qui  permet  de  saisir  dans  leurs  détails 
ses  idi'CS  gigantesques.  Une  préface  de  J\L  Agassiz  con- 
tient un  exposé  très  clair  et  suffisant  de  la  base  el  des 
principaux  faiis  à  counailre  pour  parcouiir,  avec  un  inté- 
rêt coniplei,  des  annales  d'une  étude  si  capiiale  que,  quels 
(|ifeu  soient  les  résnliais,  il  n'est  plus  permis  de  l'ignorer. 
(;e  serait  enlrer  mal  à  propos  dans  les  diflictdtés  d'une 
grande  thèse  (pie  de  l'examiiiei' ici  ;  car  M.  Desor  la  com- 
mente plus  encore  qu'il  rus  la  défend.  Il  suppose  admise 
riivpotlièse  des  glaciers  diluviens,  semant  des  blocs  de 
leurs  moraines  des  vallées  maiuienaut  fertiles  :  cette  hy- 
poihese  expliiiue  ainsi  le  pln-iiomèiie  erratique  par  l'aeiion 
incessanle  et  les  lois  |diysiqnes  de  ces  mers  de  glace  mys- 
leriensenieiit  oi'gauisecs  et  gaidaiit  encore  quelques-uns  de 
leurs  secrets. 

Parmi  ceux  que  leui'  a  dérobés  l'observaiion  patienle  et 
sagace  de  nos  naturalistes  se  trouve  ctdui  de  la  composition 
de  îa  neige  rouge,  et  la  détermination  scientifique  des  ani- 
malcules qui  la  composent  : 

«  Lorsque  la  neigea  des  haules  Alpes  a  éié  exposée  quelque 
Imips  à  l'air,  il  se  forme  fréquemment  à  sa  surface  de  grandes 
lâches  d'une  Iciiile  rosée, qui  quelquefois  (leviennenl  même  pour- 
pres. Il  y  a  des  aimées  où  ces  taches  aequièient  une  telle  exlen- 
sioii  ,  (pi'elles  envahissent  la  plus  gr.in(Jc  parlic  des  champs  de 
neir.e  ;  ceux-ci  prennent  alors  un  rellet  orangé  qu'on  reconnaît 
de  fort  loin.  La  matière  cobiranle  n'est  d'abord  que  su|ieilicielle  , 
mais  elle  pénètre  aussi  quelquefois  jusqu'à  la  profondeur  de  plu- 
sicuis  pieds,  el  l'on  a  quelques  raisons  de  croire  qu'elle  rc|iaiait 
toutes  les  annexes  aux  mêmes  endroits. 

«  Jusque  dans  ces  derniers  temps ,  on  a  géiiér.ilement  cru  que 
la  neige  rouge  (''lait  de  nature  végélale.  La  plupart  des  ailleurs  qui 
s'en  sont  occupés  ne  l'avaient  pas  étudiée  sur  les  lieux,  et  comme 
ils  ne  trouvaient  dans  le  résidu  que  de  pelils  corps  ronds  inanimés, 
ils  li'S  prirent  pour  des  plantes  et  les  ont  appeliis  Prolocoeeus. 
Celte  opinion  clait  lellement  enracinée  dans  les  esprits,  que  lors- 
(pic  M.  Lamoiil,  alors  prieur  du  Graml-Sainl-Brrnanl,  émit,  à  la 
réunion  de  la  Société  Helvétique,  à  Lausanne,  en  182S,  l'opinion 
que  la  ncigi;  rouge  pourrait  bien  êire  douce  de  vie  animale,  celle 
opinion  lut  repoussée  coninie  inadmissible  par  M.  de  Caiidolle.  » 

Ces  infusoires  de  la  neige  rouge,  leur  nom,  linrs  modes 
de  repruductiou,  etc.,  sont  mainleiiant  acquis  a  la  science, 
ainsi  qu'un  nouvel  insecte,  \q,  Dcsoria  satlunn  o».  Desorîa 
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glacialix,  découvcri  par  M.  Desor  sur  les  glaciers  du  Mont- 
Rose,  leiroHvé  par  lui  sous  Jcs  pierres  plates  de  celui  de 
l'Aar,  cl  reconnu  par  toute  la  colonie  pour  uii  haliiiani  iia- 
turel  de  la  glace,  dans  laquelle  il  circule  avec  la  plus  grande 
agilité. 

Qu'on  nous  permette  encore  une  dernière  citation  pour 
compléter  les  singularités  de  toute  espèce  dont  leur  exi- 
stence cxrenlricjne  entourait  les  voyageurs  : 

«  En  descendaiil  au  Giiinsol,  après  une  loniMiienie,  nous  fûmes 
témoins  d'un  autre  plicnoiiiéni:  très-exlraonliiiairc  que  nnus  n'a- 
vions jamais  romLiii|uo  auparavant.  Lo  glacier  ilail  couvert  de 
neiijc  fraiclie  qui  élaii  lomlice  peiulanl  la  nuit,  l/.iir  était  d'une 

transparence  exlraiirdinaire lorsque  M.  Agassiz  remarqua  que 

son  voisin  était  entouré  d'une  auréole  violette  tresdislincle  ([ui 
dispaiaissail  cl  reparai-sait  à  chaque  instant,  suivant  les  mouve- 
ments qu'il  faisait.  Il  observa  bietitot  aussi  la  même  chose  autour 
delui  ;  ses  bras, ses  mains,  son  bâton, lui  parurent  tour  à  tour  bor- 
dés d'une  zone  d'un  bleu  violet  qui  semblait  se  déplacer  continuel- 
lement sur  ses  vêlements.  Plusieurs  de  nos  compagnons  de  voyage 
reuiarquèrcnl  le  même  phénomène  sur  eux  et  sur  leurs  voisins.  » 

Ne  faudrait-il  pas  laisser  le  livre  et  ses  héros  dans  celle 
auréole  magiipie  d;  l'air  des  moniagnes,  et  sera-l-il  besoin 
de  parler  de  style,  de  phrases,  de  mots  :  autant  de  choses 
qui  n'ont  rien  à  faiie  avec  ces  rayons  merveilleux  et  natu- 
rels? Vous  le  savez  déjà  ,  vous  qui  avez  suivi  le  pèlerin 
dans  ces  petits  bouts  d'un  sentier  que  je  vous  conseille  fort 
de  parcourir  tout  entier ,  la  phrase  de  M.  Dcsor  est  plus 
française  par  la  simplicité  que  parles  t'Hirs,  par  la  clarié 
que  par  la  vivacité,  par  le  naturel  que  par  la  construction. 
Quelquefois  le  sans-façon  germanique ,  la  période  un  peu 
lenle  de  l'homme  qui  ne  songe  pas  à  écrire  pour  écrire,  se 
glissent  sous  la  facilité  agréable  d'une  plume  qui  n'a  souci 
que  des  objets  et  non  d'elle-même.  Il  n'y  a  ni  désagrément 
ni  fatigue  pour  le  lecteur  dans  une  allure  si  dépourvue 
d'ambition,  de  préieuiiou  ,  de  tout  ce  qui  souvent  rend  la 
correction  ennuyeuse  et  le  trait  deplai?ant.  Le  livre  de 
M.  Desor  est  im  de  ces  ouvrages  a  propos  desquels  ,  sans 
l'habitude  du  métier  de  critique, ou  ne  songerait  pas  à  s'in- 
quiéter du  style  :  celui-ci  n'est  pas  irréprochable,  tant  s'en 
faut;  et  cependant  on  aurait  grand'peine  à  comprendre 
comment  ces  sobres  aventures,  ces  iiicidenis  naïfs,  ces  ob- 
servations précieuses  autant  que  modestes,  pouiTaieni  s'é- 
crire autrement.  Lorsqu'on  est  bien  entraîné  par  un  com- 
pagnon de  Voyage,  bien  saiislaii  de  se  sentir  guider  par  lui 
dans  la  plus  aiiachaule  contrée  ,  contiant  en  son  savoir,  en 
son  caractère,  va-t-on,  à  chaque  pas,  lui  reprocher  d'avoir 
noué  sa  cravate  avec  négligence  ,  ou  bieti  oublié  ses  gants 
au  logis?  0. 

REVUE. 

I-es  écrivains  qui  rédigent  la  Démocratie  Pacifique  \unt\er)l  de 
réunir  sous  le  titre  :  Les  Dogmes,  le  Clergé  et  l  Etat,  éludes  rf/j- 
^»eui«(l),  divers  articles  qui  ont  paru  dans  Icui'  feoiile.  ci  qui 
sont  signes  par  M\l.  ILugene  l'elleUin,  Auguste  Cjlio,  Hi|ipolyte 
iMorvonnais  et  Victor  Hennequin. 

La  disposiiion  que  ces  publicistis  aOectrnl  dans  la  i|nerelle 
universitaire,  couune  en  général  dans  loules  les  questions  qui 
concernent  le  cierge,  est  celle  de  l'inipailialilé  entre  les  parties 
belligérantes;  et  ccrles,  il  ne  saurait  y  en  avoir  une  plus  hono- 
rable, si  ceux  qui  la  revêtent  pouvaient  la  garder.  Il  est  bien  viai 
qu'ils  ^epous^enl  également  les  prétentions  exclusives  du  clergé 
catholique  et  celles  du  corps  enseignant  ;  mais  c'est  moins  pour 
faire  bonne  justice  que  parce  que  leur  pio['re  cause  exige  ces 
ménagenicnls.  Voulant  s'uppuycr  à  la  l'ois  sur  loules  les  tradi- 
tions, il  faut  hien  qu'ils  aient  du  respect  pour  tous  les  enseigiie- 
meiits;  aussi  procèdent-ils  toujours  par  lusion,  jamais  par  exclu- 
sion, ou  du  moins  n'est-ce  que  rexclusivisme  lui-même  qu'ils 
prélendent  exclure.  Leur  largeur  est  dans  leur  système,  et  non 
dans  leur  aitachenient  [lour  la  liberté  eu  quête  de  la  vérité  :  la 
vérité,  suivant  eux,  est  partout;  d'où  il  résulte  que  l'erreur  n'esi 
nulle  part. 

(1)  Brochure  de  XII  et  96  pages.  Au  bureau  de  la  Démocratie  Paci- 
fique, rue  de  Seine,  n"  10.  Prix  :  2  Ir.  50  c. 


M.  Eugène  Pelleian  l'a  bien  fait  voir  dans  ses  articles  sur  cette 
que-lion  :  Comment  les  dogmes  se  régénèrent.  [,e  calliclieismi;  et 
le  protesi  misim^  y  sont  étudiés  lour  à  tour.  1,'auleiir  considère 
Tiiii  à  Renie,  l'autie  à  I,ondre>;  il  y  a  à  la  fois  de  \t  poésie  et  des 
apeiçus  justes  dans  ces  deux  laljicaux  (lu'il  a  soin  d'opposer 
pour  les  faire  mieux  v.doir;  niai<  il  ne  l'aiil  pas  y  cherelier  la  pen- 
sée vraie  des  di'Ux  cubes  ;  elle  est  aiileur-. 

Voici,  au  resie,  comment  M.  Eugène  Pelleian  ressaisit, en  finis- 
sant, le  (  aiholieisme  ,  dniil  il  semblait  ne  pas  trop  se  soucier: 
«  A  loiile  ciiiyance  il  fiiil  une  tradition  ;  en  supprimant  le  catho- 
n  licinie.  nous  pourrions  avoir  des  a'ii  ux  ,  nous  n'aurions  pas  de 
«  père  imniédial;  nous  aurions  la  chaîne,  nous  n'aurii  ns  pas  le 
«  dernier  anneau  qui  nnus  rcsleiail  dans  la  main.  Ainsi  donc  nous 
«  croyons  qu'il  laut  maintenir' le  ear'aclèie  et  réierneni  des  nations 
Il  latines,  le  cjlliolieisme,  raiiloiité,  la  hiérarchie,  la  U'adilion,  la 
«  foi,  la  perpétuité  des  dogmes  esserili(ds.  »  Quant  au  prolestan- 
iisriie  ,  il  représente  la  liberté  ,  et  il  le  monlre  bien  ,  au  dire  de 
M.  Eugène  l'elletari,  puisque,  bien  qu'il  soit  un  culte  prolondê- 
incni  religieux  pnurla  vie  iriiéiiiure  et  la  vie  industricle  et  coin- 
inerciale,  il  se  pi^id  de  plus  eu  pi.  s  dans  la  philosophie.  Les  derrx 
religion^,  ou,  si  vous  voulez,  les  deux  tendances  ,  ne  |ieuvenl  ni 
s'absoibei  l'une  l'autre,  ni  liiiir  par  une  transaction  :«  Il  f.iui  donc 
«  pour  sauver  le  chr  isiiar)isme  ,  une  iroisicme  croyance  ,  capable 
«  de  les  comprendre  et  de  les  réconcilier.  Oi<  n'associe  deux  choses 
((  qu'avei  un  troisième  terme  ;  c'esl  en  ce  troisième  terme  que  les 
«  deux  communions  puurroiit  venir  déposer  leur  exclusiviiuie  et 
«  leur  anlagmiisme.  » 

Ce  troisième  terme  est  ce  que  >L  Eugène  Pelleian  nomme  le 
Christ  vivant .  par  opposition  an  Christ  mort,  ou  bien  encore  le 
progrès  ou  raccroissement  de  vie.  L'aecroisseinenl  de  vie  du 
christianisme  doit  consister  en  ceci  :  «  Devenir  le  lepn  sentant  de 
la  vie  intégrale.  «  Le  brahamisme  représente  la  contcniplatioii.lo 
iiiahnnielisme  a  été  la  religion  des  sens ,  le  clirisiiani me  h  i  -li- 
gion  du  senlinieul  :  que  le  christianisme  sort  à  la  lois  la  reiigion 
du  senlimeiil,  de  la  conleniplalion  et  des  serrs,  alors  le  inahomê- 
lisme  et  le  luahainisnie  disparaîtronl. Voilà  qui  est  clair!  Si  nous 
en  venons  la  ,  le  calhulicisme  et  le  proleslaiiiisme  n'auront  vrai- 
ment rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  hâter  de  s'embrasser  ;  le 
moyen  encore  de  rre  pas  s'entendre  ? 

C'est  à  M.  Victor  Hennequin  qu'est  échue  la  tâche  de  raeniiicr 
la  lutte  de  l'Etal  et  du  clergé.  Nmis  ne  saurions  sur  ce  poinl  rien 
apprendre  de  hien  nouveau  à  i.us  lecleuis  ,  et  nous  ne  faisoirs 
iiieiiiidii  de  ce  tiavail  que  pour  signaler  un  charigi'nienl  iin|iiirianl 
Mil  venu  dans  les  \ues  des  publieisies  de  la  Démocratie  Poci/ique. 
iM.  Heunequirr  proposait,  iiaiis  ses  article';,  une  nouvelle  oi  g^misa- 
lion  (in  clergé  inlérit  irr  ,  pniir  lacpielle  l'élection  aurait  joué  un 
très-  grand  lole.  1 1  une  augmciiialion  de  salaire  |  oiir  le  i  ler$;e  des 
campagnes  ;  le  système  de  M.  de  Lamaiiine  n'ctaii  aeci  pic  quti 
pour  un  avenir'  lecule  que  les  conleioporaiiis  ne  snnt  pas  destinés 
à  voir  Mais  voici  quehpies  lignes  de  l'Avertissement  qui  annulent 
tout  cela  d'un  tr.nt  de  plurne  : 

a  En  présence  de  ces  faiis  ;  raltitude  prise  par  le  haut  clergé), 
u  disent  les  auteurs,  il  est  une  partielle  nos  premières  convictions 
«  que  nous  de\oiis  necessair-euient  modifier...  Nous  croyons  né- 
«  cessaire  de  léclamcr'  dés  aujourd'hui  l.'ipjjlicaiion  d'un'p;  iiieipe 
a  dont  nagiièie  nous  plaelolr^  l.i  réalisation  dans  le  loiniain  :  ia 
«  rétribution  des  ministics  du  culte  par  l'association  des  fidèles- 
«  et  nous  nous  rallions  sur  ce  poinl  à  l'opinion  de  M.  de  L.i- 
«  marline.  » 

A  la  bonne  heirre!  —  L'espoir  des  rédacteurs  de  la  Démocratie 
Pacifique  est  d'aniener  par  la  le  clergé  à  faire  corps  avec  ht 
nalion. 

Les  prix  Monihyon  n'ont  j:ini:iis  excité  que  médiocremeiil  noire 
sympalliie.  La  venu  semble  peidre  beaucoup,  il  faut  l'avouer,  .i 
être  proelaniée  el  l'éciimpensee  eir  séance  publique.  Eli.:  (ir,  nd 
des  allures  dranialiques  qui  conviennent  peu  à  la  simplicité  des 
actes  qie  l'on  célèbre.  Le  dévouenniit,  la  diarilé,  en  se.  \oyaiit 
traînes  au  grand  jour  et  apprc'ciès  comme  lioit  .lutre  piodiiiï  du 
sol  ou  de  la  liiléiatiire,  poiirialcnl  diuilor  deux-mêmes,  dde- 
inandr  grâce  pour  tant  d'éloges  qui  les  rapetissent  et  les  nu  t. ont 
au  rang  de  ces  inventions  nouvelles  auxquelles  on  décerne  des 
médailles  d'or  ou  d'argeill. 

M.  Sciilie,  chargé  ceitc  année  ilii  i-.ippoit  sur  les  prix  de  vertu 
a  cherelié  à  être  serienx  en  racontant  des  actions  verliieuscs.  Ce 
n'est  pas  sa  faute  si  eliacune  d'elles  est  devenue  sous  sa  piume 
un  petit  drame  oii,  coiiiuie  dans  ceux  du  Gymnase,  le  sourire  se 
mêle  aux  larirres  C'esl  dans  la  nature  de  son  taleul  de  tout  dra- 
matiser. Il  met  en  scène  des  lionnêles  gens  qui  n'y  avaient  peut- 
être  nulle  prclenlion;  le  dialogue  même  et  le  mono  oguc  n'y 
mamiuent  pas  ;  l'ellét  eu  est  curieux.  U  semble  que  ;\l.  Scribe  ait 
senti  iui-méme  que  toute  celte  vcrlu  n'clait  guère  de  .■■on  re-s  ut, 
car  il  co.umencc  son  rapport  par  sexeuser  pour  ainsi  dire  de  s'en 
être  chargé.  L  reajiiuail  i;ue  sa  voix  n'est  pas  assez  imposante  • 
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LE  SEMEUR. 


les  souvenirs  do  la  scène  !c  poiir^uivoni.  Il  raconte  avec  esprit  ; 
coninieiil  nuo  ilei.iil-il  aniieiiicnl?  M;ns  il  donne  nn  air  de  (irlion 
aux  rc^ilik'S  suc  If^qiiulles  il  altendnl  srs  amlileurs,  el  il  a  tou- 
jours \':\i>-  (le  (lis|U)ser  li'  cuire  d'une  piéci!  de  llieàli'e.  Celi  |ieul 
ùlre  l'on  ainusiDt;  mais  les  prix  Moulliyou  y  perdent  eneco'e  un 
peu  de  leur  prestige,  ce  qui  n'est  pas  un  ujal,  et  la  vertu  elle-uièinc 
n'en  est  guère  reli^iusséc. 

C'est  vraiment  une  ciiose  singidière  que  de  voir  des  actes  de 
cliariiéct  de  dévouement  pesés  à  la  lialanee  :  celui-ci  vaut  500  fr.; 
celui-là  en  vaut  1,000,  et  puis  ou  dresse  les  listes.  La  vauitc'et 
la  cupidité  s'en  mêlent;  mais  on  fait  de  beaux  lapporls.  cl  les 
rapports  arrangent  toutes  choses. 

Nous  ne  dirons  rien  aujourd'iiui  du  iliscoms  de  M.  Harel  sur 
Voliaire,  couronné  par  l' Académie  ;  attendons,  pour  en  pajler, 
qu'il  soit  piililie. 


BULLETIN   LITTEIIAÏRE. 

HISTOIRE  ANCIENNE  ET  MODERNE  DE  I/ÉGLISE  DES  FRÈRES 
DE  BOHEME  ET  DE  MORAVIE,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  ; 
par  A.  BOST,  mini^li  e  du  Saint-Eimufilv.  Deuxième  édition,  corrigée 
et  consitlérablemenl  aiigmenlée.  2  vol.  in-l2  de  30  1/2  feuilles. 
Paris,  I8î4.  CIhz  Deluy,  rue  Trouchet,  n»  â.  Prix:  G  fr,  50  c. 

SUITE  A  L'HISTOiUE  DE  L'ÉGLISE  DES  FRÈRES  JUSQU'A  NOS 
JOURS,  forinaiil  un  ouvrage  indépendant  ^  ipii  prend  celle  histoire  de- 
puis 1741.  (  Ce  sont  sous  le  format  in-b"  les  derniers  chapitres  de 
rédition  in-12  de  l'ouvrage  précèdent.)  Brochure  Je  3  feuilles.  Paris, 
18  Î4.  Chez  le  même.  Prix  :  75  c. 

L'Jiistoire  dont  M.  Bost  vieni  de  publier  la  seconde  édition  est  de- 
puis longtemps  connue  et  f^oùlee  par  les  lecteurs  auxquels  elle  s'adresse. 
Composée  d'apresdes  documenls  originaux  dont  l'abondance  a  dû  sou- 
vent embarrasser  l'Iiisloricn,  elle  reproduit  la  physionomie  mi)rave,si 
Von  peut  dire  ainsi,  depuis  Jean  Hiiss  jusqu'à  nos  jours  ,  et  mêle  au 
récit  tles  evénenunis  les  traits  par.iculiers  qui  distinguent  l'Eglise  des 
Frères  de  toutes  les  autres  Egli-^es.  M.  Bost  s'était  d'abord  propose  de 
traduire  sim[)lement  un  des  ouTrages  allemanils  qui  traitent  de  ce  sujet. 
Mais  trouvant  que  parmi  des  milliers  de  volumes  où  l'hi'.toire  des  Frères 
est  dispersée,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  la  présentât  complète,  il  a  glané 
dans  diffcrenls  auteurs, et  cherché  à  composer  un  tout  de  ces  immenses 
matériaux  épars.  Choisir  entre  eux  a  dû  être  un  travail  difficile.  Con- 
denser tant  de  richesses  en  deux  volumes,  en  ne  rien  retranchant  d'es- 
sentiel, en  conservant  aux  choses  importantes  leur  place,  aux  moindres 
quelquefois  plus  caraeterisliques  encore,  la  leur;  travcrsi  r  ra|iidrment 
le  champ  aride  des  conlrov*  rsss  el  des  discussions  pour  donner  plus 
d'étendue  à  la  partie  édifiante  de  celte  belle  histoire,  voïLi  ce  (tue 
M.  Bost  a  eu  en  vue.  Le  plus  souvent  il  s'est  borne  au  rôle  de  traduc- 
teur. Les  tlcux  auteurs  qu'il  a  le  plus  suivis  sont  Kranz  el  Spangenberg. 
Le  premier,  dit  M.  Bost  ,  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  chroniqueur 
plus  froid  el  p'iis  sec  ;  le  second,  plein  de  détails  empre  nts  de  naturel. 
M.  Bost  a  puiié  abondamment  dans  les  Gedcuklage  (  Jours  mémorables 
de  i Eglise  ancienne  et  moderne  des  /^Vèrt'fJ.dans  le  reçue d  de  Biidingen, 
ouvrage  devenu  fort  rare  et  que  peu  de  personnes  ont  l'occasion  de 
consulter,  et  dans  plusieurs  autres  encore  dont  la  volumineuse  collec- 
tion effraierait  sans  doute  des  lecteurs  vulgaires. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'imprégné  comme  il  devait  l'élre  de  l'esprit 
allemand  et  du  langage  à  la  fois  simple  et  hardi,  naïf  et  diffus  des  au- 
teurs consultés,  M.  Bosl  ait  laisse  son  style  s'embarrasser  çâ  et  la  de 
quelques  germanismes  ;  mais  c  est  ce  dont  il  se  met  le  moins  en  peine  , 
et  nous  ne  voulons  pas  à  cet  égard  être  pins  dilBeile  que  lui.  Cependant, 
nous  nous  permettrons  de  remarquer  que  la  langue  est  une  puissance, 
el  que  nous  sommes  lenus  de  respecter  les  puissance»;.  De  belles  et 
bonnes  choses  ne  perdent  rien  a  être  exprimées  d'une  manière  irré- 
prochable; mais  en  présence  des  fails  admirables  (|ue  nous  retrace 
l'histoire  des  Frères,  cette  observation  pourrait  paraître  minutieuse. 

Il  no  s'agit  pas  d'un  livre  plus  ou  moins  bien  écrit ,  mais  de  la  \ie 
d'une  église  qui,  depuis  Jean  Huss  jusqu'à  nos  jours, a  produit  une  foule 
de  mariyrs  et  de  lémoins  de  la  vente,  qui  a  su  accomplir  de  grandes 
choses  avec  de  petits  moyens,  présenter  le  s  ectacle  extraordinaire  de 
cominnnanlis  nombreuses  organisées  comme  des  familles,  animées  de 
la  vie  spirituelle  la  pins  développée,  tellement  que  les  règles  qu'un 
chrétien  expéilmenté  et  fervent  d'espi  il  aurait  pu  s'imposer  sans  im- 
prudence ,  ont  été  prescrites  a  des  multitudes  ne  formant  qu'un  cœur 
et  qu'une  àme,  et  suivies  pendant  des  années  sans  dégénérer  en  formes 
et  en  pratiques  laligantes. 

Ce  qui  fiappe  le  plus  dans  riiistoirc  des  Frères  Moravcs,  c'est  la  vie 
qui  les  anime.  Elle  circule  des  petits  aux  grands,  des  chefs  du  trou- 
peau aux  membres  les  plus  inlinies  ,  avec  une  force  ,  une  al>ondauce 
qui  remplit  tout,  llerruliut,  clans  sls  beaux  jtuirs,  est  un  lieu  %rainunt 
béni  Rien  n'y  semble  .e.vagere  parce  que  c'est  la  vie  inlcrieurr  qui  dé- 
borde et  qui  eherchc  à  s'exprinuT  de  mille  matiicres,  a  s'emplriver,  à 
embrasercommc  un  feu  tout  ce  qu'elle  peut  atleindie.  Celte  .spirilualilé 
élevée,  qui  esl  en  même  Icmpi  contenue  par  le  tiaxail  le  plus  opiniàlre, 
se  répand  en  œuvres  de  bénédiction  ;  l'esprit  de  prière  enf.inle  des 
actes  sublimes. Cet  esprit  se  monire  chez  les  pauvres  Frères  s'enfuyanl 
l'un  après  l'autre  <lc  Moravie  où  de  cruelles  persécutions  Us  avaient 
presqtic  anéantis.  Il  les  suit  à   llerrnhut;  il  préside  au  renouvellement 


de  leur  église,  à  leurs  moindres  décisions;  il  Tivifie  ces  heures  de  culte 
si  fréquentes;  il  entretient  dans  les  âmes  une  faim  et  une  soif  spiri- 
tuelles q  ,i  donnent  une  saveur  nouvelle  à  chaque  prédication,  à  chaque 
canlique.  Tout  esl  réglé  chez  eux,  et  cependant  tout  a  Pair  spontané; 
Le  rciMieillement  profontl ,  les  larmci,  les  soupirs,  l'élan  des  prières, 
feraient  croire  qu'une  circonstance  extraordinaire  rassemble  tel  jour 
celte  multitude  ;itlindrie  et  sérieusL;;  mais  c'est  tous  les  jours  que  se 
montrent  ces  preuves  extérieures  d'une  intime  émotion.  Et  ce  sont  des 
gensquin'affectcnt  rien.  Leur  simplicité,  leur  pauvreté,  leur  ignorance, 
les  mettent  à  l'abri  de  l'affeclation. 

La  fi^'ure  de  Z  nzL-n  Inrf  se  détache  au  milieu  d'eux  comme  une 
auLre  merveille.  IVielie,  savant,  comblé  d'honneurs,  il  s'associe  aux  Frè- 
res, il  dirige  leurs  assemblées,  il  abandonne  pour  eux  sa  position  dans 
le  monde  et  entre  dans  la  carrière  ecclésiastique.  Puissant  en  œuvres 
et  en  paroles,  il  vil  aussi  de  cette  vie  ardente  et  inépuisable  qui  rend 
vainqueui-  de  tout  et  qui  donne  du  prix  aux  actes  qui  sans  elle  devien- 
nent des  formes  ou  des  excès  lie  zèle.  On  se  demande,  en  lisant  ce  qu 
le  concerne,  ainsi  que  Christian  David,  el  les  Nitshmann,  et  les  Doher 
et  tous  ces  héros  chrétiens  infatigables  dans  le  combat,  prêts  à  tout  sa- 
crifier à  leur  Sauveur,  à  tout  souffrir  pour  leurs  frères,  si  la  fol  qui  les 
animait  est  bien  notre  foi.  Ils  transportaient  des  montagnes:  nous  ne 
remuons  pas  un  grain  de  sable;  ils  se  dévouaient  par  amour  jusqu'à 
se  faire  esclaves  parmi  les  esclaves  pour  leur  prêcher  l'Evangile:  nous 
nous  contentons  en  général  d'admirer  le  dévouement.  Ne  sommes-nous 
pas  une  race  déchue  / 

Parmi  tant  de  beaux  fruits  de  l'Esprit  de  Dieu  se  trouvent  aussi  bien 
des  misères  et  des  falbïes-es.  M.  Bost  ne  cache  aucune  des  ombres  du 
tableau,  et  il  n'en  esl  que  plus  frappant  et  plus  inslrnctir.  Il  raconte  les 
divisions,  les  erreurs.  les  égar^^ments  mêmes  qtii,  à  diverses  époques, 
vinrent  ternir  la  pureté  de  celle  Eglise  fidèle;  mais  tant  que  la  vie  ne 
SL'  relire  pas,  le  mal  est  surmonte  par  le  bien.  Les  divisions  mêmes  sont 
moins  a  craindre  que  l'apithle  de  la  mort.  A  propos  de  ces  divisions 
qui  engagèrent  enlin  le  pasteur  Roth  à  se  séparer  des  Frères,  M.  Bost 
dit:  «  Ici  bas  l'imperfeclion  nous  sépare  :  un  jour  la  perfection  nous 
«nira.  »  Cette  parole  explique  tout  et  console  de  tout  dans  ce  genre. 
Mais  le  trait  caraclerlsllque  des  Frères  est  leur  amour  pour  le  Sau- 
veur, amour  qui  le  rend  présent  au  milieu  d'eux  et  qui  nnt  étroitement 
leur  âme  à  leur  divin  chef.  Ils  rexprlmenl  avec  une  sorte  de  passion 
dans  une  foule  de  cantiques,  dont  la  traduction  surtout  nous  semble  dif- 
ficile à  supporter,  mais  où  il  règne  une  chaleur,  une  cmoliou,  une  cer- 
titude de  foi,  une  confiance  enfantine,  un  désir  d'obéir  à  l'Agneau  im- 
mole pimr  les  péchés  du  monde  et  de  suivre  ses  traces,  qui  fonl  sentir 
quelque  chose  de  cette  vie  dont  ils  étaient  animés.  —  L'adoration  pro- 
fonrle  s'y  unit  à  la  familiarité  d'un  eommei'Ce  intime.  Jésus-Christ  n'est 
pas  pour  eux  un  être  abstrait.  C'est  nn  cire  réel  qu'ils  voient,  qu'ds 
éi'outent,  qui  les  reprend,  qui  les  encourage  ;  ils  se  réfugient  vraiment 
sur  son  cœur  Bientôt,  il  est  vrai,  ils  tombèrent  dans  des  exagérations 
dont  M  Bost  cite  des  exemples  inouïs.  Zlnzendorf  lui-même,  malgré 
son  grand  esprit  el  ses  lumières,  se  permit  trop  souvent  un  langage 
qui  nous  froisse;  mais  il  en  revint  promptement  et  mit  tous  ses  soins 
à  déraciner  l'ivraie  qu'il  avait  contribué  a  semer.  Ces  écarts  montrent 
à  quel  point  notre  misère  nous  pousse  vers  l'abus.  Abuser  est  la  plus 
forte  tendance  de  notre  nature.  Heureux  lorsqu'une  fois  avertis,  nous 
savons  revenir  sur  nos  pas! 

Comme  sentiment  profond  et  habituel,  l'amour  des  Frères  pour 
Jésus-Chi  isl  a  quelque  chose  de  bien  touchant.  (^>uelle  belle  parole 
que  celle  de  Mathieu  Linner  mourant!  Sa  mcre  l'exhortait  à  penser 
au  Sauveur  :  «  Chère  mère,  lui  dit-il,  on  pense  à  des  absents;  mais  le 
Sauveur  est  toujours  avec  moi  !  » 

Le  chant  sacré  tenait  et  tient  encore  une  grande  place  dans  le  culte 
des  Frères  Moraves.  L'assemblée  enlière  s'y  joint,  Toas ,  jusqu'aux 
petits  enfatits,  savent  les  cantujues  par  cœur,  el  les  suivent  sans  se 
tromper,  quoique  l'on  pnsse  souvent  de  l'un  à  l'autre  sans  indication, 
et  que  l'on  prenne  un  verset  ici  et  un  verset  la,  selon  le  besoin  du  mo- 
ment. Tous  les  soirs,  les  Frères  ont  une  heure  de  cliant  qui  est  pour 
eux  de  la  plus  douce  édification.  Chanter  les  louanges  de  Dieu,  c'est 
encore  le  prier,  se  tenir  en  sa  présence,  ouvrir  son  cœur  ptmr  recevoir 
ses  grâces.  Dans  des  circonstances  solennelles,  ces  cantiques,  que  Zln- 
zendorf improvisait  avec  une  facilite  extraordinaire  sur  des  airs  con- 
nus, étaient  plutôt  pleures  que  cliantes.  L'assemblée  prosternée  se 
laissait  allci'  à  l'émotion  la  plus  vive;  elle  demandait  par  ses  chants 
de  grandes  délivrances,  des  secours  extraordinaires,  les  indications  du 
Saint-Esprit  dans  des  circonstances  difficiles.  Ses  prières  ne  restaient 
pas  sans  réponse.  D'où  vient  que  le  chant  sacré  a  parmi  nous  tant  de 
peine  à  se  populariser  el  a  remplir  dans  le  culte  la  place  qui  lui  appar- 
tient? C'est  toute  une  aff.iire  que  de  cliantcr  un  cantique  :  les  bouches 
sont  muettes,  les  cœurs  restent  fermés  dès  qu'il  s'agit  de  faire  monter 
vers  Dieu  des  louanges  ou  des  supplications  chantées.  Cela  indiqiie-t-il 
une  lacune  fâcheuse  dans  notre  organisation  musicale  ou  dans  notre 
piélé?  Sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  les  Frères  pour- 
raient nous  donner  de  grandes  leçons. 

Rousseau  met  sur  la  même  ligne  les  mcraves  allemands,  les  jansé- 
nistes français,  les  meihodistes  anglais  cl  les  pictisles  de  la  Suisse,  et 
il  les  caractérise  tous  ensemble  ainsi  ;  «  Soric  de  fous  qui  avalent 
a  la  fantaisie  d'être  chrétiens  1 1  de  suivre  l'Evangile  a  la  lettre,  n  Eh 
bien!  oui,  ils  avaient  celle  fanlaisle-la  :  si  quelqu'un  est  curieux  de 
savoir  ce  iju'cUe  produit,  le  livre  de  ^\.  Bosl  le  lui  dira. 

"  Le  Gérant,  CAliAINIS. 
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ETRANGER. 

De  la  loi  nouvelle  sur  la  contrai.'ste  par  corps 
EN  Angleterre. 

L'une  des  pins  inuioilanles  nicsnres  adoptées  dans  l.i  SfS.-ioii 
aclnclle  du  pailcnicnl  anglais  est  celle  relitivcà  rciniuisoniio- 
menl  pour  ilclics.  Nulle  part  la  liliertc  indivliluclle  nesl  iiiissi 
fucileniuni  sacriiioe  anx  inléréls  pccuniaiies  qu'en  AnglcleriL',  cl 
c'est  cepcndajil  le  pays  où  l'on  profissc  pour  elle  le  plus  de  res- 
pecl.  H  ne  faut  pas  incine  un  jugement  pour  faire  incircéier  un 
débiteur;  il  sullil  de  quelipies  acles  simulés,  au  moyen  desquels 
on  élude  les  presciiplions  de  la  loi.  Si  le  plaignant  affirme  sous 
serment  que  la  cause  de  son  action  surpasse  vingt  livres  sterling, 
il  y  a  arrcst  on  prise  de  corps  contre  le  défendeur  ;  dans  la  pl'jpart 
des  cas  le  shérif  délivre  l'ordre  d'arreslalion  sans  difficulié  et 
tomme  chose  de  forme;  mais  s"il  s'élève  quelque  doute  sur  le 
montant  de  la  créance,  Varrest  n'est  délivré  que  sur  un  ordre  spé- 
cial du  juge. 

Ce  facile  recours  à  remprisinnemcnt  préventif  pour  s'assurer 
de  la  personne  d'un  déliiteur  peut  donner  lieu,  on  le  comprend,  .à 
de  graves  abus  ;  on  en  cite  un  sitigulier  exemple.  Le  duc  de  C nia- 
val  fut  arrêté  ,  il  y  a  quelipics  années  ,  sur  l'iinirmaiioii  par  ser- 
ment d'un  nommé  Collins,  qu'il  lui  devait  20,000  livres  slerliu". 
Plutôt  que  d'aller  en  prison,  le  due,  qui  ne  devait  rien,  fa  propo- 
ser à  son  prélendu  créancier  d'abandonner  sa  denrande  moven- 
nant  le  payement  d'une  modi(|ue  somme,  et  celui-ci  se  contenta 
de  500  livres.  Devenu  libre,  le  duc  ili'  Cadaval  dirigea  immédiate- 
ment une  atliou  criminelle  contre  son  incarcérateur,  qui-  fut 
condamné. 

11  y  a  eu,  pendant  deux  ans  cl  demi ,  101,084  oidres  d'airesta- 
lion  délivrés  à  Londres  par  la  co;ir  du  banc  du  roi,  la  cour  des 
commox  pleas  el  la  cour  iln  .^larshaJsca  ,  qui  s'occupe  dis  plus 
petites  dettes,  et  cela  sans  antre  garantie  que  le  serment  des  de- 
mandeurs; 44,452  de  ces  mandats  avaiiMit  pour  cause  des  rieltes 
qui  n'excédaient  pas  20  liv.  slerl.  Ces  chiffres,  les  seuls  que  i;ous 
ayons  pu  nous  procurer  ,  se  rapportent ,  il  est  vrai ,  à  um;  époque 
déjà  un  peu  ancienne;  mais  comme  il  n'y  a  eu  de  cli.ingemenl  à 
cet  égard  ici  dans  les  mœurs  ni  dans  les  lois,  on  peut  les  regarder 
comme  reiu-ésenlani  assez  exactement  W'-ta  actuel  des  choses. 

Si  même  le  débiteur  échappe  à  l'eniprisoiinemenl  préventif  et 
comparaît  libre  devant  la  justice,  il  faut  qu'il  paie  aussitôt  après 
sa  condamnation;  car  s'il  ne  le  fait  pas,  un  mandat  de  prise  de 
corps  en  est  la  conséquence  la  plus  ordinaire.  Eu  effet,  en  Angle- 
terre rincarcération,  en  nialière  civile,  est  pratiquée  à  peu  près 
pour  lonies  dettes.  Il  y  a  pour  ce  genre  de  déieniion  d'anciens 


usages  qui  ne  sont  pas  tombés  en  désuétude,  et  qu'il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître. 

On  conduit  d'abord  le  captif,  avant  le  jugement,  dans  une  pri- 
son piivée,  espèce  de  maison  d'épreuve,  qui  lient  le  milieu  entre 
la  détintion  el  la  liberté,  et  dont  les  propriétaires  rançonnent 
inexorablement  les  nialbenreux  qu'on  l*ur  confie.  Ces  maisons 
qu'on  nomme  spunging-houses,  parce  qu'on  y  hume  le  peu  d'ar- 
gent qui  resieaux  débiteurs,  se  sonl  multipliées  au  point  d'envahir 
aujourd'hui  tous  les  quartiers  de  Londres,  n  C'est  là,  dit  un  écri- 
«  vain  anglais,  que  les  recors  déposent  leur  capture  avant  qu'elle 
«  soit  écrouée,  étiquetée  cl  parquée  dans  la  geôle  qui  l'allend.  » 
Si  cet  essai  ne  suffit  pas  pour  amener  le  payement,  la  prison  pro- 
prenenl  dite  s'ouvre  bientôt  pour  recevoir  le  débiteur.  Mais  il  y 
a  prison  cl  prison.  Certaines  prisons  aristocratiques  ont  autour 
de  leur  véiilable  rnceinle  une  enceinte  ficlive  plus  étendue,  com- 
posée de  maisons  sans  çirilles  et  sans  vcrrou^  où  lout  prisonnier 
qui  peut  invo<iuer  l'honneur  du  banc  du  roi,  le  privilège  delacilc,ou 
se  réc'amer  des  common  plcas ,  est  admis  el  se  trouve  aussi  libre 
que  chez  lui,  pourvu  qu'il  garde  son  ban.  Mais  si  le  débiteur  est 
(lécidéinent  insolvable,  ou  si  sa  dette  est  très-petite,  alors  plus 
d'égards  pour  lui  ;  on  le  jette  au  milieu  des  filous  de  Marshalsea, 
l'une  des  prisons  les  plus  mal  tenues  de  Londres.  Le  créancier  y 
doit  fournir  à  son  débiteur  i\\peiKCS\)M  jour  pour  alinienls,et 
comme  cette  somme  serait  insuffisanle,  le  prisonnier  est  en  droit 
d'eu  exiger  une  pareille  sur  la  t;i\e  des  pauvres. 

Celle  législation,  très-anci'  une  et  si  funeste  par  ses  consé- 
quences, a  été  altaqnée  avec  vigueur  et  à  diverses  reprises  par 
des  hommes  éniinents.  Il  faut  compter  en  premicie  ligne  l'un 
des  plus  grands  publicistcs  de  son  lrm|is,  Daniel  de  Foë,  l'illustre 
auteur  de  Rubinson;  puis  Edmond  Burke  et  Samuel  Romilly. 
Lem-s  efforts  ont  amené  des  amélioraiions  graduelles.  Sous  le 
règne  de  George  1"',  on  fit  un  statut  qui  défendait  l'incarcéra- 
lion  préalable  pour  dettes  au  dessons  de  deux  livres.  Plus  lard, 
le  minimum  a  été  porté  à  dix  livres.  Le  43°  statut  de  George  III, 
les  7'  el  8°  statuts  de  George  IV  ont  rendu  plus  facile  le  bail  de 
caution,  la  seule  sanvi  gaide  du  débiteur.  Le  bénéfice  d'insolva- 
bilité notoire  devait  être  accordé  ao  bout  d'une  détention  d'un 
certain  nombie  de  jours,  mais  ne  l'est  qu'avec  difficulté. 

C'est  surtout  di'puis  le  bill  de  réforme  que  l'amélioration  de 
celte  partie  de  la  législation  a  été  demandée  avec  instance. 
M.  Hume  et  lord  Brougham  avaient  d'abord  recommencé  l'at- 
taque sans  succès;  mais  en  1835,  sir  John  Campbell  l'a  reprise 
avec  plus  d'espoir  de  réussir.  Il  a  proposé,  par  un  bill,  de  mettre 
tous  les  biens  du  débiteur  poursuivi  sous  la  main  de  la  justice, 
et  de  ne  maintenir  son  incarcération  que  dans  le  cas  où  il  réinsé- 
rait de  faire  connaître  ses  biens  ou  leiiltrait  de  les  cacher.  Sir 
John  Camiiboll  réservait  Imites  les  rigueurs  de  la  loi  pour  les  cas 
do  fraude.  Ce  bill  avait  subi  heureusement  les  épreuves  prélimi- 
naires d'un  long  débal  anqutl  les  hommes  les  plus  versés  dans 
la  matièie  avaienl  pris  part,  et  le  jour  de  la  troisième  lecture 
avait  été  fi\é  avec  presque  cerlilude  cic  succès,  quand  les  dissen- 
timents poliliiiues  qui  survinrent  alors  entre  la  chambre  des 
lords  et  la  chambre  des  communes  Crenl  avorter  la  mesure,  en 
jetant  la  perturbation  dans  tous  les  travaux  législatifs. 

L  Ecosse  cl  l'Irlande  ne  sont  pas  sous  ce  rapport  plusavaiice'es 


290 


LE  SEMEUR. 


«]ue  l'Angleterre.  On  sait  que  Walier  Scou  n  consacre  ,  dans  Pnii 
de  scsrDrnaiis,  des  tliapilres  d'un  douloureux  inlérèl  à  [leindi'e  le 
sort  du  pi  isonnier  pour  délies. 

Le  nouveau  bill,  adopté  par  le  parlciuenl  cl  qni  a  passé  presque 
inaperçu  en  France,  réalise  donc  irue  amélioration  aussi  néces- 
saire qu'elle  s'est  fail  longtemps  altfiulre.  Avant  de  le  voler,  la 
chambre  des  communes,  sur  la  demande  de  M.  Hume,  s'était  Ciit 
présenter  les  tables  slaiisliques  sur  les  cfi'els  des  lois  en  vigueur. 
Il  en  r(;sulle  que  dans  les  cinq  dernières  années  le  nombre  di  s 
détenus  condamnés  à  remprisminçment  pour  dettes  a  été  de 
3j352,dont  25G  pour  délies  envers  le  domaine. 

210  pour  dettes  de  moins  de  1  liv.  st. 

794  »  »  5     » 

483  «  »  10     » 

923  ti  »  50     » 

249  »  »  100     » 

298  »  »  500     » 

104  »      de  plus  de  500    » 

36  »       dont  le  diiflVe  n'est  pas  indiqué. 

Près  de  la  moilié  des  détenus  subissaient  ainsi  la  prison  p'iiii- 

«les  dettes  de  moins  de  10  liv.  st.  Quatre-vingt-cinq  prisonniers 

avaient  subi  des  délenlions  de  plus  de  cinq  ans.  Un  prisoiinii  r 

avait  clé  renreriné  dans  Quccn's  Prison  pendant  trente-deux  ans, 

et  sa  délenlion  avait  occasionné  9  liv.  2  sli.  G  d.  de  frais  par  an  ! 

D'après  le  iiouve.nu  biU  ,  qui  vient  d'être  publié  sous  forint'  île 

loi  ,  la  contrainte  par  corps  est  abolie  pour  toute  dette  dont  I  ■ 

principal,  sans  les  frais,  sera  de  moins  de  20  liv.  si  ;  il  est  sialnc  , 

en  outre,  ((lie  les  prisonniers  acliiellemenl  détenus  pour  des  deiti,'.-- 

d'tin  cliinVe  inférieur  à  celui  de  20  livres,  seront  immi'diaieiueai 

rendus  à  la   liberté.   On  a  pu  voir  par  les  détails  dans  lesqinls 

oons  sommes  entrés,  combien  de  dcliviauces  sont  réalisées  jur 

celte  disposition. 

M.  Bayle-.Mouillard,  dont  l'ouvrage  sur  rempiisonnement  iiour 
dettes  ,  couronné,  il  y  a  quelques  années  ,  par  l'Académie  îles 
sciences  morales  et  politiques,  nous  a  fourni  les  renseignements 
qui  précèdent,  a  réclamé  d.ins  noire  propre  législalioir  sur  la  con  - 
irainle  par  corps  une  réiorme  im|iorlaiiie.  Lspéions  que,  tandis 
qu'on  fait  nu  pas  en  avant  en  Angleterre  ,  nous  ne  dimourerons 
pas  stalionnaires  en  France. 
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Il  ne  faut  point  oublier  que  si  l'invisible  nous  ('meut  en 
venu  de  sa  propre  nature,  iiulépendainnieui  des  l'orities 
sensibles  (|iii  le  nianileslout ,  il  ne  saurait  se  passer  d'une 
l'orme  sensible  queleoniiue.  L'analyse  d'une  ]iassioii  ne 
nous  émeui  pas  eslh(''ii(juement,  nous  avons  déjà  dit  pour- 
quoi. <■  Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  nous  voyons  riiivisibic 
«  face  à  face  ;  il  n'y  a  qu'une  force  qui  se  monli-e  inimt-dia- 
o  lenicnl  à  noire  iuielligcnce,  c'est  la  nôtre  ;  el  quand  no:is 
"  sommes  en  face  de  notre  force  ,  quand  nous  en  avons 
«'  conscience,  il  est  inqiossible  que  TiMnolion  estbi'iiipic  se 
•  produise,  parce  que  nous  ne  sommes  jamais  désiiiieressés 
•■  à  l'égard  di;  nous-mêmes  et  de  ce  qui  se  passe  en  nous.» 
—  Qu't'proiivei ioiis-nous  si  la  force  immatérielle  s'odiail à 
■nous  pure  et  sans  voile?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  déterminer.  Anlies  sont  les  condilions  de  rexistcnce 
actuelle  et  de  l'art  liumain. 

Ceci  nous  lait  comprendre  les  deux  écoles  opposées  do 
rimiiation  et  de  l'idéal.  Elles  s'efforcent  toutes  les  deux  de 
peindi  e  l'àine  ;  mais  l'une  s'attache  à  sou  essence,  en  la  dé- 
pouillant autant  que  possible  de  toute  forme;  l'autre  veut 
en  saisir  la  manifestation.  L'école  de  rimiiation  variera  sc- 
Jon  les  lieux,  les  temps,  les  conditions  ;  elle  reproduira  dans    § 


les  plus  menus  détails  la  physionomie  individuelle  des  per- 
sonnages. L'école  de  l'idéal,  au  contraire,  représente  moins 
l'homme  passionné  que  la  passion  elle-même  qui  est  par- 
totii  à  peu  près  pareille.  Mais  comme  le  poëte  ne  peut 
eitidierle  fond  de  la  passion  qu'en  inierrogeaiit  sa  propre 
conscience,  il  donne  à  lonles  les  époques  et  à  tons  les  pays 
le  caractère  de  son  pays  el  de  son  épuiiue.  Les  seniimeius 
et  les  passions,  dépouillés  de  leur  forme,  peuveni  exciter 
sans  dorïle  un  puissant  inlérèl  i«iclJ<ciiiiél,  mais  non  pas  la 
sympaihie  imuiédijie,  non  pas  l'émoiion  cslhéliqiie. 

Ainsi  des  deux  écoles,  doiil  l'une  a  pour  tendance  abso- 
lue de  reproduire  le  fond  sans  la  foi'nic,  cl  l'autre  la  fidèle 
irailiiction  du  fond  dans  la  forme,  la  dernière  seule  possède 
les  puissances  de  l'art.  Mais  elli;  a  deux  écneils  à  éviter. 
Les  apparences  matérielles  de  l'immatériel,  le  langage  du 
cœur  el  des  passions,  varient,  disons-nous,  selon  les  siècles 
et  les  moeurs.  Re\ènie  de  formes  trop  différentes  des  nôtres, 
l'idée  devient  iuiiiielligible,  nous  n'eu  jouissons  plus.  L'iu- 
(éréi  des  plus  fidèles  peintures  est  doue  circonscrit  et  pas- 
sager. Le  plaisir  de  la  nouveauté  (|i;i  pousse  la  liiiératurc 
à  reproduire  une  vie  étrangère  diffère  essenlicllemenl  du 
plaisir  esthciique;  il  ne  le  remplace  qu'à  demi.  D'ailleurs, 
il  y  a  toujours  dans  la  réalité  beaucoup  de  détails  sans  rap- 
port direct  avec  l'idée.  Ces  déiaiis  dispersent  ratienlion, 
souvent  ils  l'egarenl  et  nuisenl  ainsi  à  l'effci.  L'unili;  du  but 
voulu  restant  comme  (■toullée  parlavaiiéié  des  circon- 
stances accidentelles,  la  physionomie  des  personnages  ne 
se  détache  pas  assez  nettement. 

Représenter  l'élément  moral  par  des  signes  inintelligi- 
bles, affaiblir  l'effet  des  signes  essentiels  jiar  l'inévitable 
profusion  des  accessoires,  tels  sont  les  deux  incoiivénicnls 
d'une  rigoureuse  imitaiion  du  réel.  On  les  prévient  l'un  et 
l'autre  en  choisissant  les  trails  toujours  expressifs  de  la 
réalilé,  en  plaçant  dans  la  bouche  des  hommes  d'un  temps 
des  paroles  éternellement  humaines.  — Tel  est  le  véritable 
id<''al,  géncralisalion,  simplificalion  de  la  réalilé;  bien  dif- 
férent eoimne  on  voit  de  l'idéal  abstrait  qui,  substiuianl  au 
symbole  naiurel  le  si;neconveiUionnel  du  langage,  analyse 
au  lieu  de  peindre,  el  n'occupe  que  l'intelligence  lorsqu'il 
faadraii  loucher  le  canir.  Cepeinlant  cet  idéal  qui  consiste 
dans  uii  choix  parmi  les  trails  du  ri'el,  couil  le  lisque,  s'il 
est  poussé  trop  loin,  de  retomber  dans  le  premier.  Un  per- 
sonnage en  qui  loul  est  d(''lcrniiué  rigoureusement  par 
l'idée  principale  n'est  plus  un  personnage;  c'esl  nue  abs- 
iractioii,  el  l'abstie-ction  réalisée  ne  nous  émeul  guère  plus 
que  l'abslraclioii  du  discours. 

Toul  ceci  n'a  directciiiêiii  irait  qu'à  la  lillératme,  parce 
que  la  littérature  seule  a  le  choix  (;ntic  la  peinture  el  l'a- 
nalyse, entre  le  signe  exact  pour  l'esprii,  mais  abstrait,  et 
le  syndiolisme  iiidirecl,  mais  expressif  de  l'image.  La  litté- 
rature seule  peut  repr('senicr  l'invisible  dt'iaché  de  ses 
forivies  ;  mais  en  procédant  ainsi ,  elle  sort  des  condilions 
de  l'art  ,  et  renonce  aux  effets  de  l'art.  Pour  aileiudre  le 
même  but  que  lui  ,  elle  doit  procc'der  comme  lui  ,  bien 
qu'elle  ne  possède  [las  les  mêmes  moyens.  Elle  ne  saurait 
produire  immédiatcmeul  les  objets  à  nos  sens,  mais  elle 
p;'Ul  en  évoquer  les  images;  c'est  par  la  ((n'elle  est  csthé- 
ii(pie,  car  ccsi  par  la  seulement  <jn'ellc  agit  dircclement 
sur  notre  sensibilité. 

jN'ous  sommes  conduiis  à  faire  ici  une  distinction  impor- 
tante. Pour  la  littérature  en  général,  les  n  ois  sont  des 
signes  diiects  de  la  forme,  des  signes  indirects  du  fond.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  drame  oii  les  mois  sont  eux- 
mêmes  la  forme,  et  par  conséquent  le  signe  direct,  le  signe 
nainrel  du  fond,  puisqu'il  est  naturel  à  l'homme  sous  l'em- 
pire d'un  sentiment  particulier,  de  prononcer  certaines 
paroles. 

ic  Ainsi  l'art  dramalique  se  distingue  de  l'art  littéraire.  L'art 
dramatique  est  un  art  plastique  qui  agit  immédiatement  sur  nos 
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sons;  l';iil  liliOr:iire  (hiit  piissoi'  pnr  l'iiii.iiîiiinlii):!  (  l  l.i  iiiciiioiiv. 
I/arl  (lr;iiii;\l;i|:ii!  nous  prc.-ciiti;  lowl  do  Miilo  l;i  |-i;;ililc  ,  ilo  iiiOmo 
qiio  l;i  pi'iiiuii'o,  la  iiuisi(|iie,  la  danse,  la  scnlplnic,  do  inù  no  i|ni; 
Ions  lo-i  ai'is  (]iii  nnii';  |iro>onlonl  iinnii'iliaUMnonl  la  rôaliic  ;  I  ail 
lilloiaiio  cil  oviii|iio  ïciiloiuoiit  lo  sDiivonii'.  »  (IVi^''  2-9) 

Nous  yvoiisupprli'  bcMii  (ruiu;  faruii  giNii'r.ilcioal  ci'  iiiii, 
da:is  les  ubjcls  sensibles,  prodiiil  eu  luiiis  i:u  |ilai.->ir  c.^iiiu- 
litiue  ou  deiiiilcre-ssii ,  ci;  (|iii  nous  eouduil  u  disliu^uer 
plusieurs  (.'spcees  de  biaiilé;  mais  nous  av«;is  ajoulo  r|uc' 
l'idée  de  beauié  s'u(ipli(]uc,  dans  mi  sens  pai'iiculier  ei  plus 
pi'oloiid,  au  priiicip(!  invisible  ou  luuial.  (à'ile  préleiciiic 
ii'esl  point  arbili  aii(;  ;  elle-sc  l'oude  sur  la  iiaUiie  inliiui'  des 
choses,  lin  ei'lVl,  la  boaulé  invisible  parle  seule  iaiinediau;- 
iiifiit  à  la  syui|iailiie.  du  i;enie  liuinaiii.  J.es  autres  ut;  i'oiil 
jouir  (p:e  riulellii^eiicc  ol  supjioseul  un  ceilain  degré  de 
Quliuro  iuielletluelle.  La  beauté  de  liuvisibie  esl  le  l'oudc- 
ilKTl  des  aunes  espèces  de  beau  ,  sauf  piiil  èii'C  la  soi- 
disuiil  beaulé  d'iuiilaiiuii,  car  sans  un  invisible  queleonque 
l'expiession  el  l'idéal  ue  saniaieul  se  coucovoic  iàilia  ,  la 
beaulé  de  l'invisible  expriiuee  par  le  visible  esi  seule  un 
alliibal  posilir,  puisqu'elle  seule  a  posiliveuieul  un  eou- 
Uaiic  dans  la  laideuc.  L'expression  ,  l'iauiiaiiou  ,  l'idéal , 
ii'oiU  point  de  coulraire.  L'imperfecliou  de  l'expression  el 
de  riiiiiialion,  le  manque  d'idi'al,  ne  eonsliluenl  point  nue 
laideur,  et  l'on  ne  saurait  déterminer  eu  quiii  consisle  le 
■coulraire  de  l'iiidialiuii,  de  l'eNpresiinu  ou  de  l'i  léal,  sinon 
dans  leur  abseiiee  totale,  tandis  que  le  laid  excite  un  seuli- 
meut  non  moins  réel  que  le  beau. 

Le  bt'au  essentiel  doit  sans  doute  se  trouver  dans  la  na- 
ture ;  or  la  nature  ne  nous  présente  que  deux  soiies  de 
beauté,  la  beauté  de  l'idée  el  la  beauté  de  l'expression.  Si 
l'on  faisait  de  l'expression  l'élément  priiieipal,  il  faudrait 
accoi'der  aussi  qtie  le  singe  surpasse  en  beaulé  le  cygne  ou 
la  colombe,  car  il  est  plus  expressif.  Ainsi  l'on  arrivi  rail  à 
celle  formule  non  moins  fondée  que  tant  d'aulres  sur  un 
certain  côté  des  choses,  mais  dérisoire  cependant  :  le  beau, 
c'est  le  laid. 

Le  beau  véritable  se  trouve  doue  dans  la  loi  ce.  Le  beau, 
c'est  la  fcu'ce  excitant  la  sympathie;  le  hùd  ,  la  forée  exci- 
laul  l'aniipaihie.  Dans  (pielles  couiliiious  diverses  l;i  force 
excile-l-elle  ces  émotions  opposées?  —  il  appaitient  i\  l'ii- 
naly>e  psychologique  de  résoudre  celte  question  où  gît  le 
secret  du  beau. 

La  manifestaiiou  d'un  certain  état  de  l'àuie  sous  une  for- 
me sensible  produit  infailliblement  dans  le  spectateur  la 
reproduction  de  cet  éuil. 

Celle  reproduction  (idele  ,  mais  adoucie,  csl  invariable- 
meul  accompagnée  de  deux  nouveaux  faits  psychologiques: 
un  jugement  de  l'intelligence  sur  l'étal  dans  lequel  nous 
nous  irouvoiis  placés,  —  un  sentiment  correspondant  à  cet 
acte  de  rintelligence. 

Tel  est  l'ensemble  des  phénomènes  compris  dans  le  fait 
général  de  la  sympathie  qui  se  produit  toutes  les  fois 
qu'aucune  préùeeupatiou  personnelle  ou  autre  ne  nous  em- 
pêche de  s;dsir  la  véritable  expression  de  l'objet. 

Dans  sou  principe  ,  l'état  sympathique  csl  la  copie  d'une 
situation  morali'  qui  pourrait  se  prodidre  direciemeut  en 
nous;  nous  l'appclleiions  alors  état  personnel.  L'état  sym- 
pathique dilïere  de  l'éiat  personnel  en  trois  choses.  D'a- 
bord, p;irune  intensité  beaucoup  moindre  du  phénomène 
principal.  Puis,  le  jugement  porté  par  la  raison  tombe  sur 
t'objei  exlérieur,  en  sorte  que  je  ne  suis  pas,  comme  dans 
l'état  personnel,  préoccupé  de  ma  responsabilité  morale. 
Enfin  ,  troisième  différence,  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent l'état  personnel  disparaissent.  La  peine  ,  l'eflorl , 
cortège  fâcheux  de  toute  émotion  puissante,  s'évanouissent, 
lorsque  je  ne  l'éprouve  que  sympathiqucment.  Celte  der- 
nière diiréreucc  est  peut-être  la  plus  profonde.  Elle  espli- 


cpic  comment  il  arrive  que  la  sympathie  est  par  elle-même 
un  plaisir,  sou  objet  lïit-il  douloureux. 

La  jouissance  que  produit  l'elat  sympathique,  quel  qu  en 
soit  l'objcl,  se  compose  du  plaisir  de  la  découverte ,  du  re- 
pos, ou  d'une  activité  sans  effort,  parce  que  son  principe 
csl  hors  de  nous,  eiirm  du  changement  qu'amène  la  sym- 
paihie.  La  joie  produite  par  l'aspect  de,  la  joie  impose  un 
moineiil  silence  à  nolie  peine,  el  la  tristesse  sympathique 
même  adoucit  rameituuie  du  chagrin  personnel,  l'oui  tant 
c'est  bien  la  couleur  de  l'objet  qui  se  relleie  au  miroir  de 
notre  âme,  cl  le  spectacle,  même  tout  csihétique,  d'un  ma» 
trop  intense  nous  fait  réellement  souffrir. 

Ainsi,  l'objet  de  raffectiou  esthétiipie  eu  généraL  c  est  la 
conditiou  dans  laiiuelle  l'unie  aperçoit  l'àme,  ou  si  l'on  veut, 
la  force  dont  l'àme  est  la  compl"l«  réalisation  ,  <'t  <iiii  ,  sur 
tous  les  degrés  où  nous  la  rccoiiuaissons,  nous  paraît  de  la 
même  nature  que  l'àme. 

Ce  qui  fait  la  beauti;  des  choses,c'esl  que  la  force  y  suive 
sa  loi; c'est-à-dire  qu'elle  y  parvienne  sans  obstacle  au  plus 
haut  développement  possible.  Plus  la  nature  de  l'être  com- 
poito  de  force,  plus  il  est  susceptible  de  beauK';  mais  il  y 
a  beauté  positive  partout  où  la  force  manifestée  s'eleve  au- 
dessus  d'une  moyenne  relative  que  l'expérience  nous  rend 
familière  cl  se  déploie  avec  facilité. 

L'élément  du  hcaii  dans  un  objet  quelconque  est  doue 
un  élément  d'ordre  apprécié  par  la  raison.  Le  seuiinient 
suit  le  jugemeul  de  la  raison,  et  ce  seuiiment,  c'est  lad- 
miir.lion. 

Le  senliment  esthétique  de  Vagrcahle  est  produit  par  la 
sympathie  que  nous  éprouvons  pour  les  êtres  dont  la  con- 
dition nous  paraît  elle-même  agréable.  Ici  le  jugement  est 
la  tradueliou  du  sentiment.  Celte  définition  de  l'agréable 
(".  281)  rappelle  l'idée  énoncée  un  peu  plus  haut  (p.  26-2) 
siir  la  nature  du  joli,  .louflroy  n'a  pas  cru  nécessaire  de 
distinguer  plus  exaciemeut  les  nuances,  s'il  y  eu  a.  ^ 

Les  deux  seniiments  du  beau  et  de  ragréable,  ainsi  cj"/ V* 
leurs  contraires,  peuvent  se  produire  iudépendammenl  ''"/K  v^ 
de  l'autie,  ou  à  peu  près.  Souvent  ils  se  mêlent.  La  joie  eW^_^. 
volontiers  la  compagne  de  l'ordre,  le  désordre  s'unit  volon\,,-ïi^ 
tiers  à  la  soull'rauce.  Mais  il  n'en  va  pas  toujours  ainsi. 

L'opposition  de  la  beaulé  intelleciuelle  cl  de  la  souffrance 
sympathique,  le  mélange  du  sentiment  de  ragréable  et  du 
désordre,  donnent  naissance  à  deux  seniiments  nouyeaux 
et  complexes.  Le  premier  est  le  suhlîme.  Pour  n'avoir  pas 
reçu  de  nom  particulier,  le  contraire  du  sublime  n'est  pas 
moins  cause  d'une  émotion  esthétique  réelle  et  distincte. 

Lebeau,c'estdoncla  force  libre,  le  sublime  la  force  en- 
chaînée; le  beau  réconcilie  tout  dans  notre  àme  :  le  sublime 
la  déchire;  c'est  la  puissance  impuissante,  la  puissance 
malheureuse  ;  la  lutte  est  sublime  ,  le  triomphe  est  beau. 
Aussi  le  sentiment  est-il  entièrement  agréable,  le  sublime 
au  coulraire  est  mélangé  de  plaisir  et  de  peiue  (l).  •■  Ce 
"  n'est  que  devant  le  spectacle  de  l'homme  qui  se  développe 
.  avec  intelligence  et  liberté  ,  qui  poursuit  avec  sa  liberté 
"  le  but  qu'il  connaît  par  sou  intelligence  ,  que  peut  pa- 
»  raître  l'ordre  ou  le  désordre ,  et  par  suite  le  beau  ou  le 
«  sublime.  »  Si  nous  les  saisissons  dans  la  nature,  c'est  que 
nous  l'animons  de  notre  àme.  ■■  A  l'aspect  du  chêne  baim 
..  par  la  tempête ,  l'esprit  persounifie  la  force  qui  l'anime 

•  et  se  le  représente  comme  une  personne  luttant  contre 

•  les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  développement.  »  L'i- 
dée fondamentale  du  sublime  est  l'idée  de  la  force  libre  et 
intelligente  lutlaut  ainsi  contre  les  périls  el  les  obstacles. 
L'idée  fondamentale  du  beau,  c'est  l'idée  de  la  force  libre 
cl  intelligente  qui  arrive  à  son  but  facilement  et  sans  obs- 
tacles.» La  force  qui  se  développe  en  combaltani  est  obligée 

•  de  s'emparer  plus  fortement  d'elle-même  pour  surmonter 
«  les  obstacles  ;  elle  est  forcée  de  se  couceutrer,  de  se  res- 

(1)  Yoyei  la  dernière  leçon. 
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"  saisir.  •>  Il  résiiilc  de  là  que  les  ouvrages  sublimes  rap- 
pelleni  puissamnieni  rallention  sur  leurs  auteurs  ,  tandis 
que  nous  les  oublions  pour  ne  penser  qu'à  leur  œuvre 
quand  celle-ci  brille  de  la  pni'e  beanic.  Tonl  ce  (jui  est  fa- 
cile éloigne  l'idée  de  la  personnalité;  tout  ce  qui  esldidi- 
cile  l'en  rapproche. 

«  Le  sublime  qui  nous  rappelle  la  force  se  développant  par  la 
lutte,  nous  rap|irile  la  condllion  humaine.  Le  beau  qui  nous  pré- 
sente le  diiveloppeuicut  facile  delà  force,  nous  rappelle  moins 
l'existtnfe  liuin.iiue  que  l'existence  diviue.  Le  beau  est  divin  ;  le 
sublime  est  luiui::iu. 

«Il  suit  de  là  que  le  sublime  doit  nous  apparaître  beaucoup 
plus  que  le  beau.  L  ■  beau  n'est  pas  de  ce  monde  ;  nous  le  voyous 
rarement,  et  quand  nous  en  apercevons  l'image  ,  il  ne  nous  rap- 
pelle pas  les  caractères  de  noire  vie.  Le  sublime  est,  au  contraire, 
l'image  de  notre  condition  ;  et  |iar  cela  nièicc  ,  le  senliiiicnt  du 
sublime  est  plus  connnun  que  le  sentimenl  du  beau.  Nous  sommes 
tous  profdiulémeut  affectés  par  les  objets  sublimes  ,  et  à  la  vue 
d'un  arbre  sur  la  mouiague,  battu  par  les  venis,  nous  ne  pouvons 
pas  rester  insensibles  ;  ce  spectacde  nous  rappelle  riiounne  ,  les 
douleurs  de  sa  condition  ,  une  foide  d'idées  tristes.  Les  idées  de 
notre  vie  actuelle  nous  sont  plus  familières  que  les  idées  d'une  vie 
plus  parfaite  ,  et  le  beau  est  en  conséquence  moins  senti  (|ne  le 
sublime.  Un  objet  purement  beau  ne  cause  pas  des  sensaiions 
irès-vives  à  la  plupart  des  lionnues.  Il  y  a  quelques  âmes  seule- 
ment qui  sentent  délicieusement  le  beau,  tandis  que  tout  le  monde 
sent  le  sublime.  »  (Page  321.) 

Dans  les  premières  leçons  Jouffroy  diTinissait  autrement 
le  sublime.  II  ne  plaçait  pas  la  contradiction  dans  l'objcl, 
mais  seulement  dans  lame  contemplative,  et  le  faisait  naî- 
tre d'un  effort  pour  saisir  l'unité  d'un  ensemble  que  nous 
n'apercevons  qu'en  partie;  cette  idée  se i apportait  mieux  à 
ce  que  ,  dans  l'exposition  définitive ,  il  appelle  le  merveil- 
leuse. ••  Tout  ce  qui  fait  éprouver  ij  la  sympathie,  au  moment 
"  où  elle  essaye  do  se  développer,  un  sentimenl  d'impitis- 
»  sauce  qui  tienne,  soit  à  l'imagination,  soit  à  la  raison,  tout 
«  cela  nous  jette,  dit-il,  dans  le  sentinjcnl  du  merveilleux." 

La  première  connaissance  que  nous  avons  des  choses 
porte  sur  leurs  qutilités  sensibles;  le  premier  jugement  ex- 
prime l'eiïet  qu'elles  produisent  sur  nous;  le  premier  sen- 
timent est  intéressé.  Mais  quand  ,  par  la  pensée  et  parla 
magie  de  l'expression  ,  nous  pénétrons  ;i  travers  leurs  ap- 
parences jusqu'à  l'intimité  de  leur  nature,  nous  jugeons  la 
valeur  intrinsèque  de  cette  nature  et  nous  sympathisons 
avec  elle. — Tel  est  le  point  de  vue  esthétique,  dont  le  point 
de  vue  moral  n'est  qu'un  cas  particulier. 

En  effet,  la  nature  intime  de  toutes  choses,  c'est  la  force; 
la  loi  de  la  force  ,  c'est  le  développement  absolu  ;  nous  la 
jugeons  esthétiquement  en  la  comparant  avec  rid(''al  ,  plus 
ou  moins  vague  sans  doute,  du  développement  absolu. Mais 
les  forces  intelligentes  et  libres  ont  conscience  de  cette  loi 
qui  devient  pour  elles  le  deroir.  Or,  il  n'y  a  devoir  cpie 
dans  les  limites  du  possible.  Nous  jugeons  moralement  la 
force  intelligente  et  libre  par  la  comparaison  de  sou  dt'vc- 
lopiiement  réel  avec  celui  que  les  circonstances  lendaient 
possible.  Le  principe  des  deux  jugements  est  le  môme, 
quoique  leurs  conclusions  puissent  différer.  L'être  libre 
peut  être  vertueux  sans  beauté;  mais  la  beauté  de  l'être 
libre  est  inséparable  de  la  vertu  (0 

«  Telle  est  la  ilin"érence  du  point  de  vue  csdiélique  el  du  point 
de  vue  moral.  Mainlenaul  il  faut  avouer-  (pi'il  n'est  pas  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences  de  comparer  avec  l'idéal  du  développe- 
ment de  la  force  les  développerrtenls  parlicrrliers  des  forces  qire 
nous  déeorrvrous  ici  bas,  pour'  en  déduire  le  degré  d'ordre  absolu 
qui  se  trouve  darrs  le  ilévelopiierncut  de  chariue  force  parlierrliére. 
Aussi...  corrsidère-t-on  plutôt  l'elfet  seirsible  que  la  vue  du  degré 

d'ordre  aperçu  prodiril  sur  iroirs Cepertdairl je  ne  puis  pas 

apercevoir  uir  objet  sans  cotrriaiti e  la  luree  que  cet  objet  renferme. 

(1;  Celte  dernière  conséquence  nous  parait  résulter  éyidemmenl  des 
dcfiuitîuns. 


Je  ne  prris  pas  eoirnaîire  une  force  sans  la  sentir  et  la  jirgir  en 
même  temps.  Seulement  ce  qui  s'aperçoit  le  plus  est  le  senli- 

merrt  ;  le  jugi  rirent  paraît  rmdns Quarrd  orr  considère  plus  par- 

tieulièr'ement  le  jirgermnt  rationrrid  il'onlri' (;u  de  désoribe  dans 
les  (ibjets,  leur  face  esthétique  s'elface  porrr  faire  place  à  lerrr  face 
plrilosoplri(iue.  Juger-  l'ordre  orr  la  beauié  dans  l'irrvisible,  c'est  la 
mèrrre  chose.  Seulement  ces  deux  mots  s'appliqirerit  selon  que 
l'on  fait  plus  d'atterttion  au  jn^zement  porté  srrr  l'invisible ,  ou  au 
seritinreut  que  l'irrvisible  irotts  inspire,  selon  que  l'on  a  plus  égard 
à  l'elfet  serrsible  qu'il  prrjduitsrrr  nous  ou  au  jrrgemcnt  que  nous 
portotrs  sur  hti.  »  (Page  293.) 

Si  le  sentiment  du  beau  dépend,  comme  nous  venons  de 
le  voii',d'un  jugement  de  la  l'aison  qit'il  suit  ou  qu'il  abrège, 
si  le  jugeineirtpar  lequel  nous  reconnaissons  qu'une  chose 
est  agréable  n'est  en  revancliequela  traduction  d'une  sym- 
pathie involoiitaire,  il  faut  reconnaître  que  dans  l'objet  de 
la  contemplation  esthétique  lui-même,  c'est-à-dire  dans  la 
l'orc(!  ou  dairs  l'àme ,  l'élément  du  beau  est  le  développe- 
ment rationnel  ou  libre,  et  celui  de  l'agréable  le  développe- 
ment involontaire,  irrationnel,  c'est-à-dire  passionné.  Les 
idées  de  beauté  et  de  laideur  s'appliqucitt  aux  signes  de 
liberté  réfléchie  dans  les  œuvres  de  la  nature  et  de  l'art 
humain,  et  surtout  dans  l'homme  lui-même.  Les  signes  de 
l'i'tal  passionné  excitent  les  sentinierris  esthétiques  de  l'a- 
gréable ou  du  désagréable,  par  lesquels  nous  prenons  part 
à  cette  passion  qui  se  manifeste  hors  de  nous. 

L'unité,  l'irrlention,  rhai'inonic,  seront  les  traits  distinc- 
tifs  de  la  beauté,  parce  qu'ils  sont  ceux  de  la  raison  libre. 
L'abandon,  le  décousu  dans  la  variété,  les  brusques  transi- 
tions, une  sorte  d'inconséquence,  nous  attireront  peut  être 
davantage,  parce  qu'ils  traduisent  la  passion. 

Ces  deux  étals  opposés  se  manifestent  dans  les  ouvrages 
de  la  pensée  comme  dairs  la  conversation,  dans  les  gestes, 
dans  l'attitude  et  dans  la  physionomie  de  nos  semblables. 
La  nature  en  offre  des  symboles.  Les  arts  les  expi'iment 
(diacun  à  sa  manière  ,  la  peinture  el  la  sculpture  par  les 
signes  doitt  elles  revêtent  leurs  pi'oductions  ;  la  nursique, 
qtri  ne  re|n"éserrte  aucun  objet,  va  droit  au  but  [rar  les  émo- 
tions diverses  qu'elle  excite.  Nulle  part  les  deux  sentiments 
esthétiques  ne  peuvent  être  mieux  conrbinés  que  dans  le 
drame  où  la  passion  des  persoirnages  concenire  sur  eux 
l'intérêt,  tandis  que  l'admiration  est  subjuguée  par  la  pro- 
fondeur des  intentions  et  du  calcul ,  par  la  calme  sérénité 
de  la  pensée  créatrice.  L'intérêt,  l'agrément,  vont  donc  à 
la  passion  ;  mais  la  liberté  seule  est  belle. 

Dans  l'état  social,  le  vrai  développement  de  la  force  mo- 
rale est  celui  qui  favorise  ou  du  moins  ne  gêne  pas  un  dé- 
veloppement pareil  chez  nos  semblables,  et  la  beauté  mo- 
rale comprend  eu  elle  l'idée  de  justice,  tandis  que  ,  dans 
l'état  d'isolement,  elle  se  résunicrait  dans  l'énergie  ou  dans 
la  liberté. 

Si  la  beauté  réside  daits  la  liberté,  parce  que  la  liberté 
seule  est  foi  te,  la  laideur,  elle  aussi,  ne  pourra  se  trouver 
que  dans  la  sphère  de  la  lib(-i-té.  .Agréable  ou  désagréable, 
sociale  on  anti-sociale,  la  passion,  dans  son  état  spontané, 
nesauiaii  nous  paraître  laide,  pnisqrr'il  n'appartieirt  pas  à 
l;i  liberté  d'empêcher-  sa  iraissance.  Elle  se  produit  à  côté 
de  la  liberté  et  devieirt  porrr  elle  un  objet  d'action.  —  Mais 
quand  une  passion  contraire  an  développement  de  l'indi- 
vidu ou  contraire  à  la  justice  s'est  assujetti  la  puissance 
souveraine;  quand  ,  acceptée  el  voulue,  elle  devient  le 
pi  irrcipe  de  nos  actions  ,  alors  elle  prend  les  traits  de  la 
laidcui'. 

Le  repos  comme  besoin  naturel  est  un  état  passif;  il  ex- 
cite notre  sympathie  au  même  titre  que  la  passion.  Le  re- 
pos comme  calme  est  l'éqnilibi  e  de  la  force,  le  triomphe  de 
la  liberté  ;  il  excite  notre  sympathie  au  titre  de  beauté  par- 
faite. Le  repos  comme  inertie,  comme  i)aresse,cst  un  dés- 
ordre pour  lu  1  aison  et  nous  le  irouvorrs  laid. 

L'imporlaiice  supérieure  altribuce  tout-  à  tour  aux  divers- 
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genres  de  développemciii,  la  préférence  accordée  laiitûi  à 
ceriaines  passions,  taiilôl  à  d'autres,  expliquent  li's  varia- 
lions  du  goùl  dans  les  difTércnls  siècles  ,  qui  conlirnioiit 
ainsi,  loin  de  l'ébranler,  ta  valeur  eslliéiique  de  la  ihéorie 
que  nous  venons  d'esquisser. 

Une  analyse  suivie  et  complète  nous  a  paru  la  meilleure 
manière  de  rendre  compte  de  ce  cours  important,  soit  com- 
me application  étendue  de  la  méthode  et  des  doctrines  de 
Joiiflroy,  soit  comme  introduction  à  la  science  de  l'esthéti- 
que. Nous  serions  maintenant  dans  une  position  assez  bonne 
pour  essayer  de  l'apprécier,  peut-être  devrions-nous  le 
faire;  mais,  que  dirai-je?  il  me  semble  que  le  lecteur  est 
fatigué;  le  journaliste  l'est  aussi.  Il  n'aimenulle  part  les  as- 
sertions, il  les  craint  surtout  en  philosophie  ,  et  pourtant 
force  lui  serait  de  se  borner  à  des  assertions,  s'il  ne  voulait 
recommencer  une  carrière  au  moins  aussi  longue  et  beau- 
coup plus  périlleuse  que  celle  dont  nous  venons  d'atteindre 
le  terme. 

On  a  vu  que  JoufTroy  ,  usant  habilement  des  ressources 
de  l'analyse  psychologique  ,  peut-être  lui  prêtant  un  pou  , 
s'est  élevé  jusqu'à  l'expression  d'une  formule  générale  qui 
n'est  pas  seulement  le  principe  d'une  esthétique  ,  mais  le 
principe,  vague  sans  doute,  et  susceptible  d'interprétations 
bien  diverses,  de  toute  une  philosophie.  On  appellera  spi- 
ritualisme, dynamisme,  panthéisme,  enfin  comme  on  vou- 
dra, celte  doctrine,  dont  le  seul  point  bien  arrêté,  c'est  que 
la  force  est  l'essence  de  toutes  choses,  que  partout  la  force 
est  homogène,  partout  identique  à  l'esprit. 

Que  ce  principe  soit  rigoureusement  fondé  sur  les  ana- 
lyses précédentes,  nous  n'oserions  le  dire  ;  il  semble  plutôt 
introduit  d'ailleurs  dans  l'esthétique  comme  seul  capable 
d'en  expliquer  les  faits;  mais  la  richesse  et  l'intérêt  des 
conséquences  qui  eu  découlent  paraîtront  sans  doute  à  phi- 
sieurs  la  meilleure  preuve  de  sa  vérité. 

Pour  discuter  l'esthéiique  de  Jouffroy,  il  faudrait  remon- 
terà  cepriucipedonirextréme  généralité  enveloppe  encore 
les  puissances  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal.  Et 
voilà  ,  du  reste,  en  un  mot,  notre  observation  la  plus  es- 
sentielle. Le  piiucipe  nous  parait  trop  indéterminé  pour 
qu'il  soit  possible  de  redescendre  d'une  manière  assurée  et 
régulière  aux  conséquences,  même  aux  conséquences  es- 
thétiques. Aussi  l'explication  des  faits  esthétiques  est-elle 
parfois  elle-même  une  poésie.  Notre  éleinel  anlhro|)omor- 
phisme,  Jouffroy  ne  se  contente  pas  de  l'accepler,  et  tout 
entier ,  semble-i-i!  ;  comme  le  révélateur  du  secret  des 
choses,  il  l'exagère.  Ce  trait  me  paraît  frappant  dans  sa 
théorie  du  sublime.  L'àme  qui  lutte  avec  eETort  pour  son 
développement,  la  force  enchaînée,  la  force  malheureuse, 

oui,  c'est  cela quelquefois.  Mais  la  vague  qui  bat  avec 

fureur  les  falaises,  les  parois  désertes  du  iMont-Blanc  du 
côté  d'Italie  ,  elles  sont  sublimes  ,  elles  aussi  ;  l'immensité 
des  cieux  n'esl-ellc  pas  sublime?  Et  cependant  nous  ne 
saurions  personnifier  ces  choses  ;  l'idée  morale  est  1 1,  je  le 
crois  ,  mais  insaisissable.  Si  les  poêles  veulent  s'identifier 
par  la  sympathie  avec  l'azur  du  ciel,  avec  l'océan ,  avec  le 
rocher,  c'esl  une  préiention  des  poètes,  ce  n'est  pas  la  réa- 
lité du  sentiment.  En  face  de  lels  tableaux,  ce  n'est  pas  l'âme 
des  choses,  c'est  notre  ànic  humaine  ,  c'est  notre  propre 
âme  que  nous  sentons  palpiter.  S'il  fallait  choisir,  j'aime- 
rais mieux,  je  crois,  l'idée  de  Kaiit  (jui  fait  naîlre  l'émotion 
sublime  du  contraste  entre  nos  facultés  sensibles,  impuis- 
santes à  saisir  la  giandeur  de  la  nature,  et  l'esprit  pur  en 
nous,  la  raison  ,  la  liberté  morale  ,  réveillées  par  cet  effort 
de  l'imaginaiion.  A  ce  iiiveil,  nous  sentons  rimmcnsiié  de 
l'étendue  et  de  la  puissance  physiques  s'abaisser  et  s'éva- 
Bouir  à  leur  tour.  Nous  trouvons  m  ne  force  dans  noire 
/aiblesse,  poussière  attachée  à  un  grain  de  poussière;  l'as- 


pect des  soleils  innond)rabli^s  nous  rappelle  notre  gran- 
deur, et  c'est  là  que  gît  le  sidMime. 

En  somme,  nous  ne  trouvons  donc  pas  de  solution  défi- 
nitive dans  ce  cours;  mais  il  est  riche  en  idées  fécondes,  en 
heureux  développements.  On  regrette  cette  fleur  délicate 
qui  donne  lant  de  charme  aux  écrits  de  Jouffroy.      C.  S. 


HISTOIRE. 

REL.\TION  DU  PROCÈS  CRIMINEL  INTENTÉ  A  GE- 
NÈVE, EN  1553,  CONTRE  MICHEL  SERYET,  récligée 
d'après  les  documents  originaux,  par  ALBERT 
RILLIET.  Broch.  in-8°  de  160  pages.  Genève  ,  1844. 

Le  procès  de  Michel  Servel  méritait  certes  d'être  l'objet 
d'une  étude  particulière.  On  y  voit  la  réforme  imbue  elle- 
même  de  l'esprit  de  son  temps  auquel  elle  aspirait  à  sub- 
stituer un  nouvel  esprit;  et  voilà  précisément  ce  qu'il  im- 
porte de  connaître  pour  comprendre  cl  la  réforme  et  le 
seizième  siècle. 

Si  la  réforme,  à  certains  égards,  a  été  un  grand  résultat, 
à  d'autres  égards  elle  n'a  été  qu'une  iransilion,  et  à  d'autres 
encore  qu'une  halle.  Il  faut  lui  laisser  ces  trois  caractères , 
si  l'on  ne  vent  être  injuste  enveis  elle;  car,  sur  le  terrain 
de  l'hisioiie,  rinjustice  consiste  surtout  à  sortir  un  événe- 
ment de  sa  vraie  place  :  peu  imporie  d'ailleurs  qu'on  i  n  al- 
tère les  proporlions  en  bien  ou  en  mal.  Supposer  la  ré- 
forme en  possession  de  plus  de  vérité  qu'elle  n'en  possédait 
réellement, en  d'antics  mots,  la  supposer  libre  entièrement 
de  l'iunucnce  d'un  siècle  dont ,  au  contraire  ,  elle  a  porté 
constamment  l'ai  tache,  c'esl  autoriser  chacun  à  demander 
ce  curdle  a  f;;il  de  tant  de  vérité  et  de  liberté.  El  de  quel 
droit,  ;c  vous  prie,  si  elle  en  a  eu  moins?  On  oublie  trop, 
quand  lin  considère  les  grandes  époques  bistorit|ucs ,  ce 
qu'il  y  a  de  successifdans  les  concjuètes  de  l'espi  il  humain, 
alors" même  qu'il  appelle  l'Esprii  divin  à  son  aide;  et  l'on 
esl  tenté,  à  cause  de  cela  même  ,  de  leur  attribuer  plus 
qu'elles  n'ont  pu  produire.  Tout  ce  qui  s'est  développé  de 
l'une  à  l'autre,  ou  le  cherche  en  germe  dans  la  jiremière 
des  deux  ;  et  déponillaut  ainsi  les  temps  intermédiaires  de 
toute  activité  propre,  on  ajoute  une  nouvelle  injustice  à 
celle  qne  nous  avons  déjà  signalée.  Prenons  les  faits  pour 
ce  qu'ils  sont ,  c'est  de  beaucoup  le  plus  sûr  :  l'histoire  y 
gagnera,  et  la  polémique  aussi.  Au  lieu  de  consentir  à  nous 
rendre  solidaires  de  quelque  portion  que  ce  soit  du  passé,, 
rappelons-nous  que  nous  en  sommes  les  juges ,  et  que 
nous  lie  pouvons  en  aucun  <  as  l'accepter  que  sous  bénéfice 
d  inventaire  ,  à  moins  de  vouloir  enchaîner  la  véiité  à  la 
tradition,  et  notre  propre  activité  à  celle  de  nos  pères. 

Sons  tons  ces  rapports,  le  travail  de  M.  Rilliel  offre  un 
grand  intérêt.  Nous  aimons  son  épigraphe  :  JSec  ainore  et 
t:ine  •idio.  Voilà  bien  la  dispoMtion  d'impartialité  qu'il  faut 
revêtir  pour  examiner  ce  tragique  épisode  de  la  vie  de  Cal- 
vin ;  tout  historien  y  est  appelé  ,  quoi  qu'il  puisse  penser, 
d'ailleurs,  de  sou  caractère,  de  sa  théologie  et  de  son  œu- 
vre. M.  Rillieta  réussi  d'autant  mieux  à  la  conserver  qu'il 
s'est  borné  à  s'enquérir  des  faits.  Il  les  enregistre  lels  qu'il 
les  trouve,  et  il  sera  difficile  à  un  adversairede  la  réforme 
dont  Calvin  a  été  le  père,  de  trouver,  après  le  nouvel  his- 
torien, fils  de  cette  réforme,  un  trait  à  ajouter  à  la  charge 
du  réformateur.  L'acie  d'accusation  esl  complet ,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  des  investigations  consciencieuses 
qui  fout  ressortir  sans  préoccupation  ni  passion  la  part  que 
Calvin  a  prise  aux  poursuites  dirigées  contre  Serve; .  A  la 
suite  de  la  question  des  faits  en  vient  une  autre  encore  plus 
grave  :  il  s'agit  de  savoir  si,  dans  les  circonstances  données, 
et  avec  les  idées  bien  connues  du  temps,  o;i  peui  leproclier 
à  Calvin  de  s'êlre  conformé  dans  sa  conduite  à  ces  idées 
qui  eiaient  les  siennes  comme  celles  de  ses  conion'purains, 
et  dunt  il  se  dcfiait  si  peu  qu'il  les  prolessait  hautement. 
Mai;,  n'anticipoiis  pas,  les  faits  nous  laniè.ieroui  tout  à 
l'heure  à  celle  dilficulté  capitale  du  sujet. 

M.  Rilliel,  au  lieu  de  se  contenter  des  récils  de  La  Ro- 
che et  de  jMoshcim,  seuls  historiens  oiigiuaux,  que  leurs 
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sui'c-csseiirs  n'oiii  gtièt'c  f.iil  fiiio  ropier  .«crvilciiu'ii!,  ;i  eu 
ivcuiiis  nnx  ]iii;c<'s  liiOiiics  du  pim-i's,  (ju'o'.i  ))i-('>l('iMl;>il  ne 
)ili!S  cxislcr,  ::i;i!.s  (jiii  se  iruiivciii  ciicory  aux  :ii'clii\es  de 
Ci.'iu'vc.  Piiisaiil  ;i  lo'.ilcs  les  soini';  s  ;unlii'!i!ii|Hi's^  ;iii:i!y  - 
siiiU  loiis  les  dcH'iihiriiis  (!ij;;ics  (h:  l'.ii,  il  nous  olf.c ,  dans 
inic  naiiniiou  aussi  auiaiéu  qui:  h?  coiupai'U!  le  soiu  scru- 
puleux des  di'liiils,  loule  la  suilede  la  iirner'dure,  (îtcoiiiuie 
pièces  à  l'appui  ic  lexle  iiiédil  di's  d.'liljéi-aliuns  <n  airèls 
(pii  se  l'appoi'leiil  à  l'aiïaire.  Diverses  le'ilres  d(!  l'époque, 
liiaauscriies  ou  imprimées,  el  le  uiémoirejuslirie.ilil' publié 
l^ar  Calvin  en  l.=i5û  soi:s  le  lilrc  de  l/ficlanilioK ,  lui  oiil 
fouini  les  autres  reiiseignemcnis  dont  il  avait  besoin.  J'oiit 
ce  travail  est  neuf,  en  ce  sens  qu'il  reeousiruii  par  la  base 
l'iiisioire  du  procès;  c<i  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  llieu- 
rcHse  pciisée  de  Al  Killiet  de  rallaclier  le  piaces  cle  Servci 
à  l'eusemble  des  événenieuls  qui  agiiaient  alors  GeiietC  , 
el  donl,  à  bien  prendre,  il  n'était  qu'un  épisode.  Pour  la 
puslérilé,  le  procès  se  détache  seul;  uoiis  ne  voyons  en 
piésence  cpso  Calvin  el  Scrvel,  l'ortliodoxie  de  la  réfoiaiia- 
lio:i  el  llierésie  nouvelle  :  pour  les  eoiiteniporains,  il  n'en 
clail  pas  ainsi;  sans  doute,  d'un  ctVé,  (pichpie  noinbieux 
que  soient  ses  partisans,  c'est  encore  (Calvin,  c'est  toujours 
Calvin  ;  niais  de  l'autre  côté,  ce  n'esi  plus  Servet  seid,  c'est 
Pliilibert  iSerihelier,  c'est  Ami  Perrin,  c'est  toute  la  l'action 
des  Liberlius,  engagée  contre  li'  leromnileiir  dans  une 
lutte,  doiit  l'issue  devait  di'iienlre  en  pa.'tie  de  celle  du 
IJiocès  de  S;rvel ,  m\  premier  ('■chec  de  (_!ahin  en  pouvant 
assurer  d'auires.  Ce  n'est  doue  plus  seulemeni  un  duel  ju- 
rii'.iquc;  c'est  un  vaste  ilrann',  ou  des  inlérèts  nombreux  se 
trouvent  engagés ,  et  uii  la  ri'publiipie  e^l  en  cause,  autant 
au  ninius  que  la  religion.  i\I.  i\Iignei,  d.ms  son  méaioiie  sur 
V Etablissement  de  la  Iléfurine  à  Genèi-e,  n'a  eu  garde 
d'omettre  les  faits  donl  nous  pailons,  il  raconte  toute  la 
dispute  sur  l'administration  de  la  cène,  donl  les  Libertins 
voulaient  attribuer  la  connaissance  au  petit  conseil,  tandis 
que  Calvin  désirait  la  réserver  à  l'autoriK;  ecelésiasii(iue  ; 
mais  peut-être  n'a-t-il  pas  assez  l'ail  voir  l'élioite  relation 
de  cette  dispute  avec  le  procès  de  Siirvet.  li  l'appoito  les 
deux  événements  l'un  après  l'au're,  mais  sans  ntais  dire 
comment  ils  ont  iidluu  l'uu  sui'  l'autre.  AJ .  lîilliel  s'est  appli- 
qué', au  contraire,  en  les  raconlani  siuruliauénienl,  à  mon- 
trer de  quelle  niauiei-e  leurs  incidents  se  mêlent  sans  cesse. 
Jiiar  après  jour,  heure  après  heure,  nous  voyons  dans  son 
livre,  les  destinées  de  .Seivei  se  coui;)lii|:ier  de  plus  en  plus 
de  la  luile  di's  partis  dans  Gejiève ,  et ,  d'un  antre  côté,  la 
constitution  de  l'état  engagée  toujours  davantage  dans  le 
procès  l'ail  à  cet  ('irangei'.  iM.  Uillieî  a  vraim^-nt  liil  preuve 
d(î  ce  tact  liisiorique  si  raie,  sans  lequel  il  est  iiiq)ossible 
d'écrii'c  l'histoire. 

Calvin  avait  conscience  de  l'iinporiance  de  l'issue  du  pi'o- 
cès  de  Servet  poiu-  le  inainlien  de  son  ;uitoiite  a  (ienève; 
mais  il  n'était  pas  bi'soiu  de  cela  pour  le  l'aire  persistei' 
dans  la  ligu  •  de  conduite  (]ue  nous  I"  voyous  suivie.  Celte 
conduite  lui  était  dictée,  luni  pai'  son  intérêt  du  inouient  , 
mais  par  l'accord  de  sa  conviction  sur  (;e  point  a\ee  celle 
de  son  temps.  Calvin  reconnaissait  au  pouvoir  civi',  au  ma- 
gisti'al,  comme  on  disait  alors,  la  mis^u)n  de  l'aire  uliserver 
la  première  t;ible  de  la  loi  au^si  bien  (pie  l.f  seconde,  de  chà- 
lier  l'oticuse  laite  a  iJien,  tout  coiniiie  le  ton  l'.nt  a  l'homme  : 
à  ce  titre  ,  l'iK'resie  et  le  blaspln-me  de  .liciit  piovoquer, 
selon  lui,  toute  la  rigueni'  des  lois.  î'our  s'a.surer  cpie  telle 
était  sa  pensive  intime,  il  suliii  de  IIk;  <i<;  tons  les  docu- 
ments liîbtoriqnes  celui  où  l'on  serait  le  pbrs  fondé  à  cliei- 
<dier  des  ap  c-ls  a  la  toleianc(.' ci\  i!e,  si  la  toli  lance  ci\  i!e 
avait  fait  paitie  de  la  morale  on  de  la  po'iinpie  de  Calvin  , 
uons  voulons  parler  de  la  dédicace  de  i'iiislitiilùni  de  la 
rcligiuu  chrclunne  à  François  V . 

Le  bul  de  cette  dédicace  est  d'obtenir  du  roi  qu'il  fasse 
ouvrir  les  portes  des  pi-isons  où  l'on  retient  les  disciples  de 
l'iivaugile,  et  qu'il  oid(Uin(!  de  (b'molir  les  bncliers.  Vous 
croyez  peut-être  que  Calvin  plaidera  dans  leiu'  gi'uéralilé 
les  droits  de  la  conscience  et  la  cause  de  la  libcrié'  :  nulle- 
ment; voici  comment  il  procède.  H  envoie  son  livre  au  roi 
à  titre  de  conlession  de  foi  de  ceux  qu'on  persécme,  ;dni 
que  François  1"  puisse  savoir, quelle  est  la  doctrine  qu'on 
pouisuii  dans  son  royaume  avec  le  feu  el  avec  le  glaive, 


«  bnpielle  confession,  dit-il,  nous  voulons  être  pour  défense 
«  envers  votre  majesté.  »  Les  magijirais  croyaient  se  bien 
acipiiiler  de  leur  charge  en  ne  coudamniuit  a  mort  que 
ceux  qui  étaient  convaincus  de  ■■  celle  doctrine  danmi'e.  " 
Calvin  ne  connaît  d'autie  nu)yeu  de  jnslilier  les  accusi'sque 
de  justiiier  leur  doctrine  :  «  A  quel  liii'e  esi-elle  damnée?  ■• 
deniaude-l-il.  Puis  il  ajoute  :  ■■  Ui',  c'eiail  le  point  de  la  dé- 

•  fense  :  non  pas  di'savouer  icelle  doctrine,  mais  la  soule- 
«  n'r  poiu'  vraie.  »  Oui,  c'était  le  point,  el  si  la  doctriae 
avait  ét(''  f;iusse,  il  n'aurait  lioiivé;  rien  à  dire  eu  laveur  des 
victimes;  mais  il  la  crovait  vraie,  et  il  se  réclamaiide  sa 
vé  ilé.  Keniaïqnez,  je  vous  prie,  que  cette  manière  de  rai- 
sonner ne  diiïéraii  en  aucune  façon  de  celle  des  adversaires 
qu'il  venait  coaibaiire  •  il  n'y  avtnl  pas  désaccord  entre  eux 
et  lui  sur  le  droit  des  magistrats  de  punir  l'hérésie  el  le 
blasphe.^ne ,  mais  setdenienl  siw  la  nature  des  doctrines  el 
des  actï^s  qui  m.ei'ilaient  les  noms  de  blasphème  et  d'héi'ésie. 
Celles,  il  l'a  Ha  il  un  véritable  courage  moi  al  pour  s'iniliner 
ainsi  devant  le  droLl  du  magl^,trat,  alors  qu'il  |ionvail  pa- 
laîire  si  siuiple  de  le  nier  pour  s'y  soustraiie;  Calvin  a  eu 
ce  coin  âge,  et  il  aurait  pu  tliie  plus  tard  avec  autant  de 
raisLii  que  P.arei:  «  Pour  moi,  j'ai  souventdéclarc'qra!  j'étais 
"  prêt  à  mourir,  si  j'avais  enseigné  quoi  que  ce  soit  de 
"  coniraiie  a  la  saine  doctrine,  el  j'ajoutais  que  je  serais 

•  digne  des  plus  affreux  supplices  si  je  détournais  rpiel- 
«  qu'iiu  (le  la  foi  eu  Christ.  »  Il  l'avait  déclare;  par  sa  ma- 
nient de  se  défendre,  el  nous  ne  connaissons  pas  de 
meilleure  excuse  de  son  erreur  que  celle  preuve  sans  ré- 
pliijir'  de  sa  sincérité. 

JMais  cette  erreur  esl  malheureusement  devenue  un  sys- 
tème ;  plus  mallienrcusemeut  encore,  après  que  les  réforma- 
teurs s'y  étaient  si  longtemps  soumis,  le  moment  esl  venu  où 
ils  ont  pu  l'appliquer  à  loin'  tour.  On  ne  peut  du  moins  leur 
reprocher  de  l'avoir  inventé  pour  les  besoins  de  leur  cause; 
ils  n'ont  pas  cédé  non  plus  à  un  de  ces  entraînements  pas- 
sionnés qui  en  morale  sont  souvent  une  excuse,  mais  qui 
en  religion  n'excusent  rien.  Il  y  a  eu  rt'ellemenl  chez  eux 
eri<urd(,'  l'esprit,  fausse  notion  ilu  devoir,  c'est-à-diie  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  funesK'  après  l'abandon  volontaire  du  de- 
voir reconnu.  Ou  n'en  peut  douter  ipiand  on  voit  Calvin, 
un  an  après  la  mon  de  Servet,  faire  un  livre  tout  exprès 
pour  montrer  qu'il  est  licite  de  punir  tcx  lici  c tiques  ;  les 
ministres  ses  confietes  adhé'rer  formeHemeut  et  pnbli- 
(piomeut  a  cette  doctrine;  liien  plus,  l'un  des  n'-forma teins 
étrangers  à  la  Suisse,  Alariin  ISucer,  la  rappeler  eonmic- 
legle  de  conduite  au  roi  d'.Augleierre  Edouard  VI ,  dans 
un  livre  eu  il  lui  expose  -  coniment  un  royaume  el  une 
«  ré})ubi:que  chrétiennedtiivent  être  gouveinésetadiuinis- 
"  très  selon  la  volonté  du  Seigneur  (l).  »  Arrêioiis-uousici 
un  insiaut. 

«  l.e  salut  il'!  vossiiji'ts,  dis^iit  Biicer  au  roi  Eiloiiard,  rcq'iierl 
fin;dcn;ciO  lie  votre  suiivcraiiie  iii.ijisié  ,  (|u'il  y  :iil  un  ceiiani 
inoy(ni  ipii  j-oit  teai!  et  ob<fi  vé  à  l:i  pnnilien  lU'S  crimes  et  f(iif:iils. 
Or,  iraiiniiit  ipril  ii'i'sl  piissil)l(!  trcii  rreiivcr  ni  décrire  nn  meil- 
leur ipieci'hn  Icipii'l  Ir  Seii;ii('ur  a  oïd  nnié  en  sa  loi,  cel'ti-s  tous 
rois  Cl  |)iiiiccs  qui  se  coiiiiiiissent  èiie  (inleinu'S  an  ijiiuveriic- 
iiiriittlrs  |H'ii)il(;s  Je  Uiiu,  iloiveiit  snigiieusoiiieet  ensuivie  cclui- 
l;i...  Il  l.iiii,  iiéteSMiiieniL'iU  ipi'cii  loiiîc  répulibipic  iléilice  etcoii- 
siiciéi-  ;i  Dieu,  il  suit  i\n\on\u;  punition  de  mort  couln.'  tiius  viola- 
triiis  (II-  la  .vniie  religion,  eniilie  ceu\  (pii  iiiellinu  ini  iivant 
lan>M:  iliiiiriiie  ti)iiih;iiit  le  seivice  de  Du  u  ,  eu  làcliciit  a 
dctoiii  mr  les  Ikiiuiik's  d'iceliii,  cuniiiu;  il  est  eeiit  ;iii  D.  iitero- 
iiome  (XIII  4'1  XVll);  el  contic  ceux  ipii  hliisiilii'nuriit  le  nom 
(le  Diiii  et  les  cliesi'S  saiiilcs  d'iL-eiiii  (  l^nv.  .\XIV);  item, 
coiili-!'  ciuv  rpii  vidii-nt  le  jniir  ilii  repus  (lixoile,  XXXI,  XXXV; 
Kombri-s,  XV),  etc.  (2),..  H\'st  nuit  iiKiiiifL-sle  ipi'il  n'y  a  bêles  si 
cruelles  ni  epouviiiilidilos  el  pei  iiiiieuscs  au  inonilc,  (|iii  [uiisscal 
iMiit  nuire  :iux  républiques  eoiiiUh'  ces  niecliiiuts  sans  Dieu  il  en- 
f.iiits  du  di:djle.  Et  pnurciul  tiiiis  les  vrais  eiif.iiits  de  Dieu  iloivout 
(niqiloyer  Imite  leur  Sdlliciliuleet  pouvoir  à  ce  (\'i::  les  républiques 
soient  pui^i'es  el  iielloyées  ilc  si  grossié-res  i)t;sles  cl  oiibircs , 
suivant  la  p.uole  du  Seigneur  au  Deutéionome,  Xlll,  où  il  dit  ; 

(1)  Du  limjaiime  de  Jésus-Chris',  noire  Sauveur,  par  M.  Mautin  Bu- 
CBit.  (Au  ttoi  d'.Vijglelerre,  Vr  de  ce  nom.)  l'raduil  en  français.  Genève, 
1558. 

(2)  Suivent  loiis  les  aulres  commanilements  du  décalogiic ,  sauf  le 
dixième,  avec  di-s  exemples  ite  L\  peine  de  mort  applii^uéo  a  leurs  plus 
grandes  inlraclions. 
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m  Tu  exlcrmineias  le  mal  du  milieu  lic  toi,  «  ou,  ainsi  que  rorle 
le  mol  hclircu  :  «  Tu  linlleras.  » 

Voilà  le  sysièmc,  el  avec  lui  son  cxplicaliun.  Les  réfornia- 
leuis,  quibusnieiilhi  réronni!  idulenliére  surlesEciilures, 
on  oni  accepté  la  loi  pénale  de  l'Aiicien-Tesianieut  comme 
le  reste  ;  ils  croyaient  de;  bonne  foi  avoir  répondu  à  tontes 
les  objections,  en  disant  avec  lUiccr  qu'il  n"ap|)arienaii  pas 
aux  gouvenu'ins  de  vouloir  être  plus  sages,  plus  doux  et 
plus  humains  (|uc  le  Seigneur,  ne  se  souvenant  sans  ilouîc 
pas  assez  qu'en  Israël  la  constitution  de  la  société  avait 
pour  base  le  miracle,  que  si  Dieu  y  était  le  législateur, 
Dieu  y  jugeait,  aussi  parmi  les  juges  ;  cl  que  ses  arrêts,  qui 
prononçaieni  sur  l'eial  de  l'àme  en  même  temps  qui;  sur 
l'aclc  inculpé,  transportant  en  quelque  soite  dans  le  icm|is 
la  sentence  éternelle,  ne  peuvent  en  aucune  manièi  e  servir 
de  règle  aux  jugements  des  hommes. 

Nous  en  avons  assez  dit,  ce  nous  semble,  pour  faiie  res- 
sortir le  vrai  caractère  de  l'opinion  sui'ce  point  au  seizième 
siècle,  au  sein  de  la  réforme.  On  ne  gagnerait  rien  à  le  dis- 
simuler; mais  peui-ètre  y  a-t-il  quelque  chose  à  gagner  en 
montrant  que  si  la  réforme  en  est  venue,  par  suite  de  cette 
opinion, à  imiter  ses  bourreaux,  elle  a  aussi  prolongé  par  elle 
son  propre  njartyre.  Les  magistrats  catlioliques  devaient, 
en  effet,  se  sentir  bien  à  l'aise  pour  euvoyei-  à  la  niort  les 
réformés,  quand  les  réformés  eux-mêmes  reconnaissaient 
aux  magistrats  le  droit  de  faire  mourii'  les  hérétiques  :  tout 
se  réduisait  ainsi  pour  eux  à  une  question  de  dogme  ;  et  ce 
point  résolu  (il  W'Mni  par  l'Eglise),  la  pénalité  ne  soulevant 
pas  de  diflicullé,  même  dans  les  rangs  des  accusés,  il  n'y 
avait,  à  vrai  dire,  plus  de  question.  Les  reformés  sont 
donc  responsables,  pour  leur  part,  des  bûchers  mêmes  sur 
lesquels  les  catholiques  les  oni  brûlés;  tout  comme  les  ca- 
tholiques ont  une  part  de  responsabilité  dans  ce  bticher  de 
Servet  qui,  n'est  fameux,  suivant  la  i-cmarque  de  .M.  liil- 
liel,  que  parce  que  du  côté  où  il  s'élève,  il  apparaît  seul. 
Son  isolement  a  fait  sa  célébrité;  mais  n'eùl-il  pas  été 
dressé,  les  maximes  resteraient,  el  il  sufliraii  d'elles  pour 
établir  la  solidarité  entre  les  deux  partis. 

Rien  peut-être  ne  sei  t  aussi  bien  cette  thèse  que  le  dou- 
ble piocès  de  Servet.  Avant  d'être  poursuivi  à  Genève,  Ser- 
vet l'avait  été  à  Vienne,  à  l'occasion  du  livre  intitulé  Chrù- 
tianitimi  reg/itii/io,  inqirinié  dans  celle  ville,  qui  fut  aussi 
le  principal  chef  d'accusation  contre  lui  dans  la  ville  réfor- 
mée ;  el  chose  remar(]uable,  ce  premier  pioces  lui  avait  été 
fait  sur  la  denoucialion  d'un  Français  réfugié  à  Genève 
pour  cause  de  religion.  Celui-là  même  qui  Inyaii  les  tribu- 
naux où  l'on  prononçait  des  senien(;es  de  mort  contre  les 
sectateuis  de  la  vérité,  trouvait  ainsi  tout  naturel  d'exciter 
ces  mêmes  tribunaux  à  sévir  contie  les  seeiaienis  de  Ter- 
reur, reprochant  même  aux  caiholiqnes  leur  peu  de  zèle  à 
réprimer  la  publication  de  pareils  blasphèmes.  Servet  fut 
arrêté  ;  il  réussit  à  s'échapper  de  prison  >  mais  il  n'en  fui  pas 
moins  condanuui  parconinniaee  a  la  peine  du  feu,  par  sen- 
tence du  tribunal  ordinaiiedti  bailliage  de  Vienne,  du  17  juin 
1553.  Ainsi  la  Ueforme  et  le  Catholicisme  sont  d'accord  : 
s'ils  se  combattent  à  ouU  ance  sur  les  points  où  ils  dilfereiil, 
ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  s'entendre  pour  extir- 
per les  doctrines  qui  contredisent  à  la  fois  leurs  deux  sym- 
boles ;  ei  des  deux  iiaris  on  admet  le  même  moyen  :  pour 
extirper  l'hérésie,  il  faut  extirper  les  fauteurs  d'hérésie. 
Quand  à  Gcnè\e  on  inlenia  un  nouveau  procès  a  Seivet, 
celle  entente  entre  les  leformés  el  les  catholiques  se  mani- 
fesUi  deiechef.  Les  synodes  et  le  conseil  de  la  république 
qui  ignoraient  encore  la  condamnation  de  Servet  parroniu- 
mace  à  Vienne,  fir(;nt  écrire  aux  juges  de  cette  ville,  le 
22  aoùi  1 S 53,  pour  leur  den.ander  le  double  des  informations 
qu'ils  avaient  contre  lui,  »  pour  nous  aider,  disent-ils,  à 
«  suivre  à  la  vidange  de  son  procès.  »  Les  juges  de  Vienne 
répondirent  que  l'alïaire  ayant  été  terminée  par  une  sen- 
tence de  condamnation,  ils  ne  pouvaient  ■•  permettre  ou 

•  consentir  que  autre  jugement  s'en  fasse.  »  En  même 
temps,  ils  envoyèrent  à  Genève  le  vigider  ou  gouverneur 
du  palais  ro\al  de  Vienne,  pour  réclamer  le  prisonnier  fu- 
gitif,  "  aûn  de  pouvoir  exécuter  la  sentence,  l'exécution 

•  de  laquelle,  ajoutaient-ils,  le  châtiera  de  sorte  qu'il  ne 
"  sera  besoin  y  chercher  autres  charges  contre  lui.  »  L'ai- 


lêl  des  juges  de  Vienne  existe;  il  s'appe.ic,  entre  autres 
pièces  jnsiificatives,  sur  des  lettres  adress('es  par  Servet  à 
i\l"^  lehaii  Calvin,  prêcheiu' à  Genève,'  et  que  .^on  accusateur, 
de  son  propi(;  aveu,  avait  en  quelt|ue  sorte  extorquées  au 
réformaiem',  et  elle  prononce  (pie  Servet  S(  la  ■•  brûlé  loiit 
<■  vif  à  i>(iii  IVu  avec  ses  livres,  ti  llenu  ni  que  son  corps 
«  soit  mis  en  cendres.  »  Le  conseil  de  Genève  ne  voulut  pas 
se  désister;  il  rtfcsa  de  rendre  le  prisonnier  à  ses  premiers 
juges;  "  c'est  cette  prétention  de  conipétc-nce  ,  dit  avec 
-  émotion  i\l.  lidliei,  qui  a  valu  à  Genève  plulùl  qu'à  Vienne 
"  le  triste  privilège  de  biùlcr  Servet.  » 

Mais  si  nous  avons  nionlrc  comment,  en  fait  d'intolé- 
rance, lîomc  et  la  Uêforme  se  rejoigncni,  si  dans  l'iiiiérêt 
de  la  vériié  historique  nous  n'avons  dissiiuuU;  aucim  des 
faits  à  la  charge  de  celle-ci,  il  nous  faut,  pour  ne  pas  être 
accusé  de  n'être  juste  qu'à  demi,  faire  ave('  la  même  é(juité 
la  part  de  celle-là.  Rome  avait,  de  siècle  en  siècle,  nié  la 
libellé  comme  la  vérité  ;  le  ton  de  la  Kél'oi me  a  été  de 
penser  qu'il  suffisait  à  la  liberté  que  la  veiiic;  cessât  d'èire 
captive  :  ;q3rès  la  délivrance  de  cette  illusire  prisonnière, 
qu'inipoiie.  s'esi-ellc  dit,  que  les  mm-s  delà  prison  demeu- 
rent encore  debout?  Ou  plutôt  pent-êire,  après  un  si  su- 
blime eftbrt,  quelle  force  pouvait- il  lui  rester  pour  en 
tenter  d'autres? 

Voyez,  en  effet,  de  quelles  protestations  nouvelles  il 
eût  été  besoin!  Les  réformateurs  s'étaient  aita(iués  à  la 
corruption  de  l'Eglise ,  il  leur  eût  fallu  s'attaquer  mainte- 
nant aux  usiH'palions  de  l'Etat.  S'ils  en  avaieia  compris  le 
devoir,  certes,  ils  en  auraient  eu  le  cour.ige  ;  mais  poiirle 
compicndre,  ce  n'eût  pas  été  trop  du  double  des  qualités 
que  nous  admirons  à  juste  litre  en  eux.  Oii  a  fait  voir  son-, 
vent  cumment  s'est  lentement  formée  la  notion  de  l'église 
romaine;  mais  il  nous  semble  qu'on  n'a  pas  exposé  avec 
le  même  soin  comment  s'est  formée  parallèlement  à  elle 
la  notion  de  l'état  chrétien  ;  peut-être  aussi  ne  s'est-on 
pas  assez  rendu  eonq^te  de  tout  ce  que  signifiait,  pour  les 
iionmies  du  seizième  siècle,  ce  mot  de  chrc'liejitê,  qui 
lient  tant  de  place  dans  son  histoire,  et  qui  désignait  un 
lien  ipu;  nous  ne  connaissons  plus  entre  tous  les  états  cliré- 
lieiis.  Ue  ces  notions  diverses  était  né  un  droil  public  qui 
y  correspondait,  et  dont  l'empire  sur  les  esprilô  était  aussi 
puissant  que  leurs  racines  dans  les  mceurs  étaient  pro- 
fondes. H  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  feiMlleteries  anciens 
recueils  de  nos  lois.  Quelque  haut  que  nous  ren;on:ions 
dans  l'histoire  de  la  monarchie,  nous  y  trouvons,  avec  des 
édits  contre  le  blasphème,  d'autres  édits  pour  Vej/irpa- 
tioii  el  exlermiuntiuii  des  sectes  el  hérésies,  par  in- 
fiic/ion  de  peine  de  inorl  contre  les  ehurgés  d'hcrcsic ; 
ce  sont  les  termes  des  édits.  H  y  en  avait  eu  cim]  eu  ce 
sens  pendant  le  seid  lègue  de  François  V ;  le  règne  de 
Henri  11,  auquel  corrcsi)ond  le  procès  de  Servet,  s'était 
ouvert  par  des  mesures  plus  sévères  encore.  Ce  prince 
avait  établi  une  sorle  de  concinrence  entre  les  cours  sou- 
veraines el  la  juridiction  ecclésiastiijiic  pour  faire  le  i)rocès 
aux  hérétiques,  voidant  hâter  et  multiplier  ainsi  les  coii' 
damnations  à  mort.  .\n  lieu  déjuger  les  faits  d'une  autre 
époque  avec  les  idées  de  notre  temps,  essayons  plutôt, 
pour  les  apprécier,  de  leur  appliquer  l'expérience  de  tous 
les  temps.  (Ju'arrive-l-il  d'ordinaire?  Longtemps  avant  de 
mettre  en  question  le  droit  lui-même,  on  persiste  à  le 
supposer  légitime,  el  on  ne  proteste  que  contre  ses  abus  : 
c'est  aussi  ce  qu'ont  fait  les  reformateurs.  Ils  ont  eu  foi, 
connue  leurs  conteiuporains,  en  la  chrétienté  et  eu  l'était 
chieiien.  Conseï vanl  ces  notions  même  a|ires  avoir  rejeté 
la  croyance  en  l'église  romaine,  il  était  impossible  qu'ils 
ne  liansporiassent  pas  à  l'église  reformée  les  droits  qu'ils 
ne  lelusaieiil  à  l'église  romaine  qu'à  cause  de  sa  chute. 
Leur  tort,  celui  de  (ialvin  en  parliculier,  est  leur  accord 
avec  Home  sur  ce  point  :  n'esl-il  pas  singulier  que  ce  soit 
cet  accord  avec  elle  que  Rome  leur  reproche? 

La  participation  de  Calvin  à  la  condamnation  de  Servet 
est  mise  par  Al.  Rilliel  dans  tout  son  jour;  il  faut  recon- 
naître avec  lui  que  ces  deux  noms  sont  inséparablement 
liés.  Calvin  lut  l'instigaleui- de  l'arrestation  de  Seivet  à  Ge- 
nève; «  toul  ménagement  envers  lui,  dit  notre  auteur,  eût 
"  été  de  sa  part  un  désistement  non  motivé  du  système  qu'il 
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«  avait  jusque-là  suivi  à  l'égard  des  adversaires  iliéologi- 
«  qucs  placés  à  sa  porlcc.  »  Calvin  désirail  la  condaiiinalion 
deServelà  la  peine  de  mon,  eieiisuilc  la  miiigaiiun  de  celle 
peine;  il  s'en  est  expliqué,  avant  l'événemeni,  dans  une  iel- 
tre  à  Faiel  :  •■  Spero  capitule  salteiit  jncl/'eniin  fore,  pœ- 
«  nœ  L'tro  atrocituicm  remitli  ciipio.  »  Nicolas  de  la  Fon- 
taine, qui  se  consiilua  prisonnier  avec  Servel,  parce  que 
la  loi  le  voulait  ainsi ,  pour  qu'il  pût  êlie  sou  accusateur, 
n'était  que  le  pièie-noui  de  Calvin  ;  celid-ci  se  poiia  plus 
tard  accusateur  Ini-mènie.  iMalgré  tout  cela,  telle  était  alors 
la  situation  des  partis  et  de  Calvin  à  Genève,  que  si  le  ré- 
formateur avait  été  seul  en  cause,  tous  ses  cHorts  pour  assu- 
rer la  condamnation  de  son  adversaire  fussent  demeurés 
impuissants.  Le  débat  s'était  agrandi;  il  ne  s'agissait  plus 
de  Calvin,  mais  des  intérêts  généraux  des  Eglises  réformées  ! 
Ou  s'en  aperçoit,  eu  voyant  le  conseil  consulter  sur  la  cul- 
pabilité de  Sei  vet  les  églises  de  Deiiie,  de  Baie,  de  Srliaff- 
Jiouse  et  de  Zurich.  Calvin  continua  à  intervenir;  il  éciivii  à 
cet  eiïel  aux  principaux  pasteuis  de  ces  églises;  elles  furent 
unanimes  dans  le  jugement  qu'elles  portèrent  sur  la  culpa- 
bilité théologique  de  Servet,  mais  elles  ne  s'expliquèrent 
pas  sur  la  peine  qui  devait  lui  être  infligée.  C'est  l'avis  du 
conseil  de  iJerne  qui  parait  avoir  siiMoui  influé  iur  le  conseil 
de  Genève  et  déterminé  le  choix  qu'il  fit  de  la  peine  la  plus 
sévère.  Après  le  prononcé  de  la  sentence,  Ci'lvin  apparaît 
encoie  sur  la  scène.  Voulant  peut-être  laisser  aux  catholi- 
ques le  monopole  des  auto-da-fé,  il  essaya,  mais  en  vain, 
de  faire  changer  la  nature  du  supplice  par  la  substitution  du 
glaive  au  fen.  De  plus,  siu'  la  demande  de  1  arel,  une  entre- 
vue eut  lieu  entre  Calvin  et  Servet.  Calvin  protesta  qu'il 
n'avait  poursuivi  contre  lui  aucune  injure  particulière,  et 
l'exhorta  <■  a  crier  nieici  à  Dieu  qu'il  avait  blasphémé  en 
"  voulant  elTacer  les  trois  personnes  qui  sont  en  son  es- 
«  sence.  »  Servel  persista  dans  ses  négations  et  honora  sa 
mort  par  sa  douceur. 

Nous  avons  négligé  à  dessein  ,  dans  cet  article,  la  ques- 
tion théologique  ;  nous  n'avons  pas  essayé  non  p)us  de 
suivre  pas  a  pas  le  mouvement  des  partis,  si  intéressant 
dans  le  livre  de  M.  Killiet,  qui  en  l'ail  ires-bien  ressortir 
les  ligures  de  leurs  piiucipauxchels.  La  question  que  nous 
avons  seule  traitée  s'imposait  loul  naturellement  à  nous;  il 
nous  a  paru  impossible  d'en  examiner  aucune  autre  avec 
elle.  Au  lieu  de  faire  le  procès  à  Calvin,  nous  avotis  dû  le 
faire  à  son  siècle,  et  s'il  était  besoin  d'une  preuve  encore 
que  c'est  bien  au  siècle  qu'il  fallait  le  faire,  nous  la  trouve- 
rions en  ceci,  que  pour  le  faire  à  Calvin,  on  sertiii  en  quel- 
que sorte  obligé  de  le  faire  aussi  à  Servet.  Sans  doute 
Servel  a  allègue  dans  sa  pi  entière  requête,  nous  le  rappe- 
lons voloniiers,  •  que  c'esl  une  nouvelle  inveniion  ignorée 
•  des  apôtres  et  disciples  de  l'Eglise  ancienne,  de  faire 
-  partie  criminelle  pour  les  doctrines  de  l'Ecriture  ou  pour 
«  questions  procédantes  d'icelle;  »  il  est  revenu  plusieurs 
fois  sur  cet  argument  ;  mais  plus  lard,  quand  il  essaya  à  son 
lour  de  se  rendre  accusateur  de  C^alviu,  quaml  il  Iburnit  la 
liste  des  articles  sur  lesquels  il  souhaitait  qu'il  lût  inter- 
rogé ,  oubliant  sou  dire  précédent,  il  demande  sa  mort. 
Faites  aussi  grande  que  vous  le  voudrez  la  part  du  ressen- 
liment ,  il  restera  toujours  assez  pour  nous  autoriser  à 
reconnaître  ici  encore  1  esprit  du  siècle.  Nous  en  accordons 
volontiers  le  bénéfice  aux  catholiques,  comme  nous  le  de- 
mandons pour  les  reformateurs  ;  mais  qu'il  soit  bien  entendu 
que  nul  des  enfants  ne  peut  légiiimemeut  chercher  une 
excuse  aujourd  hui  dans  la  faute  commune  des  pères. 

N'y  eût-il  jamais  eu  de  bûcher  pour  Servet  à  Genève,  le 
système  de  l'Eglise  romaine  et  de  la  Réforme  pour  la  des- 
truction de  Iherébie  n'en  aurait  pas  moins  été  debout  au 
seizième  siècle,  et  il  importerait  de  recherche!  jusqu'où  se 
sont  étendus  ses  prolongeinenis.  Nous  avons  trouvé  dans 
les  temps  antérieurs  ,  non  certes  la  jusiilicaiiou,  mais  du 
niiiins  l'explicaiioii  ,  ou  mieux  encore  la  genèse  de  la 
pensée  de  Calvin  :  ne  trouverons- nous  rien  dans  les  temps 
qui  l'ont  suivi  qui  nous  aide  a  comprendre  (ju'il  soit  demeuré 
asservi,  à  cet  égard,  a  l'oiiinion  lecjue,  que  toute  sa  théo- 
logie devait  cependant  combatlre'.'  Nous  ne  demanderons 
pas  instruction  aux  éilits  de  Louis  XIV;  mais  Bossiict 
asservi  à  son  lour,   nous  expliquera  Calvin.   En  effet ,    |j 


Bûssuet  a  répélé  Calvin  ;  bien  plus,  il  a  formulé  le  système  : 
si  vous  voulez  vous  en  convaincre,  lisez  la  Po/iliqiie  tirée 
des  propres  paroles  de  l'Ecriture  sainte,  écriU^  pour  l'é- 
ducation d'un  fils  de  roi,  comme  le  livri'  de  Biicer  l'avait  été 
pour  rinsiruciion  d'un  roi.  I\l.  de  Baraule  a  dit  ([u'on  ne 
saurait  en  tirer  aucune  règle  pratique;  c'est  une  erreur,  et 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  l'a  bien  fait  voir.  M.  Saint- 
Marc-Girardin  a  eu  raison  de  s'écrier,  après  l'avoir  lue, 
que  la  politique  de  liossnel  -  n'est  ni  subtile  ni  chimérique.» 
Vous  allez  voir  qu'elle  l'est  si  peu,  que  s'appuyaut,  comme 
celle  des  réformateurs,  sur  la  théocratie  de  Mo'ise,  elle  ar- 
rive aux  mêmes  résultats  que  la  leur. 

«  Les  lois,  dit  Bossuet,  doivent  établir  le  droit  sacré  et 
profane  ,  la  droite  observance  des  choses  divines  et  hu- 
maines ,  avec  les  châtiments  et  les  récompenses.  Il  faut , 
avant  toutes  choses,  régler  le  culte  de  Dieu  ;  ensuite  vien- 
nent les  préceptes  qui  regardent  la  société.  Tel  est,  dit-il, 
l'ordre  général  de  toute  législation.  »  (  Liv.  I ,  art.  IV, 
i'^"  proposition.  )  Voyez  maintenant ,  dans  le  livre  VIII  , 
queilus  sont  les  conséquences  de  c<'s  principes  : 

«  Le  prince  doit  employer  son  autorité  pour  détruire  dans  son 
étal  li'S  fausses  religions.  »  (Ail.  111,  9'^  pru|H)silioii.} 

«  On  peut  employer  la  ligueur  cunire  les  observateurs  des 
fausses  religions;  mais  la  duueeur  est  préférable.  »  (  10"  propo- 
siliou.  ) 

Développements.  «  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  le  prince  use 
d(^  rigueur  en  matière  de  religion,  parce  que  la  religion  doit  être 
libre,  sont  dans  une  erreur  impie.  Aulrement  il  fauiliail  sciulfrir, 
dans  Ions  les  sujets  el  dans  toul  l'Etat,  l'idiilàtrie  ,  le  ni.ihnmé- 
lisnie,  le  judaïsme,  toute,fausse  religicm  ;  le  blasplièine,  l'atheisine 
môme,  et  les  plus  giaiids  crimes  seraient  les  plus  impunis. 
■  «  Ce  n'est  cependant  qu'à  rexlrémilé  qu'il  en  faut  venir  aux 
rigueurs,  surtout  aux  dernières.  » 

Que  diies-vous  de  cette  chute?  Le  mot,  quelque  voilé 
qu'il  soit,  n'esi-il  pas  terrible?  Bossuet  cite  ensuite  l'exemple 
des  princes  chrétiens;  il  rappelle  les  lois  rigoureuses  qu'ils 
ont  rendues  el  do/il  I  Eglise  les  remerciait  ;  enfin  ,.  il  ex- 
trait du  Cércmvnial  français  les  engagemeuls  qu'elle  fai- 
sait prendre  aux  rois  de  France,  parmi  lesquels  se  trouve 
celui  d'e.rterniiuer  de  bu/tue  foi,  selon  leur  pouvoir,  tous 
hérétiques  notés  et  condamnés  par  [Eglise.  Comment, 
après  cela  ,  rejeter  la  persécution  sur  les  princes?  Ils  ne 
pouvaient  eu  aucun  cas  dépasser  la  limite  qui  leur  élait 
prescrite.  «  Exterminez,  »  leur  disait  l'Eglise  :  que  voulez- 
vous  de  plus?  Bossuet  le  disait  aussi;  et  en  vérité,  après 
l'avoir  dit,  il  sert  de  peu  d'aflirmer  que  la  douceur  est  pré- 
férable. 

Calvin  nous  explique  Bossuet,  Bossuet  nous  explique 
Calvin;  ou  plutôt  ils  nous  apiirennent  tous  les  deux  com- 
bien de  ténèbres  il  y  a  encore,  là  même  où  les  contem- 
porains et  la  postérité  ne  savent  voir  que  des  rayons  de 
lumière. 

Faut-il  donc  dire  avec  M.  Miguel  :  «  On  ne  peut  avoir  la 
<■  croyance  qui  exalte  cl  l'indiflérence  qui  tolère?  »  Dieu 
nous  en  garde  !  L'indilTérence  ne  tolère  pas  ;  elle  est  trop 
insouciante  pour  cela.  Malgré  les  apparences,  la  \raie  to- 
lérance ebt  un  des  fruits  de  la  foi  ;  nous  ne  faisons,  au  reste, 
nulle  difliculté  d'ajouter  :  un  de  ses  fruits  les  plus  tardifs. 


DE  L\  RELIGION  AUX  ETATS-UNIS  D'AMERIQUE  ;  origine  el  pro- 
gri'-s  des  £yUses  évangiliqnes  des  Kiats—Unïs  ^  leurs  rapports  avec 
l'Eiai  et  leur  eondition  acluelle;  par  ROBERT  DAIRD,  traduit  de 
l'anglais  par  L.  BURr^IER.  Tome  1'='.  Paris,  1844.  CJjez  Delay,  rue 
Troncliet,  n"  2.  Prix  des  2  volumes  :  10  francs. 

Nous  ne  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  que  quand  le  dernier  vo- 
lume aura  paru.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  pour  l'élude  de  la  question 
importante  qu'il  soulève,  de  considérer  le  sujet  dans  son  ensemble. 
Certains  laits  ne  peuvent  être  compris  qu'en  les  éclairant  à  l'aide  d'au- 
tres faits  ,  et  nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  à  tirer  de  ceux  que  la 
première  partie  du  livre  conlient ,  des  conclusions  qui  pourraient  être 
contredites  dans  la  dernière.  Des  à  présent  nous  pouvons  dire  que  notre 
rôle  sera  diflérciil  de  celui  de  l'auteur  :  le  trailucteur  nous  prévient  qu'il 
rapporte  et  ne  plaide  guère;  nous  nous  proposons,  au  contraire,  de 
plaider.  I^n  Amérique,  ce  n'est  pas  nécessaire;  mais  cliucun  sait  que 
cliez  nous  il  en  est  grand  besoin. 


Le  Gérant,  CABANIS. 
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F  II  Aïs  es-:. 

Nous  avons  laissé  à  la  discussion  sur  l'arrangemeni  sur- 
venu entre  la  France  el  l'Anglelerre  relaiivemeni  à  0-Taïti 
le  leinps  de  s'élcindre,  ou  à  peu  près.  Si  nous  en  disons  un 
mot  aujourd'hui,  c'esi  moins  pour  nous  occuper  de  ses  bases 
que  pour  préciser  la  situation. 

Les  deux  gouvernements  se  sont  appliqués  à  amoindrir 
les  torts,  tout  en  prenant  grand  soin  d'en  attribuer  .i  tout 
le  monde,  en  sorte  que  les  offenses  se  trouvant  à  la  fois 
léduites  el  partagées,  on  pût  sans  trop  de  peine  se  dé- 
clarer satisfait  des  deux  parts.  Décidé  qu'on  était  à  s'en- 
tendre,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen,  en  effet,  de  se 
débarrasser  de  cette  désagréable  affaire,  et  comme  le  pro- 
blème donné  était  simplement  de  sortir  sans  trop  d'éjciai  de 
la  vérité  des  faits,  puisqu'on  y  a  réussi,  il  faut  bien  convenir 
(in'on  l'a  résolu. 

Ceci  accordé,  liâlons-nous  d'ajouter  que,  pour  en  avoir 
fini  avec  l'incident,  on  n'a  pas  louché  au  mal  dont  il  n'est 
que  l'un  des  symptômes  :  aussi  de  nouveaux  conflits  peu- 
vent-ils renaître  à  chaque  insiani.  L'éloignement  ajoute 
encore  aux  difficultés.  Peut-être  les  ordres  pour  le  réta- 
blissement de  la  reine  arriveront-ils  au  moment  où  les 
hostilités  entre  les  indigènes  et  les  autorités  françaises  ren- 
dront le  plus  difficile  de  les  exécuter.  Quand  on  est  entré 
dans  la  voie  de  la  violence,  rien  n'est  plus  malaisé  que  d'en- 
trer dans  celle  de  la  justice;  on  est  lié  par  les  fautes  qu'on 
a  commises,  alors  même  qu'on  ne  le  veut  plus,  et  dans  cette 
triste  lulie  entre  le  bien  et  le  mal,  c'est  ordinairement  le 
mal  qui  l'emporte. 

'.S'il  doit  y  avoir  rupture  entre  la  France  et  l'.Vngleterre, 
elles  attendront  sans  doute  pour  se  diviser  l'occasion  de 
quelque  querelle  plus  en  rapport  aux  yeux  du  monde  avec 
les  grands  iulérOts  qu'elles  représentent  :  que  leur  importe 
le  petit  peuple  que  l'une  d'elles  a  imaginé  de  fouler  aux 
pieds?  On  pourrait  le  croire  ;  mais  il  importe  beaucoup  en 
vérité  :  malheur  à  ceux  qui  immolent ,  sur  quelque  point 
imperceptible  de  la  terre  que  ce  soit,  la  justice,  la  religion 
ou  la  liberté  1  Sacrilier  de  telles  victimes,  c'est  accoutumer 
les  peuples  à  mépriser  ce  qui  est  saint,  et  quelque  petit 
que  soit  faute! ,  il  en  coûte  toujours  aux  saciificaieurs. 


L'Irlande,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  a  accueilli  avec 
transport  la  mise  en  liberté  d'O'Connell.  La  chambre  des 
lords,  en  terminant  ainsi  ce  drame  étrange  contre  rat- 
tente  gi'nérale,  a  plus  fait  pour  la  tranquillité  de  l'Irlande 
que  n'auraient  pu  faire  les  mesures  de  rigueur  les  plus 
soutciiiies.  On  dirait  qu'elle  a  voulu  prendre  ex'emple 
d'O'Connell  lui-même.  Ce  qui  distingue  sa  mâle  agitation, 
comme  dii  Théodore  Ilohmer,  l'un  des  hommes  qui  l'ont 
le  mieux  (  ompris,  c'est  le  soin  qu'il  a  de  toujours  s'arrêter 
devant  la  loi  :  la  chambre  des  lords,  aussi,  s'est  arrêtée 
devant  la  loi.  Ce  respectde  la  loi  est,  au  reste,  le  caractère 
disliuciif  du  mouvement  et  de  la  lésisiance  en  .\ngleterre, 
et  O'Cnnnel  n'est  si  fort  que  parce  qu'il  accepte  comme 
auxiliaire,  dans  la  poursuiie  de  ses  plus  hardis  desseins,  le 
joug  même  qu'il  aspire  à  alléger.  Après  ce  grand  acte  de 
modération,  dans  lequel  elle  s'est  souvenue  a  la  fois  qu'elle 
était  cour  judiciaire  et  corps  politique,  la  chambie  des 
lords  poMiia  céder  sur  les  points  en  litige  qui  appellent 
avec  le  plus  d'in-gcnce  une  solution,  sans  qu'on  soit  en 
droit  de  l'accuser  de  faiblesse  :  c'est  une  grande  habileté 
que  d'avoir  trouvé  moyen  de  se  faire  respecter,  et  de  pa- 
raître forljusque  dans  les  concessions. 


D'Ll\  REPROCHE  ADRESSÉ  AUX  ÉTABLISSEMENTS  Li\IÏEltSITAlRES. 

Un  mol  sur  notre  dessein  dans  cet  article.  Nous  ne  vou- 
lons pas  en  ce  moineni  revenir  sur  la  question  de  la  liberté 
d'enseignement  :  on  connaît  là-dessus  h  s  principes  du 
Semeur-  Nous  ne  voulons  pas  davantage  prendi-e  parti 
pour  ou  contre  l'université  :  querelle  trop  vive  déjà,  et  où  il 
serait  bon  de  concliu-e  une  ireve  de  temps  à  autre  ,  pour 
laisser  se  dissiper  la  pous^iè^e  et  la  fumée  du  combat.  Il 
s'agira  uniquement  ici  d'un  point  de  fait ,  auquel  on  as- 
signe une  cause  qui  ne  nous  paraît  pas  juste  ,  ou  du  moins 
suffisante. 

C'est  peul-élre  une  place  encore  vide,  dans  celte  grande 
uiélee,  que  celle  d'un  ubseivaieui- inipanial  ,  (|iii  observe 
les  coups  de  loin  ,  qui  les  juge  de  sai!g  froid  ,  et  désire  ne 
donner  raison  qu'a  l;i  raison.  Celte  place  ,  nous  avons  à 
cœur  de  l'occuper,  quoiqu'elle  ne  promené  pas  de  nous  at- 
tirer beaucoup  de  sympathies. 

Voici  l'un  des  prijicipaux  arguments  du  parti  ultramon- 
lain  :  A  sou  fruit  l'on  connaît  l'arbre,  et  pour  savoir  ce  que 
vaut  l'université,  religieusement  parlant,  il  faut  considérer 
ce  que  valent  ceux  qui  la  fiéquenient  ou  qui  en  sortent. 
Eh  bieni  legardez  et  jugez  :  quelle  foule  de  petits  incré- 
dules, arrogants,  tranchants,  moqueuis,  panthéistes  im- 
berbes, rebelles  à  la  voix  du  prêtre,  indociles  au  joug  de  la 
conscience  !  Voire  œuvre  crie  contre  vous.  Qu'est-ce  donc 
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quereiiseignemenl  de  vos  professeurs?  ei  comment  avez- 
vous  encoie  le  froni  d'iu  kùic.  y^n^oiogiel 

On  a  mèiiieéié  plus  loin  dans  rcxiutnssioij  de  ce  grier.  On 
s'esl  mis  à  compter  ciiKCosemcnl,  léiepar  léte,  coasiricnre 
par  conscience  ,  le  nombre  du/s  éieres  dv  i'imiversiU'  qui 
croienl  au  cailiolrastne  romain,  el  de  ceux  qui  u'y  croient 
pas.  Un  orateur  de  la  Cliambre  des  pairs  a  indiqué  le  cliiHie 
précis  de  celte  statistique  de  nouvelle  esficce.  Savez-vous 
combien  vos  collégre  nous  donnent  de  croyants  ?  Un  seul 
croyant  sur  dix  élèves.  Vous  laites  neuf  l'ois  plus  d  incré- 
dules que  de  catholiques  ! 

A  la  vue  de  ce  bilan  des  leçons  universitaires  ,  grande 
indignation  dans  le  camp  uliramoniain;  véhémentes  phi- 
lippiques,  ois  d'alarme,  tirades  attristées  ou  injurieuses, 
selon  l'esprit  et  le  caractère  des  gens.  Le  grief  passe  et  re- 
passe de  la  tribune  dans  la  chaire  ,  et  probablement  du 
journal  dans  le  confessionnal.  Puis,  la  conséquence  revient 
toujours:  Otez-vous  de  là;  ce  n'est  point  votre  place,  mais 
la  nôtre.  Vous  avez  assez  prouvé  que  vous  êtes  incapables 
de  former  une  jeunesse  religieuse,  et  sans  religion  tout  est 
perdu.  C'est  à  nous  qu'il  est  réservé  de  donner  à  l'Eglise, 
au  pays,  à  vous-mêmes,  un  plus  sûr  el  meilleur  avenir. 

De  l'autre  côté  ,  embarras  visible  ;  quelque  chose  de  ti- 
mide dans  la  i-éfulation  et  d'artificiel  dans  la  colère  En  leur 
âme  et  conscience,  les  défenseurs  de  l'université  reconnais- 
sent que  le  reproclie  ne  manque  pas  de  vérité.  Peut-être  le 
chiffre  n'esi-il  pas  absolument  exact;  peut-être  sur  dix 
élèves  y  a-t-il  un  peu  plus  d'un  croyai't;  mais  enfin,  si  l'on 
prétend  pailer  de  bons  et  fidèles  catholiques ,  acceptant 
avec  sinc('rité  la  transsubstantiation,  le  purgatoire  ,  l'in- 
faillibilité du  pape,  toutes  les  doctrines  de  l'Eglise,  et  dé- 
vots à  toutes  les  formes  du  culte  juscpi'à  la  confession  in- 
clusivement, nous  ne  |)ouvous  en  disronvenir  de  bonne  foi, 
ceux-là  ne  compoieiii  qu'une  tiès-pelitc  minorité  parmi 
nos  disciples.  Au  reste,  la  conséquence  que  vous  tirez  de 
ce  fait,  nous  la  repoussons  de  tontes  nos  forces.  Nous  sou- 
tenons et  soutiendrons  que  notre  enseigiienient  est  fort 
bon,  et  que  les  chaires  de  renseignement  public  ne  peuvent 
être  mieux  remplies  que  par  nous  et  par  nos  amis. 

Apres  cela  ,  on  se  jette  en  hâte  dans  les  déclamations  et 
récriminations  habiiuelles,  comme  dans  un  lieu  de  refuge  : 
aveuglement  et  arrogance  du  parti  prêtre,  maximes  immo- 
rales des  jébuiies,  entreprises  illégales  des  ordres  religieux, 
insolence  des  pamphlétaires  néo-catholiques ,  etc.  Ces 
plaintes,  très-légiiimes  en  plus  d'un  sens,  n'allant  pas  au 
point  du  sujet ,  ont  le  tort  de  ne  fermer  la  bouche  ù  per- 
sonne :  au  contraire. 

Il  nous  sendjle  pointant  qu'il  y  aurait  (luelque  chose  à 
dire  aux  d<;lracteuis  de  l'université  pour  affadjlir  tout  au 
moins  le  poids  de  leur  accusation  ;  el  si  des  hommes  plus 
intelligents,  plus  habiles  qu«i  nous  ,  ne  le  disent  pas  ,  c'est 
qu'ils  oui  peu  étudié  le  cœur  de  l'homme  au  flambeau  de 
l'Evangile  ,  ou  (pi'ils  craii^iient  de  sonder  trop  avant  les 
plaies  de  notre  époque.  Il  arrive  souvent  qu'on  se  lait  sur 
certaines  misères  pour  n'être  pas  forcé  de  nieitre  à  nu  les 
siennes  ,  cl  (ju'on  aime  mieux  laisser  douter  de  son  esprit 
que  de  se  laisser  fra|)per  par  sa  conscience. 

Expliquons-nous  plus  clairement. 

Le  sophisme  des  ultramontains  consiste  en  ceci,  qu'ils 
suppriment  les  principaux  éhunents  de  la  question,  el  que, 
niettant  à  l'écart  les  causes  essentielles  du  lait  ([u'ils  signa- 
lent ,  ils  attribuent  à  une  cause  tout-à-fail  secondaire  une 
importance  excessive,  nous  allions  dire  ,  extravagante.  Ils 
tombent ,  volonlairement  on  non  ,  dans  le  paralogisme  si 
commun  :  Posl  hoc  ,  ergà  propler  hoc.  Vos  élevés  sont 
incrédules  ,  donc  voire  enseignemeiu  fait  des  incrédules, 
tandis  que  le  nôtre  ferait  des  croyants.  Les  adversaires  de 
l'université  oublient  daus  celte  étrange  argumentation  les 
deux  choses  suivantes  : 


L'incrédulité  naturelle  du  cœur  humain  ; 

L'i'tat  dM  &ièele  el  du  pays. 

Rif.li  de  moins  que  cela  !  Lenseignejmenl  des  collèges  est 
rendu  [«sponsable  smuJ,  lui  seul  ,  du  scepticisme  qui  do- 
uiiuedans  la  généraiicsn  noBwlIe ,  lorequ'il  n'y  concourt 
que  pour  la  moindre  part  ! 

Certes  ,  nous  ne  nions  pas  la  puissance  de  l'enseigne- 
ment religieux  siiir  l'esprit  de  la  jeunesse.  Des  professeurs 
vraiment  iiîeiix,  ■oi  nous  entendons  par  là  des  hommes  qui 
vivraient  la  vie  de  la  piété  en  même  temps  qu'ils  en  expo- 
seraient les  doclriiK'S  et  les  devoirs  (ce  qui  est  toujours 
très  rare  au  sein  du  clergé  comme  au  dehors),  ces  profes- 
seurs exerceraient  sur  quelques-uns  de  leurs  disciples, sans 
nul  doute,  une  salutaire  influence.  Mais,  quand  môme  ils 
seraieni  tous,  depuis  le  maître  de  la  huitième  classe  jusqu'à 
celui  de  philosophie,  aussi  orthodoxes  que  Thomas  d'Aquin, 
aussi  fidèles  à  la  loi  de  Dieu  que  François  de  Sales,  nous 
luainienons  qu'ils  rencontreraient  dans  la  majorité  de  leurs 
élevés  des  obstacles  pins  foris  que  leui'  parole  et  (|ue  leur 
e;;emple.  La  proportion  deneid'incrédules  pour  un  croyant 
serait  probablement  diminuée,  mais  non  renversée.  JVous 
n'oserions  pas  même  aftirmer  que  la  diminution  fût  très- 
sensible,  surtout  en  tenant  conqDte,  comme  nous  le  ferons 
tout  à  l'heure,  de  l'état  présent  des  mœurs  et  des  opinions. 

L'impuissance  des  Thomas  d'Aquin  et  des  François  de 
.Sales  viendi  ait  de  ce  que  l'homme,  être  déchu  ,  a  un  cœur 
naturellement  incrédule,  parce  qu'il  est  naturellement  en- 
clin aux  passions  que  la  foi  condamne  et  lui  ordonne  de 
comprimer.  Ou  s'iinagiiierail,  à  entendre  les  ultramontains, 
([u'ils  supposent  la  créaiure  humaine  également  disposée  à 
croire  et  a  ne  croire  point ,  une  créature  neutre,  indiffé- 
rente à  la  vérité  et  au  mensonge,  au  bien  et  au  mal, de  telle 
sorie  que  rii:ci('dnlité  des  jeunes  gens  tient  uniquement  à 
celle  des  professeurs,  et  qu'il  suffirait  de  leiu"  donner  d'au- 
tres maîtres  poiu'  leui'  inspirer  d'auires  convictions.  C'est 
là  rejeter  les  premiers  élcuienis  de  la  révélation  chrétienne; 
c'est  acec])ter  sur  la  nature  de  l'homme  la  fausse  et  dange- 
reuse hypothèse  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Quoi  qu'on  fasse  dans  les  collèges,  et  quoi  qu'on  y  en- 
seigne, la  grande  majoi  ité  des  disciples  y  sei  a  et  eu  sortira 
incunvertie.Ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons,  c'est  le  Seigneur 
lui-même.  La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  les  ténè- 
lires  que  la  lumières,  parce  que  feurs  œuvres  sont  mau- 
vaises. Le  chemin  de  la  vie  est  étroit ,  et  il  y  en  a  peu  qui 
consentent  à  y  entrei'.  Tous  les  docteurs  de  l'Eglise,  depuis 
Iréi;(;e  jusqu'à  Augustin,  et  depuis  Augustin  jusqu'à  Bos- 
suet ,  ont  fait  profession  de  ci  lie  doctrine  ,  et  la  constante 
expéiience  des  écoles  l'a  hautement  confirmée. 

Pourrait-on  citer,  dans  toute  l'histoire  du  christianisme, 
une  époque  où  les  jeunes  gens  aient  généralement  adopté, 
sous  l'influence  de  leurs  professeurs,  une  foi  réelle  el  so- 
lide'.' Prenez  pour  point  de  dépari ,  si  vous  le  jugez  bon,  le 
siècle  de  Cliarlemagiie;  descendez  lentement  le  cours  des 
âges;  arrêtez- vous  à  un  temps  ,  à  une  génération  quelcon- 
que, et  dites-nous  si  vous  trouvez  parmi  les  élèves  des 
écoles  un  plus  grand  nombre,  ou  seulement  le  même  nom- 
bre de  croyants  que  d'incrédules?  Nous  savons  bien  que 
certaines  personnes  vout  nous  répondre  affirmativement  : 
ignorance  intrépide ,  ou  mauvaise  foi  effrontée  qui  ne  fait 
dt'faul  dans  aucune  partie.  Mais  les  prêtres  sincères  et 
éclairés,  mais  tous  ceux  qui  sont  en  étal  de  discerner  entre 
la  réalité  et  l'apparence,  entre  la  conversion  de  l'àme  el  la 
pratique  des  formes,  avoueront  que  partout,  qlie  toujours, 
les  vrais  croyants  ont  été  en  minorité  sur  les  bancs  des 
collèges ,  et  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  le  monde.  Si  le 
moyen  âge  leur  fait  voir  le  culte  régulièrement  observé,  il 
leur  montre  aussi  une  foule  de  crimes  et  de  désordres  qui 
n'accusent  que  trop  la  vaste  incrédulité  du  cœur,  fis  ne  fe- 
ront pas  au  catholicisme  cette  cruelle,  celle  horrible  injure 
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de  soulenii"  qu'on  ait  pu  «tre  bon  catholique  ,  tout  en 
comraciiant  des  actes  qui  révoltent  les  honnêtes  gens  du 
monde. 

A  ce  degré  de  la  discussion  ,  i!  est  vraisemblable  qu'on 
nous  accordera  ce  que  nous  demandous.  Sans  contredit  , 
répondront  les  détracteurs  de  l'université,  il  y  aura  tou- 
jours ,  quels  que  soient  les  professeurs  ,  au-dedans  et  au- 
dehors  des  collèges ,  plus  d'incrédules  que  de  croyants. 
N'est-ce  pas  qu(;lque  chose,  cependant,  de  réussir  à  en  di- 
minuer le  nombre?  Si ,  au  lieu  de  neuf  incrédules  sur  dix 
élèves,  on  n'en  comptait  plus  que  sept  ou  huit,  n'aurions- 
nous  pas  accompli  une  bonne  œuvre?  et  cela  seul  ne  mé- 
rile-l-il  pas  que  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour  arriver 
au  but? 

Oui,  mais  prenez  y  garde;  ce  n'est  jamais,  non  jamais, 
en  ces  termes  que  vous  présentez  la  question  à  la  France. 
^'ous  ouvrons  vos  pamphlets  et  vos  journaux  ,  nous  écou- 
tons vos  harangues  et  vos  sermons,  et  qu'y  trouvons-nous? 
Vous  ne  confessez  nulle  part  que  votre  iniervenlion  ,   l'ùt- 
elie-niême  plus  complète  que  vous  ne  pouvez  l'espérer, 
eussiez-vous  même  des  milliers  de  professeurs  comme 
Thomas  d'Aquin  et  François  de  Sales,  ne  produirait  qu'une 
légère  diminution  dans  le  nombre  des  jeunes  incrédules. 
D'un  eàté,  vous  faites  le  plus  effrayant  tableau  de  l'incré- 
dulité  des  collèges;  de  l'autre,  vous  tracez  la  plus  sédui- 
sante pei-speciive  des  effets  de  l'éducation  catholique.  .Ainsi 
vous  essayez  tout  ensemble  d'accaîiler  vos  antagonistes,  et 
de  séduire  les  âmes  simples ,  les  femmes  surtout ,  qui  s'ar- 
rèteiu  ingénument  à  la  surface  du  débat.  Quelle  faniusma- 
gorie!  quelle  duperie!  Convient-il  à  des  hommes  graves 
d'éblouir,  d'égarer  les  gens  par  de  si  folles  chimères?  Soyez 
donc  de  meilleure  foi,  si  ce  n'est  pas  uniquement  l'esprit  de 
parti  qui  vous  inspire,  el  si  vous  êtes  chrétiens  comme  vous 
l'affirmez  ! 

Il  y  a  plus,  el  après  avoir  signalé  le  formidable  obstacle 
qui  existe  dans  la  misère  de  la  nature  humaine,  il  importe 
de  s'enquérir  des  résistances  que  l'état  présent  de  la  société 
oppose  à  l'action  de  renseignement  religieux  ,  et  qui  s'ac- 
croîtraient ,  nous  en  avons  peur  ,  à  mesure  que  cet  en- 
seignement prendrait  un  caractère  plus  strictement  dog- 
matique. 

On  ne  cesse  de  s'apitoyer  sur  les  pères  de  famille  ,  et 
sur  les  pauvres  mères,  qui,  remettant  aux  collèges  un  en- 
fant bien  élevé,  modèle  de  piété  et  d'humilité  chrétienne, 
le  retrouvent  sceptique  el  immoral.  Texte  admirable  de  la- 
mentations ,  inépuisable  source  des  plus  ardentes  invec- 
tives !  Par  malheur,  quand  ou  quitte  le  domaine  du  roman, 
et  qu'on  observe  ce  qui  est,  sans  opinion  faite  d'avance,  le 
cas  contraire  est  le  plus  commun.  S'il  y  a  neuf  incrédules 
pour  un  croyant  dans  les  établissements  universitaires, 
nous  craignons  qu'il  n'y  en  ait  pas  moins  au  loyer  domes- 
tique, avant  qu'ils  aient  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  ces  écoles 
qu'on  poursuit  de  tant  de  malédictions. 

Prenons  un  type  auquel  se  rattacheront ,  à  peu  de  diffé- 
rences près,  la  plupart  des  élèves  confiés  à  l'université. 

L'enfant  vient  d'atteindre  l'âge  de  dix  à  douze  ans.  Jus- 
qu'à ce  temps-là,  que  lui  a-t-ou  appris  en  matière  de  reli- 
gion ?  Quelques  formules  de  prières  qu'il  a  récitées  sans  les 
comprendre,  et  assez,  cnaiiyé  souvent  d'une  pareille  lâche. 
En  outre,  quelques  fragmetiis  de  catéchisme  ,  qu'il  a  logés 
dans  sa  mémoire,  parce  qu'il  le  fallait  bien,  mais  auxquels 
son  cœur  el  sa  conscience  sont  restés  parfaitement  étran- 
gers. Nulle  véritable  piéle  dans  tout  cela  ;  une  science  im- 
parfaite, indigeste,  supci  ficielle  el  pesante,  mal  expliquée, 
plus  mal  saisie,  et  oubliée  dès  qu'on  peut. 

Le  pèie  de  cet  enfant  est  un  homme  du  siècle  ,  avocat, 
médecin,  négociant,  industriel,  fonctionnaire  public,  enûn 
ce  qu'on  voudra.  Il  exprime  de  loin  en  loin  le  vœu  que  ses 
enfauis  aient  de  la  religion,  mais  il  n'en  a  guère  lui-même, 


et  sa  bonne  volonté  ne  va  pas  jusqu'à  s'imposer  une  perpé- 
tuelle contrainte  pour  élever  sa  famille  religieusement. 
A  table,  dans  son  salon,  il  parle  avec  plus  ou  moins  de  lé- 
gèreté des  prêtres,  de  certaines  cérémonies  de  l'église  ,  et 
quelquefois  de  certaines  doctrines  du  christianisme.  On 
voit  que  nous  lâchons  d'adoucir  nos  traits.  L'enfanl  écoute, 
el  sans  se  rendre  exaciemenl  compte  de  ce  qu'il  entend,  il 
s'habitue  à  ne  pas  prendre  fort  au  sérieux  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  religion.  Son  incrédulité  instinctive  s'aggrave  déjà 
du  poids  de  l'indifférence  dominante. 

Non-seulement  les  paroles  du  père, mais  encore  plus  ses 
actes  trahissent  une  âme  irreligieuse.  Ce  qui  le  préoccupe 
le  moins, c'est  la  pensée  de  l'éternilé,  c'ese  le  désir  d'obtenir 
une  place  dans  le  ciel.  Il  est  ambitieux,  il  aime  l'argent,  ou 
il  lâche  de  se  divertir,  ou  il  est  mondain  de  ces  trois  ma- 
nières à  la  fois  :  on  peut  choisir.  Dansions  les  cas,  il  rap- 
porte tout  à  lui,  et  ne  s'en  cache  nullement.  Loisque  la 
mort  emporte  l'un  de  ses  parents,  il  s'inquiète  beaucoup  de 
l'héritage, et  médiocrement  des  dispositions  dans  lesquelles 
le  défunt  esi  sorti  de  ce  monde.  Ainsi  de  toutes  les  circon- 
stances domestiques  ou  publiques.  C'est  la  face  terrestre 
qu'il  y  remarque  et  fait  remarquer  aux  autres,  non  le  côté 
spirituel  et  éternel.  L'enfanl  voit  cela  ,  et  vous  jugez  des 
conséquences  qu'il  en  lire;  car  les  enfants  ont  une  logique 
terrible,  et  sonvent  plus  droite  que  celle  des  hommes, 
parce  qu'elle  est  moins  forcée  de  fléchir  sous  des  intérêts 
et  des  passions. 

La  mère  est  plus  respectueuse  pour  l'Eglise  que  le  père  ; 
elle  suit  la  messe  avec  régularité  et  les  sermons  avec  zèle, 
quand  le  prédicateur  a  de  la  vogue.  Elle  accueille  volontiers 
curés  et  prêlies  ,  faisant  cause  commune  avec  eux  ,  dans 
l'occasion,  pour  gémir  sur  les  leçons  panthéistes  de  l'uni- 
versité. Elle  voudrait  de  tout  son  cœur  que  sou  fils  fût  un 
jeune  homme  rangé  ,  sage  et  pieux  d'une  certaine  façon. 
Nous  continuons  à  développer  l'hypothèse  la  plus  favorable. 
ISIais  celte  bonne  mère  ne  renonce  pas  du  tout,  malgré  ses 
vœux  pour  la  piété  de  son  fils  ,  à  ses  fiivoles  amusements 
ni  à  sa  vanité.  Elle  aime  à  briller  dans  un  salon, à  faire  une 
grande  figure  dans  un  bal.  Elle  fréquente  les  spectacles  à 
la  mode,  s'attache  comme  son  mari  au  point  de  vue  terrestre 
de  toutes  les  questions,  et  pratique  fidèlement  cette  ddoo- 
tion  ahée  que  les  Jésuites  ont  eu  l'honneur  d'inventer. 
L'enfanl  écoute,  observe  encore  avec  une  merveilleuse  ai- 
lention  ;  el  n'ayant  pas  acquis  l'art  de  concilier  les  contraires, 
ou  n'en  sentant  pas  le  besoin  ,  il  n'imite  que  le  côié  mon- 
dain du  caractère  maternel.  Il  ira  bien  à  l'église  pour  faire 
plaisir  à  sa  mère,  mais  il  aimera  le  monde,  comme  elle  , 
pour  se  faire  plaisir  à  lui-même. 

Voilà  déjà  un  enfant  bien  disposé  pour  être  catholique 
fervent  et  dévot  !  De  plus,  il  a  des  compagnons  qui  ne  sont 
pas  plus  religieux  que  lui.  Toutes  ces  incrédulités  s'enhar- 
dissent et  se  développent  l'une  par  l'autre.  Il  leur  lombe 
quelques  livres,  quelques  journaux  entre  les  mains.  On  est 
curieux  de  savoir'  ce  qu'ils  disent  ;  on  s'esiime  n'être  plus  si 
eiifani  quand  on  les  a  lus.  Nouvelle  source  de  scepiicisme. 
Journaux  et  livres,  dans  la  proportion  de  dix-neuf  sur 
vingt,  portent  avec  eux  une  athmosphère  d'irréligion.  Des 
articles  politiques  passionnés,  des  romans  indécents,  les 
intérêts  matériels  élevés  par  dessus  tout,  les  vices  du  siècle 
déifiés  :  quelle  école  de  religion  el  de  sainteté  chrétienne  ! 
Enfin,  l'âge  est  venu;  l'enfanl  esl  envoyé  au  collège. 
Comptez  donc  s'il  n'y  a  pas,  dés  le  pi-emier  jour,  neuf  in- 
crédules sur  dix  collégiens  !  Qu'ils  aient  conscience  de  leur 
incrédulité,  ou  qu'ils  rie  l'aieni  point,  ce  n'est  pas  la  question 
pour  des  esprits  sérieux  ;  il  s'agit  de  constater  si  le  fail  est 
vrai  ou  faux.  El  puis,  vous  plaindrez  avec  les  expressions 
les  plus  pathétiques  ces  malheureux  pères,  ces  mères  in- 
fortunées, qui  doivent  livrer  leurs  fils  au  monstre  du  pan- 
théisme! El  vous  prodiguerez  d'effroyables  épithèies  aux 
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professeurs  qui  se  borueiu  à  prendre  les  élèves  qu'on  leur 
donne,  el  ne  peuvent  pas  en  un  lour  de  main  iransfornier 
en  disciples  de  Christ  ceux  qu'ils  ont  reçus  sans  foi  en 
Christ  ! 

Ah  !  si  le  zèle  pour  les  choses  saintes,  si  l'amour  des 
âmes,  et  non  la  passion  de  la  puissance  mondaine,  vous  pos- 
sède et  vous  fait  agir,  accusez  les  pères  de  famille,  avant 
de  condamner  les  professeurs  des  collèges  !  Remontez  jus- 
qu'à la  racine  du  mal  pour  l'extirper  avec  le  secours  de 
Dieu.  Demandez  un  compte  sévère  à  ces  parents  inconsé- 
quents de  la  manière  dont  ils  élèvent  leurs  enfants.  Faites- 
leur  honte  de  cette  inexcusable  contradiction  de  vouloir  des 
fds  pieux,  tandis  qu'ils  leur  offrent  l'exemple  du  manque  de 
piété.  Dites-leur  que  pour  avoir  une  famille  soumise  à  la 
règle  de  l'Evangile ,  c'est  à  eux  de  s'y  soumettre  les  pre- 
miers, et  qu'il  y  a  hypocrisie,  moquerie,  à  reprocher  aux 
professeurs  les  conséquences  de  leurs  propres  fautes!  Tel 
eût  été,  certainement,  le  langage  des  apôtres,  s'ils  avaient 
vécu  de  nos  jouis  ;  tel  doit  être  votre  langage,  à  moins  que 
vous  n'ayez  un  autre  dessein  ,  une  autre  fin  que  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu  ! 

Mais  en  admettant  que  l'éducation  domestique  soit  mau- 
vaise, dira-t-on,  n'est-ce  pas  un  motif  de  plus  pour  deman- 
der que  l'enseignement  universitaire  soit  meilleur?  Aux 
leçons  de  scepticisme  et  de  mondanité  qui  se  donnent  au 
foyer  paternel,  ne  fant-il  pas  opposer  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  des  leçons  de  religion  dans  les  écoles? 

Prenez-y  garde,  encore  nue  fois.  Ce  que  nous  vous  re- 
prochons, c'est  de  taire  dans  l'exposition  de  vos  griefs  une 
partie  de  la  vérité,  et  la  plus  importante,  la  plus  concluante  ; 
c'est  d'accuser  de  tout  le  mal  des  hommes  qui  n'eu  sont 
responsables  que  dans  une  faible  mesure  ;  c'est,  en  un  mot, 
de  tromper  l'opinion,  si  vous  n'êtes  trompés  vous-mêmes. 
Présentez  franchement  l'état  de  la  question,  sans  réticence 
ni  arrière-pensée  ;  ne  faites  pas  de  promesses  exagérées 
jusqu'à  l'absurde;  rappelez-vous  que  Voltaire,  Diderot,  ei 
la  génération  qui  a  égorgé  les  prêtres ,  fermé  les  églises, 
foulé  aux  pieds  la  croix  du  Seigneur,  oui  eu  pour  maîtres 
desJésuitesoudesOratoriens:  avouez  que  beaucoup  d'éco- 
liers de  Saint-Acheul  et  d'autres  institutions  de  même  na- 
ture sont  devenus,  au  bout  de  quelques  années  de  vie  mon- 
daine, pires  que  les  autres,  parce  qu'ils  étaient  impatients 
de  se  dédommager  de  la  contrainte  qu'ils  avaient  subie,  et 
qui  n'avait  pas  converti  leur  cœur;  tâchez  de  forniei-  au 
milieu  de  vous  des  maîtres  qui  soient  décidément  pieux  ;  et 
demandez  ensuite,  mais  d'une  voix  modeste,  en  promettant 
peu,  en  vous  souvenant  que  Dieu  seul  change  les  âmes,  de- 
mandez que  la  carrière  de  l'enseignement  vous  soit  plus 
largement  ouverte.  Alors,  nous  ne  verrons  plus  en  vous  les 
instruments  des  prcleniiuiis  cléricales.  Vous  serez  dans  le 
vrai ,  vous  serez  justes,  et  le  triomphe  ne  vous  manquera 
pas.  Z. 

POKSIE. 

ODES  ET  POEMES;  par  VICTOR  DE  LAPRADE.  1  vol. 
grand  in-lS  de  XX  et  307  pages.  Paris,  I8hh.  Chez  Jules 
Labitte,  quai  Voltaire,  n°  3.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  compromettre,  que  M.  de 
Laprade  est  un  poêle.  Au  milieu  de  tant  d'espoirs  avortés, 
de  tant  de  prétentions  trahies  par  l'impuissance,  de  tant  de 
succès  factices  rudement  traités  par  le  bon  sens  du  lende- 
main, de  tant  d'assoupissement  des  maîtres  eux-mêmes,  on 
peut  pardonner  au  critique  d'Iiesiler  un  peu  avant  de  lâcher 
le  grand  mot.  Toutefois  le  plaisir  ne  trompe  point.  La 
poésie  sait  se  faire  reconnaître,  parce  qu'elle  obtient  moins 
(les  concessions  qu'elle  ne  remporte  des  victoires  ;  comme 
'.oui  ce  qui  est  divin  ,  elle  porte  avec  elle  une  irrésis- 


tible évidence  ;  céder  alors ,  c'est  vaincre  aussi  ;  en  saluant 
le  poète  ,  nous  nous  associons  pour  quelque  chose  à  son 
triomphe. 

Nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois,  il  n'y  a  qu'une  manière 
d'être  poëie,  c'est  d'être  soi  ;  car  la  poésie  n'est  pas  l'imi- 
tation d'un  genre  ou  d'un  maître  en  vogue,  elle  est  une  créa- 
tion, elle  est  une  individualité;  l'originalité  est  une  condi- 
tion absolue  dans  la  poésie  plus  que  dans  tout  autre  art,  et 
on  n'est  original  qu'en  suivant  son  inspiration  personnelle. 
C'est  de  cette  manière  que  M.  de  Laprade  est  poète ,  et  on 
sent  dans  ses  écrits  que  c'est  bien  là  ce  qui  le  place  en  de- 
hors de  la  foule  de  nos  faiseurs  de  pastiches.  Il  est  indivi- 
duel ,  il  est  sincère,  il  est  simple.  Son  style  n'est  pas  plus 
un  produit  de  l'école  que  ses  conceptions  ne  sont  des  contre- 
coups de  ses  admirations.  On  a  voulu  comme  à  l'ordinaire 
rattacher  sa  manière  aux  types  déjà  consacrés  par  des  noms 
célèbres,  mais  il  y  a  eu  injustice.  La  poésie  de  M.  de  La- 
prade rappelle  celle  d'André  Chenier,  mais  elle  n'en  a  point 
le  contour  arrêté,  la  précision  plastique,  le  soleil  et  la  vie; 
elle  est  plus  rêveuse  et  mystique.  On  l'a  comparée  aux  com- 
positions de  M.  de  Vigny;  mais  le  nouveau  venu  dans  la 
lice  est  bien  plus  simple  et  plus  facile.  On  en  peut  dire  au- 
tant des  épopées  de  M.  Quinet  auquel  manque  trop  cette 
forme  qui  chez  l'auteur  de  /^«ycAe  est,  au  contraire,  ample 
et  riche.  Abondance,  facilité,  harmonie,  correction,  telles 
sont  les  qualités  du  style  de  M.  de  Laprade  ;  point  de  ces 
efforts,  de  ces  duretés,  de  ces  chevilles  raboteuses  dont  la 
poésie  philosophique  semble  vouloir  se  donner  le  privilège 
parmi  nous.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  jeune  auteur  se  dis- 
tingue aussi  par  une  grande  égalité  de  manière;  il  suit  un 
niveau  qu'il  ne  franchit  guère  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ; 
on  peut  pour  le  connaître  se  borner  à  quelques  pages ,  on 
peut  ouvrir  le  volume  à  l'aventure.  C'est  ce  qui  rend  le 
choix  difficile,  et  par  conséquent  les  citations.  Il  faut  bien 
nous  hasarder;  qu'il  soit  entendu  pourtant  que  les  fragments 
suivants  ne  sont  point  des  saillies  de  l'édifice, mais  des  pans 
d'une  égale  et  brillante  surface. 

Ceci  est  plus  purement  pittoresque  que  la  plupart  des 
autres  accents  du  poète,  et  cependant  on  y  pressent  déjà  le 
génie  symbolique: 

S'il  n'a  point  de  rive  humide, 
Je  fuis  un  site  admiré, 
Cooinie  un  front  pur  et  sans  ride, 
Mais  dont  l'œil  serait  aride 
El  n'aurait  jamais  pleuré. 

La  coUini;  la  plus  verte, 
Si  l'onde  n'est  son  miroir, 
Est  comme  une  âme  déserte, 
A  qui  jamais  n'est  ouvcrie 
Une  autre  àme  pour  s'y  voir. 

Otez  les  Ilots  à  la  terre, 
La  terre  sera  sans  yeux, 
El  jamais  sa  face  austère, 
Pleine  d'ombre  et  de  mystère, 
Ne  rélléchira  les  ciciix. 

Le  cachet  propre  est ,  au  reste ,  peu  marqué  dans  ces 
siroiJies.  Il  l'est  davantage  dans  les  suivantes  tirées  d'un 
morceau  intitulé  Suiiiiim  et  tout  plein  d'un  parfum  plato- 
nique : 

Sagesse  des  vieux  jours,  viergcî  mélo'lieuse, 
Muse  velue  eiicor  de  la  pourino  du  ciel, 
Manne  que  disiillaii  une  bouche  pieuse. 
Science  des  enfants  faite  d'ambre  ei  de  mii'  ! 

La  lumière  et  l'amour  ruisselaient,  ô  déesse. 
Sur  la  chaste  poitrine  on  un  même  ruisseau, 
El  rhuiiime,  entre  tes  bras,  buvait  avec  ivresse 
Le  breuvage  du  vrai  dans  la  coupe  du  beau. 

Nul  livre  n'abaissait  ta  main  droite  étendue  ; 
Le  passé,  dans  teschanis,  racontait  l'avenir, 
Et,  de  I  Eiernité  naguère  descendue, 
Tu  n'avais  pour  parler  qu'à  le  ressouvenir 
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Je  n'achève  poiiil.  A  quoi  bon?  Ces  sons  mélodieux  se 
proloiigeiii  à  travers  le  morceau,  à  tiavers  le  recueil  en- 
tier. )J  Cl',  u'esl  pas  de  la  mélodie  seiilemeni,  mais  mut  pen- 
sée vraimenl  pot'liijne,  nu  senti  meut  délicat  clsymiiailiique, 
quelque  chose  qui  l'ait  lever  l'esprit  tout  en  llaitani  l'oreille. 
Cette  continuité  de  ton  n'est  pas  un  léger  mérite;  on  u'esl 
point  poète  lorsqu'on  ne  l'est  que  d(;  loin  en  loin  ;  par  cette 
(jualité  encore  M.  de  Laprade  établit  donc  ses  droits  à  un 
titre  élevé. 

El  cependant,  au  milieu  même  de  notre  recommandation 
sincère  on  aura  remarqué;  sans  doute  comme  l'expression 
d'une  réserve  cpie  nous  n'avons  pu  dissimuler.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  talent  de  M.  de  Laprade  qui  reste  fidèle  à  un 
niveau  donné,  mais  c'est  aussi  sa  manière.  Avec  tons  ses 
mérites  son  style  est  monoione.  Psijché  déjà  ,  le  premier 
ouvrage  de  l'auteur,  laissait  avec  l'imprebsion  d  un  vrai 
talent,  celle  d'une  uuiforniiié  laiiganie.  Dans  le  nouveau 
volume,  Hermia  resseujble  à  Psyché,  Eleusis  à  Uermia. 
Les  morceaux  plus  courts  eux-mêmes,  les  fantaisies  ren- 
trent dans  la  couleur  commune.  Oserons-nous  le  dire?  on 
se  prend  çà  et  là  à  s'ennuyer  tout  eu  admirant.  Singulier 
phénomème  dont  la  cause  n'apparaît  pas  loul  d'abord.  En 
V  réfléchissant  plus  aitentivemcni ,  nous  avons  cru  la  dé- 
couvrir. 

La  poésie  de  M.  de  Laprade  est  monotone  parce  que  le 
mouvement  lui  manque.  Il  n'y  a  point  de  vie  morale  dans 
ses  vers,  parlant  point  d'intérêt  humain.  Mais  ici  la  ques- 
tion se  renouvelle.  Pourquoi  cela?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion est  dans  le  caractère  intime  des  œuvres  du  poète. 

La  masse  des  liommes  est  rationaliste,  c'est-à-dire  que 
pour  eux  le  monde  physique  ne  va  pas  plus  loin  que  le 
témoignage  diretit  des  sens,  le  monde  intellectuel  (|ue  la 
logique,  le  monde  moral  que  les  relations  humaines.  Ce 
rationalisme,  de  plus,  est  très-fier  de  son  caractère  pra- 
tique et  très-iutolérant  pour  tout  ce  qui  semble  y  déroger. 
Cela  n'empêche  pas  que,  de  tout  temps  et  malgré  les  dé- 
dains de  la  foule,  se  soit  propagée  une  rac(>  peu  nombreuse, 
mais  choisie,  d'esprits  mystiques,  assez  étrangers  d'ordi- 
naire aux  intérêts  qui  se  débattent  sur  le  grand  théâtre, 
d'un  prosélytisme  peu  ardent.  Ceux-ci  prétendent  à  la 
raison  ajouter  l'intuition,  à  la  morale  la  religion,  au  visible 
l'invisible,  au  fini  linfiui.  Dieu  au  monde.  Ils  vivent  ainsi 
aux  confins  de  deux  sphères;  le  grand  nombre  les  raille 
tour  à  tour  et  les  révère  ;  on  ne  les  comprend  point,  mais 
on  pressent  dans  leur  langage  une  grandeur  inconnue. 

Ces  deux  tendances  se  retiouvent  partout.  Le  rationa- 
lisme et  le  mysticisme  se  disputent  la  philosophie,  l'his- 
toire, la  poésie,  loules  choses. 

L'œil  vulgaire  ne  reste  pas  insensible  à  ce  mystérieux 
caractère  des  choses  que  nous  appelons  la  beauté.  La  na- 
ture, pour  le  rationaliste,  n'a  pas  seulement  ses  adaptations, 
mais  ses  charmes.  Sans  s'enfoncer  au-dessous  des  appa- 
rences les  plus  extérieures,  l'esprit  peut  cependant  errer 
avec  ravissement  le  long  des  lignes  des  montagnes,  dans 
les  solitudes  des  bois,  sur  les  grèves  de  l'Océan,  se  plaire 
à  ces  beautés,  s'en  préoccuper,  s'en  enivrer.  Ce  sera  la 
contemplation  pittoresque  de  la  nature.  La  théorie  du  pit- 
toresque, ce  sera  l'esthétique.  La  religion  qui  correspond 
à  ce  sentiment  sera  ce  merveilleux  paganisme  antique,  ce 
culte  de  la  Grèce  enthousiaste  et  charnel,  précis  comme  le 
contour  d'un  temple  sur  le  bleu  du  ciel  atttque,  joyeux 
comme  sa  lumière,  irréfléchi,  sans  sérieux,  sans  aspects 
inconnus,  sans  mystères  pour  l'àme. 

Mais  ce  n'est  point  là  le  dernier  mot  de  l'humanité  à 
Dieu,  de  Dieu  à  l'humanité.  Dans  la  Grèce  même  naquit  ce 
Platon,  que  notre  poète  nous  peint  si  bien  <■  les  yeux 
plongés  dans  l'Orient.  ..  Sous  le  culte  populaire  vient  se 
glisser  l'interprélation  symbolique  d'Eleusis.  En  arrêtant 
les  regards  sur  les  scènes  de  cette  merveilleuse  nature  qui 


nous  entoure,  nous  trouvons  plus  que  le  beau  :  tout  n'est 
pas  lumière  et  contour;  il  y  a  des  ombres,  des  lignes  in- 
distinctes et  étranges;  un  pouls  bat  dans  ce  grand  corps, 
nous  y  pressentons  un  organisme,  quelque  chose  lie  la 
terre  au  ciel  et  toutes  choses  à  toutes  choses.  Les  sens  ne 
suflisent  plus  à  cette  étude,  l'àme  s'y  applique  immédiate 
et  intuitive;  bientôt  elle  entrevoit  la  vie,  le  monde  est  un 
grand  tout,  ce  grand  tout  est  Dieu.  L'Être  infini  sent, 
pense,  vit  dans  nos  mille  manifestations.  Ces  brillants  as- 
pects déifiés  par  le  polythéisme,  ce  ne  sont  que  les  sym- 
boles d'une  vérité  plus  profonde,  les  éléments  d'une  unité. 
Les  formules  de  l'esthétique  ne  vont  plus  à  ces  concep- 
tions. Ne  nous  arrêtons  pas  à  l'apparence  extérieure;  pé- 
nétrons jusqu'à  la  vérité  dont  elle  est  l'emblème,  l'essence 
dont  elle  est  le  vêtement,  le  principe  métaphysique  dont 
elle  est  le  reflet  et  comme  le  chiffre.  Le  vrai  langage  de  ce 
panthéisme,  c'est  cette  symbolique  de  la  nature  dont  l'Inde 
porte  partout  les  traits  mystérieux,  dont  le  platonisme 
dans  sa  longue  tradition,  a  conservé  quelques  traces  signi- 
ficatives. 

C'est  à  ce  degré  de  la  contemplation  et  de  la  vérité  que 
se  trouve  M.  de  Laprade.  JMoins  accessible,  moins  popu- 
laire que  le  point  de  vue  pittoresque,  nous  le  croyons  plus 
élevé.  Il  échappe  au  grand  nombre,  mais  c'est  parce  qu'il 
est  plus  sublime  et  plus  profond.  Non-seulement  il  y  aura 
toujours  des  regards  avides  de  la  beauté  extérieure  des 
choses,  sans  rien  soupçonner  au-dessous  de  cette  super- 
ficie ;  ceux-là  sont  dans  le  vrai  et  par  conséquent  dans  le 
droit;  l'ignorance  n'est  pas  une  négation.  Mais  il  y  aura 
toujours  aussi  des  esprits  pratiques  et  bornés  qui  condam- 
neront les  plus  nobles  tendances  de  l'âme  comme  une  pure 
extravagance.  C'est  là  le  sort  du  mysticisme.  Que  M.  de 
Laprade  se  console  donc  des  dédains  de  M.  Limayrac. 
Toutefois,  qu'eu  se  renfermant  dans  la  conscience  d'une 
initiation  supérieure,  il  ne  s'abuse  pas  sur  le  degré  pure- 
ment relatif  de  la  vérité  à  laquelle  il  est  parvenu.  Que  les 
défauts  de  son  œuvre  l'avertissent.  Le  panthéisme  est  su- 
périeur sans  doute  à  celte  irréligieuse  religion  de  l'esthé- 
tique ;  mais  dans  ses  efforts  pour  embrasser  Dieu  et  élever 
l'homme  jusqu'à  lui,  l'homme  et  Dieu  lui  échappent  égale- 
ment. Il  ne  presse  que  le  vide.  La  nature  pour  lui  n'est  pas 
seulement  symbolique,  elle  se  dissout  en  symboles;  ces 
symboles  deviennent  la  manifestation  passagère  d'une  idée  ; 
cette  idée  se  trouve  n'être  qu'une  abstraction  ;  celle  abstrac- 
tion enfin  reste  seule,  gouffre  béant  dans  lequel  tout  dis- 
paraît, le  monde  et  la  pensée,  la  morale  et  la  religion,  la 
vie  et  la  réalité,  l'homme  et  Dieu.  Quelle  doctrine  pour  une 
poésie  !  Comment  M.  de  Laprade  ne  sent-il  pas  que  dans 
cette  divination  de  la  nature,  qu'il  professe  avec  quelque 
affectation,  tout  n'est  plus  rien  ou  est  à  la  veille  de  s'anéantir 
dans  une  ideniiié  absolue  qui  est  la  mort?  Et  que  devient 
l'hoijime  au  milieu  de  tout  cela,  je  vous  prie?  L'homme  et 
ses  intérêts,  ses  affections ,  ses  espérances,  les  battements 
de  son  cœur,  les  péripéties  de  son  existence?  Evidemment, 
c'est  le  symbolisme  panthéiste  de  noire  auteur  qui  a  étendu 
sur  ses  poèmes  le  niveau  fatal  de  l'uniformité,  c'est  sa  con- 
ception de  la  nature  qui  menace  aujourd'hui  de  ronger 
sourdement  son  talent,  oa  poésie,  ses  sentiments,  ses 
images,  ses  couleurs,  pour  ne  lui  laisser  que  des  formules  ! 

Plus  d'un  y  a  passé  ;  d'.iutres  y  ont  échappé,  M .  Michelet, 
par  exemple.  Mais  M.  Michelet  échappe  aujourd'hui  aux 
abstractions  de  Vico  par  le  simple  instinct  pittoresque  de 
l'historien.  Or,  il  est  pour  tous  quelque  chose  de  plus  haut 
que  ce  terre  à  terre  esthétique ,  de  plus  haut  que  le  pan- 
théisme lui-même,  beau  comme  l'un,  profond  comme 
l'autre  ,  le  vrai  mot  conciliateur  des  deux  tendances  de 
l'humanité,  des  deux  aspects  delà  nature.  La  nature  parle 
de  Dieu,  mais  ne  le  révèle  point;  mais  la  conscience  le  ré- 
vèle ,   et  la  conscience,  c'est  l'homme.  Et  c'est  ainsi  que 
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l'homme  se  trouve  au  centre  des  choses  comme  le  mot 
mt'me  de  l'uuivers.  La  vraie  philosophie  est  cette  religion 
de  la  conscience,  qui  trouve  dans  la  nature  l'œuvre  de 
Dieu,  dans  Dieu  le  Père  céleste  des  hommes,  dans  la 
morale  l'expression  même  de  cet  Etre  personnel  et  vivaiil, 
dans  le  christianisme  la  pleine  image  de  ces  vérités  dont  la 
conscience  ne  possède  en  soi  qu'un  trait  effacé,  mais  qu'elle 
reconnaît  avec  admiration  dans  le  divin  exemplaire  du 
Sauveur.  Là  est  la  solution  des  problèmes  de  la  vie,  là  est 
la  réduction  des  dualismes,  là  la  beauté  est  profonde,  là  la 
pensée  reste  concrète  dans  ses  plus  mystiques  élans,  là 
l'homme  s'élève  sans  perdre  le  terrain  où  s'appuient  ses 
pas;  là,  là  seul,  fleurit  la  poésie,  réelle  comme  la  Grèce, 
mystique  comme  l'Orient ,  humaine  et  vivante  comme  le 
Dieu  des  chrétiens.  Ed. 


EXCURSIONS  ALPESTRES. 
L 

Salvan,  25  juin. 

C'est  de  Salvan  que  je  t'écris, empressé  (|iie  je  suis  de  le  raconter 
mon  voyage.  11  m'a  conduilà  travers  la  Vallorsine  dans  celle  cori- 
Irce  pittoresque  et  si  peu  conmie  que  nous  appelons  le  Valais.  Il 
me  lardait  de  revoir  les  Alpes,  ces  Alpes  si  IjcIIos  dans  la  saison 
des  fleurs  avec  leur  plus  fraiilje  verdure.  Je  voulais  y  devancer  lis 
touristes  vcyaL'Cuis,  car,  lu  le  sais,  je  suis  sauvage ,  et  comme  ce 
vieil  ami  de  noire  enfaiiue  dont  les  récils  nous  ont  si  souvent  char- 
més ,  je  trouve  que  dans  les  montagnes  la  medleure  compagnie 
est  celle  du  beau  temps. 

A  •Genève  on  fait  ilcs  empiètes,  tout  y  invite.  Cette  ville  plaie  et 
bien  pavée,  où  s'étalent  au  soleil  tant  do  tissus  élégants  ,  engage 
le  voyageur  à  fouiller  dans  ses  poches  pour  voir  s'il  a  quelque 
chose  à  dépenser.  Tu  sais  la  simplicité  de  mes  liaijitudes  ;  cet  élui 
tressé  au  bord  de  l'Ohio  suffit  pendant  plusieurs  jours  à  ma  pro- 
vision de  cigares  ;  j'en  choisis  des  nieilleuis.  Que  me  fallait-il 
encore?  Mon  bâton  ferré,  ma  lunette,  ma  blouse  légère  ,  rien  ne 
manquait,  rien  que  cet  ami  des  heures  de  repos  et  d'indolence, 
cet  ami  qui  fait  rêver,  penser  ou  dormir,  et  dont  ma  large  poche  a 
liris  l'habitude,  un  livre. 

Sais-lu  que  c'est  plus  diÛieile  à  choisir  qu'un  foulard  ?  Eu  cas 
d'incertitude, peut- on  se  fier  au  goût  de  la  vendeuse  ?ll  faut  pour- 
tant quelquefois  eu  passer  par  là.  A  Genève,  j'enlrai  dans  uu  ma- 
gasin à  grande  tenue.  Son  abat-jour  abiitait  sous  son  aile  des 
volumes  de  toutes  couleurs.  Nos  richesses  intellectuelles  s'y  cou- 
doyaient. Les  portraits  des  auteurs  en  vogue  grimaç  lient  derrière 
les  vitres;  ils  me  rappelèrent  ces  oiseaux  nouvellement  emprison- 
nés dont  le  regard  Iriste  et  terne  semble  raeonlcr  toutes  les  dou- 
leurs de  la  servitude.  Je  pensai  que,  quelipie  célébrité  que  je  pusse 
acquérir,  je  ne  laisserais  jamais  faire  mon  portrait. 

J'avais  quelque  velléité  de  relire  M.  de  Lai)rade  ;  je  ne  le  savais 
pas  encore  par  cœur,  cl  souvent  il  ni'arrivait  de  fatiguer  ma  mé- 
moire à  la  recherche  d'un  veis  rebelle,  qui,  au  moment  de  le  sai- 
sir, de  me  l'approprier,  s'envolait  mccbannnent,  laissant  dans  mon 
souvenir  le  retenlissemenl  de  sa  gracieuse  cadence.  Le  s  grands 
poêles  seuls  m'ont  procuré  ce  plaisir  et  eelte  faligue  ;  aussi  je  les 
aime  en  raison  des  vives  jouissances  et  des  peliles  colères  qu'ils 
m'ont  données.  Je  demandai  donc  les  Odes  et  Poèmes.  «  Nous  ne 
les  avons  plus,  »  me  répondit  une  jeune  personne  svelle  cl  bien 
mise.  Embarrassé  de  ma  ligure,  car  je  suis  ganihe,  un  magasin 
m'iuliniide  comme  un  salon  ,  je  demandai  en  balbuiianl  s'd  n'y 
avait  pas  à  mou  service  quelque  nouveauté  littéraire.  Je  comptais 
sur  la  négative,  et  giande  fut  ma  surprise  quand  elle  me  piésenta 
avec  un  petit  air  de  triomphe;  un  volume  inlilulé  ;  Une  Lyre  à  la 
mer,  poésies  par  M.  Henri  Blanvalel.  Je  l'ouvris  et  le  feuilletai 
niachii:alement.  «  C'esi  un  pcëie  de  mon  pays,  »  reprit  elle,  «  il  a 
été  vanté  par  nos  critiques,  et  cet  exemplaire  est  le  dernier.» 
Comment  me  tii-er  d'embarras,  sortir  sans  acheter  le  livre!  Avant 
d'en  venir  à  celte  extrémité,  je  hasardai  quelques  questions;  un 
air  de  douie  ,  de  dédain  ,  accompagnait  mes  paroles;  l'aimable 
jeune  ûlle  s'en  offensa.  «  La  poésie  habite  encore,  me  dii-elle, 
la  patrie  de  Rousseau;  elle  n'a  point  déserté  nos  rives.  »  Elle 
me  nomma  Didier,  Gallois,  rappela  les  souvenirs  de  C<qipet,  de 
Colojjny,  de  Moillerie  ;  je  vis  que  j'avais  décidément  allaire  à  une 


personne  fort  érudile  ;  je  conçus  pour  les  demoiselles  de  Genève 
un  immense  respect  et  mis  en  poclie  le  petit  volume. 

A  Chamouny  j'eus  ce  qu'on  appelle  en  Suis.se  du  bonheur,  un 
temps  superbe,  un  ciel  sans  nuages,  un  de  ces  jours  purs,  radieux 
qui  jellent  sur  la  nature  un  reflet  magique.  Les  glaciers  dessi- 
naient dans  l'azur  leurs  aiguilles,  leurs  pyramides  éclatantes: 
j'élais  ébloui.  Mais  comment  oser  te  les  peindre,  à  toi  qui  les 
coimais  ?  Tout  ceque  je  le  dirais  tescmbleraii  fade.  Quand  la  nature 
nous  écrase  par  sa  grandeur,  comment  oser  relever  la  tête,  com- 
ment rendre  ce  qu'on  ne  peut  qu'imparfaitement  saisir,  comment, 
à  la  vue  de  ces  colosses,  ne  pas  s'humilier  dans  le  sentiment  de 
sa  petitesse,  de  son  impuissance!  Les  Alpes  si  souvent  visitées 
n'ont  point  encore  été  peintes.  Le  seront  elles  jamais  ?  il  faudrait 
pour  cela  réuiur  bien  des  conditions,  il  faudrait  peut-être  un  ar- 
tiste qui  fût  lui-même  un  enfant  des  montagnes,  un  artiste  ensei- 
gné jeune  à  la  route  des  précipices,  curieux  de  toutes  les  cimes, 
insoucieux  des  obstacles,  glorieux  de  tous  les  hasards;  il  faudrait 
l'agile  chasseur  qui  surprend  l'aurore  sur  le  glacier.  Le  monta- 
gnard est  poêle  à  sa  manière.  La  lutte  qu'il  soudent  avec  la  nature 
est  une  grande  portion  de  son  hojdieur,  et  cette  lutte  est  de  la 
poésie;  mais,  ignorant  conmie  le  sauvage,  il  lui  faudrait  bien  du 
temps  pour  en  venir  à  comprendre  lui-même  et  à  exprimer  ses 
émotions,  ses  jouissances  de  chaque  jour.  Lui  seul  pourtant  les 
rendrait  bien.  Les  montagnes  sont  dans  le  monde  un  monde  à 
part,  monde  immense,  mystérieux,  inconnu ,  je  dirais  presque 
fermé  à  celui  qui  ne  l'a  pas  compris  jeune.  J'ai  dû  me  rendre 
comple  de  cela  jiour  m'expliquer  le  singulier  silence  de  M.  de 
Chateaubriand  en  présence  des  Alpes.  A  l'aspect  du  Mont-Blanc, 
de  cette  masse  écrasante  ,  il  s'est  senti  comme  embarrassé.  Un 
Hollandais  en  pareil  cas  aurait  crié  au  meurtre,  retourné  sa  voi- 
lure et  regagné  ses  plaines,  heureux  de  retrouver  un  pays  où  tout 
est  uni,  distinct  et  bien  en  ordre.  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas 
fait  ainsi,  et  il  est  impossible  de  penser  qu'il  ait  été  insensible  aux 
beanlésdes  Alpes;  mais  elles  l'ont  surpris,  étoimé,  effrayé  peut-être. 
A  leur  vue,  le  chantre  des  forêts  américaines  est  demeuré  presque 
sans  voix.  Je  ne  saurais  lui  en  vouloir  :  grand  peinire,  habitué  à 
dominer  son  sujet,  à  tout  saisir,  à  tout  embrasser,  en  présence 
d'un  tableau  qu'il  comprenait  mal,  il  a  préféré  s'abstenir  :  hom- 
mage discret  du  génie  qui  ne  veut  expi  imer  que  ce  qu'il  sent  bien 
et  ne  prodigue  pas  à  loui  venant  le  trésor  de  ses  sympathies. 

Si  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas  peint  les  Alpes,  eli  !  qu'importe? 
On  ne  peut  pas  tout  peindre;  son  royaume  est  ;!S<cz  grand  pour 
qu'il  n'ait  rien  à  envier  à  personne.  Ce  royaume,  c'est  le  désert, 
ce  sont  ces  solitudes  lointaines  qu'on  ne  visiie  pas,  mon  ami, 
comme  on  visite  Genève  et  Chamouny,  et  qui,  sans  la  magie  de  son 
pinceau,  nous  seraient  parfaitement  inconnues.  Mais  comme  nous 
les  voyons  avec  lui  !  Ces  forêis,  ces  fleuves,  ces  perspectives  im- 
menses, comme  tout  cela  nous  apparaît  !  Quelle  énergie  dans  ses 
tableaux,  dans  ceux  surtout  qui  lui  rappelaient  les  impressions 
premières  de  sa  jeunesse  rêveuse!  Cet  horizon  ,  c'était  déjà  celui 
de  sa  tour  isolée  ;  ces  vagues,  c'étaient  celles  qui  se  succédaient 
sur  la  grève,  ajoutant  une  harmonie  à  une  harmonie  ;  ces  savanes, 
cesforêtsdn  Nouveau-Monde,  e'élail  le  grand  mail  voisin  duchàteau 
où  jeune  il  venait  rêver.  Chateaubriand  naepiit  au  boni  delà  mer, 
dans  celle  Brelague  un  peu  sauvage,  couverte  de  bois  séculaires, 
habiiée  par  une  population  énergique.  Ful-il  élevé  ?  Je  ne  le  sais 
trop,  il  nous  lediia;  mais  j(' croirais  volunliers  qu'il  échappa  à  la 
férule  d'un  instiuiteur,  à  l'air  étouffé  d'une  école.  La  jeunesse  du 
génie  est  sérieuse;  mille  pensées  l'agilcnl  ;  pensées  lumullueuses, 
inexprimables,  qui  n'ont  pas  encore  de  voix  et  ne  savent  où  .s'é- 
panclior.  Qui  comprendra  ses  élans  et  ses  rêves?  Quel  maître 
saura  linslruire,  ce  coeur  qui  se  chercbe  et  ne  se  connaît  pas  en- 
core, ce  cœur  qui  pal|)ile  au  bruit  de  l'orage  et  se  laisse  bercer 
sur  les  ondes  comme  l'alcyon  des  mers?  Ce  maître,  c'est  la  nature; 
la  nature  est  le  premier  guide  du  génie  ;  c'est  elle  qui  lui  enseigne 
ce  langage  harmonieux  et  suave  qui  n'est  pas  celui  des  écoles,  ce 
langage  qui  échappe  à  toutes  les  règles  et  se  raille  de  Yaugelas 
comme  d'Arisiotc.  Le  style  des  grands  artistes  est  le  retentisse- 
ment profond,  i  accent  pur  et  sonore  recueilli  dans  le  cœur  el  dans 
la  mémoire  déboutes  ces  voix  de  la  nature,  qui  dès  l'enfance  ont 
captivé  l'oreille  et  dominé  tous  les  souvenirs;  c'est  le  bruit  du 
veut  dans  la  forêt ,  celui  de  l'orage,  celui  des  flots  ,  cette  mu- 
sique sauvage  qu'aucune  musicpie  humaine  ne  peut  imiter. 
Chateaubriand  s'est  promené  dans  le  monde,  il  a  cherché  les 
fraîches  solitudes  de  l'Amérique,  ses  lacs  ignorés,  ses  fleuves  im- 
menses; il  a  tout  compris,  tout  chanté;  mais  au  milieu  de  celte 
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harmonie    de   la   n:iliirc  qu'il    nous    rein!    si   bien,   une  voix 
domine  ;  même  sons  l'accent  de  la  gaîtéelle  se  distingue  toujours. 
Cette  voix,  t'est  celle  de  l'Oiéan  ;  c'est  celle  de  ces  vagues  amies 
qui  venaient  mourir  sur  les  rives  delà  Bieiagne,  ces  vagues  qui 
berçaient  le  jeune  enfant  cl  impriniaionl  à  son  cœur  et  à  son  oreille 
leur  cadence  mélancolique.  Est-il  rien  de  plus  séricu.x  que  le 
bord  de  la  mer,  de  pUis  imposant  dans  leur  grandeur  que  ces 
grèves  battues  de  l'oiage,  où  la  nature  sans  repos  n'a  rien  pour 
apaiser  le  cœur  ;'  En  vain  l'auleur  de  ru/cne  cherche  une  terre 
amie  du  soleil  :  elle  apporte  dans  la  belle  Italie  les  impressions 
de  sa  patrie  brumeu>e.  Son  àine  a  gai  dé  le  bruit  des  orages  de  la 
Ballii|nc,  et  sur  la  terre  des  orangers  elle  écoule  et  recueille  en- 
core les  voix  plaintives  du  vent  du  soir  dans  les  bouleaux  de  la 
Livoin'e.  Rien  de  coulant,  d'harmonieux  connue  la  prose  de  Va- 
lérie ;  elle  anssi  porte  rempreinlc  de  son  origine  et  des  souve- 
nirs du  berceau.  Je   n'oserais  jiouitanl  la  comparer  k  celle  de 
M.  de  Chàte.iubriaiid.  La  piose  de  M.  de  Cliâteaubiiand  a  des 
mystères  qu'on   n'expliquera  peut-être  jamais.  Elle  a   toute  la 
mélodie  des  vers  et  tout  le  charme  de  la  poésie.  Ce  n'est  pas  un 
langage,  c'est  une  musique,  musique  pénétrante  qui  va  à  l'ôme, 
qui  s'en  empare  et  la  lait  doucement  rêver.  C'est  le  bruit  du  vent 
dans  les  feuilles,  c'est  l'ondulation  des  vagues,  c'est  riiirondelle 
qui  rase  la  terre  sans  la  toucher  jamais,  qui  voltige  gracieuse- 
ment et  s'élance.  Mélange  rare  de  simplicité  et  de  grandeur,  de 
mesure  et  d'audace,  de  lyrisme  et  de  naivelé  rêveuse,  elle  varie 
ses  cadences  et  nous  entraine  Kins  nous  l'aligner.  C'est  l'accent 
d'une  ame  ébranlée;  c'est  l'enjouement  du  conteur,  la  finesse  de 
l'homme  du  monde;  c'est  la  tristesse  du  vieillard;  c'est  la  jeu- 
nesse éternelle  du  génie.  Ecrivain  unique,  régénérateur  de  la 
langue,  Chateaubriand  a  imprimé  aux  lettres  françaisis  un  élan 
généreux  et  relevé.  Au  milieu  de  cette  génération  née  de  lui  il 
élève  sa  tête  blanchie  el  domine  tous  les  talents  ,  comme  ces 
glaciers  inaccessibles  qui  baignenlau  ciel  leurs  sommets.  Dallotié 
par  les  orages  de  sa  jeunesse,  mûri  par  les  révolutions,  enseigné 
par  l'âge,  ce  roi  de  la  poésie  ne  nous  dira  jamais  teui  son  cœur. 
Ce  cœur  large,  généreux,  sympathique,  ce  cœur  qui  a  souffert 
l'exil  et  survécu  à  tant  de  frères,  se  fermera  sans  se  laconter. 
Certaines  âmes  sont  ainsi  faites,  elles  finissent  par  où  elles  avaient 
commencé;  elles  se  retirent  dans  la  solitude  de  leurs  pensées  : 
l'âme  de  M.  de  Cbàieaubiiand  est  de  celles-là. 

Que  f.iis-je  donc  ?  est-ce  le  moment  de  disserter,  el  ne  l'avais- 
je  pas  promis  de  m'en  dispenser  dans  notre  correspondance  P  Mais 
je  suis  seul  dans  ma  petite  chambre  d'auberge,  une  ondée  bienfai- 
sante ralïraichit  la  vallée;  cela  me  donne  le  loisir  de  divaguer  avec 
toi  et  de  le  faire  passer  toutes  les  fantaisies  de  mon  cerveau. 

La  Vallorsine  est  une  vallée  singulièrement  variée  et  pittores- 
que. Pour  y  pénétrer,  on  quitte  à  Argentière  lecbeiiiin  du  col  de 
Balme.  Celui-là,  tout  le  monde  le  connaît;  c'est  pour  cela,  mon 
ami ,  que  je  ne  lai  pas  suivi.  J'ai  pensé  que  je  ferais  mieux  de 
m'avenlurer  dans  nue  roule  moins  fréquentée.  On  me  dit  qu'on 
n'y  allait  guère  ;  par  esprit  de  contradiction,  j'y  fus.  A  <leux  lieues 
du  prieuré,  j'entrai  dans  le  sentier  qui  conduit  à  la  Vallorsine  , 
non  sans  retourner  souvent  la  tête  pour  contempler  encore  ces 
aiguilles  brillantes  dont  mon  guide  m'indiquait  les  noms.  Ils 
m'importaient  peu;  tout  entier  à  mes  impressions,  ils  ne  trou- 
blaient pas  ma  rêverie  ;  l'aiguille  rouge,  l'aiguille  verte  me  parais- 
saient d'un  blanc  éclatant.  Cela  me  lit  souvenir  qu'un  jour  un  de 
mes  amis,  ce  piofesscur  de  minéralogie  que  tu  connais,  voyait  rose 
ce  que  je  voyais  bleu  et  que  nous  ne  pûmes  jamais  nous  entendre 
sur  la  couleur  de  la  robe  d'une  dame  que  nous  avions  vue  passer. 
J'ai  réfléchi  plus  d'une  fois  à  cette  divergence  d'opinion,  et  sais- 
tu,  mon  ami,  qu'elle  m'a  singulièrement  inquiété.  Isolé,  séparé  de 
ses  semblables  par  un  abime  ,  l'homme  a  des  besoins,  des  senti- 
ments, des  douleurs  que  le  reste  du  monde  ne  comprend  pas.  Fati- 
gué de  lui-même,  las  de  ses  pensées,  de  ses  impressions,  il  é]>rouve 
bien  souvent  ce  désir  qu'un  spirituel  écrivain  exprimait  si  bien 
dans  je  ne  sais  quel  ouvrage  :  «  Eh  !  que  je  voudrais  être  ce  mon- 
sieur qui  passe  ;  ce  monsieur  a  sûrement  dans  la  tête  une  foule 
d'idées  qui  me  sont  absolument  inconnues  !  » 

La  vallée  que  je  viens  de  parcourir  s'étend  au  pied  du  Buet,  mon- 
tagne colossale,  célèbre  par  les  excursions  de  De  Saussure.  C'est 
une  Jmmense  pyramide  de  rochers  qui  semble  servir  de  contre- 
poids à  la  masse  gigantesque  du  Mont-Blanc.  C'est  de  la  cime  du 
Buet  qu'il  faudrait  contempler  le  roi  des  Alpes;  c'est  de  là  que  le 
regard  pourrait  suivre  de  leur  sommet  à  leur  base  les  ondulations 


de  ses  gl.iciers.  Je  l'invite  à  ce  voyage,  car  j'aime  les  cimes,  les 
dangers,  les  précipices  ;  je  suis  las  des  sentiers  connus. 

La  V'alloisine,  mon  ami,  est  une  vallée  charmante;  les  monta - 
gncs  (jui  reiilonrenl  font  ressortir  sa  fraîche  verdure.  Un  ruisseau 
l'arrose,  il  glisse  sur  un  gazon  uni,  serré,  semé  de  ces  Heurs 
sveltes  et  gracieuses  qu'on  voudrait  avoir  dans  .••on  jardin  et  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  Alpes.  Son  onde  ,  paisible  d'abord  , 
devient  plus  rapide;  elle  se  blanchit  d'écume  et  dessine  derrière  les 
sapins  sa  nappe  éblouissante.  Plus  de  repos  pour  ses  flots,  mais 
un  peipélncl  niiirmure,  un  retentissement  sourd  qui  réveille  tous 
les  échos.  Januiisje  ne  vis  onde  plus  belle  cl  plus  limpide  ;  et  pour- 
tant, mon  iinii,  dans  le  langage  du  pays  on  l'appelle  l'Eau  Noire; 
cela  est  singulier.  En  av.mçani,  la  vallée  se  resserre,  se  boise; 
elle  prend  celle  pliysionoinie  austère  qu'on  retrouve  dans  presque 
tous  les  défilés  des  Alpes.  Les  habilalions  disparaissent,  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  la  culture.  Le  torrent,  les  sapins,  les  rochers, 
ont  tout  envahi  cl  le  sentier  étroit,  raboteux,  indique  seul  la  pré- 
sence et  le  souvenir  de  l'Iiomme.  Bieiilôt  le  nnrent  lui-même 
disparaît,  il  s'enfonce  dans  des  profondeurs  effrayantes;  son  bruit 
sourd,  ses  flocons  d'écume  que  l'on  dislingue  encore  par  inter- 
valles aiiinienl  seuls  ce  désert.  Quelle  retraite  pour  un  poêle! 
avec  quel  plaisir,  si  j'avais  encore  mes  quinze  ans ,  j'irais  m'éta- 
blii  Sous  le  toit  d'un  ehàlet  rustique  à  l'abri  de  ces  hauts  mélèses, 
si  frais,  si  majestueux,  qui  étendent  leur  verdure  sur  le  sentier  el 
sembli'iii  disputer  à  l'homme  l'entrée  de  ce  sanctuaire.  Le  sanc- 
tuaire doul  je  parle,  mon  ami,  c'esi  le  défilé  de  la  Tête  Noire.  Je 
ne  le  suivis  pas  jusqu'au  bout,  ce  n'était  pas  précisémeni  nio:i 
chemin,  el  je  tenais  à  arriver  à  Salvan  avant  la  nuit.  Ce  défilé,  au 
reste,  est  plus  curieux  qu'effrayant,  malgré  son  nom  qui  semble 
indiqiur  quelque  chose  de  terrible.  Il  était  périlleux  autrefois, 
dit-on,  avant  qu'on  eût  taillé  dans  le  roc  une  sorte  de  galerie  au 
moyen  de  laquelle  on  traverse  le  plus  tranquillement  du  monilcun 
précipice;!  peu  près  à  pic.  C'est  comme  une  grossière  ébauche  du 
Siniplon.  Le  sentier  est  des  plus  pillorcsqnes ,  et  conduit  à  une 
auberge  curieusement  située,  où  je  m'arrêlai  pour  reprendre, 
après  une  halle  de  quelques  minutes,  la  route  qui  devait  me  con- 
duire il  Salvan.  Il  fallut  pour  cela  passer  de  nouveau  le  torrent  de 
l'Eau  Noire.  Je  le  quittai  bien  à  regret,  car  je  ne  me  lassais  pas 
de  ses  bords,  de  sou  écume,  du  rejaillissement  de  ses  ondes  sur 
la  mousse  des  rochers.  Je  me  laissai  conter  son  histoire;  l'Eau 
Noire  joint  le  Trient ,  s'enfonce  avec  lui  dans  la  vallée  ,  et  fort  de 
cet  auxiliaire  comme  lui  fils  des  glaciers,  il  élargit  les  fissures  des 
rochers,  fend  la  montagne,  pénèire  dans  des  profondeurs  incon- 
nues, et  vient  se  jeter  dans  le  Rhône  près  de  la  Sallanche. 

Je  ne  te  dirai  pas  mon  voyage  jusqu'à  Salvan,  j'étais  las,  je  me 
me  laissai  coniluire,  et  puis  l'orage  me  surprit.  Que  voit-on  dans 
l'orage  ?  Le  sentier  seulement.  Rochers  ,  sapins,  chalets  jetés  ç.i 
et  là  sur  la  croupe  des  montagnes,  tout  cela  passe  vaguement  de- 
vant mon  regard.  Il  y  avait  [lonriant  quelque  chose  de  curieux  à 
visiter  près  de  la  route  que  je  viens  de  parcourir,  une  onde  mysté- 
rieuse, la  ca'c.idc  de  la  Barberine.  Je  ne  la  vis  point.  La  pluie, 
l'orage,  la  fatigue,  l'aipétil,  tout  m'invitait  à  accélérer  ma  mar- 
che. Et  puis  celle  cascade  ne  m'avait  pas  élé  indi(|uée,  je  n'appris 
son  existence  qu'en  arrivant  ici  ;  on  dit  qu'elle  a  son  caractère,  son 
genre  de  beauté;  que  de  belles  choses  ,  mon  ami  ,  sont  encore 
inconnues! 

Après  une  course  pareille,  une  auberge  est  la  chose  du  monde 
la  pins  agréable  à  renconlier.  Quand  j'arrivai  il  ciaitdeux  heures  ; 
le  feu  brillait  dans  l'àlrc,  et  prés  du  feu  uiu;  gigiintesque  cafe- 
tière. J'ai  toujours  remarqué  que  le  café  était  la  boisson  favorite 
des  gens  d'esprit.  J'en  bus  qtiatre  tasses,  et  me  trouvai  en  un 
moment  rafraîchi  et  restauré. 

Les  voyageurs  n'abondent  pas  à  Salvan  ;  «  Monsieur  vient  de 
loin  ?  »  me  demanda  mon  hôtesse  vivement  intéressée  par  l'ap- 
pariiion  d'un  étranger.  Je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
jaser,  el  d'ailleurs  lu  sais  mon  goût  pour  les  causeries  cham- 
pêlres,  et  les  rires  que  je  fis,  l'an  dernier,  en  écoutant  le  récit 
d'un  événement  qui,  au  dire  de  la  bonne  femme  qui  me  le  con- 
tait, s'était  passé  à  Aix-en-Avignon.  La  naïveté  m'enchante;  le 
babil  d'une  paysanne  a  pour  moi  plus  d'attrait  que  toute  l'élo- 
quence d'un  savani.  Je  me  fis  donc  un  plaisir  de  répondre  à  toutes 
les  questions  de  mon  hôtesse ,  el  quand  sa  curiosité  me  parut 
satisfaite,  je  lui  en  adressai  à  mon  tour.  Je  demandai  des  détails 
sur  le  Valais,  ses  ressources,  ses  moyens  d'industrie.  C'était  de- 
mander beaucoup ,  et  mon  hôtesse,  qui  ne  conuaissail  que  sa 
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vallée,  fui  liieiilùl  au  liuiil  di;  son  liiliii.  Elle  me  parla  de  ce  quelle 
savait  le  mieux,  de  rexploiiaiion  d(  s  bois.  «  Mon  in.iii,  me  dit- 
elle,  est  l'un  des  flulleurs  de  iM.  le  commandant  ;  il  est  liardi, 
intrépide;  au  combat  qui  a  eu  lieu,  il  était  au  premier  rang. 
Eh  bien,  monsieur,  lui  qui,  sans  frémir,  hasarde  sa  vie  dans  les 
précipices  du  Trient,  figurez-vous  que  dans  l'armée  de  M.  le 
cominaudant,  quand  il  fallut  faire  feu  pour  la  première  fois,  il 
était  timide.  Mais  M.  le  commandant,  lui,  ne  l'était  pas.  Ce  que 
c'est  que  l'esprit,  monsieur,  et  comuje  il  soutient  le  corps  quand 
vient  la  vieillesse  !  Le  commandant  iiui,  pendant  des  mois,  ne 
quitte  pas  son  fauteuil, s'est  mis  tout  à  coup  en  campagne  comme 
un  homme  de  vingt  ans;  mais  ça  a  fait  la  guerre,  ça  a  vu  le 
monde,  ça  n'est  jamais  embarrassé.  » 

Je  connaissais  au  menu  le  combat  du  Trient;  je  n'ai  pas  en- 
tendu parler  d'autre  chose  pendant  les  huit  jours  (|ue  j'ai  passés 
à  Genève.  Il  est  clair  que  j'ai  pris  parti  pour  la  jeune  Suisse; 
mais  ce  n'était  pas  le  cas  de  développer  mon  opinion.  J'éludai 
donc  cetle  question  délicate.  «Quelle  singulière  industrie  que 
celle  de  vos  flotteurs!  dis-je  à  mon  hôtesse;  hasarder  sa  vie  pour 
un  tronc  de  bois  !  mais  c'est  vraiment  héroïque  !  Ce  bois  ne  pour- 
rait-il donc  passer  ailleurs?  »  La  bonne  femme  alors  me  raconta 
dans  son  langage  toutes  les  dilTieultés  de  cette  exploitation.  «  Ce 
n'est  pas  en  été,  monsieur,  qu  il  faut  voir  nos  montagnes,  l'esl 
cnliiver,  dans  la  saison  des  avalanches.  Elles  font  du  bruit,  un 
bruit  terrible;  mais  leshauls  mélèses  en  font  aussi,  quand, déra- 
cinés, sapés  à  leur  base,  on  voit  leur  têie  s'incliner  dans  le  pré- 
cipice. La  neige  qui  couvre  les  monts  leur  prêle  comme  des  ailes; 
ils  glissent  dans  la  vallée.  Equarris  par  nos  biicherons,  ils  sont 
jetés  dans  la  rivière.  Mais  la  rivière,  il  faut  la  connaître,  mon- 
sieur; jamais  torrent  plus  lier  ne  descendit  des  monts.  Je  n'ai 
pas  vu  l'endroit  où  elle  s'enfonce  dans  les  rochers  ;  c'est  si  pro- 
fond,  les  femmes  n'y  vont  guère;  mais  mon  mari  tonnait  tout 
cela.  Armé  d'un  long  pieu,  suspendu  à  une  corde  attachée  à  quel- 
que sapin,  il  glisse  le  long  du  roc  dans  l'abime,  dégage  le  bois 
qui  s'entasse,  et  facilite  son  passage  au  milieu  des  flots.  Ceux  qui 
le  voient  arriver  au  Rhône  ne  savent  pas  toute  la  peine  qu'il 
donne:  là  il  y  a  de  l'espace,  en  ne  s'en  inquiète  plus.  Nos  flot- 
teurs, le  croiriez-vous,  monsieur,  ils  aiment  leur  métier  :  des 
liches  ne  s'y  plairaient  pas,  ils  tiennent  trop  à  la  vie  ;  mais  le 
pauvre,  accoutumé  à  soufl'rir,  s'expose  gaiement.  » 

C'est  vrai,  mon  ami;  la  haute  philoso|)hie  de  mon  hôtesse  me 
frappa  ;  la   poiliou  la  plus  nécessaire,  la  plus  énergique,  de  la 
'société,  c'est  le  pauvre.  Désormais,  je  ne  verrai  jamais  briller  le 
feu  de  ma  cheminée  sans  |)enser  aux  flotteurs  du  Trient. 


lîULLETlA    LITTERAIUE. 

Ï/HONNF.TE  FEMME,  par  LOUIS  VEUILLOT.   2  vol.   in-12.  Paris, 

1844.   Cliez   Waille  ,   libraire-éditeur,  rue  Cassetle ,    n*  G.    Prix: 

ô  fr.  50  c. 

Ce  livre  nous  a  paru  fort  extraordinaire  ,  nous  l'avonoMS.  I.n  li-A'ue 
des  Deux—^^ondes  qualtlie  les  romans  de  M.  Veuillot  de  romans  de  sa- 
cristie. En  effet,  il  y  est  beaucoup  f|ueslion  de  prêtres  et  de  pratiques 
religieuses.  Mais  si  ,  désireux  de  remédier  aux  déplorables  efl'ets  de 
l'ineredulitc  qui  règne  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes, 
M.  Veuillot,  prenant  au  sérieux  le  calliolicisme  ,  le  présentait  dans  ce 
qu'il  a  de  vrai  et  de  puissant,  nous  ne  nous  en  plaindrions  pas.  Nous 
aimons  à  voir  un  bomme  convaincu  cbercbcr  à  répandre  ses  convic- 
tions; nous  respectons  ses  eflforls  quand  la  vraie  cbarité  le  pousse  ,  et 
que,  possédant  ne  lùt-ce  qu'une  parcelle  de  vérité, il  élève  la  voix  pour 
la  proclamer.  Mais  quand  le  sérieux  du  but  disparaît  comme  noyé  dans 
un  roman  vulgaire,  quand  la  compassion  pour  ceux  qui  s'égarent  et  se 
perdent  aboutit  à  leur  dire  :  «  Apprenez  votre  catéchisme,  ou  saluez  la 
«  croix  en  passant,  u  quand  après  avoir  dit  que  la  religion  est  la  seule 
force  de  l'bomme,  le  seul  remède  à  ses  maux  ,  la  seule  source  de  toute 
beauté  morale,  la  seule  puissance  qui  régénère,  et  avoir  crée  une  sorte 
d'attente  de  quelque  moyen  magnilique  connu  de  Dieu  et  de  ceux  qui 
l'aiment, on  en  vientà  indiquer  quelque  pratique  superstitieuse  comme 
le  fond  même  de  celte  religion  divine,  l'intérêt  cesse.  Nous  souffrons 
de  voir  les  choses  de  Dieu  rapelissées  à  ce  degré,  et  mêlées  ,  au  point 
d'en  paraître  profanées ,  aux  trivialités  de  laits  et  de  style  les  pins  in- 
croyables. 

M.  Veuillot  a,  dans  sa  manière  de  traiter  les  sujets  les  pins  délicats, 
quelque  chose  d'acerbe  et  de  grossier  qui  déconcerte.  H  a  un  penchant 
décide  pour  la  caricature.  Tout  devient  grotesque  sous  sa  plume.  Les 
personnages  et  les  caractères  qu'il  passe  en  revue  ont  un  fond  de  vé- 
rité ,  mais  c'est  toujours  la   vérité  la  plus  laide,    la  plus  vulgaire.    ïl 


peint  un  monde  qui  est  l'idéal  de  l'ineptie,  du  vice  et  du  ridicule,  et  il 
le  peint  avec  une  verve  de  colère  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  bouffon. 
Il  frappe,  il  tonne  sur  tout  ce  qui  se  présente  ,  fonctionn.iircs  publics, 
magistrats  et  leurs  femmes  ,  militaires,  journalistes,  propriétaires  et 
fermiers.  Il  réunit  dans  la  petite  ville  de  Chignac  (nom  d'invenlion)  la 
société  la  plus  singulièrement  composée  qu'on  puisse  imaginer.  I^es 
gros  mots  ne  lui  coûtent  rien  pour  caractériser  chacun  ,  ni  les  mau- 
vaises plaisanteries  non  plus,  ni  la  peinture  des  mauvaises  mœurs  qu'il 
condamne,  mais  qu'il  derrit  avec  plus  de  détails  qu'on  ne  lui  en  deman-  . 
derait.  Malgré  cela,  M.  V(  iiillol  a  la  prétention  d'écrire  un  roman  reli- 
gieux ,  destine  a  renouveler  la  face  de  cette  société  incrédule  et  per- 
verse. Il  veut  prouver  que  sans  religion  la  vertu  liumaine  ne  va  pas 
loin  ;  mais  il  Je  prouve  mal  ,  car  son  honnête  femme  n'a  pas  les  pre- 
mières notions  de  moralile.  C'est  une  très-indigne  et  repoussante  créa- 
ture, qui  ne  peut  nullement  représenter  la  vertu  laissée  à  ses  propres 
forces.  L'homme  croyant  et  sincère  qui  lui  est  oppose  comme  type  de 
In  foi  triomphant  de  toutes  les  faiblesses,  est  plus  vrai  quoique  incom- 
plet. Sa  force  lui  vient ,  clans  les  moments  difficiles,  bien  moins  de  ses 
princi])es  que  de  certaines  pratiques  auxquelles  il  a  recours.  Il  est  tente, 
il  lutte  ,  il  prie  ,  il  gémit  ,  il  pleure;  mais  il  va  baiser  le  seuil  d'une 
église  et  le  voila  fortifie.  N'y  a-t-il  pas  la  une  disproportion  choquante 
entre  le  remède  et  le  mal?  La  peinture  de  l'état  de  l'âme  de  Valère 
(c'est  le  nom  du  modèle  chrétien]  donne  une  juste  idée  des  combats  que 
se  livrent  les  passions  et  les  prineipes,  la  chair  et  l'esprit;  elle  montre 
vivement  le  danger  d'affronter  les  occasions  ,  l'urgence  de  la  fuite  ,  le 
besoin  d'une  prompîe  décision  pour  sortir  intact  des  rencontres  péril- 
leuses. Tout  cela  est  vrai.  Mais  quel  étonnement  quand  on  arrive  à 
l'application  de  la  religion  aux  j^laies  de  l'âme  !  et  comme  cetle  religion 
rendue  puérile,  comme  ces  pratiques  présentées  comme  remède  éner- 
gique passent  à  coté  du  mal  sans  y  rien  changer!  Jamais  lésâmes  in- 
différentes et  incrédules,  faibles  et  vicieuses  ,  ne  recevront  la  moindre 
impression  salutaire  de  ces  déclamations  et  de  ces  attendrissements 
archi-calholiques.  11  n'en  peut  rester,  au  contraire,  qu'une  sorte  d'e- 
loignement  pour  les  efforts  d'un  zèle  maladroit. 

El  cependant  au  milieu  de  tant  de  trivialités  désagréables  et  d'erreurs 
qui  attristent,  on  rencontre  çà  et  là  une  belle  pensée,  une  belle  page, 
qui  remettent  sur  la  voie  du  vrai,  et  qui  montrent  que  M.  Veuillot 
pourrait  écrire  d  une  manière  pure  et  élevée.  L'instinct  seul  de  la  puis- 
sance de  la  foi  place  sur  un  meilleur  terrain.  Le  matérialisme  vraiment 
abject  où  M.  Veuillot  fait  descentlre  presque  tous  les  personnages  qu'il 
met  en  scène,  lui  donne  presqrie  iedroit,  à  lui  qui  croitquelque  chose, 
on  qui  du  moins  se  pose  comme  le  défenseur  d'une  croyance,  de  les 
lancer  vertement.  Ayant  une  si  pauvie  idée  de  la  nature  humaine,  il 
devrait  comprendre  que  ce  ne  sont  pas  des  puérilités  religieuses  qui 
pourront  la  relever.  Les  fortes  doctrines  du  christianisme,  la  vie 
([u'elles  créent,  les  convictions  profondes  qu'elles  développent,  voila 
ce  qu'il  faudrait  proposer  et  enseigner  aux  hommes  inciédules  et  mo- 
queurs. 

Nous  ne  pensons  pas  avoir  meilleure  opinion  de  la  nature  humaine 
que  M.  Veuillot.  Nous  sommes  profondément  convaincus  que  le  mal 
est  grand,  que  rien  n'esl  plus  triste  que  de  voir  le  degré  de  l'échelle 
morale  où  les  hommes  de  lotîtes  classes  sont  descendus  ,  et  le  niveau 
d'infériorité  au-dessus  duquel  ils  ne  songent  même  pas  à  s'élever  ;  mais 
plus  ce  mal  est  déplorable,  plus  nous  sommes  certains  que  ce  n'est  pas 
avec  des  romans,  et  surtout  avec  des  romans  comme  V Honnête  Femyne ^ 
qu'on  pourra  y  porter  remède. 


ESQUISSE  DE  ROME  CHRETIENNE,  par  VJbbé  Ph.  GERBET- 
Tome  l^'^.  Paris,  1844.  Au  Bureau  de  VUniversité  catholique.  Prix  : 
7  fr.  50  c. 

M.  l'abbé  Gerbet  a  placé  à  la  fin  de  ce  premier  volume  un  avertisse- 
ment qui  nous  force  d'attendre  la  fin  de  l'ouvrage  pour  en  rendre 
compte.  C'est  ,  en  général  ,  la  marche  que  nous  préférons  suivre;  il 
n'y  a  guère  moven  de  rendre  justice  à  la  pensée  d'un  écrivain  ,  quand 
on  ne  la  connaît  qu'en  partie.  Mais  ici  l'auteur  nous  en  fait  presque  un 
devoir  quand  il  dit  : 

«  On  a  pu  remarquer  dans  ce  volume  certains  points  qui.  bien  qu'in- 
a  dubitables  pour  la  plupart  des  lecteurs,  demanderaient  à  être 
a  appuyés  sur  quelques  preuves  spéciales,  pour  les  personnes  surtout 
fl  qui  sont  étrangères  à  la  religion  catholique.  L'auteur  n'aurait  pu  in- 
a  tercaler  à  ce  sujet  de  petites  dissertatioris  dans  le  cours  de  son  ou- 
a  vrage,  sans  en  altérer  le  plan  et  les  proportions.  Il  a  donc  préféré  les 
a  renvoyer  à  l'appendice  qui  terminera  letroistème  volume,  o 

Ce  renvoi  n'est  pas  le  seul  que  renferme  raverlissement  ;  mais  il 
suffit,  à  lui  seul,  pour  nous  engager  a  attendre  ;  nous  nous  y  décidons 
avec  d'autant  moins  de  répugnance,  que  l'ouvrage  est  plus  digne  d'un 
sérieux  examen. 


Le  Gérant,  CABANIS. 
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Le  champ,  c'est  le  inonde. 
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ETilAAGER. 

Aiiinnl  le  cailiolicisme  psi  ardenl  à  rrier  à  rintolérance 
quand  il  rtMicoiilre  quelques  entraves  dans  les  pays  pro- 
tesiaiils,  aulanl  il  niel  d"<'nipressemeiil  lui-niènie  a  se 
moiiircr  iiiioléiaiii  eonife  les  aiiiies  lulîes,  pailoui  où  il 
ressaisi!  le  pouvoir  poliiiqne.  Il  vient  de  le  prouver  dans 
le  Valais,  où  sou  irioniphe  iéc<'ni  a  en  pour  conséquence 
imniériiaie  la  iiéijalioii  du  droii  d'exei-cice  de  toute  reli- 
gion aune  que  la  iclii^iou  romaine. 

Uni!  coiHiuission  ayant  eié  noniniéc  pour  la  révision  de 
la  eoustiluliuu,  huit  de  ses  uienibici  ont  proposé  de  nio- 
difii-r  l'ariic-ie  qui  ss.iiantii  exclusivenitut  rexeiciee  du 
culte  e.liliolique,  en  disant  :  La  religion  cathutiqiic  feule 
a  un  culte,  it  lie  leiranilier  le  mot  puhlic  qui  se  trouvait 
dans  le  projet  du  (.lonseil  il'Eial.f/eiail  rifnser  à  la  fois  aux 
dissidents  ie  culte  public  et  le  cidle  privé. 

Dans  la  dise^ls^il)ll  qui  s'est  engagée  à  ce  sujet  dans  le 
Gi'aMd-Conseil,  l'opinion  tle  la  coiiire-i  évolution  ulirauioii- 
laine  a  t'ié  exprimée  avec  une  grande  naïveté  par  dilii'ieiils 
membres.  1/un  d'eux  avait  prétendu  que  des  lumisires 
proieslauls  prêchaient  lot  s  les  quinze  jours  a  Sion  ;  le  re- 
préseiilaiil  de  .Sion  s'est  hàié  de  repousseï-  cette  assertion 
comme  nue  injure  grave  faite  à  sa  \illo.  D'accord  sur  le 
devoir  de  l'intolcrai.ce,  ils  ne  cessaient  de  l'être  que  sur  le 
fait.  Quant  au  principe,  voici  cominenl  M.  le  chanoine 
Dériva/,  l'a  pose  :  •  La  religion  catholique  professe  qu'elle 
•  est  la  seule  vraie;  cela  n'est  pas  dans  la  religion  proies- 
«  lante  :  voilà  poinquoi  la  nôtre  défend  ce  que  l'autre  peut 
"  accoriler.  "  L'eveque  de  Sioti  a\ait  cru  pouvoir  se  con- 
tenter de  rinierdiciioM  du  culte  pnhiic  |)ro!eslant;  il  était 
d'accord  eu  cela  avec  le  projet  dti  Conseil  d'Etal;  mais  la 
majorilé  a  éie  au  delà  liu  vœu  de  l'évetiue  :  le  mol  public 
a  ('te  supprimé.  C'est  donc  l'interdiction  de  tout  cidte  dis- 
sident, même  à  huis  clos,  même  dans  riniéiieur  de  la  fa- 
mille, qui  se  trouve  inscrite  dans  !a  consiituiion  du  Valais. 

Trois  cents  citoyens  suisses,  domiciliés  dans  ce  canton 
et  professant  la  religion  protestanie,  avaient  adressé,  avant 
la  voiation,  une  (iéiiii(.n  au  Grand-Conseil,  pour  lui  deman- 
der de  leur  assui  cr  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  ; 
mais  on  n'en  a  tenu  aucun  compte  :  •  S'ils  oui  taiii  de  de- 
"  votion,  a  dit  l'un  des  membres,  M.  Rausis,  ils  peuvent 
••  aller  la  faire  chez  eux.  » 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  combien  un  tel  vote  a  de 
,  gravité  et  de  périls?  C'est  la  plus  dangeieuse  des  provoca- 
tions, et  dans  l'etal  actuel  de  la  Suisse,  ou  tes  différences 
confessiomielles  donnent  lien  a  tant  de  prétentions  et  de 
luttes,  comment  ne  pas  craindre  dans  plusieurs  cantons 


protestants  une  réaction  contre  le  catholicisme,  quand  le 
canton  caihulifpie  par  exi'ellence  est  aussi  absolu  dans  son 
sysiènie  d'excltisiou?  Des  églises  catholiques  s'élèvent  dans 
des  villes  protestantes  de  la  confédération  où  la  religion 
romaine  compte  à  peine  quelques  disciples;  et  on  ne  les 
coiisituii  que  dans  un  but  avoué  de  prosélytisme  :  de  quel 
œil  ces  travaux  seront-ils  vus  par  les  populations,  aujour- 
d'hui que  le  caiholi  isme  qui  s'élablit  ainsi  an  milieu  d'elles 
sans  le  moindre  obstacle  bannit  des  cantons  catholiques  le 
culte  prolestant?  C'est  là  avant  tout  une  qnesiion  tle  paix 
piibliiiue.  Zurich  l'a  compris  et  n'a  pas  hésité  à  prendre 
l'initiative  des  représentations;  son  exemple  sera  certaine- 
inenl  suivi  aillenrs.  La  tolérance  civile  est  le  premier  be- 
soin de  la  Suisse;  il  y  va  de  son  avenir  :  puisse  le  Valais 
finir  par  s'en  apercevoir. 

En  aiiendant  qu'il  y  i-énssisse,  il  se  constitue  de  plus  en 
plus  connue  canton  catholique.  Ainsi,  le  clergé  valaisan  ne 
se  compose  que  de  SOO  prêtres  :  il  sera  cependant  repré- 
senté dans  le  Grand-Conseil  par  l'évèque  et  par  deux 
aiilres  membres,  ce  qui  établit  sa  représentation  dans  la 
proportion  de  la  lOO,  tatidis  qu'elle  n'est  pour  le  canton 
entier  que  dans  la  proportion  de  1  à  1000.  Les  iinmuniiés 
dti  (  leigé  ont  été  maintenues;  mais  une  polémique  assez 
vive  s'était  engagée  sur  ce  point,  et  l'on  peut  déjà  prévoir 
le  |)rogrès  de  la  divergence  de  vues  qui  s'est  manifestée  à 
cet  égaid  parmi  les  pat  tisans  mêmes  de  la  domination  ec- 
clesiastit]ue.  C'est  ainsi  que  le  succès  même  prépare  la 
division  des  partis. 


La  paix  entre  la  France  et  le  ;\Iaroc  met  fin  à  des  hosti- 
lités que  l'époque  avancée  de  la  saison  n'aurait  guère  per- 
mis, celle  année,  de  prolonger  longlemps  encore  Quelque 
désir  que  nous  ayons  de  ne  pas  les  voir  reprises ,  nous 
craignons  fort,  nous  l'avouons,  q  le  la  question  afiicainene 
se  complique  toujours  plus.  Les  luttes  des  races  et  des  civi- 
lisations sont  bien  rarement  destinées  a  finir  par  un  com- 
piorais. 


I,ITTEIv\TURE. 

COURS  DE  LirTÉR.VrURE  DRAM.VflQUE,  ou  de 
l' Usage  des  passions  dans  le  drame;  par  M.  S.\1AT- 
,MARC  GlRARDIiN.  1  vol.  grand  in-18  de  VI  et  ZiGO 
pages.  Paris,  IS'io.  (^hez  Charpentier,  libraire  ,  rue  de 
Seine,  n°  29.  Pris  :  3  fr.  50  c. 

Ces  deux  litres  ,  séparés  par  une  particule  disjonciive, 
équivalent-ils  l'un  à  l'antre?  Un  cours  de  littérature  dra- 
maiique  n'esi-il  autre  chose  qu'un  traite  de  l'usage  des  pas- 
sions dans  le  drame?  Tout  le  monde  n'en  conviendra  pas, 
et  il  est  probable  que  l'auteur  lui-même  ne  soutiendrait  pas 
celle  thèse  ;  mais  sans  doute  qu'entre  les  points  de  vue  qui 
s'offrent  a  l'esprit  dans  l'étude  de  la  lilléraiure  dramatique, 
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il  n'en  csl  pas  de  plus  élevé.  Il  n'en  csl  point  non  plus  sons 
lequeUVpoque  préscnle  se  plaise  davaiilage  à  envisager  U  s 
questions  liltéiaiies.  La  littéraluie  sans  doute  n'a  pu  ja- 
mais cire  entièrement  séparée  de  la  psycliohigie,  dont  elle 
est  une  application  :  il  y  a  des  nialliéniatiques  pures,  penl- 
ily  avoir  de  la  littérature  pure?  Il  faudrait ,  dans  ce  cas , 
écarter  de  Tappréciaiion  des  œuvres  littéraires  tout  ce  qid 
ne  ressortit  pas  au  tribunal  du  goût;  et  cela  ne  sufliraii 
point  ;  il  fat  drait  encore  n'attribuer  au  goût  que  le  discer- 
nement de  la  vérité  esthétique,  ou  plutôt  séparer  absolu- 
ment la  vérité  esthétique  de  la  vérité  morale.  Celle  sépa- 
ration est  impossible.  Il  vaut  mieiix  reconnaître  que  la 
littérature  embrasse  tous  les  écrits  dans  lesquels  l'honinie 
se  révèle  suithétiquenient  à  l'homme.  Dès  lors,  la  criliciiie 
littéraire  est  une  application  de  la  science  de  l'homme  ,  et 
la  question  de  Wisage  des  pansions  peut  bien  être  consi- 
dérée comme  la  branche  principale  d'un  cours  de  littéra- 
ture dramatique. 

Il  eîil  mieux  valu  néanmoins  s'en  tenir  à  l'un  des  deux 
Unes  ,  au  seul  qui  soit  exactement  vrai.  Pour  noire  pan  , 
nous  ne  pouvons  voir  dans  l'ouvrage  dont  voici  le  premier 
volume  qu'un  traité  sur  une  question  très-intéressanie , 
mais  spéciale  pounant.  Elle  méritait  sans  doute  d'être  une 
"fois  séparée  de  toutes  les  autres  et  discutée  à  part.  Ajou- 
tons qu'elle  est  tondiée  en  de  fortbonne^  rnaius.  M.  Saint- 
Marc  Girardin  connaît  la  morale  et  connaît  le  théâtre.  De 
ces  deux  connaissances,  la  plus  rare,  tout  considéré,  n'est 
pas  celle  que  l'on  pense.  Uu  s'en  avise  en  lisant  ce  volume. 
Une  assez  grande  intelligence  du  théâtre  est  chose  com- 
mune parmi  ceux  qui  le  iVéquenienl,  et  des  esprits  fort  in- 
férieurs à  M.  Saint-Marc  Girardin  peuvent  s'y  entendre  à 
peu  près  aussi  bien  que  lui.  Mais  ,  à  voir  comme  il  traite 
les  (juestions  de  morale,  on  se  dit  que  peu  d'hommes,  dans 
le  monde  ou  il  vit ,  seraient  en  (Uai  de  les  traiter  comme 
lui.  Son  avantage  sur  d'aulres  écrivains  n'est  souvent  autre 
chose  qu'un  cerialn  bon  sens  du  cœur;  mais  il  est  des  épo- 
ques où  ce  bon  sî'ms  est  ce  qui  manque  le  pins.  [,a  simpli- 
cité de  la  vérité  n'est  pas  toujours  le  point  de  départ,  elle 
est  souvent  le  dernier  terme  des  travaux  de  la  pensée.  Eu 
morale,  a  certaines  époques,  il  faut  bien  de  l'esprit  pour 
oser  diie  que  deux  fois  deux  font  quatre. 

Tel  est,  à  nos  yeux,  le  princii)al  mérite  du  livre  de 
M.  Saint-Marc  Girardin,  et  nous  i)ourrion8  ajouter  :  tel  en 
est  le  charme.  L'auteur  a  bien  de  l'esprit;  mais  la  vérité  a 
plus  d'esprit  que  personne.  Reeonnaissons  aussi  ,  non  pas 
précisémenl  que  la  morale  est  de  bon  goùl, comme  le  disait 
Ma&silloii,  mais  que  la  nioi'ale  a  le  goùl  bon.  C'est  ime  des 
vériK'S  que  .M.  Saint  Marc  Girardin  s'est  plu  à  remeiireen 
lumière.  ■■  J'ai  aimé,  dii-il,  à  montrer,  autant  que  Je  l'ai  pu, 
o  l'union  ()ui  existe  entre  le  bon  goùl  et  la  bonne  morale.  » 
Celle  union  parfois  s'élève  à  l'unité.  A  une  certaine  pro- 
fondeur, le  bon  cl  le  beau  ne  font  qu'un.  Le  principe  même 
qui  domine  tout  le  livre  dont  nous  nous  occupons  ,  et  qui 
s'y  reproduit  fn-qnennuent ,  se  confond  avec  le  principe 
mémo  de  la  morale,  un  avec  une  idée  plus  gi'nérale  que  ce 
piancip<;  menu:;  nous  voidons  dire  celle  qui,  eu  toutes 
choses,  fail  de  la  matière  le  moyen  et  de  l'espiil  le  bul. 
Nous  avons  si  souvent,  dans  ce  journal,  défendu  la  cause 
u  spiriiiudismc  dans  l'art  et  plaidé  en  faveur  de  l'idée 
outre  la  sensation,  que  nous  ti'ouvons  un  double  plaisir  à 
ranscriie  les  paroles  (pn;  .\1.  Saint-Mai'c  Girardin  a  pour 
ainsi  dire  gravées  au  frontispice  de  son  œuvre  : 

«  L':iri  ne  iloit  parler  qu'à  l'esprit;  c'cslà  l'espiitseul  qu'iWloit 
donner  du  pliiibir.  S'd  chi;n  hc  à  émouvoir  les  sens,  il  se  dégrade. 
Celle  règle  s':ipjiliipie  à  tous  les  arts.  La  danse  elle- même  est  un 
art,  qu.Tiid  ,  par  ses  p:is  et  ses  nioavenienls  ,  elle  pl:ul  à  l'àme  et 
cvcille  d.jns  l'espi  il  l'idée  divine  de  la  grâce.  Elle  cesse  d'èlre  un 
an  cl  elle  devient  un  méiier,  f|u:nul  elle  vise  à  la  volupté  et  qu'elle 
s'efforce  d'émouvoir  les  sens.  Prenez  tous  les  arts  les  uns  après    I 


les  autres  :  ce  qui  les  caractérise ,  c'est  qu'ils  n'ont  de  commerce 
qu'avec  l'esprit.  Les  arts  sont  le  langage  de  l'âme.  S'ils  s'adressent 
aux  sens,  ce  n'est  que  pour  les  rappeler  à  leur  vocation  ,  qui  est 
d'èlre  ks  insirunienis  des  jouissances  de  l'âuic.  Les  arts  sont  la 
plus  grande  joie  de  l'homme,  parce  qu'ils  metteni  l'Iionime  lout 
entier  en  jeu,  parce  qu'ils  occupent  et  charment  à  la  fois  son  àme 
et  ses  sens,  et  que,  dans  le  plaisir  qu'ils  procurent,  subordonnant, 
comme  ils  le  font  ,  l'emolion  des  sens  à  l'émotion  de  l'esprit,  ils 
niellent  l'ordre  suprême  dans  la  jouissance.  C'est  par  là  qu'ils 
sont  divins.  » 

En  posant  ce  grand  principe,  cl  cet  autre,  plus  exclusi- 
vement esthétique  :  que  le  théâtre  exclut  la  peinture  des 
passions  cxcepiionnelles,  l'auteur  a  déterminé  la  nature  de 
l'émotion  dramaiique.  Cela  fait,  il  aborde,  au  point  de  vue 
du  théâtre, l'élude  des  différenles  passions:  ce  premier  vo- 
lume traite  successivement  de  la  crainte  qu'inspirent  la 
douleur  physique  et  la  mort,  de  la  haine  de  la  vie,  de  l'a- 
mour paternel  el  maternel.  Sur  chacun  de  ces  sujets,  l'au- 
teur ne  s'en  tient  pas  à  établir  ce  qui  doit  être;  il  s'attache 
à  illustrer  sa  pensée  par  des  exemples  nombreux,  qui  mei- 
lenl  en  regard ,  d'un  côté  la  lillératiire  actuelle  ,  de  l'autre 
nos  deux  antiquités  ,  l'une  qui  est  l'antiquité  proprement 
dite,  l'aulre  qui  comprend  la  meilleure  partie  du  dix- 
septième  el  du  dix-huitième  siècle;  car  même  ce  dîx- 
huiiième  siècle  ,  si  rapproché  de  nous,  est ,  grâce  à  nos 
excès,  devenu  antique.  Chacun  imagine  aisément  cond)ien 
ces  rapprochements  sont  insiructils  el  piquants  sous  la 
plume  de  M.  Sainl-.Marc  Girardin  ;  mais  j'ose  dire  qu'il  est 
peu  de  lecteurs  pour  qui  la  plupart  des  résultais  de  ces 
rapprochements  ne  soient  aussi  inattendus  que  frappants 
de  justesse.  Sans  jamais  sortir  de  son  sujet,  du  moins  sans 
jamais  le  perdre  de  vue  ,  l'auleur  rencoulre  une  fouie  de 
jugements  el  de  pensées  dont  la  linosse  n'est  autre  chose, 
dans  le  fond,  qu'une  vérité  exquise.  Les  qualités  ordinaires 
du  style  de  l'auteur  ,  lorsque  l'émotion  s'y  ajoute  ,  devi(  n- 
neni  tout  iiaturellemenl  de  l'éloquence.  Il  est  juste  de  dis- 
linguer,  sous  ce  raj)porl ,  les  reflexions  qu<^  suggèrent  à 
l'auteur  le  drame  de  (  hutterfon  (page  ICrï),  un:'  p;ige 
charmante  et  neuve  sur  l'enlance  (page  109)  ,  cl  une  ex- 
cpllenie  apprécialion  du  caiactere  de  Gœilie  (page  ISli). 
Mais  tout  cela  est  plus  ou  moins  épisodiiiue  ;  rentrons  nous- 
n:êine  au  cœur  du  sujel ,  en  sigualaul  parmi  les  morceaux 
les  plus  remarquables  de  ce  volume  la  leçon  où  l'habiJe 
professeur,  Irailant  de  la  crainte  de  la  douleur  el  de  celle 
de  la  mort,  assigne  à  chacune  des  priiicipjdcs  pliilosophies 
de  la  vie  humaine,  d;ms  la  personne  d'Ulysse,  de  Philorléte 
ei  de  Robinson,  des  naufrages  du  Kent  el  de  l'apôiri'  s:iint 
Paul ,  ses  traits  distiuciifs,  sa  dignité,  son  rang  ;  el  celte 
autre  leçon  ,  d'une  justesse  si  délicate  el  si  hardie  ,  où  le 
procédé  de  la  tragédie  el  celui  de  la  comédie  dans  le  déve- 
loppenicnl  des  caraclères  odieux  ,  sont  si  vivement  diiïi-- 
reuciés.  Quant  aux  traits  épars,  à  ces  pensées  ingénieuses, 
étincelles  qui  éclairent  loiil  un  horizon,  j'aurais  beaucoup 
à  faire  à  ne  citer  que  la  moilié  de  celles  qui  s'offreul  a  mon 
souvenir.  On  jugera  sans  doute  que  ce  n'est  pas  un  livre 
ordiuaiic  que  celui  qui  renlérnie  tu  grand  nombre  des  ob- 
serv;ilions  comme  celles-ci  : 

c(  La  naluie  m:ilèrielle  csl  beaucoup  plus  biirnée  que  l;i  nature 
moi.de,  soit  pour  jouir,  soit  pour  soullVIr.  L'àuie  ,  dans  ses  do;!- 
Icnis,  est  palieiUe  et  variée  p;ircc  qu'elle  est  immortillt; ,  lamli.* 
que  le  corps,  après  soull'i  ir,  ne  sait  (pie  mourir  ;  c'est  la  seule  va  - 
rii'té  el  la  seule  pèripëlie  qu'il  sache  nietlic  d:iiis  ses  douleurs,  et 
de  là  aussi,  au  théâtre,  la  stérilité  et  l;i  monotonie  des  soufl'ranccs- 
matérielles.  » 

(Sur  les  anciens.)  Cl  Ce  qui  leur  iilail  de  la  vie,  c'est  la  nalure;  ce 
qui  plait  aux  modernes,  c'est  la  sociélé.  » 

«  L'imigiuation  antique  croy:iitque,  lorsque  la  passion  est  ex- 
cessive, l'homme  disparait;  idée  juste  et  profonde,  qui  f.iil  le  fond  • 
de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hid  la  pliilo.«uphie  des  Méta- 
morphoses d'Ovide.  » 

«  (Après  Rousseau)  les  passions  romaneçques  succédèrent  aux 
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bonnes  forlunes  di;s  roiu's;  i)i:iis  ce  fui  un  cluiugcnunt  de  Tiiode 
pliilol  (ju'iiiic  révolulidii  dans  les  lua-iirs  :  il  y  cul  di'  ginudi's  p:i- 
l'oles  et  de  jieliis  seiUiiiioiUs,  des  éiiiolions  m  idioeies  el  descou- 
versalions  culhoiisiasles.  » 

«  Rien  ne  calme  le  cœni-  (\,\  1  liunnic  comiiuc  le  devoir.  » 
Le  livre  do  M   Saiiil-AI;i;(;  Giraiiliii  lespiie  rauiour  de 
l'amiiiiiiié  cl  chi  clirisii^niisiiK'.  Ce  n'csl  pas  la  prcmieio 
fois  (|ia!  CCS  deux  uir(  i:iii)iis  se  sonl  reiiconirées  dans  un 
même  cœnr,  cl  si  qiicl(|ii(  l'ois  les  circoiisianois  onl  favoiisé 
celle  rcnconlie,  elle  n'est  pas  plus  l'œnvi'e  du  pi'éjugé  que 
rinspifalioii  du  liasai  d.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  bien  des 
conii-asU's,  niLMiie  liiU'i aires,  eniic  Iccliiisiianisnie  d  l'an- 
liquilé  ;  mais,  en  sciicial ,  la  vciiié  liilcraire  doit  plaiie  à 
la  véiilé  morale  :  l'invcise,  je  l'avoue,  n'est  pas  si  natuicl. 
L'ainour  de  l'anliijuité  a,  d'ailletii's,  eniraîné  un  peu  loin 
des  esprits  véiitablenienl  ehi'éiiens.  Rollin  en  est  pcul-êLie 
un  exemple  ;  el,  apies  l'avoir  nommé, j'oserai  bien  nommer 
M.  Saint-Mai'c  Girardin,  qui  me  parait  avoir  li'op  présumé 
de  l'anliquilé.  11  est  vrai  que,  comparée  avec  la  poésie  du 
jour,  celle  de  Sophocle  [icul  presque;  sendjlcr  clirélicnnc; 
mais  c'csi  une  illusion  d'opiique  ;  el  l'auteur  n'est  pas  dupe 
un  seid  instant  de  ce  jeu  de  limiiere  et  d'ombre.  On  peut 
accorder  aussi  que  des  éclairs  assez  vifs  oui  sillonné  la  ntn't 
du  paganisme,  et  que  la  lill('ralnre  de  la  Grèce  (  sa  liiié- 
ratmc  plus  que  son  liisioiic)  nous  l'ait  assister,  de  poète 
en  poêle,  à  une  sorte  d'épuration  des  idées  morales.  Quel- 
ques-unes même  des  idées  dont  se  compose,  dans  l'opinion 
vulgaire  ,  la  face  la  plus  ténébreuse  de  l'époque  pa'ienne, 
sonl  à  bon  droit  réhabilitées  par  l'auteur;  ainsi  lorsqu'il 
nous  fait  observer  que  ■■  la  faialiié  antique  n'est  pas  aussi 
<■  capricieuse  ni  aussi  injuste  qu'elle  eu  a  l'air.  »  (  P.  222.  ) 
Mais  quelques  passages  du  livre  pourraient  faire  conclure, 
au  moins  je  le  crains,  que  le  christianisme  n'est  esscniiel- 
lement  qu'un  progrès  naturel  de  l'espi'it  humain,  un  déve- 
loppement graduel  de  la  sagesse  antique;  par  exemple, 
lorsque  l'auteur  nous  dit  que  les  Grecs  •>  s'avançaient  peu 
«  à  peu  vers  le  spiiitualisuie  chrétien.  »  (  Page  hO.  )  ÎS'ous 
regrettons  que  M.  Saint-Marc  Girardin  n'ait  pas  dit  dans 
quel  sens  il  l'entend  et  dans  quelles  limites.  Nous  espérons 
qu'il  ne  verra  pas  en  nous  le  chan)piou  d'une  orthodoxie 
ombrageuse,  si  nous  disons  que  rien  n'affaiblit  autant  l'au- 
loritédu  christianisme,  que  rien,  dans  les  esprits,  ne  nuit 
plus  à  sa  cause  que  d'en  faiie  un  anneau  de  la  chaîue  qu'à 
dire  vrai  il  a  rompue.  Que  les  événements ,  c'esl-à-dire  la 
Providence,  aient  creuse  d'avance  dans  les  régions  de  l'Uc- 
cldeiil  ,  un  lit  à  ce  fleuve  divin  ,  le  plus  scrupuleux  des 
croyants  l'accordera  sans  difficulté;  mais  il  est  essentiel  de 
lie  pas  méconnaître  la  source  d'où  le  fleuve  a  jailli.  Aucun 
développement  naturel ,  juif  ou  grec  n'importe  ,  ne  saurait 
rendre  raison   de  l'existence  du  ehrisiianisme.  Quels  que 
fussent  les  progrès  de  la  pensée  antique,  il  y  avait  toujours 
un  iiifiui  entre  elle  el  la  pensée  chrétienne;  et  l'infini  lui 
seul  peut  combler  l'infini.  C'en  est  fait  du  christianisme 
dans  le  monde  dès  qu'on  sera  d'accord  à  penser  le  contraire 
et  à  faire  enti'er  un  fait  surnaturel  dans  un  des  comparti- 
ments de  la  philosophie  de  l'histoire.  En  ce  qui  nous  cou- 
cerne,  nous  aimons  beaucoup  mieux  pour  la  religion  chré- 
tienne  la    plus    oulrageuse    négation   qu'une   admiration 
resserrée  dans  de  pareilles  limites.  Le  christianisme  n'est 
lien  s'il  n'est,  comme  Melchisédec,  sans  père  ni  mère  ici- 
bas,  sans  généalogie. 

Nous  n'attaquons  point  la  pensée  de  l'auteur  ;  elle  est , 
nous  le  croyons,  la  même  que  la  nôtre.  Nous  craignons 
seulement  qu'il  n'ait  pas  usé  de  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  être  bien  compris.  ]Vh)is  nous  aimons  à  re- 
marquer que  d'autres  passages  répandus  dans  ce  même 
livre  témoigu  enl  qu'à  ses  yeux  les  différences  qui  existent 
entre  le  christianisme  et  les  systèmes  anciens  ne  sonl  pas 
de  simple  degré.  Donnons-en  pour  exemple  la  comparaison 


qu'il  fait(259-2S0)  de  la  Némésis  anii(pie  av('<'  la  justice  di- 
vine telle  qnel'Kvangile  l'a  formulée  cl  promidguée. 

La  dernière  leçoii  du  volume  n'est  pas  la  nujius  piquante. 
A  coup  sûr  ell(!  était  imprévue  pour  bien  d^s  gens.  Le  ja- 
gemciiique,  dans  les  leçons  |rr('-c('drMics  ,  l'antenr  porte  à 
plusieurs  reprises  sur  le  tlK'àire  moderne,"  semblait,  aux 
termes  de  l'axiome  de  M.  de  PKjnald  ,  ini|)li(pier  une  coa- 
damrjaiion  assez  sévèie  des  manu  s  coutem|ioraJiies.  Celle 
conclusion,  qui  pouvait  bien  [laraître  inévitable,   l'aulewr 
l'évite  pourtant,  et  le  prévenu  ,  c'est-à-dire  le  siècle  ,  est 
renvoyé  absous,  avec  averlissemenl  de  se  mieux  comporter 
à  l'avenir.   L'habile  avocat  a  lire  d'affaire  son  client  au 
moyen  d'une  disiinelion  :  «  La  littérature,  dit-il,  exprime 
»  souvent  l'état  de  l'imaginatiou  d'un  peuple  plutôt  que  l'é- 
"  tat  de  la  société.  «  C'est  moins  une  ilisiiuction  qu'une  ex- 
plication.  L'ancienne  formule  est  correcte  et  peut  être 
maintenue.  L'étal  de  la  société,  ce  ne  sont  pas  uniquement 
ses  actes  ;   c'est  aussi  ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  sent, 
mais  luul  particulièremenl  ce  qu'elle  désire  ou  regrette. 
L'auteur  lui-même  n'a-i-il  pas  remaniué  quelque  part  que, 
«  quand  les  sentiments  s'alTaiblisscnt  dans  la  sociéié,  ils 
«  s'exagèrent  dans  la  littérature  par  compensation?  »Nous 
ne  pouvons  valoir  mieux  que  nos  mœurs,  mais  nous  pou- 
vons valoir  moins.  Il  est  aussi  commun  qu'elraugc  de  se 
dédumniager  de  mal  faire  en  mal  disant,  eu  pensant  mal. 
Si  tous  les  sentiments  se  traduisaient  eu  actes,  il  y  a  long- 
temps que  la  société  n'existerait  plus.  L'nistiucl,  le  calcul, 
créent  cette  inconséquence  que  l'auteur  appelle  la  dernière 
vertu  des  peuples  corrompus.  Mais  ,  tout  compte  fait ,  la 
littérature  est  bien  l'expression  delà  société,  l'expression, 
el  non  le  calque  ou  la  copie.  Dans  celte  singulière  iraduc- 
lion  de  la  vie  par  les  écrits,  l'ombre  esl  souvent  rendue  par 
la  lumière,  le  vide  par  le  plein,  un  creux  par  nu  relief;  et 
i'observaleur  exercé  cnnclul,  selon  les  cas,  de  la  négation 
à  rallirmaiion  ,  du  contraire  au  contraire.  La  liiiéralure 
d'un  peuple  est  faite  à  son  image,  et  s'il  est  beau,  il  ne  sau- 
rait être  laid  dans  ce  uaif  miroir.  Dans  cet  oidre  de  choses 
comme  dans  l'ordre  poliiique,  un  peuple,  à  la  longue  et  en 
grand,  ne  subit  que  ce  qu'il  doit  subir.  On  ne  lui  fait  pas, 
malgré  lui,  sa  liliéialure.  On  n'oserait.  Je  ne  parle  pas  dep)'"^ 
ces  écrivains  généreux,  et  par  là  même  isolés,  qui  se  jettenty  >- 
eu  travers  de  l'opinion  égarée  ,  el  qui ,  pour  le  salul  moral 
du  peuple,  aiïrouteni  la  plus  redoutée  des  ir.ipopulariK's,  le 
dédain  ou  l'indifférence.  Ceux-là  osent  tout.  Les  autres, 
dans  leur  plus  grande  liberté  ,  sont  asservi;,  ;  leur  audace 
est  l'audace  de  la  lâcheté,  el  ils  ne  font  jamais  plus  basse- 
ment la  cour  au  public  que  quand  ils  ont  l'air  de  le  braver. 
On  croirait  qu'ils  le  devancent;  mais,  dans  le  secret  de  ses 
désirs,  le  public  les  avait  devancés.  M.  Saint  Marc  Girardin 
sait  bien  tout  cela,  et  cette  vérité  même  transpire  en  maint 
endroit  de  cet  ingénieux  chapitre  ;  mais,  j'eusse  bien  aimé, 
je  l'avoue,  qu'au  lieu  de  rassurer  ses  lecteurs  ,  il  les  eût  un 
peu  alarmés,  ou,  ce  qui  revient  peut-être  au  même,  qu'il 
les  eiil  livres  à  leurs  reflexions.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il 
faut  pourtant  y  prendre  garde  ;  «  que  la  forfanterie  du  vice, 
«  souvent  innocente  pour  le  fanfaron,  esl  funeste  à  ses  voi- 
»  sins,  qu'elle  nuit  surtout  par  l'exemple  ,  que  peu  à  peu 
<•  les  bons  sentiments  s'allèrent,  quand  ils  entendent  prc- 
«  coniser  les  mauvais.  »  Le  ma!  est  déjà  consommé  quand 
on  l'aime;  caresser  la  pensée  du  mal,  c'est  déjà  mal  faire  ; 
il  en  esl  d'une  nation  comme  d'un  individu  :  ce  sont  ses 
pensées  qui  la  fout  être  ce  qu'elle  esl.  Si  le  vieux  proverbe  : 
Pis-moi  qui  tu  hantes  ,  je  le  dirai  qui  lu  es,  n'a  pas  cessé 
d'être  vrai,  la  rutérature  de  notre  époque  accuse  notre  épo- 
que. C'est  là,  je  crois,  ce  qu'il  fallait  dire.  Dans  les  rapports 
d'un  moraliste  avec  la  société,  la  politesse  n'est  pas  de  sai- 
son ,  la  galanterie  bien  moins  encore.  A  qui  dira-t-on  la 
vérité,  si  ce  n'est  au  public? 
L'auteur  du  présent  livre  est  digne  d'être  traité  comme 
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le  public.  On  sent,  en  le  lisant,  qu'on  peut  lui  dire  la  vériié, 
car  il  l'aime.  Il  en  a  élc,  flans  eet  ouviage,  le  coniagcux  cl 
habile  défenseur.  Les  obseivaiions  que  nous  avons  pié- 
senlées  ne  nous  erapèthcnl  pas  de  regarder  la  publieaiion 
de  ce  livre  comme  un  événement  irès-henieux.  iVous  le  re- 
commandons à  la  jeunesse;  non  pas  pourtant  à  la  première 
jeunesse,  qui  n'a  point  assez  d'expérience  de  la  vie  pour  le 
bien  comprendre  .Ce  n'est  pas  par  ce  côté  qu'elle  doit  abor- 
der la  littérature,  c'est  par  le  côté,  plus  étroitement  litté- 
raire, de  Laharpe  ;  mais  dés  que  le  jeune  homme  a  atteint 
les  années  où  le  monde  et  la  société  deviennent  l'obji^  de 
ses  réflexions  favorites,  l'ài^e  où  spontanément  il  s'enquierl 
de  Vusage  des  passions  dons  la  vie,  lailes-lui  lire  cet  ex- 
celleul  traité  de  Wtsaae  des  passions  dans  le  drame. 

\.  V. 


DU  CHANT  RELIGIEUX. 

Les  Psaumes*. 

La  vérité  brille  sur  la  terre  comun'  un  rayon  enfermé 
dans  un  cristal  à  facettes,  prison  temporaire,  il  est  vrai,  de 
la  lumière  qu'elle  renferme,  mais  propre  surtout  à  la  mon- 
trer éparpillée,  faussée,  brisée.  Ainsi,  cette  première  notion 
du  bon  sens  et  de  la  foi  :  Dieu  créa  l'ftomme  à  so/i  image, 
se  transforme  souvent  en  une  antre  toute  contraire  en 
réalité  :  L'homme,  pour  reconnaître  Dieu ,  doit  le  recon- 
struire d'après  soi.  .Vinsi  encore,  la  nécessité  d'écouter 
aussi  le  langage,  la  Parole  de  Dieu  dans  la  nature  maté- 
rielle, se  transformera  dangereusement  pour  plusieurs  en 
certitude  d'y  trouver  Dieu  tout  entier,  même  presque  ma- 
tériellement. Ces  pentes  tortueuses  et  fatales  de  noire 
esprit  rendent  utiles  les  retours  sinq^les  et  droits  vers  la 
vérité  première.  Il  faut  bien  comprendre  l'œuvre  de  Dieu, 
disposant  un  univers  complet  pour  recevoir  la  créature 
qu'il  doua  d'une  respiration  de  vie,  afin  de  ne  pas  conclure 
que,  s'il  répond  partout  à  l'homme,  c'est  que  l'homme  le 
réfléchit  tout  entier  :  si,  en  efl'el,  sa  présence  échue  partout 
dans  la  création ,  c'est  parce  que  ses  éternités  infinies  de 
grandeur  le  rendent  accessible  par  chaque  humble  point 
de  son  ouvrage,  mais  nullement  qu'il  y  soit  contenu,  assu- 
jetti, concentré  en  façon  quelconque.  Partout  où  on  l'eu- 
trevoit,  c'est  dans  une  gloire  qui  i)eut  éblouir  nos  faibles 
yeux  jusqu'à  leur  donner  l'illusion  de  l'avoir  complètement 
embrassé  :  l'image  qu'on  reçoit  de  lui  est  juste  sans  doute, 
mais  la  conclusion  peut  être  fausse  si  elle  prend  notre 
mesure. 

Dans  la  nature  et  dans  le  christianisme,  Dieu  se  mani- 
feste également  par  la  pleine  univei  salité  de  sa  perfection. 
Il  a  créé  pour  l'homme,  formé  par  le  souffle  de  sa  bouche, 
tout  ce  qui  peut  correspondre  aux  besoins  de  l'àme  aussi 
bien  qu'aux  nécessités  du  corps.  Dans  l'univers  visible,  la 
part  que  réclame  l'imagination  se  trouve  largement  répan- 
due :  la  main  qui  fit  le  lys  des  champs,  les  couleurs  du 
soleil,  les  caprices  de  l'ombre,  les  formes  et  les  groupes 
de  la  matière,  cette  main  a  disposé  l'univers  non-seulement 
avec  toutes  ses  utilités  cachées,  mais  aussi  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  agencé  en  apparence  uniquement  pour  la 
joie  du  regard,  pour  l'idéalité  du  rêve,  pour  les  jouissances 
et  les  splendeurs  de  la  beauté. 

L'Evangile,  cette  révélation  de  salut  où  le  caractère  divin 
éclate  aussi  avec  toute  son  harmonie,  cette  loi  qui  fait  sortir 
du  chaos  le  monde  moral,  comme  la  Parole  éternelle  en  lira 
le  monde  visible,  l'Evangile  porte  le  même  caractère  de 
condescendance  pour  tous  les  instincts  humains  ,  oflie  les 
mêmes  rappoiis  de  manifestation  universelle  entre  Dieu  et 
la  créatuie.  Là  aussi  l'imagination,  qui  n'est  tiop  souvent 
qu'un  feu  follet  léger  planant,  sans  pouvoir  s'en  détacher, 
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siu'  les  landes  iucnlies  et  les  clairières  désertes  de  notre 
(Hinir,  iroiive  une  voie,  un  appui  pour  s'élancer  au  ciel  en 
flamme  vivatiie,  par-delà  nos  ahînirs.  Devant  Dieu  ,  en 
etfel,  loiiles  nos  fncidK's  sont  égales  :  égales  dans  la  fange 
et  dans  la  poussière  de  notre  corruption;  égales  (juaiid  il 
les  fait  servir  d'aile  |)0iir  ramener  l'àme  à  lui.  Qu'est-ce,  je 
vous  prie,  devant  Dieu,  que  nos  laisonnemenls,  nos  dis- 
tinctions et  nos  préférences,  et  louie  la  superbe  de  notre 
orgueil  à  propos  de  notre  savoir  ou  de  notre  sagesse  !  Il  n'y 
peut  distinguer  que  le  mépris  de  l'abeille  qui  bourdonne 
en  moissonnant ,  son  mépris  pour  l'alouelie  dont  la  tâche 
est  de  jeter  sa  note  aux  airs  et  de  les  rc'jouir. 

k  côté  donc  des  sainis  cnseigueMieiiis  et  des  nouvelles' 
de  paix  qui  nous  soi:t  donnés  dans  la  Dlble,  se  trouve  un 
livie  tout  entier  destiné,  entie  aniies,  au  culte  de  l'imagi- 
nation, à  sa  nourriture,  à  sou  élévaiion  vers  le  Seigneur  de 
tout  ce  qui  est  vie  et  scène  de  la  vie,  d"  tout  ce  qui  est 
amour,  beauté  et  |5erfection.  "  C'e,>t  Lui  qui  ct)nduit  les 
"  fontaines  par  les  vallées,  et  qui  les  fait  coider  enire  les 
«  montagnes  :  elles  abreuvent  lonies  les  bêtes  des  champs. .. 
"  Les  oiseaux  des  cieiix  y  habitent  et  font  résonnei-  leurs 
«  voix  au  milieu  des  feuilles.  11  arrose  les  muniagnes,  il 
«  fait  germer  le  foin  pour  le  bétail,  et  l'hei  be  |)our  le  ser- 

•  vice  de  l'homme;  il  fait  sortir  le  pain  de  la  leire Les 

•  arbres  les  plus  hauts,  les  cèdres  du  Liban  qu'il  a  plantés, 
<■  sont  rassasiés,  afin  que  les  oiseaux  y  fassent  leurs  nids  ; 
«  les  sapins  sont  la  demeure  de  la  cigogne  ;  les  hautes  mon- 
<•  tagnes  sont  pour  les  chamois,  et  les  rochers  pour  la  re- 
<■  traite  des  lapins.  Il  a  fait  la  lune  pour  marquer  les  temps, 
»  et  le  soleil  connaît  son  coucher...  Et  cette  mer  gi'ande  et 
<•  spacieuse  où  il  y  a  des  animaux  agiles  sans  nombre,  gros 

"  et  petits!  c'est  là  que  les  navires  se  promèneni Ceux 

<•  qui  descendent  sur  la  mer  dans  des  navires  et  qui  font 
"  commerce  sur  les  grandes  eaux,  ce  sont  eux  qui  voient 
"  les  œuvres  de  l'Eternel  et  ses  merveilles  dans  les  lieux 
<•  profonds.  Car  il  commande  et  il  fait  lever  un  veut  de  teni- 
<■  pète  qui  élève  les  vagues.  Ils  montent  aux  cieux ,  ils 
"  descendent  aux  abîmes  ;  leur  âme  se  fond  d'angoisse.  Ils 

•  branlent  et  chancellent  comme  un  homme  ivre,  et  toute 
<.  leur  sagesse  leur  manque.  Alors  ils  crient  à  l'Eternel,  et 
"  il  les  délivre.  Il  arrête  la  tempête,  il  la  change  eu  calme, 
«  et  les  ondes  s'appaiseut;  puis  ils  se  réjouissent  de  ce 
"  qu'elles  sont  calmées,  et  il  les  conduit  au  port  qu'ils  dési- 
"  raient.  Qu'ils  célèbrent  donc  la  bonté  de  l'Eternel  et  ses 
>.  merveilles  parmi  les  fils  des  hommes!  »  Ainsi,  dans  sa 
bonté  qui  ne  dédaigne  pas  la  moindre  créature,  ni  la  moin- 
dre faculté  dans  sa  créature.  Dieu  a  préparé,  au  moyen  d^ 
Psaumes,  la  formule  de  toutes  les  adoraiions  qui  peuvent 
monter  vers  lui,  de  la  poésie  cachée  en  nous. 

Eu  général,  les  Psaumes  ont  reçu  de  l'Esprit  créateur  le 
don  d'exi)rinier  la  vie,  de  la  reproduire  dans  son  essence, 
dans  ses  mouvements,  dans  ses  crises  intérieures  et  exté- 
rieures, puis  enfin  de  l'exposer  devant  Dieu  :  la  vie,  ce  cou- 
rant uniforme,  insaisissable,  insondable  et  toujours  le 
même,  où  passent  tant  de  choses  contradictoires;  celte 
mystérieuse  manifestation  d'un  phénomène  inconnu,  du 
rapport  des  choses  avec  l'àme;  cette  lutte  continuelle  et 
secrète  où  chaque  objet  qui  louche  apporte  ime  douleur  ; 
ce  miroir  animé  où  glissent  tous  les  reflets  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  ce  lac  profond,  troublé  par  son  écume,  et  dont  le  seiu 
garde  une  trace  de  tout  ce  qu'il  baigne;  enfin,  cette  chose 
infinie  dont  nous  ne  savons  pas  le  mol,  et  que  le  regard  seul 
de  la  foi  ose  contempler  en  face.  Voilà  ce  que  les  Psaumes 
représentent  et  exprimenl  avec  leur  impétueuse  et  on- 
doyante flamme.  Comme  ces  esprits  qui  passent  devant  les 
prophètes  dans  les  pages  de  l'Ancien-Testameni,  ainsi  ap- 
paraissent dans  les  Psaumes  les  puissances  de  Tàine  qui 
sent  el  qui  vit.  Le  remords,  avec  son  enfer  qui,  pours'em 
parer  du  coupable,  n'a  pas  même  besoin  d'attendre  le  grand 
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jour  des  ivliibiiliôiis;  la  sainie  p:iix  d'iiii  cœur  p:ii'clomié 
dans  sa  robe  de  hiinicie,  joignaiii  iiiin  note  de  plus  aux  can- 
tiques du  ciel  ,  la  Cl  aiuic  qui  voile  sa  face  devaiil  la  uiajcslé 
du  Dieu  loiinaiil;  la  coiiQauce  du  lui  doiuic  à  la  ualiire  , 
porlaiU  dcvaiil  le  iMailre  suprciuo  riioni;uai;c,  les  pai  funis, 
les  ravissenicuis  ei  les  suupirs  de  la  création  ;  l'amour, 
l'aduiiralioii ,  l'ol^'issanee  enfin  ;  le  besoin  et  le  inulheur, 
parloul  fantômes  snpplianls  et  iiiraiigablcs  dans  leurs  cris 
de  détresse, oh  !  c|ui  iiounail  coiiipier idules  ces  appaiiiioiis 
qui,  d<puis  tant  de  siècles,  nioiileiil  et  l'cdescendent  avec  la 
vie  ciilie  la  ici i e  et  le  ciel  1  LVxlérieur  du  monde  a  beau  se 
iransfoiiner,  les  sociétés  changer  avec  leurs  idées  et  leiiis 
mœurs,  l'existence  générale  même  subir  de  profondes  alté- 
rations, aujourd'hui  comme  il  y  a  mille  ans,  celui  qui  par- 
lait par  la  bouche  de  David  correspond  au  cœur  de  l'homme 
et  n'en  laisse  pas  un  seul  mouvement  sans  l'élever,  le  sanc- 
liWer  et  le  bénir.  —  «  Certainement  l'homme  se  promène 

•  parmi  ce  qui  n'a  que  l'apparence  :  ceriainenieiit  il  se 

•  tourmente  en  vain  ;  on  amasse  des  biens,  et  on  ne  sait  qui 
«  les  recueillera...  Il  y  en  a  qui  se  fient  eu  leurs  biens ,  et 

•  qui  se  glorifient  de  l'abondance  de  leurs  richesses  :  ce- 
•'  pendant,  personne  n'en  pourra  en  aucune  manièie  rachc- 
«  1er  son  frère,  ni  donner  à  Dieu  sa  rançon;  car  le  rachat 

•  de  leur  âme  est  trop  cher,  et  il  ne  se  fera  jamais  de  telle 

•  sorte  qu'ils  vivent  toujours,  et  qu'ils  ne  voient  jamais  la 

•  fosse.  Car  on  voit  que  les  sages  meurent,  et  que  le  fou  et 
«  l'abruti  périssent  également ,  et  laissent  leurs  biens  à 

•  d'autres  :  leur  intention  est  que  leurs  maisons  durent  lou- 
"  jours,  et  que  leurs  habitations  subsistent  d'âge  en  âge; 

•  ils  ont  même  donné  leur  nom  à  leurs  terres.  £t  cependant, 
»  l'homme  ne  dcnieuie  point  en  honneur;  mais  il  ressemble 
«  auxbétes  qui  périssent.  Cette  conduite  qu'ils  suivent  est 
«  une  folie,  et  cependant  leurs  successeurs  approuvent  leurs 

•  enseigiieineiits.  »  K'est-ce  pas  là  la  vérité  d'aujourd'hui, 
comme  c'était  celle  d'Iiiei',  et  ne  sera-ce  pas  la  vérité  de 
demain  et  de  tous  les  temps  ? 

C'est  surtout  aux  époques  comme  la  notre  qu'il  faut 
s'attacher  assiduemcnt  aux  grands  et  véritables  centres 
des  idées  et  des  manifestations  religieuses.  L'esprit  général, 
si  inquiet  dans  notre  âge,  se  jette  trop  volontiers  vers  la  pre- 
mière extrémité  d'où  s-emble  venir  le  jour  ;  mais  parla  il 
risque  de  perdre  celte  position  centrale  dans  le  chi  istia- 
nisine  ,  la  seule  oii  la  lumière  ariive  léellement  pure  et  de 
tous  les  côtés,  bien  qu'inégalement  peut-être,  suivant  la 
partie  des  réalités  invisibles  que  chaque  siècle ,  à  son  tour, 
a  mission  de  reconnaître  plus  particulièrement.  Lerenou- 
«ifellement  de  l'esprit  évangélique  se  teint  nécessairement 
aussi  d'une  couleur  un  peu  exclusive,  dont  on  ne  peut  à  la 
fois  tirer  la  vérité  particulière  et  corriger  l'effet  total  qu'en 
se  tenant,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  la  Bible.  C'est  de 
là  seulement  qu'on  peut  résister  au  besoin  qui  règne  de  re- 
trouver partout  le  caractère ,  l'idée  dominante  du  moment; 
c'est  de  là  qu'on  corrige  l'uniformité  par  l'unité  plus  pro- 
fonde; c'est  delà  qu'on  défend  des  empiétements  du  goiJt 
du  temps  ce  qui  est  et  doit  rester  le  goijtdes  siècles,  ce 
qui  représente,  en  un  mot,  le  côté  éternel  de  l'Evangile, 
ce  qui  ne  peut  ni  changer  ni  disparaître,  comme  change- 
ront et  disparaîtront  les  formes,  même  fidèles  et  sain- 
tes, que  1  homme  jette  sur  la  vérité. 

Or,  comme  Christ  nous  a  laissé  dans  l'Oraison  domini- 
cale un  modèle  de  prière  qui  montre  tout  ce  qu'on  peut 
prier,  les  Psaumes  sont  des  modèles  de  tout  ce  qui  peut 
être  chanté  :  modèles  sans  pareils  dans  leur  simplicité  in- 
finie, et  si  transpaieuts  de  lumière  éternelle  qu'aucune 
couleur  de  la  terre  n'ose  s'y  refléter. 

INIais ,  dans  une  traduction  en  prose ,  ils  sont  pour  ainsi 
dire  ramenés  au  ton  général ,  qui  n'est  pourtant  pas  préci- 
sément le  lei.r.  Ils  restent  une  chose  à  part ,  véritable  ex- 
pression des  émotions  et  même  plutôt  des  douleurs  de 


l'àme,  une  parole  qui  s'élance  du  fond  de  notre  abîme,  du 
d('Sûrdre  de  notre  pensée,  du  cri  de  notre  conscience,  du 
trouble  de  notre  malheur,  pour  élever  tout  à  Dieu  :  mais  ils 
ne  sont  plus  pr('cisi'meiit  nue  voix  qui  chante,  ilssmit  |)lMtôt 
une  voix  (|ni  prie.  La  disparition  du  rhythme  (quel  qu'il  ait 
été)  altère  nécessairement  une  des  grandes  faces  de  cette 
poésie  divine.  Il  est  impossible  qu'une  forme  supplée  à 
l'autre;  et  toute  Eglise  se  trompe  qui. croit  avoir  le  livre 
divin  dans  sa  plénitude,  sans  que  la  révélation  contenue 
dans  les  Psaumes  soit  exprimée  tout  entière  dans  toutes 
ses  iHiissanccs,  dans  toutes  ses  intentions.  luépnsibleen 
accords  sublimes,  déchirants,  hardis,  capables  de  faire 
violence  à  Dieu,  an  nom  de  sa  propre  miséricorde,  la  lyre 
de  David  reste  incomplète  si  ses  cordes  vibrent  sans  former 
un  hymne,  sans  devenir  un  chant. 

Faut-il  donc  sans  délai  travailler  à  cette  reproduction  de 
la  forme  rliythiiiique,  puisque  l'ancien  recueil  rimé  est 
mis  de  côté,  dans  nue  partie  des  n'Uiiions  chrétiennes , 
coiiime  étant  arriéré  et  insuHisaiit?  J'hésiterais  à  en  donner 
le  conseil. Une  telle  œuvre  n'exige  pas  seulement  de  la  foi 
et  du  zèle,  mais  un  véritable  génie  poétique,  ca|  able 
d'aitiiiidre  par  son  élévation  à  la  beauté  suprême  et  har- 
monieuse seule  digne  du  modèle.  Sans  cet  interprète  spé- 
cial ,  que  Dieu  enverra  à  sou  heure  inconnue,  qu'aiiroiis- 
nous?  Des  instruments  formés  par  le  siècle  et  pour  lui, 
fidèles  à  façonner,  par  la  forme,  l'idée  éternelle  en  ortho- 
doxie précise,  à  changer  l'aspiration  en  argument,  l'ado- 
ration en  raisonnement,  l'amour  enfin  et  la  communion 
libre  avec  Dieu  en  formules  ihéologiques  :  respect  faussé, 
xele  inconsidéré,  qui  se  fait  plus  évangélique  que  l'Evan- 
gile ,  cl  plus  siir  de  ce  qui  est  selon  le  cœur  de  Dieu  que 
Dieu  lui-même. 

Ces  difiiculiés  ne  sont  le  tort  de  personne.  Le  mouve- 
menl  d'une  époque  en  révolution  religieuse  les  produit  en 
forçant  les  esprits  à  se  [Méoccuper  des  points  extrêmes, 
puis,  par  réaclion,  de  certains  côlés  exclusifs  du  dogme 
essentiel.  Le  cliiislianisnie  lui-même  se  donne  alors  un 
faux  air  de  secte  ;  et  comme  son  armée  de  croyants  com- 
bat dispersée,  elle  a  besoin  d'un  drapeau  qui  ni'  peut  êlre, 
qui  n'est  jamais  le  christianisme  tout  entier.  Voilà  pour- 
quoi, lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  aussi  capiiale  que  le  re- 
maniement de  la  forme  d'un  livre  divin,  on  peut  douter  des 
a|)titudes  et  du  recueillement  fidèle  d'un  temps  agité.  Heu- 
reux serais-je  cependant  de  me  tromper,  si  notre  âge  vient 
à  posséder  des  chrétiens  doués  d'assez  de  goût,  d'indé- 
pendance et  de  vrai  sentiment  de  la  chose,  pour  ne  s'as- 
treindre qu'à  la  lettre  et  à  l'esprit  du  modèle,  pour  vouloir 
les  Psaumes  en  vers  tels  qu'ils  sont  eu  prose,  quant  an  fond 
des  idées,  sans  exiger  de  la  traduction  qu'elle  se  uionire 
plus  explicitement  chrétienne  que  l'original. 

Une  autre  difliculié  encore  est  celle  qui  lient  aux  besoins 
intellectuels  de  notre  siècle.  En  plein  courant  d'une  réno- 
vation litléraire  qui  n'est  encore  nullement  féconde  et  n'a 
fait  que  détacher  le  présent  du  passé,  le  goût  n'est  plus 
naïf:  à  la  fuis  délicat  et  blasé,  il  demanderait  une  facture 
irréprochable,  une  correction  extrême  ,  judicieuse,  élé- 
gante; puis,  l'œuvre  faite  d'après  ses  difficiles  instincts, 
il  s'en  détournerait  bientôt  avec  un  juste  dédain.  Ne  voyez- 
vous  pas,  dirait-il  avec  raison,  qu'il  y  a  désaccord  complet 
entre  le  fond  et  la  forme?  Vous  avez  exprimé  seulement 
celle  discordance  partout  où  vous  n'avez  pas  anéanti,  ef- 
facé l'une  par  l'aulie.  Kendez-moi  l'originalité  vive,  heur- 
tée, priinesautière,  la  couleur  franche,  les  contours  brus- 
ques, l'àpreté,  la  grandeur,  le  saisissant  et  l'imprévu  que 
vunsavez  fail  disparaître.  Je  vous  ai  demandé  la  voix  hu- 
maine elle-même  et  le  thème  divin,  et  vous  me  donnez  des 
varialions  arrangées  sur  un  iuslrnment! 

En  attendani  mieux,  que  ne  savons-nous  du  moins  ap- 
précier dans  son  charme  naif  l'allure  primitive  de  notre 
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vieux  Psautier.  La  sublimiic  di;  l'origiiial  s'y  liaiiii  sans 
cesse  par  oljiouissanls  éclairs  au  li  avers  d'une  langue  sans 
an,  qui  ne  sert  là,  si  uous  osons  le  dire,  que  connue  de 
livret  à  la  musique  éternelle.  Toni  abandonnés  qu'ils 
soient  déjà  et  presque  déclarés  barbares,  combien  je  re- 
grette qu'on  tende  si  génri-alement  à  les  écarter  d'uuc  place 
que  seuls  ils  pouvaient  encore  reuiplirl  Qu'ils  élaieul  beaux, 
sans  y  songer  el  presque  sans  qu'où  y  prît  garde,  ces  an 
ciens  clianis  de  nos  pèr(!s,  habitude  bienfaisante  qui  liait 
les  générations  dans  la  même  parole,  el  qui  portait  du 
bout  d'une  vie  à  l'auire  le  mèmeéclio!  Insoui  ieux  d'har- 
monie et  d'an,  ils  ne  soi:l  que  l'adoraiion  elle-même.  Rien 
ne  remplacerait  leur  puissance  candide  et,  si  je  puis  dire, 
leur  parfum  si^aveelpietix.  Dans  ceitu  langue  vieillie,  sous 
ces  tournures  pai  fois  bimanes,  malgré  des  mots  (Uranges, 
des  transitions  qui  sont  des  coupures,  que  de  grâce  rude 
et  de  foite  exiiression,  que  de  liésors  d'expressive  poésie  1 
L'effusion  de  l'àrae  vers  le  Stignenr  monte  avec  eux  pure, 
légère,  dégagée  de  toute  idée  et  de  tout  dogme,  perdue 
dans  l'infini  de  Eieu,  et  renoiivelaiu  la  créature  à  son 
image  par  celle  contemplation  et  cette  aspiration  suprême. 
Les  vagues  élans,  les  tristesses  plaiiuivcs,  les  rêveries 
fugitives  et  désordonnées,  la  rcpentance  et  la  paix,  tout 
monte,  tout  s'<'nleve,  tout  est  recueilli  en  Dieu.  Qui  n  a 
estimé  un  boidienr  de  savoir  ces  Psaumes,  une  consola- 
tion de  les  redire  dans  les  angoisses  de  la  douleur  phy- 
sique ou  morale,  une  joie  de  les  chanter  au  milieu  des 
tristes  songeries  de  la  vieillesse?  Comme  : 

Enlri;  les  nionls  tu  fis  sortir  les  eaux, 
Tu  lis  partout  couler  mille  ruisseaux 
Qui,  (icsceiiilaiii  (les  jiliis  hautes  collines, 
Vont  réjouir  les  caiiipagues  voisines. 

Les  ariiiiiaux  y  voiii  chercher  le  frais 
Et  dans  leur  s^iiif  y  b;iivcÈU  à  longs  traits: 
Tous,  le  tlii'v:il,  le  Lœiif.  l'àii^  sauvage, 
Courciil  eu  foule  à  ce  eoMinuin  breuvage. 
Le  long  (les  bords  de  ces  ruisseaux  courants, 
On  voit  volei'  mille  oiseaux  différenls, 
Qui,  se  posant  sous  le  sombre  feuillage, 
Font  à  l'envi  retentir  leur  ramage. 


Là,  sous  l'abri  des  plus  épais  rameaux, 
Caclieni  li^nrs  nids  mille  petits  oiseaux, 
Peiiilaut  qu'ailleurs  la  cicognc  tranquille 
Sur  les  sapins  se  choisit  un  asile  : 
C'est  vers  les  monts  ()ue  le  cbevri  uil  s'enfuit 
Pour  s'éloigner  du  chasseur  qui  le  suit; 
Et  le  lapin  que  la  peur  accompagne, 
Dans  les  lieux  creux  se  sauve,  à  la  campagne. 
Mais  qui  pourrait  décrire  maintenant 
La  vaste  mer  el  son  flot  ccnmant  ; 
Tout  Ce  qui  vil,  (pii  nage  dans  son  onde, 
Tool  le  poisson  (|ui  dans  ses  eaux  abonde  i' 
Là,  join-  et  nuit,  voguent  mille  vaisseaux; 
Là,  tu  formas  le  grand  monstre  des  eaux, 
L'(ffioi  des  yeux,  celle  énorme  haleine 
Qui  sur  la  vague  à  son  gré  se  promène 

Hclas  !  Seigneur,  le  moindre  oiseau, 
L'hii'ondelle,  le  passereau, 
Trouveronl  chez  loi  leur  relraile. 
Et  moi,  dans  mes  ennuis  morlels, 
Jclinguis  loin  de  tes  autels. 
C'est  en  vain  que  je  m'y  souhaite. 
Heureux  qui  peut  dans  ta  maison 
Te  louer  en  loiUe  saison  ! 


Grand  Dieu,  ta  suprême  bonté, 

Ta  juslice  et  ta  vérité 

Poi  lent  aux  cieux  leurs  lèles. 


Tes  saints  décrets,  hauts  et  profonds, 
Sont  des  abimes  el  des  monts 


Les  jours  de  ''homme  à  l'herbe  je  compare 
Dont  à  nos  yeux  la  campagne  Se  pare, 
Qu'ini  peu  de  temps  a  vu  croître  el  mûrir, 
El  qui,  soudain  de  l'aquilon  battue. 
Tombe  et  se  fane,  el  n'est  plus  reconnue 
Même  du  lieu  qui  la  voyait  fleurir. 

L'homme,  en  effet,  n'est  que  fragilité, 

Qu'apparence  el  que  vanité  ; 
Toute  sa  vie  est  un  songe  passant 

Comme  un  enfant  qin'  perd  la  vie. 
Avant  qu'il  ait  vu  la  clarlé; 
Comme  un  fruii  qui  tombe  avorlc. 
Leur  gloire  est  de  home  suivie  ; 
Un  feu  d'épines  véhément 
Se  consume  moins  promptcmenl. 

Voilà  sans  doiiie  des  traits  \}n  pu  familiers  ,  un  peu 
rudes  :  mai-;  sont-ils  sans  véritable  beauté  ? 

Hélas!  laisserons-nous  à  nos  enfants  cet  héritage  auquel 
nous  devons  tant?  am'onl-i!s  dans  l'ànie  et  dans  l'intelli- 
genec  le  timbre  do  relie  voix  divine  ,  l'idéal  céleste  de  la 
poésie  el  de  la  foi?  LTu  idéal  sera  bien  toujours  là  ,  mtds  la 
terre  le  fournira  peut-être.  L'imagination,  sans  culte  intime 
qui  lui  suflîse ,  se  rabattra  ailleurs.  Les  tendances  du 
siècle  auront  fait  cela  :  œuvre  aveugle  el  que  la  main  de 
Dieu  renversera  sans  doute  elle-même.  L'ii-naginalion  n'est 
rien  devant  lui  sans  d(uiiP;  mais  ,  dites- moi  ,  ce  qui  est 
quelque  chose?  Quelle  propre  jusiice  cacherez-voiis  sous 
le  nom  de  raison,  de  sensibilité  el  de  discernement?  Dieu 
doit  être  aimé  ,  servi  et  connu  par  tout  notre  êire.  La 
manne  du  ciel  doit  tomber  sur  toutes  nos  faculiés  pour  les 
nourrir,  comme  sur  loiiies  nos  souillures,  pour  les  effacer, 
coule  le  sang  qui  tombe  de  la  croix.  0. 


EXCURSIONS  ALPESTRES. 


IL 


Salvan,  26  juin. 


Quelles  linntics  nuits,  mon  ami,  on  passe  à  Salvan  !  Après  une 
Jouri  éc  de  fatigue,  qnd  délissenuMit  que  le  somineii  !  Le  mien 
m'a  liarisporlé  de  nouveau  dans  cette  (onlrée  sauvage  que  j'ai 
parroiirne  ;  j'ai  revu  ('Eau  Noire  dans  tonle  sa  blaiulienr  el  le  vert 
rideau  des  mélèses.  Celle  ca.'cadede  la  Barbeiine,  que  je  n'avais 
pas  niènie  enlievue  dans  s(ui  frais  vallon  ,  eh  bien  !  dans  mon 
sonimi  il  ,  j'ai  voulu  ralleiiidie.  Je  venais  de  la  découvrir  ;  son 
écume  ni'inond;iil,  son  arc-en-cicl  éblonissail  ma  vue,  le  bruii  de 
son  onde  av;iii  la  douceur  du  plus  mélodieux  iiislrumenl  ;  j'élais 
euchanlé.  r;ivi,  j'allais  saisir  mes  ciayons,  qu:ind,  nj:di  nconlreu- 
seiiieiit  éveillé,  j'ai  entendu  gronder  foiagc  et  la  pluie  ballre  ma 
croisée.  Quel  (ontieWmps!  Moi  qui  (omiilais  Mir  un  beau  jour! 
J'ai  dû  me  tésigner  cl  faire  bonne  conleiiaiice,  car  l'Imlcssc!  aurait 
mal  pensé  de  moi,  si  elle  m'ava  i  vu  irop  coiuratie.  La  bonne 
femme  jonissail  lanl  de  voir  la  pluie  tomber  sur  les  choux  de  son 
jardin  (jue  moi  (|iii  suis,  comme  lu  le  sais  ,  sympathique  à  toute 
joie  coninie  à  toute  douleur,  j'ai  fini  ]iai  prendre  part  a  sou  allé- 
gresse. El  I  uis,  j'avais  devant  nu)i  sin  la  table  de  puissants  motifs 
de  consolatii  n,  les  iirepaïaiifs  d'un  festin  splendide  pour  le  pays 
et  pour  le  lien.  Car  l'(xeellcnte  femme,  prévoyant  mon  désap- 
poiiili  nieiil,  s'était  mise  à  l'œuvre  avant  l'aube;  quand  je  descen- 
dis, je  la  liouvai  battant  dans  une  baielle  le  bruire  d(-  mon  dé- 
jeuner. Avec  quel  plaisir  je  l'élendis  sur  le  pain  noir  de  mon 
lu'ilcsse  !  quels  éloges  je  donnai  à  son  café,  à  son  miel,  à  sa  ciême 
délicieuse,  à  sa  galelle  pai fumée  au  sahan,  toute  dorée  el  sortant 
du  four  !  Le  déjeuner  fut  long;  j':ivais  gagné  la  veille  un  brillant 
appétit,  el  tout  eii  di  jeûnant  ikuis  causions.  Celte  lois,  j'eus  beau 
faire,  je  fus  oblige  d  écouter  jusqu'au  boni  l'hiMoire  de  la  guerre 
du  Vala  is.  Elle  dé( (doi  ail  bien  à  mes  yeux  ces  belles  monlagiies  ; 
mais  mon  bôiesse  tenait  tant  à  tout  (oiiter,  et  elle  coulait  si  bien  ! 
11  fallut  pouriaiii  airivcr  au  bout  de  son  histoire.  Je  nie  levai  alors, 
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et  ppiidntil  f|ji'('llo  niellnitcn  ordre  les  reliefs  <lii  f.•^lin.  jo  m'.ip- 
proeli:ii  de  la  fenèlic  cl  l'ouvris  pour  inloiro;;er  riiori/.nii  sur  les 
cliaiicos  <le  In  joiiriu^e.  l.a  pluie  rcdoiiblail.  «  Monsieur  ne  pourra 
pas  partir  aiijouiiriini  ;  je  voudrais  bien  trouver  moyeu  de  lui  faire 
passer  \\i\  jour  agri'alde.  >Ionsiei\r  sail-il  lire  ^  » 

Quelle  dilicieuse  eliose  que  l'iguoranec!  De  tous  les  eompli- 
nietils  ipie  j'ai  jamais  rc(;\\s ,  nul  ne  m'a  plu  ooinuie  ce  soupçon 
naïf  de  la  Valaisanne.  Me  prenait-elle  donc  pour  un  sauvaçte  de 
l'Orétiflfpie,  eu  nradressanl  celte  question  élrangr  ;«  Monsieur 
sait-il  lire  ?  »  Quoi  !  IVtude,  la  méuilalioii,  n'out-elles  pas  imprimé 
sur  mon  front  leur  Ir.icc  profonde?  Miui  air  di-irail  ne  laisse-l-il 
pas  devinerdespiéoccupaiiiiusintellectnellesPMon  regard  n'a^t-il 
pas  acquis  ce  je  ne  sais  quoi  de  voilé,  d'indécis  ,  de  timide,  d'au- 
dacieux, qui  dislinguc  le  penseur  de  la  foule  ,  el  ne  voit-on  pas 
aux  riiles  précoees  de  mon  visage  que  j'ai  tout  lu,  tout  dévoré  ? 

«  Monsii  ur  sait-il  lire  ?»  —  a  Et  quel  livre  avez-vous  donc  à 
ni'offrir  ?  »  di-je  en  avançant  la  main  pour  saisir  li\  gros  volume 
qu'on  me  (m'^entait.  —  «  L'n  livre  rare  et  que  Monsieur  ne  irou- 
verail  pas  partout  ;  c'est  vieux,  c'est  usé,  niais  c'est  bon  ,  comme 
le  vieux  fromage.  '>  Celte  r('nexion  me  plut.  Je  venais  de  soûler 
l'excellent  IVruiiage  de  mon  hôtesse;  mais  à  vrai  dire,  l'apparence 
cxlérici;re  du  volume  ne  me  plaisait  point;  il  était  crasseux,  en- 
fumé ;  j'eus  qiu'hpie  peine  à  me  décider  à  l'ouvrir  ;  mais  je  ne  vou- 
lais pas  morlider  la  bonne  fi  nime.  Je  l'ouvris  doue  par  poliiesse, 
par  nécessité  île  position,  avec  ce  peu  d'entiain,  ce  découraiiement 
qu'on  épreuve  en  feuilletant  un  ouvrage  qu'on  sait  ennuyeux, 
mais  doiii  il  est  cnovenable,  iiulispensable  de  dire  quelque  chose 
à  l'auteur,  un  de  nos  amis,  ipii  nous  l'a  piété. 

Je  m'attendais  à  quelque  sot  roman,  un  de  ces  romans  d'autre- 
fois presque  aussi  mauvais  queceux  d'aujourd'hui.  J'éprouvai  donc 
quelque  chose  (|ui  ressemblait  à  une  surprise  agréable  en  décou- 
vrant (|ue  le  livre  eu  question  était  une  description  du  Valais,  écrite 
au  commeneeiuenl  du  sieile,  pai'  un  Monsieur  Si  hoier,  ducti'Ur  en 
médeiiue.  «  J'ai  cru  devoir,  dil-il  dans  sa  préface,  rompre  l'obstiné 
«  silence  des  auteurs  sur  ce  pays.  On  ne  verra  pas  dans  mes  écrits 
«le  brillant  d'un  peintre  dont  ils  pourraient  être  susceptibles 
«  entre  bs  mains  d'un  homme  plus  liMÔile  ;  les  expres-ioe.s  clioi- 
«  sie-;  surpassant  ma  c<innaissanee  et  ui.i  capacité  ne  s'y  trouve- 
«  nuit  point  ;  rairangemeot  eepeudanl  y  Sera  passablenienl 
«  observé,  el  l'ordre  que  j'y  (d)serve  pourra  passer;  » 

Ce  eurieiix  déliiil  piqua  ma  riirinsiié,  el  cela  d'aulanl  plus  que 
l'auteur  me  pr.iuellail  dir.s  sa  préface  une  éuuméialiou  détaillée 
de  loin  c-  qu'il  y  a  de  plus  romarqii  ib'e  dans  siui  p;iys,  «  t:'lle  que 
«  la  salubiit  !  et  l'insalulirité  de  l'air,  la  feiti'iié  ou  la  --lérilité  <les 
«  terrains  ,  les  fleuves  .  les  ton enis,  les  lacs  ei  les  foniaïues,  les 
n  ébouleuicnts  des  moelagnes  ,  les  trrmblemenis  de  terre,  les 
<c  inoodalions,  les  incendies,  les  avalanches,  les  minéraux,  végé- 
«  taux  el  animaux.  »  Ce  pnigiamme  était  encourageant,  je  com- 
mençai à  croire  que  mon  hôtesse  avait  raison  ,  et  que  sou  livre 
pourrait  me  l'aire  p:isser  une  agréable  matinée.  Eh  lu  ii  !  oui,  mon 
ami ,  raille-  moi  laui  qu'il  le  plair.i ,  ci^iie  deseï  ipliou  du  Valais , 
écrite  par  un  Valaisan  ,  m'a  singulicreuient  amusé.  (Vticcdoli's , 
récils,  citations,  aliiisiniis  classiques,  détails  statistiques,  reiuar- 
ues  .'■cientiflques  di'  tous  genres,  rien  n'est  omis  danscetouvrage. 
Il  tout  cela  ilil  avec  nu  entrain  ,  une  bonne  foi  .  une  bonhnuiie! 
Es- lu  curieux  d'en  avoir  im  écbaniillon  ?  Eu  voici  un'qui  le  fera 
juter  du  voliiiue;  c'est  iin  tabl''au  de  l'inciunlie  de  S  ou  rpii  m'a 
tout  ii:irli(Ulièien!eiil  charmé.  Malgré  ton  [irofond  uiep;  is  poui- la 
géographie,  lu  n'ignores  pas,  je  siippnse,  que  Sioa  est  la  ca|iitale 
du  Valais.  C'est  une  vieille  [letiie  vilie  a>sez  laiile  do. il  le  conseil 
était  autrefois  ))résidé  par  un  boin  gmestre.  Ce  conseil  l'Iait  com- 
posé de  vingt-quatre  membres;  sept  d'entre  eux  étaient  nommés 
préposés.  «  Ces  préposes,  dit  notre  anleur,  |iorlaienl  .ie  giaii(l..'S 
«  penucpies  jusqu'à  Iroisinaileaux.cpii  leur  ilépeudaieot  le  long  du 
«  dos,  et  leur  e(iuvr:iieoi  les  oreilles,  cl  quelqurfois  même  une  par- 
«  lie  du  \i--a!:e,ce  qui  leur  donnait  une  mine  imp^i'anli'.  etsieiveiit 
«  même  mesquine.  »  Malgré  les  grandes, |ieriuques  de  crsprf'pD- 
sés,  la  ville  lie  Sion  brûla  presque  entierruienl  à  la  (iii  du  siècle 
dernier.  L'honuèle  docteur  en  pouvait  parler ,  il  avait  été  lénioiu 
et  presque  xicliine  de  cet  incendie.  «  Moi-même,  dil-il,  mou 
«  épouse  et  mes  enfants,  nous  avons  passé  1 1  nuil  du  2i  mai  178S, 
n  en  plrin  air,  au  pied  de  Valére  ,  a  côté  de  l'églive  de  Icuis  b  s 
n  Saiuis  sur  un  [ilaieau  ipi'il  y  a,  avec  feu  mon  cousin -germain 
«le  révérendissime  évèi|ue  de  Sm\,  Joseph-. inloine  Blalter,  de 
«  pieuse  mémoire. 

«  Vous  auriez  vu  ce  jour-là  des  flammes  qui  semblaient  toucher 
i<  le  ciel  ;  vous  auriez  vu  de  tons  côtés  des  maisons  qui  s'cnronçuient 
«  par  élagi'S  avec  irès-grand  bruit,  prodiiil  parces  chutes,  s'élever 
«  de  nouvelles  flammes  subitement  après  chaque  chute,  el  exciter 
„  ainsi  dr  lumvraux  fiiix;  vous  auriez  vu  darrs  tontes  les  rues  et 
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,;  dans  loiiles  les  plates,  des  bois,  des  poutres,  des  bricliels  ^  dciu 
„  brûlés  tiimber  avec  fracas,  à  côté  el  même  quelquefois  sur  It 
,(  passants  et  les  blesser;  vous  auriez  vu  des  hommes  tout  noirs 
«  de  visage,  ressemblam  plus  à  des  dénioiis  qu'à  des  hommes; 
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«  vous  auriez  vu  de  Ions  côtivs  jeter  des  meubles,  laulnt  par  les  fe- 
«  nêircs  el  lanlôt  par  les  portes,  alin  de  les  sonslraire  à  l'incendie, 
«  et  les  laisser  ensuite  dans  les  rues  ;  vous  auriez  encore  vu  une 
«  infinité  de  mondeenlrerdansees  maisons  incendiées,  et  en  sortir 
«  tous  chargés  d'elTi'ls  et  de  meubles;  vous  auriez  vu  transporter 
«  lie  tous  côtés  des  meubles  cl  des  linges  ,i  demi-bri'ilés,  et  courir 
«  de  maison  en  maison  ;  car  chacun  croyait  qirc  loiile  la  ville  allait 
«  briller;  vous  auriez  vu  des  pores  et  des  mères  de  famille  ,  des 
«  fils  et  des  (illes  ressemblant  à  peine  à  des  personnes  vivantes, 
«  tant  éiarciit-ils  consternés  et  tristes;  vous  auriez  enfin  vu  les 
«  uns  courir  d'un  côté  pouri  bercher  les  autres  qui  conraienl  aussi; 
«  le  mari  chercher  son  épouse  éperdue,  les  enfants  chercher  leurs 
«  pareiils,  et  les  panuits  cheri  her  leurs  enfants,  en  crainte  les  uns 
«et  les  autres  d'apprendre  la  mort  de  ceux  qu'ils  cbercbaieni; 
«  vous  auriez  vu  sortir  par  les  fenêtres  des  flammes  aussi  volumi- 
«  neusesqm;  l'onverture,  tantôt  toutes  rouges,  tanlôl  toutes  noires, 
«  donnant  une  fumée  épaisse  et  puante  ;  ces  flammes  se  roulaient, 
«  s'entrelaçaient  les  unes  dans  les  autres,  ou  s'entoitillaient  en 
«elles-mêmes;  en  un  mot,  vous  auriez  vu  conduire  hors  des 
«  maisons  en  flammes  des  personnes  blessées  ou  à  demi-brrjlécs, 
«  et  celle  partie  de  la  ville  former  un  véritable  brasier.  Que  de 
«  cris  !  que  de  plaintes  !  que  de  misères  !  vous  auriez  entendu  dire 
«  à  chaque  inslant:  Ici  il  iaul  de  l'eau,  ici  il  faut  des  hommes  ;  vous 
«auriez  entendu  tonte  la  journée  ce  son  lugubre  de  la  grande 
«  cloche  de  la  cathédrale,  ce  tintement,  cet  é|iouvanlable  tocsin  : 
n  don,  don,  don;  vous  auriez  entendu  des  femmes  et  des  (illes, 
«  des  garçons  el  des  hommes  parcourir  les  rues  eu  pleurant  et  en 
«  se  disant  entièrement  perdus  ;  vous  auriez  eiiliMidu  à  tout  mo- 
rt nient  dire  ;  A  présent  c'est  la  maison  d'un  tel  qui  brûle  ,  à  pré- 
«  sent  c'est  Celle  d'un  tel  autre,  à  présent  ma  maison  brûle  ,  .i 
«  présent  tout  est  en  feu,  à  présent  la  mienne  est  brûlée;  ômalheu- 
«  reiix  ipie  nous  sommes!  (|ue  deviendroiis-iious  ! 

«  Ces  lament.'ilioiis  éiaient  dans  la  houelie  de  ions  le  ■  incendiés, 
«  et  ilaiis  les  oreilles  de  tciut  le  luoiirle  tout  ce  joiir-là  ;  vmis  auriez 
«  enli-ndu  les  luailres  des  maisons  biùiées  demander  secours  au 
«  niiMule,  quelquefois  même  à  genoux,  les  mains  jointes  el  levées 
«Vers  le  ciel  ,  pronrellant  de  t;cs-giands  salaii-i  s  aux  aid' s  OU 
«  ouvriers;  vous  auriez  entendu  de  braves  cci-lcS'asiiqnes  exbnrter 
«  el  consoler  ces  inallieiireuN.  Tel  était  enfin  l'étal  ilc  la  ville  de 
«  Truie  lorsq'iielle  lui  prise  et  qui  se  trouve  déeril  par  ce  vers  : 
«    Hœc faciès  Xrojœ,  cîtm  capeff'liiJ'j  erat    » 

Ne  troiives-lu  pas,  mon  ami.  celle  descripiinn  unique  ?  L'eùl-on 
f.iile  exprès  paiir  l'aiiinseinenl  du  lecteur,  ou  n'amait  )ias  mieux 
réussi.  Ces  eff'Hts  pour  arriver  an  pitliéliqiie,  au  palhéiiipie  dont 
on  a  en  soi  lidi'e,  le  senlinient ,  qu'on  voudrait   réaliser,  qu'on 
poiil'suit  sans  l'atteindre  ,  loul  ce'a  est  d'un  vrai  comique,  j,- ilis 
plus,  d'un  coiiiiqii»  allaehant.  Mais  quel  plaisir  de  rite  seul  dans 
un  mauvais  gite,  d'où  l'on  afierçoit  à  peine  le  ciel  nbseiir  et  l'épais 
riil  MU  des  nuages.  J'eus  rru  monicnl  l'envie  d'aller  chercher  l'hô- 
tesse pour  essayer  sur  son  organisation  villageoise  l'elfei  de  celte 
page  charmante,  mais  elle  l'avait  probaldement  lue  ou  entendu  lire 
plus  d'une  fois,  et  sùrenn  ut  elle  en  avait  été  alti  iidrie  ;  je  me  pris 
à  r  grelierde  n'être  pas  capable  d'en  faire  aiilani,  et  en  elF.'l  im  ne 
i-aioail  jamais  rire  d'irir  écrivain  qui  vient  à  vous  avec  abandon, 
avec  simplicité.  Ce  S  biner  est  bini  homme,  il  est  sincère,  il  est 
naïf;  la  na'ivelé  n'esi-ce  donc  rien  ?  La  naïveté  est  chose  si  rare  ! 
Li  naïveté esl  île  tontes  les  fleurs  de  l'esprit  la  plus  suave,  la  plus 
délicate.  J'ai  remaïqni"  plus  d'une  fois  qu'elle  accompagnait  tou- 
jours d'autres  qiialiiés  ,  ([ii'elle  n'était  jamais  isolée  d;ins  l'àme. 
Seiildansina  petite  cliambre  d'auberge,  as-is  sur  un  escabeau,  la 
lêic  appuyée  contre  le  grarrd  poêle,  je  me  pris  à  songer  que  ce 
singulier  auteur,  cet  liennéle  V.ilaisan.  qui  s'ofTrait  à  nnu  sous  une 
ferme  en  apparence  si  ridicule,  était  pan-être  an  fond  digne  d'al- 
teiition  et  d'intérêt.   La  fantaisie  me  vint  de  chercher  riiommc 
dans  le  livre,  de  me  rendre  un  peu  coinpie  de  si  vie  morale,  de 
lier  connaissance  avec  cet  inconnu;  en  fenillelani  de  nouveau  ses 
pages,  je  m'arrêtai  de  préférence  à  tout  Ce  qui  se  rapporlail  à  lui,  à 
ses  impressions,  à  ses  habitudes.  Je  l'avais  liouvé  ci  udit. judicieux, 
sensé,  je  commençai  à  le  trouver  agréable.  Curieux  surtout  île  con- 
naiiri!  l'efFet  que  produisaient  sur  son  ànie  les  beautés  sévères  et 
sauvages  de  son  pays  ,  je  le  suivis  dans  ses  vallées  r-ecnlées.  au 
boni  de  ses  torrents.  Eh  bien  !  mon  ami,  à  travers  tout  le  burlesque 
du  style,  il  me  sembla  qire  cet  honnête  doclenr  ,  ce  bcn  Valaisan 
d'il  y  a  Irenle  ans  ,  semait  mieux  la  nainri'  que  bon  noiibre  de 
poètes  romantiques  d'aujourd'hui.  Ses  desciiplions  sont  vraies 
loii|ours;  elles  ne  manquent  ni  de  fraîcheur  ni  d'un  certain  charme. 
Les  souvenirs  se  pressent  sous  sa  pinme  ;  pour  peu  que  l'occasion 
s'y  prête,  il  ne  craint  pas  de  s'arrêter  un  moment  pour  parler  de 
lui,  pour  nous  raconter  ses  impressions.  Tantôt,  cesl  une  petite 
source  qu'il  a  souvent  visitée  dans  la  vallée  d'.^jmi'i'i'cr.î.  «  Ellear- 
«  rose,  dit-il,  l'herbe  toujours  verdoyante  à  l'ombre  de  quelques 
«  beaux  arbres  de  sapins  et  de  mélèses.  C'est  là  que  je  me  rendais 
«  quelquefois  à  cheval  pendant  la  fraîcheur  du  matin,  et  y  restais 
«  plusieurs  heures,  m'amusant  à  la  leclurede  queli|ue  livre  inslrnc- 
«  tif,  tandis  que  mon  cheval  y  broutait  l'heibe  verdoyante,  ailaché 
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LE  SEMEUR. 


«  à  lin  .irl)ri'  loin  prc- de  moi,  pnr  le  moyen  d'une  longue  corde.  Là 

«  j(>joiiissni«  d'une  oinbrr'rnnliiiuelli'  el  fraîche;  diinscelien  isoli', 
«  il  me  «îeinlilaii  i|n'\je  i-oniposais.  avee  mon  elieval  pi  mon  livie, 
«  le  monde  loiil  enlii'r.  Ce.lh;  soliln^le  me  paraisNail  avoir  qu'lipio 
«  chose  de  s  icr(',  de  majeslm'iix,  à  quoi  se  jnioinail  !(■  pioloiul  "-i- 
«  leiice  de  1:1  iialore,  f|iie  rieTi  ne  IroiiM  lil  .  ^Imihi  p,ii  fois  le  i  li  ml 
«  de  (|iiel(|iies  peliis  oi>eanx  sur  les  branche*  d'un  arlire  voisin. 
«  I.à  enfin,  ie  m'ahandonnai  lout  enlier  à  f|iirli|iie  uK'dilalion  pio- 
«  fondi'.  »  Une  aiilri-  fois  c'est  le  séjour  des  !\[ni/ens  qn\  loiil-à- 
conp  vient  inleirompre  l'énidilion  du  lion  doil>'iiran  milieu'd'une 
disserlalion  scienli(i(|ne.  Tu  ne  sais  pent-èlre  pas,  mon  ami,  ei^ 
<]ue  r'esl  qu'un  malien,  l-e  mayen,  c'est  le  ehàlel  des  gens  comme 
il  faul,  une  hiliitalion  d'élé  pins  ou  moins  bien  apiiropiiée  aux 
exigences  modesies  de  raiisloeralie  valaisane,  «  Cliaciin  v  vil 
«  à  sa  volonlé  el  à  son  goiil,  ilil  l'aiileiir,  nnelqnefois  mieux,  mais 
«  souvent  el  ordinairemenl  nièuK!  moins  bien  qu'à  la  ville  .  parce 
«  qu'il  faiil  V  Iransporler  les  vivres  à  dos  d'Iiommes  ou  de  chevaux, 
«  à  l'evceniion  ihi  dessert,  comme  fraises,  framboises  el  cerises  , 
■«  ainsi  que  des  oiiifs.  que  les  villageoises  voisines  v  apporleni  de- 
«  vani  la  chapelle  où  elles  se  rendent  avec  les  habilants  desdils 
«  mavens,  les  ilimaiiclies  et  fêles  ,  lour  v  entendre  la  mcs'C.  » 
«  Ci-devant  on  se  vovail  tons  les  jours  amiil  séioiir  ;  on  albiil 
«  pour  cela  un  jour  chez  l'un  .  cl  l'anlrc  clii'z  l'autre  ;  on  goûiail 
«  enscnilile  avi'C  du  iiain,  ilii  fromage,  cérat  frais  de  montagne,  du 
«  miel,  fraises  sucrées  PI  fraoïhoises  el  abondance  de  vin  ;  on  fai- 
«  sail  aussi  des  promenades  dans  ce  même  dessein  dans  tes  vil- 
«  laL'cs  voi-ins.  el  '■oiiveiit  ces  petites  aravanes  ^0  montaient  à 
«  vingt  (M  même  oins  de  personnes,  où  l'on  se  diverlissail  très- 
«  bien  ;  on  faisait  de  même  jadis  de  ces  réunions  dans  quelque 
«  forêt  voisine,  où  <haciin  élait  taxé  pour  apporter  son  plat  outre 
«  son  vin  ,  son  pain,  son  service  cl  son  veire  ,  el  l'on  dînait  on 
«  tfoi'it.iil  en  niie  enseinlile  ,  se  divertissant  trèsliieu  jusqu'au 
«soir;  on  eu  revenait  ensuite  tout  joyeux,  cbanlani  ou  jasant 
«  Piiseuihle  ;  mais  il  n'en  esl  pins  ain^i  de  nos  jours,  on  ne  se  voit 
«^'ns;  les  opiiiioiis  politiques  et  les  intérêts  personnels  ont  liiil 
«  divisé  ;  ch  iciin  a  sou  opinion  politique  ,  cl  le  |ilus  lienreiix  est 
-«celui  qui  fait  sou  devoir,  (|ui  olii'it  à  la  loi  cl  .a  ses  supérieurs  , 
■«  laissaril  aux  gouvern;ints  le  soin  du  gouverneinenl,  el  ne  se  mê- 
«  lanl  (|ue  du  sien  et  de  son  ('■coiiomie  domestique  ;  cepenilant  je 
«  n'oublierai  ianiais  le  temps  où  me  trouvant  presqup  journelle- 
«  nien  avec  (polune  lion  ami  ilaiis  c.rs  m.iyens  siius  ipictqm-  beau 
«  iiM'Iés.'  -i  côii'  de  la  maison  de  feu  mni\aini^  la  générale  de  Kal- 
«  hrrmatten,  ma  très-chère  el  irès-hmiorée  comoicre  et  cousine, 
«  dont  i'occnpais  le  mayen  peudaul  ciui]  ans  en  élé  ;  destiu-ls  ar- 
«(  bres  de  midèsp  (car  il  y  eu  a  deux  ilevant  la  maison  au  levant) 
«le  doux  zéjdivr,  reimiàiil  les  leuilles  el  b:iltanl  légèrement  les 
«  branches,  nous  procurait  un  siincmeiitagréable,  et  une  fiaicheur 
«  charieaiile  sous  leur  ombre  délicieuse,  rendue  encore  plus  aui- 
«  niée  par  le  chant  duo  oiseau  forestier,  nommé  le  piroine  rouge, 
«  dont  le  I  h  lul  a  quelque  chose  de  lugubre  elde  solilaire,  analogue 
«  à  leur  séjour  dans  ces  endroits  isolés  ;  là,  sous  l'ombre  de  ces  ar- 
«  bres  on  se  confiait  le  tout  eu  ami,  et  l'on  déposait  dans  le  sein 
«  de  son  ami  ses  plaisirs  comme  ses  peines,  parce  que  l'on  était 
«assuré  de  u'ôlre  point  tralii,  el  l'on  se  partageait  les  plaisirs 

«  '•omme  les  peines  ;  mais  reprenons » 

"ïJecidémeiil  i'aime  ce  .Sdiiner,  mou  ,Tmi  ;  c'est  un  homme  sim- 
ple caiiilide.  On  peut  s'en  moquer,  mais  à  quoi  bon  ?  On  v  perdrait 
sa  peine,  il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  (jn'il  y  .lit  des  railleurs  au 
monde-  il  dit  les  choses  comme  elles  lui  viennent,  sou  style  est 
sans  fard,  sans  piéieiition;  s'il  a  mis  dans  son  livre,  comme  il 
arrive  h  tant  d'.inteiirs,  la  meilleure  poiiion  de  lui-même,  ce  n'é- 
tait srtrement  pas  ]iour  sali-fiire  aux  exigences  d'un  amour-pro- 
pre arossier;  c'était  toni  simiilement  peiil-clie  pour  se  délasser 
des  ennuis  de  sa  pratique  médicale,  pour  raviver  son  esprit,  sou 
cœur,  et  rendre  à  ses  f.icultés,  car  il  n'en  mamjue  pas,  un  certain 
élan,  nue  certaine  i-nergie.  ,le  sais  un  docti'urqiii  lit  journellement 
Sh.ik-peare  pour  chiisser  de  sou  imagination  le  souvenir  de  ses 
malailes.  Eh  iiieii  !  Schiner,  le  bon  Seliiner,  faisait  ainsi  et  mieux 
peiit-êiie  ;  iiour  échapper  à  de  pénibles  iin|U'essioiis,  il  n'avait  pas 
recours  seulement  à  l'.lnde,  à  l.i  poésie,  il  lui  lallaiila  naluie,  la 
nature  si  belle  eu  son  pays,  si  variée,  si  pittoresque,  si  propre  à 
ébranler  rimasiuation  et  le  lœur,  a  leur  comuiuniquer  sa  myslé- 
rieiise  influence.  Cesv.diées,  ces  torrents,  ces  cascades,  ces  ava- 
lanches ,  ce  fleuve  (jii'il  cherche  à  sa  source  cl  dont  il  suit  avec 
complaisance  le  cours  majestueux,  ces  rochers,  ces  hauts  mélèseS, 
ces  lialiilaHons  groupées.  Ces  châteaux,  ces  vieux  souveiiiis,  tout 
cela  esl  décrit,  non  pas  avec  art,  je  l'avoue,  mais  du  moins  avec 
une  liiieuiioii  ariistiipie.  Pour  être  jiisie  à  l'égard  du  livie,  il  faut 
se  rappeler  (pie  le  bon  docteur  n  écrivait  pas  dans  sa  langue  maler- 
nePe.  Schimr  elail  du  Unit  V;il;iis  ;  les  Haiils-valaisaus  paileiil 
allemau'l ,  cl  i|uauil  on  (larle  allemaiid  ,  il  ne  faul  pas  écrire  eu 
français.  M-lis  Si  iiiiier,  eu  le  faisant,  croyiil  aci  om|ilir  un  ilevolr  ; 
<jiianil  il  piil)ll:i  son  livre,  le.  Valais  venait  d  être  incorporé  à  la 
France;  c'était  là  ponrsoii  pavs  un  lioniieiir  dont  il  était  lier  el  qui 
rehausse  a  ses  yeux  toutes  les  beautés  de  sa  pallie.  Dans  un  cha- 


pitre ad  hoc ,  qui  traite  des  choses  mémorab'es  qui  ont  rendu  , 
dilil,  et  rendent  encore  le  Valais  (clèbre,  après  la  gin-rre  île 
Jnics-Césnr.  le  massacre  de  la  légiin  Tlii'b  ■eiiiie.  le  concile  d  E- 
paiine  ,  la  chute  du  iront  Tanreduniim,  le  S  ont  Ccinard.  le  Siiu- 
plon,  la  Fiiika  ,  la  Giimsel  ,  l.i  Geliinii  ,  le  Rhône  ,  les  antiquités, 
les  médailles,  enfin  les  hemnics  reinai(|iiables  iiicdecins,  .ivocals, 
(hi'valiers,  gc'néranx,  i'\êques.  .au  milieu  desq  es  si-  dislii'giie  le 
cardinal  Sehiner,  cédèbrc,  dit-il,  par  son  éloqu  ni-e,  sa  poliiique, 
son  zèle  pour  les  cmperciiis  i\laximilicn  cl  Cha  les,  pour  la  coiir 
de  Rome,  et  son  inlliience  sur  les  Suissi'S  et  sur  h'  roi  d'Aiigle- 
teifi' ,  il  ai  rive  à  ce  qui ,  selon  lui  ,  illustre  surtout  le  Valais,  sa 
réunion  à  la  France,  «  réunion  d'antant  plus  mémorab'e,  dit-il, 
«  qu'il  rénnii  ce  pays  au  plus  grand  des  empires  ih'  1  Europe,  h 
«  l'impiic  fiançais,  auquel  il  se  tiouve  aujourd'hui  réuni  par  la 
«  volonlé  de  notie  auguste  empeieur,  dont  la  grandeur  ainsi  que 
«  les  vues  politii|iics  lui  paraissaient  nécessairement  exiger  cette 
n  réunion.  «  El  voilà  pourquoi  notre  docteur,  tout  Allein.iiid  qu'il 
était,  écrivait  dans  la  langue  de  Paris.  Au  fait,  il  ne  le  f.iisail  pas 
loiijonrs  si  m.d.  Quand  un  tableau  le  saisit,  son  slvle -e  dé'gage, 
s'assouplit,  prend  (In  uoiiibre.  de  la  couleur,  arrive  a  de-  accents, 
à  une  vérité  (r(\iucssi(ui  (|ui  éKuiiKMil.  Que  dis-tu,  mon  ami.  de  ce 
morceau  sur  l'uliice  du  matin  dans  l'église  du  Saiiil-Berii  od  .^  Je 
n'y  reiranche  que  quelques  mots  inniiles  :  «  La  présence  de  ce 
«  temple  sur  un  (h  s  points  les  plus  éh  vis  du  globe,  dans  le  silence 
«  dû  deseit,  l'ai  pareil  de  la  religi(ui  déployé  dans  ces  lieux  sau- 
«  vages,  la  vue  de  ces  JKunmes  dévoues,  le  culte  de  la  d  >iiiiié 
a  confondu  dans  cel  asile  avec  celui  du  malheur,  le  bruit  des  clo- 
«  elles  releiitissant  dans  la  siditude  des  rochers,  le  son  mélodieux 
«  de  l'orgue  ipii  accompagne  c(Uelquefois  la  cérémonie,  l'air  allen- 
«  drissant  de  rhyinin-  sacré,  l'impression  de  ces  objets  lail  (■proti- 
«  ver  une  si  douce  et  sj  vive  émotion  qii  il  esl  ires-diQieile  d  •  la 
«  rendre  ;  là,  il  semble  que  l'àine  s'élève  el  s'épure,  el  le  seniiinenl 
«  devient  une  jouissance  qu'on  chercherait  i  n  vain  ailleurs.  » 

Je  nie  suis  laissé  dire  ipi'a  répoi|ue  de  la  publication  de  ce  livre, 
M.  de  Chateanhriand  passa  quel()ncs  mois  dans  la  lapilale  du  Va- 
lais, Ce  ipi'il  y  f.iisait,  p.' l'ai  complétemeiil  oublie.  Y  lenconira-t  il 
peut-être  riionnêle  docteur.  J'aimerais  à  savoir  ce  q  l'il  en  pensa  ; 
tout  Allemand  i(u'il  était,  le  bon  Seliiner  élait  pluscaji.iblc  ipie  bien 
des  Français  de  compreudre  la  langue  du  Génie  du  Christianisme. 

Je  faisais  cette  rellexion  judicieuse  quand  mon  hôtesse  enlia 
dans  la  i  liambre.  «  Merci,  lui  dis-je,  en  lui  laisaiit  iio  léger  salut  ; 
grâce  a  ce  volume,  je  l'oniiais  à  présent  votre  beau  pays.  Je  viens 
de  le  parcourir  sans  faligue  ;  que  de  bi-  les  vallées  il  rcnfcriiie  !  que 
de  choses  remarquables  dans  un  eSjiace  si  resserré.  Si  j'en  .ivais  le 
loisir,  je  poursuivi  ais  volontiers  mou  voyage  dans  vos  montagnes. 
Au  dire  de  certaines  gens,  elles  se  resscmhli'iit  toutes,  mais  j'y 
Irouverais  sùrenn  ut  mille  vaiii^tés;  j'aime  les  cascades,  les  gl.l- 
ciers  ,  les  lieux  sauvages;  le  Mont- Rose  excit"  plus  ma  c  u  iosilé 
eue  tontes  les  capit  des  du  monde,  et  je  serais  liomme  à  rel.rurner 
qui  Ique  jour  â  la  Tête-Noire,  rien  que  pour  revoir  ces  lieaiix  mé- 
lèses,  Ci.lilvé  dans  nos  jardins,  le  luélese  n'esl  i|ii'nii  aibnsseau, 
arbii.sseaii  délié  et  flexible  dont  les  jets  parfumes  soul  froissés 
dans  la  main  de  nus  ideganls  ;  mais  dans  vos  niontagnes,  battu 
par  la  lempête,  rien  n  égale  sa  force  el  suii  élevalion,  Cel  arbre  est 
i'ornemeniet  la  richesse  de  \oue  pays. 

« — C'est  vrai,  mousieur,  et  vous  me  rappeh  z  mon  enfinee. 
Dans  la  vallée  de  Couches  où  je  suis  née,  j'ai  bien  souvent  joué 
sons  le  vieux  mélese  qui  se  trouvait  |  rès  du  vil  âge.  Il  était  si 
grand  ,  si  beau  !  Dans  les  jours  de  fêle  on  le  couvrait  de  fl  iirs  ; 
on  I  espcclait  ses  rameaux  ;  il  ava:l  vu  pa-ser  lanl  de  giuieraiions  ! 
Je  relouinai  la  I  an  dernier  pour  recueillir  un  petit  lieriiage;  je 
revis  amis  et  parents,  el  puis  le  niélè  e,  monsiein,  Oli  !  je  n'au- 
rais pu  l'oulilier.  il  me  lappidait  i;inl  de  clio-es,  j'y  courus  dès  le 
pieniier  jonr.  Depuis  \  in|[i  .iiis.  il  avait  encore  grandi,  ses  hraii- 
elics  couvraieiil  encore  le  sol  et  aurannt  :.brité  tout  un  Iroi  p  ■au. 
On  avait  laillé  dans  soii  Irone  énorme  une  niche  pom  saint  Nico- 
las, ie  saint  de  nuire  village;  c'est  probahlemcni  pour  cela  i|u'il 
grandit  cm  oie,  toul  vieux  qii  il  esl.  Ou  dii  qu'il  a  cent  cinquante 
jiieils  de  hanieiir,  i  l  que  des  curieux  vicnneiil  le  voir  el  s'en  elon- 
neut  ;  çadiuine  du  lemuna  toul  le  p  ^ys.  Si  moiisieui  passait  parla. 

(1  —  Je  le  visiterais  tiès-cei  laineineul,  lui  dis-je,  eu  lui  rendant 
son  volume.  Ce  livre  a  ele  beaucoup  lu  ;  il  aura  sans  doute  charmé 
plus  d'un  vovagi'ur  retenu  comme  moi  dans  vos  moiilagcies. 

«  Elle  sei  011.1  la  léte.  —  Je  ne  le  piéi4'  pas  à  loiit  le  monde.  La 
dernière  fois  que  je  le  prêt.ii  .  c'était  à  nu  monsieur  ipii  s'airêia 
ici  deux  jours.  Il  avait  l'air  iristp  ,  ennuyé,  il  ne  regaidail  i  ien  , 
ii'ôla  pas  ses  gains,  lie  loucha  pas  à  ma  g;ilclle.  Qu.uid  je  lui  oflris 
mon  livre  pour  le  distraire  un  peu  ,  il  fi-  un  mouvement  de  tête 
singulier  el  ne  l'ouvrit  même  pas.  Je  sus  depuis  que  c'ctail  Utl 
Anglais.  Ces  Anglais  ne  sont  pas  i  omme  vous,  monsienr,  ds  sont 
liers .  impolis,  ils  ne  saluent  pas ,  ne  ri'inercieiit  jamais,  ils  bâil- 
leiil  loute  II  journée,  el  |ioiii  VOUS  dire  mon  semiinenl,  je  soup- 
çonne fort  qn  ils  ne  savent  pas  lire.  » 

le  Gérant,  CAD  vMS. 
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ÉTUDES  ÉVAINGS- LIQtlES. 
La  co."(Tij!U.-vtioîi  des  souffrances  du  Christ. 

Ce  qui  manque  aux  arnictions  de  Christ , 
j'achève  de  le  souffrir  en  ma  cliair 
pour  son  corps  qui  est  l'Eglise. 

COLOSSIE^S,  I,  ^4. 

I. 

Nous  ne  craignons  pas  de  présenter  ,  sous  la  forme  la 
plus  exacte,  mais  aussi  la  plus  t'traiige,  la  penst^e  de  l'a- 
pôtre Paul.  Après  tout ,  les  piédicateurs  de  l'Evangile  sont 
accoutumés  à  scandaliser  ;  et  il  serait  bien  élonnant  que  ce 
qui  fait  le  caractère  du  christianisme  en  général,  l'inat- 
tendu, l'extraordinaire,  ne  se  retrouvât  point  dans  ses  dé- 
tails. Nous  devons  l'avouer,  ce  qui  étonne  dans  les  paroles 
qu'on  vient  de  lire,  c'est  quelque  chose  qui  semble  moins 
dériver  des  principes  du  christianisme,  que  les  contredire 
Cl  les  démentir.  Le  vrai  scandale  ,  ici  ,  c'est  de  ne  pas  le- 
irouver  le  scandale  primitif;  c'est  de  sentir  la  saveur  amère 
du  dogme  de  la  croix  s'affaiblir  ;  c'est  de  voir  l'Iiomnie  re- 
prendre, dans  l'œuvre  de  son  salut,  un  rôle  et  un  rang  que 
la  croix  de  Jésus-Christ  paraissait  lui  avoir  enlevés  d'a- 
vance et  pour  jamais  :  c'est  surtout  d'entendre  dire  que 
cette  œuvre  du  rocher,  qu'on  prétendait  parfaite  ,  ne  l'est 
pourtant  pas,  qu'il  y  manque  quelque  chose,  qu'elle  pré- 
sente des  lacunes, et  que  c'est  à  nous  de  les  combler.  Il  est 
évident  qu'il  faut  non-seulement  que  ce  scandale  soit  levé, 
mais  que  cette  honte  passagère  de  Jésus-Christ  disparaisse 
dans  une  gloire  plus  giande.  Notre  dessein ,  pour  cela, 
n'est  pas  d'effacer  on  d'affaiblir  les  paroles  de  saint  Paul , 
mais,  au  contraire,  de  les  presser  et  d'en  faire  sortir  la 
pensée  entière  de  l'apôlie.  Et  nous  sentons  avec  joie  que, 
plus  nous  les  presserons  ,  plus  nous  rendrons  gloire  à 
l'Evangile. 

Certes,  si  vous  considérez  les  afflictions  de  Jésns-Christ, 
soit  dans  la  dignité  de  celui  qui  les  a  souffertes,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  dans  leur  vertu  rédemptrice,  rien  ne  vous 
paraîtra  leur  avoir  manqué  ,  et  vous  jugerez  (jue  ni  les 
hommes,  ni  les  anges,  osons  diie  ni  Dieu  même,  n'y  peu- 
vent rien  ajouter. 

Quand  celui  qui  est  l'innocence  et  la  sainteté  même  n'au- 


rait souffert  qu'une  seule  et  la  moindre  des  aflliciions  aux- 
quelles l'humanité  est  assujettie,  on  ne  pourrait  pas  dire 
que  quelque  chose  manque  à  ses  afflictions,  puisque  la  seule 
qu'il  aurait  subie,  il  ne  l'avait  point  méritée.  Quand  celui 
dont  la  demeure,  dès  l'éternité  ,  était  dans  le  sein  du  Père, 
n'aurait  fait  que  revêtir  un  instant  la  nature  humaine,  sans 
en  épouser,  s'il  était  possible,  les  humiliations  et  les  souf- 
frances, même  alors  on  ne  pourrait  dire  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  ajouter  à  ses  souffrances  ;  mais,  au  contraire,  puis- 
que cet  abaissement  est  la  première  des  souffrances,  il  fau- 
drait dire  que  Jésus-Christ  a  souffert  infiniment  au-delà  de 
ce  qui  était  juste  ;  et  s'il  accepte  de  notre  coips  de  péché, 
tout, jusqu'à  la  nécessité  de  mourir;  s'il  choisit,  entre  toutes 
les  morts,  celle  delà  croix,  que  dirons-nous,  quels  termes 
nous  restei-a-t-il  pour  exprimer  ce  qui  est  inexprimable,  la 
sainteté  attachée  au  bois  infâme,  et  Dieu  même  subissant 
le  supplice  du  plus  ciiminel  d'entre  les  hommes  ? 

Vuulez-vous  considérer  en  elles-mêmes  les  souffrances 
du  Fils  de  l'homine?  H  n'a  pas  souffert  tout  ce  que  peut 
souffrir  un  fils  d'homme,  puisque  la  haine,  l'envie,  la  con- 
fusion, le  remords  sont  restés  étrangers  à  son  àme  sainte  ; 
mais  il  a  souffert  ce  qu'aucun  fils  d'homme  ne  peut  souffrir, 
du  moins  an  même  degré, puisque  la  vue  du  mal  ne  saurait 
faire  sur  personne  la  même  impression  que  sur  celui  qui 
a  les  yeux  trop  purs  pour  le  voir,  puisque  personne  aussi 
n'a  essuyé  ni  ne  peut  essuyer  une  aussi  révoltante  injustice, 
puisque  personne  n'a  pu  ni  ne  peut  être  l'objet  d'une  in- 
gratitude aussi  odieuse.  Que  voulez-vous  donc  faire  pour 
ajouter  quelque  chose  aux  douleurs  de  Jésus?  Lui  faire  su- 
bir celles  du  péché?  Cela  ne  se  peut.  Augmenter  par  la 
pensée  les  douleurs  qui  lui  sont  propres?  Vous  ne  le  pou- 
vez pas  davantage.  Il  peut  y  avoir  eu  des  tortures  physi- 
ques encore  plus  cruelles  ;  mais  ,  outre  qu'on  ne  serait  ja- 
mais sîn-,  après  les  avoir  indéfiniment  augmentées  ,  (ju'il 
n.y  en  eût  pas  de  plus  cruelles  encore,  c'est  dans  l'àuie  de 
Jéaus-Chrisl  qu'il  faut  chercher  la  véritable  passion  de  cet 
Homme- Dieu,  et  quelle  àme  humaine  a  jamais  pu  souffrir 
ce  qu'il  a  souffert? 

Toutefois,  ce  n'est  pas  par  ce  côté  que  nous  devons  abor- 
der la  question,  et  ce  n'est  pas  même  la  question.  Nul 
doute  que  la  capacité  de  souffrir  n'ait  été  aussi  complète  en 
Jcsus-Christ  que  toutes  les  autres, et  qu'à  cet  égard  encore 
toute  plénitude  n'ait  habité  en  lui  ;  nul  doute  que  celui  dont 
le  dévouement  devait  contrepeser  toutes  nos  offenses,  n'ait 
souffert  avec  une  intensité,  une  profondeur,  une  intimité, 
incomparables.  Ses  souffrances,  comme  sa  charité  ,  sont 
un  abynie  au  fond  duquel  les  anges  eux-mêmes  plongent 
vainement  leur  regard.  La  question,  s'il  en  est  une  encore, 
est  de  savoir  s'il  y  a,  dans  cette  môme  sphère  de  la  souf- 
france, quelque  chose  à  faire  après  Jésus-Christ,  et  si  nous 
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pouvons  acropior  duiis  leur  sens  propio  et  naliirpl,cps  pa- 
roles (le  siiiiil  Paul  :  «  Ce  ()ui  mainnie  aux  affliciioiis  de 
«  Jésiis-Cliiist, j'achève  de  le  soullVir  en  ma  ehair  ijour  son 
«  corps  qui  est  l'Eglise.  • 

Que  ceux  qui  en  anroni  le  courage  disputent  tant  qu'ils 
voudioni  sur  la  qiieslion  de  savoir  à  que!  degré  Jésus- 
Clirist  a  souHerl,  et  s'il  est  possible  absolument  de  souffiii' 
davantage.  Qu'ils  refusent  tant  qu'ils  voudront  de  com- 
prendre (]ue  l'iimiciion  par  laquelle  a  été  consacré  l'Auteur 
de  notre  salut  a  dû  être  ineffable  coninie  son  amour,  inef- 
fable comme  son  oeuvre.  Nous  ne  disputons  point  avec  eux. 
Qu'il  ait  on  non  manqué  quelque  chose  à  l'affliciiou  de 
Jésus-Chrisl  pour  èti  e  la  plus  grande  des  afflictions  imaj^i- 
nables,  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  occupe.  Ce  que  nous  di- 
sons avec  l'Evangile  tout  entier,  c'est  que  rien  n'a  manqué 
aux  afflictions  de  Jésus  Christ ,  quant  au  but  auquel  elles 
étaient  destinées.  Ce  n'est  pas  que  la  mort  de  Jésus-Chri^l 
ait  seule  accompli  notre  salut.  L'auteur  de  notre  salut  est 
Jésus-Chrisl  tout  entier,  et  c'est  avec  raison  que  saint  Paul, 
dans  un  des  versets  qui  précèdent  celui  qui  nous  occupe, 
après  avoir  dit  que  nous  sommes  sauvés  par  le  sang  de  la 
croix,  ajoute  encore  :  par  lui.  Ce  n'est  pas  non  plus  par 
les  seules  souffrances  comprises  entre  Gethsémané  et  le 
Calvaire,  ou  par  la  passion  proprement  dite  ,  que  Jésus- 
Christ  nous  sauve,  mais  par  tontes  les  souffrances  de  sa 
vie,  (|ui  fut  tout  entieic  une  passion  :  car  il  fut  livré  pour 
nos  offenses  dès  qu'il  ouvrit  les  yeux  a  la  pâle  lumière  i!e 
notre  soleil;  et  longtemps  avant  d'être  en  butte  à  la  contra- 
diction, en  portant  notre  chair  de  péché,  il  portait  sa  croix. 
Ce  n'est  pas  même  par  les  souffrances  de  toute  sa  vie,  mais 
par  toute  sa  vie;  son  œuvre  forme  un  tout  indivisible  :  il 
ne  pouvait  nous  sauver  sans  souffrir  et  sans  mouiir;  mais 
il  n"a  pas  accompli  cette  œuvre  par  ses  seules  souffrances 
Cl  par  sa  mort,  il  l'a  accomplie  par  tout  ce  qu'il  a  été,  par 
tout  ce  qu'il  a  opéré,  par  ses  actions  et  par  ses  paroles,  pai- 
ce  qu'il  a  fait  et  par  ce  qu'il  a  souffert ,  par  sa  vie  comme 
par  sa  mort.  Jlais  enfin  ses  souffrances,  et  la  mort  doulou- 
reuse qui  en  a  été  le  terme  et  le  couronnement,  étaient  la 
condition  sans  kH|uelle  il  ne  pouvait .  selon  l'expression 
d'un  prophète,  convertir  aux  enfants  le  cœur  de  leur  père, 
au  père  le  cœur  de  ses  enfants,  et  la  question  que  soulevé 
le  passage  de  saint  Paul  est  celli  -ci  :  Lorhque  rien  n'a  man- 
qué, comme  ou  convient,  aux  exemples  et  aux  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ ,  nécessaires  les  uns  et  les  auiies 
pour  l'ceuvre  de  notre  salut,  quelque  chose  a-t-il  donc  man- 
qué à  ses  soidl'rauccs?  et  son  corps  ,  qui  est  l'Eglise  .  ré- 
clami  -t-il  de  la  part  de  Jésus-t^hrist,  ou  de  la  part  de  quel- 
que autre,  un  conq)lémenl  d'afflictions  et  de  douleurs? 

Non,  non,  tout  ce  que  des  souffrances  pouvaient  opérer 
pour  notre  lédemplion,  celles  de  Jcsus-Chrisl  l'ont  opéré  ; 
elles  S(jnt  complètes  a  cet  égard  ;  et  dire  que  les  nôtres  sont 
nécessaires  dans  le  même  sens,  ce  serait  laire  ])lus  que  di- 
minuer l'œuvre  de  Jésus-Cliiisl,  ce  serait  l'anéantir.  S'il  y 
a  sur  la  terre  un  autre  nom  que  le  sien  par  lequel,  ne  fût- 
ce  qu'en  partie  ,  nous  puissions  être  sauvés,  et  si  ce  nom 
est  le  notre,  nous  n'étions  donc  pas  absolument  perdus,  et 
Jésus-Christ  dès  lurs,  notr(!  associé  ,  si  l'on  veut ,  et  notre 
collaborateur,  n'est  plus  notre  sauveur.  Ni  la  chnie  ni  le 
relèvement  ne  peuvent  être  partiels.  Si  nous  ne  sommes 
pas  privés  de  toute  gloire  devant  Dieu  ,  nous  avons  encore 
toute  notre  gloire  devant  Dieu.  Si  nous  avons  un  mérite, 
nous  les  avons  tous.  Si  nous  ne  sommes  pas  absolument 
perdus,  nous  ne  le  sommes  point.  Si  Jésus-Christ  est  ]iour 
nous  quelque  chose  de  moins  qu'un  sauveur ,  il  n'est  rien. 
S'il  nous  laisse  quelque  chose  a  souffrir,  lui-même  n'avait 
que  faire  de  soulfi  ir  :  car  dire  que  nos  souffi'anccs  peuvent 
quelque  chose  pour  notre  rédemption  ,  c'est  dire  qu'elles 
peuvent  tout.  L'homme  est  tout  prêt ,  et  il  en  a  le  droit ,  à 
tirer  toutes  ces  conséquences;  et  vous  pouvez  compter 


que,  quand  vous  l'auiez  admis  au  partage,  ce  ne  sera  ]  lus 
un  paitage.  Vous  aiue/.  voulu  lui  donner  quelipie  chose,  il 
prendra  tout.  Vous  avez  voulu  ôtcr  quelque  chose  à  Jésus- 
Christ,  il  ne  lui  laissera  rien.  Mais  l'Evangile  ne  l'entend 
point  ainsi.  L'Evangile,  sur  ce  sujet,  est  aussi  tranchant, 
aussi  absolu,  aussi  exclusif  (ju'on  peut  l'être.  Quelque  im- 
|)Oit;ince  (pi'il  attache  à  nos  afflictions,  il  ne  leur  a  jamais 
attaché  la  vertu  d'expier  nos  fautes  et  de  nous  sauver. 
Ji'sus-Christ  par  les  siennes  est  l'unique  et  le  parfait  mé- 
diateur. Ce  qu'il  est  venu  clierchei'  et  sauver  était  perdu, 
non  à  moitié,  mais  absolument.  C'est  par  ses  meurtrissures, 
et  non  par  les  nôtres,  que  nous  avons  la  guérison.  Il  est 
.^eul,  et  sans  nous,  la  proiiitiation  pour  nos  péchés  et  pour 
ceux  du  monde  entier  :  c'est  sur  lui  seid  et  non  sur  nous 
qu'est  tombé  le  châtiment  qui  nous  apporte  la  paix.  Mais 
à  quoi  bon  multiplier  les  déclaiaiions?  L'Evangile  eu  est 
tout  composé.  Et  si  notre  texte  disait  le  contraire,  il  le  di- 
rait seul  entre  mille  autres  ,  à  ne  les  chercher  tous  que 
dans  les  écrits  de  saint  Paul. 

Comme  il  n'y  aurait  pas  d'erreur  plus  palpable,  il  n'y  en 
aurait  pas  de  plus  triste;  et  c'est  sans  doute  une  chose 
étonnante,  bien  qu'elle  se  puisse  expliquer,  que  l'empres- 
sement avec  lequel  tant  de  personnes  se  font  un  litre  de 
leurs  souffrances.  Mais  savent-elles,  peuvent-elles  savoir 
combien  il  faudra  de  ces  souifranccs  pour  compléter  celles 
d<!  JesusChrist  ?  .Mais  poui'ront-clles  ,  si  elles  y  réllé- 
chissent,  compter  stu'  la  vertu  de  leurs  afiliciions  person- 
nelles, et  trouver  dans  le  souvenir  de  leurs  infortunes  le 
moindre  élément  de  rassurance  et  de  paix  ?  Ou,  si  elles  y 
|)arviennenl,  ne  sera-ce  pas  pour  trouver  un  peu  plus  loin 
le  trouble  intéiieur  (U)iii  elles  ont  cru  se  débari-asser,  puis- 
qu'elles ne  pouTiont  manquer  ,  pour  peu  qu'elles  soient 
sérieuses,  de  sentir  s'affaiblir  an-dedans  d'elles  ,  avec  la 
confiance  absolue  aux  sonlTrances  de  Jésus-Christ,  leur 
affection  pour  ce  même  Jésus-Chiist,  et  le  principe  d'une 
généreuse  obi'issaiice?  Je  dis  :  leur  affection  pour  Jésus- 
t^hrist;  car,  bien  qu'il  n'ait  ni  plus  ni  moins  souffert  dans 
l'une  des  sup|iositions  que  dans  l'autre,  il  n'est  pourtant 
pas  leur  bieiifaileur  au  même  degré,  il  n'est  pas  leur  sau- 
veur aussi  absolument,  il  n'est  même  point  leur  sauveur. 
Je  dis  encore:  le  piàncipe  d'une  généieuse  obéissance; 
parce  que  le  principe  n'est  autre  chose  qtte  la  reconnais- 
sance, et  que  leur  l'cconnaissauce ,  paitagée  entre  Jésus- 
(Ihiist  et  eux-mêmes  ,  les  ramène  à  petits  pas  vers  le 
principe  glacial  et  mortel  de  la  propre  justice.  Une  vie 
généreuse  ne  peut  avoir  qu'un  principe  généreux,  et  (]ui- 
conque  se  croit  à  moitié  l'auteur  de  son  salut ,  s'en  croira 
bientôt  le  firincipal  et  finalement  l'unique  auteur;  la  pente 
est  iri'csistible:  Jésus-Christ  ne  paraîtra  plus  qu'en  seconde 
ligne  ,  et  ses  sounraiu:es  ne  seront  plus  qu'un  fond  de  ré- 
serve OH  l'on  ne  touchera  (|n'an  iiis-aller,  pom-  combler  les 
lacunes  qu'on  est  forcé  de  voii',  et  celles  qu'on  pourrait 
n'avoir  pas  vues;  et  dès-lors,  ou  plutôt  dès  le  premier  pas 
dans  cette  roule,  ne  subissons- nous  pas  l'influence  mor- 
telle de  cette  idée  qui ,  nous  faisant  la  cause  ou  le  moyen 
de  notre  salut,  délonrno  notre  leconnaissaiice  de  son  véri- 
table objet,  et  rend  impossible  l'élan  de  cet  amour  désinté- 
ressé (jui  est  la  seule  vie  de  l'àme? 

Quant  à  ceux  qui,  inipoitunés,  pour  ainsi  dire,  de  ce 
qu'il  y  a  de  mystéiieux  dans  le  salut  par  l'intervention  du 
Fils  de  Dieu,  se  flatteraient  de  rendre  ce  mystère  plus 
tiansparcnt  et  le  joug  de  la  foi  plus  léger,  en  partageant  le 
mérite  de  la  Piédemptiou  entre  les  soufl'iances  de  Jésus- 
Christ  et  celles  de  l'homme,  ils  seraient,  vous  en  convien- 
drez, dans  une  étrange  illusion.  Le  nœud  en  sera-t-il 
moins  serré ,  le  mystèie  moins  impénétrable?  Et  qu'im- 
porte, sous  ce  rapport,  que  les  souff'ranes  de  Jésus-Christ 
soient  tout,  ou  qu'elles  n'aient  qu'une  part  dans  l'œuvre 
excellente  à  laquelle,  dans  tous  les  cas,  nous  voulons  bien 
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qu'elles  s'appliiitienl?  Celle  piirl,  slpctle  (in'elle  soil,  n'csl- 
elle  pas  inconcevable  ?  L'Iioinnu;  coitipreiidra-i!  jamais  que 
l'Elre  saint  el  jnsle  ait  dû,  ail  pu  soalli  ir?  Ll  ne  iaut  il  pas, 
pour  enlever  le  mystère,  enlever  aux  aniii^lioiis  l'e  Jésus- 
Chrisl  loiile  espèce  do  i)arl,  je  dis  même  la  pins  minime,  à 
l'accomplissement  des  ih'sseins  de  la  divine  ch'mence? 
Il  n'y  a  donc  rien,  absoliimeiu  rien  à  iiagiier  à  ce  partage; 
el  s'il  ne  s'agit  ici  cjuc  d;'  mystère,  amant  vaut  conserver  le 
mystère  tout  entier. 

Commtuil  donc,  encore  une  fois,  (]iieli|nc  chose  pcnl-il 
manqner  aux  soulTranc(.'s  de  Jésns-Clirisl?  Le  voici  :  Christ 
esl  encore  ici-bas.  Christ  csi  encore  détenu  dans  une  chair 
niorielle.  Sa  {glorieuse  résurrection  l'a  ai  raciié  à  la  puis- 
sance du  sépulcre  ;  sa  glorieuse  ascension  l'a  l'avi  aux  re- 
gards de  la  terre;  t(;ut  est  accompli,  car  tdiil  ce  (|u'il  a  fait 
suflîl  à  tout.  Mais  Christ  se  succède  à  lui  même  dans  la 
personne  de  l'Eglise.  L'Eglise  est  un  corps  dont  la  tète  est 
dans  lescicux.  L'Eglise  militante  a  hérité  de  la  condition 
du  Christ  lunnilie  el  souffrant  :  elh;  représente  ici-bas  son 
divin  chef,  coiniiie  Fils  de  l'homme,  elle  repri'SPiiiera 
comme  tel  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Eili!  n'est  sans  doute  à 
Jésus-Christ  que  ce  que  le  corps  esl  à  la  léte,  qui  lui  com- 
iiuiiiique  le  mouvemeul  et  détermine  tons  ses  actes;  mais 
elle  n'est  pas  liée  moins  élroitemenlà  Jésus-Christ  que  la 
lêle  l'esl  au  corps:  elle  ne  fait  rien  par  elle-même,  mais 
elle  fait  par  lui  loul  ce  qu'il  a  l'ail  sur  la  terre;  elle  continue 
son  œuvre,  mais  jiar  lui  el  pour  lui  :  elle  est  toul  le  corps, 
elle  n'est  pas  la  léte.  Et  taudis  que  la  lêle  ou  le  chef,  Jésus- 
Christ,  règne  dans  la  paix  cl  dans  la  gloire  du  ciel,  le  corps, 
qui  est  l'Eglise  ,  resté  sur  la  terre,  souffre  sur  la  terre  tout 
ce  que  souffrirait  Jésus-Christ  s'il  était  encore  sur  la  terre  : 
car  ayaiii  le  même  esprii,  car  invoquant  son  nom,  car  li- 
vrant ;i  l'erreur  el  au  péché  le  même  combat,  elle  doit  avoir 
les  mêmes  enneuiis,  rencontrer  les  mêmes  obstacles,  exci- 
ter les  même  inimitiés,  subir  la  même  passion.  Elle  doit 
subir  loul  cela  ,  on  bien  elle  n'est  pas  l'Eglise;  l'agonie  de 
Jésus-CJirisi  doit  continuer  dans  la  personne  de  l'Eglise (l), 
ou  bien  il  n'y  a  pas  d'église  ;  la  tête  étant  vivante,  le  corps 
doit  vivre,  et,  vivant  sur  la  lenc,  vivre  d'une  vie  terrestre, 
c'est-à-dire  souffrir:  voilà  ee  (|ui  munqiKf  ou  voilà  ce  qui 
resieix  souffrir  après  que  Jésiis-Chrisl  a  souffert;  voila  le 
signe  que  sou  œuvre  se  fait  sur  la  terre  ;  voilà  le  sceau 
brûlant,  mais  glorieux,  que  le  maître  imprime  à  ceux  qui 
sont  siens;  voilà,  pour  l'Eglise,  le  moyen  ilc  correspondre 
à  son  Chef;  et  c'est  ici  le  lieu  d'observer  que.  le  terme  dont 
saint  Paul  fait  iis:ige  ,  ne  signifie  pas  simplement  achever, 
mais  aussi  coires|)Ondre;  c'est,  en  continuant  Jésus-Christ, 
lui  rendre  ce  qu'on  a  reçu  de  lui.  Christ  est  la  victime  de 
l'Eglise,  et  l'Eglise  est  la  victime  de  Jésus-Christ.  L'Eglise 
d'ailleurs  est  la  servante  de  Jésus-tJirisl;  si  elle  nesouffrait 
pas ,  c'est  qu'elle  n'agirait  pas,  car  elle  ne  peut  agir  sans 
souffrir;  et  si  elle  n'agissait  pas,  elle  ne  correspondrait  pas  à 
son  chef,  elle  ne  seivii  ait  pas  à  son  maître,  qui,  de  son  côté, 
païaîtrail  l'oublier  ou  la  désavouer.  Sous  tous  les  rapports, 
il  manque,  et,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  il  manquera,  il  y 
aura  quelque  chose  àajouleraux  afiliciions  de  Jésus-Christ, 
lion  pas  sans  doute  à  ses  altlictions  personnelles,  qui  sont 
coniplèies  dans  lous  les  sens  ,  mais  à  celles  qu'il  a  résolu  , 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  d'endurer  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
dans  la  personne  des  fidèles. 

N'attribuez  au  corps  rien  de  ce  qui  n'appariienl  qu'à  la 
tête;  n'imputez  pas  aux  alflietions  du  corps  le  mérite  ei  la 
vertu  rédemptrice  qui  n'appartient  qu'aux  souffrances  de  la 
tête;  c'est  bien  :  mais  laissez  le  corps,  qui  est  l'Eglise, 
entrer  dans  une  communaulé  d'amour  et  de  souffrances 
avec  la  lêle,  qui  esl  Jésus-Chrisl. 

(1)  .  Jésus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  il  ne  faut  pas 
dormir  pemlaiit  ce  lemps-la,  » 

(Pascil,  Pensées.  Edition  de  M.  Faugère.  T.  Il,  p.  339.) 


Il  n'est  guère  besoin  de  prouver  que  lotit  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'Eglise  s'appliipie  iiécessairemcni  au 
fidèle,  c'est-à-dire,  (|ue  le  fidèle  esl  appelé  à -souflrii' 
comme  l'Eglise.  Membre  d'uni'  Eglise  soullVanle,  com- 
ment ne  soiilfrii-ail-il  pas?  Qu'est-ce  au  fond  que  les  souf- 
fivinccs  de  l'Eglise  ,  sinon  les  souffrances  de  ses  membres? 
Oti  peut-elle  souffrir,  si  ce  n'est  que  dans  ses  membres'' 
El  Cùiiimenl  concevoir  une  douleur  de  l'Eglise,  dont  ses 
vrais  membres  ne  seraient  pas  participants?  ^'e  nous  arrê- 
tons pas  ;'i  piouver  ce  qui  est  évident;  passons  plus  loin. 
Le  fidèle,  par  rapport  à  Jésus-Christ,  porte  en  soi  lous  les 
caractères  de  l'Eglise  ;  il  la  résume  tout  entière  ;  tellement 
que  si.  par  un  dé.relde  Dieu,  l'humanilé  se  iroiivail  loul 
à  coup  rédiiile  à  deux  individus,  l'un  fidèle  et  l'autre  infi- 
dèle, rien  ne  serait  chaînée  que  le  nombre,  et  ces  deux  in- 
dividus représenteraient  ccuiipléiement,  vis-à-vis  de  Jésus- 
Christ ,  le  monde  et  l'Eglise;  car  si  l'Eglise,  dans  son 
état  actuel,  est  aux  yeux  de  Jésus-Chrisi  une  seule  per- 
sonne, qu'il  appelle  son  épouse,  rien,  à  cel  égard,  ne! 
seiaii  changé;  ce  serait  encore  une  personne,  en  qui 
Jésus-Christ  ferait  sa  demeure,  cl  qu'il  continuerait  à  ap- 
peler sou  épouse.  Ce  qui  aurait  disparu  ,  ce  serait  l'asso- 
ciation, la  communauté;  mais  loul  le  reste  deineuierait. 
Eh  bien  !  ce  qui  se  manifesterait  alors ,  ce  qui  alors  serait 
évident ,  existe  dos  à  présent,  mais  enveloppé  :  dès  à  pré- 
sent le  fidèle  esl,  avec  Jésus  Christ,  dans  les  nii^ines  rap- 
porls  que  l'Eglise;  dès  à  présent,  rame  fidèle  est,  aussi 
bien  que  l'Eglise  enlière,  l'épouse  de  Jésus-Christ  ;  el  tout 
ce  qui  est  imposé  à  l'Eglise,  par  sa  qualité  d'Eglise,  touie 
sa  destinée,  toute  sa  vocation,  nous  le  iransporlons  à 
chaque  chrétien.  Nous  disons  de  lui,  comme  de  l'Eglise, 
qu'il  est  le  corps  de  cette  lêle  qui  est  dans  le  ciel  ;  nous 
disons  de  lui,  comme  de  l'Eglise,  qu'il  succède  à  Jésus- 
Chrisl  humilié,  el  le  représente  sur  la  terre;  nous  disons 
de  lui,  eouime  de  l'Eglise,  qu'il  a,  sauf  les  mérites  et  la 
puissance  propre,  la  même  œuvre  à  faire  que  Jésus-Christ; 
nous  disons  de  lui,  comme  de  l'Eglise,  qu'il  a  les  mêmes 
ennemis  à  combattre  que  son  maître ,  el  les  mêmes  obs- 
tacles à  surmonter;  nous  disons  que  si  l'Eglise,  dont  Jésus- 
Christ  s'esi  fait  la  viclime,  est,  à  son  tour,  la  victime 
(le  Jésus-Christ,  le  liilèle  ne  l'est  pas  moins;  cai',  encore 
nue  fois,  celte  continuation  ,  ce  complément,  doulpaile 
l'apôtre,  n'est  pas  une  simple  continuation,  un  simple 
complénienl ,  mais  une  correspondance  :  c'est  l'humanilé 
s'iiumolaut  pour  Jésus-Christ ,  comme  Jésus-Chrisl  s'est 
immolé  pour  elle;  et  cette  immolation,  ce  sacrifice  perpé- 
tuel, qui  se  consomme  en  grand  et  d'une  manière  écla- 
tante dans  le  corps  de  l'Eglise  ,  s'accom|)lit  en  particulier, 
el  obscurément,  en  chacun  des  membres  dont  se  compose 
ce  grand  corps.  A,  Y. 

HISTOIRE. 

CONSIDÉR.^TIONS  GÉ>'Ér.ALES  SUR  LE  CONCILE  DE  CONSTANCE. 

—  Résultats  du  concile  et  du  scuisme,  nEL.iTivEMENT 
A  l'Eglise  gallicane  et  a  la  Réformation  *. 

Le  concile  avait  été  convoqué  pour  éteindre  le  schisme, 
pour  extirper  l'hérésie,  pour  unir  l'Eglise  et  pour  la  réfor- 
mer. Ces  grands  résultats  furent ,  durant  près  de  quatre 
années,  l'objet  des  efforts  des  princes,  des  prélais,  des  doc- 
teurs de  l'Europe  réunis  à  Constance.  Pour  atteindre  ce 
but,  le  concile  contraignit  un  pape,  Grégoire  XII,  à  abdi- 
quer ;  il  en  déposa  deux  autres,  Jean  XXIII  el  Benoît  XIII; 
il  élut  un  nouveau  pontife ,  Martin  V,  qu'il  fil  reconnaître 
dans  presque  loule  la  chréiienti;  ;  il  employa  contre  ses 

*  Ce  morceau  fait  partie  d'un  ouvrage  qui  doit  paraître  incessam- 
ment sous  ce  lilre  :  Les  Réformateurs  avant  la  Réforme ,  par  M.  Emile 
de  Bonnecliosc.  3  vol.  in-S".  Clicz  Clierbullez  et  Uenouard.  Prix  :  10  fr. 
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adversiiires  les  foudres  spirituelles,  les  armées  impériales 
el  la  flamme  des  biiclieis  ;  i!  signala,  dans  d'iiinombrabli  s 
acles  publics  loiilcs  les  plaies  de  l'Eglise  ,  loulc  l'iirgeiire 
des  réi'oi'mes,  el  poiirlaiU  ses  effuils  avorlèrenl  en  graiido 
paiiic  ;  il  laissa  incomplel  el  iiiaelicvé  presque  luiU  ce  qu'il 
enlrepril. 

Le  schisme,  il  est  vrai,  fut  à  peu  pies  éteint,  mais  l'union 
de  l'Eglise  ne  fut  pas  cimentée,  el  les  nouveaux  iroublcs 
qui  survinrent  presque  aussitôt  firent  voir  que  le  concile 
avait  semé  dans  l'Eglise  les  germes  d'une  division  plus  pro  ■ 
fonde  el  plus  durable  que  celle  (juil  avait  étouffée.  Les  lic- 
résies  ne  furent  point  extirpées  ;  celles  qui  portaienl  lu 
plus  sérieuse  atieinle  à  la  morale  et  au  repos  des  empires 
ne  furent  qu'imparfaitement  condamnées;  leurs  auieuis 
échappèrent  aux  censures  du  concile.  Jamais  la  France, 
dont  les  représentants  le  dirigèrent  dans  loul  ce  qu'il  fil  de 
bien,  ne  put  obtenir  ,  i)ar  l'organe  de  Geisun  ,  la  condam- 
nation de  Jean  Petit,  l'apologisie  du  meurtre  du  duc  d'Ur- 
Jéaiis  (1)  ;  jamais  on  n'obtint  du  pape  celle  de  Jean  de 
Falkenberg,  qui,  dans  son  affreux  libelle,  avait  dévoué  à  la 
mort  le  roi  de  Pologne  en  promettant  la  gloire  céleste  à 
l'assassin.  Les  doctrines  répuK'Cs  hérétiques,  et  qui  bles- 
saient directement  le  clergé  dans  sa  fortune  el  dans  sa 
puissance,  attirèrent,  au  contraire,  sm-  leurs  auteurs  louus 
les  rigueurs  du  concile;  mais  elles  grandirent  par  l'clTi  t 
même  de  la  violence  employée  pour  les  anéantir  :  elles  mi- 
rent en  feu  la  Bohême  el  l'Allemagne. 

Quant  aux  réformes,  la  plupart  avortèrent.  Les  vices 
reconnus  par  tous  dans  la  discipline  et  les  mœurs  fuient 
faiblement  réprimés,  el  les  i)ouvoirs,  dont  l'abus  avait 
causé  tant  de  scandales  et  excité  tant  do  plaintes,  reçurent 
presque  tous  des  actes  du  concile  une  consécration  nou- 
velle :  aucune  restriction  ne  fut  apportée  à  l'emploi  des 
indulgences,  des  excommmiications  ,  des  interdits;  le 
clergé  conservait  le  droit  de  guerroyer  pour  son  compte, 
d'employer  les  censures  de  l'Eglise  à  l'appui  de  sa  j)uis- 
sance  lerreslre,  el  d'appeler  le  bras  séculier  en  aide  à  ses 
décisions  spirituelles;  il  n'acceptait  aucun  frein  pour  son 
autorité,  aucune  limite  pour  ses  i  ichesses. 

Le  concile,  auquel  tant  d'espérances  se  rattachaient,  ne 
répondit  donc  poini  à  rattente  générale;  cependant  il  est 
fameux  dans  l'histoire,  car  il  a  fait  les  décrets  de  la  cin- 
quième session,  et  il  a  allumé  les  bûchers  de  Jean  Ilus  et 
de  Jérôme  de  Prague  :  ces  deux  choses  sont  iiripérissables. 

Les  décrets  de  la  cinquième  session  ,  dont  les  docteurs 
gallicans  furent  les  principaux  auteuis,  ont  établi  el  con- 
sacré d'une  manière  solennelle  celte  maxime  dé'jà  reconnue 
au  concile  de  Pise,  que  tout  pape  est  soumis  au  jugement 
de  tout  concile  universel  en  ce  qui  re(javde  la  foi,  l'ex- 
tinclion  du  schisme  et  la  reformation  générale:  maxime 
de  temps  imnK'morial  enseignée  en  France,  dit  Fkury, 
mais  qui  n'avait  pointjusqu'alors  été  formulée  par  l'auioiiié 
de  l'Eglise  réunie.  Les  acles  de  Pise,  el  surtout  les  décrets 
de  Constance  ,  confirmés  à  Bâle  ,  élevèrent  cette  maxime  à 
la  hauteur  du  dogme;  ils  donnèrent  ainsi  l'aulorilé  la  plus 
imposante  au  principe  qui  consacre  la  plus  imporante  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Ce  grand  principe  fut  admis 
comme  règle  fondamentale  en  France  dans  les  rapports 
avec  Rome,  et  peu  d'années  sépaicni  le  conciU;  de  Cons- 
tance de  l'assemblée  de  Bourges,  où  fui  décrétée  la  prag- 
matique célèbre  qui  adopta  les  décisions  de  Constance  el 
de  Bâle,  pour  la  réformaiion  de  l'Eglise  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres,  admit  la  snpéiiorité  du  concile  général 
sur  le  pontife  romain,  et  maintint  la  liberté  de  l'élection  des 
évêques  et  l'abolition  des  appels  au  pajie. 

Les  déciels  de  ces  fameux  conciles  devinrent  plus  im- 

(I)  Le  concile  condamna  cependant  la  proposition  générale  de  l'a- 
pologie. 


portants  encore  lorsqu'ils  furent  conlestés,  puis  en  quelque 
sorte  annulés  par  d'auties  décrets. 

Ils  n'ébranlaient  point  par  eux-mêmes  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique  universelle;  ils  affaiblissaient  seulement  la  puis- 
sance du  saiut-siégc  et  de  l'Egli -e  proprement  dile  romaine. 
Celle-ci  avait  toujours  combattu  el  rejeté  le  principe  de  la 
supériorité  du  concile  général  ;  il  était  à  prévoir  qu'elle 
ferait  les  plus  grands  efforts  pour  les  révoquer,  ou  du  moins 
pour  les  rendre  nuls.  On  en  eut  la  preuve  aussilôt  qu'on 
eut  un  pape  :  Martin  V  se  mit,  comme  le  dit  Gcison,  au- 
dessus  du  concile  par  sa  bulle  contre  l'appel  des  jugements 
du  pape,  el  sou  successeur,  Eugène  IV,  suivit  son  exemple. 
Le  concile  de  Florence  el  le  cinquième  concile  général  de 
Lairan  rendirent,  touchant  le  pouvoir  du  souverain  pontife, 
des  décrets  qui  furent  avec  raison  considérés  comme  sub- 
versifs de  ceux  de  Constance;  le  concile  de  Trente  les 
confirma  sous  l'influence  immédiaie  du  pape  Paul  III,  et 
celui-ci,  en  pidilianl  de  nouveau  la  fameuse  bulle  7«  cœna 
Douiini,  excomunia  tous  ceux  qui  croiraient  le  concile 
général  supérieur  au  pape  ,  el  qui  oseraient  appeler  de 
celui-ci  au  concile.  Celte  bulle  fut  publiée  régulièrement 
et  durant  deux  siècles  dans  les  Etals  pontificaux;  mais  ces. 
conciles  et  ces  papes  imprudcmls  ne  fortifiaient  ainsi  l'au- 
loiiiij  du  sainl-siége,  du  chef  visible  de  l'Eglise  catho- 
lirpie,  qu'aux  ilépens  delà  puisssnco  même  du  catholicisme. 

Une  Eglise  exclusive,  qui  se  dit  infaillible,  a,  sur  un 
point  essentiel,  nu  désavantage  marqué  auprès  des  com- 
munions qui  ne  revendiquent  pas  le  même  privilège.  Dans 
la  dociiinc  de  celles-ci,  une  contradiciion,  si  elle  est  lé- 
gère, n'a  aucune  conséquence  sérieuse;  une  erreur  sur 
un  principe  ne  compromet  pas  l'antorilé  des  autres  ;  mais 
dans  l'Eglise  qui  donne  toutes  ses  décisions  dogmatiques 
pour  inspirées  de  Dieu  même,  pour  infaillibles,  toute 
erreur,  toute  contradiction  reionnue  témoigne  contre  son 
infaillibilité  et  ruine  son  autorité  même.  C'est  pourquoi 
les  conciles  et  les  papes,  qui  attribuèrent  au  siège  de 
Rome  l'aulorilé  siip(''iienre  et  absolue  qire  les  acles  de 
Constance  n'accordaient  qu'au  concile  général,  porlèrent 
une  aiuiiite  profonde  à  l'autorité  de  leur  Eglise;  ils  ébran- 
lèrent la  foi  des  peuples  en  son  infaillibilité;  ils  fircnlplus  : 
ils  brisèrent  du  même  coup  son  unité. 

Les  maximes  solennellement  sanclionnées  à  Constance, 
et  qui  étaieni  de  temps  immémorial  enseignées  dans  plu- 
sieurs contrées,  surioiil  en  France,  y  pénétraient  trop 
avant  dans  les  doctrines  el  les  mœurs  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  les  rejeter  lorsque  Rome  les  condamna  ;  la  France 
ne  reçut  donc  point  les  décrets  coniraires,  el  les  liberlés 
de  l'Eglise  gallicane  ,  malgré  tant  d'efforts  des  papes  pour 
les  détruire,  eurent,  depuis  le  concile  de  Constance, 
beaucoup  moins  à  redouter  des  usurpations  du  Saint-Siège 
que  de  celles  des  rois.  Pie  II,  (jiii  publia  la  hwWc  Execra- 
/;//(■«,  Paul  m,  qui  fit  traîner  la  Pragmatique  dans  les 
ruisseaux  de  Rome,  furent  moins  redoiilables  à  ces  liber- 
lés que  Louis  XI  el  François  I".  La  France  enfin  eut, 
dans  les  décrets  de  Constance,  un  nouveau  point  d'appui 
contre  les  papes  :  elle  Ol  liouclicv,  comme  le  disait  Pas- 
quier,  de  deux  grands  princi|)es  ,  conire  les  assauts  de  la 
cour  de  Rome  ;  à  l'ancien  ijiincipe  du  droit  d'appel  au  roi , 
elle  ajouta  le  principe  dogmaiiquemenl  formulé  de  la  su- 
périorité du  concile  général  sur  le  pape  ;  et  lorsqn'en  1682, 
après  bien  des  vicissitudes,  le  clergé  français  fit. de  nou- 
veau, vis-à-vis  de  Rome,  un  acte  célèbre  d'indépendance, 
ce  furent  encore  ces  mêmes  décrets  de  Constance  qui  lui 
fournireni  ses  armes. 

L'Eglise  centinua  cependant,  en  deçà  comme  au  delà 
des  monts,  à  se  dire  une  et  infaillible  ;  mais  il  y  eut  en  elle 
deux  opinions  sur  le  pouvoir  suprême  en  qui  (  elle  infailli- 
bilité résidait,  et  ses  adversaires  lui  demaiidèient  alois 
comment  elle  accordait  l'existence  nécessaire  et  non  in- 
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leiTomptio  d'un  pouvoir  oxU'rii'iir  iiif:iilli!)!c  ;iv<'C  t'nhsciico 
d'iiiio  iii;inirisi:ui(ui  ('vidcnli' ,  robli^^niioii  |,()iir  lotis  de  le 
recomi;iitic  ;iv('c  l'inipossibiliti'  do  le  disccni!  r. 

Ainsi  les  di'Ciels  dr.  ('.oiisiiiiicc  cl  de  l'.aU' ,  (pii  l'iiicntcn 
France  le  palladium  de  l'Eglise  gallicane  conlic  le  Sainl- 
Sicgc,  cl  qui  élaienl  en  cxécraliou  à  llomc ,  fuicnl  cause 
que  plusieurs  papes  rendiieut  des  décisions  où  les  l'éfoi- 
niaieurs  liouvèrent  aulaiii  d'aigunicnis  contre  le  callioli- 
cisiiie. 

Mais,  parmi  les  acles  du  concile  de  Conslancc,  celui 
qui  tout  d'abord  eut  le  relentissement  le  plus  ledonlable  , 
cl  qui  amena  une  réaction  soudaine  el  terrible,  lui  la  sen- 
tence de  Jean  Uns  et  de  Jérôme  de  Prague. 

Dans  riiisloire  religieuse  des  peuples,  selon  qu'une 
croyance  est  en  ])rogrés  ou  en  déclin  ,  les  rigueurs  décré- 
tées contre  ses  adversair(>s  la  fortiCienl  ou  achèvent  de  l'é- 
branler, excitent  dans  la  nitdtitule  l'effroi  ou  l'enthou- 
siasme, infligent  à  ses  yeux  le  chàiiment  ou  le  martyre. 
Cette  vérité  ne  fut  jamais  plus  évidente  qu'après  l'exécution 
de  Jean  Hus  et  de  son  disciple.  Dans  les  contrées  les  plus 
catholiques  de  l'Europe  on  applaudit  à  leur  mort;  mais  la 
flamme  de  leur  biicher  alluma  en  Bohème  un  incendie  que 
toutes  les  forces  réunies  de  l'empire  ne  purent  éteindre  en 
vingt  ans ,  et  un  siècle  s'était  à  peine  écoulé  que  déjà ,  )iour 
la  moitié  de  l'Europe,  Hus  et  Jérôme  étaient  des  martyrs 
et  des  saints. 

Plusieurs  circonstances  concoururent  à  donner  une  im- 
mense portée  à  la  double  sentence  portée  par  le  concile. 
Avant  les  bîichers  de  Constance,  beaucoup  d'antres  avaient 
été  allumés  :  des  papes,  des  rois,  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques et  laïques  avaient  livré  à  la  mort,  pour  dissi- 
dence d'opinion  ,  d'innombrables  victimes;  mais  ici,  pour 
accomplir  des  actes  atroces,  il  y  eut  un  concert,  un  ac- 
cord effrayant  de  tousles  représentants  du  monde  chictieu; 
ici  le  i;rime  s'agrandit  de  toute  la  grandeur  du  tribunal  et 
de  l'infaillibilité  qu'il  s'arrogeait.  Jamais  autorité  plus  im- 
posante n'ordonna  un  sacrilice  humain  ;  jamais  assemblée 
réputée  infaillible  ne  se  rendit  davantage  coupable  de  celte 
grande  hérésie  qui  transforme  une  religion  de  paix  et  d'a- 
mour en  un  culte  sanguinaire ,  qui  fait  de  la  sincérité  un 
crime  et  du  prêtre  un  bourreau. 

Li-s  mêmes  faits  qui  concoururent  à  rendre  la  persécu- 
tion si  éclatante  ont  inimorialisé  la  résistance.  Spectacle 
granii  et  terrible,  par  lequel  le  monde  a  pn  connaître  qu'il 
y  a  dans  le  fur  intime  de  l'Iionima  quelque  chose  coniie 
quoi  échoue  et  se  brise  tout  ce  ([u'on  peut  déployer  de 
puissance  extérieure  et  de  force  niaiérielle.  Peui-èire  ful- 
lail-il  que  l'on  vît  une  fois  concentré  sur  un  poini,  dans  un 
même  but,  tout  i'(  ffort  des  pouvoirs  humains,  du  sacer  Joce 
et  de  l'empire,  de  l'autorité  spirituelle  el  temporelle,  afin 
que  l'on  sût  que  ce  (|u'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  fort  sur 
la  terre,  est  la  conviction  de  l'iionuue  juste,  et  que  l'asile 
le  plus  inviolable  est  la  conscience  du  croyant. 

Maintenant,  si  nous  embrassons  d'un  coup  d'œil  celle 
époque  de  près  d'un  demi-siècle  à  laquelle  le  grand  schisme 
a  donné  son  nom  ,  nous  reconnaîtrons  que  ,  ce  qui  carac- 
térise SCS  tendances  et  ses  résultats,  c'est  l'ébranlement  du 
principe  monarchique  de  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III. 
Le  schisme  fit,  en  ce  qui  touche  l'autorité  des  papes,  ce 
qui  en  tout  temps  est  funeste  à  tout  pouvoir,  el  surtout  à 
celui  qui  a  ses  racines  el  sou  point  d'appui  dans  l'opinion 
des  hommes,  dans  la  croyance  des.  peuples  :  il  leur  apprit 
à  mépriser  cette  autoriié,  à  la  juger,  à  la  vaincre;  il  fit 
plus,  il  leur  apprit  à  s'en  passer.  H  donna  fatalement,  c'est- 
à-dire  ui'Cessaircmcnt,  luie  force  nouvelle  rt  sans  conlrr- 
poids,  ans  giands  corps  ecclésiastiiiues  dei  gra!;ds  Eiius, 
aux  assemblées  particulières  de  l'Eglise  de  France,  aux 
assemblées  générales  dans  l'Eglise  universelle.  Là,  en  pré- 
sence du  trône  pontifical  avili ,  divisé  ou  vacant,  la  haute 


aristocratie  du  clergé  ,  l'épi-cûpat  fui  am^né  par  la  force 
même  des  choses  a  prononcer  des  paroles  de  m(  pris , 
d'examen,  d'indi'pcndancc  et  d'antoriié,  qui  trouvèrent 
plus  lard  de  puiss:inls  (clius  dans  les  raiig^  du  clergé  infé- 
rieur et  (pii  eurent  de  prcfonds  et  reilonlables  leîeniisse- 
mcnts  au  sein  des  populations  opprimées  et  souffrantes. 
Ainsi  le  clergé  qui,  durant  ce  long  schisme  ,  n'avait  point 
accompli  les  réforn:es  qu'il  entreprit,  en  prépara  d'antres 
plus  grandes  auxquelles  il  n'avait  point  songé  et  fut  réfor- 
mateur sans  le  vouloir.  La  révolution  ne  fut  pas  iinmé- 
di;ite,  el,  à  la  veille  même  de  la  secousse  qui  ébranla  si 
forlement  la  monarchie  théocraiique,  celle-ci  pai'Ut  se  raf- 
fermir sur  ses  bases.  Mais,  en  religion  comme  en  politique, 
les  réformes  demainlent  plusieurs  générations  avant  de 
passer  de  l'inlelligence  qui  les  coiiç  il  à  i'aete  qui  les  ac- 
complit ;  les  idées,  comme  les  eaux  souterraines,  font  len- 
lemeni  leur  œuvre,  el  leur  progrès  est  d'autant  plus  formi- 
dable qu'il  est  plus  longtemps  secret.  Les  prétentions  des 
rois  de  France  sur  l'Italie  leur  rendirent,  au  quinzième 
siècle,  l'appui  des  papes  nécessaire;  ceux-ci  tirèrent  habi- 
lement avai;tagi'  du  besoii;  qu'on  avait  d'eux,  et  reprirent 
un  langage  dont  le  saint-siège,  durant  le  schisme,  avait 
perdu  l'habiuide  plu  ô!  que  la  mémoire.  Mais  les  acles  qui 
semblèrent  annoncer  une  rfci'udescence  du  despotisme 
ihcocratique  furent  des  signes  trompeurs  de  l'esprit  da 
temps:  cette  autorité  pontificale,  qui  jidis  s'était  élevée 
contre  les  rois,  parce  qu'elle  prenait  sa  force  eu  elle-même, 
se  soutenait  à  présent  avec  l.ur  concours,  parce  que  ses 
empiricmenls  n'étaient  plus  à  craindre  pour  eux,  el  l'on 
peut  (lire  que  sa  faiblesse  fiisait  sa  force. 

Les  papes  ne  résislaient  p'us  aux  rois  sans  se  voir  aussi- 
tôt rcenacés  dans  leur  double  puissance  ;  an  milieu  des 
eontestaiions  pour  le  duché  de  jNIilun,  Machiavel,  député 
en  France  par  sa  république,  éciivail  :  ■•  On  ne  parle  que 
•  d'assembler  un  concile,  de  ruiner  le  pape  dans  son  tem- 
"  porel  et  dans  son  xpfritiiel,  »  et  ce  fut  un  prince 
caiholique  el  pieux  qui  lit  frapper  ce  fameux  exergue  : 
Pcrdam  Bahyloiiis  nomen. 

Le  prestige  était  détruit  ;  on  s'en  aperçut  lorsque  de 
grands  scandales  eurent  de  nouveau  soulevé  contre  Rome 
une  partie  de  l'Europe,  et  lorsque  des  opinions  tant  de  fois 
coudanuiécs  reparurent  éclairées  du  double  jour  de  la  re- 
naissance et  de  l'imprimerie.  Dc^à ,  pour  la  plupart  des 
piinces,  rinlérêt  religieux  était  descendu  au  second  rang; 
la  religion  à  leurs  yeux  n'était  plus  un  but,  mais  un  moyen; 
l'unité  de  l'Figlise  les  préoccupait  moins  que  la  balance 
politique,  et  presque  tous  se  déclarèrent  pour  ou  contre  les 
doctrines  des  nouveaux  réformateurs,  non  suivant  qu'elles 
leur  parurent  conformes  ou  opposées  aux  principes  du 
christianisme,  mais  selon  qu'elles  étaient  avantageuses  ou 
nuisibles  à  leurs  intérêts  lempoiels. 

Il  fallait  ([u'il  en  ftii  ainsi  pour  que  la  réforme  s'r.ffeimîi 
(t  ne  fût  point  étouffée  dans  son  germe  au  milieu  des 
orages. 

Ainsi  donc,  le  grand  schisme  eut  pour  principaux  lésnl- 
lals,  d'abord  raffaiblisseinent  du  principe  d'auloiilé  dans 
l'Eglise,  et  par  suite,  une  forte  impulsion  donnée  à  deux  ten- 
dances d'affranchissement  très-diverses  :  l'une  conduisait, 
ccnnme  on  l'a  vu,  à  la  refoi  nie  du  clergé  par  le  clergé,  à  la 
substitution  du  principe  aristocratique  au  principe  monar- 
chique; ses  grands  actes  furent  les  décrets  de  Constance  et 
de  Bàle  ,  la  Pragmatique  de  Charles  VII  el  la  déclaration 
de  1682;  elle  eut,  pour  principale  sphère  d'action,  la 
France,  et  pour  ses  plus  illnsires  représeuiants,  au  quin- 
zième siècle  ,  Gers.);-;  et  d'Ailly,  au  dix-septième,  Bossuet. 
La  seconde  tendance  fut  celle  qni  substitua  l'autorité  de 
la  Bible,  iniei'pi'étéc  par  le  sens  individuel,  par  la  conscience, 
à  l'autorité  du  sacerdoce;  elle  amena  la  grande  guerre  de 
I    Bohème,  au  quinzième  siècle,  et  la  réforme  du  seizième, 
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donl  les  principaux  foyers  furent  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre, révolniion  jusqu'alors  sans  exemple,  qui  eut  WjcliU'c 
pour  père,  Jean  lUis  pour  précurseur,  et  à  laquelle  Luther 
attacha  son  nom  après  l'avoir  accomplie. 

UN  SERMON  A  MOSCOU. 

"  J'arrive  de  Moscou,  où  des  gens  remplis  de  bonnes 
intentions  m'ont  prié  de  vous  rapporter  la  tiaduction  d'im 
sermon ,  qui  a  fait  beaucoup  de  sensation  dans  ce  pays-la, 
nous  écrit  un  homme  distingue  qui  a  consenti  quelqueluis 
à  s'associer  à  la  rédacliou  du  Semeur.  Le  mciropolile  de 
Moscou,  Philarèle,  vieillard  ansièrc  pour  lui-même  cl 
charitable  pour  autrui,  qui  en  est  l'auteiM,  rappelle  les 
prélals  qui,  dans  les  cinquième  et  sixième  siècles,  ont 
laissé  le  plus  de  iraces  de  leur  action  bicnlaisauie  au  mi- 
lieu d'un  monde  sonllVanl  et  corrompu.  On  réuiiit  siii' la 
J'orolncva-Guva,  aux  poites  de  la  vil'o,  les  hommes  d 
les  IVnmics  condamnés  pour  délits  cuinnutiis  à  la  di- 
porlalion  en  Sibérie.  De  mois  en  mois  la  chaîne  pari  de 
là  poui'  ïobolsk  ;  elle  est  iu)nd)reuse  ,  cai-  les  criminels  île 
viu"t-lrois  gouvernements  la  composent.  Une  association 
chaiitable  s'est  formée  récenpnent  afin  de  pourvoir  ai.x 
consolations  spiriiuellcs  de  ces  maliictireux,  et  même  à 
l'adoucissement  temporel  delrur  coudiliou,  autant  quj  la 
loi  le  permet.  On  vient  de  bâtir  luie  église  dans  ce  dépôt  ; 
le  métropolite  l'a  consacrée  et  a  prononcé,  à  cette  occa- 
sion, le  discours  dont  je  vous  envoie  la  traduction  ;  j'espéie 
qu'elle  ne  lui  a  pas  eidcvc  sa  simplicité  orientale.  Les 
condamnés  n'assistaient  point  au  sermon.  Il  présente  tous 
les  caractères  de  l'eiloquence  byzantine  ,  dans  le  meilleiu- 
sens  du  mot.  Le  respect  ptofond  pour  les  lois  de  l'Etal,  !a 
classification  des  rangs,  le  bras  séculier  du  souverain,  et  la 
choïC  jugée  s'y  maintiennent  à  côté  de  la  libellé  évangéii- 
que  qui  fait  tout  pâlir  et  plier  devant  Dieu.  Il  y  a  du 
Chrysoslôme  dans  ce  seiinou  ,  de  môme  qu'il  y  en  a  dans 
le  caractère  du  métropolite.  A  bien  des  égards,  ce  dis- 
cours peut  être  regardé  coiniiie  ini  événement.  La  charité 
du  p(>uple  rn^sc  cjI  admirable,  siin]dc,  naïve  et  s'ignoiaiil 
elle-même  :  c'est  jiar  cette  vciiu  siniout  que  le  peuple 
russe  a  reçu  et  porte  le  cachet  céleste  du  christianisme. 
Cette  charité  se  manifeste  surtout  à  l'égard  des  condamnés. 
11  n'est  point  qnesiion  d'honorer  en  eux  les  martyrs  d'un 
tribunal  injuste;  iiullcnienl  :  le  peuple  sait  qu'ils  sont  cri 
minels  ,  il  croit  kur  sentence  ju-^ie,  leni-  hanni.ssemeiU 
bien  mérité,  et  il  les  comble  de  charités  :  cela  est  admira- 
ble ;  en  Espagne  et  en  Italie,  au  contraire,  l'intérêt  pour 
le  criiuinel  n'est  que  le  résultat  et  l'expression  de  l'anli- 
palhie  pour  la  loi.   ■■ 

Nous  n'avons  sans  donle  pas  besoin  d'insister  sur  l'inté- 
rêt des  renseigiieineuls  ([u'ou  vient  de  lire;  ils  conlieunent 
une  sorte  de  révélation  sur  l'un  des  beaux  cotes  du  earac- 
lère  de  ce  peuple  cl  sur  le  nn)uvcmeiil  rel'orniaieur  qui 
tend  à  s'opérer  au  sein  de  l'Eglise  gi'éco-russe.  Le  sermon 
di;  l'arclievèque  de  Moscou  qui  accom|)agne  cette  commu- 
nication meiilerail,  a  plus  d'un  liirc,  d'être  mis  tout  en- 
tier sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Obliges  de  imns  borner 
à  quelques  cilaiions,  nous  avons  jiensé  que  noire  (-hoix 
devait  se  porter  plutôt  sur  ce  qui  fail  ressortir  les  pensées 
pariiculières  à  l'église  grecque,  que  sur  ce  qu'elle  a  de 
connnuii  avec  les  antres  Eglises.  Le  morceau  suivant  est 
surtout  digne  d'atlenlion  sous  ce  rapport  : 

a  Le  geôlier  tes  mit  dans  tm  cucliot  et  Itur  serra  les  pieds  dans 
des  ceps.  Sur  le  minuit  l'uul  et  Silas,  s'élcint  mis  en  prière,  chan- 
taient des  hymnes  à  Dieu,  et  les  prisonniers  l'entendaioU.  (.Actes, 
XVI,  -24,  25) 

«  El  nous  ;iiis>i  nous  prions  à  colle  liciuc  et  nous  chantons  des 
hymnes  à  Dieu,  ^\\un\  (l;iiis  le  c;ii  liol  iiièiiic,  du  moins  toiil  auprès 
(lu  ca(  IkiI,  :i  rirUeiiiiiiii  lie  cuux  (jui  y  boiil  rLiifciaics,  et  les  pri- 
sonniers nous  entendent. 


«  En  riflécliissantà  ce  qui  viont  aujourd'hui  de  s'accomplir  en 
ce  lieu,  riiMinanilé  nous  p(]rle  à  nous  en  réjoiu'r;  niais  en  iiième 
temps  aussi,  nous  ne  sa  lirions  non  sein  pêcher  d'èpiou  ver  iuk;  nou- 
velle crainte  des  jiij;eniciits  de  Diuii.  Nous  nous  disons  :  s'il  élait 
venu  par  hasard  dans  l'idée  de  ([iieliprnn  d'ériger  une  demeure 
royale  dans  l'enccinle  d'une  geoic: ,  (pii  ne  tronvurail  ce  lieu  in- 
digne df  la  posséder  ?  cl  voici  poiirlaiil  la  maison  de  Dieu  même, 
plus  respectable  mille  tois  que  celle  des  rois,  qui  s'élève  en  cette 
enceinte!  Le  temple  du  Dieu  vivant  ne  doil-il  pas  être  pur  de  loiue 
Souillure  el  saint  pai-dessus  lonlr'  La  prison,  :ui  contraire,  celle 
des  Condamnés  surloul,  n'esl-clle  point  l'cgoùt  où  la  sociélé  re- 
jellc  touics  SCS  immondices  ?  S'il  eu  est  ainsi,  la  pureté  du  temple 
ne  seia-l-elle  pas  nélriepar  le  contact  d'une  prisim  eomrac  celle- 
ci,  sa  sainteté  n'en  sera-l-elle  point  souillée  ?  On  le  sait,  nos  ca- 
nons iionseulemeiu  dcfendenl  d'assister  aux  sacrés  mystères, 
mais  iiiicrdisenl  même  i'eulrce  du  leniple  au  pécheur  non  louché 
de  repentir,  an  pi'chcur  donl  lame  n'a  point  encore  été  lavée  par 
les  larmesde  la  |iéuileiice.  Kigiieur  forl  nalurelle.si  l'on  songe  que 
la  justice  humaine  bannit  à  tout  jamais  du  sein  de  la  soiiélé  et  de 
la  présence  de  llionnêie  babilanl  de  nos  cités  ces  inèines  hommes, 
pour  ces  mêmes  péchés,  a|ipelés  crimes  par  elle,  lorsqu'elle  les  a 
produits  au  grand  jour.  Comnienl  donc  le  saint  labernacle  lui- 
même,  avec  ses  saints  my.slères,  avec  tonle  sa  majesté,  eit-il  venu 
s'elahlir  an  milieu  de  ces  lionunes.éc.u  lés  par  la  juste  rigueur  des 
canons  eldn  Uiberiiacle  et  des  saints  mystères,  répudiés  au  loin 
par  la  loi  liuinaine  ?  On  le  voit,  nous  avions  bien  réellemenl  sujet 
de  craindre. 

«  Mais,  o  mon  Dieu  ,  ô  Seigneur  Jésus-Christ,  ne  nous  par- 
donnercz-vous  pas,  a  nous  minislrcs  iudigiies  de  vos  saints  autels, 
si  nous  avons  été  trop  indulgenls  celle  lois  envers  ceux  qui  ne 
méritent  pas  d'en  approcher  ;"si,  iuslriiils  par  votre  apôtre  a  nous 
souvenir  de  ceux  qui  sont  dans  les  fers  comme  si  nous  étions 
nous-mêmes  enchaînés  avec  eux, nous  avons  désiré  iiaitager  avec 
des  hommes  privés  de  leur  liberté  ce  que  nous  possédions  nous- 
mêmes  de  plus  secourahle  en  nos  propres  misères,  les  grâces 
ineffables  du  temple  ,  el  sinon  la  participation  même  aux  sacrés 
mystères,  du  moins  le  doux  parfum  ipii  s'en  exhale  1^ 

«  Et  vous-même,  Seigneur,  n'êtes- vous  donc  pas  entré  dans  la 
prison,  n'êtcs-vous  pas  venu  visiter  des  captifs  ,  des  condamnés  ? 
Car  qu'est-ce  que  celle  terre  en  comparaison  <lu  ciel  dont  vous 
êtes  descendu,  sinon  une  vaste  geôle  V  qu'est-te  que  riioinme  en 
général,  sinon  le  condamné  par  la  loî  du  ciel^  le  déporté  du  para- 
dis, le  forçai  du  péché,  le  prisonnier  de  la  corruption  i'  Et  pour- 
lanl,  votre  pureté  n'en  eut  point  horreur  ,  voire  sainteté  ne  ré- 
pugna point  à  loucher  à  toui  cela  !  Vous  vîntes,  el  c'est  dans  cette 
prison,  pour  ce  coupable,  pour  ce  déporté,  pour  ce  forçai,  que 
vous  élevâtes  sur  le  Golgntha  le  tabernacle  de  votre  ci  ucilienient  ; 
qu'eu  vos  sonnVanccs  indicibles,  en  votre  mort,  vous  y  célébrâtes 
la  liturgie  universelle,  vous  y  consoniiiiàles  ce  redoiuablc  sacri- 
fice qn'anjouidlini  nous  répétons  ici,  qui  demain  se  répétera  en 
daniies  lieux,  el  par  tout  le  monde  d  âge  en  âge,  jusqu'à  la  <;oii- 
sonima'uon  dts  siècles!  » 

Le  morceau  qu'on  vient  de  lire  nous  paraît  toui-à-fait 
pro|He  a  fiiie  comprendre  l'éirange  position  du  ministre 
de  l'Iilvangile  qui  ironve  dans  les  lois  de  son  église  des 
obstacles  à  raccomplissement  du  mandat  qu'il  lient  d'eu 
hiiii.  llicu  ne  serait  plus  simple  chez  nous  que  la  dé- 
dicace d'une  chapelle  pour  les  prisonniers;  im  voit  qu'il 
n'eu  est  I  as  de  menu;  au  sein  de  la  couimuniou  gréco- 
riKvse  :  l'idée  de  la  saintelé  du  temple  y  réveille  aisément 
dans  les  esprits  la  iraiute  de  sa  prol'analion  extérieure  el 
les  canons  la  favoiisanl,  il  faut  que  l'archevêque  s'excuse 
des  elforts  mêmes  de  sou  zèle. 

Telle  est  i'iiileuiiou  qui  domine  dans  ce  discours;  elle 
nous  étonne  à  bon  droit ,  mais  elle  n'en  suggère  pas  moins 
au  métropolite  qui  se  trouve  aux  prises  avec  des  croyan- 
ces dont  il  coniiail  la  force,  quelques-uns  d<;  ses  plus 
beaux  moiivemenls  d'i'loqiu'uce  :  ainsi  quand,  pour  justi- 
fier l'érecliou  d'un  temple  dans  la  ijrisou  (car  c'est  bien  de 
la  justifier  qu'il  s'agit),  il  su  appelle  a  la  présence  des  deux 
larrons  tout  auprès  du  saint  tabernacle  de  la  croix.  On  a 
peine  à  se  persuader  qu'il  fût  besoin  d'une  telle  juslifiea- 
lioii  ;  mais  sa  nécessité  reconnue,  celles  on  ne  pouvait 
l'appuyer  sur  un  (exemple  plus  saisissant.  La  vérité  que  le 
métropolite  a  voulu  établir  est  celle-ci  :  <•  La  société  re- 
•  jelie  le  condamné  de  son  sein  ;  l'Eglise,  au  contraire, 
«  court  après  lui  et  lui  tend  la  main.  »  C'est,  dans  l'une 
de  ses  applications,  la  pensée  fondamentale  de  l'Evangile 
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et  IVssoniicllo  mission  de  l'Eglise.  Voilà  aussi  pourquoi 
nous  avons  cru  voir  quel(|ue  chose  de  réfornialcur  clans 
un  zèle  qui  Iravaille  à  nielli'c  en  évidence  l'une  el  à  pra- 
tiiiner  l'anire,  au  sein  d'iuie  eonininnion  où  la  régénera- 
lion  du  [)éelieui"iieut  beaucoup  nioins  de  place  que  le  sa- 
ci'enieiil. 


EXCURSIONS  ALPESTRES. 


ni. 


Snlvan,  27  juin,  à  nikli. 


Encoro  à  S^ilvan  ,  mon  ami  .je  n'en  pailiiai  que  dans  qni>li|iics 
lieiilTS.  J'ari  ivc  (l'une  lonLjue  pidnienade.  J'avais  recomiiianclé  à 
mon  hôtesse  de  ni'apiieler  à  l'aube  ;  le  cnncliant  pr(;>ageail  un  h'au 
jour,  el  je  ne  voulais  pas  peiiire  ees  l'i aiclies  heures  de  la  niaiinéo. 
En  dcscendanl  de  ma  dianibrelte,  j'élais  repose,  h'ger,  dispos, 
prêt  à  ni'envoler  eoniine  ^oi•^(!au  vers  les  soniniels  iiiatccssibles, 
les  liers  rothers,  les  pàlurages  des  chamois.  Adieu  les  soucis,  les 
lassitudes  de  la  vie  :  t'aii'  des.Alpes  avail  rajeuni  mon  coi  ps  el  mou 
âme,  sa  vivifianie  inlluence  m'enveloppait.  QuamI  je  sorlis,  le  tra- 
vail du  j(uir  connuenç  lil  à  peine  dans  ki  v;dlée.  Où  allais-je  ?  Je 
ne  le  savais  trop  ;  j'all;iis  devant  moi  loul  simplement ,  sans  pro- 
jet, sans  but  ;  j'allais  comme  Jean  Lapin  |)arnii  le  thym  et  la  rosée. 
Quelle  pureté,  mon  ami,  quel  repos  dans  celte  uaim'C  rafraichie 
par  l'oiage  et  la  nuit!  Je  quittai  les  prés  nnibiaués  ,  les  chemins 
du  village  ,  les  haies  et  les  potagers  ,  et  cherchai  ces  solitudes 
austères,  si  voisines  ,  dans  ces  lieux  reculés  ,  des  habilalious  de 
l'homme.  Un  sentier  m'inviiait,  je  le  suivis;  il  me  conduisit,;!  tra- 
vers la  montagne  ,  dans  une  foi  êl  de  mélèzes  qui  voilait  .i  mes 
regai'ds  l;i  rapidiu-  de  la  pente.  De  grandes  mousses  s'étendaient 
à  leurs  pieds,  et  l'églantier  sauvage  élançait  au  vcnl  du  matin  sa 
guirlande  et  ses  fleurs.  Je  marchais  leniement,  je  rei  ueillais  dans 
ma  mémoire  ces  bruits  li'gers  qui  s'éveillaient,  les  notes  de  l'oi- 
seau, le  chant  lointain  du  paire  ,  le  son  argentin  des  cIochi;ttes. 
L'n  déiour  du  sentier  m'offrit  bientôt  la  plus  iiupusanlc  perspec- 
tive :  le  torrent  dont  le  murmuie  sourd  m'attirait  se  montra  tout 
à  coup  dans  l'enfoncement  de  ses  rochers  ;  sa  blanche  écume  se 
destinait  dans  les  prolondeurs  ,  el  les  grandes  ombres  du  malin 
semblaient  le  cacher  au  regaid  el  l'envelopper  comme  d'un  voile. 
Je  le  contemplai  longtemps,  je  rcspiiai  sa  fraiche  haleine,  je  m'as- 
sis, je  rêvai.  A  quoi  '^  Je  ne  saurais  vraiment  le  dire.  Rien  ne  porte 
à  rêver  comme  l'eau  (|ui  fuit  ;  elle  passe,  elle  nous  ressemble,  elle 
réveille  en  noire  âme  ces  pensées  sérieuses  et  mi'laneoliqiies  qui 
mènent  si  loin.  Un  bruit  singulier  inlei  rompit  lont  à  coup  ma  rê- 
verie. Je  n'étais  pas  seul  dans  ce  lien  déserl.  Ce  brnil  i|ui  venait 
frapper  num  oreille  n'était  pas  celui  du  fenilhige  ;  il  res.semblait  à 
un  gémissement.  J'interrogeai  du  regard  la  foièt,  le  toirent,  la 
vallée  :je  n'aperçus  lien.  Ji'  me  levai,  je  lepris  ma  course.  Au 
premier  déiour  du  sentier,  une  femmr  s'oll'nl  à  ma  vue.  Elle  élail 
assise  sur  un  fragmenl  de  rocher  ;  sa  tète  s'appuy-iil  au  tronc  dé- 
pouillé d'un  meleze,  son  œil  fixe  sur  le  lorreiit  en  suivait  le  cours 
avec  une  indéhnissalile  expression.  Prés  d'.  Ile,  sur  le  g.izon,  sim 
petit  bagage  était  dispersé  .  un  panier  qui  laissait  voir  le  pain  noir 
des  montagnes,  un  liàtou  noueux,  quehpies  bardes  liées  entre  elles 
avec  négligence.  Je  fouillai  dans  ma  poche,  j'en  tirai  ipielque  mon- 
naie ;  fier  du  secours  que  j'apportais,  je  m  avançai  vers  elle.  Je  ne 
sais  pourquoi  ,  en  la  voyant  de  plus  pies  ,  je  devins  timide.  Sa 
main  ne  s'étendit  pas  vers  moi ,  son  œil  ne  se  releva  point:  j'en 
étais  à  me  demander  si  elle  ni'avail  api  içu.  Je  m'approchai  d'elle, 
je  lui  souhaitai  coidialemenl  le  bonjour.  I.e  son  de  ma  voix  inler- 
rompil  sa  rêverie;  elle  iressaillii,  li.va  sur  nioi  sou  regard,  et  me 
renilii  mou  salut  avec  une  froide  dignité. 

Celle  femme  m'intéressait;  son  dont  disait  tant  de  choses! 
Sillonné  par  la  viellesse,  il  l'elail  peulêlie  par  le  malheur. <i  Paix 
vous  soit,  lui  dis-je^  en  lui  tendant  ma  légère  aumoue.  Vous  pa- 
raissez lasse  ;  a  voire  âge,  il  ne  faut  pas  abuser  de  ses  forces. Vous 
êtes  sùiemeiil  fjieii  loin  de  voIre  demeure  ?  » 

Ahirs  elle  me  moiitia  du  doigt,  sur  la  pente  de  la  colline,  une 
petite  maison  cachée  ,i  moitié  sous  de  grands  sapins. 

«  C'est  ma  chaumière,  me  dit-elle,  je  viens  di'  la  (|uiller,  ji'  n'y 
reviendrai  plus  ;  l'Iierbe  csl  jaunie,  la  luux  n'y  a  point  passé.  Celui 
qui  entretenait  la  flamme  du  foyer,  (|uicullivail  l'eiulos,  qui  four- 
nissait à  sa  vieille  mère  le  pain  de  la  journée,  n'est  plub  la  ;  après 
lui,  rien  n'est  resié  que  la  solitude  et  l'indigence.  » 

Je  compris  ,  je  devinai,  j  essayai  quelques  paroles  alTectueuses. 
Hélas!  je  louchais  à  une  plaie  vive,  cl  les  malheureux  seuls  ont  la 
main  légère;  je  n'avais  pas  moi-même  assez  souffeit  pour  savoir 
bien  comment  il  faut  consoler.  Dans  ma  préoccupation  ,  je  laissai 
tomber  sur  le  sentier  la  monnaie  qui  reniplissaii  ma  main;  elle 
brilla  sur  les  cailloux,  la  femme  ne  l;i  vil  point. 

«  Vous  allez  donc  quitter  votre  vallée?  »  lepris-je  en  fi.xaut 
mon  regard  sur  le  toil  rustique  que  voilail  l'ombre  du  malin.  — 
«  Oui,  me  dit-elle,  et  pour  toujours.  C'était  pourtant  ma  vallée 


chérie;  depuis  qiianinle  .nus  je  rh:ibilais  ,  j'y  av:iis  vu  naître  et 
gr:indir celui  (pii  él;iit  l;i  joie  el  le  smitien  de  m;i  vii  illesse.  M;iisle 
nuilheur  elninge  tout  :  l;i  cl>;iuiiuère  esi  iiop  gr;iiiile  pour  moi 
seule  ;  le  jour  y  est  triste  comme  la  nuit  ;  el  la  nuit,  (|uand  souille 
lèvent  de  la  monlagne,  il  me  semble  entendit'  les  gémisseiuenis 
de  mon  (ils.  La  veille  de  son  départ,  le  hilioii  vint  sur  le  s;ipin  : 
je  frémis  ,  je  iilenr:ii  je  suppliai,  mais  en  vain  ;  quand  la  guerre 
aiipelle  le  jeune  homme,  il  n'écoute  plus  la  voix  de  sa  mère.  Je  le 
cioyais  encore  l;i,  il  éiail  loin;  je  le  vis  glisser  dans  le  sentier, 
passer  le  lorrenl,  et  h'i-bas,  près  de  ce  roc  i|iii  penche,  gnivir  le 
sentier  des  chèvres;  il  si>  retourna  ,  me  (il  un  dernier  siijne  et 
disparut.  Je  >eux  m'enfuir  ;iussi,  cl,  pour  le  peu  de  temps  cpii  me 
reste  à  vivre,  chercher  l;'i-lias,  bien  loin,  derrière  ces  blanches 
montagni's  nu  toil  qui  fui  jailis  le  mien.  Celui  qui  l'Iiabitc  ne  ren- 
verra pas  retr;nigère,  il  a  :iussi  peialii  son  lils.  » 

Jedemaiiihii  avec  émotion  s'ils  étaient  tous  deux  dans  la  même 
armée. 

—  Non,  me  dit-elle,  le  fils  de  mon  frère  était  dans  l'année  du 
Haut  Valais.  Le  mien,  il  él;iil  Irnp  sav;int,  il  lis:ui  les  papiers,  rece- 
vait des  lellres  ;  il  p:irlail  de  changements,  d';iniéliorations\  Alors 
je  lui  deiiuindais  s'il  n'élail  pas  heureux  avec  sa  vieille  mère. 
11  me  répomlait  en  souriant  :  Oui,  m;iis  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il 
s':igit,  et  me  tenait  ;ilois  des  discours  (jne  je  ne  pouvais  com- 
prendre. Dans  la  vallée  où  je  suis  née,  personne  ne  lisait;  cm  s'oc- 
cupait de  Ses  affilies,  les  jeunes  gens  n'en  sav;iienl  pas  plus  que 
les  vieillards;  s'ils  les  préced:iieiit  dans  le  lombeaii.  c'était  à  la 
suite  de  maladies  .  d'accidenis  survenus  (hiiis  les  montagnes,  en 
déracinant  les  mélèscs,  en  poursniv:int  l'ours  ou  le  chamois;  leur 
dernier  soupir  s'exinilait  au  sein  d'une  famille  résignée;  car  qui 
peut  résister  îi  la  vulimlé  de  Dieu  el  lui  di mander  compte  de  ses 
dispensalions?  Hlais  la  guerre,  ce  n'est  pus  Dieu  qui  la  com- 
niaiide,  c'est  1  homme  qui  l'a  faite,  l'homme  méclniiil  éternel  de- 
puis C;iïn.  Reconnaître  dans  les  rangs  ennemis  des  visages  amis, 
tomber  sous  le  1er  d'un  emipalriole  ,  d'iiii  frère,  quefie  mori, 
grand  Dieu  !  QuamI  j';ippiis  le  coiiihal,  je  courus  pour  chercher 
mon  fils  ;  je  reiiouvai  l'a^iililè  de  mes  jeunes  ;iiinces.  Je  pressen- 
tais la  vérité,  car  la  Providence  avertit  l'Iiomme  par  de  mvslérieux 
moyens.  Les  ombres  du  soir  couvraient  l;i  terre  ;  tout  à  coup,  au 
pied  d'un  aibrc,  je  vis  un  homme  ;  il  était  blessé  sans  doute;  épuisé 
de  lassitude,  il  sommeillait.  Je  crus  un  instant  que  c'était  mon  fils; 
je  m';ippi'ochai,  c'était  nue  (igiirc  inconnue.  Je  repris  ma  course 
alors,  je  m'elanç.ii  de  nouveau  au  milieu  des  onilirt  s  ,  je  franchis 
loirenis  el  ravins.  Hélas!  j'arrivai  trop  tard,  le  fleuve  ne  rend  pas 
sa  proie,  et  ne  rendra  j:imais  le  cadavre  mutilé  de  mon  enfant. 
Depuis  celle  heure,  le  jour  s'est  changé  en  nuit,  nuit  où  brille 
quelquefois  une  pâle  étoile  qui  nr:ipp;ir:iîl  comme  r;\me  de  celui 
.  que  j'ai  perdu.  Un  moiiienl,  j';ii  cru  pouvoir  retrouver  la  force  de 
siiiqiorter  la  vie  dans  ces  lieux  où  j'ai  été  heureuse.  J'ai  essayé 
(le  reprendre  mes  travaux,  j'ai  iheiehé  des  consolalioiis  d.ms'la 
soUiciiude  des  ludiitanls  de  i.i  vallée;  mais  :'i  chaiiue  p:is  m;i  dou- 
leur se  réveille;  il  semble  ipie  le  1er  qui  a  frappe  mon  (ils  se  re- 
tourne sans  cesse  dans  mon  cœur  pour  le  déchiier.  Les  travaux 
ont  repris  leur  cours,  les  fniiis  sont  létolles,  lanioiss(m  se  prépare; 
les  troupeaux  voiil  iheieher  les  h. mis  p;iturages  ;  l'été,  cette  sai- 
son joyeuse  raiiièueia  sur  lesinoiil:ignes  les  fêtes  :iccouiumees  ;  la 
vue  du  sang  a  éteint  l;i  haine  ;  seule  je  suis  tiisle.  Ji;  n'ai  dit  a  per- 
sonne ma  résolution.  D:nis  le  village  où  je  suis  lU'C,  je  retrouverai 
i|Urlques  vieilhinls,  i|uelques  amis  de  mon  enfance;  ;iu  milieu 
d'eux  la  vie  me  sera  plus  légère;  mon  frère  m';itlend  sans  doute; 
lui  du  moins  me  cimiprenili;i  ,  personne  ne  couipieud  celui  qui 
souffre  que  celui  (|ui  a  soiiflert.  » 

Elle  se  leva  en  disani  ces  mois  ;  elle  pril  son  panier,  ses  bardes, 
elle  me  tendit  l.i  main  J  étais  ému  ,  je  hiissai  parler  mon  cœur. 
Je  lui  adressai  des  paroles  de  sympathie,  des  paroles  d'espérance 
et  d'encouragement ,  el  ,  (imuid  elle  m'eut  quiitè,  je  la  suivis  du 
regard  dans  les  détours  du  sentier.  Je  l:i  vis  s'arrêter,  étendre  la 
main  vers  sa  chaumière  et  disparaire  dei  rière  nu  massif  d'arbres. 
Pensif  et  irisie.  je  repris  le  eliemin  du  village.  Je  le  découvris 
l.iienlot.  Letoleil  Im  jeiaii  ses  premiers  r;iyons,  el  les  beaux  noyers 
i|ui  l'enlourenl  projelaient  sous  sa  large  nefleui's  ombres  pr(j- 
hmdes.  La  vallée  s'éclaira  ,  les  toits  de  clKinme  se  dessinèrent 
dans  le  feuilhige,  les  lo  liues  s;ili:èri  ni  le  toi  du  jour.  Rien  de  riant 
comme  ce  kibleau,  nmis  il  ne  pouv;\il  me  dislr;iiie  de  mon  impres- 
sion ;  je  voyais  toujours  dev;inl  moi  la  pauvre  mère  ;  il  me  semblait 
qu'une  portion  de  moi  même  siiiv;iit  celle  femme  et  s'atlach:dt  à 
ses  |ias.  Que  n'aur;us'je  p:is  donné  pour  lui  rendre  tout  ce  qu'elle 
avait  perdu!  i\Iais  que  iHuvais-je  pour  elle!  Je  pense  (|Ue  Celui 
qui  r.ijeunil  au  pi  iiilemps  l,i  nalure,  qui  f.iil  reverdir  l'herbe  des- 
séchée et  féconde  le  germe'  des  fleuis,  pouvail  seul  enlever  ;'i  cette 
âme  désolée  son  amertume.  Je  lui  demandai  de  verser  sur  elle  ses 
consohitions,  el  je  poursuivis  ni;i  niiiie,  non  s;ius  tristesse.  Mais  la 
tristesse  est  bonne,  mon  ami,  et  celui  que  la  vue  du  malheur  laisse 
insensible  et  fioid,  n'est -il  pas  en  lie  tous  lesêtri.s  le  plusdesliérité, 
le  plus  uiiséi  able  ? 
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LE  SEMEUR. 
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REVUE. 

On  vii'nt  de  réunir  sous  un  même  titre  {De  l'Eglise  et  de  l'Etal, 
aépliques  à  M.  Dupin)  Il o\s:u<'K\cs(\uionl  paru  dans  le  Conserra- 
tenr  .  l'Université  catholique  et  \ti  Semeur.  Nons  iivims  coiiscuii 
sans  peine  à  la  rciinidncliun  de  celui  cnipiuiilé  à  notre  l'onillc  ; 
il  ne  |)crd  rien  de  sa  vérité  pour  être  accueilli  par  un  parti  avec 
lequel  nous  nous  liouvons  rarement  d'accoiil. 

J^'article  du  Correspondant  est  de  iM.  Tli.  Foisset,  celui  de 
VUnivcrsitc  catholique,  de  M.  Niconiéla.  (^cs  deux  écrivains,  lnln 
de  ronipie  cnlièrcnionl  avec  IM.  Dupin,  se  plaisent  à  dire  de  lui  : 
«  Il  est  nôtre;  »  mais  nous  avons  penie  à  comprendre  dans  q\u\ 
sens  ;  car  ils  ne  lui  adressent  guère  ([ue  des  leproches.  S'il  en  mé- 
rite de  graves  à  noire  point  de  vue,  nons  ne  sommes  pas  surpris 
que  les  ultramonlains  irouvent  encore  plus  à  rcprendie  en  lui; 
la  lulle  entre  eux  et  les  gallicans  pailemenlaircs  ne  devient  mes- 
quine que  par  ses  méuagenienis. 

Au  reste,  quelque  intéressante  que  soit  celte  querelle,  nous  ;;l lâ- 
chons plus  beaucoup  d"iinp(utance  cl  d'atlenle  il  celle  qui  divise 
aujourd'hui  le  parti  ultramontain  lui-nicme.  Elle  est  plus  séiiense 
el  d'un  côté  au  moins  plus  lianclie.  Voici  en  quels  termes  i\l.  le 
marquis  de  Régnon  la  signale  en  lépondant,  dans  le  journal 
qu'il  rédige,  à  nue  lettre  de  M.  de  Monlalemhert  : 

«  Les  catholiques  de  France  sont  divi.'-és  en  deux  écoles  bien 
«  distinctes  et  antagonistes.  Nier  leur  exislenci' et  leur  distinclion, 
«  c'est  nier  le  soleil  en  plein  midi.  Pendant  i|ii(;  nous  demandons 
«  l'abolilion  du  concordat,  la  suppression  du  minislere  des  cultes, 
«  la  rupture  de  l'Eglise  avic  1  Etal .  d'anlies  énoncent ,  à  côté  de 
«  nous,  le  contraire  de  nos  paroles.  Evidemment  il  y  a  là  nncnnue- 
«  sens,  une  lutte  inlesline;  et  tout  roy.iume  divisé  est  déjà  dcliuit. 
«  L'union  drs  personnes  que  vous  demandez,  est  i.'onc  moralement 
«  inipossilile,  avant  que  l'unité  des  doctrines  n'ait  été  solidement 
«  cousliluée.  » 

Eviilcmment  le  grand  dlIFcrend  doit  ici  absorber  le  petit;  si  le 
parti  représenté  par  M.  de  Rcgnon  se  birniie  el  se  constitue  ,  le 
gallieajiisine  ne  sei'a  plus  en  cause,  parce  qu'il  y  aura  déplacement 
délinitil  du  point  en  litige. 


BULLETIN   LITTERAIRE. 

HEURES  DE  nECUEII.LEMENT  CimÉTIEIV,  par  A.  THOLUCK  ; 
traduites  de  l'allemand,  par  A.  SARDINOUX.  Un  vol.  in-lK.  Paris, 
1844.  Cliez  r.-Ii.  Dclay,  iul  Tionclicl,  h"  2.  l'iix:  1  ir.  75  c, 
Tholuck  ne  compte  pas  sculemonl  dans  le  dcvLlopjifmcnt  delà  science 
ihcologique,  mais  aussi  dans  celui  de  la  vie  religieuse  en  Allemagne,  et 
l'on  peut  dire  que  l'un  des  traits  les  plus  intéressants  de  sa  earrièie 
Ultéraire  est  nne  préoccupation  constante  de  rélement  pialuiue,  c'est- 
à-dire  de  rdement  «ssentiel  du  clirislianisme.  C'est  par  celte  tendance 
que  ses  ouvrages  d'érudition  ont  pris  un  caractère  particulier,  el  ont 
fonde  en  quelque  sorte  une  école  distincte  ;  c'est  en  vei  tu  de  celte  ten- 
dance aussi,  qu'a  plusieurs  reprises  il  a  quitté  sts  Irav;iux  plus  spécia- 
lement scientifiques,  pour  publier  des  sermons  el  des  ouvrages  d'édï- 
ficalion.  Les  Heures  de  recueillement ,  écrites  dans  un  temps  (i'epreuve, 
lorsque  l'auteur  menacé  île  perdre  la  vue  se  voyait  détourné  de  l'objet 
habituel  de  ses  éludes,  ofl'renl  de  toutes  parts  les  traces  de  la  piété 
unie  à  la  réflexion,  d'une  foi  élevée  trouvant  un  aliment  dans  un  es])ril 
cultivé  en  tous  sens.  Peut-être,  ainsi  que  Toluck  l'a  soupçonné  lui- 
même  ,  raanque-t-il  à  ces  méditations  ce  caclict  qui  distingue  les 
grands  ouvrages  d'édification  dont  se  nourrit  l'Eglise ,  V Imiiation  de 
Jésus-Christ,  par  exenple  ;  peut-être  l'expérience  s'y  montre-t-dleplus 
individuelle  ,  la  vie  moins  immédiate  et  spontanée.  î\lais,  d'un  autre 
côté,  ce  défaut  qui  provient  de  la  nature  même  de  la  jtiéle  et  de  la  vie 
de  nos  jours,  contribue  à  adapter  plus  étroitement  le  livre  de  Tholuck 
aux  besoins  du  sJèle  duquel  il  sort  cl  auquel  it  s'adresse. 

M.  Sardinoux,  dans  la  traduction  des  Heures  de  recuciUijneul,  a  exé- 
cuté avec  succès  une  pensée  heureuse.  Sou  travail  se  distingue  tout 
d'abord  d'une  mu  titude  de  traductions  entreprises  sans  égard  au  mé- 
rite intrinsèque,  des  ouvrages  choisis  ou  aux  besoins  particuliers  du 
public  Irançais.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné  la  préface  de  l'ori- 
ginal allemand;  elle  nous  a  paru  former  l'inlroduction  naturelle  du 
livre.  Quant  aux  morceaux  de  poésie  doul  Tholuck  a  parsème  son  livre, 
force  a  bien  été  de  les  laisser  de  côté,  el  l'on  ne  peut  reprocher  au 
traducteur  d'avoir  reculé  devant  une  diiriculté  presque  insurmontable. 
M  Sardinoux  ne  s'explique  point  sur  la  suite  de  son  entreprise;  mais,  à 
en  juger  par  l'original,  ce  volume  devra  être  suivi  de  deux  ou  trois  autres. 
Il  y  a  quatre  vingt— huit  méditations  dans  l'ouvrage  allemand,  et  nous 
ne  trouvons  ici  que  les  vingt-cinq  premières. 

SAINT  ANSELME.  Fragment  de  V lulroductiou  à  Vllisioire  de  saint 
Jbernard,Y:\v  le  Comte  DE  MONTA  LEMBEUT.  Avec  (elle  épigraphe  : 
1  Nihil  magis  diligil  Deus  in  lioo  nnindo  quam  libertalem  Eeclcsix 
a  suîc.  »  Taris,  1844.  Chez  W'aille,  rue  Cassetle,  n"  (î.  Prix:  1  fr. 
L*épigraph(;  choisie  par  M.  de  Monlalemhert,  quelques  mots  de  l'in— 
troduclion  placée  en  tête  de  son  livreetles  ligncsqui  le  teiminent,ncus 
flpprciinenl  qu'il  a  eu  principalement  en  vue  de  montrer  dans  Anselme, 


non  pas  le  grand  métaphysicien,  mais  le  chrrlien,  le  moine,  l'évèque, 
le  défenseur  infatigable  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Franchissant  rapide- 
les  trente  années  qu'il  passa  a  l'abbaye  du  lîee,  comme  moine,  prieur  ou 
abbi'  ,  consacrant  ses  journées  aux  soins  de  l'enseignement  et  de  la 
direction,  et  ses  nuits  a  des  spéculations  métaphysiques,  à  la  Irans— 
eripliou  et  à  la  correction  des  manuscrits,  il  se  hâte  d'arriver  à  sa 
nomination  à  l'archevêché  de  Cantorbery,  el  de  raconter  les  phases  de 
sa  longue  lutte  contre  les  deux  souverains  sous  lesquels  il  occupa  ce 
siège,  Guillaurac-le-Roux  et  Henri  f^ 

Qu'Anselme  ait  déployé  dans  celle  lutte  de  précieuses  qualités,  qu'il 
ait  fait  jjreuve  de  couiage,  de  persévérance,  u'Iiabdeté  et  de  devoue- 
nujU  ,  c'est  ce  qui  ressort  du  récit  de  son  biographe  et  des  documents 
historiques  cites  a  l'appui  ;  et  bien  que  l'objet  même  de  la  lutte,  dans 
les  proportions  où  elle  était  réduite  ,  ne  soit  plus  susceptible  de  nous 
préoccuper  vivement,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de 
nous  intéresser  a  ses  péripéties,  aux  épreuves  du  prélat,  a  ces  doulou- 
reux combats  d'un  homme  supérieur  à  ses  contemporains  par  l'esprit 
(t  le  caractère,  et  subissant  à  la  fois  les  conséquences  de  sa  supériorité, 
<les  mauvaises  passions  de  ses  adversaires  et  de  ses  alliés,  et  de  la  mé- 
connaissance, presijue  inévitable  alors,  du  véritable  but  à  poursuivre. 
Sous  le  nom  de  la  liberté  spirituelle,  il  ne  défendait  en  réalité  que  des 
prétentions  et  des  intérêts  (l'un  oriïre  tout  difïeren'.  Sans  doute,  un  élé- 
ment spirituel  était  impliqué  dans  la  lulle  (pi'il  soutenait  <le  concert 
avec  l'Eglise,  mais  il  n'y  tenait  qu'un  rang  secondaire  ,  et  il  s'agissait 
au  fond  el  principalement  des  intérêts  el  des  préoccupations  du  siècle. 
li'ICglise  n  était  plus  alors  une  société  purement  spirituelle  :  elle  était 
devenue  un  établissement  temporel.  Pour  se  soustraire  aux  mille  op- 
pressions de  la  féodalité,  elle  n'avait  rien  trouve  de  niicux  que  de 
prenilre  ou  d  accepter  un  rang  parmi  les  puissances  féodales.  Comme 
les  barons  laïques,  les  dignitaires  de  l'Eglise  s'étaient  places  <lans  les 
conditions  de  la  suzeraineté  el  de  la  vassalité;  comme  eux,  ils  promul- 
giiaicnl  lies  lois,  rendaient  «les  jugements,  avaient  leurs  monnaies,  leurs 
places  lurles,  leurs  milices;  en  un  mot,  tous  les  avantages  et  toutes  les 
charges  de   a  puissance  temporelle. 

Le  siècle  d'Anselme  était  le  point  culminant  de  eeUe  confusion  des 
Jeux  pouvoirs  et  des  deux  ordres  d'intérêts  ;  ce  fut  aussi  Tépiique  de 
la  réaction.  Nécessaire  et  légitime  dans  une  certaine  mesure,  elle  eut 
eepemlant  le  caractère  de  toutes  les  réactions,  el  ne  sut  pas  se  défendre 
de  l'excès.  L'Iglise  voulut  aller  plus  loin  que  sa  position  ne  l'y  auto- 
ris  lit;  non  contente  de  rechercher  la  liberté,  elle  tendit  à  la  tlomi- 
nation;  elle  voulut  en  même  temps  rejeter  les  charges  de  sa  situation 
el  en  conserver  les  bénéfices.  Mais  elle  ne  pouvait  le  faire  qu'en  viola- 
tion des  lois  qui  régissaient  la  société  féodale  :  el  c'est  pour  s'opposer 
à  cette  violation,  que  Guillaume-ie-Uoux  et  surtout  Henri  1*^""  lutter*  nt 
contre  rarchevèque  de  Cantorbery,  le  plus  ardent  et  le  plus  courageux 
champion  des  prétentions  romaines. 

C'est  celte  lulle,  dont  la  longue  querelle  des  investitures  fut  le  trait 
doininant,  que  M.  de  Monlalemhert  a  entrepris  de  dépeindre,  et  qu'il 
a  retracée  d'un  style  animé,  et  avec  quelques-unes  des  qualités  qui 
constituent  le  lact  de  l'historien .  Les  opinions  extrêmes  de  M.  de  Mou- 
la lemberl,  ne  nous  permettaient  guère  d'espcrer  de  lui  une  stricte  impar- 
tialité :  on  doit  naturellement  s'attendre  a  une  admiration  exclusive  et 
passionnée  pour  celui  dont  il  s'est  fait  le  bif'graphc  Cependant,  en  se 
plaçant  a  son  point  de  vue,  on  conçoit  celte  admiration  et  jusqu'à  un 
certain  point ,  on  la  partage.  On  se  prend  à  souhaiter  le  triomphe  de 
la  cause  a  laquelle  Anselme  se  dévoua,  ilii  moins  en  ce  qu'elle  avait  de 
légitime,  et  on  se  dit  que,  si  un  triomphe  complet  eût  t  lé  possible, 
Anselme  l'aurait  obtenu,  a  F-.a  victoire  arriva  ,  dit  l'historien,  non  pas 
«  complète,  mais  du  moins  éclatante,  considérable  et  populaire,  n  Et 
il  convient  ,  un  peu  ]>lus  loin,  que  malgré  l'abandon  des  investitures, 
la  couronne  conserva  toujours  une  influence  prépondérante  dans  les 
élcelions. 

Que  manquait-il  à  Anselme  et  à  ses  alliés  pour  assurer  le  triomphe 
cuiiqdet  de  leur  cause?  Il  leur  manquait  la  poursuite  d'un  but  de  tout 
jjoint  légitime,  la  puissance  d'un  principe  entièrement  vrai,  clairement 
aperçu  et  nettement  formulé.  11  leur  manijuail  la  force  qu'ils  auraient 
eue  s'ils  n'avaient  réclamé  pour  l'Eglise  que  la  liberté,  le  droit  d'avoir 
son  gouvernement,  sa  discipline,  son  autonomie.  Avec  ee  principe  à  la 
base  de  ses  réclamations,  avec  toutes  les  forces  dont  elle  disposait,  avec 
toute  l'influence  morale  qui  lui  était  restée,  avec  les  symputlnes  popu- 
laires (pii,  en  Angleterre,  du  moins  a  cette  époque,  ne  lui  taisaient  pas 
delaiil,  l'Eglise  aurait  pu  obtenir  une  complète  indépendance,  et  n'au- 
rait pas  été  réduite  à  se  contenter  d'un  compromis.  Anselme,  dont  les 
vues  étalent  peut-être  plus  désintéressées  que  celles  de  ses  allies,  el  qui 
peut-être  poui suivait  un  but  moins  matériel ,  porta,  pour  ainsi  dire 
seul,  le  fardeaude  la  lutte.  Joué  par  le  roi,  trahi  par  les  evêques,  aban- 
donné par  le  pape  à  la  cause  duquel  il  clail  plus  dévoue  (pie  le  jiape 
lui-même,  il  mourut  avec  le  regret  de  laisser  son  œuvre  inachevée,  et 
de  voirie  pontifie  romain  tolérer  en  Allemagne  l'exercice  d'un  droit 
qu'il  avait  enlevé  aux  souverains  de  l'Angleterre. 

Outre  l'intérêt  répandu  sur  la  vie  d'Anselme,  le  livre  de  M.  de 
Ahuitalemberl  a  un  autre  mérite  qui  n'est  pas  a  dédaigner.  Bien  que 
l'anleur  n'ait  pas  visé  .i  mettre  en  relief  la  corruption  de  l'Eglise  ro- 
m.iiiie,  elle  ressort  néanmoins  si  évidemment  de  sou  récit,  les  evéques 
el  le  clergé  se  montrent  animés  de  si  lunileiises  passions,  la  cour  de 
Rome  se  fait  voir  si  accessible  à  l'inniienee  de  la  menace  el  de  la  séduc- 
tion, tpie  l'œuvre  de  la  Pieformatlon  est  d'avance  justifiée. 

Le  Gérant,  CABANIS. 
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DEPUIS  1830. 

Premier  article. 

Le  siijel  dont  nous  voulons  nous  occuper  csi  impoilani 
à  plusiei'is  égards.  Une  société  a  beau  être  sceptique  jus- 
qu'au fond  do  ses  eiiu-ailles ,  la  religion  tient  encore  une 
grande  place  dans  ses  souvenirs  ,  dans  ses  habitudes ,  et 
surtout  dans  ses  passions.  Quand  on  ne  l'aime  plus,  on  la 
liait;  quand  on  ne  la  favorise  point,  on  l'attaque;  rien  n'est 
aussi  difficile  que  de  la  traiter  avec  une  froide  iudiflérence. 
On  n'abandonne  réellement  une  religion  que  le  joui'  où  elle 
est  remplacée  par  une  autre,  et  peui-èire  le  catholicisme 
n'a  jamais  éié  plus  présent  à  l'esprit  de  la  France  que  dans 
les  moments  où  il  semblait  avoir  cessé  d'exister. 

On  comprend  que  notre  intention  n'est  pas  de  faire  une 
histoire  complète  du  catholicisme  depuis  quatorze  ans  :  les 
limites  d'un  journal  ne  le  comporteraient  pas.  D'ailleurs, 
celui  qui  écrit  ces  lignes,  étranger  à  la  fois  aux  secrets  du 
gouvernement  et  à  ceux  du  sacerdoce,  est  loin  de  tout  sa- 
voir ,  et  il  ne  dira  pas  même  tout  ce  qu'il  sait.  Il  ne  faut 
donc  chercher  ici  que  de  simples  considérations,  des  élu- 
des sur  un  côté  de  l'histoire  contemporaine,  qui  peut  con- 
tribuer à  éclaircir  tous  les  autres. 

Aucun  motif,  nous  l'espérons,  ne  nous  empêchera  d'ap- 
porter dans  ce  travail  une  calme  et  constante  impartialité. 
Le  catholicisme  ne  nous  inspire  ni  enlhousiasme  ,  parce 
que  nous  croyons  avoir  quelque  chose  de  plus  vrai  et  de 
meilleur  que  lui  ;  ni  esprit  de  dénigremenl,  parce  qu'il  nous 
paraît  plus  vrai  à  son  tour  et  meilleur  que  l'incrédulité  ;  ni 
enfin  appiéhcnsion  et  colère  ,  parce  que  nous  ne  lui  attri- 
buons pas  assez  de  force  pour  dominer  l'avenir  de  l'huma- 
nité. Le  grand  mouvement  dont  il  se  vante  est  à  moitié  un 
accident,  et  une  fiction  pour  l'autre  moitié  :  il  ne  doit  pas 
•faire  peur  à  quiconque  l'examine  en  face  et  de  sang-froid. 

Le  catholicisme  français  a  traversé,  depuis  18.30,  trois 
périodes  distinctes  :  une  péiiode  d'abaissement  extérieur  et 
de  réorganisation  intérieure  ;  une  période  de  relèvement  et 
de  faveur  politique;  une  période  d'envahissement  et  de 
lutte.  C'est  dans  celle-ci  qu'il  est  maintenant  engagé. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  juillet,  l'opinion  nationale 
était  profondément  hostile  au  clergé  catholique.  Il  ne  l'a- 
vait que  trop  mérité.  Abusant  des  frayeurs  d'un  vieux  roi, 


qui  voulait  expier ,  selon  la  portée  de  ses  croyances  ,  des 
désordres  de  jeunesse  ;  affichanl  des  préienlions  qui  étaient 
secrètement  désavouées  par  le  parti  politique  même  auquel 
il  empruntait  sa  foice;  excitant  jusque  dans  les  derniers 
hameaux,  par  ses  fanatiques  missionnaires  et  ses  plania- 
lions  de  croix,  des  résistances  opiniâtres;  se  livrant  à  la 
meii'i  des  ji'suites.ei  ne  se  servant  de  son  pouvoir  religieux 
qu'au  profit  d'intérêts  ambitieux  et  cupides,  le  clergé  avait 
eu  le  trisie  lalent  d'irriter  a  peu  près  toutes  les  classes  du 
pays,  sans  avoir  jeté  dans  le  sol  une  seule  ferme  raciue  de 
plus. 

Beaucoup  de  membres  de  l'aristocratie  ,  presque  aussi 
voltaii  iens  que  leurs  pères,  malgré  le  contraste  des  appa- 
lences,  murmuraient  de  voir  leur  cause  compromise  par 
Cl '.le  d'un  sacerdoce  qu'ils  u'aimaieni  point.  La  bourgeoisie 
intelligente,  riche,  indusirielle,  celle  qui  forme  le  pays  of- 
ficiel, et  qui  avait  déj;i  sous  Charles  X  la  plus  grande  pari 
du  pouvoir,  accusait  les  prêtres  d'aspirer  à  établir  une  au- 
torité rivale  de  la  sienne,  et  d'élargir  la  conscience  royale 
pour  renverser  les  libertés  publiques.  Les  hommes  univer- 
sitaires, piofesseurs  et  élèves,  y  compris  tons  ceux  qui  vi- 
vent à  divers  titres  de  l'exercice  de  la  pensée,  journalistes, 
auteurs  dramatiques  ,  gens  de  lettres  ,  s'indignaient  des 
lentalives  d'oppression  intellectuelle  dont  ils  étaient  sans 
cesse  menacés  ,  et  réimprimaient  Voltaire  pour  opposer 
injure  à  injure.  Les  ouvriers  ,  les  prolétaires  des  grandes 
villes,  à  tort  ou  à  raison  (nous  ne  sommes  en  co  moment 
que  narrateur)  reprochaient  aux  prêtres  d'avoir  concouru 
à  la  chute  de  Napoléon  ,  et  avaient  senti  se  remuer  contre 
eux  tout  leur  vieux  levain  révolutionnaire.  Les  paysans 
enfin  ,  soit  par  nue  sorte  d'instinct  mal  réfléchi ,  soit  parce 
que  l'arrogance  des  curés  avait  soulevé  dans  les  campagnes 
des  passions  ardentes,  s'entretenaient,  le  soir,  du  prochain 
rétablissement  de  la  dime,  et  se  promettaient  bien  de  dé- 
molir le  presbytère  avant  de  consentir  à  la  payer.  En  un 
mot,  par  une  raison  on  par  une  autre,  il  y  avait  en  1830  ré- 
pulsion presque  unanime  contre  ce  qu'on  appelait  le  parti- 
prêtre. 

.\ussi  disparut-il  comme  par  enchantement  k  lendemain 
du  triomphe  populaire.  Il  n'avait  pas  pesé  d'un  grain  de 
sable  dan  ;  la  Inlie  ;  le  trône  avait  dû  se  défendre  tout  seul, 
avec  les  affections  qui  se  rattachaient  à  lui  et  non  à  l'antel. 
Le  parti-prêtre  n'était  réellement  intervenu  dans  la  mêlée 
que  par  les  malédictions  du  peuple  qui  unissait  son  nom  à 
celui  de  Polignac  ;  puis,  il  s'était  évanoui. 

Constatons,  en  passant,  ce  que  vaut  tout  cet  appareil  ex- 
térieur de  pompe  et  de  puissance  qui  sourit  tant  au  clergé 
catholique,  en  dépit  de  si  cruelles  épreuve.-.  Il  ne  lui  avait 
manqué,  dans  les  dernières  années  de  la  restauration,  ni 
les  écoles  ,  ni  l'argent ,  ni  le  crédit ,  ni  les  dehors  du  zèle 
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chez  pli!siciii-s,  ni  les  fliUleiii's  des  coiirlisaiis,  ni  les  tnoynis 
d(;  loin  Mgiier  d'un  boni  de  la  Fiance  à  l'aulic.  EIi  bien  1  un 
jour,  on  regarde  aulour  de  soi,  et  de  ce  vasle  écliafandage, 
si  laborieusemenlconsiniil,  que  resie-l-il?  Rieu.  Ceci  peut 
servir  à  tempérer  beaucoup  d'espérances,  et  beaucoup  d'aj)- 
préh'ensions  aussi,  à  l'heure  qu'il  est.  Quand  il  no  tient  pas 
les  honijnes  par  le  lond  des  croyances,  le  clergé  ne  les  pos- 
sède pas  du  tout. 

Les  elleis  de  la  révoliuion  de  juillet  sur  l'éiat  du  catlic- 
licisnic  ne  se  firent  pas  attendre,  et  ce  qui  est  surtout  digne 
d'attention  ,  ils  furent  spontanés.  Point  d'action  de  la  part 
du  pouvoir  dans  les  commencenieins  ;  point  d'ordre  émané 
d'aucune  aiuorité  légale.  Qui  esl-ce  qui  fil  enlever  les  images 
du  Clirit  de  l'enceinie  des  tribunaux.  ?  Peisoune,  et  tout  le 
monde.  Qui  esl-ce  qui  empêcha  les  piocessions  d'envahir 
la  place  publique?  Personne,  et  tout  le  monde.  Qui  renversa 
dans  une  foule  de  lieux  les  croix  récemment  plantées?  Per- 
sonne, et  tout  le  monde.  Qui  alla  jusqu'à  défendre  aux  prê- 
tres ,  en  ceriaines  villes,  de  se  montrer  en  cosiiime  ecclé- 
siastique? Personne  ,  et  tout  le  monde.  Cette  spontanéité 
est  encoi'C  quelque  chose  de  tres-cousidérable  :  elle  révèle 
dans  le  cœur  du  pays  un  état  religieux  et  moral  qu'il  serait 
imprudent  d'oublier. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  bien  connaître,  c'est  la  position 
lespeelive  du  gouvernement  et  du  clergé  dans  cette  pre- 
mière p('riode. 

Le  gouvernement,  remis  tout  entier,  pendant  les  pre- 
miers temps,  aux  221,  c'est-à-dire  aux  représentants  des 
idées  et  des  ressentiments  des  classes  moyennes  ,  s'em- 
pressa d'effacer  de  la  Charte  l'ailicle  qui  déclai':dt  la  reli- 
gion catholique  »•(?//<;/£>«  de  FElat.  Celte  radiation  avait  le 
double  avantage  de  réaliser  dans  les  insiiuilions  un  prin- 
cipe que  la  presse  libérale  avait  énergiquenjent  soutenu, 
cl  de  satisfaire  des  rancunes  encore  ti'ès-vives.  Ou  voulait 
ôier  aux  prêtres  la  possibilité  même  de  reconmiencer  les 
intrigues  et  les  exigences  de  la  restauration.  Cependant,  on 
n'osa  pas  aller  jusqu'au  bout  de  son  principe  ni  de  sim  ini- 
mitié. Un  proclama  que  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  est  piol'essée  par  la  majorité  des  Fiançais.  Lu 
vain  Benjamin  Conslanl  dit  que  celle  conslatalion  était 
puérile  et  oiseuse  ,  l'ancien  esprit  parleiTicntaire  et  galli- 
can, qui  joue  à  une  espèce  de  bascule  depuis  près  de  trois 
siècle:-,  fut  pins  fort  que  la  logique  et  le  sens  commun.  On 
fit  valoir  le  danger  d'alarmer  le  fanatisme  des  populations 
du  midi,  et  M.  Charles  Dupiii,  qui  aime  à  meltie  de  la  sta- 
lisiique  partout ,  demanda  instamment  que  ce  point  de 
comi)aiaison  fût  écrit  dans  la  Charte,  comme  si  les  croyan- 
ces religieuses  d'un  peuple  pouvaient  s'apprécier  par  une 
règle  d'ariilnnétique  !  Ou  était  riustrument  qui  ouvrait  à 
M.  Charles  Dupin  le  secret  des  âmes?  et  de  quel  droit  pié- 
teiidait-il  que  le  catholicisme  était  la  religion  de  la  majo- 
rité ,  à  une  époque  précisément  où  la  majorité  demeurait 
tout  au  moins  spectatrice  paisible  des  avanies  infligées  aux 
ministres  de  celle  religion? 

L'acte  législatif  que  nous  venons  de  rappeler  ,  à  demi 
hostile,  à  demi  bienveillant ,  est  caractériMti(|uo  ;  il  oflie 
l'image  de  la  conduite  du  pouvoir  envers  les  prêtres  duraiil 
les  deux  ou  trois  premières  années  de  la  révolution  de 
juillet.  D'un  côté,  on  sentait  bien  qu'il  fallait  faire  la  part 
de  l'opinion  irritée,  et  qu'il  y  aurait  eu  beaucoup  à  perdre, 
peu  à  gagner  dans  une  attitude  trop  favorable.  De  l'autre, 
on  craignait  de  s'aliéner  com|)i(''tement  des  liummes  qui 
pouvaient  rendre  des  services  a  l'(''lablissement  du  7  août. 
Le  problème  était  difficile  à  résoudre;  mais  ou  y  apporta, 
il  faut  en  convenir,  une  grande  habileté. 

Voici  comment  on  s'y  [uil  pour  le  premier  des  deux  ter- 
mes de  la  (luestion.  Le  budget  du  culte  catholique  fut  di— 
minuii  ;  on  n'y  laitsa  que  ce  ipii  était  strictement  nécessaire. 
Toutes  les  opinions  contraires  au   catholicisme  ,  saiul- 


simoniens  ,  église  française  de  l'abbé  Chàtel ,  pièces  de 
ihéàire  où  le  sacerdoce  était  attaqué  ,  livres  ,  brochures 
aiiii-cailiuliques,  tout  fui  autorisé  et  se  déploya  libremeul. 
Plus  de  grande-aumônerie,  ni  rien  d'équivalent  à  la  cour. 
Les  institutions  des  jésuites,  et  celles  qui  y  ressemblaient 
de  près  ou  de  loin  ,  furent  fermées.  Point  de  prêtres  con- 
bullés  sur  les  affaires  publiques  ,  ni  appelés  à  y  intervenir 
d'aucune  manière.  La  religion  dans  f  Eglise,  non  dans  l'E- 
tat. Le  prêtre  officiant  dans  le  sanctuaire,  cl  ne  siégeant 
nulle  part  ailleurs.  C'était  une  réserve  froide  ,  un  peu  dé- 
lianlo,  et  qui  tenait  le  clergé  à  dislance. 

I\Iais  on  lâchait  en  même  temps  de  se  ménager  des  in- 
telligences dans  le  camp  ullramontaiii.  On  se  hâtait  d'ou- 
Viir  des  relations  amicales  avec  le  saint-siége  ;  on  lui 
rendait  service  ,  quand  on  le  pouvait  faire  sans  troj)  se 
conipromelire.  Les  révolutionnaires  italiens,  soutenus  d'a- 
bord ,  quand  on  croyait  avoir  besoin  d'eux  pour  lutter 
contre  l'Europe  ,  furent  ensuite  formellement  désavoués. 
«  lionnes  nouvelles!  écrivait  le  colonel  Ravineili  dans  une 
proclamation  adressée  aux  Transiéverins  qui  s'étaient  ar- 
més pour  combattre  l'insurrection  ;  bonnes  nouvelles  !  Le 
roi  de  France,  par  un  courrier  exprès,  donne  au  saint-père 
l'assurance  de  sa  protection  et  de  son  intervention,  pour 
maintenir  les  Etats  pontificaux  sous  le  gouvernement  du 
saint-siége.  »  On  connaît  la  note  de  M.  de  Saint-Aulaire 
au  cardinal  Bernetti ,  déclarant  que  les  révoltés  des  Etats 
du  pape,  qui  ont  osé  chercher  une  excuse  dans  ae  prélen- 
dues  promesses  de  protection  que  leur  aurait  faites  le  gou- 
vernement français,  aggravent  leur  faute  par  des  calom- 
nies aussi coniraires  à  [évidence  des  faits  qu'offensantes 
pour  la  France.  Le  saint-père  devait  être  content ,  et 
montra  qu'il  l'était. 

Au  dedans  ,  il  fallait  user  d'une  extrême  circonspection." 
Néanmoins  on  faisait  déjà  quelque  chose  pour  complaire 
au  clergé.  Les  prélats  qui  avaient  quelque  popularité,  le 
cardinal  de  Cheverus  surtout,  furent  caressés  par  le  nou- 
veau gouvernement.  Quand  il  survenait  une  vacance  dans 
un  évéché,  on  avait  soin  de  choisir  des  titulaires  qui  eus- 
sent l'agrément  des  chapitres  ,  et  il  y  a  bien  paru  dans  la 
suile.  On  espérait  les  retenir  par  la  reconnaissance  ;  mais, 
avaiil  d'être  les  élus  du  pouvoir  ,  ils  étaient  les  serviteurs 
de  rultramontanisme. 

Dans  une  seule  circonstance  ,  le  gouvernement  sembla 
lompre  entièrement  avec  le  parti-prêlre.  Personne  n'ignore 
qu'il  n'opposa  aucune  résistance  sérieuse  aux  excès  du 
14  février.  Il  laissa  di'vaster  Saint-Gcrmain-l'Aùxerrois, 
démolir  l'Archevêché,  jouer  une  mascarade  avec  les  dé- 
pouilles cléricales  ,  sans  se  mettre  en  souci  de  réprimer  le 
sacrilège.  C'est  que  le  clergé  avait  laissé  voir  ses  sympa- 
thies pour  la  famille  détrônée.  C'est  qu'on  tenait  à  lui  prou- 
ver qu'il  devait  se  rallier  à  l'établissement  nouveau  ,  sous 
peine  d'être  en  butte  aux  insultes  de  la  populace.  Du  reste, 
après  cette  sévère  leçon  ,  qui  paraissait  suffisante  pour  le 
but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  ,  on  mil  beaucoup  de 
bonne  volonté  à  nier  toute  participation  au  scandale,  et  la 
tribune  fut  chargée  de  rassuier  les  prêtres  alarmés. 

Il  est  évident  que  ,  dans  tonte  sa  conduite  ,  réservée  ou 
caressante, hostile  ou  serviable,  le  gouveinemenl  ne  tenait 
compte  que  de  son  avantage  politique.  Frapper  pour  se 
concilier  l'opinion  ,  caresser  pour  se  concilier  le  corps  ec- 
clésiastique, se  mainlenir  en  équilibre  entre  des  exigences 
contraires  ,  et  chercher,  en  tout,  ce  qui  pouvait  le  tonifier 
lui-même  :  voilà  ce  qu'a  fait  le  pouvoir  dans  celle  première 
période.  Quoi  d'étonnant?  dira-l-on;  et  quelle  merveille 
que  les  honmies  politiques  songent ,  dans  leurs  rapports 
avec  le  clergé,  à  leurs  iiitérets  propres  ?  Non  ,  ce  n'est  pas 
une  merveille,  mais  c'est  un  malheur.  On  a. pris  l'habitude 
en  France,  dans  certaines  régions,  de  ne  considérer,  de  ne 
traiter  les  choses  saintes,  qu  au  point  de  vue  politique.  La 
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religion  n'a  point  de  valeur  en  soi ,  pour  soi  ;  c'e.sl  un  sim- 
ple moyen,  un  {nstrumentum  rcgni.  raul-ii,pourle  pi'olil 
du  moment,  des  manifcsiaiions  anii-cailioiiiiiios?  On  les 
accoide.  Faut-il,  au  coiiliaire  ,  des  praliciucs  de  dévotion, 
fussent-elles  nuMiie  assez  pni'riJes?  Ou  y  consent.  On  se 
fait  incrédule  ou  formaliste  ,  dur  ou  complaisaiil  pour  le 
clergé,  selon  le  temps,  les  occasions  ,  les  dangers  qu'on 
veut  éviter,  les  avantages  qu'on  en  doit  obtenir. 

De  là  plus  d'un  inconvénient.  Ce  qui  frappe  d'abord, 
c'est  que  la  vérité  de  la  religion  est  implieiicmcnt  niée.  Car, 
si  on  l'estimait  vraie  ,  si  elle  était  tenue  ,  en  r(''alité  ,  pour 
une  doclriiK?  qui  lenferme  le  saint  ou  la  perte  éternelle  de 
l'âme  ,  en  ne  se  comporterait  pas  de  la  sorte  envers  elle. 
On  la  garderait ,  ou  la  confesserait  ,  on  s'y  soumettrait 
qtiand  niême.  Ne  l'accepter,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  que 
sons  béiuTice  d'inventaiie ;  la  rejjousser  ou  la  favoriser  par 
calcul  politique;  n'en  prendre  que  jus?  ment  ce  qu'il  en 
faut  poui'  nous  secondei'  dans  un  intérêt  actuel  et  transi- 
toire ,  c'est  dire  aussi  ouvertement  que  possible  :  La  reli- 
gion, dans  ce  qui  la  constitue  essentiellement,  ne  possède 
à  nos  yeux  aucun  earaclére  absolu  et  permanent ,  aucune 
importance  indépendante  de  celle  qu'elle  emprunte  de  ses 
relations  avec  les  affaires  de  l'Etat.  Nous  y  voyons  ,  non 
une  chose  de  conscience  et  de  foi,  mais  un  simple  fait  avec 
lequel  nous  devons  compter.  Nous  y  cherchons  ,  non  ce 
qu'elle  nous  offre  pour  la  vie  du  ciel ,  mais  ce  (ju'elle  nous 
apporte  ou  nous  enlève,  quant  à  nos  ambitions  de  la  teire. 
C'est  la  plus  complète  négation  du  dogme  chrétien  qui  se 
puisse  imaginer. 

Observant  cela  chez  les  hommes  du  pouvoir  ,  le  peuple 
en  vient  bientôt  à  penser  et  à  se  comporter  de  la  même  ma- 
nière. M.  de  Talleyrand  a  dit  que  tout  le  monde  a  plus 
d'esprit  que  Voltaire  et  Napoh'on ,  nous  ajoutons  qu'il  a 
plus  de  logi(iue  que  Deseartes  et  Leibiiiiz.  Il  tire  les  consé- 
quences de  ce  qu'il  voit  et  entend  avec  une  rigueur  in- 
flexible. Parce  que  les  gouvernants  se  fout  de  la  religion 
un  instrument  politique,  il  refuse  d'y  coniid('ier  autre  chose 
lui-même.  Ce  serait  ù  son  sens  une  crédidité  sotte  ,  une 
niaiserie,  el  il  n'est  pas  niais  ni  sot,  ni  disposé  à  le  pai aîire. 
Dès  lors,  les  ministres  de  la  religion  ,  bien  plus,  les  priu- 
cipes  de  la  religion  sont  subordonnés  à  loutes  les  vicissi- 
tudes de  la  politique.  Ils  grandissent  ou  s'abaisseni,  lèguent 
ou  succombeni  avec  des  hommes  et  des  faits  qui  devraient 
leur  rester  étrangers.  Ce  qui  est  immuable,  sous  peine  de 
cesser  d'être,  devient  mobile  et  variable  comme  les  révolu- 
tions des  enqtires,  ce  n'est  pas  dire  assez,  comme  les  revi- 
rements des  majorités  et  des  cabinets  Au  fond,  nous  le  sa- 
vons bien  ,  ce  ne  sont  que  les  apparences  qui  changent  ; 
mais  c'est  précisément  le  plus  déplorable  effet  d'un  pareil 
système,  de  ne  faire  plus  consister  la  religion  d'un  peuple 
que  dans  les  apparences. 

On  pourrait  s'étonner,  à  première  vue,  que  le  clergé  ca- 
tliolique  n'ait  jamais  élevé  contre  celle  manière  d'èlie  el 
d'agir  de  sérifuses  réclamations ,  qu'il  n'ait  adopté  aucun 
moyen  énergique,  décisif  pour  s'y  soustraire ,  et  qu'il  y  ait 
même  donné  les  mains  en  toute  occasion.  N'est-ce  pas  son 
devoir,  n'est-ce  pas  sa  mission  d'affranchir  les  choses  saintes 
de  celte  tutelle  qui  se  transforme  si  souvent  et  si  vite  en 
obstacle?  N'impoite  les  mesures  qu'il  y  faudrait  employer 
(  et  nous  ne  touchons  pas  à  cette  question  controversée  ), 
ne  d(  vrait-il  pas  y  recourir  plutôt  que  de  subir  ,  lui  el  le 
catholicisme  avec  lui,  une  si  dangereuse  intervention  ? 

Mais  rétonnemenl  cesse  ,  quand  on  y  regarde  mieux. 
C'est  qu'en  vérité  le  clergé  catholique  ,  dans  la  plupart  de 
ses  membres  et  depuis  de  longs  siècles  ,  a  partagé  le  tort 
des  pouvoirs  humains.  Peut-ètie  ,  |)our  ne  rien  déguiser, 
leur  en  a-t-il  donné  le  premier  exemple.  Si  les  gouverne- 
ments font  entrer  de  force  la  religion  dans  leurs  débats 
politiques,  c'est  que  les  prêtres  ont  introduit  la  politique 


dans  la  religion.  Ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'accomplir 
leur  lâche  dans  le  sanctuaire  el  quand  ils  en  sont  sortis. 
Il  ne  leur  a  pas  suffi  d'exercer  au  dedans  el  au  dehors  la 
légiiiuic  influence  religieuse,  et  nous  le  constatuns  volon- 
ti<'is  ,  l'influeiice  morale  ,  domestique  ,  sociale  ,  fjui  lient 
dira  tciinmt  à  l'acliou  de  la  foi  sur  les  âmes.  Ils  ont  ambi- 
tionné, réclamé  la  puissance  civile  pour  cette  puissance 
même,  pour  les  honneurs  mondains  qu'elle  confère  ,  pour 
la  force  humaine  qui  l'acconqîagne ,  pour  l'argent  el  les 
jouissances  qu'elle,  apporte.  Les  prêtres  ont  paru  ne  mon- 
ter Ils  degrés  de  l'aulel  que  pour  en  faire  un  marehc-pied 
qui  les  élevai  jusqu'au  niveau  de  ceux  du  trône  ,  el  l'on  a 
clé  mille  et  mille  fois  tenté  de  croire  qu'ils  n'attachaient  de 
prix  à  la  religion  qu'autant  qu'elle  les  aidait  à  faire  une 
grande  figme  dans  l'Etat. 

C'est  ici,  noire  couvielion  est  profonde  sur  ce  point,  la 
faute  la  plus  giave  du  clergé  catholique  ,  depuis  un  temps 
déjà  irès-éloigné  de  nous.  Il  a,  de  ses  propres  mains, brisé 
son  autorité  réelle,  la  seule  qu'il  conserverait  dans  les  mau- 
vais jours, en  laissant  supposer  que  la  religion  en  soi,  com- 
me moyen  de  préparation  pour  la  vie  à  venir,  lui  importe 
beaucoup  moins  que  le  fait  extérieur  qui  lui  ouvre  les  ave- 
nues des  dignités  terresires.  Nous  avons  regret  d'être  con- 
duit jusque-là  dans  notre  argumentation  ,  mais  le  clergé  a 
lui-même,  par  une  telle  conduite,  implicitement  nié  la  vé- 
rité du  catholicisme.  Avant  le  pouvoir  politique,  el  comme 
lui,  il  a  fait  profession  d'incrédulité.  II  a  prononcé,  non 
pas  en  propres  termes,  mais  par  l'ensemble  de  ses  actes, 
ce  qui  était  encore  d'une  plus  fâcheuse  conséquence,  la  pa- 
role impie  attribuée  à  un  pape  du  seizième  siècle:  «  Combien 
nous  a  valu  cette  fable  du  Chn&iihœc  fabula  CIi)-hti)\° 
La  même  cause  qui  avait  tant  multiplié  les  athées  en  Italie 
au  seizième  siècle ,  a  produit  nue  foule  d'indifférents  et 
d'incrédules  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  De 
bonne  foi ,  pourquoi  premliait-on  le  caiholicisme  plus  au 
sérieux  que  les  prêires  n'ont  l'air  de  le  prendre,  eux  qui 
doivent  y  croire  avant  de  l'enseigner  ?  Pourquoi  ce  qui 
semble  n'être  qu'un  moyeu  pour  leurs  prétentions  lerres- 
ires,  ne  le  serait-il  pas  pour  celles  des  laïques?  El  ce  rai- 
sonnement ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  est  particulièrement 
iiès-fort  dans  l'Eglise  catholique,  parce  que  le  prêtre  y  est 
lintermédiaire  obligé  des  croyances  et  le  canal  ni'cessaire 
des  grâces  divines.  Si  celui  qui  transmet  la  vie  religieuse 
est  le  premier  à  s'en  passer,  que  peuvent  faire  les  laïques , 
sinon  de  s'en  passer  à  leur  tour? 

Nous  insistons  sur  cette  faute  du  clergé  catholique,  parce 
qu'il  s'obstine  à  y  retomber,  dès  qu'il  en  retrouve  une  oc- 
casion tant  soit  peu  propice.  On  dirait  que  cette  funeste 
erreur  est  inhérente  à  son  existence,  inexorablement  liée 
à  son  œuvre,  el  qu'elle  est  comme  l'âme  de  son  âme.  On  le 
revoit ,  pendant  que  nous  écrivons  ces  lignes  ,  marchant 
d'un  pas  délibéré  dans  la  route  qui  l'a  déjà  conduit  jusqu'au 
bord  des  abîmes.  Si  le  chàtimenl  n'a  pas  été  assez  grand 
pour  lui  ouvrir  les  yeux,  dans  les  deux  révolutions  de  1789 
ei  de  1830,  el  surtout  dans  la  première,  c'est  pur  là  qu'il 
périra  infailliblement.  Il  aura  contre  lui  loul  ensemble  et 
la  justice  de  Dieu  el  la  logique  de  l'humanité. 

Au  reste,  dans  sa  période  d'abaissement  forcé,  le  clergé 
français  a  fait  preuve  d'intelligence  el  de  patience.  En  gé- 
néral, l'Eglise  de  Rome  et  ses  ministres  savent  parfaitement 
discerner  les  époques  où  il  leur  est  bon  de  se  taire,  de  s'ef- 
facer, de  se  tenir  cois.  Sauf  l'imprudeuie  manifestation  du 
Ik  février,  qui  ne  fut  pas  approuvée  par  les  hommes  réffé- 
chis  du  parti,  le  corps  sacerdotal  se  relira  tout  entier  de  la 
place  publique  pour  laisser  passer  l'orage.  M.  de  Lamen- 
nais et  ses  amis,  qui  essayèrent  alors  d'unir  la  papauté  à 
la  démocratie ,  furent  désavoués.  On  évitait  le  bruit ,  le 
mouvement.  Ecclésiastiques  grands  et  petits  s'occupaient 
discrètemeulde  leurs  fonctions,  écoutant  les  voix  qui  ve- 
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naieiit  du  dehors  ,  mais  ne  s'y  mêlant  point.  Sans  rejeter 
formellement  le  concours  des  légitimistes ,  qui  s'étaient 
consiiiués  les  avocats  en  titre  du  catholicisme,  ils  ne  l'au- 
torisaient pas  non  plus  avec  éclat.  Leurs  propres  journaux, 
peu  nombreux  et  peu  connus  dans  les  conimencemenls  de 
la  révolution  de  juillet,  n'avaient  garde  de  crier  fort,  ou  de 
prétendre  à  une  grande  influence.  Pas  de  lettres  d'évèques 
pour  leur  donner  du  retentissement;  pas  de  grossières  atta- 
ques contie  des  personnages  considérables,  pour  se  faire 
lire  à  l'aide  du  scandale;  nulle  réclamation  pour  avoir, 
sous  le  nom  de  liberté  d'enseignement,  le  monopole  de  l'é- 
ducaiion  de  la  jeunesse.  On  séparait  sa  cause  de  celle  de 
MM.  de  Montalembert  et  Lacordairc,  qui  avaient  été  cités 
devant  la  Chambre  des  pairs  pour  avoir  établi  une  école  de 
leur  propre  chef.  Les  jésuites,  où  étaient-ils?  A  Fribourg, 
disait-on  ;  en  France,  il  ne  s'en  rencontrait  plus. Toutes  les 
élections ,  si  ce  n'est  dans  les  villages  où  l'iiitervenlion  du 
curé  n'excitait  pas  la  colère  de  la  presse  politique  ,  se  fai- 
saient sans  que  le  clergé  dictât  le  vote  de  personne.  On 
conservait  même  un  certain  tenipérauienl  de  langage  et  de 
procédés  envers  le  saint-simonisme,ou  toute  autre  opinion, 
qui,  en  s'irritani,  aurait  pu  attirer  sur  les  prêtres  une  atten- 
tion qu'ils  jugeaient  intempestive.  En  résumé,  silence  et 
résignation  !  tel  était  le  mot  d'ordre  donné  sur  toute  la 
ligne.  Cl  que  l'on  observait  avec  la  docilité  ,  la  ponctualité 
qui  distingue  le  sacerdoce  romain. 

Cette  marche  fut  singulièrement  habile,  nous  n'hésiions 
pas  à  le  reconnaître.  Le  pouvoir  politique,  ne  trouvant  pas 
le  clergé  coinme  obstacle  ,  fui  amené  naïuicilemeni  à  es- 
pérer qu'il  l'aurait  bientôt  coinme  appui.  Tons  les  joui  naux, 
jusqu'à  ceux  du  radicalisme  ,  n'ayant  plus  de  faits  pour 
nonriir  celte  espèce  de  polémique,  se  désaccoutumèrent 
d'aitaquer  les  prêtres.  Chose  inouïe!  Le  '  oiislitulioniul 
renonça  tout  de  bon  à  vivre  de  la  haine  nationale  conlie 
le  jésuitisme.  La  bourgeoisie  et  les  niasses  populaires, 
flattées  d'avoir  remporté  une  victoiie  si  complète  sur  le 
parti-prêtre,  disaient:  Ce  sont  de  meilleures  gens  que  nous 
ne  pensions!  Tout  s'apaisait  autour  du  sanctuaire  ,  ei  au 
loin.  Le  corps  ecclésiastique  profita  de  ces  jours  de  calme 
pour  se  réorganiser  et  se  relever,  comme  nous  le  verrons 
dans  noire  prochain  article.  Z. 


ÉTUDES  ÉVAIVGELIQUES. 

La  continuationJdes  souffrances  du  Christ. 

II. 

Nous  avons  fait  une  supposition  qui  a  dû  paraître  ex- 
trême ;  nous  avons  supposé  l'hinnanilé  réduite  à  deux  indi- 
vidus, dont  l'un  représenterait  l'Eglise  ei  l'autre  le  monde- 
il  ne  semblait  pas,  en  effet,  qu'il  falh'il  moins  de  deux  indi- 
vidus pour  représenter  deux  mondes.  Nous  n'avons  pour- 
lani  pas  été  assez  loin,  et  nous  pouvons  ,  sans  rien  elmn^er 
d'essentiel,  réduire  les  deux  indivi'ins  à  un  seul.  L'E"!ise 
ei  le  monde  seront  encore  là  ,  et  l'occasion  ,  le  sujet  de 
combat,  n'auront  pas  disparu.  Cet  homme  resté  seul  après 
la  disparition  du  genre  humain,  cet  homme  que  je  suppose 
chrétien  (car  s'il  ne  l'étaii  pas  ,  il  n'y  aurait  plus  lieu  à  la 
continuation  des  souffrances  de  Chrisi),  cet  homme  porîe  un 
monde  dans  sa  chair.  Cet  homme  (|ui  crie  a  imii  riionrem  : 

•  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  moit?  (piand  doi;c  ce 

•  qu'il  y  a  de  moriel  en  moi  seia-i-il  absorbé  juir  la  vie?  » 
CCI  homme  n'est  un  seul  homme  (ju'en  apparence;  le  n'est 
qu'en  apparence  qu'il  est  délivré  de  tout  adversaiie  (t  de 
loui  ennemi  ;  il  en  a  un  toujours  ;  il  l'a  sous  ses  pieds  ,  je 
l'avoue,  puisqu'il  est  elirétien  :  il  est  toujours  de  iiouvrnu 
victorieux  ,  mais  la  victoire  la  plus  complète  et  la  moins 
disputée  suppose  nu  adversaiie  et  un  combat.  Je  ne  vous 


parle  pas  de  cet  invisible  ennemi  ,  qui  fui  visible  à  Jésus- 
Christ  dans  le  désert,  et  dont  la  haine  inépuisable  s'a- 
charne le  plus  sur  les  plus  fidèles;  je  ne  veux  parler  que 
du  monde. 

Le  monde  est  tout  entier  dans  cette  chair  infectée  par  le 
premier  péché,  et  dont  le  plus  sanctifié  d'entre  les  chrétiens 
est  obligé  ,  non  de  suivre  ,  mais  de  réprimer  l'impulsion. 
Ainsi  donc ,  de  même  que  l!Eglise  dans  le  monde  ,  cet 
homme  aussi ,  dans  sa  chair  ,  continue  ,  achève  ,  pour  sa 
part,  les  afflictions  de  Jésus-Christ;  car  les  ennemis  que 
Jésus-Chrisi  n'a  trouvés  qu'autour  de  lui  ,  cet  homme  les 
trouve  en  soi. 

On  s'étonne  d'être  appelé  à  compléter  les  souffrances  de 
Jésus-Christ;  maison  pourrait  s'étonner  d'abord  que  ceux 
qu'il  est  venu  sauver  n'aient  pas  été  immédiatement  dispen- 
sés de  toute  souffrance ,  et  que  leur  félicité  soit  ajournée. 
Car  enfin  ,  que  les  fidèles  souffrent  pour  compléter  les  af- 
flictions de  leur  Sauveur,  ou  qu'ils  souffrent  pour  toute  au- 
tre raison  ,  toujours  est-il  qu'ils  souffrent;  on  ne  le  peut 
nier;  et  on  ne  le  peut  expliquer  à  moins  d'enlrer  pleine- 
ment dans  la  pensée  de  saint  Paul.  Pourquoi  ,  en  effet, 
souffriraient-ils  si  rien  ne  manquait,  dans  aucun  sens,  aux 
afflictions  de  leur  Sauveur?  Or,  voici ,  là-dessus  ,  ce  que 
nous  enseigne  la  sagesse  évangélique. 

Christ  n'est  pas  venu, par  ses  souffrances,  nous  dispenser 
de  souffrir,  ni  par  sa  mort  nous  dispenser  de  mourir.  Nous 
n'avons  pas  pu,  nous  n'avons  pas  dû  le  prétendre.  Que  pèse, 
si  d'ailleurs  elle  nous  est  nécessaire,  la  légère  affliction  du 
temps  présent  auprès  du  poids  éternel  d'une  gloire  infini- 
ment excellente  ?  Non,  Chrisi  n'est  pas  venu  pour  nous  dé- 
livrer de  la  souffrance  et  de  la  mort ,  mais  pour  nous  ap- 
prendre à  souffrir  et  à  mourir.  Il  a  mieux  fait  que  de  sup- 
primer la  souffrance  et  la  mort  ;  il  les  a  rendues  utiles , 
d'inutiles  qu'elles  étaient.  Que  dis-je,  utiles?  Que  ce  mot 
est  faible  !  Il  les  a  rendues  si  précieuses  que  leur  conserva- 
tion, quant  au  fidèle ,  est  un  des  bienfaits  de  Dieu.  Que 
Jésus-Christ  fût  venu  ou  qu'il  ne  fût  point  venu  en  la  chair, 
une  chose  est  certaine  ,  c'est  que ,  à  moins  de  nous  dé- 
pouiller de  notre  volonté  propre  ,  c'est  que,  à  moins  de 
niouiir  à  nous-mêmes,  nous  ne  pouvions  revivre,  nous  ne 
pouvions ,  tels  que  nous  avait  faits  le  péché  ,  arriver  à  la 
joie  que  par  la  souffrance,  à  la  vie  que  par  la  mort.  Celui 
qui  en  doute,  se  méconnaît  profondément,  et  ne  méconnaît 
pas  moins  les  lois  du  monde  moral.  L'homme  ne  serait 
point  déchu ,  l'homme  ne  serait  point  séparé  de  Dieu  y 
l'homme  ne  serait  point  incorporé  avec  le  monde  par  sa 
seconde  nature,  s'il  pouvait  sans  déchirement  revenir  à  ses 
anciens  rappoits  avec  Dieu.  La  souffrance  et  la  mort ,  in- 
troduites dans  le  monde  comme  signe  et  comme  consé- 
quence de  noire  déchéance,  aboutissaient  a  deux  fins  :  elles 
(■taicnt  destinées  à  servir  entre  les  mains  de  Jésns-Chiist, 
mais  entre  ses  seules  mains,  à  la  purification  de  l'Iiomme 
déclin.  Jésus-Christ,  par  conséquent ,  n'a  eu  garde  de  les 
supprimer;  il  s'est  emparé  de  ce  mal  pour  en  faire  un  bien; 
i.npuissantes,  infécondes  sans  lui,  les  souffrances  et  la  mort 
sont  devenues  par  lui  une  semence  de  vie.  Et  en  effet, 
après  avoir  accepté  Jésus-Christ,  supprimez  par  la  pensée 
tomes  les  souffrances  ;  faites,  avec  Jésus-Christ,  mourir  la 
mortelle-même;  introduisez  sans  transiiion  le  fidèle  dans 
la  paix  et  dans  la  sétuiité,  n'est  ce  pas  enlever  à  sa  foi  tout 
exercice,  tout  moyeu  de  se  constater  et  de  se  développer, 
et  n'est-ce  pas  vouloir  (jne  la  semence  ne  devienne  jamais 
un  arbre?  Comment  forez-vous  pour  cpi'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire ,  après  comme  avant  Jésus-Clirisi ,  que  l'homme 
traverse  la  souffrance  pour  arriver  à  la  joie,  ei  hi  mort  pour 
arriver  à  la  vie?  Kirii  ne  pouvait  êlrc  c!K;ngé  à  cette  né- 
cessiK-,  aussi  inviolable  que  la  justice  même  qui  a  attaché 
le  Sauveur  à  la  croix;  non  ,  rien  ne  pouvait  être  changé  à 
celte  nécessité.  Jésus-Christ  ne  l'a  lionc  po'n;  a'.-ûlie,  irais 
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il  a  donné  un  sens  à  nos  souffrances  et  à  notre  mortalité,  et 
il  en  a  fait  ce  qu'elles  n'eussent  janiiiis  (Hé  sans  lui ,  une 
rosée  amère  qui  développe  et  niùiit  tlans  nos  âmes  le 
germe  béni  do  la  foi. 

Ceux   qui  n'ont  pas  accepté  l'espérance  de  l'Evangile, 
n'en  souffrent  pas  moins  ;  mais  ils  sonflient  inutilement  et 
servilement ,  comme  des  esclaves  et  non  comme  des  en- 
fants. Ceux  qui  espèrent  et  qui  se  fondent  en  Jésus-Christ, 
nous  offrent,  au  contraire,  un  élran-e  et  merveilleux  spec- 
tacle ,  celui  d'hommes  infirmes  ,  caducs  et  mortels  ,  pour 
qui  la  souffrance  et  la  mort  ne  sont  plus  une  nécessité  in- 
volontairement subie,  mais  en  quelque  sorte  une  LCte  de 
volonté,  parce  que,  consentant  à  ces  châtiments,  ils  les 
transforment  eu  sacrifices.  Le  cluéileu  ne  souffre  ni  ne 
meurt  malgré  lui;   il  veut  d'avance  tout  ce  que  veut  son 
Maître,  et  la  nécessité  pour  lui  se  change  en  liberté.  Il  sait 
qu'il  doit  être  dépouillé  :  eh  bien  ,  il  lui  plaît  que  Dieu 
l'aide  à  se  dépouiller;  il  sait  qu'il  doit  mourir  :  eh  bien  , 
il  prend  les  devants  sur  la  mort,  en  mourant  tous  les  jours 
à  lui-même  ,  en  se  séparant  tous  les  jours  de  lui-même. 
Membre  de  Jésus- Chi  ist  suulli  aul  et  humilié,  il  sait  que  si 
un  est  mort ,   tous  donc  sont  morts;  que  pour  èire  unis  à 
Jésus-Christ  vivant ,  il  faut  être  unis  à  Jésus-Chiist  mou- 
rant :  il  reçoit  donc  comme  un  gage  de  communion  et  d'a- 
doption, l'humiliation  et  la  souffrance  ,  et  il  n'a  jamais  un 
sentiment  plus  vif  de  cette  communion  et  de  cette  adop- 
tion, que  lorsqu'il  est  affligé  et  humilié.  Il  comprend  ,  il 
fait  plus  ,  il  voit  qu'à  mesuie  que  les  coups  de  l'adversité 
se  fatiguent  sur  lui,  le  vieil  homme,  qu'il  doit  faire  mourir, 
meurt  en  lui  de  plus  en  plus;  et  il  finit  par  discerner  le 
sens  de  ces  étonnantes  paroles  d'un  apôtre  :  «  Que  celui 
qui  a  souffert  en  la  chaii' ,  a  cessé  de  pécher.  "  Ainsi ,  les 
aOliciions  et  la  mort  ne  sont  à  ses  yeux  que  la  conséquence 
naturelle  et  le  complément  nécessaire  des  afflictions  et  de 
la  mort  de  Jésus-ClH'ist. 

Que  la  canière  du  fidèle  soit  semée  d'autant  d'épines, 
qu'elle  soit  même  souvent  plus  rude  que  celle  de  rinfulè'e, 
il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Et,  quand  il  iilairaii 
à  Dieu  d'aplanir  son  sentier,  toujours  est-il,  qu'il  lui  fau- 
drait trouver  au  bout  de  la  route  cette  mort  qui,  de  l'aveu 
des  philosophes  sincères,  est  la  plus  amère  de  nos  afflic- 
tions, cette  mort  dont  l'ombre  sinistre  se  projette  pour 
ainsi  dire  en  arrière ,  et  s'étend  sur  nos  plus  beaux  jours. 
«  Quelque  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste,  a  dit 
•  un  sage  chrétien,  le  dernier  acte  est  toujours  sanglant.  • 
Heureux,  encore,  heureux  celui  que  l'aignillon  divin  aver- 
tit souvent  de  la  présence  du  maître!  El  en  revanche, 
qu'elle  est  rude  dans  son  apparence  unie,  qu'elle  est  redou- 
table dans  son  aménité,  la  vie  du  chrétien  (pie  des  calami- 
tés n'avertissent  pas!  C'est  l'effet  des  prospéiités  teuqjo- 
relles  d'endormir  et  d'aveugler.  Quel  effort,  dans  la  paix 
extérieure,  pour  se  tenir  éveillé!  Quels  élans  pour  avancer 
sur  celte  mer  dont  un  calme  funeste  a  rendu  les  eaux  pe- 
santes comme  du  plomb  !  Et  si  l'on  ne  dori  point,  et  si  l'on 
avance  néanmoins,  savez- vous  à  quel  prix?  Savez-vous  par 
quels  combats  inti'iieuis,  il  faut  suppléer  à  ers  combats 
extérieurs  que  Dieu  nous  refuse  ?  savez-vous  quels  châti- 
ments s'imposera  cette  âme  que  Dieu,  à  ce  qu'il  semble, 
s'obstine  à  ne  point  châtier?  savez-vous  de  combien  de 
sueur  et  de  sang  on  baigne,  en  y  passant,  cette  route  lieu 
rie?  Car  il  faut  les  soullranccs  pour  que  Jésus-Christ  m.iis 
profile,  comme  il  faut   Jésus-Christ  pcmr  que  les  souf- 
frances nous  profilent.  Et  si  la  paix  arrive,  si  le  jour  vient 
où  l'on  peut  impunément  être  heureux  ,  c'est  après  que 
l'épreuve  accomplie  n'a  plus  laissé  dans  l'âme  du  fidèle  as- 
sez de  levain  pour  corrompre  la  masse. 

Ainsi,  ^E^Ii^e  pâlit,  et  !e chrétien,  enveloppé  dans  la  des- 
tinée de  ri'glise,  le  chreiien,  soumis  à  la  même  loi,  pâlit 
avec  l'Eglise  et  comme  l'Eglise.  Mais  saint  Panl,  remuque- 


rez-vous  peut-être,  ne  dit  pas  :  Je  souffre  avec  son  corps, 
qui  est  l'Eglise ,  il  dit  :  Je  souffre  pour  son  corps  qui  est 
l'Eglise.  C'est  que  chaque  fidèle,  et  surtout  chaque  minis- 
tre, est  à  l'Eglise  ce  que  l'Eglise  elle-même  esl  â  Jésus- 
Christ.  C'est  qu'il  correspond  comme  membre  au  corps 
entier,  comme  le  corps  entier  correspond  â  la  tête,  non  pas 
que  lui-même  ne  soit  immédiatement  en  rapport  avec  la 
tête,  non  pas  que  le  fidèle  ne  puisse  recevoir  que  des  mains 
de  l'Eglise  la  nourriture  que  Dieu  lui  destine.  Cette  erreur 
fondamentale  d'une  communion  dont  nous  nous  sommes 
séparés  à  cause  de  cette  erreur  même,  nous  la  repoussons 
de  toute  noire  force  comme  pernicieusi^  en  elle-même  et 
comme  mère  de  toutes  les  erreurs.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que,  lout  en  demeurant  attaché  au  chef  qui  est 
Jésus-Christ,  le  fidèle  lessoriit  â  l'Eglise,  et  que  tout  de 
même  qu'il  reçoit  d'elle  mille  biens,  il  lui  est  serviteur  sans 
cesser  de  l'être  de  Jésus-Christ;  car,  à  proprement  parler, 
c'est  Jésus-Christ  qu'il  sert  en  servant  l'Eglise.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  srrvir  l'Eglise?  c'est  Xedifier,  dans  tous  les 
sens  du  mot,  soit  en  lui  communiquant  ce  qu'on  a  de  force 
et  de  lumière,  soit  en  lui  amenant  de  nouveaux  membres, 
et  en  ;iidant  auianl  que  Dieu  en  donne  la  force,  à  l'assem- 
blage des  saints,  ou,  comme  le  dit  formellement  notre 
apôtre,  â  l'édification,  â  la  construction  du  corps  de  Christ. 
Or,  de  tels  services,  est-ce  l'Eglise  qui  les  reçoit  ou  est-ce 
Jésus-Christ  ?  C'est  l'Eglise  et  c'est  Jésus-Christ  ;  mais  c'est 
Jésus-Christ  qui  eu  est  le  suprême  et  dernier  objet;  car  H 
s'agil,  en  dernier  résultat,  de  se  dévouer  à  une  Eglise  qui 
se  dévoue  elle-même  à  Jésus-Chrisl  ;  il  s'agit  d'amener  des 
âmes  captives  à  l'obé'issance  de  Jésus-Christ,  c'est  donc  ai- 
der l'Eglise  à  aider  Jésus-Christ. 

Nous  avons  ici  à  signaler  deux  erreurs  :  l'une,  serait  de 
croire  que  le  simple  fidèle  ne  peut,  hormis  des  cas  très- 
.. particuliers ,   servir  directement  l'Eglise  comme  église; 
l'autre,  qu'on  ne  la  sert  réellement  que  quand  on  la  sert 
eu  sa  qualité  d'Eglise  :  deux  opinions  également  dénuées  de 
fondement,  quoique,  non  pas  peut-être  également  dange- 
reuses. Rien,  dans  l'Evangile,  ne  nous  autorise  à  croire 
([u'aucun  fidèle  soit  plus  déshérité  du  droit  de  veiller  aux 
iiiK'rêts  de  l'Eglise  comme  telle,  que  ne  l'est  le  citoyen, 
ilans  un  pays  libre  ,  de  veiller  aux  intciêts  de  la  républt- 
(pie  ;  toute  l'histoire  des  plus  beaux  temps  de  l'Eglise 
aboiide  en  exemples  contraires  à  cette  opinion,  et  confor- 
mes au  principe  qui  fait  de  l'Eglise  chrétienne  uu  peuple 
lie  ministres  et  d'apôires  :  les  dons  sont  divers,  les  aplitudes 
inci;ales;  mais  tout  chrétien,  comme   tel,  en  est  pourvu 
diiis  une  certaine  mesure.  D'un  autre  côté,  on  s'abu>erait 
fort  sur  les  intérêts  de  l'Eglise  et  sur  sa  nature  même  ,  si 
l'un  comptait  pour  rien  les  services  indirecis,  qui  sont  éga- 
Irmeni  à  la  portée  do  tout  le  inonde  et  qui  sont  les  plus, 
inipoiian'.s.  Ces  services  indirects,  qu'est-ce?  l'as  autre 
chose  qu'une  cuiiduite  innoc  ei;tc,  une  vie  de  renoiicemeiit, 
cl  IhabiUide  de  la  cliaiiié.  \  déf;uit ,  ou  phitôi  au  dessus 
de  U'Ut  autre  moyeu,  il  faut  ciiii;)  er  celui-là.  El  comme  on 
ne  pi  ut  e:i  faire  usage,  c'esl-â-dii  c,  eu  un  ;enl  n;ol,  comme 
un  ne  peut  être  chrétien  ,  sans  accepter,  par  delà  lis  dou- 
kurs  com;iiunes  a  lont  le   genre  hnniaiu  ,  d(  s  douh  nrs 
d'auc  iiiiiiirc  supérieure,  les  douleurs  di'  cet  cnraiilement 
spirituel  qui  forme  Christ  en  nous,  c;  s  <louleuis  endurées 
dans  le  simple  cxerci 'c  de  la  vi  rlu  chiéiieune,  comptent  au 
iiDiubre  .!e  celles  qui  ))ruliient  à  l'Eglise  ;  ctsansdonte  saint 
Paul  avait  aussi  ces  douleurs  en  vue,  aussi  bien  que  les 
contradictions  et  les  résistances  du  dehors,  loi  squ'il  disait  : 
«  (^e  qui  manque  aux  afflictions  de  Jésus  Chiist ,  j'achève 
•  de  le  soulfi  ircii  ma  chair  poirson  corps  qui  est  l'Eg'ise.  • 
Oui,  c'est  au  piix  de  lonlcs  ces  souffrances,  générales  et 
individuelles,  iuvolonlaircs  cl  volontaires,  du  corps  lui  de 
l'àiiie ,  que  rE;.;lisc  reste  unie  à  sou  chef,  (juc  l'Eglise  est 
\   le  corps  de  Christ.  Elle  se  fortifie  de  tontes  ces  souffiancesy 
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elle  lire  son  Iioniieiir  de  loulc  celle  lionlc,  elle  vil  de  loiiies 
ces  niorls.  Cela  lui  esi  si  csscniicl ,  que  quand  elle  aura 
cessé  de  conibalire  cl  de  soulTrir,  elle  aura  cessé  de  vivre  , 
à  moins  que  la  plcniiudc  de  l'iiumaniié  ne  soil  déjà  enlrce 
dans  son  sein ,  ci  que  le  monde  ne  soil  devenu  l'Eglise. 
Mais,  tant  que  dans  la"c.lii-étienlc  elle-même  (je  laisse  de 
côté  les  païens),  les  vrais  fulèlcs  seront  en  miuorilé,  il  y 
aura  lulle  et  souffrance.  L'Ei^lise  n'a  p:is  jcié  ses  racines 
dans  le  terrain  des  intérêts  de  ce  monde.  Elle  leur  est,  i 
est  vrai,  irès-favorable;  elle  les  sert  à  leur  insn,  mais  clic 
procède  de  l'esprit,  non  delà  chair;  du  ciel,  non  de  la  icmc; 
de  Dieu,  non  de  l'Iiymme.  Elle  ne  se  présente  pas  comme 
l'alliée  et  la  complice,  mais  comme  l'ennemie  des  passions 
humaines;  ellepremierdcsscinqu'ellc  annonce  n'est  pas  de 
nous  revêtir,  mais  de  nous  dépouiller.  Il  y  a  inimitié  entre 
elle  el  les  vices  du  monde,  entre  elle  cl  les  vertus  du  monde 
Les  sages,  qui  ne  sont  pas  sages  de  sa  sagesse,  ne  la  liaissciit 
pas  moins  que  les  insensés  ;  ils  la  haïsseni  comme  insensée. 
Eterneliemenl  étrangère  dans  ce  monde,  malgré  les  appa- 
rences (  car  ce  n'est  pas  elle  ,  mais  son  fantôme  qui  rccuii 
les  hommages  de  la  midtiiude),  elle  est  sans  cesse  obligc'c 
de  conquérir  la  place  qu'elle  y  occupe;  elle  vit,  si  l'on  t)se 
ainsi  parler,  non  d'un  revenu  assuré,  mais  du  butin  qu'elle 
fait  au  jour  le  jour;  elle  n'est  pas  établie  dans  le  monde 
elle  y  est  campée;  son  existence  est  toujours  en  qucsiion^ 
et  tandis  que  tout  homme,  en  venant  au  monde,  appartient 
à  la  société,  aucun  n'appartient  d'avance  à  l'Eglise,  elle  n'a 
de  citoyens  que  ceux  (jii'dle  arrache  au  monde;  à  |)cine 
peut-on  dire  qu'elle  vit;  sa  vie  est  une  perpétuelle  lésur- 
reciion  :  elle  sort  incessamment  du  tombeau.  A  force  de 
vérité,  et  par  conséquent  à  force  de  convenance  avec  la 
nature  des  choses  el  la  nature  de  l'homme,  elle  a  imposé 
aux  nations  modernes  plusieurs  de  ses  maximes,  une  civi- 
lisation nouvelle,  et  jusqu'à  son  nom  ;  les  peuples  qui  se 
disent  chiétiens  forment  léellemenl  nue  seule  nation  eu 
face  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  le  temps  peui-ctrc  n'est 
pas  éloigné,  oii,  dans  un  certain  sens,  le  monde  entier  sera 
chrétien  ;  mais  alors  même  ce  ne seionlpas  les  pi  incipos  fon- 
damentaux, mais  les  idées  secondait  es,  les  applications  du 
christianisme  que  le  monde  auia  adoptées;  ce  ne  sera  pas 
le  monde  qui  affciniira  dans  le  sol  les  lacines  de  l'arbre 
dont  il  est  bien  aise  de  cueillir  les  fruits;  ces  racines,  je 
veux  dire  les  vérités  qui  sont  à  la  base  de  la  foi  de  l'Eglise, 
n"'en  seront  pas  moins  contraires  et  odieuses  à  l'homme  na- 
turel,  et  tanl  que  cet  homme  naturel,  dont  le  clirélien 
niêine  trouve  si  luiigtcnqis  des  restes  an-dedans  de  lui, 
formera  la  majoi  ité  dans  le  monde,  il  est  clair  que  l'Eglise 
devra  combattre,  disputer  sa  vie,  soufliir  par  conséquent 
comme  son  chef  a  soiilTert. 

Q)uelle  idée  se  font-ils  de  la  condition  de  l'Eglise,  quelle 
intelligence  onl-iK  de  ses  principes,  comment  se  repré- 
sentent-ils les  ra|>|)oi  ts  du  corps  avec  la  tête  et  dis  mem- 
bres avec  le  corps  ,  ceux  qui  ,  de  leur  jjlcine  autorité  , 
relèguent  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
comme  dans  un  âge  héroïque  et  piesquc  fabuleux,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  tragique  dans  le  chi  istianisme  el  dans  sa  pm- 
fession?  Veulent-ils,  puisqn'enlin  il  n'y  a  pas  d'auire  alter- 
native, veulent-ils  (pi'un  dise  (jiie  le  chrisiianisuic  a  cuni- 
mencé  par  la  t!ag(!'die  et  coniinué  par  la  comédie?  Car, 
hélas  I  ne  serait-ce  pas  une  triste  comédie  qu'un  christia- 
nisme qui,  ne  voulant  pas  coutinnir  Jésus-Christ  dans  ses 
souffrances,  ne  voudrait  donc  pas  le  conlinu(>r  dans  ses 
vertui,  et  qui  ne  coinprendiaii  pas  qu'aujourd'hui  comme 
toujours,  être  chrétien,  c'est  partager  avec  .lésus-Chrisi,  à 
Vexemple  de  Simon  le  Cyrénéen,  le  dur  farJcau  de  la  croix' 
En  vériti-,  ce  serait  en  savoir  moins  sur  le  christianisme  que 
n'en  ont  su,  louchant  la  vie  humaine,  ces  sages  de  tous  les 
temps,  qui  ont  déclaré  que  la  vie  est  un  combat  1  V.n  eifei, 
ce  n'est  que  pour  l'homme  absolument  vendu  à  la  chair  que 


la  vie  n'en  csi  pas  un  ;  loiiie  vie  qui  a  cherché  son  principe 
aiil  iirs  que  dans  les  intérêts  matériels,  ne  peut  être  qu'un 
combat  ;  et  qu'est-ce  que  le  christianisme,  sinon  la  vie  par 
excellence,  et  ainsi  donc  le  conibai  par  excellence,  le  com- 
bat avec  toute  sa  gravité,  tout  son  danger,  toutes  ses  an- 
goisses, tout  son  acharnement,  toute  sa  sanglante  horreur? 
l);soiis-le  franchement;  vous  n'êtes  chri'iiens  qn'auiant  el  à 
mesnie  q\ie  !.■  christianisme  est  pour  vous  tout  ce  que  je 
vii'Ms  de  d  re,  autant  et  à  mtsure  que  vous  pouvez  dire  avec 
la  même  vérité  que  saint  Paul,  quoique  dans  des  circons- 
tances différenies  :  -  Ce  qui  manque  aux  afliictimis  de 
«  Christ ,  j'achève  de  le  souffrir  en  ma  chair  pour  son 
<•  corps  qui  est  l'Eglise.  • 

C'est  par  oii  je  finis  ;  car  mon  but  n'a  pu  ètrC  uniquement 
d'expliquer  le  sens  des  paroles  de  Paul  ,  el  de  lever  le 
scandale  qu'elles  peuvent  d'abord  donner.  Si  vous  avez 
compris  que,  dans  un  sens,  il  ne  manque  rien  aux  afflic- 
tions de  Jésus-Christ,  et  que,  dans  un  sens,  il  y  manquera 
toajonrs,  qu'il  y  aura  toujours  un  reste  à  souffrii' jusqu'à  la 
lin  des  siècles  qui  sont  réservés  sur  la  terre  à  l'Eglise  et  à 
rhumanité,  si  vous  avez  compris  que  l'Eglise  n'est  autre 
chose  que  l'homme  de  douleurs  perpétué  dans  la  personne 
de  ceux  qui  lui  sont  unis  ;  il  faut  absolument  que  vous  vous 
demandiez  si,  comme  saint  Paul,  vous  achevez  en  votre 
chair,  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  le  reste  des  souffrances 
de  Jésus-Christ.  Car  je  ne  présume  pas  que  vous  connais- 
siez si  peu  votre  propre  religion  que  de  venir  nous  dire  : 
Saint  Paul  était  apôtre,  et  je  ne  le  suis  pas;  saint  Paul  fut 
mis  à  part,  et  l'on  m'a  laissé  dans  la  masse-  Dans  quelle 
masse,  je  vous  prie?  cette  masse  elle-même  n'a-i-elle  pas 
été  mise  à  paît?  cette  masse  n'est-elle  pas  l'Eglise?  l'Eglise 
n'est-clle  pas  une  société  d'apôtres?  y  eu  a-l-il  quelques-uns 
dans  ^on  sein  qui  aient  seuls  le  privilège  de  souflïir  pour 
elle?  quelqu'un  en  esl-i!  exclus?  tout  le  monde  n'a-l-il  pas 
le  droit  cl  le  devoir  de  combattre  et  de  mourir  pour  elle,  ne 
fût-ce  que  dans  la  lutte  obscure  et  concentrée  de  l'esprit 
contre  la  chair,  et  de  la  volonté  régénérée  contre  la  volonté 
ciiminellc?  Non,  non,  vous  avez  tous  élé  mis  à  part,  et 
en  conséquence,  il  n'est  aucun  devons  qui  ne  doive  se  de- 
mander :  Qu'ai-je,  volontairement,  soiiflert  pour  Jésus- 
Christ  el  pour  son  corps  qui  esl  l'Eglise?  Quels  combats 
ai-je  livrés  pour  la  lêle  et  pour  le  corps?  et  de  quels  lam- 
beaux de  ce  vieil  homme,  que  je  dois  faire  mourir,  ai-je 
ensanglanté  le  chemin  de  ma  vie? 

Que  si  celle  face  du  chiisiianisine  paraît,  au  premier 
coiqi  d'œil ,  mélancolique  el  même  affreuse  ,  n'avez-vous 
pas  de  quoi  combattre  en  vous  celle  impression  naturelle? 
Ah  !  si  l'objection  vous  paraît  sans  réponse,  vous  n'avez  pas 
compris  les  éléments  mêmes  de  la  religion  que  vous  pro- 
fessez, et  vous  ne  possédez  Jésus-Christ,  d'aucune  manière. 
Si  vous  aimiez  Jésus-Christ  l'objection  tomberait  d'elle- 
même,  en  supposant  qu'elle  eiit  pu  s'élever;  si  vous  ne  l'ai- 
mez pas,  elle  subsiste,  el  nous  n'avons  rien  à  répondre. 
Car  avec  cet  amour,  vous  compi'endrez  que  ces  souffrances 
sont  à  la  fois  une  nécessité,  une  bénédiction,  une  gloire,  et 
sans  l'amour  vous  ne  concevrez  rien  de  tout  cela.  Avec 
l'amour,  vous  comprendrez  qu'on  sacrifie  son  sang  et  sa 
vie  à  l'Eglise,  de  même  que  l'amour  de  la  patrie  vous  a  fait 
comprendre  ,  peul-ctre  ,  qu'on  abandonne  joyeusement 
lûiiies  choses  pour  le  salut  de  la  république,  mais  sans  l'a- 
mour vous  ne  pouvez  le  comprendre.  Avec  l'amour,  vor.s 
verrez  d'avance  toutes  ces  afiliclions  se  convertir  en  joie, 
parce  que  si  ,  à  mesure  que  l'homme  extérieur  tombe  , 
l'homme  inti'rienr  se  renouvelle  ,  à  mesure  aussi  que  le 
bonheur  extérieur  diminue,  le  bonheur  intérieur  se  fortifie 
et  grandit,  poussant  d'un  même  élan  ses  racines  en  bas  elses 
branches  en  haut;  sans  l'amour,  tout  cela  n'est  pour  vous 
([uc  chimère.  Avec  l'amour,  vous  trouverez  que  Dieu  vous 
laisse  encore  du  bonheur  de  reste,  et  que,  tout  bien  consi- 
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déré,  la  piéié  n  les  proniessefs  de  Ij»  vio  présente  aussi  bien 
que  celles  de  la  vie  à  venir;  sans  l'amour,  vous  trouverez 
petite  01  mcscjuiiie  la  plus  large  part  qu'il  pourrait  vous 
faiic  des  biens  de  eo  monde.  Le  tout  est  d'aimer;  si  vous 
aimez,  vous  comprendrez  ;  si  vous  aimez,  vous  direz  avec 
saint  Paul  :  ■■  Je  me  rc'jouis  dans  les  souffrances  que  j'ea- 
<■  dure.  »  Et  n'avez-vous  pas,  par  delà,  les  ineffables  conso- 
laiious  qui  se  trouvent  dans  l'amour,  la  vue  de  ce  repos  et 
de  celle  gloire  du  ciel,  dont  la  promesse  assurée  est  la 
racine  mènu!  de  voire  amour? 

L'Eglise  a  besoin  de  vos  souffrances,  parce  qu'elle  a  be- 
soin de  vos  services.  L'Eglise  n'a  pas  trop  de  tous  ses  en- 
fants et  de  tout  leur  amour.  Vous  devez  voir  avec  quel  effort 
douloureux  cllelutie  contre  lesennemisdudebors  etcontrc 
ceux  du  dedans.  Vous  devez  voir  de  quelles  larmes  amères 
ei  de  quelle  sueur  île  sang  elle  inonde  son  Geiliscmaiic. 
Vous  avez  dû  enicndre  le  bruit  de  sa  flagellation,  et  ces 
hommes,  qui,  insultant  à  ses  yeux  bandés  (car  à  peine  sait- 
elle  aujourd'hui  où  sont  ses  ennemie,  où  sont  ses  amis),  lui 
crient  avec  dérision  :  «  Devine  qui  t'a  frappée  !  »  Vous  n'en- 
tendez pas  peut-être  cette  ancienne  clameur  ;  «  Ote,  ôle, 
<■  crucifie!  »  Sa  crucifixion,  en  ceriains  lieux,  c'est  le  mé- 
pris des  uns  ,  leur  dédaigneuse  tolérance  ,  et  l'hommage 
dérisoire  des  auties.  Ailleuis,  bien  loin  d'être  clouée  à  une 
croix,  elle  esl  sur  un  trône;  mais  regardez  de  piès,  regar- 
dez bien  :  vous  verrez  qu'elle  y  esl  enchaînée.  Sous  toutes 
les  formes,  y  compris  celle  du  respect ,  elle  subit  son 
irrévocable  destinée  ;   et  si  vos  yeux  vous   la  montraient 
tranquille,  honoiée,  consolidée,  dans  les  insliluiions  pu- 
bliques, le  danger  n'en  serait  que  plus  grand  et  votre  zèle 
n'en  serait  que  plus  nécessaire  :  vous  auriez  moins  à  crain- 
dre pour  elle,  si  elle  invoquait  à  grands  cris  le  secours.  Ne 
dites  donc  pas  en  vous-mêmes  :  Profilons,  pour  prendre  un 
peu  de  repos,  de  celte  trêve  niomenianée  :  il  n'y  a  pas  de 
trêve,  il  n'y  en  aura  jamais  ;  vous  vous  reposerez  dans  le 
ciel.  Tour  à  tour,  ou  plutôt  loul  ensemble,  l'Eglise  attaque 
el  se  défend,  l'Eglise  se  porte  à  ses  frontières  pour  les  pro- 
léger, el  au-delà  de  ses  froniièies  pour  conquérir.  Allez 
avec  elle  partout  où  elle  va.  Fortifiez- la  sur  le  terrain 
qu'elle  occupe,  ajoutez  à  son  enipiie  des  provinces  nou- 
velles; accomplissez  avec  elle  l'ordieque  lui  a  donné  Jé.^us- 
Christ  d'jnauncer  l'Evangile  à  toute  créature.  Archilectes 
de  la  maison  divine,  constiucieurs  d'une  autre  Jérusalem, 
venez  d'une  m.iin  la  tiuelle  cl  de  l'aiiire  l'épée.  Uéiiuisez 
l'erreur  ,  répandez  la  vérité;  répandez  surtout  le  parfum, 
l'odeur   vivilianie  de  l'Evangile,  par  une  conduite  pure, 
sainte,  honorable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ,  et 
toute  pleine  de  charité  el  de  bonnes  œuvres  à  la  gloiie  de 
Jésus-Clirisl.  A.  V. 

M.  Sers,  piv'fot  lie  la  Gii  oiuie,  appelé  à  slaluer  sur  une  décL-.ion 
du  maire  de  la  cniiitninie  de  Doultzon  ,  ([ui  imerdisait  l'cxcicicc 
du  culte  proleslaiit  dans  le  re>sorl  de  celle  eomuiune,  en  s'ap- 
puyant  siw  ce  doidvjc  considérant,  que  les  proieslaïUs  y  sont  en 
trop  pelil  nombre  el  de  plus  non  piopriélaires  ,  vient,  sur  la  rc- 
clainalioii  de  M.  le  pasieiir  Lnuide-Reclnljlavc  ,  do  prendre  im 
arrêté  plus  remaripiahlo  qu'aucun  de  ceux  dont  nous  avons  Aiit 
mention  jusqu'ici.  Dans  l'.\ricge  ,  on  avait  imaginé  d'auloriscr  le 
culte  prole.slant  dans  telle  commune  el  de  finleidire  dans  telle 
autre  ;  dans  la  Gironde,  raulorisalion  n'est  plus  coniniunale,  mais 
simplemenl  individuelle.  Voici  en  quels  larmes  M.  le  préfet  a 
trouvé  moyen  de  la  réduire  à  ce  minimum  : 

«  Il  esl  permis  aux  2G  protestants  disséminés  dans  les  comniu- 
«  nés  de  RiilIi  elde  Doulezon  de  se  réunir  au  château  de  Loréc 
«  pour  y  célébrer  leur  culle.  La  réunion  ne  pi  uira  dépasser  ce 
(c  nombre,  dans  lequel  les  habitants  du  cliàieau,  le  rainisue  cl  son 
«  clerc  ne  sont  pas  compris.  » 
Tout  le  monde  comprendra  maintenant,  nous  l'espérons,  qutls 


sont  les  p('i'ils  do  la  iransformalioM  du  droit  en  inic  simple  con- 
cession faridialive.  Vous  le  voyez,  avec  la  l'ormule  :«  Il  esl  per- 
mis...» on  peut  idul  inlerdire.  Si  nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  dérisdii'e  (|ue  cet  airclé  ,  nous  no  connaissons  non  plus  rien 
do  plus  instruriil'.  A  icux  (|iij  veulenl  exercer  le  eullo  de  la  niiiio- 
iil(',  on  deinaiido  d'abmd  si  ce  culle  élail  celui  de  leurs  por<'S  ; 
puis,  en  cas  d'alllrniative  ,  on  les  compte,  et  quand  on  sait  leur 
nombre,  on  ferme  la  lisle.  Pour  ch:ii|uo  proieslant  de  plus  dans 
les  deux  cemniunes  qui  voudra  prier  Dieu  avec  ses  frères,  il  sera 
besoin  d'une  nouvelle  autorisation  de  M.  Sers  :  en  cas  de  cliangc- 
menl  de  doinicile  ,  on  fera  donc  bien  de  s'en  procurer  une  en 
niciiie  temps  ipi'un  passeport  ;  pour  ce  qui  esl  des  efforts  du  pro- 
sélylisnu\  IM.  le  piéfel  n'en  veut  pas  ;  il  les  repousse  sous  le  nom 
de  r.'valilés  fâcheuses. 

Si  quelipic  ebose  nous  élomie  ici,  en  vérité, ce  u'esl  pas  le  scan- 
dale do  celle  audace  administrative  ;  c'est  bien  philùl  l'incrtio  des 
prolcslaiils  se  laissant  faire  sans  élever  uu  même  cii  d'indigna- 
tiiHi  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Mais  aulanl  sous  la  restau- 
ralion  ils  avaient  le  senliment  de  leurs  droits  et  celle  dignité  du 
citoyen  qui  se  concilie  fjrlbieii  aveclliuinililé  du  chrétien,  aiWant 
depuis  lu  révolution  de  juillet  ils  se  sont  façonnes  au  jou;,',  et  ils 
éionnent  le  monde  par  leur  manque  d'énergie  à  défendre  la  posi- 
liou  que  les  événements  politiques  leur  ont  faite.  On  a  pu  voir, 
dans  la  dernière  session,  à  propos  de  la  discussion  sur  les  péti- 
tions relatives  à  la  liberté  des  cultes,  combien  peu  ces  graves  in- 
léréls  sont  repi  ésentés  au  sein  de  la  Chambre  des  dépuiés  par  des 
protestants.  A  une  seule  exception  près,  les  députés  prolestants 
s'elaient  tous  imaginé  que  la  meilleure  manière  d'accomplir  leur 
mandai,  c'était  de  s'abstenir.  Prenons  garde  qu'il  n'en  soit  de 
même  dans  le  pays,  el  qu'ainsi  la  cause  de  la  liberté  religieuse  ne 
se  perde  par  la  nonehalancc  de  ceux  qui  ont  pourtant  le  plus  de 
motifs  de  la  soutenir. 

Il  esl  aujourd'hui  deux  questions  essentielles  quionlété  posées 
devant  les  tribunaux,  et  qui  doivent  l'être  devant  le  pays  :  celle  du 
droit  de  réunion  et  du  droit  de  controverse.  Pour  le  premier,  nous 
prétendons  avoir  pour  nous  la  loi;  aussi  protestons-nous  seule- 
ment eonlrc  la  jurispiudence.  Pour  le  second,  nous  reconnaissons 
que  la  loi  nous  esl  contraire;  eu  conséquence,  nous  dcm:iniious 
l'abrogation  do  la  loi.  Voilà  deux  buts  précis,  bien  déterminés, 
dignes,  ce  semble,  de  rallier  tous  ceux  qui  aitacbent  son  vrai  prix 
à  la  liberté  religieuse  :  de  la  part  de  quelques  uns,  el  nous  espérons 
être  du  nombre,  la  lulte  sera  sérieuse  et  persévéranli!;  que  ne 
pouvons-nous  espérer  qu'elle  le  seia  do  la  part  de  tous  ! 


On  s'apprête  déjà  au  sein  du  parti  catholique  à  la  reprise  des 
liostililésinterrom))i;es  par  la  clôture  de  la  session  ;  c'est  mainlc- 
nanl  au  rapport  de  iVl.  Thiers  qu'on  s'alla(|uo,  cl  on  promci  de  lui 
fiiri;  bonne  guerre.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  Lettres  à 
M.  Thiers,  par  M.  Laureiitie  (1),  qui  avaient  paru  dans  la  Quoti- 
dienne avant  d'être  réunies  en  brochure,  cl  une  Lettré  à  M.  Thiers, 
p;ir  M.  l'abbé  Ponllet  (-2).  «  Ce  n'esl  ici,  au  surplus,  nous  dit  l'au- 
<c  leur  du  premier  do  ces  opuscules  dans  son  averlissemeni,  qu'une 
«  préiiaralion  à  des  conlroverses  plus  assidues  et  plus  complètes. 
«  Depuis  vingt  ans  les  luîtes  sur  celle  grande  queslion  ont  été  par- 
«  lielles  et  souvent  peu  aperçues  ;  désoi  mais  elles  doivent  prendre 
a  un  caractère  tout  différent  de  hardiesse  cl  d'éc'at.  C'est  l'épisco- 
«  pat  qui  les  dirige,  les  éclaire  et  les  foitilio.  » — Ainsi,  nous  voilà 
prévenus,  nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  veille  de  la  grande  lutte  : 
que  sera-ce  donc  quand  elle  s'ouvrira  tonl  do  bon  ! 

M.  Laurenlie  s'esl  surioiil  proposé  la  critique  de  la  notion  que 
M.  Tliiers  s'est  fiite  de  l'Etal.  LElal,  suivant  lui,  c'est  l'êlre  moral- 
d'un  peuple,  el  par  conséipient  ce  mot  A'Elat,  dans  son  sens  natu- 
rel, est  l'expression  du  peuple  même,  dans  ce  (jui  le  consiiiue 
connue  loi,  dans  sa  foi,  dans  sa  liberlé,  dans  ses  mœurs,  dans  sa 
volonté,  dans  ses  lois.  «  Il  est  bien  certain,  dit-il,  que  loules  les 
«  fois  que  1  Etat  est  une  réalité  semblable,  il  a  sur  l'cducalion 
«  connue  sur  tout  le  reste,  une  puissance  directe,  jiiconlestée. 
c(  Mais,  je  vous  le  demande,  l'Etat,  tel  qu'il  dérive  de  notre  société 
«  sans  loi  et  sans  lien  comnmn  ,  a-t-il  ce  caiactjre  do  personne 
«  morale  en  (jui  se  résume  la  nation  ?  »  M.  Laurcntie  no  le  pense 
p.is  ;  dans  l'état  présent  des  ehoses,  il  ne  \oit  dans  l'Elat  que  l'cx- 

(1)  Rroehure  de  fG  pnjis  in-S".  Chez  Lr  g  ly  Irèris. 

(9)  Erochurfdj'.O  n  gcs  in- 18.  C'itz  Waille.  I  ri.\  :  30  c. 
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pression  de  la  force  que  fait  le  nombre,  et  non  l'expression  de  la 
force  que  fait  la  vérité  ou  le  droit  ;  en  conséquence,  il  lui  refuse  la 
facilite  de  régler  renseignemenl.  L'Eiat ,  à  son  point  de  vue,  ne 
peut  réijicr  les  esprits  en  vertu  de  son  propre  droit  ;  il  ne  le  peut 
qu'an  nom  de  TEglise  ;  s'il  n'a  plus  de  foi ,  s'il  est  hors  de  l'Iîglisi', 
s'il  ne  roconnait  plus  l'Eglise  au-dessus  de  lui,  il  perd  cet  empire 
sur  la  conscience  qu'il  ne  tenait  que  d'elle,  et  qu'il  serait  énorme 
de  lui  aitribuer  contre  elle.  Parler  ainsi,  c'est,  tout  en  criaui  au 
despotisme,  le  regretter  et  y  prétendre. 

La  théorie  de  M.  ï'hiers  nous  paraii  être  la  résistance  à  I  E^'lise, 
tout  comme  celle  de  M.  Laureniie  est  la  domination  de  l'Eglise! 
L'un  est  d'accord  avec  le  présent  aussi  bien  que  l'autre  l'est  avec 
le  passé  ;  celui-là  se  réclame  de  l'opinion  publique  comme  celui  ci 
cherche  son  point  d'appui  dans  la  foi.  Pour  en  refuser  le  droit  à 
M.  Thiers  ,  peut-ôlre  faudrait-il  commencer  par  établir  que  i-. 
qu'on  nnnmiait/'oî  dans  le  passé  diffère  du  tout  au  tout  de  ce  niion 
nomme  opinion  publique  de  nos  jours;  or,  nous  inclinons  fort  a 
penser  que  la  différence  n'est  pas  si  grande  qu'il  semble.  Ce  se- 
rait ici  le  sujet  d'une  étude  inléressanle  qu'il  vaudrait  certes  la 
peine  d'entreprendre,  et  qui ,  si  elle  av:iit  le  résultat  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  par  anticipation,  sufiirail  pour  écarter  bien  des 
prétentiims  qui  reposent  surtout  sur  la  coiilusion  qu'on  fait  en 
refusant  son  vrai  nom  à  l'opinion  publique  d'un  autre  temps. 

La  Lettre  de  M.  l'abbé  Ponllel  aborde  des  questions  moins  dif- 
ficiles. Elle  néglige  la  théorie  pour  s'occuper  exclusivemenl  des 
résultais  pratiques  de  l'applicaiioii  du  projet  de  loi.  Qiirlques 
lignes  en  résument  très-bien  la  pensée  ;  «  La  religion,  l'Eglise, 
«  ses  vœux,  ses  besoins  ne  seront  jamais  bien  compris,  dit  l'au-^ 
«  leur,  que  par  ceux  qui  partagent  complètement  nos  croyances  ; 
«  et  voilà  pourquoi  il  est  si  difficile  de  s'entendre  sur  le  meilleur 
«  syslèine  d'éducation  publique.  »  M.  l'abbé  Poullet,  chef  de  l'ins- 
titution catholique  de  Senlis,  développe  habilement  celte  thèse, 
qu'il  avait  déjà  soutenue  devant  la  commission  de  la  Chambre  des 
députés  dont  M.  Thiers  a  été  le  rapporteur. 

Tout  ce  débat  pèche  par  sa  base  :  de  part  et  d'aulre  on  en  est 
à  clierclier  le  moyen  d'arriver  à  une  transaction,  tandis  qu'il  fau- 
drait exiger  des  deux  parts  que  la  loi  nouvelle  fût  la  consécration 
franche  d'un  principe  :  resie  à  savoir  duquel  ? 


Nous  avons  déjà  appelé  l'ailcntion  de  nos  lecteurs  sur  l'élai 
actuel  de  l'Italie  à  l'occasion  des  écrits  de  M.  Fulcliiron  et  de 
M.  Balbo.  Un  des  écrivains  de  l'Allemagne  les  plus  connus  en 
France  comme  jurisconsulte  et  comme  économisle,  M.  le  profes- 
seur Mitlermaier,  de  Heidelberg,  vient,  à  son  loiir,  de  publier  sur  ce 
pays  des  renseignemenis  statistiques  que  ses  relations  nombreuses 
el  sa  vaste  correspondance  lui  pcrmetlaienl  plus  qu'à  personne  de 
se  procurer  (1).  Il  a  lui-même  visité  sept  fois  l'Ilalie  ,  et  ses  im- 
pressions personnelles  ne  sont  pas  ce  qui  dans  ce  livre  présente 
le  moins  d'intérél.  Le  résultat  de  ses  observations,  c'est  que  l'Italie 
possède  encore  en  abondance  tout  ce  qui  peut  assurer  ses  progrès 
et  son  bonheur;  il  est  persuadé  qu'on  y  sent  plus  vivement  de 
jour  en  jour  la  nécessité  d'une  régénération  sociale,  mais  il  est 
convaincu  aussi  que  les  obstacles  que  rencontre  cette  régénération 
y  sont  plus  nombreux  et  plus  puissants  que  partout  ailTeurs. 

M.  Miltermaier  reconnaît  aux  Italiens  une  grande  lichesse 
d'idées,  une  icmarquable  élévation  de  vues,  et  une  disposition  à 
recherchi'r  les  causes  et  les  principes  des  choses  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  se  contenter  de  les  connaître  imparfailLiiient ;  il 
ajoute  qu'ils  ont  plus  de  promptitude  d'esprit  que  de  persévérance. 
Susceptibles  d'émolious  vives,  ils  se  distinguent  aussi  par  le  be- 
soin qu'ils  éprouvent  d'égards  délicats  dans  les  rapports  entre  les 
différenies  classes  entre  lesquelles  on  en  rencontre  ailleurs  le 
moins.  Comme  M.  Balbo,  M.  Millerinaier  fait  ressoitir  l'amélio- 
ration des  moeurs  de  l'Italie  :  la  vie  de  famille  y  est  aujourd'hui  ap- 
préciée el  respectée.  On  aurait  tort,  à  ce  qu'il  assure,  de  s'iniagiiier 
que  li's  Italiens  ne  prennent  pas  intérêt  aux  alf.iires publiques;  dans 
les  classes  de  la  société  où  l'instruction  est  suflisanie  pour  mettre 
au  fait  dis  affaires  ,  Cet  iiitéièt  existe  ,  el  il  se  manifeste  par  une 
syinp.ithir  profonde  pour  loiit  ce  qui  a  trait  à  l'abaissement  el  à  la 
division  aituelle  de  la  patrie,  comme  pour  tout  ce  qui  peut  lui 
faire  honneur.  Un  lialien  qui  se  dislingue  comme  homme  d'étal, 

(I)  Iiatieiiische  Zuslœnile,  geschilderl  von  Dr.  C.-J.-.V.  Mittermaieb. 
Heidullitrg,  1844.  —  280  pages  in-8°,  i 


comme  savant ,  comme  poêle  ou  comme  artiste,  est  honoré  dans 
l'Italie  entière.  C'est  surtout  dans  les  rangs  de  la  noblesse  qu'on 
trouve  les  sentiments  patriotiques  les  plus  élevés.  L'auteur  signale 
aus.si  les  avocats  comme  se  faisant  remarquer  par  l'esprit  qui  les 
anime  el  par  la  position  qu'ils  ont  su  acquérir  dans  rostime  publi- 
que. Quelques  ouvrages  italiens  lui  par.ii^seiil  surlonl  propres  à 
donner  une  juste  idée  des  vues  et  des  espérances  des  amis  de 
lltalie  :  il  cite  ceux  du  Piémonlais  Gioberli,  qui  espère  le  salut  de 
sa  piitrie  d'une  confédération  des  Elats  do  la  Péninsule  présidée 
par  le  pape,  le  livre  du  comte  Balbo,  ipie  nous  avons  analysé,  et 
celui  du  comte  del  Pozzo,  qui  ose  allendie  un  meilleur  avenir  de 
la  prépondérance  croissante  de  lAiitrieh '.  Le  parti  librral  modéré, 
représenté  par  Mamiani  el  parle  comte  Serristori,  gouverneur  de 
Sienne,  est  convaincu  que  la  régénération  de  l'Italie  est  impossible 
sans  le  concours  actif  des  niasses,  el  que  ce  concours  lui  même  ne 
peut  être  obtenu  sans  l'éducation  morale  el  inlellecluellc  du  peu- 
ple. Ce  parti  la  favorise  autant  qu'il  est  en  lui  ,  el  il  csi  secondé 
dans  ses  efforts  par  ceux  qui,  sans  espérer  la  rénovition  politique 
du  pays,  se  proposent  pour  but  le  bien-être  du  peuple  dans  sa 
eoii:lition  présente. 

La  question  d'une  union  des  douanes  italiennes  est  agitée  de- 
puis quelque  temps.  Soulevé  par  un  article  du  Giornale  agrario 
de  Florence ,  le  projet  d'union  a  été  coinbatiu  par  le  conseiller 
r.'lili,  de  Turin  ;  il  ne  pense  pas  que  l'Italie  se  trouve  dans  une 
siluation  qui  la  renli'  possible.  Voici  son  raisoniirmenl  :  l'Italie 
seplenliioiiale  fait  [lailie  d'une  monarchie  étrangère  :  l'unioii  des 
dou  mes  italiennes  ne  pourrait  pas  accepter  le  système  douanier  de 
l'Auiriche,  et  l'Autriche,  de  son  côté,  ne  pourrait  pas  consentir  à 
tr.iiler  ses  provinces  iialieim''S  sur  un  autre  pied  que  celles  du 
reste  de  l'empire.  Après  avoir  indiqué  ces  deux  opinions  exlicines, 
qui  se  sont  exprimées  d'abord  ,  il  nous  suffira  d'aj  luter  qu'une 
polémique,  soutenue  surtout  dans  les  revues  scie  iliiiques  de  Tu- 
rin, de  Milan  el  de  Païenne,  s'en  est  suivie. 

M.  Mitlermaier  a  consacré  un  chapitre  important  de  son  ouvrage 
à  la  statistique  criminelle  de  l'Italie.  Ces  recherches  rappcllenl 
d'autres  travaux  du  nicine  genre  du  savani  auteur;  l'enseigne- 
inenl  qu'ils  oITicnl  résulte  surlou  du  inpiirochement  des  chiffres 
nombreux  qu'il  a  recueillis  et  qu'il  nous  sérail  impossible  de 
reproduire  ici.  M.  Miltermaier  paraii  frappé  du  grand  nombre 
de  crimes  qui  demeurent  impunis  en  Iialie,  il  essaie  d'expliquer 
ce  fait  soit  par  la  compassion  du  peuple  pour  les  criminels,  soil 
par  les  partis  hostiles  les  uns  aux  autres  ,  el  par  les  alliances  de 
familles,  qui  font  trouver  en  Italie  plus  d'appui  aux  coupables 
qu'ils  n'en  trouveraient  ailleurs.  Le  chiffre  des  crimes  commis 
par  des  femmes  y  est  faible  comparaiivement  à  celui  des  crimes 
commis  par  des  hommes.  Le  nombre  des  vols  de  grand  chemin  a 
considérablement  diminué. 

Les  autres  recherches  de  M.  Mitlermaier  se  rapportent  aux 
naissance?  illégiiimes  ,  aux  suicides,  aux  aliénés,  aux  établisse- 
ments de  bienraisanee ,  aux  caisses  d'épargne,  aux  écoles,  aux 
académies  el  aux  sociélés  savantes.  Les  renseignements  qu'il  a 
recueillis  et  ceux  publiés  par  M.  Fulcliiron  se  complètent  mutiiel- 
lemenl;  et  il  est  intéressant  de  les  comparer  entre  eux.  Mais  (elle 
comparaison  n'est  pas  toujours  facile,  à  cause  de  la  disposition 
différente  des  matériaux  par  les  deux  écrivains.  M.  Fiilchiron  les 
classe  selon  les  pays,  M.  Miltermaier  selon  les  sujets.  Le  premier 
nous  offre  un  tableau  complet  de  chacune  des  principales  divisions 
politiques  de  l'Italie;  le  second  nous  fait  voir  successivement,  de 
contrée  en  contrée,  les  résultats  d'une  même  institution.  S'il  nous 
est  permis  de  le  dire,  la  marche  suivie  par  M.  Fulchiron  nous 
paraît  décidément  préférable. 

M.  Mitlermaier  promet  de  s'occuper,  dans  un  second  volume, 
de  l'organisation  politique  el  adminislrative,  de  l'étal  religieux,  de 
la  législation  et  de  l'agriculture  dans  les  diverses  portions  de 
l'Italie.  Des  travaux  comme  les  siens  permettent  de  conslnlcr  ce 
progrès  lent  et  sûr  qui  s'accomplit  insensiblement  là  même  ou 
lien  ne  semble  ni  le  provoquer  ni  lui  venir  en  aide;  il  faut  autre 
cliosc  sans  doute,  une  puissante  impulsion  d'en  haut  el  une  ferme 
volonté  ici-bas  pour  relever  les  peuples  ;  mais  si  ce  progrès  lent 
n'en  peut  nullement  tenir  lieu  ,  souvent  dans  les  desseins  de  la 
Providence  il  y  prépare. 

Le  Gérant,  CABANIS. 

Jl.Ml'niMERlE  DE  FELIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIRES,  16. 
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depuis  1830. 

Deuxième  article. 

Dans  le  liavail  de  léoi'ganisalioii  iiilerne,  qui  fui  enire- 
pi'is  par  le  clergé  caiholiquc  après  1830,  diiraul  sa  période 
d'abaissemenl ,  un  fait  capital  apparaîi  :  lu  rclour  à  peu 
près  unanime  aux  principes  de  l'ullianionianisme.  Sùusia 
resiauraiion,  il  y  avail  un  cicigé  gallican;  depuis  la  révo- 
lulioii  de  juillet,  il  n'y  en  a  plus. 

Ce  chaugemenl  vaut  la  peine  d'êire  expliqué.  Lorsque 
les  évèques  vont  à  la  cour,  siégenl  à  la  Chambre  des  pairs, 
ei  jouent  un  rôle  iniporlani  dans  les  affaires  publiques  ,  ils 
perdent  nécessairement  quelque  cliose  de  leur  esprit  sa- 
cerdotal, et  se  laissent  pénétrer  plus  on  moins  par  l'esprit 
national.  Ils  s'iiabiluent  à  connaître  et  à  soutenir  d'autres 
intérêts  que  ceux  d'une  caste  ,  et  quelles  que  puissent  èire 
la  dévotion  personnelle  d'un  roi  et  la  complaisance  de  sou 
cabinet ,  les  dignitaires  ecclésiastiques  voient  que  la  liiile 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  spirituel  renaît  coiui- 
uuellement  sous  mille  formes  diverses.  Ils  se  décident  alors 
à  défendre  l'autorité  dont  ils  exercent  une  part  :  ils  devien- 
nent gallicans.  Les  cardinaux  Richelieu,  Mazarin,  Fleury, 
tous  les  prélats  qui  ont  occupé  de  hautes  charges  dans 
l'Etat  ont  été  gallicans ,  et  ne  pouvaient  pas  ne  pas  l'être. 
Bossuet,  qui  a  été  si  mêlé  à  tous  les  événements  du  règne 
de  Louis  XIV,  fut  nécessairement  gallican.  La  portion  du 
clergé  qui  se  rattachait  le  plus  éiroitenient  à  Charles  X,  et 
qui  intervenait  dans  la  conduite  de  ses  desseins,  était  gal- 
licane. Elle  s'indiguaii,  se  révoltait  contre  les  maximes  ri- 
goureusement ullranioiitaiiies  de  M.  de  Lamennais. 

Mais  une  fois  éloignés  de  la  coiu',  exclus  des  affaires,  et 
enfermés  malgré  eux  dans  leur  caractère  ecclésiastique, 
prélats  et  prêtres  ne  fuient  plus  pnrlagés  enli-e  deux  posi- 
tions souvent  conliaiies.  Ils  touinèreiit  les  yeux  vers  le 
sainl-siége  ,  et  avec  d'autant  plus  d'empressement  que, 
battus  du  flot  de  la  tempête,  ils  ne  trouvaient  qu'à  Rome 
une  ancre  assez  ferme  pour  les  garantir  du  naufrage.  Il  se 
fit  donc  dans  le  sein  du  clergé  un  accord  beaucoup  plus 
complet  qu'auparavant.  Ceux  qui  étaient  déjà  ultramon- 
lains ,  parce  qu'ils  n'avaient  eu  aucune  raison  de  ne  plus 


l'être,  virent  avec  joie  revenir  à  eux  des  collègues  que  les 
circonstances  avaient  rendus  gallicans.  Les  indécis ,  les 
neutres  (et  ilî  formaient  la  majorité)  se  rallièrent  à  l'ulira- 
niontanisme,  entraînés  qu'ils  étaient  par  l'union  nouvelle- 
nieiii  rétablie  entre  les  plus  décidés.  Ainsi  tomba  le  galli- 
canisme, et  s'il  ne  périt  pas  entièrement,  il  dut  se  réfugier 
dans  quelques  rares  consciences  qui  ne  fléchissent  que  de- 
vant des  convictions.  La  grande  masse  du  clergé  catholi- 
que se  retrouva  dans  celle  unité,  qui  est  pour  elle  h;  moyen 
de  maiiilenir  toutes  les  autres.  Plus  faible  au-dehors  ,  elle 
était  réellcineiit  devenue  plus  forte  au-dedaus. 

Ou  n'a  pas  assez  remarqué  un  fait  si  considérable,  et  les 
esprits  superficiels  s'élonneui  de  l'évanouissement  presque 
absolu  du  gallicanisme,  depuis  la  révolution  de  juillet.  Il 
fallait  s'y  attendre,  nous  disons  plus  :  il  faut  compter  que 
l'esprit  uliramonlain  se  coiucrvera  longtemps,  après  les 
avances  mêmes  et  les  faveurs  du  pouvoir,  parce  que  Rome, 
ou  plutôt  le  jésuitisme,  a  pris  ses  précautions  et  imposé 
ses  coudilions.  Les  évèques  ferment  aujourd'hui  les  mains 
à  ceriaines  offres  du  gouvernement  :  demandez  aux  jésuites 
pourquoi.  Ils  auraient  là  dessus  probablement  plus  d'une 
chose  curieuse  à  vous  répondre.  Leur  plan,  très  visible, 
très  clair,  pour  des  regards  attentifs,  est  de  rentrer  dans 
la  politique  sans  risquer  de  retomber  dans  le  gallicanisme; 
et  pour  aiieiiulie  cette  double  fin,  dont  une  partie  semble 
renverser  l'autre,  ils  ne  permetlront  qu'à  des  hommes  tout- 
à-fait  surs,  c'est-à-dire,  à  des  jésuites  qui  lesteiit  ultra- 
moniains  partout  et  toujours,  d'intervenir  dans  la  direction 
des  affaires  publiques,  si  la  voie  leur  est  ouverte.  Souve- 
nez-vous du  ton  vif  et  résolu  avec  lequel  plus  d'un  évêque 
a  repoussé  dernièrement  l'idée  d'un  nouveau  banc  à  la 
Chambre  des  pairs  1  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  lenoncé  à  toute 
influence  politique;  le  contraire  se  manifeste  chaque  jour 
d'une  manière  éclatante  :  seulement,  on  veut  y  arriver  par 
une  autre  porte,  et  en  se  préservant  de  la  plaie  du  galli- 
canisme. 

Mais  revenons.  L'unité  des  principes  ultraniontains 
étant  recousliluée  dans  le  clergé,  il  en  résulta  bientôt  que 
l'opinion  légitimiste  fut  moins  chaudement  soutenue,  et 
qu'on  se  montra  plus  accommodant  pour  le  gouvernement  de 
fait.  On  va  crier  peut-être  au  paradoxe.  Il  semble  à  beau- 
coup de  gens  (|ue  le  gallicanisme  devait  mieux  sympathiser 
avec  l'établissement  du  7  aoùi.  Cela  pruuve  uniquement 
qu'ils  n'ont  pas  bien  étudié  la  question.  La  Gazelle  de 
France,  qui  est  à  la  fois  très-légitimisie  et  très-gallicane, 
aurait  pu,  cependant,  leur  faire  soupçonner  qu'ils  se  trom- 
pent dans  leurs  conjectures,  et  le  raisonnement  les  en  au- 
rait encore  plus  fortement  convaincus. 

Le  gallicanisme  chez  les  prêtres  lient,  nous  l'avons  vu, 
à  une  certaine  position  politique,  qui  produit  certaines  af- 
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feciions  et  certaines  tendances.  Les  ecclésiastiques  galli- 
cans sont  à  denii-prêires,  à  denii-fiaiiçais,  ei  en  celle  se- 
conde qiialilé,  ils  ont  nue  opinion,  un  allaclietneiit  pour 
telle  OH  lelle  dynastie.  Or,  il  est  clair  qu'ils  devaieni  éprou- 
ver une  vive  prédileclioii  pour  des  princes  qui  les  avaient 
comblés  de  laiil  de  faveurs.  Mais  les  erclésiasiiques  iillra- 
moniains  sont  eniièremeni,  absolninenl  piètres;  si  leur 
caractère  de  Français  n'est  pas  anéanti,  et  nous  voulons 
bien  supposer  qu'il  ne  l'est  pas  au  fond  de  leur  cœur,  il  ne 
balance  plus  la  puissance  du  caracteie  sacerdotal;  on  ne 
lui  accorde  qu'un  rang  fort  secondaire,  cl  dans  les  circons- 
tances graves,  le  P'raiiçais  disparaît  sous  le  prèlre.  Par 
cela  même,  les  souvenirs,  les  atl'ections,  la  gratitude  pour 
des  bienfaits  passés,  (ont  s'eflace  devant  l'iiiiérèl  prépon- 
dérant du  corps  sacerdotal. 

C'est  la  règle  de  conduite  de  Rome.  Elle  reconnaît  tous 
les  gouvernements  de  fait  qui  la  reconnaissent  elle-même. 
Elle  est  pioinpie  à  abandonner  les  pouvoirs  caducs  dont  elle 
n'a  plus  rien  à  espérer.  Elle  sanctionnera  tour-à-tour  la 
fortune  impériale  deNapoléon,la  légitimiléde  l.ouisXVIII, 
l'éleciion  de  Louis-lMiilippc.  Sa  grande  affaire,  à  elle,  c'est 
la  sienne  propre.  Tant  qu'un  vent  favorable  soufUei'a  dans 
les  voilrs  d'une  dynastie,  elle  naviguera  de  consei've  avec 
elle  pour  en  obtenir  tout  ce  qu'elle  pourra  ;  mais  vieime  la 
tempêle,  elle  se  repliera  vers  le  pori,  et  le  lendemain  se  re- 
mettra en  mer  avec  un  navire  plus  heureux.  Il  est  vrai  qu'à 
ce  jeu-là  on  est  engagé  souvent  plus  loin  qu'on  n'aurait 
pensé,  et  que  les  peuples  qui  ne  tournent  pas  si  vile  et  ne 
savent  pas  tant  oublier,  (ont  supporter  au  catholicisme  et  à 
ses  ministres,  comme  nous  l'avons  dit  dans  noire  premier 
article,  le  contre-coup  de  ses  anciennes  sympathies.  Mais 
enfin  Rome  tâche  de  se  dégager  comme  elle  peut,  avec 
plus  ou  moins  de  dommage,  de  ses  précédeiues  alliances, 
et  en  forme  de  nouvelles,  sitôt  qu'elle  y  aperçoit  quelque 
ouverture  et  quelque  profit. 

Or,  l'ultramontanisme,  c'est  l'esprit  de  Home  inspirant, 
dominant  le  clergé  ;  ce  sont  ses  maximes  reçues  et  obéies. 
Dès  que  le  corps  sacerdotal  de  France  eut  bien  pris  son 
parti  d'eue  ultramoniain,  il  conseniit,  en  murmurant  sans 
douie,  en  gémissant,  et  avec  un  profond  regret  de  ce  qu'il 
avail  perdu;  mais  après  tout  il  consentit  à  s'arranger,  s'il 
élait  possible,  du  nouveau  gouvernement.  S'il  ne  fallait 
qu'un  coup  d'épaide  pour  ramener  l'autre,  on  le  ferait, 
mais  on  ik^  s'y  cramponnera  pas  et!  avenlui  iers  desespérés. 
Tant  ))is  pour  ceux  qui  ont  eu  la  maladresse,  fut-ce  par  la 
lauie  de  nos  propres  conseils,  de  soulever  contre  eux  de  si 
violents  orages  !  Ils  sont  tombés;  ce  serait  une  duperie  de 
nous  associer  obstinément  a  leur  chute.  Les  dynasties  meu- 
rent :  le  pouvoir  du  sacerdoce  ne  doit  pas  mourir.  Alloirs 
où  va  la  fortune!  Et  les  plus  pieux,  expiimant  la  même 
peiis('e  en  d'antres  termes,  disaient  :  Dieu  a  jugé:  soumet- 
tons-nous à  sa  voloiué  souveraine  ! 

Voilà  donc  les  deux  points  qui  ont  concouru  à  la  réorga- 
nisation intérieure  du  clergé,  et  nous  nous  y  sommes  ar- 
rêtés, parce  que  c'est  la  clé  de  tonte  l'histoire  du  catholi- 
cisme eu  France  depuis  quatorze  ans:  unité  dansl'ultra- 
monlanisnie,  et  à  cause  de  cet  idtramonianisme,  tendance 
à  se  rapprocher  de  la  nouvelle  dynastie. 

Cependant,  si  le  corps  ecclésiastique  avail  accompli  une 
grande  œuvre  dans  son  propre  sein,  il  lui  restait  encore 
tout  à  faire  au  dehors.  Il  ne  pouvait  compter  sur  des  témoi- 
gnages positifs  de  bienveillance  de  la  part  du  gouver- 
nement qu';ui(ant  qu'il  aurait  commencé  à  reprendre  quel- 
que faveur  dans  lopinion  :  car  de  supposer  que  le  pouvoir 
sorti  de  la  révolution  de  juillet  se  compromettrait  grave- 
ment pour  appuyer  les  prêtres,  c'était  folie.  Les  hommes 
inHuenis  du  parti  connaissaient  leur  monde.  Tour  ob- 
lemr  beaucoup  ,  il  fallait  avoir  l'équivalent  à  ofliir  en 
ccliange.  Ramener  à  soi  au  moins  une  parlie  respectable 


du  public,  c'était  le  vrai  moyen  de  se  faire  écouter  plus 
haut. 

Le  clergé  y  employa  principalement  la  prédication. 
L'Eglise  romaine  sortit  en  ce  point  de  ses  vieilles  habitu- 
des, et  à  plus  d'un  égard.  On  ne  la  calomnie  point  en  disant 
qu'elle  aime  peu  à  piêclier.  Toute  sa  doctrine,  toute  sa 
tradition  atteste  qu'elle  préfère  les  cérémonies,  les  formes, 
Vopiis  operatiim  du  prêtre  à  la  parole.  Quand  elle  a  été 
libre  dans  ses  allures,  et  bien  assise,  elle  s'est  montrée 
avare  de  discours,  à  moins  qu'elle  n'eût  d'illustres  prédi- 
cateurs dont  la  gloire  rejaillissait  sur  elle.  Mais  après  la 
défaite  de  1830,  il  en  fut  autrement.  La  parole,  qui  est 
l'une  des  passions  du  dix-neuvième  siècle ,  promettait  de 
repeupler  le  désert.  Aussi  l'on  institua  sous  le  nom  de 
Conférences ,  qui  sonnait  mieux  à  l'oreille  des  incrédules 
(|ue  celui  de  sermons,  des  prédications  régulières  et  fré- 
quentes. On  les  annonça  avec  pompe  jusque  dans  les  re- 
clames  des  journaux  ;  l'Eglise  lutta  eu  ceci  de  bruit  et 
d'adresse,  pour  ne  pas  dire  de  charlatanisme,  avec  les  entre- 
prises les  plus  mondaines.  La  curiosité  fut  éveillée;  la 
multitude  accourut,  et  non  la  moins  désirée  dans  le  sanc- 
tuaire. C'étaient  des  auditeurs  de  marque  et  de  bon  lieu  : 
gens  de  lettres,  avocats,  hommes  de  finance,  personnages 
politiques,  magisirals. 

Mais,  c'eiji  été  [teu  de  changer  le  mot  de  sermons,  si  la 
chose  élait  restée.  On  aurait  découvert  la  ruse  du  premier 
coup  ,  et  les  plus  magnifiques  annonces  n'auraient  pas 
réussi  à  maintenir  le  brillant  auditoire.  L'Eglise  fit  donc 
une  seconde  concession,  bien  plus  forte  que  la  piécédente; 
car  elle  avait  toujours  un  peu  prêclu',  mais  elle  n'avait 
jamais  renoncé  à  prêcher  son  dogme.  Elle  s'y  résigna  dans 
ces  momenis  crili(iues.  Les  plus  religieux  d  entre  les  prê- 
tres en  murmurèrent  ;  quelques-uns  se  plaignirent  tout 
haut.  On  les  laissa  crier,  et  l'on  poursuivit  son  chemin  ;  car 
un  savait  parlailemeut  où  l'on  voulait  airiver.  Ce  qui  parais- 
sait le  moins  dans  ces  conférences  catholiques,  c'était  le 
calhulicisme.  De  la  transiibsiaulialion,  du  sacrifice  de  la 
messe,  des  jHMnes  de  l'avenir,  des  péniiences  de  la  vie  pré- 
sente, des  jeûnes,  des  moriificalions,  à  peine  quelque  men- 
tion brève,  et  ordinairement  voilée  sous  des  figures  de  rhé- 
loiicpie  ou  d(!  vieilles  réminiscences  du  passé.  Mais  en 
revanche,  de  la  philosophie,  de  la  politique,  des  systèmes 
sur  l'auloiité  et  sur  l'obéissance,  en  fu;e  de  gens  qui  ve- 
naient tout  ('pouv;iiiiés  de  l'émeuie  de  la  veille  et  des  me- 
naces du  lendemain.  Parfois,  de  la  littérature,  de  l'art,  sur- 
tout un  sentiment  vif  de  nationalité,  et  du  patriotisme  à 
pleins  bords.  Voilà  les  conférences. 

Cela  réussit.  L'heibe  qui  av;iii  poussé  aux  abords  des 
églises  disparut  sons  les  pas  du  publie.  On  reprii  intérêt  aux 
([ueslions  religieuses,  ou  soi-disant  telles.  Plus  d'ailaques 
contre  le  clergé;  au  contraire,  des  apologies  et  pour  quel- 
ques prédicateurs,  de  l'enthousiasme.  On  oublia  les  jésuites 
et  les  missionnaires  de  la  restauration,  comme  s'ils  eussent 
daié  d'un  siècle.  Personne  n'imagina,  même  en  rêve,  que 
les  prêtres,  en  relroiivaiit  du  crédii  auprès  du  pouvoir  par 
l'intciinédiaire  de  l'opinion,  et  eu  s'imposanl  ensuite  à  l'opi- 
nion par  le  concours  du  pouvoir,  redeviendraient  dangereux 
pour  les  libellés  publiques.  Celui  qui  l'aurait  prophétisé  en 
t8o2,  se  sei'ait  fait  silîler  |)ar  lous  les  journaux  sans  excep- 
tion. Il  y  eut  donc  recrudescence,  engoueiuent  à  peu  près 
ineontcsté,  les  femmes  y  aidant,  et  les  concerts,  et  les  fleurs, 
et  tout  ce  qu'un  avait  inventé  pour  ajouter  à  l'altrait  de  la 
parole. 

Pinsieurscirconsiances  qu'on  nouspcrmellra  de  nerappfi- 
ler  que  très-brièvement  (car  la  matière  s'agrandit  sous  notre 
plume),  contiibuèreut  à  étendre  le  mouvement.  D'abord, 
1  inicrêl  qui  s'attache  à  des  hommes  naguère  puissants, 
aujourd'hui  humiliés.  En  cessant  de  craindre  les  prêtres, 
on  se  mit  aies  plaindre.  Ils  étaient  si  déchus,  et  l'emporte- 


LE  SEMEUR. 


331 


meut  des  premiers  jours  de  1830  avait  renversé  laiil  de 
grandeurs,  bi'isé  laiU  d'espérances  !  L'arebevè(iue  de  Paris 
avait  élé  foicé  de  se  caciier  comme  un  proscrit.  Les  eaux 
de  la  Seine  avaient  traîné,  sous  les  yeux  moqueurs  des 
passanis,  les  saintes  dépouilles  de  sa  denienre  épiscopalc. 
Les  cures  devaient  presque  se  dé'guiser  poui' aller  porter 
an  clievct  dcsmoin-anls  les  consolations  de  la  religion.  Ils 
paraissaient  d'ailleurs  si  résignés;  ils  se  glissaient  si  tinii- 
deniinl  dans  la  Conle,  le  regard  humble,  l'altiuide  iristt;, 
parlant  bas,  ou  ne  disant  moi  I  Le  cœur  tle  l'iiouune  s'ouvre 
aisément  à  la  coniniiscration  poui'  nue  si  grande  inl'or- 
luue,  et  le  malheur  lit  regagner  aux  prêtres  le  respect  ipi'ils 
avaient  perdu  dans  leur  prospérité. 

Ensuite,  les  erreurs  cyniques  du  Saint-Simonisme,  les 
împiétés    efrronl('es  ,    les  dégoi'iianles  obscénilés  qui  se 
rencontraient  paiioni,  sur  les  théâtres,  dans  les  expositions 
de  caricatures,  dans  les  pièces  rédigées  par  les  sociétés 
secrètes.  Ceci  inspira  de  sérieuses  réllexions  à  la  bour- 
geoisie, aux  honnêtes  gens.  On  veut  bien  se  passer  de  la 
religion,  quand  elle  ne  prometqueleboidieur  du  ciel;  mais 
on  ne  s'en  passera  pas,  si  elle  peut  seule  assurer  le  bon 
ordre  sur  la  terre.  JVous  n'entendons  point  qu'on  attaque  le 
mariage,  ni  l'auloi  ilé  paternelle,  ni  les  droits  de  la  pro- 
priété. Nous  tenons  à  la  famille,  qui  est  le  fondement  de 
tout  l'édifice  social.  Ce  sont  des  misérables,  ces  gens-là 
qui  vont  arracher  la  pudeur  du  cœur  de  nos  femmes  et  de 
nos  ûllesl  Cette  indignation  amena,  au  mois  d'août  1832, 
le  procès  des  saiul-simoiiiens,  et  ils  fuient  condamnés,  on 
doit  le  dire,  aux  applaudissements  unanimes  des  classes 
moyeiuies.  Ou  regretta  aussi  de  s'être  tant  éloigné  du  ca- 
tholicisme, qui  aide  à  conserver  tout  ce  qu'on  redoutait  de 
se  voir  ealever;  et  les  conférences  de  Notre-Dame  venant 
à  point  répondre  à  ces  regrets ,  on  alla  y  faire  acte  de  co- 
lère contre  les  ignobles  excès  de  rincrédulilé. 

Eu  troisième  lieu,  le  cholé'ra,  les  émeutes,  les  conspira- 
tions sans  cesse  renaissantes;  Lyon  tombant  au  mains  des 
ouvriers  ;  Paris  ensanglanté  plus  d'une  fois  ;  un  vaste 
cbranlemenl  qui  faisait  trembler  la  société  sur  ses  bases; 
les  plus  fermes  esprits  inquiets;  la  peur  dans  les  âmes  les 
pins  énergiques.  On  avait  vu,  pendant  les  ravages  de  l'af- 
freuse épidémie  ,  que  la  science  dont  le  dix-neuvième 
siècle  se  vante  en  est  tédui:e  à  confesser  son  impuissance 
devant  un  fléau  de  Dieu.  Ou  avait  également  vu  que  les 
habiles  combinaisons  des  hommes  politiques  ne  suffisaient 
pas,  et  qu'il  y  fallait  joindre  un  point  d'apiiui  moral.  On  se 
ressouvint  de  la  religion  La  peur,  celte  vieille  mère  de  tant 
de  divinités  païennes,  de  tant  de  pratiques  superstitieuses, 
ue  ser\it  pas  médiocrement  à  faire  observer  avec  une  sorte 
de  dévotion  les  cérémonies  du  catholicisme.  On  revint  a  la 
jnesse  pour  se  rassurer  contre  ses  terreurs. 

Fiappelons  encore,  sans  y  mettre  pourtant  l'importance 
(jn'on  a  quekpiefois  voulu  y  trouver,  l'action  de  certaines 
coteries  littéraires,  qui  se  prirent  d'engouement  pour  les 
légendes  du  moyen-âge,  pour  l'art  gothique,  pour  les  vi- 
traux peints,  le^  cathédrales  dentelées,  et  pour  le  grand 
rôle  de  la  papauté  dans  les  temps  de  barbarie.  C'était  de 
l'exagération  en  sens  inverse  de  celle  du  dix-huitième  siècle, 
du  Voltaire  retourné.  La  mode,  qui  préside  à  toutes  choses 
en  Fiance,  s'en  mêla.  On  y  gagna  les  jeunes  gens,  qui  se 
firent  une  espèce  de  point  d'honneur  d'accomplir,  non- 
seulement  avec  zèle,  mais  Irès-dévotieusement  les  rites  de 
l'Eglise ,  en  réservant  toutefois  leur  pleine  liberté  sur 
d'antres  matières.  Ce  mouvement  artislique  n'aurait  eu 
qu'une  faible  influence,  étant  réduit  à  lui  seid;  mais,  coïn- 
cidant avec  des  causes  plus  générales  ^de  recrudescence 
catholique,  il  y  aida. 

Enfin,  lorqu'on  eut  repris,  les  émeutes  ayant  été  vain- 
cues et  les  conspirateurs  jetés  en  prison,  un  peu  de  sécu- 
rité pour  le  présent ,  de  courage  pour  l'avenir,  il  y  eut  uu 


autre  fait  qui  concourut  au  relèvement  de  l'Eglise  de  Rome, 
et  plus  qu'on  ne  le  suppose.  Ce  fait,  ou  ce  sentiment,  c'é- 
tait l'ennui.  Imaginez  une  grande  giieire,  ou  seulement 
une   grande  littérature,  et  le  catholicisme  aura  peine  à 
gaiderses  imuveaux  partisans.  Les  émotions  des  champs 
de  bataille,  l'entliousiasme  excité  parle  génie,  précipite- 
ront la  multitude  ailleurs.  Mais  depuis  les  triomphes  du 
juste-milieu,  depuis  la  chute  de  la  Pologne,  Tapaisement 
de  l'Italie  et  le  silence  du  parti  de  la  guerre  dans  les  Cham- 
bres, au  milieu  d.s  lamentables  avoriements  delà  littéra- 
ture, la  France  s'est  ennuyée.  M.  de  Lamartine  ,  je  crois, 
l'a  dit  â  la  tribune,  et  avec  raison;  mais  peut-être  a-l-il 
eu  tort  d'en  accuser  les  gouvernants ,  qui  oui  charge  de 
bien  ordonner  la  société,  non  de  la  divertir  ni  de  l'émou- 
voir. Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  vasie  ennui  que  la  vapeur 
et  ses"  merveilles   ne  poitvaienl  dissiper,  le  catholicisme 
avec  ses  fêtes,  ses  spectacles,  ses  retours  vers  les  gran- 
deurs du  passé ,  el  même  avec  ses  puérilités  du  culte  de  la 
A'ierge,ful  une  précieuse  ressource.  Les  esprits  jeunes, 
les  âmes  ardentes  ,  les  femmes;  tout  ce  qui  aime  les  loin- 
taines perspectives  et  les  vives  impressions;  tout  ce  qui 
lient  à  rêver  de  quelque  chose  ,  à  se  sentir  remué  ,  agité  , 
s'en  alla  chercher  ce  qui  lui  manquait,  non  pas  au  centre 
de  la  doctrine  catholique,  mais  dans  les  accessoires,  dans 
les  pavillons  environnants,  afin  de  se  sauver  du  désœuvre- 
ment intellectuel  par  la  superstition. 

Parmi  ces  causes  de  la  recrudescence  du  catholicisme , 
il  en  est  une  qui  aurait  dû  être  la  première,  en  bonne 
règle,  et  dont  nous  n'avons  pas  seidement  fait  mention  : 
lerbesoins  de  la  conscience  pressée  de  se  réconcilier  avec 
Dieu ,  et  d'acquérir  la  promesse  du  bonheur  éternel.  C'est 
qu'a  en  juger  par  les  livres  des  prosélytes ,  par  leurs  jour- 
naux, par  leurs  confessions  de  foi,  el  aussi  par  les  prédi- 
cations qu'ils  ont  entendues ,  cette  cause  n'a  point  agi  dans    , 
la  plupart  des  conversions,  comme  ou  les  nomme.  Nous  / 
ne  disons  pas  qu'elle  ail  été  nulle.  11  est  probable  que  la  V 
conscience,  qui  ne  perd  jamais  entièrement  ses  droits,   \ 
grâces  â  Dieu ,  a  parlé  dans  plus  d'une  âme,  et  contribué, 
même  â  son  insu,  à  la  ramener  vers  la  religion.  Mais  ce 
n'est  pas  sur  la  conscience  que  s'est  appuyé  le  mouve- 
nieui;  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  s'est  proposé  d'aboutir. 

Ce  serait  une  étude  fort  instructive  ,  et  qui  révélerait  des 
vides  bien  déplorables ,  que  de  considérer  sous  ce  rap- 
port la  préaicaiion  du  catholicisme,  el  sa  polémique,  et 
ses  publications,  et  ses  œuvres  depuis  douze  ans.  On  se 
convaincrait  que  le  dogme  caractéristique  du  christia- 
nisme, l'expiation  par  le  sang  de  l'IIomme-Dieu,  a  élé  né- 
gligé ou  allégorisé.  La  conviction  du  péché,  du  péché 
pci'sonnel,  qui  entraîne  une  responsabilité  également  per- 
sonnelle devant  le  souvei  ain  juge  des  vivants  el  des  morts  ; 
cette  conviction  que  l'Evangile  tout  entier  lend  â  pi  oduire, 
parce  qu'il  est  essentiellement  destiné  à  nous  en  ôter  l'a- 
merlume,  par  l'offre  d'un  pardon  gratuit,  n'a  pas  été  l'ob- 
jet des  elToris  de  la  chaire  apostolique.  Ses  orateurs  les 
plus  accrédités  n'ont  fait  qu'y  toucher  en  courant,  et 
comme  effrayés  d'une  si  austère  doctrine.  Pour  le  vrai 
disciple  de  Christ,  cela  seul  est  une  suffisante  indicatioit 
de  la  portée  de  cette  recrudescence;  il  n'y  sait  voir  ni 
profondeur,  ni  avenir. 

Mais,  en  définitive  ,  le  mouvement  extérieur  s'était  dé- 
claré. L'opinion  publi(iue  avait  posé  les  armes.  Les  prê- 
tres avaient  reconquis  beaucoup  d'adhérents  dans  les  clas- 
ses influentes  de  la  société;  et  pour  se  réhabiliter  aussi 
dans  les  classes  populaires  ,  rendons-leur  celte  justice,  ils 
avaient  déployé  une  charité  ingénieuse  et  persévérante. 
Nous  ue  sermons  pas  les  intentions  :  celles  des  chefs 
se  sont  montrées,  dans  ces  derniers  temps,  sous  des  for- 
mes peu  louables.  Nous  constatons  les  actes ,  et  il  est  cer- 
1   tain  que  les  confréries  charitables,  qui  comptent  à  Paris 
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plus  de  ciiu|nanie  mille  associés  sous  la  direction  du 
clergé;  la  Société  des  Mères  de  famille,  fondée  par  M.  de 
Qiiéicn,  (Ml  faveur  des  orphelins  du  choléra  ;  la  Société  de 
Saint-Fraiiraig  Régis,  pour  la  consécration  civile  et  re- 
ligieuse de  ce  qu'on  appelle  les  Ménages  libres;  la  So- 
ciété des  .'hnis  de  Feiifavce  ,  celle  des  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  tant  d'autres,  ont  relevé  l'autorité  du 
corps  sacerdotal  devant  le  peuple ,  et  fortifié  son  crédit. 

C'est  alors  que  les  prêtres,  se  présentant  au  gouverne- 
ment avec  leur  nombreux  cortège ,  ont  demande  et  ob- 
tenu de  grandes  faveurs  politiques.  Nous  en  exposerons 
les  raisons  dans  notre  troisième  et  dernier  article;  elnous 
chercherons  pourquoi,  de  celte  entente  cordiale,  le  clergé 
a  passé  à  nn  état  d'envahissement  et  de  lutte  qui  compro- 
met tout  ce  qu'il  avait  acquis.  Z. 


HISTOIRE. 

L'ESPAGNE  DEPUIS  LE  REGNE  DE  PHILIPPE  W  jus- 
qu'à Vavènement  des  Bourbons  ;  par  M.  Cil.  WEISS  , 
■professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Bonrhoii. 
2  vol.  iii-8°.  Taris,  1864.  Chez  L.  llacheite,  me  Pierre- 
Sarrazin,  n°  12.  Prix  :  12  fr. 

Pour  ne  pas  ressembler  loul-à-fait  à  un  ouvrage  d'his- 
toire proprement  dite,  le  livre  de  M.  VVeiss  n'eu  est  pas 
moins  une  véritable  étude  historique  ,  et ,  nous  le  dirons 
tout  de  suite  ,  l'étude  pleine  d'instruction  et  d'intérêt  des 
destinées  qu'a  traversées  l'Espagne  entre  l'époque  de  sa 
plus  haute  puissance  et  celle  de  son  plus  profond  abaisse- 
ment ,  c'esl-à-dire  depuis  l'avènement  de  Philippe  II  jus- 
qu'au dernier  et  déplorable  rejeton  de  sa  race,  Charles  II. 
L'auteur,  en  entreprenant  son  travail,  n'a  pas  simplement 
voulu  retracer  les  événements  de  cette  portion  des  annales 
espagnoles;  il  s'est  proposé  de  résoudre  la  question  tr-es- 
nalurclle  et  irès-imporlanic  qu'elle  fait  naître  :  Commerjt 
du  premier  rang  qu'elle  tenait  parmi  leA  nations,  en  moins 
d'un  siècle,  l'Espagne  a-l-clle  pu  tomber  au  dernier?  com- 
ment, si  grande  à  l'avènement  de  Philippe  II  au  trône  de 
Charles-Quint ,  à  la  mort  de  ce  prince  se  ironvait-elle  si 
avancée  di\jà  sur  la  pente  d'une  d(!cadence  inouïe,  et  pour- 
quoi cette  fatale  dissolution  s'est-elle  arrêtée  au  règne  du 
Bourbon  Philippe  V,  à  l'héritier  français  de  la  maison 
d'Autriche?  En  l'ail  de  vicissitudes  d'état,  l'histoire  en  offre 
peu,  je  ne  dirai  pas  d'aussi  singulières,  car  il  n'est  rien  de 
plus  naturel,  mais  d'aussi  frappantes  et  d'aussi  instructives, 
et  c'était  un  beau  sujet  ,  bien  propre  à  tenter  un  esprit 
philosophique. 

En  elîei,  ce  n'est  pas  à  un  concours  de  circonstances  ex- 
térieures, an  jeu  des  événements,  aux  complications  de  la 
politique  ou  au  sort  des  batailles  qu'a  succombé  l'Espagne, 
c'est  à  une  idée  ,  ei  cette  idée  n'est  pas  une  simple  vue  de 
l'ambition,  elle  est  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Philippe  II  a 
voulu  ce  qu'avait  déjà  médité  et  commencé  Ferdinand-le- 
Caiholique ,  l'unité  religieuse  et  politique  de  ses  états,  cl, 
par  une  conséquence  forcée  ,  la  soumission  du  monde  à  la 
monarchie  espagnole.  Philippe  ne  prétendait  pas  moins 
que  se  faire  le  saint  restaurateur  du  catholicisme  dans  le 
monde  ;  et  celle  prétention  ,  dominée  chez,  ses  prédéces- 
seurs par  une  ambition  de  natuie  pins  politique  ,  tira  de 
son  caractère  pei'sonnel  une  ténacité  profonde.  Ce  qui 
prouve  que  c'était  bien  là  un  vœu  sincère  ,  c'est  que  son 
peuple  d'Esp:igne  épousa  sa  pensée  cl  poussa  aussi  loin 
que  lui  l'orgueil  d'un  semblable  rôle.  Une  pure  combinai- 
son de  cabinet  n'aurait  pu  pénétrer  à  ce  point  l'esprit  de  la 
oaiion. 

Le  génie  n'am-ait  pas  sulFi  pour  la  réalisation  de  ces 
plans  gigantesques  ;  la  politique  des  rois  d'Espagne  devait 


se  heurter  contre  la  politique  des  autres  états  européens 
qui  ne  voulurent  pas  sacrifier  leur  indépendance  à  un  in- 
térêt de  religion  beaucoup  moins  vif  poiu'  eux,  et  qui  pou- 
vait leur  paraître  suspect.  Mais  ce  qui  ruinait  à  l'avance  et 
infailliblement  celte  entreprise  suihumaine,  c'était  la  pen- 
sée impie  de  subjuguer  les  croyances  et  de  soinneltre  les 
consciences  par  la  terreur.  On  ne  détruit  pas  la  vie  impu- 
nément et  à  son  choix  dans  quelque  portion  du  corps;  le 
corps  entier  est  atteint  par  ces  retranchements  ,  et  la  mu- 
tilation affaiblit  quand  elle  ne  lue  pas.  Ce  n'était  pas  sur 
des  béquilles  qiu^  l'Espagne  pouvait  soutenii'  l'effort  de 
l'Europe  conjurée  et  encore  moins  procéder  à  sa  conquête. 
Toui  ce  que  Philippe  put  faire  pour  tuer  la  liberté  reli- 
gieuse, il  le  fit  sans  hésiter.  Rien  ne  fut  épargné  pour  ve- 
nir à  bout  de  cette  œuvre  difficile  :  on  sait  tout  ce  qu'il  fut 
versé  de  sang,  tout  ce  qu'il  fut  bridé  de  milliers  de  corps; 
et  défait,  en  Espagne,  la  rc'forniaiion  naissante  fut  écrasée 
sous  des  efforts  qui  ne  ménagèrent  rien  à  l'entour ,   pas 
même  un  Ponce  de  Léon  et  une  sainte  Thérèse.  Mais 
qn'esl  devenue  l'Espagne,  après  cette  sinistre  victoire  dont 
l'insirnmenl  est  resté  dans  la  mémoire  des  hommes  comme 
la  honte  et  l'effi'oi  de  l'humanité?  Qu'est-ce  que  lui  a  coûté 
l'obstination  de  sa  longue  guerre  catholique  et  sa  lutte  té- 
nébreuse contre  la  liberté?  L'épuisenienl  de  ses  ressources, 
l'aveuglemenl  de  ses  conseils,  l'ignorance  de  son  adminis- 
tration et  enlin  une  ruine  désastreuse.  Quand  une  pensée 
domine  la  politique  de  toute  une  suite  de  longs  règnes,  si 
cette  pensée  se  irouve  fausse  ,  les  heureuses  chances  qui 
peuvent  ici  et  là   en  corriger  ou  en  prévenir  les  consé- 
quences ,  finissent  invinciblement  par  céder  aux  suites 
natmelles  cl  nécessaires  du  principe.  Semblables  à  ces 
affections  OTganiqnes  qui,  dans  le  corps  humain,  modi- 
fient et  empirent  toutes  les  autres  altérations  de  la  santé 
et  de  la  vie  ;  l'idée  fatale  se  mêle  à  toutes  les  fautes  du 
gouvernemeni  pour  les  aggraver,  ei,  en  en  déguisant  la 
vraie  nature,  égare  sur  le  choix  des  remèdes.  Si  Ferdinand- 
le-Catholique  n'eût  aspiré  qu'à  constiluer  l'unité  territo- 
riale cl  monarchique  de  l'Espagne,  et  n'eût  pas  voulu  la 
fonder  sur  l'unité  religieuse,  il  n'aurait  pas  accompli  avec 
précipitation  une  œuvre  qui,  pour  être  solide,  avait  be- 
soin de  se  consommer  lentement;   mais  il  fallut  frapper 
des  coups  violents,   expulser  les  Juifs,  établir  l'inquisi- 
tion, qui  se  trouva  en  même  temps  une  arme  politique, 
dit  M.  Weiss,  pour  fonder  le  pouvoir  absolu  sur  les  rui- 
nes de  toutes  les  libertés  publiques;  et  si  le  but  politique 
en  parut  plus  promptement  réalisé,  il  est  évident  que  la 
solidité  de  l'entreprise  en  fut  àjamais  compromise.  On  sait 
combien  s'est  trouvée  décevante  la  fusion  de  ces  nations  de 
la  Péninsule  qui  n'avaient  d'autre  lien  coiumuu  ,  que  celui 
qui  les  attachait  au  même  joug.  Philippe,  au  début  de 
son  règne,  put  contempler,  dans  sa  main,  les  fruits  ma- 
gnifiques de  celle  politique  énergique,  mais  trop  hâtive; 
c'était,  sans  contredit  alors,  le  plus  absolu  monarque 
qui  fût  jamais. 

Mais,  pour  conserver  tanlde  puissance,  il  devait  se  la 
faire  pardonner,  en  lui  faisant  produire  Its  avantages  d'un 
gouvernement  fort;  il  devait  assurer  une  bonne  justice  à 
ses  sujets,  établir  une  administration  qui  protégeât  leurs 
biens  et  développât  toutes  les  ressources  matérielles  du 
pays.  Il  manqua  et  devait  manquer  à  cette  loi  de  sa  con- 
servation. Quelle  justice  était  possible  ,  quand  l'inquisition 
était  la  avecsa  procédure  expédilive  et  mystérieuse  ,  et  que 
les  croyances  meltaienl  les  hommes  hors  la  loi?  Quelles 
ressources  financières  ne  se  fussent  pas  épuisées ,  quand 
il  fallait  à  la  fois  solder  des  armées  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  ,  entretenir  des  flottes  sur  toutes  les  mers,  et  cor- 
ronipic  en  niasse,  à  prix  d'argent,  des  populations  eniiè- 
rcs?  Qu'est-ce  qu'a  coûté  à  l'Espagne  Varntada  contre  la 
protestautc  Angleterre,  et  sa  guerre  d'exteriiiinalion  cou- 
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ire  les  Flandres,  cl  lu  lisiie  qui  absorbu  dos  sommes 
énormes?  Or,  ces  onéreux  sacrifices  s'accomplissaient 
dans  le  môme  temps  iiiu!  le  même  sysiême  faisait  expulser 
les  ÎNIauros  de  ITspagne,  c'est-à-dire,  son  industrie, 
comme  déjà  il  avait  frappé  le  commerci!  dans  les  Juifs;  en 
même  temps  aussi,  car  loul  s'cncliaîne  lalalenient  dans 
l'exécution  de  ces  plans  funestes ,  que  la  vie  continuelle- 
ment guerrière  des  gentilshommes  poussaient  toutes  les 
classes  à  la  manie  de  la  noblesse,  et,  mettant  le  point 
d'honneur  du  parti  de  la  paresse ,  attachait  une  idée  insur- 
nioniablc  de  dégradation  aux  professions  industrielles 
et  aux  opérations  du  commerce. 

C'est,  il  est  vrai,  la  politique  des  rois  d'Espagne  en  germe 
sous  Ferdinand, et  pousséeà  son  plus  completdéveloppement 
par  Philippe  et  SCS  successeurs;  c'eslcetie  politique,  comme 
la  caracK'iisi'  très-bien  M.  Weiss,  à  l'extérieur  envahis- 
sante, à  rimérieur  oppressive,  qui  a  perdu  la  monarchie 
espagnole;  mais  cette  politique  n'a  été  si  imprudemment  et 
si  déniesurénient  envahissante,  si  cruellement  oppressive 
enfin,queparcequ'elle  visait  à  l'anéantissement  des  libertés 
les  plus  sacrées  de  l'àme.  Tel  est  le  grand  enseignement 
qui  ressort  du  livre  tout  entier  de  M.  Weiss,  ou  du  moins 
qui  nous  semble  en  être  la  conclusion  nécessaire,  et  qui 
ne  manquera  pas  de  frapper  les  lecteurs  de  cet  ouvrage  re- 
marquable. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière est  consacrée  aux  eau:  e>  de  la  décadence  poliiique 
de  l'Espagne;  la  seconde,  aux  causes  de  sa  décadence  éco- 
nomique. La  première  partie  n'est  autre  chose  que  l'histoire 
des  règnes  de  Philippe  II  et  de  ses  trois  successeuis. 
A  l'exception  de  (pielques  détails  pariiculii-rs  sur  certains 
points  de  la  politique  ei  de  l'adminisiralion  de  ces  princes, 
entre  autres  sur  les  intrigues  de  Philippe  contre  le  protes- 
tantisme du  Nord,  cet  exposé  n'offre  pas  de  nouveaulé  qui 
lui  soit  propre:  ce  sont  les  maiériaux  de  la  subsianlieile 
histoire  de  Sismondi,  distribués  dans  le  plan  si  admirable- 
ment ordonné,  que  M.  Mignet  a  iracé  de  l'histoire  d'Espagne; 
mais  tel  qu'il  est,  ce  travail  est  l'œuvre  d'un  tal'iii  distin- 
gué, et  malgré  sa  rapidité,  le  récit  déroulé  avec  ampleur 
esl  d'un  vif  intéiêt. 

La  seconde  partie  est  la  portion  la  plus  importante  du 
livre  :  elle  eu  esl  de  beaucoup  la  plus  neuve  et  la  plus  riche 
en  documents  curieux  et  inexplorés.  Il  s'agit  des  causes 
qui  ont  amené  la  décadence  de  tout  ce  qui  faisait  de 
l'Espagne  une  des  contrées  les  plus  riches  par  son  agricul- 
ture, son  industrie,  son  conunerce.  Le  premier  l'ail,  el  l'un 
des  plussaillauls  de  cette  décadence,  c'est  la  diminution  de 
la  populaïuin  du  royaume,  qui,  en  moins  d'un  siècle,  se 
trouva  réduite  de  moiiic'.  .AI.  Weiss  n'hésite  pas  à  regarder 
liiiquisiiion  comme  l'instrumeut  principal  de  celte  dépo- 
pulation. 

«  Dans  une  seule  année,  dit  M.  Weiss,  le  tribunal  du  saint- 
office,  établi  ;i  Séviile,  fil  brûler  2,000  liéréréliqiies  ;  2,000  aiilres 
furent  tiriilcs  en  tiligie,  el  16,000  condanuiés  à  diverses  |iéni- 
lences.  Suivant  Lloieule,  l'inqnisilion,  depnis  son  oriijine  jus(|n'à 
son  aboliildii  en  1808,  a  fait  brûler  31, 9t 3  Espagnols;  17,059  en 
cliigie  ,  el  elle  a  condamné  à  des  peines  rigonreuses  291,450  per- 
sonnes, ce  qui  donne  un  total  de  341,021  Espagnols,  condamnés 
les  uns  à  mort,  les  autres  à  des  peines  qui  cnlraînaienl  toutes  une 
flélrissnre  morale  et  la  confiscalion  des  biens.  Ainsi  linquisition 
ruina  el  avilit  |ilns  île  340,000  personnes,  <lonl  la  hoiue  rejaillis- 
sait sur  leurs  firnilles,  el  qui  ne  irarrsnieiiaieiilà  leurs  enfanls  que 
l'opprobre  et  la  misère.  Qu'on  ajoute  plus  de  ceiil  mille  familles 
qui  émigréreni  pour  échapper-  arrx  poursuites  de  ce  tribunal  de 
sang,  ellon  rcoormiitra  que  l'iriquisilion  a  été  l'instrument  le  plus 
actif  de  la  i  uiu(!  de  I  Espagne.  11  laut  remarquer  encore  qu'en  me- 
naçanlincessai.iinenldes  tortures  el<le  la  mon  tant  de  nrilliers  de 
citoyens,  qui  pratiquaieiil  secrètement  un  autre  culte  que  celui  de 
rttal,  le  sainl-offiee  paralysait  leurs  bras  et  détruisait  celle  con- 
jSancc  en  l'avenir  et  celte  sécurité  sans  lesquelles  l'agriculteur  et 


l'ouvrier  se  découragent  et  se  dégoùlent  de  leur  travail.  »  (Tome  II, 
page  59. ) 

Ajoutez  à  cela  l'expulsion  des  Maures,  qui  enleva  à 
l'Espagne  les  plus  laborieux  de  ses  habitants,  et  en  particu- 
lier ses  agriculteurs  et  ses  industiiels;  la  perpétuité  des 
guerres,  et  enfin  la  passion  d'aller  chercher  des  trésors  en 
Ainéiifpie,  qui  faisaient  chatiue  année  sortir  du  pays  des 
millions  d'Espagnols  :  toutes  ces  causes  agirent  si  rapide- 
ment, que  sous  le  règne  rie  Charles  II,  celte  vaste  et  riche 
terre  d'Espagne,  aussi  étendue  et  aussi  fertile  que  la  France, 
se  vit  réduite  à  une  population  de  sept  millions  sept  cent 
mille  âmes.  Et  qu'était  celte  popnlatioii  restante?  Le  clergé 
en  formait  à  lui  seul  la  trentième  pat  lie  (1),  et,  sans  rien 
faire,  vivait  sur  les  revenus  des  églises  et  des  monastères , 
capitaux  immenses  enlevés  à  l'agi  icullure  et  à  l'induslrie, 
et  auxquels  on  peut  joindre  les  perles  considérables  qu'en- 
traînait le  chômage  d'une  multitude  de  saints  telle  que, 
dans  plusieurs  évêchés ,  la  troisième  partie  de  l'année  se 
composait  de  jours  fériés.  A  la  même  époque,  l'orgueil 
espagnol  excité  par  le  luxe  prodigieux  des  grands,  encou- 
ragé par  la  loi  elle-même  et  les  préjugés  nés  des  guerres 
et 'de  la  lune  contre  la  population  mauresque,  avait  déve- 
loppé à  un  tel  point  la  manie  de  l'anoblissement ,  que  l'on 
comptait  jusqu'à  six  cent  vingt-cinq  mille  nobles.  Les  uns 
qui  conslilnaienl  la  plus  haute  noblesse,  tenaient,  à  titre  de 
majorais,  la  plus  grande  portion  des  terres  de  la  Péninsule, 
au  grand  détriment  de  l'agriculiurc;  el  les  autres,  aussi 
vaniteux  qu'indigents,  méprisaient  de  toute  leur  àine  le 
iravail  des  bras,  else  seraient  crus  déshonorés  en  vivant  de 
commerce  ou  d'arts  mécaniques.  .\u  reste,  celle  répugnance 
pour  les  professions  manuelles  était  commune  à  toutes  les 
classes. 

«  L'opinion  prrbliipie  se  déclara  sitr  loiil  contre  les  arts  méca- 
niques, i(ue  les  .arabes  exerçaient  presque  exclusivement.  Chacun 
craignait  de  se  souiller  [larle  corrtacl  des  infidèles.  En  France,  on 
accordait  là  croix  de  Saint-Michel  à  lous  les  arlisles  distingués 
par  leur  mérite  ;  I.onis  .XIV  décorait  d'un  tilre  illustre  lliabile  in- 
gcuierrr  auquel  nous  devorrs  le  canal  drr  Midi,  récompensant  ainsi 
moins  le  travail  maléiiel  qiie  l'heureuse  in'ipiraliou  qui  l'avait 
rendu  possible;  en  Anglelerre  ,  Guillaume  111  se  f.iisait  ailmeltre 
dans  la  corporation  des  drapiers,  el  les  chefs  des  familles  les  plus 
distinguées  sollicitaieirl  les  suffrages  des  douze  corporations  de 
Lonilres,  pour  parvenir  à  la  dignité  de  lord-maire  :  mais,  aux 
yeux  lies  Espagnols,  celrri  qui  exerçait  ini  métier  se  déshonorait 
pour  toujours.  Les  nobles  qui  travaillaient,  perdaient  aussi  leur 
privilège  de  noblesse;  Uurs  enfants,  leurs  neveux  mêmes  étaient 
trappes  de  mépris  el  tre  pouvaierrt  plus  élre  investis  d'une  fonc- 
tion priblifpie.  Aucune  ville  n'eût  supporté  un  ancien  ariisarr  pour 
corrégidor;  les  corlès  d'Aragon  n'auraient  pas  même  toléré  dans 
leur  assemblée  un  député  qui  eût  dû  sa  fortune  à  l'industrie.  » 
(Tome  11.  p.  134.) 

Voilà,  depuis  Philippe  V  à  Charles  II,  où  en  était  venue 
la  nation  espagnole,  livrée  par  l'effet  d'une  poliiique  désas- 
treuse à  l'action  de  préjugés  ruineux.  Il  y  aurait  assez  de 
ces  causes,  pour  expliquer  la  ruine  des  ressources  vitales 
de  l'Espagne;  elles  sont  loin  toutefois  d'êire  seules.  L'agri- 
culiurc souffrait  encore  d'un  fléau  assez  pareil,  en  peiit,  à 
celui  des  sauterelles  d'Egypte  ,  le  Iléau  des  troupeaux 
voyageurs.  Chaque  année  des  millions  de  moutons  méiTOOs- 
traversaient  librement  en  les  paissant  les  champs  dfe" 
l'Espagne;  une  antique  loi  leur  assurait  ce  privilège,  connu 
sous  le  nom  de  privilège  de  la  Mes/a,-  il  était  défendu  aux 
propriétaires  d'enclore  leurs  propriétés  de  haies  el  de  fos- 
sés, en  sorte  que  les  travaux  des  laboureurs  étaient  sans 
défense  conire  les  mérinos  :  de  là  la  disparition  des  arbres 
et  la  sécheresse  croissante  du  sol. 

(t)  A  la  fin  du  triizième  siècle,  dit  M.  Weiss,  d'.npiès  les  auteurs  cs- 
pngnols  eux-mêmes,  on  comi)talt  en  Esp.ngne  environ  Sti.OUO  prêtres, 
02, OUO  moines,  33,000  religieuses:  ce  qui  fait  un  tol.-il  de  181,000  pe«- 
sonnes  qui  vivaient  dans  la  plus  complète  oisiveté,  > 
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Les  fausses  idées  qu'on  se  formaii  alors  du  vrai  rôle  que 
jouent  les  mct:iiix  jnécieiis  dans  la  ercaiioii  de  la  richesse, 
erreurs  dans  lesquelles  peisisla  loiigienips  l'Espagne , 
firent  des  trésors  niènics  que  valut  à  la  l'éniiisule  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  une  des  causes  célèbres  de  son  appau- 
vrissenienl.  Eu  dépit  ou  pluiôl  eu  raison  des  mesures  par 
lesquelles  le  guir-erneaieul  voulut  cuiiii'nir  la  hausse  de 
Ianjaind'œu\re,  la  main-d'œuvre  alla  toujours  eu  croissant. 
La  défense  d'exportcu'  les  métaux  pré;  icux  entassait  dans 
le  pays  des  richesses  stériles,  et  en  fit  tellement  baisser  la 
vateur ,  que  dans  l'espace  d'un  siècle  ,  elle  déchut  des 
quatre  cinquièmes.  Les  pays  voisins  ou  la  main-d'œuvre  se 
lenaitplus  bas,  iMiicni  faire  alors  une  concurrence  lerrible 
aux  produits  de  l'Espagne,  et  l'opinion  publlipie  se  mépre- 
nant à  son  tour  sur  la  cause  des  phénomènes  économiques 
dont  loul  le  monde  souffrait,  aggrava  le  mal,  eu  obtenant 
la  défense  d'expoiter  les  produits  de  l'indusirie  nationale. 
Les  manufactures  espagnoles,  autrefois  les  plus  célèbres 
de  l'Europe,  succombèrent  bieniôl  à  tant  de  fausses  me- 
sures, et  ou  fut  obligé  de  prendre  de  l'éliauger  des  mar- 
chandises dont  les  matières  premières  étaient  répandues 
à  profusion  dans  cette  riche  contrée. 

L'augmentation  de  l'impôt  compléta  le  désastre.  Rien 
n'est  sinistre  comme  l'histoire  de  l'impôt  sous  les  Philippe. 
S'il  faut  en  croire  Sully,  les  dépenses  extraordinaires  du 
seul  règne  de  Philippe  II  s'élevèrent  à  la  somme  énorme 
de  cinq  milliaids  ;  et  à  ces  dépenses,  il  faut  joindre,  outre 
les  dépenses  ordinaires,  les  millions  qui  étaient  envoyés 
tous  les  ans  à  Home.  Pour  subvenir  à  ces  charges,  Philippe 
ne  craignit  d'abord,  ni  de  falsifier  les  monnaies,  ni  ensuite 
de  recourir  à  la  \iolaiion  de  la  propriété,  ni  même  à  une 
sorte  de  banquet  unie;  mais  il  fallut  eu  venir  aux  taxes 
extraordinaires,  et  celle-ci  s'aggravèrent  chaque  année  aux 
dépens  de  l'industiie,  .^ur  les  produits  de  laquelle  elles 
frappaient  i)resque  exclusivement.  Voici  qid  sulïira  pour 
donner  une  idée  des  extrémités  auxquelles  Philippe  fut 
contraint  d'avoir  recours.  La  dernieie  année  de  son  règne 
il  exigea  un  don  gratuit  qui  fut  perçu  coniine  une  aumône 
aux  portes  des  maisons  I  Si.us  Piiiiippe  III  qui  eut  la  pen- 
sée désastreuse  d'assigner  au  cuivre  une  valeur  presque 
équivalente  à  celle  de  l'argent ,  cet  éiat  de  choses  empira 
encoie. 

Les  mêmes  coups  qui  frappèrei;t  mortellemeni  l'indus- 
trie, atteignirent  aissi  le  connnerce.  La  ruine  des  inauu- 
faclmes  lit  naître  un  commerce  aciilde  contrebande.  "  A 
«  la  fin  du  dix-bep!ièine  siècle,  dit  AI.  Wiiss,  les  étrau- 
«  gers  vendaient  aux  Espagnols  ,  les  cinq-sixièmes  des 
«  articles  manul'aclurés  qui  se  consommaient  dans  le  pays, 
•  et  ils  faisaieni  les  neul-dixièmes  du  commerce  de  l'Amé- 
«  rique  dont  l'Espagne  avait  voulu  se  réserver  le  nmno- 
«  pôle.  ■■  Nous  reiivoyons  à  l'ouvrage  pour  l'hisiolre  vrai- 
ment curieu.e  de  ce  commerce  de  contrebande  avec  les 
Indes,  qui  devint  bientôt  pour  les  naiions  étrangères  une 
source  inépuisable  de  richesses,  el  dans  lequel  trempait 
secrètement  le  gouvernement  espagnol  lui-miine. 

Ajoutez  à  tous  ces  élémenls  de  ruine,  le  di  faut  de  coiii- 
municaiions  dans  l'intérieur,  l'incurie  du  gouvernement 
pour  construire  des  gtandes  routes,  pour  creuser  des  ca- 
naux cl  des  poris,  el  pour  améliorer  la  navigaiion  des  fleu- 
ves, le  brigandage  enfin  et  la  piraterie  qui  rer.daienl  tout 
voyage  dangereux  cl  qui  eurent  alors  leurs  jouis  les  plus 
beurcux  et  leurs  héros  les  plus  célèbres,  et  vous  aurez  un 
apeiçu  des  principales  causes  (|ui  anéantirent  la  prospérité 
agricole,  iiiilnsirielle  et  commerciale  de  l'Espagne,  et  aux- 
quelles SI.  Weiss  a  consacré  une  étude  approfondie. 

L'auteur  de  XEsj)ogne  ne  s'est  pas  arréié  là,  il  n'a  pas 
voulu  négliger  un  des  éléments  les  plus  intéressants  de 
loute  grande  société,  il  a  consacré  un  chapiire  qu'on  lira 
avec  plaisir,  à  la  littérature  et  aux  arts  de  la  péninsule  du- 


rant la  période  des  Philippe  :  c'est  encore  ici  une  déca- 
dence qu'il  a  eue  à  signaler;  mais  comme  le  Semeurs 
occupé  ses  lecteurs  du  même  sujet,  à  propos  d'un  récent 
ouvrage  publié  sur  cette  matière,  nous  ne  suivrons  pas  plus 
loin  M.  Weiss  dans  ce  canton  de  son  Espagne. 

L'Espagne  était  au  dernier  degré  de  son  abaissement 
lorsque  le  lesiament  de  Charles  H,  (|ui  conta  si  cher  à  l'Eu- 
rope el  surtout  à  Louis  XIV,  mit  à  la  tète  de  celle  nation 
humiliée,  un  prince  de  la  maison  de  France.  Dès  ce  mo- 
nienl  l'Espagne  parut  se  relever.  Peut-être  une  partialité' 
bien  naturelle  fait-elle  illusion  à  l'auteur  siu-  l'étendue  et 
l'efficacité  des  services  que  la  nouvelle  dynastie  rendit  au 
pays  :  il  est  incontesiabic,  du  moins,  que  le  gouvernement 
retourna  sa  politique,  qu'il  vit  le  mal  où  il  (itait  et  s'efforça 
de  le  réparer;  mais  les  plaies  étaient  trop  nombreuses  et 
trop  profondes,  il  ne  suffisait  pas  pour  les  fermer,  de  décla- 
rations et  d'ordounauces  royales.  L'esprit  du  cabinet  mé- 
lamorpliosé,  c'était  encore  peu  ;  il  .""allail  aussi  métamor- 
phoser l'esprit  de  la  nation ,  et  c'était  là  une  œuvre  de 
patience  et  de  grand  labeur.  Elle  fui  commencée  avec  cou- 
rage, poussée  avec  des  succès  incontestables,  mais  partiels; 
c'est  bien  assez  pour  honorer  la  dynastie  appelée  par  Char- 
les II  à  diriger  les  destinées  de  l'Espagne;  mais  c'est  trop 
peu  encore  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  le  pays  fût  sous 
les  Bourbons  dans  les  voies  d'une  restauration  éclatante. 
Le  plus  grand  service  qu'il  dut  à  la  nouvelle  race ,  ce  fut 
de  lui  rendre  dans  le  système  politique  de  l'Europe,  une 
place  qu'il  n'avait  jamais  tout  à  fait  perdue,  celle  que  lui 
assurent  sa  position  géographique  et  ses  richesses  territo- 
riales. C'est  ce  rôle  nécessaire  de  l'Espagne,  qui  de  nos 
jours  encore  continue  de  faire  lecherclier  son  alliance  se- 
crète ou  avouée,  ou  tout  au  moins  l'avantage  de  la  secourir 
pour  obtenir  celui  de  la  diriger.  Cette  ambition  est  celle  de 
plus  d'une  des  puissances,  et  lorsqu'aujourd'hui  les  publi- 
cistes  français  exhortent  amicalement  l'Espagneà  confier  le 
soin  de  ses  destinées  à  la  France,  lui  disant  qu'elle  est  sa 
sœurel  ne  se  relèvera  que  par  elle,  dans  ce  langage,  loul 
sincère  et  généreux  qu'il  est,  il  y  a  trop  de  l'inspiration  de 
la  politique  pour  qu'on  doive  le  prendre  de  confiance  pour 
la  voix  de  l'histoire.  Arrivé  aux  époques  plus  rapprochées 
de  notre  temps,  l'hisloiien  fait  place  involontairement  au 
politique  ,  et  l'observation  calme  el  indépendante,  aux 
conjectuies  plus  ou  moins  intéressées.  C'est  un  peu  par 
ces  raisons  que  nous  n'entrons  pas  dans  l'examen  du  ta- 
bleau que  trace  M.  Weiss  de  la  régénération  de  l'Espagne 
sous  les  Courbons,  et  qui  termine  sou  remarquable  livre. 
Aussi  bien,  ce  dernier  moicean  est-il  peu  étendu,  el  laisse- 
t-il  toute  son  importance  à  l'ouvrage  entier,  un  des  meil- 
leurs qu'ait  produits  dans  ces  derniers  temps  la  brillante 
école  des  historiens  français,  el  assurément  un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  agréables  à  lire,  qui  aient  paru 
depuis  quelque  lemps.  Ss. 
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UN  SERMON  SOUS  LOUIS  XIV.  Suivi  de  Deux  Soirées 
à  Uwtel  de  Rnmhomlltt.  Par  L.-F.  BUNGENER. 
1  vol.  de  391  pages  in-S".  Genève,  1844.  Chez  JuUien  et 
fils. 

Le  livre  de  AI.  Bungcncr  est  bien  une  fiction  ,  mais  ce 
n'est  point  un  roman.  On  peut  le  regarder  comme  une  sé- 
rie de  scènes  historiques,  oit  des  faits  et  un  dialogue  sup- 
posés viennent  s'ajouter  à  des  faits  el  à  des  caractères 
réels,  el  suppléent  ainsi  aux  lacunes  inévitables  de  l'his- 
toire et  de  l'anecdote  elle-même.  Rappelons  toutefois  que 
si  la  vraisemblance  suffit  à  ce  genre  contre  lequel  il  y  au- 
rait peut-être  de  sérieuses  objections  à  faire ,  elle  y  est  de 
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rigueur.  C'est  une  règle  que  l'auteur  nous  semble  avoir  un 
peu  transgressée.  Bussuet  gourmandaul  Louis  XIV, comme 
il  le  fait  dans  ce  volume,  n'est  pas  plus  vraisemblable  que 
Claude  dictant  à  Rourdaloue  un  sermon  que  celui-ci 
consent  à  prêcher.  Ce  même  délaut ,  que  l'on  sent  assez 
vivement  dans  la  siluaiiou  des  personnages  ,  se  retrouve 
dans  leurs  discours.  Il  y  a  tout  l'inlcièt  d'une  disserialiou 
ingénieuse,  mais  il  y  manque  souvent  le  mouvement  et  le 
naturel  du  dialogue. 

Les  Deux  Soirées  à  l'hôtel  de  Rainhouillet  auraient  dû 
précéder  au  lieu  de  suivre  le  morceau  principal  du  volume. 
En  nous  retraçant  le  premier  sermon  de  Bossuet,  pionoiicé 
à  l'âge  de  seize  ans  ,  devant  la  société  de  l'hùtel  de  Ram- 
bouillet, elles  forment  une  espèce  d'introduction  aux  scènes 
où  le  même  théologien,  devenu  évéque  deCondom,  figure 
à  côté  de  Bourdaloue,  de  Fénelon,  de  Fléchier  et  du  célèbre 
ministre  de  Charentou.  Voici  le  nœud  de  ces  scènes.  On 
est  au  Jeudi  saint  de  l'année  1675.  Bourdaloue  doit  le  len- 
demain pi'ècher  à  Versailles  en  présence  du  roi.  Son  ser- 
mon est  déjà  écrit  lorsque  Claude  est  introduit  i)rès  de  lui 
et  amené  à  lui  donner  son  opinion.  L'austère  protestant 
censure  avec  force  les  éloges  qu'il  y  voit  prodigués  à 
Louis  XtV,  Bourdaloue  reconnaît  la  justesse  de  ces  repro- 
ches, et  consent  à  subsliiuer  aux  passages  condamnés  une 
péroraison  que  lui  dicte  séance  tenante  sou  iuierloculeur. 
Tout  ceci  se  rattache  à  un  remords  pareil  qu'éprouve  Bos- 
suet de  ses  complaisances  passées  et  à  ses  efforts  pour  dé- 
terminer le  roi  à  se  séparer  de  madame  de  Montespau. 
Quelques  conversations  où  figurent  surtout  le  marquis  de 
Fénelon  et  son  illustre  neveu,  le  futur  évéque  de  Cambrai, 
complètent  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Mais  il  y  a  plus  dans  ce  volume  que  des  cènes  drama- 
tiques; il  y  a  plus  qu'un  vif  sentiment  historique  et  une 
connaissance  très-présente  du  dis-septieme  siècle  ;  il  y  a 
plus  même  que  des  réflexions  ingénieuses  semées  ça  et  là. 
Un  dans  sa  mai'che,  l'ouvrage  ne  l'est  point  dans  ses  élé- 
ments, et,  à  proprement  parler,  il  se  compose  de  deux  par- 
ties assez  artisiement  amalgamées  ensemble  :  l'anecdote 
apocryphe  que  nous  avons  rapportée  et  qui  semble  le  pré- 
texte du  livre,  puis  une  théorie  sur  l'éloquence  de  la  chaire, 
un  véritable  système  homiiétique  dont  l'exposition  paraîc 
avoir  été  le  véritable  but  de  l'auteur. 

Les  réflexions  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  sont  disper- 
sées, mais  peuvent  être  ramenées  aux  deux  grandes  ques- 
tions que  soulève  la  prédicaiiun  chrétienne  ,  la  manière  de 
traiter  uii  sujet  et  celle  de  composer  et  de  prononcer  le 
discours,  le  genre  et  le  débit,  le  fond  et  la  forme.  Les  ré- 
flexions de  M.  Bungener  nous  ont  paru  remarquables  par 
leur  vérité  et  leur  équité  On  ne  lira  pas  sans  profil  celles 
qu'il  a  placées  dans  la  bouche  de  Fénelon  sur  l'emploi  du 
raisonnement  dans  la  chaire  (p.  19-oi'),  non  plus  que  celles 
sur  les  divisions  des  sermons  (p.  50-S2),  sur  les  sermons 
à  portraits  (p.  60),  et  enfin  sui-  le  caractère  et  les  disposi- 
tions du  prédicateur  (p.  -237-2/11)  Voici  une  page  que  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer. 

«  Cette  niulheureubc  habiuitle  tpron  ;i  de  considérer  le  prédi- 
cateur comme  un  avocat  qui  plaide,  bien  plus  que  comiiie  un  juge 
prononçant  .tu  nom  de  la  loi,  il  faut  que  tous  ses  cffoi  is  n  ndenl  a 
l'atténuer,  à  la  délruiie,  sinon  dans  sa  souice,  car  Dieu  seul  le 
pourrait,  du  moins  dans  ses  principaux  elfct<.  Puisque  voire  au- 
diteur n'entend  pas  avoir  d'autre  juge  que  lui-uiénie,  enlrez  ,  en 
quelque  sorle,  dans  celte  nuiiiière  de  voir;  effacez-vous;  ayez 
l'air  de  lui  reconnaître  le  droit  de  se  juger;  niais  tomme  son  but 
en  le  réclamant  n'est  au  tord  que  la  faculté  de  n'en  jpas  user,  ne 
le  lui  accordtz  qu'à  la  condilio»  qu'il  en  use.  Fermez-lui  loules 
les  issues;  forcez-le  de  devenir  lui-même  sou  accusaleur  dans  le 
secret  de  ses  pensées  et  dans  la  solitude  de  ses  remords  :  voilà  le 
vrai  but,  le  vrai  triomphe  de  l'éloqueme  de  la  chaire.  Plus  vous 
vous  abaisserez  à  n'élre  qu'un  instrument  dans  la  main  de  Dieu  , 
moins  l'auditeur  sera  tenté  de  se  croire  en  face  d'un  homme  et  de 


vous  traiter  d'égal  à  égal.  Il  faut  que  vous  rameniez  à  se  sentir 
sous  l'oeil  de  Dieu,  sous  l'étreinte  de  ce  regard  auquel  rien  ii'ë- 
tliappe;  il  faut  qu'au  lieu  de  noter  avec  \\\n-  sccrèle  joie  les  en- 
droits faibles  de  voire  discours,  il  y  mctlc  la  main  lui-même  pour 
les  soutenir  el  les  renforcer.  Tant  que  vous  n'aurez  pas  gagné  ce 
point,  n'espérez  pas  en  gagner  d'aulres,  car  t(jul  discours  humain 
a  ses  endroits  faibles,  et,  n'y  en  eût-il  qu'un,  c'en  esi  assez  pour  que 
l'auditeur  vous  échappe.  Une  passion  à  comballre,  c'esl  comme 
un  fleuve  a  renfermer  enlre  des  digues  ;  vous  avez  beau  l'avoir 
encaissé  loulle  long  de  son  cours,  s'il  re>le  une  seule  place  où  la 
digue  s'inlerrompc,  c'est  comme  .si  vous  n'aviez  rien  fait.  » 

Il  n'y  a  pas  moins  de  sens  et  de  mesure  dans  l'apprécia- 
tion que  hasarde  M.  Bungener  des  divers  modes  de  prédi- 
caiion,  sous  le  rapport  du  débit,  la  lecture,  la  récitalion  , 
l'improvisation.  Sans  proscrire  absolument  la  première  , 
c'est  à  la  seconde  qu'il  donne  la  préférence ,  d'accord  en 
cela  avec  la  plupart  des  maîtres.  Quant  à  l'improvisation, 
il  la  considère  avec  raison  comme  un  genre  d'autant  plus 
élevé  que  la  perfection  y  est  plus  difficile,  d'autant  plus 
dangereux  que  la  médiocrité  y  est  plus  facile.  <•  Il  n'y  a,  dil- 
»  il,  der('ellementesseniiel  que  l'obligaiion  de  se  préparer, 
"  de  chercher  dans  l'improvisaiion  un  moyen  de  faire 
<•  mieux,  nullement  de  faire  plus  vite.  > 

Voici  sur  ce  sujet  les  paroles  que  l'auteur  prête  à  Bossuet: 

«  C'est  (la  préoccupation  de  la  mémoire)  nue  des  raisons  qui 
contribuèrent  le  plus  à  me  faire  prcndie  l'Iiabituile  d'improviser. 
Je  m'étais  apeiçu  que,  loi'sque  je  devais  prononcer  un  di, cours 
appris,  le  côlé  moial  et  divin  de  la  prédication  s'effaçait  toujours 
un  peu  à  mes  yeux  devant  l'acte  matériel  el  machinal  de  réciter 
une  leçon.  Cependant,  je  puis  le  dire,  le  beau  côlé  ne  tardait  pas  à 
reprendre  le  dessus.  Une  fois  en  chaire,  à  celle  agitation  puérile 
succédait  assez  rapidement  l'agiiaiion  virile  el  noble  sans  laiiuelle 
je  ne  conçois  pas  l'orateur.  Pour  celle-là,  non- seulement  elle  n'a 
rien  qui  s'oppose  à  un  senlimeul  profond  el  vrai  de  la  dignité  delà 
ehaire,jiiais  elle  s'y  rattache  intimemeril  ;  sans  elle,  il  n'e.xisterait 
qu'à  demi.  Ceux  qui  se  vaillent  de  n'éprouver  aucune  émotion  au 
moment  de  prêcher,  je  les  pl.iins.  C'est  sans  doute  une  preuve 
qu'ils  ont  du  talent  et  de  l'assurance,  deux  excellentes  choses; 
mais  c'e>t  une  preuve  aussi  qu'il  leur  en  manque  une  troisième, 
encore  plus  imporlante  :  ils  ne  comprennent  pas  leur  tâche  ;  ils  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  vont  faire.  » 

Nous  croyons  que  c'est  précisément  là  ce  qui  fait  de 
Fimprovisation  le  genre  de  prédication  le  plus  élevé  comme 
le  plus  vrai;  au  lieu  d'arrêter  cette  énroiioii  par  la  sécurité 
de  la  mémoire,  elle  l'éveille  en  ineliani  le  prédi-'aienr  dans 
un  coniact  plus  iniime  avec  ses  auditeurs  el  l'œuvre  qu'il 
est  appelé  à  remplir  au  milieu  d'eux.  Et  lorsque  cet  ébran- 
lement mystét  ieux  vient  agiter  l'orateur,  au  lieu  de  le  lier 
aux  paroles  écrites  qui  n'en  sont  point  le  produit,  elle  lui 
permet  de  trouver  aussitôt  les  idées  et  le  langage  qui  en 
sont  la  véritable  expression.  L'improvisation  est  une  inspi- 
l'atiuu. 

S'il  nous  était  permis  de  rattacher  nos  propres  observa- 
tions à  celles  de  M.  Bungener,  nous  croirions  avant  tout 
devoir  répéter  avec  lui  qu'un  discours  chr-étien  a  pour  but, 
soit  l'inslruction,  soit  lémoiiori,  ou  mieux  encorde,  ces  deux 
choses enseuiblc unies  aussi  éiioitementque  possible.  iVous 
sommes  persuadé  que  c'est  de  ce  caractei'e  mixte  du  ser- 
morr  que  naissent  les  ihéorits  si  divergcnies  srrr-  l'ait  de  la 
chaire,  les  uns  ayarrtde  préférence  l'un  de  ces  genr-es  ou 
de  CCS  ('léments  en  vue,  tandis  que  les  auires  sont  pr'éoccti- 
pésdel'auire.  Or  chacun  de  ces  élémeuls  a  iron- seulement 
sa  méthode  pro|)re,  mais  encor-e  un  mode  de  débit  qiri  lui 
convient  plus  spécialement.  La  récitation  cornnre  expies- 
sioir  orale  ne  corrcsiioiid  |)as  moins  à  l'eléneut  didactique 
que  la  dialectii|ue  comme  méthode.  L'élément  de  la  convic- 
tion et  de  l'émotion,  ou,  si  l'onveut  se  servirdece  terme,  de 
l'édification,  emploie  égalcmeirl  de  son  côté  le  pathétique 
ou  la  rhétorique  comme  forme  de  la  pensée  et  l'improvisa- 
iion comuie  moyen  de  coiumuiricatiou.  C'est  que  l'euseigue- 
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ment  se  compose  d'idées,  pour  rinveniioii,  la  ilisposiiioii  ei 
l'expression  desquelles,  il  est  besoin  de  la  rollexioii  du  ca- 
binet, des  corrections  du  manuscrit,  de  la  précision  de  la 
composition  écrite.  S'agit-il  au  contraire  de  loucliei',  i:  lant 
que  l'orateur  s'abandonne  aux  sentiments  que  piodtiironi 
en  lui ,  à  la  vue  de  son  auditoire ,  les  deux  grandes  pcn^'^es 
de  la  présence  du  Dieu  qu'il  annonce  et  des  ànies  qu'il  est 
chargé  de  convertir  et  de  sauver.  L'éinoiion  du  cabinet 
et  de  la  plume  n'est  pas  uéccssaircmeni  t'aclice  en  elle- 
même  ;  mais  elle  l'est,  en  ce  que  l'oraieur  exprime  devant 
l'assemblée  des  fidèles  des  impressions  qu'il  a  éprouvijes 
ailleurs  et  dans  d'autres  circonstances;  il  ne  vient  pas 
s'inspirer  du  moment  présent ,  il  apporte  dans  sa  mi'inoire 
un  pathétique  tout  fait;  et  alors  même  qu'il  pai vien- 
drait à  sentir  de  nouveau  en  chaire  tout  ce  qu'il  a  seuii  et 
écrit,  à  l'heure  de  la  composition  ,  il  manquera  nécessai- 
rement à  son  discoiu's,  l'élan  de  la  spontanéité  et  la  réac- 
tion de  la  situation.  Il  cherhera  à  sentir  ce  qu'il  ex- 
prime, au  lieu  d'exprimer  ce  qu'il  a  sent.  Que  si,  au 
contraire  ,  le  prédicateur  se  confie  à  l'inspiration  du  mo- 
ment poiu'  un  sujet  du  genre  didactique ,  à  moins  de  pos- 
séder les  qualités  les  plus  lares  et  les  plus  hautes,  il 
rcUera  nécessaii'emenl  fort  au-dessous  de  ce  qu'il  eût  pu 
exécuter  avec  le  secours  de  la  méditation  et  de  la  rédac- 
tion. La  clarté,  l'ordre,  la  prt'cision  lui  échajiperont  plus 
ou  moins;  et,  dans  la  double  lutte  qu'il  aura  à  engager 
avec  la  pensée  et  l'expression,  il  tombera  dans  un  pénible 
embarras,  ou  n'y  échappera  que  parle  lieu-commun. 

La  véritable  dilliculté  n'est  donc  pas  dans  le  choix  des 
moyens  ;  il  est  assez  claii'cmeni  indiqué  par  le  choix  même 
du  sujet  qu'il  s'agit  de  iraiier,  par  les  divers  bats  i|ue  se 
propose,  tour-à-tour,  le  prédicateur.  Ce  qui  est  le  plus  dif- 
ficile, c'est  l'union  harmonique  de  deux  moyens  aussi  op- 
posés que  la  mémoiisaiion  et  l'impiovisalion ,  et  la  dilïî- 
culté  de  passer  de  l'une  à  l'autre;  la  première  produisant 
une  préoccupation  qui  ne  laisse  guère  à  l'esprit  la  parfaite 
liberté  dont  il  a  besoin  pour  l'autre.  Peut-être  ia  solution 
du  problême  se  irouve-t-elle  dans  le  ton  général  et  domi- 
nant (|u'un  sermon  prendra  piesque  toujours  à  l'exclusion 
d'un  autre.  Alors  même  que  l'élément  didactique  et  l'élé- 
menl  pathétique  seront  réunis,  comme  ils  doivent  toujours 
réirc,  comme  il  est  impossible  qu'ils  ne  le  soient  pas  à 
quelque  degré ,  l'un  de  ces  éléments  prédominera  cepen- 
dant, selon  la  disposition  de  l'orateur,  les  besoins  de  son 
auditoire ,  le  but  spécial  déterminé  par  les  circonstances 
particulières;  et,  dès  lors,  le  mode  de  composition  et  de 
débit  se  trouvera  indiqué  par  cette  intention  générale  du 
discours.  De  cette  manière  au  moins,  l'on  obtiendra  la 
précieuse  unité  du  jet.  Ed. 


REVUE. 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  avec  quelque  aitentinn  la 
niaiclie  dos  évêiienicnls  à  0-T;iili  el  qui  se  souvienneiude  l'ap- 
préciation que  nous  eu  avons  failo  à  mesure  (|u'ils  se  sout  produits, 
n'aurotil  pas  él(;  surpris  des  dernières  nouvelles  reçues  de  ceUe 
île.  Plus  la  résistance  des  indigènes  à  la  doniiiialion  fi-.iiiçaise  est 
persévérante  après  l'éloiguemeul  de  M.  Prllchard,  plus  il  devient 
évident  que  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  leur  résistance  à  liu- 
fluetice  qu'il  cxciçait  sur  eux,  et  que  e'est  seulement  dans  leur 
patriotisme  el  leur  aiiiuur  de  rindependauce  qu'il  faut  en  cherihcr 
l'explication.  Mais  alors  comment  osera-t-on  souteuirencore  (|ue 
c'est  de  son  plein  gré  que  le  peuple  o-taïlien  a  accepté  le  joug  au- 
quel il  s'ell'orce  aujourd'hui  de  se  soustraire?  Commeut  aus.sl 
espérer  que  de  lelles  hoslililés  puissent  être  suivies  d'une  paeifi- 
catiou  sali.sfaisaute  ?  La  faute  que  le  cabinet  a  connuise  en  sauc- 
tiounaul  le  coup  de  lèle  insensé  arraché  à  un  de  nos  uiarius  par 
des  piètres  anibiiieux  et  par  un  aventurier  iiUéressé,  a  été  bleu 
chèrement  payée  par  la  moit  de  plusieurs  de  nos  braves  :  puisse  ci; 
sang  preeieuxiie  pasêtre  vengé  par  une  sorte  d'extermination  des 
malïi'eureux  nisulaires!  S'il  en  était  ainsi,  est-ce  le  cliiisliaiiisme 
encore  qu'il  laudiait  accuser  de  cette  nouvelle  dépopulalioii  de 
l'ile,  comme  on  a  osé  le  rendre  responsable  de  la  première  ?  L'his- 


toire d'O-Taïtl  pu  ail  devoir  être 
le  sera  dans  son  ileuil  comme  elle 


iiisirueiive  jusqu';iu  bout;  elle 
r.i  élé  dans  sa  gloire. 


Quatre  poêles  allemainls.  Frédéric  Riickerl,  Jean  Kœsier,  Jos:'|di 
Hengeiiioelher,  el  un  quatiièiue  i|ui  a  aaiilé  l\:uoiiyiiie,  ont,  dans 
le  eiiuiaiil  de  celle  aimé  •.  poilé  sur  la  scène  le  dllfcieiid  célèbre 
du  I  ap.'  Grégoire  Vil  et  de  l'empereur  Henri  IV.  La  feuille  lillé- 
raiic  de  Wolfgaiig  iVienzel  fail  à  ce  sujet  les  réflexions  suivaules  : 

«  Cette  eoniciileuee  est  remaïqiiahle.  Elle  moiilre  combien  la 
«  l>  éMc  incline  à  pivfèier  lis  sujeis  qui  |ircseuient  un  intérêt 
"  .1.  luel.  L'aneieiine  lulle  eiilic  l'Eiai  el  I  Eglise  s'est  renouvelée, 
«  el  dans  celte  lulle  si  l'Etal  nous  apparaît  faible  ,  I  Eglise  a  fait 
«  souvent  preuve  d'une  grande  force.  C'est  préeiséinenl  ce  qui 
«  s'est  vu  au  Icmps  du  m.illienreiix  Henri  el  du  redoutable  liilde- 
«biand,  mais  bien  plus  earaelérisé  que  de  nos  jours;  et  voilà 
'<  p  nirquoi  ralieulioii  se  rcpurle  avec  tant  d'intérêt  sur  ce  temps 
«  et  sur  ces  iKiiniucs.  » 

Le  fait  diiiii  p:iili!  le  célèlire  critiipie  allemand  est  curieux  en 
lui-même  ;  l'observation  qu'il  y  ajouie,  comme  indice  de  la  dispo- 
sition des  espiils  en  Allemagne,  ne  l'esi  cei  taiiicmeiit  pas  moins. 

it— lO  — I       


IIULLETIA'    LITTERAIRE. 

LES  HEUKES  SERIEUSES  DE  LA  JELl.NE  FEM\]E  ;  par  CilAHLES 
SAINTE-KOV.  Paris,  1844.  Chez  Wailk-,  rue Casselie,  u"G.  Prix:  2fr. 
Ce  livie  passe  en  revue  les  sujets  les  plus  inipor(aiit>  qu'une  IVmme 
puisse  mùciiter  :  la  d'ignilé  Je  sou  carai^tere,  sa  mission  eu  général,  sa 
mission  actuelle  eu  France,  les  moyens  par  lesquels  les  iemmes  pour- 
ront la  remplir,  la  vie  religieuse,  le  mariage,  le  monde,  ia  retraite,  le 
luxe,  les  œuvres  de  mi^Liicordc,  la  malernilé,  l'cduenlion.  C'est  un 
traité  complet  dans  un  sens,  puisqu'il  embrasse  tout,  mais  incomplet 
dans  un  autre,  les  conseils  donnés,  les  réflexions  et  les  conclusions  de 
raulciir  s'ecart.iut  souvent  de  la  simplicité  de  la  vérité  évangel-que. 
Son  désir  sincère  de  combattre  la  frivolité  des  jeunes  femmes  du  monde 
en  leur  traçant  une  ligne  de  conduite  selon  la  pieté  ,  et  en  leur  mon- 
trant renchaiuemeut  de  leurs  devoirs  et  le  but  séiieux  qu'elles  peuvent 
donner  à  leur  vie,  rend  son  travail  digne  d'estime.  Comme  base  de 
toute  vertu  il  pose  les  convictions  religieuses  j  puis  il  offre  un  modèle 
élevé  sur  lequel  les  iemmes  de  tout  âge  doivent,  selon  lui,  jeter  les 
yeux.  Ce  modèle,  c'est  Marie.  Ici,  nous  retombons  dans  ces  touchants 
tableaux  de  la  mère  du  Sauveur  qui  émeuvent  si  fort  le  cœur  des  ca- 
tholiques ,  mais  qui  ,  h  nous  chiétiens  bdjliquts  peu  faciles  à  nous 
laisser  iittendcir  parce  qui  reste  en  deçà  ou  au-delà  de  la  vérité,  font 
une  impression  si  pénible.  ï'ourquoi  assigner  aux  femmes  un  autre 
modèle  que  celui  que  Jésus-Christ  a  indiqué?  Ce  modèle,  c'est  lui- 
même  :  //  no.ts  a  laissé  un  cxtmpîe  afin  que  nous  suivions  ses  traces.  De 
quelques  peri'eci  ions  que  la  bienheureuse  Marie  ait  été  enrichie,  elle  n'est 
cependant  qu'une  créature.  Dieu  permet  que  nous  aspirions  plus  haut 
encore,  quand  il  dit;  Soyez  saints  car  je  suis  saint  ;  el  :  Soyez  par~ 
faits  comme  votre  Père  qui  esidans  les  cieuxest  parfait* 

M.  Charles  Sainte-Foy  s'étend  sur  l'influence  que  la  femme  est  appelée 
à  exercer  dans  la  famille  par  sa  piété,  son  exemple  et  ses  prières  ;  il  la 
montre  renonçant  à  la  vanité  pour  se  consacrer  avec  persévérance  à 
l'accomplissemeul  de  ses  devoirs,  ramenant  peu  à  peu  à  Dieu,  par 
l'ascendant  de  sa  douceur,  un  mari  ou  un  iilsinerédule,  et  faisant  briller 
jusque  dans  le  monde  le  flambeau  de  sa  foi  ;  il  oppose  aux  jouissances 
futiles  les  jouissances  sérieuses,  aux  succès  de  l'amourpropre  les  so- 
lides progrès  de  l'àme  dans  le  bien;  il  dit  enfin  beaucoup  de  bonnes 
paroles,  et  les  jeunes  femmes  qui  liront  son  livre  lui  devront  san3 
doute  plus  d'une  bonne  pensée  qui  fera  naître  plus  d'une  bonne  réso- 
lution. Mais  nous  craignons  que  les  jeunes  femmes  lisent  peu  ces  sortes 
d'ouvrages  à  leur  adresse.  Le  titre  seul  leur  fera  peur.  Elles  se  soucient 
peu  dépasser  ne  fut-ce  qu'une  seule  heure  sérieuse.  Le  sérieux  est 
pour  elles  synonyme  d'ennui. 

Nous  reprDcherons  à  M.  Charles  Sainte— Foy  d'avoir  trop  loué  les 
femmes  çà  el  là  ;  on  dirait  qu'il  les  flatte  pour  s'en  faire  écouter.  Nous 
lui  conseillerons  aussi  de  renoncer  à  toute  affectation  de  style,  à  ces 
tours  un  peu  maniérés  qui  rappellent  le  roman  intime,  et  qui  ne  vont 
point  avec  le  sérieux  de  ses  intentions.  Un  livre  religieux  doit  plus  que 
tout  autre  se  distinguer  parla  simplicité  et  la  sobriété  de  son  lan- 
gage. Les  conseils  de  la  piété  ne  sauraient  être  exempts  d'un  peu  d'austé- 
rité. La  vie  chrétienne  est  austère  ;  il  ne  faut  pas  le  dissimuler  à  celles 
que  l'on  Youdriiit  y  conduire.  M.  Charles  Sainte-Foy  parle,  il  est  vrai, 
de  renoncement  ;  il  pose  des  règles  assez  strictes  ;  il  reforme  les  habi- 
tudes; mais  l'espèce  de  poétique  catholique  adoptée  par  les  auteurs 
modernes  se  fait  trop  sentir.  On  a  beaucoup  reproché  au  catholicisme 
d'être  trivole  au  fond,  maigre  la  majesté  des  traditions  dont  il  s'en- 
toure et  les  grandes  ombres  des  cloîtres  qu'il  évoque  :  nous  serions 
tenté  de  trouver  le  reproche  fondé  en  lisant  la  plupart  des  écrits  qui 
sortent  de  la  presse  rallii»lique.  <'n  y  rrmaniue  toujours  un  petit  coin 
frivole,  une  petite  pente  a  rebrousser  vers  le  siècle  et  à  s'acetmimoder 
avec  stui  esprit  pour  ne  pas  reflarouclier.  l.vs  doctrines  du  christia- 
nisme sout  graves  et  fortes;  on  les  affaiblit  par  le  mélange  d'une  erreur 
quelcon([ue.  Voilà  pourquoi,  >ans  doute,  les  écrits  de  l'école  catholique 
où  l'erreur  abonde  paraîtront  souvent  enlachés  de  légèreté. 

le  Gérant,  CAliANIS. 
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C0E1DÉR.\T10NS  SIR  L'OlSTOlRr,  OU  i..\înOLlC!SME  l\  FRAIE, 

DEPUIS  1830. 
Troisième  et  dernier  article. 

Nous  sommes  encore  dans  la  seconde  période  de  dos 
leehcrihes  liisioriqucs.  Les  pièires,  lotit  eiioigiieiilis  d'a- 
voir l'ail  laiU  de  |irogi'cs  dans  les  idées  du  public  ,  s'en 
■  allèrent  Irajipcr  à  la  poi  le  des  liomnics  dn  pouvoir,  et  leur 
dire  :  Accordez-nous  aide  et  laveur!  Le  gouverriemeiii  ne 
demandait  pas  mieux.  Il  ne  s'était  abstenu  jiistpie  là  que 
par  crainte  de  l'opinion.  Cet  obstacle  enlevé,  il  avait  des 
raisons  de  plus  d'un  genre  pour  favoriser  le  clergé. 

Il  faut  comprcndie,  d'abord,  que  le  bénéfice  était  grand 
de  séparer  netienieiit,  oiivonemeni,  le  corps  sa(X'rdotal  du 
parti  légitimiste.  k\\  lait,  il  ne  peut  y  ;ivoir  de  Vendée  que 
par  les  pi  êtres.  Quand  la  vieille  aristocratie  d'épée  n'a  plus 
que  ses  propres  forces  pour  se  soutenir,  elle  n'est  guère 
redoutable.  Il  est  permis  de  s't-n  fier  à  la  passion  populaire 
de  i't'galité  ,  qui  aura  soin  d'enrermer  les  genlilshuiniiies 
dans  d'éiroiles  limilcs.  Ce  sont  les  trente  à  qiiaraiile  mille 
curés  de  village,  qui,  loujouis  en  contacl  avec  la  popula- 
lioii,  gouvernant  les  femuies  par  le  confessionnal ,  et  les 
liomines  par  les  femmes,  du  moins  quand  ils  n'ont  pas  eu 
la  maladresse  de  provoquer  de  trop  vives  colères,  poui- 
raienl,  dans  un  moment  donné,  snsciler  des  endîarras  sé- 
rieux à  la  nouvelle  dynastie.  C'était  donc  un  coup  de  maître 
de  les  détacher  de  l'arislucratie,  et  de  telle  luanièie  ([ue  la 
rupture  fût  pnbliquemeiii  avouée. 

On  savait  bien  que  les  ultramontains  n'opposaient  pas  de 
irès-vivcs  répugnances  au  gouvernement  de  fait.  L'adhé- 
sion de  Home  tu  répondait.  .Alais  ce  n'éiaii  pas  assez.  II 
était  boa  de  brouiller  décidément  le  ménage  de  ceux  qui 
avaient  longtemps  vécu  ensenible  ,  et  coinbatiu  pour  la 
même  cause.  11  lallaii  qu'ils  en  vinssent  entre  eux  aux  mois 
piquants,  aux  allcrcatioiis,  aliu  qu'un  rapprochement,  quoi 
qu'il  arrivai,  lût  au  moins  foil  difficile.  Pour  atteindre  ce 
but,  ou  se  montra  luul  disposé  à  fermer  les  yeux  sur  cer- 
mins  empiétements  plus  ou  moins  légaux  ,  -à  atigmcnier  le 
budget  ecclésiasliciue,  à  faire  de  gracieuses  prévcnairces  à 
l'épiscopat,  et  à  prodiguer  ses  faveurs  avec  largesse,  autinii 
que  le  supporterait  l'état  du  pays. 

Le  plan  eut  quelque  succès,  bien  qu'il  n'ait  pas  coniplé- 


lenient  réussi,  et  il  est  probable  qu'on  ne  s'aiiendait  pas  à 
obtenir  davaiuage  dans  les  commencements.  Beaucoup  d'é- 
vèqnes  s'absiinrent  de  rompre  catégoriquement  avec  les 
légitimistes,  par  souvenir  ou  par  prévoyance;  mais  d'au- 
tres allèrent  en  cour,  et  les  jésuites  firent  attaquer  la  Ga- 
zette de  France  par  Y  Univers.  La  dispute  fut  âpre  et  lon- 
gue. On  peut  dire,  sans  trop  d'exagi-raiion  ,  qu'une  partie 
noiable  du  cleigé  avait  contiacié  alliance  avec  le  pouvoir 
sorti  des  journées  de  juillet,  et  que  la  légitimiic  s'en  allait 
dépt-rissanl  dans  son  isolement  et  dans  ?ou  impuissance. 
Un  tel  résultat  méritait  salaire,  et  on  ne  s'y  épargna  point. 
Observons,  en  outre,  que  le  gouvernement  avait  intérêt 
à  rallier  le  clergé  autour  de  lui,  pour  sa  furce  au  dehors  de  la 
France  comme  pour  sa  sécmilé  au  dedans.  C'est  une  an- 
cienne maxime  en  Europe,  et  une  habituds  prise  de  ne 
cioire  à  la  durée  d'un  pouvoir  que  lorsqu'il  a  le  sacerdoce 
de  son  côté.  Un  gouverneineni  séparé  des  prêtres  conserve 
toujours  l'apparence  d'un  gouvernemeul  révolutionnaire. 
Ou  ne  s'y  tic  pas;  on  ne  lui  accoriJe  pas  la  considération 
dont  il  a  besoin  pour  peser  dans  les  conseils  des  rois.  Est- 
ce  une  idée  bonne  ou  mauvaise,  un  préjugé  fâcheux  ou  un 
acte  de  sagesse?  Nous  ne  le  discnierons  pas ,  mais  la  chose 
existe.  Napoléon  l'avait  bien  compris.  L'œuvre  de  ses  vic- 
toires et  la  position  (pi'elles  lui  avaient  faite  ne  lui  parurent 
a!Teiniies  que  lorsqu'il  eut  la  samiion  de  l'Eglise.  C'est  de- 
puis lors  que  l'Europe  vit  en  lui  un  adversaire  entièrement 
liistincl  de  ceux  que  la  révolution  avait  enfantés,  un  chef 
sérieux  avec  lequel  on  devait  traiter  d'égal  a  égal.  Le  gou- 
vernement de  juillet  avait  Its  mêmes  motifs  pour  désirer 
celle  consécration  ,  et  le.s  complaisances  devaient  peu  lui 
coûter  i)our  y  i}arvenir. 

Il  y  eut  encore  à  ces  faverfrs  du  pouvoir  d'anlres  causes, 
mais  délicates  a  expliquer  ,  et  que  nous  iiuliqutrons  à 
peine.  Li'S  alliances  mixtes  avaient  excité  des  craintes  que 
les  uUramontains  exagérèrent,  et  pour  lesquelles  on  de- 
manda des  concessions  (pi'il  était  difficile  de  refuser.  Peut- 
être  y  eut-il  encore  des  influences  personnelles  d'un  cerlaiu 
poids.  En  un  mol,  beancon|)  de  cii constances  concoiiruient 
à  la  même  tin.  Les  honinies  du  pouvoir  ouvrirent  les  deux 
bras  aux  prêtres,  et  leur  dirent  avec  effusion  :  Nous  sommes 
ravis  que  vous  soyez  des  noires  ,  et  vous  pouvez  compter 
sur  nous  !  Ils  n'en  étaieni  pas  certes  meilleurs  catholiques 
pour  cela.  Conscience  et  calcul  sont  choses  très  disiincles, 
el  plus  d'un  ministre  ,  même  ministre  des  cultes  ,  se  fût 
étonne  d'être  pris  pour  un  nouvel  el  fervent  prosélyte  du 
catholicisme.  Mais  de  part  et  d'autre  ce  n'était  pas  préci- 
sément la  question.  L'accord  mutuel  reposait  sur  des  bases 
plus  saisissables  et  plus  terrestres,  rorlifiez-nous,  et  nous 
vous  fortifierons  1  Tant  reçu,  tant  rendu. 
Ce  fut  alors  que  le  clergé  catholique,  remettaui  ses  voiles 
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au  vent,  se  confia  a»  sourire  des  flois  cl  à  celui  do  la  for- 
tune. Les  jésuites  repariireni  anssitùl  .  se  d(''guisaut  de 
moins  eu  moins.  Les  riivérends  Pères  ,  à  parler  IVanclie- 
ment ,  n'avaient  pas  quille  eu  masse  le  sol  de  la  France. 
Tout  eu  se  disant  à  Frihourg,  plusieurs  n'élaienl  pas  allés 
si  loin.  Ils  vivaient,  inlriguaieni  sous  diiïérents  noms,  et  :i 
mesure  que  rultranionianisnie  pénétrait  plus  avant  dans  le 
clergé,  ils  y  acquéraient  plus  d'inlluence.  Ils  deviin'cnlpeu 
à  peu  l'àine  de  ce  grand  corps.  C'est  à  eux  que  l'on  doit 
surtout  attribuer,  et  ils  le  tiendront  à  honneur,  cette  habi- 
leté déployée  par  les  prêtres  ,  dans  les  premières  années 
de  1S30,  pour  se  rétablir  dans  l'opinion.  Aux  détours  qu'on 
employa,  aux  mesures  qui  furent  adoptées,  se  reconnais- 
sent le  coup  d'œil  el  la  main  du  jésuitisme. 

Mais  quand  le  pouvoir  manifesta  de  si  bonnes  disposi- 
tions pour  le  sacerdoce,  les  disciples  de  Loyola  jugèrent  à 
propos  de  reprendre  peu  à  peu  leur  vrai  caractère.  Ils  en 
vinrent  même  plus  lard  à  chercher  le  bruil ,  comme  ils 
cheichaieni  auparavant  \v  silence,  el  l'on  eut  pensé  qu'ils 
étaient  bien  aises  qu'une  violente  polémique  reieniil  autour 
de  leurs  maisons.  Pourquoi  donc  ?  Etait-ce  vanité?  Nous 
ne  le  supposons  point  :  les  jésuites  sont  peu  accessibles  a 
une  puérile  envie  d'osienlalion.  S'ils  se  sont  alTichés,  c'est 
que,  pour  être  fort,  il  importe  de  savoir  le  paraître.  Une 
force  qui  se  cache  diminue  de  nioilié  ;  elle  laisse  croire 
qu'elle  n'a  pas  confiance  en  elle-même.  Au  contraire  ,  une 
force  qui  se  montre,  bien  qu'elle  soit  détestée,  repoussée 
par  la  grande  majorité  d'un  peuple,  s'augmente,  s'accrédite, 
parce  qu'elle  prouve  que  la  foi  en  elle  ne  lui  manque  pas. 
D'ailleurs,  la  compagnie  d'Ignace  avait  ainsi  l'avantage  de 
prendre  l'exacte  mesure  do  la  bonne  volonté  du  gouverne- 
ment. S'il  reculait,  s'il  usait  de  procédés  acerbes  contre  les 
jésuites  ,  on  sauiait  à  (pioi  s'en  tenir  sur  son  zèle  ,  el  l'on 
ferail  ses  réserves  en  coMsé(|uence.  Que  si,  d'un  autre  côté, 
sans  les  avouer  officiellement,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire, 
il  les  tolérait,  les  couvrail  de  son  manteau  à  l'occasion,  les 
défendait  à  la  tribune  par  des  réticences,  on  aurait  engagé 
le  pouvoir  dans  une  voie  où  il  seiaii  facile  de  le  pousser 
davantage. 

Les  jésuites  reprirent  donc  leur  nom  el  leur  habit.  Le 
gouvernement,  connue  ils  l'espéi'aient,  n'y  lit  aucune  op- 
position. En  vain  les  lois  du  royaume  ont  prononcé  contre 
cette  société  un  bannissement  perpétuel;  en  vain  M.  Isani- 
beriel  le  Coiistitufioiiiw/,  bien  avertis  celle  fois  ,  recom- 
mencèrent leuis  attaques.  On  ti aita  leurs  réclamaiions  de 
billevesées,  leur  inimitié  de  monomanie,  leurs  craintes  de 
frivoles  chimères.  Les  classes  moyennes  étaient  encore 
tranquilles  là-dessus  ;  le  centre  ne  jugeait  pas  que  les 
charges  de  l'alliance  en  eussent  dépassé  les  bénéfices.  La 
compagnie  s'installa  et  s'étendit. 

D'antres  faveurs,  moins  eompronxettantes,  furent  prodi- 
guées au  clergé  qu'on  est  forcé  d'appeler  de  nouveau  le 
parti-prêtre.  Les  couvents  de  femmes  ne  se  coin|)ierent 
plus  :  l'éducation  des  jeunes  filles  tomba  presque  entière- 
ment entre  leurs  mains.  Non-seulement  le  pouvoir  laissait 
faire,  mais  encourageait  à  faire  tout  ce  qui  se  pouvait  pour 
ces  congrégations  religieuses.  Plusieurs  couvents  d'hom- 
mes s'établirent,  autorisés  ou  non.  Qu'importait  l'autorisa- 
lion  authentique  ,  si  l'on  existait  aussi  paisiblement  sans 
elle  qu'avec  elle?  On  imagina  de  ressusciter  l'ordre  des 
Dominicains  ,  nouveaux  moines  qui  faisaient  souvenir  de 
l'Inquisition,  et  qui  se  recrutaient  librement,  toujours  avec 
la  tacite  approbation  de  l'autorité  civile.  L'argent  allUia 
dans  les  caisses  cléricales  ;  les  donations  se  multiplièrent  : 
le  gonvernemeni  n'y  mettait  que  rarement  certaines  limites. 
Les  journaux  du  parti  pailaienl  haut  :  on  leur  prêta  une 
aiteniion  polie  et  bienveillante.  Quelq'ielois  des  personnes 
hardies  envahissaient  sur  les  propriétés  publiques  ce  qui 
ne  leur  appartenait  à  aucun  liire  :  on  les  supporta,  ou  l'on 


employa  des  ménagements  infinis  pour  les  déposséder  sans 
scandale.  Les  évèques  furent  bien  venus,  prévenus,  cares- 
sés, traités  par  les  minisires  avec  des  égards  presque  ob- 
séquieux. C'était  admirable.  Quelques  hommes  el  quelques 
feuilles  poliliques  se  fâchèrent  décidément ,  à  la  vérité  , 
maison  n'en  tenait  compte.  Les  plus  nombreux,  les  plus 
importants  ne  se  récriaient  encore,  ni  dans  la  Chambre,  ni 
dans  la  presse. 

Ce  fut  aussi  l'épotpie  où  les  protestants  eurent  sujet  de 
reconnaître  que  la  parfaite  égalité  des  cultes  ,  écrite  dans 
la  Charte,  n'esl  qu'une  belle  utopie,  un  idéal  qu'ils  devront 
conquérir  laborieusement.  On  les  tracassa  de  diverses  ma- 
nières ;  on  leur  fit  des  procès  pour  le  légitime  exercice  du 
prosélytisme  religieux  ,  sans  leipiel  une  Eglise  ne  serait 
qu'un  vain  mot.  Oirprélendilles  murer  dans  leurs  temples; 
et  si  l'on  était  parfois  contraint  de  leur  accorder  un  peu 
plus,  on  y  montrait  beaucoiqj  de  mauvaise  grâce,  pour 
prouver  au  clergé  qu'on  cédait  à  contre-cœur.  Les  proles- 
tants se  plaignirent,  mais  qu'est-ce  que  les  proiesianis  ? 
Ils  sont  inconnus  ,  méconnus  :  pauvre  petite  minorité  qui 
ne  peut  pas  nommer  avec  ses  propres  forces  dix  d(''pulésà 
la  Chambre.  L'opinion  ne  prend  fait  et  cause  pour  les  pro- 
testants que  lorsqu'elle  esi  irritée  centre  le  parti-prêtre,  et 
dans  ce  temps-là  on  n'en  éiail  qu'aux  premières  escar- 
mouches. Le  prolesianlisme,  légal  ou  extra-légal,  s'arran- 
gea comme  il  put  :  le  ministère  des  cultes  ne  voyait  en  lui 
qu'un  embarras. 

Jusqu'alors  entre  les  deux  grandes  parties  contractantes 
tout  allait  assez  bien.  Ou  aurait  pu  vivre  longtemps  de  la 
sorte.  Le  corps  sacerdotal  se  serait  développé,  affermi,  en- 
raciné. D'où  vint  donc  la  querelle,  qui  a  fait  entrer  le  ca- 
ihQiJicisme  dans  une  troisième  période,  celle  de  la  lutte  qui 
menace  de  lui  ôter  le  terrain  qu'il  avait  gagné.  Voici  les  rai- 
sons de  ce  changement,autan  t  que  nous  en  pouvons  juger. 

Le  parti-prêtre  s'est  enivré  de  ses  succès.  En  se  trouvant 
si  haut,  après  avoir  été  si  bas,  il  en  est  venu  à  croire  qu'il 
avait  le  droit  d'aspirer  à  tout.  Le  concours  du  gouverne- 
ment lui  avait  suffi  dans  l'origine;  mais  plus  il  se  sentait 
grandir,  plus  il  se  persuadait  qu'il  pourrait  dicter  des  lois 
au  gouvernement  lui-même.  Ce  que  le  jésuitisme  a  de- 
mandé dans  toutes  les  générations  des  princes  et  des  peu- 
ples, depuis  sa  naissance,  ce  n'est  pas  seulement  le  pouvoir 
de  se  déployer  en  toute  liberté  dans  la  sphère  «eligieuse  ; 
c'est  encore,  et  par  dessus  tout,  l'exercice  réel,  effectif,  de 
l'autorité  politique.  Il  se  juge  appelé  à  dominer  à  la  fois 
sur  les  choses  saintes  et  sur  les  choses  civiles,  sur  la  con- 
science du  catholique  et  sur  la  vie  du  citoyen.  On  doit  même 
ajouter,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  qu'il  ne 
semble  attacher  de  prix  à  l'un  que  pour  arriver  à  l'autre,  et 
qu'il  ne  tiendrait  guère  à  son  règne  spirituel,  s'il  ne  parve- 
nait pas  à  y  subordonner  le  règne  temporel.  Il  a  même  for- 
mulé cela  en  maximes  ;  avec  la  dialectique  qu'il  a  inventée, 
il  démontre  très-évidemment  qu'on  ne  gouverne  les  âmes 
qu'en  gouvernant  aussi  les  corps.  C'était  son  article  secret 
dans  le  contrat  d'alliance  avec  l'établissement  de  juillet. 

Mais  celui-ci  avait  également  son  article  réservé,  et  qui 
était  tout  autre.  Il  voyait  dans  le  clergé  un  très-utile  instru- 
ment, mais  un  très-mauvais  maître.  Il  avait  la  meilleure 
volonté  de  s'en  servir,  mais  n'en  avait  aucune  de  s'y  asser- 
vir. Plutôt  se  passer  des  piètres  ,  plutôt  lutter  à  outrance 
contre  eux  que  de  subir  leur  joug.  Eùt-il  voulu  en  agir 
dilTéremnient ,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  C'est  l'esprit  du  dix- 
neuvième  siècle  de  maintenir  la  prépondérance  à  la  pensée 
laïque,  à  l'action  laïque.  Charles  X  avait  péri  pour  l'avoir 
méconnu  ou  ignoré.  La  faute  était  trop  récente,  elle  avait 
été  trop  rudement  punie  pour  qu'on  y  retombât.  Le  pouvoir 
politique  n'avait  donc  engagé  dans  le  contrat  que  sa  bien- 
veillance, ses  faveurs,  non  sa  liberté.  Il  était  bien  entendu 
pour  lui  qu'il  aurait  en  tout  la  liauiC  main. 
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De  là  les  lioslililés  après  les  iiuiUielh's  prévenances.  Un 
terrain  se  présenia  ponr  la  liiUe:  la  qui  siion  de  la  libellé 
d'enseii;ueinenl.  11  élail  l'uil  habilenicnl  choisi  jiar  le  paiii- 
prèlre.  On  avait  l'apparence  de  plaider  une  cause  popu- 
laiie,  loin  cii^yani  l'espoir  d'arriver  au  monopole.  On  pas- 
sait à  travers  la  libcné  pour  saisir  la  duniinalion.  El  puis  , 
si  l'on  présidail  à  l'édiicaiiuii  de  la  jeunesse,  on  se  proinel- 
lail  d'avoir  l'avenir.  Ce  n'éiail  |)lus  qu'une  affaire  de  temps, 
et  le  pouvoir  devait  revenir  tout  eniier  au  sacirdoce. 

Le  parli-prèire  se  mit  en  campagne  avec  une  ardeur 
inouïe.  Livres,  journaux,  lettres,  pamphlets,  dénonciations, 
déclamations,  promesses  ,  menaces  :  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire,  il  le  fil.  Mais  il  louchait  à  une  (pieslion  ou  la 
résistance  de  l'esprit  laïque  devait  êlre  inflexible.  En  réa- 
lité, et  dans  le  fond  du  débat,  il  s'agissait  de  l'indépendance 
de  la  pensée  humaine.  La  raison  sera-l-elle  encore  une  fois 
l'humble  servante  du  catholicisme  ?  J\'e  pourra-i-elle  rien 
formuler,  licn  découvrir,  sans  avoir  préalablement  obtenu 
l'aulorisaiion  du  clergé?  Un  nouveau  Galilée  sera-l-il  ex- 
posé, sinon  à  êlre  jelé  dans  les  prisons  du  sainl-oflîce  ,  au 
moins  à  êire  traité  d'impie ,  d'homme  immoral ,  et  à  des- 
cendre de  sa  chaire  de  professeur,  atteint  et  convaincu 
d'indignité?  Ce  joug  houleux,  que  nos  pères  ont  brisé  avec 
tant  de  colère,  aurons-nous  la  lâcheté  de  le  reprendre? 
C'est  ainsi  (pi'on  a  répondu  aux  jésuites,  et  ils  doivent  s'ac- 
cuser eux-mêmes  d'avoir  poussé  la  polémique  à  ces  exlré- 
iniiés. 

Jamais  on  n'avait  apporté  moins  de  mesure  dans  une 
controverse  queue  l'a  fait  le  parii-prêtre.  Les  personna- 
lités les  plus  offensantes,  les  plus  grossiers  outrages,  le  ton 
le  plus  bas;  la  d(''laiioii,  bien  plus,  le  meusonge,  les  cila- 
lious  fausses,  les  passages  tronqués  au  bout  de  chaque  page 
de  ces  ignobles  painpideis  :  c'éiaii  un  moyen  ,  sans  doute, 
d'aiiirer  l'alienlion  ,  mais  en  même  temiis  la  réprobation 
commune.  On  ne  vit  plus  seulement  quelques  hommes 
chagrins,  ou  connus  par  leurs  seuliments  anti-catholiques, 
descendre  dans  la  lice  ,  et  croiser  le  fer  av(!C  les  jésuites. 
Les  plus  modéré*,  et  par  conséquent  les  plus  loris,  se  dis- 
puièreiil  l'honneur  de  repousser  de  si  audacieuses  attaques 
et  de  eombaiire  de  si  hautaines  prétentions.  Les  classes 
moyennes,  très-disposées  à  faire  beaucoup  pour  le  clei-gé, 
depuis  qu'elles  avaient  senti  le  besoin  de  se  rapprocher  de 
lui,  ne  purent  aller  jusqu'où  on  essayait  de  les  entraîner. 
Elles  se  redressèrent  avec  regret,  mais  avec  une  énergique 
l'ésoluiion.  La  défiance  de  IS-îO  a  reparu. 

Qu'on  se  rappelle  l'enthousiasme  de  la  Chambre  après  le 
discours  de  M.  Dupin  contre  les  manifestaiionsdu  clergé. 
M.  Dupin  n'a  pas  raisonné  juste,  à  notre  avis  ;  il  s'est  placé 
à  côté  des  questions  de  théorie,  mais  il  a  frappé  juste  sur 
la  question  de  fait.  Il  ne  doit  pas  son  li  iomphe  oratoire  à 
sa  logique,  mais  à  la  fermeté  et  à  la  vivacité  de  ses  coups. 
Il  a  été  l'organe  des  ressentinienis  que  les  fautes  du  parli- 
prêire  ont  réveillés  dans  la  masse  intelligente  du  public. 
Qu'on  se  rappelle  encore  le  rapport  de  M.  Thiers  ;  partout, 
sous  des  formes  polies ,  perce  une  répulsion  Irès-précise, 
irès-arrctée, contre  les  envahissements  du  sacerdoce,  et 
parliculiereineut  contre  ce  qui  tendrait  à  lui  rendre  une 
j)artie  de  son  ancien  despotisme  dans  le  domaine  des  idées. 
C'est  là  l'opinion  de  la  Fi  ance.  Le  clergé  s'est  cru  plus 
puissant  qu'il  ne  l'était.  De  ce  qu'on  avait  témoigné  du  res- 
pect pour  sa  personne,  de  la  déférence  ponr  sa  parole,  de 
la  bonne  volonté  pour  quelques-unes  de  ses  œuvres  ;  de  ce 
que  des  événements  de  diverse  nature  avaient  reconduit 
sur  le  chemin  du  sanctuaire  beaucoup  de  gens  qui  s'en 
étaient  éloignés  ,  il  a  conclu  qu'il  n'y  avait  pour  lui  plus 
rien  d'impiaiicable.  Il  doit  être  aujourd'hui  détrompé  ,  ou 
il  serait  frappé  de  cet  esprit  de  vertige  ,  qui  est  l'avani- 
coureur  des  grandes  catastrophes. 
Le  gouvernement  a  été  placé  dans  une  position  très- 


diiricile.  D'une  part,  s'aliéner  les  prêtres  (pi'il  avait  pris  tant 
de  peine  à  rallier,  ei  dont  il  attendait  de  signalés  services, 
sans  parler  de  ceux  que  le  clergé  pourra  rendre  dans  des 
circonstances  encore  plus  graves  :  cela  est  dur  ,  et  le  pou- 
voir n'y  a  pas  consenti.  Mais  d'une  autre  part ,  irriter  le 
pays  même  dans  ses  représentants  les  plus  respectés,  dans 
son  opposition  croissante  aux  prétentions  du  sacerdoce: 
cela  est  encore  plus  dur  ;  c'est  inipossible.  Au  milieu  de  ces 
exigences  contraires,  et  bien  résolu,  du  reste,  à  maintenir, 
quoi  qu'il  en  coiile,  sa  propre  autorité  au-dessus  de  celle 
du  parti-prêtre,  le  gouvernement  a  louvoyé,  penché  tour  à 
tour  des  deux  côtés,  donnant  à  un  ministre  la  mission  d'a- 
doucir le  clergé  par  de  flatteuses  paroles,  et  à  l'autre  celle 
de  satisfaire  le  mécontentement  public  par  des  déclarations 
libérales.  C'est  un  état  de  fluciuaiion  ,  qui  a  pu  être  utile 
pendant  que  la  lutte  se  faisait  dans  la  presse  plus  que  dans 
la  Chambre,  mais  qui  ne  pourra  pas  subsister  jusqu'au 

bout. 

Maintenant  quelle  sera  l'issue  de  ce  grand  débat?  JNous 
n'avons  pas  la  prétention  d'être  prophète,  mais  il  nous  pa- 
raît indubitable  que  si  le  parti-prêtre  persiste  dans  la  voie 
où  il  est  entré,  il  reculera  jusqu'au  point  d'où  il  est  parti  à 
la  révolution  de  juillet.  Quelques  âmes  bien  gagnées,  c'est-à- 
dire  le  très-petit  nombre,  lui  resteront  fidèles;  il  retiendra 
des  feiimies,  des  enfants,  quelques  ouvriers  et  paysans  par 
ses  histoires  de  la  Vierge  et  le  culte  superstitieux  qu'il  lui 
fait  rendre,  par  ses  robes  sans  couture,  et  ses  rcliqiies  apo- 
cryphes ,  et  ses  légendes  puériles  ,  et  tout  cet  attirail  de 
pauvretés  dont  il  s'est  plus  affublé  qu'on  ne  l'avait  osé  dans 
les  jours  les  plus  obscurs  du  moyen  âge.  Mais  la  portion 
éclairée  de  la  nation,  se  voyant  menacée  dans  son  droit  le 
plus  cher,  dans  son  indépendance  intellectuelle,  abandon- 
nera le  clergé  catholique,  et  peut-être  pour  celte  fois  sans 
retour.  C'esi  aux  houunes  prévoyants  du  parti  à  y  réfléchir. 
Ils  auraient  un  bien  meilleur  moyen  de  redevenir  forls:  ce 
serait  de  ressaisir  les  immuables  vérilés  de  l'Evangile,  et  de 
les  semer  dans  la  conscience  des  peuples.  Mais  les  jésuites 
le  feront-ils?  permettront-ils  seulement  à  d'autres  de  le 
faire?  iNous  ne  l'espérons  pas.  Ce  serait  abdiquer  dans  le 
domaine  temporel  pour  s'enfermer  dans  le  domaine  spiri- 
tuel; ce  serait  renoncer  à  tontes  les  traditions  de  Loyola; 
ce  serait  reconstruire  une  Rome  nouvelle.  Ne  faut-il  pas 
que  celle-ci  tombe  avant  qu'une  telle  réédification  se  puisse 
accomplir?  Z. 

IJTTÉRATURE. 

HISTOIRE  DE  LA  RENAISSANCE  DES  LETTRES  EN 
EUROPE,  au  quinzième  siècle;  par  J.-P.  CHAR- 
PENTIER, professeur  de  rhétorique  au  colleté  royal 
de  Saint- Louix ,  professeur  suppléant  à  la  faculté  des 
lettres. 2\o\.  in-8°de  49  S/4  feuilles.  Paris.  Chez  madame 
veuve  Maire-Nyon,  quai  Conti,  n°  13.  Prix  :  12  fr. 
Un  écrivain  du  seizième  siècle,  Etienne  Pasquier,  a  dit, 
en  parlant  de  son  époque,  qu'il  ne  croyait  pas  que  de  mille 
ans  on  en  revît  une  pareille.  De  la  pai  i  d'un  homme  grave 
et  judicieux,  cette  opinion  plaide  en  faveur  d'un  âge  qui 
avait  assez  de  foi  en  lui-même  pour  s'apprécier  sans  fausse 
modestie,  et  ne  pas  se  mettre  trop  facilement  au-dessous 
d'un  passé  idéal  ou  d'un  avenir  chimérique.  Notre  époque, 
au  contraire,  passe  volontiers  de  l'exallaiion  au  désenchan- 
tement sur  son  compte.  Il  faut  reconnaître  pourtant  qu'elle 
vient  fort  à  l'encontre  du  calcul  de  Pusquier.  Ou  opposera 
peut-être  qu'il  n'en  est  pas  du  temps  comme  de  l'argent  ; 
qu'au  rebours  de  ce  dernier  ,  celui-là  vaut  infiniment  plus 
aujourd'hui  qu'il  ne  valait  autrefois  ,  ce  qui  d'ailleurs  ne 
veut  point  dire  qu'il  soit  mieux  employé  ;   qu'ainsi  une  de 
nos  années  eu  vaut  bien  trois  de  celles  de  nos  pères  ;  cette 
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myiilèic  (1p  compler  n'a  rioii  sans  doulc  do  bion  rassuranl 
pour  ceux  (|iii  ne  doiiKiiidenl  pas  mieux  que  de  vieillir'; 
mais,  au  li  ain  dont  niainlenanl  vont  les  choses,  il  est  mal- 
lieurcustrncnt  trop  certain  que  nous  avons  d('pensé  la  va- 
leur d'une  dizîiinc  de  sièiies  depuis'le  seizième.  Voilà  ce 
qu'on  posinail  ohjecter.  Quoi  qu'il  eu  soil ,  noire  époque, 
pour  n'èlie  que  juste  envers  elle,  peut  as.sun'inent  disputer 
d'égalité, sinon  do  prééminence,  avec  celle  qu'il  est  uaïuiol 
de  lui  comparer.  Elle  n'a  pas  ,  il  est  viai  ,  découvert  le 
Nouveau-Monde;  mais  elle  le  voit  reiKiUreà  lui-même,  a 
une  vie  propre,  devenir  ainsi  un  monde  moralement  elplus 
véritablement  nouveau.  Elle  n'a  pas  dévoilé  soudain  toute 
une  moitié  du  globe  ,  restée  quatre  ou  cinq  mille  ans  dans 
rond)ro  ;  mais  elle  le  parcourt  avec  une  rapidité  sans  égale, 
elle  le  coniiaîl,  le  voit,  le  pénètre  en  tous  sens,  le  complète 
aussi  par  là  et  le  multiplie  ,  en  même  lem:is  qu'elle  le  suit 
dans  l'espace  et  semble  vouloir  s'y  envoler  avec  lui.  Elle 
n'a  i)as  I.iuher  et  la  réforme;  mais  les  révolutions,  les  be- 
soins et.les  idées  modernes  ne  lui  présageni-iispas,  ue  lui 
ont-ils  pas  déjà  fait  entiNnoir  plus  que  la  réforme  et  que 
Luther  ?  Qu'est-ce  enfin  que  la  lutte  des  rois  contre  la  féo- 
dalité, auprès  de  celle  des  peuples  contre  les  rois!  la  prise 
de  Consiantinoplo  par  les  Tin-cs  ,  aiqircs  do  la  conquête 
curn|)éenne  do  l'Orient!  le  système  d'équilibre,  auprès  du 
problème  social!  Quoi  encore  ?  connne  elTet ,  comme  a  .- 
pect  d'histoire  ,  qu'est-ce  que  la  retraite  mélancolique  do 
Charles-Quint  lassé,  aii|irès  de;  la  chale  grandiose  et,  pour 
ainsi  dire,  tout  armée  de  Napoléon  ! 

Notre  siècle  a  donc  aussi  dans  son  genre  la  nonveaulo, 
la  grandeur  et  la  force,  parfois  même  l'enthousiasme  de 
ces  époques  créatrices  qui  fécondent  l'histoire  pour  long- 
temps ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  n'en  a  pas,  coiiimc  le  sei- 
zième, la  naïveté  et  la  foi  ,  on  serait  tenté  d'ajouter  l'heu- 
reuse ignorance  et  le  charme.  Ses  ambiiions  sont  plus 
grandes  ipie  ses  dcvouemenis.  Il  sait  tmp  bien  ce  qu'il  est, 
ce  t|u'd  vaut,  alors  même  qu'il  le  déprécie.  C'est  mie  bonne 
chose  que  de  se  connaître,  mais  ce  n'est  pas  toujours  iies- 
cncourageant.  Il  faut  le  mystère  el  l'inconnu  pour  tenter 
les  aventures,  et  même  pour  qu'il  y  ail  des  aventures  :  au 
lien  du  fantastique  Orient  qu'd  rêvait,  si  Colomb  avait  su 
qu'il  ne  liouverait  que  l'Amérique,  telle  qu'elle  esi,i|ui  sait 
s'il  y  serait  allé?  Mais  le  seizième  siècle  qui  a  découvert 
tant  de  choses,  ne  les  a  pas  traversées  :  il  en  reste  ainsi 
plus  ému,  plus  épris.  Chez  lui,  le  dôme  même  a  de  la  con- 
viction, de  la  foi;  il  a  des  martyrs.  Assurément  ses  artistes 
ne  sont  nullement  des  apôtres,  mais  ce  sont  du  moins  tout 
simplement  des  hommes  qui  croient  à  leui'  art  et  qui  le 
praiiquent  au  lieu  d'en  tant  raisonner.  Aussi,  malgré  Ca- 
iiova,  (Chateaubriand,  Déranger,  Lamartine,  malgré  même 
Mozart,  Byron  et  Gœthe,  ne  saurait-il  être  question  de 
placer  à  cet  égard  noire  siècle  côte  a  côte  de  celui  où 
biilleni  Cervantes,  Rabelais,  Montaigne,  le  Tasse,  l'Arioste, 
Paleslrina,  .Michel-  Ange  et  Kaphaèl  :  nous  avons  la  science 
et  l'iiidusiiie,  il  avait  les  arts,  dont  les  piodiges  peuvent  aussi 
confondre  l'imagination  en  même  temps  que  la  charmer. 

(^est  là  sa  gloire  la  plus  inaccessible. — M.  Charpentier 
n'a  point  prétendu  en  faire  tout  le  tableau.  Non-seulement 
il  élimine  de  son  sujet  les  aris  propremenl  dits,  qui,  aux 
quinzième  et  seizième  siècles ,  ement  aussi  \eiu)e/i(ds- 
sance ;  non-seulement  il  n'a  en  vue  que  celle  des  lettres, 
mais  il  prend  môme  cette  dernière  dans  un  sens  tout  spé- 
cial. La  renaissance  de  l'anliquité,  des  études  classiques, 
les  travaux  des  erudils,  des  humanistes  qui  y  coopérèient, 
voila  (c  qu'il  étudie,  pliilôl  que  le  mouvement  propre  do 
celle  épo(|ne  dans  les  leitrcs  et  les  chefs-d'œuvre  qu'elles 
y  ont  pioduils.  Il  paile  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de 
Machiavel  :  mais  qu'on  ne  se  laisse  pas  atliier  par  ces 
grandes  figures  !  Ce  n'est  point  des  deux  poètes  ,  c'est  à 
peine  de  l'historien  el  de  l'homme  d'etai  qu'il  s'agit  :  c'e&t 


seulement  des  amateurs  el  promoteurs  de  l'aniiquiié;  c'est 
de  l'imitateur  de  Virgile,  si  tant  est  que  Dante  l'ait  imiléj 
c'est  de  l'antonr  latin  des  Efjlagiies,  di- Y  Afrique,  et  non 
de  celui  dos  Sonnets  ;  de  l'auieur  dos  Discuiirs  srir  Tile- 
Lwe,  et  non  de  l'aulenr  du  Prince,  de  ïHistuIre  de  Flo- 
rence^  ou  de  \ Art  de  la  (juerrej  art  qui  avait  également 
sa  renaissance  aloi's,  et  une  renaissance  où  rimiiation  de 
l'anliquité  s'alliait  aiis'-i  à  un  espi il  libre,  original  et  à  des 
olomenis  d'une  vie  nouvelle  (1).  M.  Chaipenlier  ne  nous 
p  rio  donc  de  Darile,  de  Pdraïqiie  el  fie  Machiavel,  de  ces 
trois  hormiies  de  génie  .  que  comme  il  nous  parle  de 
Philelphe,  du  Pogge,  d'Argyropoide,  du  Bembo,  de  Reuch- 
lin  et  de  tant  d'autres  savants  hommes  d'esprit  de  ce 
temps-là.  On  n'a  jamais  circonscrit  pins  sagemeni  un  sujet, 
mais  il  ne  faudrait  pas  risqirei'  do  l'effacer',  de  le  réduii'e  à 
rien  à  force  de  le  vouloir  cir'conscriro.  Il  en  arriverait  alors, 
comme  à  cet  eiifatrl  ,  l'un  des  héros  de  Ber'quin  ,  je  crois 
(oir  peut  bien  ciier  Ber(iuin ,  depuis  qu'il  a  éié  déirôué,  lui 
aussi^  ce  roi  de  l'enfance,  et  remplacé  par  tant  de  mauvais 
orr  de  trop  bt)irs  livi'es)  :  cet  errfarrt ,  dis-je  ,  éiait  tombé 
sous  la  main  d'un  perruquier  limido  comme  il  n'y  en  a  plus, 
connue  peut-être  il  n'y  en  eut  jantais.  Ce  dernier  n'osait 
aller  qu'à  petits  coups  dans  l'épaisse  et  blonde  chevelure; 
mais,  à  force  de  tourner  el  de  retourner  autour,  d'arrondir 
d'un  côté,  d'égaliser  de  l'antre,  de  faire  tomber  ici  itne 
boucle  ,  ici  un  anneau,  il  finit  par  la  tondre  bien  el  beau 
liiui  enlière.  Gai doirs- nous  sans  daine  de  loucher  à  la 
/loc/ic  ,  nous  (\m  ne  sommes  pas  faiis  pour  la  soulever'; 
mais  il  faui  aussi  prendre  garde  aux  ciseaux. 

L'auteur  de  ï Histoire  de  la  renaissance  des  lettres  s'est 
fait  pourtarrt  une  très-haule  idée  do  son  sujet,  comme  on 
en  jugera  par  ce  passage  de  son  exposition  :  •  Sans  doute, 
"  dit-il,  d'autres  causes  ont  coniribné  à  amener,  à  préci- 
«  piler  la  clurle  du  moyen  âge  :  les  quer-ellos  du  sacerdoce 
«  et  de  l'empire,  les  subtilités  de  la  scholasiiquo,  l'avéne- 
"  ment  d'idiomes  vulgaires,  les  dégradations  de  la  féodalité, 
"  les  rivalités  de  la  liare,  les  arralhèines  réciproques  des 
"  papes ,  toutes  ces  causes  réunies  ont  hâté  la  firr  de  cette 
"  époqrro  de  foi  el  d'unité.  Mais  ces  événements,  à  les  bien* 
"  juger,  ne  sont  que  secondaires;  la  cause  principale  et 
«  souveraine  ,  c'est  la  réhabiliialion  de  l'anliquité,  et  le 
"  culte  ,  qu'à  partir  du  quatorzième  siècle,  elle  obtient.  • 
On  voit  donc  que,  si  M.  Charpentier  a  reirfernié  sévère- 
ment son  sujet  dans  les  pins  éir  oiies  limites,  ce  n'est  point 
pour  le  rabaisser  :  c'esî,  il  S(  mbie,  pour  le  relever  au  con- 
traire,  car  orr  ne  saurait  le  priser' plus  haut  qu'il  ne  fait. 
Mais  noirs  cr'aignons  qu'il  n'eût  été  plus  vrai  de  lui  laisser 
toutes  ses  richesses,  même  un  peu  accessoires,  que  de  le 
voir,  comme  une  cime  toute  nue,  plâtrant  et  dominant  à  une 
pareille  élévation.  Sans  doute,  dans  la  chute  du  moyen- 
àge,  toutes  les  causes  éirumérées  d'abor'd  par  M.  Charpen- 
tier- sont  secondaires;  mais  la  renaissance  des  lettres  et  la 
réhabilitation  defantiquiié  l'est  aussi  :  elle  tenait,  ainsi  que 
le  reste,  ainsi  que  la  Réforme  elle  même,  à  un  vaste  mou- 
vement providentiel  de  l'esprit  humain,  à  une  révolution 
générale  et  immense  qui  comprenait  une  foule  de  révolu- 
tions particulières,  et  qui,  entre  autres  nouveautés,  rame- 
nait le  génie  moderne  aux  sources  aniiqires,  mais  pour  le 
modifier',  le  retremper  et  le  rajeunir-.  Comme  l'auteur  évitait 
scrupuleusement  de  s'élerrdie,  d'empiéter  à  droite  ni  à 
g.iuche,  comme  il  se  ser-raii,  se  gênaii  à  outrance,  il  aura 
cru  convenable  ou  permis  de  se  hausser  de  son  mieux; 
mais  par  là  il  est  arrivé  plutôt  à  exagérer  le  sujet  de  son 

(t)  Mucliiavcl  rccommantleà  la  fois  deux  clioscs,  comme  principes  de 
la  rèvo)!ilioii  dans  l'art  mililnire  que  ses  écrits  ont  aussi  conlritiue  à  dé- 
terminer :  l'exemple  des  anciens  et  l'usage  de  l'infanterie.  11  dit  même 
des  Suisses,  l'un  diS  peuples  de  l'Occident  qui  a  le  plus  tôt  rétabli  la 
supcrioi'itéde  cette  ai  me,  mais  par  instinct  cl  non  d'une  manière  llico- 
rique,  cpie  ieiils  ih  oui  i  cleiin  quelque  omlire  de  ianiiine  milice,  et  il 
compare  leurs  bataillons  à  la  phalange  macélonicnnc. 
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livro  (in'à  rcnricliir  oiiii  Icrciidip  plus  iiiii'ross.inl.  D'(''moii- 
dcr  lin  ;nhi  ('  jiisi|ii';iii  suiniiiel ,  le  lait  |);ii':iîire  plus  grand, 
mais  cela  le  rciul-il  piUoicsque? 

Qu'on  s'y  reslieii,aiîi  plus  ou  moins,  l'hisloiic  de  la  re- 
naissance des  letlres,  de  même  que  louU;  autre  hisioiie, 
pouvait  avilir  deux  genres  d'iiiléièt  :  celui  des  faits,  el  ce- 
lui de  leur  valeur  soiiale.  (^iianl  à  ce  deiiiicr,  l'auteur  s'en 
est  formé,  disons-nous,  une  idi'e  plus  grande  (lue  juste. 
Du  reste,  il  y  insiste  assez  peu,  et  se  contente  de  qiielqr.es 
observations  générales  qui,  en  somme,  ne  dérobent  pas 
beaucoup  de  place  aux  événements.  (Vest  une  modéraliou 
dont  nous  le  louerions  encore  mieux  si,  comme  il  est  na- 
turel de  s'y  alicndre,  elle  s'était  exercée  au  profit  de  ceux- 
ci  ;  mais,  pour  n'être  guère  envahis  par  l'idée,  les  faits  n'en 
ressoiient  pas  nécessaiiemenl  davantage,  el  l'on  est  trop 
souvent  étonne  de  les  tronver.si  pâles.  Même  dans  les  cha- 
pitres où  il  ne  s'agit  point  de  ces  hautes  renommées  envers 
lesquelles  M.  Charpentier  a. cru  devoir  se  montrer  si  dis- 
cret ,  mais  de  ces  érudits,  de  ces  chercheurs  de  manuscrits 
grecs,  de  ces  commentateurs  qui  ne  peuvent  appartenir  à 
auciineaiiire  histoire,  on  reste  desappointé.  D'où  vient  cela? 
Serait-ce  que  ces  vieux  savants  n'ont  réellement  pas  de  quoi 
soutenir  leur  célébrité,  le  bruit  qui  s'attaciie  encore  à  leurs 
noms?  Qu'ils  n'excitcnl  plus  autaiil  la  curiosité  par  le  but 
et  par  la  natui'e  de  leurs  travaux,  aujourd'hui  néccssaire- 
iiieiii  dépassi's  el  vit  iilis,  c'est  po.-sible  ;  mais,  en  eux- 
»niêiiies  et  pour  luius,  ils  uni  iiii  ai. ire  genre  d'intérêt  qui 
doit  avoir  plutôt  aiigmenié  que  diminué. 

•  D'abord,  ce  n'est  point  absolument  un  désavantage  pour 
le  narrateur  que  d'avoir  affaire  à  un  demi-grand  bomme, 
on  à  un  grand  homme  déchu,  oublié.  Un  a  plus  de  chances 
d'en  dire  des  choses  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  el ,  à 
moins  d'être  i\lontesi;uieu ,  on  peut  bien  plus  en  parler 
tout  à  son  ai-^e  ,  que  d'Alexandre-le-Grand.  Quiconque, 
en  outre  ,  a  beaucoup  agi  sur  h  s  hommes,  ne  lùi-ce  que 
sur  leur  inîelligence  cl  que  pour  un  temps,  oifre  toujoui'S 
l'élude  d'une  peisonnalité  curieuse.  Et  certes,  dans  le  genre, 
il  n'en  esi  pas  qui  aient  plus  ce  caractère  que  ces  héros  de 
l'érudition  classique.  Leur  ardeur,  leur  dévouement,  leur 
zèle  pour  la  science,  leur  culte  el  leur  lauaiisme  de  l'anti- 
quité; puis,  leurs  querelles,  leurs  vanités  et  leurs  haines, 
leuis  luîtes  acharnées,  ces  longues  guerres  de  plume  qui 
s'engendraient  pour  un  mol,  où  l'on  s'en  voulait  à  la  mort, 
parce  (|ue  l'un  (Pliilelphe)  soutenait  que  l'on  devait  dire 
Turcas,  les  Turcs,  et  que  rauire  (Marula)  avait  fait  la 
faute  de  dire  Turcos  ;  enfin  ,  malgré  cela  (ou  peut-être, 
dernier  trait  curieux!  à  cause  de  cela  même),  la  gloire 
qu'ils  ont  pourtant  obtenue,  l'enihousiasme  réel  qu'ils  ins- 
piraient, et,  de  tout  ce  bruit  diveis,  de  ce  mélange  de  pe- 
titesse et  de  grandeur,  le  peu  qui  reste  aujourd'hui  :  ne 
voila- l-il  pas  de  quoi  former  une  suite  de  portraits  les  plus 
curieux  du  monde,  où  le  grave,  le  bizarre,  le  grotesque 
parfois  s'allieraienl  tout  naluiellement  et,  pour  notre  épo- 
que, ce  semble,  avec  assez  de  piquant  et  de  nouveauté? 

Mais  ils  ont  encore  un  autre  n.oyen  de  nous  iniéresser  : 
c'est  qu'avec  une  nature  pins  naïve  el  plus  forte  que  la 
nôtre,  ils  sont  cependant  très  en  avant  de  leur  siècle  et, 
par  certains  traits  de  caractère  el  de  vie,  presque  plus  rap- 
prochés de  nos  temps  que  des  leurs.  L'Italie  était  alors  dc'jà 
toute  moderne,  el  trop  civilisée  :  elle  avait  tout  raftiné, 
même  la  poliiique  ella  guerre,  cet  art  monstrueux,  le  seul 
dans  lequel  nous  puissions  lutter  de  chefs-d'œuvre  même 
avec  l'antiquité.  .Montrez-nous  donc  ces  Italiens  du  quin- 
zième cl  du  seizième  siècle,  si  lins,  si  expérimentés,  qui 
savaient  si  bien  le  jeu  du  monde,  selon  l'expression  de 
l'un  deux,  de  César  iiorgia  ;  montrez-nous  un  peu  ces  beaux 
joueurs  de  la  vie  qui  sont  toujours  sûrs  de  gagner,  excepté 
avec  la  mort!  Il  serait  tres-curieux,  il  pourrait  être  utile 
de  les  voir,  et  ils  n'auraient  point  l'air  si  étrange  ni  si  four- 


voyé au  milieu  des  habiles  de  noii'i'  teiii|)s.  To'.it  cela  éfai! 
de  votre  sujet,  car  plusieurs  de  ces  ^  avants  lurent  ;inssi 
diplomates,  ambassadeurs,  secrétaires  des  papes,  papes 
eux-mêmes,  et,  d'ailleurs,  la  diplomaiie  alors  n'allait  pa» 
sans  érudition,  landis  qu'aujourd'hui  c'est  l'érudition  seu- 
lement qui  ne  peut  guère  faire  so:i  chemin  sans  diplomatie. 
Si  l'on  voulait  s'en  tenir  uniquement  aux  lettres,  if  y  avail 
encore  ample  matière  pour  nous  faire  voir  l'homme  et  non 
pas  seulement  récrivaîn,  l'homme  de  son  époque,  el,  dans 
celui-là,  en  éclairant  l'un  par  l'autre,  l'homme  di'  noire 
temps.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  M.  l'élix  l'xat  a  pu 
dire  ou  l'cleverdeM.  JulesJanin,  qui  vaille  ce  que  l'aul  Jove 
nous  dit  de  lui-même  :  «  Je  serais  bien  avancé  {io  s/arec 
«  fresco),  si  mes  amis  et  mes  patrons  ne  devaient  pas  m'a- 
■•  voir  d'obligation,  quand  je  les  fais  valoir  un  tiers  de  p!us 
"  que  les  gens  moins  bons  pour  moi  ou  qui  se  condiiisenl 
<■  mal.  Vous  savez  que,  d'api'ès  ce  saint  privilège,  j'en  ai 
"  habillé  quelques-uns  de  fin  brocard,  el  quelques  autres, 
«  de  grosse  bure,  selon  leurs  mérites.  Tant  pis  pour  qui  a 
«  de  mauvais  dés »  Il  avoue  ensuite,  ajoute  M.  Char- 
pentier, qu'il  a  deux  plumes  :  l'une  d'or  il  l'aiitii'  de  fer, 
el  qu'il  se  servait  lantôi  de  l'une  et  tantôt  de  l'antre,  selon 
l'occasion  el  le  besoin.  Il  se  faisait  de  l'hisloiie  un  revenu  ;. 
quand  les  commandes  n'allaienl  pas,  il  se  reposait.  <■  Au- 
"  jourd'hui,  écrit  il  a  un  ami,  aujourd'hui  je  me  lepose,- 
«  ou  ne  m'a  riin  commande  (^iicnio  nos  condnxil,  id  est, 
"  imperarit  ijuiequaiii  itDftrœ  Mineme).  •  En  un  niof, 
comme  l'a  dit  Bayle,  il  tenait  une  banque  d'éloges,  cl  il  avait 
pour  principaux  actidiinaires  des  princes  el  des  roi?. 

M.  Charpentier,  qui  cite  ce  trait  de  Paul  Jove,  en  aurait 
trouvé  bien  d'autres,  non  moins  parlanls,  sinon  toujoui-s 
aussi  éiianges  ;  mais,  en  général,  quand  il  rencontre  une 
mine  abondante,  il  se  conleuie  un  |.eii  trop,  à  notii!  gri', 
du  moins,  d'en  rapporter  en  curieux  ciiielijiirs  échaniiiloiia 
an  lieu  de  l'exploiter  H  lait  aussi  quelques-uns  des  rappro- 
chements que  nous  avons  en  vue ,  mais  seulement  dans  les 
détails  et  d'une  façon  troi)  extérieure.  Il  compare  moins  les 
temps  el  les  faits  dans  leur  esprit,  que  les  individus  ou  les 
situations.  Les  raiipm'is  ijuil  indique  ne  sont  pas  même 
toujours  bien  admissibles  ni  bien  impoilants.  Si  le  Pogge 
loue,  dans  une  letire  à  un  ami,  la  constance  el  la  mort  de 
Jérôme  de  Prague,  non  e  auieur  relève  avec  rai»on  la  li  aii- 
chise  de  cei  éloge,  assez  hardi  pour  le  lemps,  mais  il  y 
trouve  un  peu  trop  facilemenl,  ce  nous  semble,  »  quelque 
"  chose  du  défenseur  de  Calas.  »  Si  Jordano  s'enfuit  à  Ge- 
nève, j\l.  Charpeniier  ajoute  :  "  Errant  el  incertain,  il  vint, 
«  comme  plus  lard  Rousseau,  à  Paris,  en  passant  par  Lyon 
«  el  Toulouse.  »  En  vérité,  qu'est-ce  que  cela  nous  fait  ? 
Qui  n'a  passé  par  Genève  une  fois  eu  sa  vie,  pour  peu  qu'il 
ait  voyagé  ?  Au  seizième  siècle,  quel  est  le  savant  qui  ire 
l'ait  visitée,  et  comment  Rousseau  auraii-il  pu  s'y  |irendie 
pour  ne  pas  sortir  de  sa  ville  natale  s'il  voulait  se  icndre  à 
Paris?  Qu'on  nous  fasse  voir  nettement  Jiidano  el  le 
Pogge,  alors  on  pourra  nous  dire,  ou  nous  trou\ei uns  de 
nous-mêmes,  qu'ils  ressemblent  à  Rousseau  et  à  Voltaire, 
et,  si  cela  est,  nous  les  comprendrons  mieux. 

Ce  que  J\I.  Chai-peniier  a  fait  pour  son  sujet  général ,  il 
le  répèle  trop  |iour  chaque  sujet  particulier  compris  dan^ 
celui-là  :  il  le  borne,  mais  ce  n'est  pas  pour  l'approlbndii  ; 
il  le  réduit  el  il  l'eflleure;  il  s'y  enferme  strictemenl,  n>ars 
dans  les  généralités.  Il  vous  donne  les  principaux  points  de 
la  biographie  de  ses  personnages,  mais  sans  vous  y  arrêter 
toujours  suHisamment,  sans  vous  y  faiie  pénétrer  :  vous 
avez  une  foule  de  noms  et  i)eu  de  figures;  les  dates,  el  a  peine 
les  faits;  ou  bien,  si  viuis  avez  ces  derniers,  vous  en  avez 
moins  la  vie  que  la  nonienelaiiire.  Avonons-li.' fr,mci)cmeiii  ; 
le  défaut  de  ce  livre,  c'est  qu'il  pique  la  curiosité  plus  qu'il 
ne  la  contente,  ipi'il  lait  entrevoir  plus  de  trésors  qu'il  n'en 
donne.  Est-ce  timidité,  modération,  retenue  ou  faiblesse? 
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Kous  serions  emb;iiiassé  de  le  dire.  Nous  n'appellerons 
pas  même  cela,  si  l'on  veul,  un  défaut,  mais  bien  une  de  ces 
qualilés  auxquelles  il  manciue  quelque  chose  el  qui  impa- 
tienleut.  L'aïueur  a  toujours  l'air  de  parler  à  demi-mol,  et 
comme  on  fait  cnirc  gens  qui  s'entendent;  pourtant  ce  n'est 
jii  un  pur  travail  d'érudition,  ni  un  livre  avant  loiit  spiriiiie 
qu'il  a  voulu  nous  donner.  Nous  ne  !ui  en  faisons  point  un 
reproche,  U'  us  eussions  été  charmé  au  contraire  d'avoir 
une  histoire  toute  simple  de  la  renaissance  des  lettres,  mais 
plus  approfondie  ou  plus  relevée,  plus  fournie  au  risque 
d'être  moins  complète,  dans  lac|iielle  enfin  le  lecleui'  eût 
mieux  (|ue  l'avaiu-goiit  d'un  intérêt  toujours  éveillé  et  trop 
larement  satisfait. 

Ce  défaut  se  retrouve  dans  quelques  dissertations  jointes 
à  l'ouvrage  principal  pour  compléter  le  second  volume. 
C'est  exaclemenl  le  même  genre  de  recherches  ei  de  com- 
position :  une  sobi-iélë  de  détails  trop  voisine  de  l'ahsli- 
neuce,  une  brièveté  qui  dégénère  en  maigreur,  el  les  idées 
générales,  le  paradoxe  même  poussés  un  peu  vulgairenieni 
à  l'excès.  Celui-ci,  par  exemple,  fait  la  matière  de  tout  un 
chapitre  :  «  Que  la  littérature  fi'ançaisc  est  plus  redevable 
«  à  la  littérature  grecque  qu'à  la  litiératine  latine.  »  Paul- 
Louis  Courrier,  remarque  l'auleur,  a  dit  quelque  part  :  «  La 
«  Fon;aine  et  Marot  sont  plus  grecs  cent  lois  que  ceux  qui 
«  traduisent  du  grec;  de  mèuie  Pascal,  dans  sca  deux  ou 
«  trois  piemiî  l'es  lettres,  a  plus  de  Pialon,  quant  au  style, 
<>  qu'aucun  tradiicleiu'  de  Platon.  »  Aluis,  justement,  voilà 
tout  ce  qu'où  peut  dire,  et  M.  Charpentier  a  le  tort  de  vou- 
loir prouver  beaucoup  plus.  Son  mémoire  a  été  couronné 
par  l'Académie  de  Toulouse,  mais  n'esl-ce  pas  un  peu  pour 
l'amour  du  grec  et  par  boniie  grâce,  afin  de  ne  pas  avoir 
l'air  de  repousser  uii  compliment  flatteur  adressé  à  notre 
langue?  Il  y  eu  aurait  cependant  encore  un  meilleur  à  nous 
faire  ;  c'est,  au  lieu  de  disputer  si  nous  sounnes  grecs  ou  la- 
ihis,  lie  soutenir  tout  bonnement  que  nous  sonnnes  fran- 
«;ais  et  que  nous  ne  i  essembloiis  à  personne. 

On  pourrait  de  mémo  reprocher  au  style  un  manque  de 
largeur  el  de  force  (pii  n'exclut  pas  une  ceriaine  pi  oiixité, 
relever  quelques  phrases  dont  la  marche  est  languissaïue 
ou  pénible,  même  quelques  fautes  de  langue  {de  suite  pour 
tout  de  suite'),  enlin  des  images  artificielles  ou  incohé- 
rentes; celles-ci  par  exemple,  à  propos  de  ces  honnnes 
«  nés  ou  grandis  sous  le  soleil  des  lilieralités  puntifi- 
«  cales  »  et  de  la  poésie  de  Sannazar,  l'im  d'entre  eux  : 
t.  Il  me  semble,  dit  M.  Cliarijeniier,  que  quelquefois  San- 
■■  nazar  pense  en  iialien  ;  dans  ses  eglogues  ,  j'aperçois 
«  l'ArcadiC}  il  y  a  dans  sou  latin  le  reflet  d'une  autre  poé- 
«  sie  ;  il  est  un  peu  transijarent  ;  on  y  sent  liop  le  ciel  de 
«  Naples  sous  le  vêlement  antique.  "  Le  ciel  sous  im  vète- 
me/it .'  Il  y  a  d'aïuii  s  traits  de  ce  genre  où  les  métaphores 
lie  sont  pas  mieux  assorties  ;  les  relever  serait  bien  insister 
sur  les  défauts  d'un  ouvrage  qui,  après  tout,  en  ne  s'adres- 
sanl  pas  à  un  public  d'élite,  aura  peut-être  un  autre  genre 
de  succès.  Si  c'est  tout  premièrement  un  livre  d'éducation 
et  de  classe  que  l'auteur  a  voulu  faire,  nous  n'oseiions  pas 
encoie  le  louer  sans  réserve;  mais  on  pourrait  dite  alors 
qu'il  a  cependiinl  l'avantage  d'utïrir,  rassemblée  dans  ses 
points  principaux,  une  histoire  ordinairement  éparse,  cu- 
rieuse, importante,  et  peut-être  aujouid'hui  plus  célèbie 
que  beaucoup  étudiée.  0. 


EXCURSIONS  ALPESTRES. 
IV. 

Saint-Maurice,  £8  juin. 

C'est  A^Âgaiinum  que  je  l'écris.  PardoiniK-nmi  nioii  iriidiiion, 
iiiaiï  tenu  ville  a  (|iii'li|ue  chose  de  si  peu  iiiodeiiie  qu'en  l:i  tra- 
vursant,  ou  se  croiiali  encore  au  temps  îles  Romains.  J'ai  passé 


près  (ic  lahliaye  ;  c'est  un  bâtiment  écrasé  où  d'épaisses  murailles, 
de  vastes  enclos,  des  ,'uhres  louiriis.  et  sombres  laissent  à  peine 
pénétrer  le  jour.  Esl-il  lieii  île  plus  niélancoliipie  qu'un  cloitre.' 
S'il  en  l'aut  croire  le  doclein-  Seliincr,  les  tlianoiiies  de  l'abliave  ne 
se  l.iIssiMit  point  dominer  par  les  impressions  sérnMises  que  leurs 
voûtes  et  leurs  vastes  salles  sont  dc^sliiiées  à  produire.  «  Celle  niai- 
«  son,  dit-il.  coniienl  une  grandissime  cave  fort  bien  garnie  de 
«  bons  el  diirérenls  vins.  »  Une  visite  qu'y  fil  le  dncteiir  amène 
<lans  son  livre  un  récil  que  je  n'oserais  pas  te  transcrire;  la  bonne 
chère  et  l'abondance  nuisent  à  la  médilalion,  el  ,  cumnie  bon 
nonibie  de  couvents,  l'.ibbaye  de  Saint-ÎMamiee  aurait  penl-être 
brsdin  dun  Rancé  pour  y  létablir  la  règle  sévère  des  premiers 
âges. 

Saini-Maurice  est  une  peliie  ville  resserrée  entre  le  Rliône  cl  la 
nioiuague.  Ses  vieux  cloi  hers  se  dessinent  à  peine  sur  la  lelnte 
grise  des  rochers  qui  la  dominent.  La  chaleur  de  Télé  v  est  acca- 
blaïue,  el  pour  moi  ,  en  aucune  saison  ,  je  «'«y  saurais  respirer  à 
l'aise.  L'œil  avec  inquiétude  y  cherche  le  ciel,  et  lorsqu'un  image 
le  voile,  on  se  sent  connue  oppressé.  Le  Rhône  y  est  étroit,  impé- 
tueux ;  un  pont  hardi  jeté  d'un  rocher  à  l'autre  joint  les  deux 
rives.  J'en  lis  un  croquis  ;  le  pont,  une  vieille  tour,  les  collines  qui 
de^cendentj^isqu'au  lleuve  avec  leurs  noyers,  leurs  cliàiaigniers, 
leuis  sapins  ;  au  lointain  un  glacier.  Je  serrai  le  dessin  avec  satis- 
faction dans  mou  portefeuille. 

Mais  j'oubliais  de  le  raconter  mon  voyage. Hier,  à  quatre  heures, 
je  quiliai  S.dvan  ,  promeltant  à  mon  hôtesse  de  revenir  une  fois 
1,1  visiter.  Elle  m'indiqua  le  sentier,  que  je  suivis  d'un  pas  légi-r  à 
travers  la  vallée.  J'eus  tout  loisir  de  l'examiner;  sa  fertilité,  sa 
culture  bien  cnlendue  ,  excilèreiU  mon  intérêt.  Bientôt  il  fallut  la 
quitter;  le  sentier  devint  plus  rapide  ,  il  coupait  la  montagne  en' 
festons.  Tout  à  coup,  h  l'angle  d'un  rocher ,  je  vis  à  mes  pieds  , 
dans  la  profondeur,  le  Rliôue  el  la  roule;  des  voilures  y  soule- 
vaienl  la  poussière  ,  el  l'aii-  étouffé  de  la  plaine  m'arrivait.  Mon 
léger  bagage  me  sembla  plus  lourd  ;  je  m'assis  pour  nie  délasser 
et  respirer  quelques  moments  encore  l'air  viviliant  des  Alpes. 
Peut-on  s'étonner  de  rattachement  du  monlaguard  pour  son  pays? 
Dans  CCI  air  vif ,  élhëré ,  le  poids  de  l'existence  s'allège  ,  la  vie  a 
quelque  chose  de  complet,  d'intense  ;  le  montagnard  est  jaloux  de 
hi  possession  de  ses  rochers  ;  sa  liberté  tant  vantée ,  c'est  l'amour 
du  sol  iialal. 

Quand  j'arrivai  près  de  la  roule,  il  était  nuil.  Dans  la  pelile  au- 
berge où  j'enirai  on  me  dil  que  la  diligence  ne  passerait  que  dans 
deux  beures.  J'étais  sur  le  théâtre  des  exploils  de  la  vieille  Suisse  ; 
laiil  bien  que  mal  je  l'examinai.  Je  ne  le  dirai  pas,  mon  ami,  la 
pénible  impressiiin  qui' j'en  ressentis.  J'eus  besoin,  pour  m'en  sou- 
lager un  peu  ,  du  speclacle  que  m'ollril  bientôt  après  la  cascade 
de  la  Sallanibe.  Je  la  ccrnnaissais  déjà  par  la  desciipliou  du  bon 
Scliiner  ipii  la  nunime  «  un  objet  à  la  fois  sauvage  el  gracieux 
«  qui  se  trouve  à  environ  six  mille  jias  de  Saint-Maurice.  Il  faut 
«  voir,  dit-il,  celle  cascade  un  beau  jourd'élé,  préeipitanlscs  eaux 
«  abondanles  de  plus  de  quaire  cenls  pieds  de  haut,  et  déroulant 
«  avec  grâce,  aux  rayons  du  soleil,  ses  nappes  ondulantes,  ses 
«  gazes  légères,  sa  pluie  argentée.  On  ne  peut  trop  admirer  les 
«  beaux  cllels  que  l'eau  produit  dans  le  paysage,  el  la  diversiié 
«  des  aspects  sous  lesquels  elle  se  présente  ;  car,  réduite  en  pous- 
«  sièrc,  elle  se  revêl  de  cent  l'ormes  différentes,  se  confond  avec 
«  l'air,  brille  de  l'éclat  de  la  nacre  el  réfléchit  les  nuances  de  l'arc- 
«  en-ciel.  » 

Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  voir  tout  cela  ;  quand  je  passai  près 
de  la  cascade,  elle  n'avait  pas,  tu  peux  le  penser,  les  nuances  de 
l'arc-en-ciel.  Elle  élail  belle  piiurlant  :  tu  ne  saurais  croire,  mon 
ami,  combien  ses  Ilots  cl  son  bruit,  et  sa  nappe  blanche  et  fou- 
gueuse me  frappèrent  an  sein  lie  la  nuil,  à  la  clarté  paisible  des 
étoiles.  Elle  tombait  froide  et  tumnllueuse  au  sein  des  rochers 
assombris.  Je  m'arrêtai ,  j'écoulai  louglenips  son  bruit  sourd  et 
saccadé.  Tout  donnait,  cl  le  Rliônc  se  taisait  aussi,  le  Rhône  aux 
flots  rapides  qui  semble  ici  se  ralentir  pour  recevoir  dans  son  sein 
celle  fille  des  Alpes  lasse  de  sa  course  au  milieu  des  précipices. 
J'appris  plus  lard  que  la  Sallanchc,  doiu  la  dernière  chute  seule 
est  connue,  en  forme  une  autre  dans  une  vallée  supérieure.  Aussi 
abondante,  plus  élevée,  elle  a,  dit-on,  tout  ce  qui  manque  à  sa 
sœur,  la  verdure,  l'ombre  el  le  mystère- 

Saiut-.MaurIcc,  30  juin. 

J'en  étais  là  démon  épiire  quand  une  idée  m'eslvcnueà  l'esprit, 
un  projet  téméraire.  Je  viens  de  l'exécuter,  mon  ami  ;  j'arrive  de.la 


LE  SKMEUR. 
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(Icntdo  Morclos.  La  dent  ilelMorrlcs  n'.i  pnsmnins  de  10,000  pieds 
de  haiiloiir.  Je  l'avais  vue  tonte  la  matinée  de  la  l'eiiélre  de  nuiii 
aubcriie;  frappé  de  sa  forme  rtiriense,  élancée,  j'avais  demandé 
sur  elle  des  détails  à  mon  Ilote  ipii  m'avait  dit  qu'elle  était  visitée 
Irès-sotivent,  qu'elle  n'était  pas  trop  malaisée  à  gravir,  et  qu'elle 
ofl'rait  à  son  sommet  un  ample  dédonimagenient  des  (alignes  du 
voyage.  J'étais  si  près,  le  temps  était  si  beau  ;  je  nie  procurai  un 
guide,  quelques  provisions,  et  me  mis  en  route.  Celait  le  soir; 
pour  cette  course  on  ne  part  jamais  le  matin,  on  va  s'abriter  dans 
quel(|ue  chalet,  d'où  le  lendeniain,  fiais,  dispos,  on  tente  à  la 
pointe  du  jour  la  dernière  escalade.  J'avais  le  choix  entre  deux 
sentiers  ;  l'un  direct,  à  demi  tracé  dans  les  rochers  ,  les  éboulis, 
mais  siir,  me  disait-on,  et  prali(iué  journellement  par  les  monla- 
gnards;  je  l'aurais  pris  volontiers,  mais  la  chaleur  était  si  forte,  je 
clioisis  l'autre  :  c'est  un  chemin  praticable  à  cheval  qui  dessine  ses 
innombrables  festons  dans  une  pente  boisée.  C'était  bien  un  peu 
nionolone,  mais  bientôt  le  soleil  eoiichanl  vint  animer  le  paysage  ; 
la  vallée  s'éclaira  de  rayons  plus  vifs,  et  puis  elle  s'assombrit,  le 
fleuve  se  couvrit  d'un  voile.  La  nuit  vint,  nous  cheminions  lente- 
meiildaris  les  sapins  ;  bientôt  au  détour  du  sentierun  bruit  sourd, 
une  fraîcheur  paiticiilière  ,  une  ligne  blanche  à  peine  marquée 
dans  roiiibre,  m'avertirent  du  voisinage  d'une  source.  J'avais  soif, 
je  voulus  m'en  approcher;  mon  guide  me  retint;  il  écarta  les 
branches  des  ai  bres  et  me  lit  voir  une  espèce  d'abime  au  fond  du- 
quel se  pri-eipitait  une  cascade  écumeuse.  De  l'endroit  où  j'élais, 
je  ne  l'entrevoyais  qu'en  partie  ;  naïade  inconnue,  elle  s'olfraii  à 
mes  regards  avec  toute  sa  poésie,  tout  son  mystère.  Elle  avait  sans 
doute  un  nom,  je  ne  le  demandai  pas;  que  voulais-je  d'elle?  sa 
fraicheurj  son  murmure,  un  souvenir. 

La  Inné  se  leva  :  la  lune  est  une  bonne  fortune  en  voyage.  Dans 
ces  sentiers  ombragés,  en  face  de  ces  montagnes  colossales,  elle 
ajoute  à  l'efTet  de  l'ensemble  et  prèle  à  chaipie  détail  un  charme 
toui  particulier.  Je  montais  toujours;  ce  sommet  que  je  voulais 
atteindre,  je  le  voyais  par  iiumieiiis  se  dessiner  dans  le  bleu  du 
ciel,  et  puis  bienlôl  disparaître  derrière  un  rocher,  un  bouquet 
d'aibres.  Quant  à  la  plaine,  je  ne  la  voyais  plus;  mais  en  fiiee,  la 
dent  du  Miili  grandissait  .i  mesure  que  nmis  avancions  cl  pro- 
jetait au  ciel  sa  flèche  hardie.  Nous  eiiliànies  bienlôl  dans  une 
petile  vallée.  Exposée  au  levant,  garanlie  des  venis  du  nord,  c'est 
une  oasis  dans  la  soliliide  des  Alpes.  Un  petit  village,  le  plus  élevé 
de  ce  pays,  y  abrite  ses  paisibles  toits.  Tout  dormait,  nulle  fumée 
ne  s'échappait  des  larges  cheminées,  l'éiablc  était  nuietie  comme 
la  chaumière,  la  foniaine  seule  muriiuiniil.  Je  respectai  le  sommeil 
du  montagnard  ,  ce  somnicil  qui  repose  de  labeurs  si  rudes;  Je 
ralentis  le  pas,  j'ini|iosai  silence  à  iiioii  guide.  Le  sac  aux  provi- 
sions fatiguait  Ses  épaules;  arrivé  près  d'un  iiiisseau  un  peu  au- 
dessus  du  village,  il  me  rappela  que  nous  n'avions  pas  soupe. 
Un  tronc  de  sapin  nous  servit  de  lable  ;  de  l'eau,  du  vin,  une 
tranche  de  jambon  composèrent  notre  festin  ;  en  me  relevant 
j'étais  plus  léger  qu'au  départ. 

Le  sentier  que  nous  avions  à  gravir  était  rapide,  raboteux;  c'était 
un  vrai  sentier  des  Alpes;  une  chaussure  élégante  y  aurait  été 
singulièrement  déplaci'c;  mais  j'avais  de  larges  souliers  munis  de 
clous;  grâce  à  celte  précaution,  je  marchais  avec  facilité.  Bientôt 
le  village  disparut,  la  haute  colline  qui  le  domine  s'abaissa  ;  à  la 
lueur  de  la  lune  je  distinguai  le  gazon  serré  des  hautes  Alpes,  et 
bientôt  le  hardi  niélcse  remplaça  le  sapin  [dus  modeste.  Enfin  nous 
alteignîmes  le  chalet  où  nous  devions  nous  arrêter.  Il  n'élail  pas 
seul;  plusieurs  habitations  se  monlraieul  avec  lui  sur  le  penchanl 
de  la  inoniagne.  J'avais  quelque  répugnance  à  troubler  le  sommeil 
de  ces  bonnes  gens.  J'eusse  préféré  dormir  sous  un  niélè.'-e;  mais 
mon  guide  n'était  pas  de  cette  opinion  ;  il  s'avança  résoliimenty 
frappa  du  poing  à  la  porte  ;  elle  s'ouvrit  bientôt  et  mms  entrâmes. 
Remuer  la  cendre  mal  éteinte,  y  jeter  le  bois  résineux,  fut  laffaire 
d'un  instant  ;  on  me  tendit  un  escabeau,  je  m'assis  près  du  feu  et 
la  conversation  s'engagea. 

Tu  connais  mes  idées  sur  la  politesse;  la  vraie  politesse,  mon 
ami ,  n'est  point  une  forme  seulement,  elle  vient  du  fond  ;  la  vraie 
politesse,  c'est  l'expression  de  la  fraternité  humaine.  Un  homme 
impoli  n'est  pas  seulement  un  homme  mal  élevé,  c'est  un  hoiiime 
sans  cœur,  sans  capacité  d'émotion.  On  dit  le  campagnard  giossier, 
on  se  iroinpe,  cl  pour  moi  je  ne  sache  pas  d'avoir  nulle  part  été 
accueilli  avec  la  politesse  franche,  simple,  cordiale  de  rhonnêle 
montagnard  dont  j'avais  troublé  le  sommeil.  Il  semblait  heureux 
d'être  dérangé,  et  s'enipressa  de  nous  offrir  tout  ce  que  renfermait 


son  modeste  glie.  J'acceptai  avec  ompressemcnt  son  café,  bien  que 
sa  iiianièii;  de  procéder  dans  la  cuisson  de  cette  boisson  restau- 
rante me  parût  un  peu  singulière.  Chaque  p  lys,  chaque  mode  ;  etl 
Arabie  on  ne  prépare  pas  le  café  coiiime  à  Paris.  Voici  la  mclliode 
des  clialcls.  Dans  la  crème  en  ébiillilion  on  jetle  la  poudre  menue, 
on  remue  un  |  eu,  et  puis  on  laisse  affouccr  quelques  moments. 
On  obtient  parce  moyen  non  pas  du  cal'é  :\  la  crème,  mais  de  la 
crème  au  café.  Cela  est  excellent.  Dans  les  jours  de  fête,  lorsque 
tous  les  propriélaires  de  montagnes,  leurs  amis,  leurs  parents  sont 
réunis,  on  pralique  celle  mélhode  en  grand  ;  on  y  emploie  la 
chaudière  consacrée  à  la  fabrique  du  fromage  ;  le  café  p>èt,  ou  le 
dépose  dans  de  grands  bassins,  et  chacun  de  se  saisir  d'une  grosse 
cuiller  de  bois  et  de  s'en  donner  à  qui  mieux  mieux.  La  cuiller, 
mon  ami,  voilà  ce  qui  m'embarrassait;  elle  était  rouilc ,  plate, 
presque  de  la  grandeur  d'une  assiette  ;  j'avais  beau  ouvrir  une 
bouche  énorme,  le  café  ,  an  lieu  d'y  descendre,  allait  de  çà,  de  là. 
Ma  gaucherie  éveilla  le  sourire  sur  les  lèvres  du  montagnard  ;  il 
sortit  un  instant  et  me  rapporta,  soigneusement  envelf>]'pée  dans 
du  papier,  une  pi  tile  cuiller  en  argenl.  «  C'esl  un  prix,  me  dil-il, 
«je  l'ai  gagné  au  dernier  tir,  monsieur  s'en  servira  plus  aisément 
«  que  de  lauire.  Pour  moi,  je  ne  m'en  seis  jamais  :  à  quoi  bon 
a  l'argeiil  quand  le  bois  peut  suflire  ?  » 

Enellel,  mon  ami.  que  de  choses  dent  nous  pourrions  nous 
passer.  S'il  ni'arrivait  jamais  de  trouver  mon  logis  incomforlable, 
son  ameublenicnl  mesquin,  je  n'aurais  qu'à  me  souvenir  du  cha'et 
de  Loo.  Il  n'avait  que  deux  pièces,  la  cuisine,  la  chambre  :  dans 
la  chambre  un  lit  de  paille,  un  hanc,  une  lable  ;  dans  la  cuisine, 
les  ustensiles  néecs.saiies  à  la  fabrique  du  fromage;  point  de  plan- 
cher, une  cheminée  ouverte  à  la  pluie,  pour  fenêtre  la  porte.  Là 
on  vit  de  peu,  le  café  même  est  un  régal  qu'on  ne  se  donnait  pas 
tous  les  jours  ;  un  pain  noir,  de  idiisieurs  mois  quelquefois,  pour 
lequel  le  coulcau  est  insiiflisanl  cl  qu'il  faut  presijiie  couper  à 
coups  de  hache;  le  beurre,  le  céré,  le  fromage,  du  vin  presque 
jamais  ;  voilà  la  nourriture  habituelle  de  rarmailler;  et  pourtant 
il  est  fort,  vigoureux,  bien  portant.  Cette  nourrituic  simple,  fru- 
gale, loujours  la  même,  lui  sullit.  La  sobriété,  c'est  la  santé,  c'est 
la  vie,  on  le  sait  dès  longtemps  ;  mais  ce  qu'on  ne  veut  pas  croire, 
ce  qu'on  nie  bien  souvent,  c'est  son  inipoi  lance  morale,  son  in- 
fluence sur  les  idées,  les  impressions.  La  gourmandise  est  chose 
reçue,  acceptée,  on  se  la  permet,  on  va  même  jusqu'à  s'en  van- 
ter, comme  si  les  délicatesses  qu'elle  suppose  tenaient  à  une  or- 
gnnisaiion  relevée,  distinguée;  rhomnie  d'esprit,  le  penseur,  le 
moraliste  lui-nièine  ne  rougissent  pas  de  s'avouer  friands.  On 
condamne  l'ivrognerie  du  paysan,  et  l'un  se  permet  tous  les  ralli- 
iicnicnts  du  luxe,  toutes  les  recherches  de  la  bonne  chère!  Gros- 
sière inconséquence  que  (clle-là  ! 

Apiès  le  repas  vint  le  sommeil.  J'avais  peine  à  quitter  le  coin 
de  ce  feu  pétillanl.  Reveillé  par  l'air  des  Alpes,  le  café,  je  ne  sen- 
lïiis  nulle  lassitude.  Je  voulais  causer  ,  interroger,  pénétrer  les 
secreis  de  celle  vie  des  icontagnes,  en  comprendre  les  jouissanees, 
les  privations.  Mon  guiile  ne  m'en  laissa  pas  le  loisir.  Quelques 
heures  de  repos  m'élaient,  dit-il,  indispensables.  Il  me  conduisit 
sur  un  tas  de  loin  soigneusemenl  amassé,  et  me  souhaita  la  bonne 

nuit. 

La  bonne  nuit  :  en  effet,  je  dormis  tout  d'un  somme.  Appelé  de 
grand  matin,  je  neus  pas  à  songer  à  ma  Kiilelie  ;  une  fois  dehout, 
j'étais  prêt. 

Le  montagnard  l'était  aussi  ;  il  voulait  nous  conduire  lui-même, 
nous  indiquer  le  meilleur  sentier.  J'en  fus  reconnaissant,  car  celle 
course  pour  lui  n'était  pas  chose  nouvelle.  Te  le  dirai-je  ,  mon 
ami.  à  celle  hauteur,  au  sein  de  ces  rochers  austères,  je  n'étais  pas 
fâché  de  celte  auiimenlalion  de  société. 

Les  elocheltes  s'éveillaient  ,  elles  se  répondaient  d'un  chalet  à 
raiiire;  bientôt  les  troupeaux  se  répandirent  sur  la  verte  pelouse, 
dans  les  ravins,  sur  les  croupes  de  la  montagne.  Leurs  bmids, 
leurs  jeux  ,  leurs  manleaiix  variés  formaient  le  plus  cli;....iant 
speclaele.  Et  pins,(|Uelle  fraîcheur,  quille  pureté  dans  lair,  quelle 

pi(dondeur  dans  le  bleu  du  ciel  ,  (|Uelle  netlelé  dans  le;  coi rs 

des  cimes  loiniaines  !  Mais  je  m'étais  dit  que  je  vnulais  tourner  le 
dos  à  la  vue  et  la  coatempler  seulenie  ni  du  sommet  dans  son  en- 
semble, dans  sa  gramlenr.  Je  l:ns  paiole,  et  nous  nous  mimes  à 
causer.  Le  niomagnard  m'intéressait;  son  oeil  vil,  son  front  dé- 
couvert, son  malin  souiire,  tout  me  d  sait  (pril  avait  reçu  celte 
édueat  CM  doit  la  iialurc  lail  tous  les  frais  et  qui  n'  est  pas  la  plus 
mauvaise.  Je  le  questionnai  sur  les  glaciers,  les  chamois,  les 
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oragos.  La  vivacilé  lic.  ses  récits,  l'origiiialili;  de  ses  expressions, 
Die  pninuraiL'iU  un  singulier  plaisir;  il  s'iiilerroiiipait  souvent 
pour  cueillir  une  Heur  des  Al()es  et  nie  l.i  l'usait  admirer.  J'appiis 
de  lui  ijMC  derrière  la  tiionlague  que  je  gravissais  s'étendait  nu 
vasie  gl.ieiei-.  Il  lavaii  visité  souvent;  il  y  avait  (liasse  le  chauiois  : 
il  avait  vu  l'aniuial  agile  fuir  à  son  aspeet  en  poussant  uu  cri  per- 
çant,  sauvage  ,  ré[)éié  par  tons  les  échos.  Le  ih.iinois  a  ses  cita- 
delles, ro( lieis  inexpugnables,  où  il  se  dérobe  à  celui  (pii  le  poni- 
s-u'n.  L'atteindre  est  eiiose  dilTieile  ;  le  inonlagnard  (|ui  y  MMssil 
est  glorieux  de  .«a  con(|uèle,  et  lorsqu'il  rapporte  l'animal  en  triom- 
phe ,  il  est  lieiireuN  et  fier  comme  le  guerrier  au  Capiiolc.  Crtic; 
diasse  assouplit ,  foriilie  le  corps,  exerce  l'intelligence  ,  éveille 
rimagiiiatinn^  c'est  la  poésie  de  l'iialjiiant  des  A'pes  ;  pour  lui, 
iriomplier  du  chamois,  c'est  tiiouiplier  di'  la  nature  elle-même, 
des  crevasses  du  glacier,  de  l'orage  dont  les  louibillons  l'envclop- 
penl.de  l'avalanelii'  qui  peut  l'engloutir.  Le  njonlaguanl  me  ra- 
conta ses  exploils  p.issés,  ses  pi-ojets;  il  devait  p;irlir  dans  peu  de 
Jours  accompagné  de  ijuelqiies  chasseurs  intrépides;  l'impaiience 
brillait  dans  ses  yeux.  J'eus  un  nionirut  l'idée  de  nie  mellre  de  la 
partie,  celle  guerre  aéiienne  me  plais, lil;  mais  bien  vite  j'y  renon- 
çai :  j'eusse  l'ail  là,  mon  ami,  une  pauvre  ligure. 

Cependant  nous  montions  toujours,  et  après  quelijues  heures  de 
marche,  nous  alteignimes  la  Grand-Vire.  La  Grand-Vire  ,  mon 
ami,  est  un  sentier  tournant  qui  circule  amour  de  la  dent  de 
Mordes.  Pour  giavir  à  son  sommet,  il  faut  néeessairenienl  y  pas- 
ser; mais  ce  passage  est  diflicile.  On  moule  ,  on  descend  ,  on  re- 
monte; à  fîauclie  le  rocher,  à  droite  le  précipice,  précipice  d'une 
liaiiteur  efi'rayanlc.  Aussi  nous  ne  cuisions  plus,  j'avais  peur,  mon 
<;ourage  faiblissait.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  (|uand  à  l'issue  de 
ce  passage  il  fallut  tenter  la  dernière  ascension  ;  à  l;i  vue  dr  friie 
cime  hardie  qui  se  dressait  (ière  et  nienae  iiile  dans  le  bleu  du  cirl, 
ma  résolution  chancela  décidéiiienl.  Je  me  déclarai  satisfait  de  ma 
course  et  proposai  d'en  re^t.'r  là.  iMis  compagnons  ,  iiabitiiés  à  la 
lutte,  aux  idjsl.icles,  probablement  aussi  aux  défaillances  des  tou- 
ristes, ne  l'entendaient  pas  ainsi  :  «  Que  diront  nos  vachers!  s'é- 
«  cria  mon  cliasseur  de  chamois  avec  un  malin  sourire;  ils  vous 
«  prendront  pour  un  homme  sans  cœur.  Hésiter,  et  pourquoi  ? 
«  Les  dames  y  vont  bien  ;  l'an  passé ,  j'en  menai  une  lâ-li:iul  ,  et 
«  des  plus  charmantes.  »  Ces  mots  me  donnèrent  des  ailes.  Quoi  ! 
les  dames  y  vont  et  moi  je  n'irais  pas  !  Et  les  vachers  riraient,  et 
les  dames  aussi,  s'il  leur  prenait  de  nouveau  fantaisie  de  gravir  ce 
rocher  terrible'.  Parlons,  partons. 

Le  guide  alors  tira  de  son  .sac  une  longue  corde,  en  lia  l'un  drs 
bouts  autour  de  mou  corps  ,  l'antre  .-luliinr  du  sien  ;  je  me  laissai 
iaire.  Il  passa  le  premier,  me  dit  de  le  suivre  pas  a  pas;  après 
moi  venait  le  montagnard,  prêt  à  me  soutenir  si  la  léle  m'av.iit 
manqué.  La  tête,  m  n  ami,  elle  faiblil  [dus  facilement  que  les 
jambes;  quand  vient  le  vertige,  il  faut  inmver  un  bras,  un  appui  ; 
je  l'eus  un  moment,  j'avais  retourné  la  lèli:  ;  dè>-l(irs  je  ne  regir- 
dai  plus  (|uc  le  rocher,  le  pied  de  mon  guide,  la  plaee  où  je  devais 
poser  le  mien.  Cette  f.içon  d'aller  dura  plus  d'une  hi'urr.  Jeroin- 
nienç  lis  à  croire  que  cela  ne  liniiail  pas,  lorsque  enli.i  l.s  acclama- 
lions  de  mon  guide  proclamèrent  notre  arrivée  au  sommet  de  la 
dent. 

Quel  spectacle,  mon  ami,  comment  te  le  peiiidi  e  ?  De  tous  côtés 
l'abîme  ;  à  une  'profondeur  ell'rayanle  ,  la  petite  ville  que  j'avais 
(juilléa,  le  Rhône,  la  vallée,  tout  cela  dans  l'ombre...  Plus  haut, 
à  peine  éclairé-,  d'un  premier  rayon,  le  village  alpestre,  le  chalet. 
Au  ciel  pas  un  nuage,  mais  une  perspective  immense  de  glaciers. 
Leurs  cimes  s'élevaient  brillantes  au-dessous  des  ombres  du  malin 
et  se  déroulaient  au  loin  comme  une  guirlande  argenté''.  Quel  la- 
'bleau  !  Dussé-je  vivre  de  longs  jours,  je  ne  saurais  l'oiibliei'  ;  mon 
ami,  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  grandes  ! 

J'interrogeai  les  lointains  horizons  ,  je  demandai  à  mon  guide 
les  n(;ms  de  lonles  ces  cimes,  banches  sœurs  qui  se  dévoilaient 
ensemble  à  mes  regards  elqui  me  semblaient  unies  par  une  chaîne 
"niyslérieuse.  La  dent  du  Midi,  c'esl  de  là  qu'il  la  fuit  voir;  elle  se 
ïlressait  devant  moi  ;  ses  sommets  déchirés  se  détachaient  sur  le 
ciel  dn  malin  ;  vue  de  si  près,  à  celle  hauteur,  elle  avait  ji'  ne  sais 
îquoi'  de  sauvage  ,  de  lier,  de  triste  ,  de  désolé.  A  sa  gaiiehe  s'éle- 
vait le  mont  Bl.inc,  le  mon!  iJlane  toujours  si  beau.  Sa  large  cime, 
son  vasle  manleau,  son  élévation  ,  loiit  l'isole,  tout  le  distingue. 
-Après  lui  le  Velan  ,  puis  le  Combiii  ,  puis  tous  ces  gla<iers  sans 
îioivis,  anneaux  iuféiieiiis  d'une  chain;;  immense.  Pins  loin,  le  pic 
"du  Cervin  dessinait  sa  flèche  hardie  sur  les  masses  gigantesques 
du  mont  Rosa;  enfin  à  gauche,  l'Alless,  la  liluuiliss,  le  Finsler- 


Aarhorn,  laissaient  apercevoir  leurs  sommets  et  achevaient  le 
contour  de  ce  merveilleux  ampliiihéàlre.  Je  saluai  ces  cimes  in- 
connues, je  les  gravai  dans  mon  sonveiiii',  et  puis  mon  œil  fatigué 
de  celte  conlempl.ilion  loinl.iine,  se  leposa  sur  les  verls  fiàinrages 
et  le  glacier  immobile  que  le  s(deil  dorait  à  mes  pieds.  Ce  (lue 
j'éprouvai,  je  n'essaierai  pas  de  le  dire;  ce  sont  là  dc'  choses 
qui  ne  se  racontent  point;  lémolion  qui  s'empara  de  moi  est  un 
inyslèie  qu'aucune  parole  ne  saurait  rendre. 


C'esl  M.  Lacorda 


Iaire  qui  a  prononcé  à  Nancy  l'éloge  fui 

M.  de  Forbin-J.inson  (i;,  l'un  des  deux  évéi|ues  de  F 


;bre  de 

rauee,  dit-il, 

reuiier  lui  a  ouvert  la 
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qui  l'ont  aimé  le  plus;  M.  dcQiiélen,  ()ui  lèpre: 
ch.iiiede  Notre-Dame  de  Paris,  esl  l'autre. 

Ce  <liscours  est  remaniuableà  divers  égards;  M.  Lacordaire  y 
parle  des  périls  de  sa  siiualion,  et  en  effet,  à  en  juger  par  la  ma- 
nière dont  il  aborde  plusieurs  questions  qui  surgissent  naturelle- 
ment de  son  sujet,  on  s'aperçoit  i|n'il  en  a  vu  partout  cl(|u'il  s'en 
est  vivement  piéocciipé  :  cette  dispusilion  d'esprit  est-elle  bien 
celle  dans  laquelle  il  faut  être  pour  prononcer  une  oraison  funè- 
bre ?  El  si  M.  Lacoidaiie  n'a  su  y  échapper,  n'est-ce  pas  que,  son- 
geanl  à  eonquérii'  la  popularité,  il  se  demuide  à  chai, ne  pas  coin- 
iiiiMit  dresser  l'opinion  qu'il  s'efforce  de  ne  pas  luurler,  de  peur 
de  tout  perdre  /'  Encore  cette  fois  ,  il  li'a  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  lui  faire  lonles  les  avances  imaginables  :  ainsi  nous 
trouvons  dans  ce  discours  un  morceau  sur  le  nialliL'iir  d'une  grande 
naissance  dans  un  siècle  plébéien,  un  éloge  de  Napoléon,  ri  nu  pa- 
rallèle cuire  la  société  ancienne  et  la  société  moderne,  où  ii  y  a  à 
la  fois  le  pour  cl  le  conlre  ,  en  soiie  que  personne  ne  pourra  se 
plaindre. 

Ce  n'esl  pas  le  seul  endroit  où  M.  Lacordaire  éviie  de  se  pro- 
noncer. Ou  sait  la  part  que  M,  Foibin-Jansoii  apiis'  à  l'élablis- 
semenl  des  missions  en  France  sous  la  reslauialion.  M.  Lacordaire 
f.iil  tour  à  tour  parler  ceux  qui  les  ont  blâmées  cl  ceux  qui  les  ont 
louées.  On  pourrait  presque  eroire  (]u'il  esl  de  l'avis  d(  s  premiers, 
en  leniariiuanlrin'il  ne  les  in tioduit  comme  iiKcrloi  u leurs  qu'après 
nous  avoir  laisse  cniire  qu'il  s'était  écrié  en  son  piojire  nom  ,  à 
priqios  du  peu  de  gravité  de  ce  prosélytisme  religieux  :  «  Ah  !  ce 
"  n'était  pas  ainsi  que  les  apôlres  avaient  conquis  le  monde!  » 
Slaisbieniôl  il  se  relire  ;  «  Il  me  siilTil,  dil-il,  de  vous  avoirmonlré 
ti  que  la  ijueslion  avait  deux  faces  sérieuses,  el  (jnand  une  cpieslion 
«  a  deux  facc's  sérieuses,  un  homme  de  bien  peut ,  le  devoir  et 
i.  riioiuieur  élanl  saufs,  choisir  l'une  ou  l'autre.  C'esl  voiro  devoir, 
«  messieurs,  c'esl  h;  mien  ;  c'était  aussi  ledroitde  M.  deJanson.» 
Cela  ne  nous  apprend  pas  giand'chose,  mais  c'est  habile. 

Les  méthodistes  wesleyens  ont  essayé  longtemps  en  Angleterre 
d'entretenir  avec  l'Eglise  éiahlie  des  relations  telles  (|u'ondùtles 
en  considérer  comme  les  fidèles  alliés  j  mais  le  cierge  anglican  a 
fort  bien  eompi'is  que  l'Eglisi'  elablie  ne  pouvait  nullement  trou- 
ver à  lela  son  conipie;  il  s'est  montré  aussi  hostile  aux  wesleyens 
qu'à  tous  les  aulres  dissidents.  Les  posilinn^  respectives  sont  de- 
venues aiijimid'liui  plus  Iranehes  cl  [dus  simples;  nu  en  pourra 
juger  par  la  lésolnliini  suivaiile  adoptée  dans  rassemblée  annuelle 
de  l'Association  melliodisie  vvesleyemie  tenue  lecemmenl  à  Man- 
chester : 

«  L'Assemblée,  considérant  comme  d'une  trè.s-graiule  impnr- 
«  lance  pour  la  piirele  et  rexteiisicm  du  royaume  de  Jésns-Chri.sl, 
«  qui'  les  alli.iuces  (jui  subdstenl  aelueUement  entre  les  églises 
«  ehréliennes  et  lis  gouverncmenls  civils  soient  dis-oules,  l'ail  les 
«  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès  de  lous  les  clfoi  l>  légiiimes 
«  et  chrétiens  de>tinés  à  délivrer  les  églises  établies  de  la  degiada- 
«  lion,  de  la  serviiude  et  de  la  eoriuplion  qui  résultent  néeessai- 
<c  reim  lit  de  leur  union  avec  les  gouveriiemens  tenip<iri  Is,  et  de 
<i  la  dépendance  où  elles  sont  d'eux  pour  leur  entrelien  ;elle  fait  en 
«  particulier  et  Ires-cordialement  e.  s  vœux  poiirle  suc  eèsdeslia- 
n  vaux  de  la  Société pvur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  '> 

Cette  manifeslalion  n'émane  pas,  il  esl  vrai,  du  coi|is  entier  îles 
méihodisteswiislcyons  anglais,  mais  seulement  de  l'Assoeiation  de 
Manchester.  E'Ie  n'en  est  pas  moins  Irès-digne  d'alleniion  ;  il  esl 
certain,  en  ellèt,  qu'une  résolution  comme  celle  que  nous  venons 
de  iransci  in;  n'aurait  été  adoptée,  il  y  a  quelques  aiinéis,  par  au- 
cune fraction  de  l'Eglise  wesleyeiuie;  ce  vote  est  donc  l'indice 
d'un  changement  lee")  et  important  dans  les  vues  de  beaucoup  de 
ses  membres  sur  la  question  dont  il  s'agit. 

(1)  Eloge  fuiicbrc  de  Mgr.  Ch.  Jugusic  de  Forbin- Janson ,  etc.;  par 
II.-  R.  P.  IlEMu-nojiiiMQiiE  L.iconDiinE  ,  ;Ji;ï  l'rtrcs-Priclienr^.  Br.  de 
40  p.igts  iu-8'.CiKz  Sagnicrel  liray,  rue  des  Saints-Pères,  n"  Cl.      1    r. 

Page  311,  col.  1,  I.  23.  Ce  n'csl  pus  non  plus,  (ac:  :  ce  n'est  pas. 

P.ige  .'il.i,  ei)l.  i,  I.  7.  si  ce  ii'ust  que /ijcs  :  si  ce  n'est 

Pase  'Sil,  col.  I,  1.  7.  par-delà,  les /wc:  :  par-dcla  les 

P.ige  330,  col.  i',  1.  (.  Ilcngciirccthcr,  //se:  :  IJeigcnrœlhcr 
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ETRANGER. 

De  la  contre- révolution  en  Espagne. 

Sous  prélexte  que  tous  les  cabinets  qui  se  sont  succédés 
au  pouvoir  depuis  1837  ,  se  sont  vus  obligés  ,  pour  gouver- 
ner, de  sortir  des  limites  de  la  consiituiion  ,  le  ministère 
espagnol  vient  de  présenter  aux  cortès  un  projet  de  ré- 
forme de  la  loi  fondamentale  qui  en  renverse  les  bases  et 
en  altère  profondément  l'esprit.  Toutes  les  garanties  con- 
stitutionnelles auxquelles  on  attachait  le  plus  de  prix,  le 
jugement  par  jury  des  délits  de  la  presse,  la  garde  natio- 
nale, la  nécessité  du  consentement  des  cortès  pour  le  ma- 
riage du  souverain, la  courte  durée  du  mandat  des  députés, 
la  nomination  des  sénateurs  par  le  corps  électoral ,  sont 
supprimées  par  le  piojet  :  c'est  la  tentative  de  réaction  la 
plus  liardie  qu'on  puisse  imaginer. 

Nous  sommes  loin  de  penser  que  la  constitution  de  lS;-7 
soit  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  mais  nous  ne  saurions  croii  e 
non  plus  que  la  contre-révolution  soit  le  meilleur  moyen 
de  mettre  l'Espagne  à  l'abri  des  révolutions  futures.  Quels 
que  soient  les  vices  de  sa  charte,  il  eût  fallu,  ce  nous  sem- 
ble, s'arranger  de  manière  à  gouverner  le  plus  longtemps 
possible  avec  elle:  s'en  prendre  au  pacte,  c'est  enseigner 
aux  partis  à  faire  de  même,  et  par  conséquent  s'exposer  à 
ce  qu'ils  remettent  sans  cesse  tout  en  question  ,  au  lieu  de 
consentir  à  accepter  un  certain  ordre  de  faits  et  les  prin- 
cipes politiques  qui  le  consacrent. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  la  nouvelle  charte,  si  elle 
est  adoptée,  deviendra  le  point  de  mire  de  l'opposition,  qui 
aspirera  eu  Espagne  à  renverser  la  constitution,  comme  on 
aspire  chez  nous  à  renverser  un  ministère  :  c'est-à-dire  que 
ce  n'est  pas  seulement  la  question  de  gouvernement,  mais 
la  question  suprême,  celle  qui  ne  se  tranche  que  par  une 
révolution  ou  par  un  coup  d'Etat,  qui  se  trouvera  constam- 
ment posée.  C'est  une  grande  faute  que  d'avoir  amené  les 
choses  à  ce  point;  l'avenir  se  chargera  de  le  prouver. 

La  réforme  capitale  proposée  est  celle  relative  au  sénat. 
Il  faut  le  reconnaître,  le  sénat  espagnol  diffère  trop  peu  de 
la  chambre  des  députés  par  son  origine,  par  la  durée  de 
son  mandat  et  par  sou  organisation,  pour  que  les  deux 


branches  du  corps  législatif  puissent  être  considérées 
comme  se  servant  de  contrepoids  l'une  à  l'autre.  Il  est  de 
leur  nature  de  pencher  toutes  deux  du  même  coté  :  l'élé- 
ment de  stabilité  manque  loul-à-fail  dans  le  sénat,  qui  ce- 
pendant a  mission  de  le  représenter.  Sans  nul  doute  celte 
lacune  est  grande  ;  mais  vaut-il  la  peine  de  toucher  à  l'in- 
stitution, quand  ce  qu'on  y  veut  substituer,  présente  des 
inconvénients  à  peu  près  aussi  grands,  déjà  constatés  par 
l'expérience?  Le  nouveau  sénat  ne  serait  en  effet  autre 
chose  que  notre  chambre  des  pairs,  avec  ses  membres  choi- 
sis par  le  roi  dans  certaines  catégories  et  nommés  à  vie  :  les 
défectuosités  de  l'institution  française  sont  assez  connues 
pour  que  nous  soyons  eu  droit  de  nous  étonner  de  l'idée 
qu'on  a  eue  de  l'importer  en  Espagne. 

xj'cxposé  qui  précède  le  projet  de  loi  passe  tout  à  fait 
sous  silence  d'autres  changements  desquels  le  ministère 
se  borne  à  dire  qu'ils  ont  été  faits  ■•  pour  des  motifs  faciles 
"  à  reconnaître.  »  De  ce  nombre  sont  ceux  qui  concernent 
la  religion,  et  qu'expriment  les  deux  additions  suivantes  à 
la  constitution  : 

«  La  religion  de  la  nation  espagnole  est  la  religion  catho- 
«  lique,  apostolique  et  romaine.  L'Etat  s'oblige  à  soutenir 
»  le  culte  et  ses  ministres. 

"  Les  ecclésiastiques  continueront  à  jouir  de  leurs  pri- 
<■  viléges,  conformément  à  ce  qui  est  réglé  par  la  loi.  » 

Voilà  qui  ferme  d'un  mot  l'immense  abîme  creusé  par 
Espariero  entre  l'Eglise  d'Espagne  et  le  saint-siége.  II 
voulaitl'isolerdeRome  ;  Narvaéz  déclare,  au  contraire,  que 
l'Eglise  espagnole  sera  romaine.  La  religion  romaine  ne 
sera  pas  seulement  la  religion  de  l'Etal ,  mais  la  religion 
de  la  nation.  Le  clergé  ne  devra  pas  se  contenter  d'un  sa- 
laire, il  aura  des  privilèges.  Le  gouvernement  espagnol 
compte  beaucoup  sur  ses  dispositions  pour  faire  accueillir 
de  la  nation  le  reste  de  son  projet.  Il  espère  associer 
étroitement  le  clergé  à  la  conlre-révolulion  en  l'y  intéres- 
sant lui-même,  et  il  se  persuade  que  par  le  clergé  il  y  ral- 
liera toute  la  portion  de  la  population  sur  laquelle  les 
prêtres  ont  conservé  leur  empire.  C'est  le  renouvellement 
de  l'alliance  entre  le  trône  et  l'autel.  Les  journaux  de  la 
péninsule  ne  s'y  sont  pas  trompés;  il  en  est  qui  prévoient 
déjà  la  restitution  des  biens  du  clergé  et  le  rétablissement 
de  la  dîme.  Reste  à  savoir  si  parcelle  solidarité-  au  moyeu 
de  laquelle  on  veut  tout  sauver,  on  ne  court  pas  le  péril  de 
tout  compromettre. 

La  discussion  qui  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir,  nous  aidera 
à  comprendre  le  véritable  état  des  esprits.  IMais  qu'on  se 
le  persuade  bien,  l'état  actuel  des  esprits  n'est  pas  tout  ici. 
Il  y  a  dans  les  mesures  proposées  et  dans  les  intentions 
qu'elles  révèlent,  de  quoi  retarder  longtemps  encore  l'af- 
fermissement des  inslilulions  et  la  paciflcaiiou  du  pays. 
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S'il  iinporie  d'avoir  égard  au  développement  hislorique  des 
peuples  pour  ne  pas  conipromewre  leurs  progrès,  Uii'ini- 
porie  pas  moins,  quand  ils  oni  rompu  vioiemmeni  av<^c  le 
passé,  de  ne  pas  vouloir  à  loute  force  y  raiiaeher  l'avenir  : 
auN  époques  de  rcvolulion,  où  les  nations  fonnnie<Biivre 
abrégée,  le  présent  csl  le  viai  poini  de  déparl. 


O'Connell  se  montre  disposé  à  renoncer  au  rappel  de 
l'union  ei  à  se  rallier  à  un  système  iV'd('ral ,  exposé  dans 
une  brochure  de  M.  Gray-Porler,  el  qui  ressemble  assez  à 
celui  qui  lie  entre  eux  les  divers  étals  de  la  république 
américaine.  Le  résultai  de  celte  niodiricalion  dans  ses  vues 
sera,  dit-on,  une  coalition  en  règle  entre  les  membres  ir- 
landais du  parlement  cl  le  parti  wliig  dirigé  par  lord  John 
ïîussell. 

On  roproilie  de  divers  côtés  à  O'Connell  l'abandon  du 
rappel  :  les  uns  l'accusent  de  ne  l'avoir  jamais  demandé  sé- 
rieusement, mais  de  s'en  être  seulement  servi  comme  d'un 
mot  d'ordre  ponr  électriscr  les  masses  ;  les  aTiires  lui  n  - 
prochenl  d'avoir  joué  les  patriotes.  Il  nous  semble  que 
c'est  des  deux  parts  se  méprendre  éirangemem  stir  le  ca- 
ractère el  les  intentions  d'O'Connell. 

La  réforme,  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœtix,  à  laquelle  il 
consacre 'tous  ses  eiïorls,  est  bien  plus  une  l'éfonne  so- 
ciale qu'une  réforme  politique.  En  loute  occasion  il  a  net  ■ 
lement  formulé  les  griefs  de  l'Irlande.  Il  veut  améliorer  le 
sort  de  son  malheureux  pays,  en  obtenant  deux  résultats 
importants  :  une  nouvelle  appropriation  des  revenus  pu- 
blics ecclésiastiques,  qui  profilent  aujourd'hui  au  clergé 
proiesianl,  et  dont  il  demande  l'application  à  des  objets  de 
charité  publique  et  d'éducation  générale;  et  des  mesures 
législatives  qui  règlent,  dans  l'intérêt  de  tous,  les  rapports 
entre  les  propriétaires  et  les  ruliivateurs  du  sol.  Car,  en 
Irlande,  c'est  le  sol  qui  manque  aux  bras,  et  non  les  bras 
au  sol  ;  et  cette  impossibilité  du  travail  productif,  qm  ré- 
sulte surtout  de  X'absentisme  des  propriétaires ,  est  la 
grande  plaie  du  pays. 

Voilà  le  mal  senti  par  les  Irlandais,  et  auquel  O'Connell 
demande  à  la  législation  de  porter  remède.  C'est  le  bnt 
qu'il  poursuit  sans  se  lasser  ;  tout  le  reste  n'est  pour  lui  que 
moven.  Le  rappel  de  l'union,  sera  anjourd'h\ii  le  mot 
d'ordre  de  l'Irlande  ;  denain  ce  sera  le  fédéralisme  :  n'im- 
porte, le  bnt,  qui  est  l'amélioration  du  sort  de  l'Irlande, 
sera,  sons  ces  différents  noms,  toujours  le  même,  cl  O'Con- 
nell le  poursuivra  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici,  en  coiiicnani 
la  nation  qu'il  exalte.  Celle  sagesse  est  sa  force  cl  sa  gi\in- 
deur. 

hc  Journal  des  Débats  s'élève  avec  raison ,  à  propos 
de  l'aunnllaiion  de  l'élection  de  M.  JJavid  Saloinoiis  aux 
fonctions  d'.Alderman  de  la  cité  de  Londres,  contie  la  loi 
anglaise  qui  inier.dit  encore  aux  Israélites  l'accès  aux  fonc- 
tions municipales.  Puis  il  félicite  la  France  d'avoir  efl'accde 
ses  codes  ces  vestiges  d'intolérance  et  d'oppiession,  et  de 
posséder  de  plus  que  l'Angielerre  ■■  la  première  et  la  plus 
•  sacrée  de  toutes  les  libertés,  celle  de  la  conscience.  » 

La  liberté  de  conscience  peut  avoir  deux  sortes  de  consé- 
quences, des  conséquences  politiques  et  des  conséquences 
religieuses. 

Quant  aux  preiuières,  elles  sont  en  partie  réalisées  chez 
nous  par  les  lois;  mais  dans  la  pratique  gouvernementale 
elles  ne  le  sont  pas  aussi  bien  :  la  qualité  de  dissident  est 
de  plus  en  plus  auprès  de  l'autorité  une  cause  de  défaveur 
pour  ceux  qui  suivent  la  carrière  de  l'enseignement  ;  et  la 
carrière  administrative  elle-même  est  pleine  de  difficultés 
pour  ceux  qui  n'appartiennent  pas  au  culte  de  la  majorité, 
^'ous  pourrions  en  citer  de  tristes  exemples.  Dernièrement 


encore,  un  préfet  de  l'est  de  la  France  éconduisait  un  sous- 
préfet  qui  lui  demandait  son  appui  ponr  être  appelé  dans 
son  déparicmeni,  en  lui  disant:  "Vous  êtes  protestant,  mon- 
sieur, je  ne  puis  donc  vous  aider  ;  vous  seriez  un  embarras 
pour  mon  adnriuistratioTi.  » 

Que  set  ail- ce  si  nous  examinions  quelles  sont  parmi 
nous  les  conséquences  religieuses  de  la  liberté  de  con- 
science ?  La  iliibert'é  éa  culte  n'existe  pas  dans  le  vrai  sens 
dmiTot-;  bTibcTl'cde  conlroTCrse  pas  davantage.  Le  Jour- 
nal des  Débats  aurait  bien  fait  d'y  penser  avant  d'élever 
notie  législation  el  noire  liberté  si  haut. 


HiSTOIRE. 

HISTOIRE  DE  L.\  CHUTE  DES  JÉSUITES  ,  au  dix- 
huitieme  siècle  (1750-1782);  far  le  Comte  A.  DE 
S.UNf-PRIEST,  pair  de  France.  1  vol.  in-S"  de  24  1/2 
feuilles.  Paris,  \.%hk.  Chez  Amyol,  rue  de  la  Paix,  n"  6. 
Prix  :  7  fr.  60  c. 

PREMirn    ARTICLE. 

On  a  cru  ,  dans  le  dernier  siècle ,  avoir  détruit  le  jésui- 
tisme ;  nous  savons  aujomd'lini  à  quel  point  l'on  s'abusait, 
el  ce  qu'il  faut  penser  de  la  formule  parlementaire  :  les  ci- 
devant  soi-disant  Jésuites.  Ces  ci-devant  se  ponenl  assez 
bien  ;  ces  soi-disant  n'ont  pas  perdu  leur  nom.  Le  mal  ne 
se  surmonte,  ne  se  détruit  que  par  le  bien,  el  certes  ce  n'est 
pas  par  celle  méthode  que  les  Pombal  el  les  Choiseul  ont 
combattu  lesenfanis  de  Loyola.  Il  y  a  pourtant  des  gens 
qui  s'étonnent  de  leur  résurrection,  et  s'obstinent  à  la  croire 
impossible."  Les  Jésuites  sont  impossibles  en  France, c'est 
>■  pour  cela  que  la  France  n'en  veut  pas,  »s'écriait  naguère 
;M.  le  comte  de  Saini-Pricst,  à  la  Chambre  des  pairs.  Im- 
possibles! dites  plnlût  inéxiiables,  aussi  longtemps  que  la 
Fi  ance  demeurera  datis  l'éiat  religieux  qu'on  lui  a  fait. 

Un  écrivain  du  dernier  siècle,  un  éloquent  et  rude  ad- 
versaire des  Jésuiies,  avait  bien  compris  les  causes  de  leur 
puissance  et  de  leur  vitalité  ,  causes  qui  ne  sont  pas  au- 
j jina'hni  moins  agissantes  qu'autrefois: 

«  S  il  y  :iviiil  (W  h  foi  sur  la  leirc,  les  Jésuites  en  ser.iiont  ban- 
nis lomiiie  dos  pertes  pub!i(iiu'S;  mais  p.nro  que  la  foi  s'éteint 
|ii  esfpie  ii;irloiil,  les  Josniles  legncnl  presque  sonveraincmeiU.  Le 
iMimiU-  n  les  Jésuites  sont  f::ils  l'un  pour  l'autre  ;  mais  en  se  flat- 
lanl  uuiluelleuieiil,  \U  seilocrient  égal.incnl.  Il  faut  que  le  inonde 
Miil  bien  eorrnmpu  pour  s'acconinioiler  de  la  morale  des  Jésuites  ; 
il  (';iul  que  la  morale  des  Jésuites  soil  bien  contraire  ,i  l'Evangile 
pour  plaire  à  no  monde  si  coiTouipu.  Les  Jcsniles  aiment  à  do- 
miner. C'est  le  péi  bé  que  l;i  S:iciolo  a  appoi  lé  en  venant  au  monde. 
Pour  dominer,  il  l';iliail  flatter  les  passions  des  grands,  et  se  rendre 
nécessaires  ou  rciioutahles  à  tous  les  autres  hommes.  En  dallant 
les  passions  des  grands,  on  a  acquis  une  grande  distinction  dans 
le  iniiiule  cl  celte  grande  disliiulion  a  l'.iit  que  l'on  est  devenu  né- 
cessaire aux  uns  cl  redouliible  aux  antres.  Des  lioniines  qui  ont 
Kinl  pouvoir  de  nuire  el  fjui  le  nieuenl  souvenl  en  pralitju",  au- 
rnnl  toujours  pour  esclaves  ceux  qui  craignent  plus  les  hommes 
(lue  Dieu.  Est-ce  par  estime  ,  c'St-cc  pai-  amour  pour  les  Jésuites, 
que  tanl  de  gens  leur  l'ont  la  eour?  Tel  p;irle  deux  avanlagense- 
ineiil  dans  le  public,  qui  U-s  ilélesie  dans  le  fond  de  son  âme.  Tel 
leur  coulie  IcMlucalion  de  ses  eiir.inlSjqiii  gcuiiide  ne  pouvoir  laire 
anlreiiicnl.  On  le  pourrait  si  on  le  voulaii  ;  mais  on  nele  veulpas, 
parce  que  l'on  pense  plus  à  avancer  ses  enfants  dans  le  monde  qu'à 
le  leur  faire  mépriser.  Ce  ii'esl  pas  pour  Dieu   qu'on  les  forme; 
c'esl  pour  le  monde,  c'est  pour  soi-même.  Vous  détestez  les  Jé- 
suites et  lenr  doctrine  ;  renoncez  ix  votre  cupidité,  vous  ne  crain- 
drez plus  les  Jésuites,  cl  vous  vous  mettrez  à  couvert,  vous  et  les 
vôtres,  du  poison  de  leur  doctrine.  La  cupidité  csi  la  racine  de 
tous  les  maux  ;  si  elle  ne  corrompt  pas  toujours  le  jugement ,  elle 
corrompt  la  volonté  ,  et  .sonvenl  elle  pervcriil  l'un  et  l'auire...... 

Daus  quelque  excès  que  donnent  les  Jésuiies,  tant  que  la  cupidité 
auia  inlércl  de  les  ménager,  la  cupidité  fera  que  ceux  qui  ont  d«î 
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yeux  ne  venonl  point,  (lue  ceux  qur.ont  des  oreilles  n'entcmlroiit 
poini,  quecoiix  (lui  ont  iiiie  langue  ne  parlerniil  point.  Li;s  Jésnilos 
servent  la  cupiilitL-  ,  et  la  cnpiilito  les  sert.  Qiiaïul  l.;  règne  di;  la 
charité  sera  venM,  le  ré-iie  des  Jésuites  sera  (Ktruit(l).  « 

Voilà  du  jaiisiMiisnH:  pur  cl  passiiblemeiil  brutal;  mais  il 
a  l'avantage  d'allcf  au  fond  de  la  tiiiesiioii,  djc  m'imagiue 
que  l'auleiii'  de  ces  lignes,  s'il  vivait  encore  eu.  1762,  u'a  pas 
Hiauqiié  de  sourire  di;  pitié,  en  voyant  qu'on  espérait  abolir 
le  jésuitisme  par  arrêt  de  parlement.  Si  les  proscripieuis 
l'eussent  coii^iiUé,il  leur  eût  sansdoule  répondu:-  Réfor- 
mez  la  religion  ,  ramenez-la  à  la  pureté  de  l'Evangile  ,  et , 
aulcd'alimeiit, le  jésuitisme  s'éteiiidradc  lui-même;  sinon, 
vous  aurez  beau  lui  fermer  les  portes  légales  doni  vous 
disposez,  il  trouvera,  pour  rentrer  dans  la  place,  cent  au- 
tres portes  toutes  ouvertes  ,  dont  vous  ne  disposez  pas  , 
qu'on  ne  Icrnie  jjas  par  des  arrêts." 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  on  ne  peut  détruite  le  jésuitisme, 
sa4is  réformer  d'aboid  le  catholicisme  dont  il  est  Texpres- 
sion  dernière,  la  plus  conséquente,  la  plus  logique.  Si  l'on 
n'a  pas  le  courage  de  réformer,  ou  perdra  sa  peine  à  vou- 
loir détruire,  comme  l'expérience  l'a  prouvé.  Malgni  toutes 
les  apparences  contraires,  ei  avant  la  lin  du  siècle  qui  avait 
vu  expult-er  les  Jésuites  ,  on  a  pu  piédij;e  avec  certitude 
leur  rétablissement  (2).  Comment,  en  effijl,  des  souverains 
l'eslés  catholiques,  eux  cl  leurs  peuples, anraieulils  pu  per- 
sévérer dans  la  proscription  d'uu  oidre  qui  n'était  qu'un 
produit  parfaitement  légitime  de  la  religion  qu'ils  profes- 
saient? La  conlradiclion  était  trop  choquante,  elle  ne  pou- 
vaildurer.  Il  y  a  lieu  même  d'être  surpris  qu'on  y  fût  tombé. 
Abolir  un  ordre  consacré  par  l'approbation  de  tant  de  papes 
et  par  celle  d'un  coiicilevu'étail-ce  pas  de  la  part  des  sou- 
verains catholiques  du  Portugal,  de  la  France  el  de  l'Es- 
pagne, l'acte  de  rébellion  le  plus  manifeste  contre  l'Eglise? 
Aussi  n'a-l-il  pas  fallu  moins  qu'une  si  singulière  compli- 
cation d'intérêts,  de  passions  et  d'iJées,  pour  amener  un 
tel  évéucment. 

A  entendre  les  Ji'suites  el  leurs  partisans, le  coup  qui  les 
a  frappés  au  dernier  siècle  s'explique  aisément;  ce  fut  la 
suite  d'un  infamie  complot  où  les  souverains  furent  pris 
pom'  dupes.  M.  de  Saiiil-Priesi  n'est  point  de  cet  avis;  mais 
avant  de  rapporter  son  opinion,  il  ne  sera  pas  mal  de  prêter 
un  instant  l'oreille  aux  organes  du  parti  : 

«  Ce  que  lie  ténébieu.-ea  manœuvres  uni  pu  cacher  aux  pères,  il 
n'est  plus  pirniis  aux  enfants  de  Pi|.'ni)rer  ;  que  la  ruine  des  Jé- 
suites ,  consiiinniée  dans  le  conseil  des  princes  callioliques  , 
y  fut  exclusivement  l'ouvrage  du  pliilosophisme  ,  l'ennemi  des 
noues  liien  pins  encore  que  celui  de  ces  religieux.  Nous  vîmes 
bien,  à  la  vérilé,  le  jansénisme  el  la  magistralure  ligués  se  dis- 
puter ensemble  la  coupable  gloire  d'avoir  brisé  ces  canaux  pré- 
cii'UX  de  l'insli  nction  publique  ;  mais  il  est  impossible  de  recon- 
naiire  autre  i  hose  en  euv  ,que  les  machines  aveUgles  d'un  agenl 
pcitiile  qui  les  joue,  quand  on  entend  le  plus  astucieux  des 
sophisk'S  dire  au  (dus  (lerveis,  d'Alemberl  à  Voltaire  :  «  La  phi- 
«  losopliie  louihe  au  moment  où  elle  va  être  vengée  des  Jésuites. — 
«  Les  Jésuites  n'ont  plus  les  rieurs  pour  eux,  depuis  qu'ils  se  sont 
«  brouillés  avec  la  philosophie  :  ils  sont  à  présent  aux  prises  avec 
«  les  gins  du  parlement.  — Les  classes  du  parlement  n'y  vont  pas 
«  de  main  morte.  —  Ils  servent  la  raison  sans  s'en  douter.  Ce  sont 
«  lies  exécuteurs  de  la  haute  justice  pour  la  philosophie,  dont  ils 
«  prciineuL  les  ordres  sans  le  savoir.  Le  6  du  mois  prochain,  nous 
«  scions  délivrés  de  la  canaille  jésuitique.  —  C'est  proprement  la 
«  philosophie  qui,  par  lu  bouche  des  magistrats  ,  a  porté  l'arrêt 
«  contre  les  Jésuites  ;  le  jauséiiisme  n'en  a  été  que  le  sollici- 
«  leur  (3).  » 

(l)£e>  Jésuites  convaincus  d'obsiiiiatton  à  vouloir  permettre  l'idolâtrie 
dans  la  Chine.  1744. 

(2)  «  Oui,  en  dépit  de  l'inipiété  -vaincue,  on  la  verra  la  réinlëgration 

solL-nuelle  des  Jé>uitts •  Louis  Xf^I  déirâné  avant  d'être  roi,  par 

l'ablié  Proïart.  (iSOO.) 

(3)  Lellres  de  d'Alemberl  à  Vollaire  (  90  ,  98,   100  ,  103  )  ;  et  De  la 

Destruction  des  Jésuites,  page  192. 


«  Depuis  longlemps  la  perle  des  Jésuites  était  jurée  ilans  le 
directoire  secret  des  sopbi^tcs  franc-maçon'!,  héritiers  de  la  h:iine 
des  dernières  hérésies  tunlre  la  société  qui  avait  le  plus  rniciee- 
mem  traversé  leur  projet  de  subversion  du  catholicisme.  Cis  reli-- 
gieux,  dans  le  scnliment  de  leur  innocence  ,  élaii'iit  fort  éloignés 
lie  .';nnp(;oinicr  l'or-age  déjà  formé  et  prêt  à  fondre  siu-eux,  lors- 
qii'en  I75i  un  membre  de  leur  société,  le  P.  Raffay  ,  prof,  sseur 
de  philosophie  à  Aniône,  ht  part  à  ses  supérieurs  de  la  singularité 
Miivaule.  Un  seigneur  anglais,  franc- maçon  du  plus  haut  grade, 
(|ui  voyageait  en  Italie,  ayant  fait  la  connaissance  de  ce  religiiu.v 
tous  le  rapport  d'homme  de  leltics  ,  el  paraissant  l'avoir  pris  en 
pariiiulière  aflfection,  lui  dit  en  conlidence  i|ue,  jeune  et  libre  en- 
core, il  fi'r:iit  bien  de  songer  à  se  procurer  un  état,  parce  qu  avant 
peu,  cl  sarement  avant  vingt  ans,  sa  Sociité  serait  liélruile. 
Le  Jésuite,  éiouné  de  ce  ion  d'assurance,  demanda  au  donneui" 
d'avis  en  puniiion  de  quel  eiinn;  son  ordre  aurait  à  subir  nii  pa- 
reil son  ?  «  Ce  n'est  pas,  rrprit  le  franc-maçon,  que  nous  n'esti- 
«  niions  bien  les  individus  lic  votre  corps;  mais  l'esprit  qui- 
«  l'aninn-eouirarie  nos  vues  pliilantliro|iiques  sur  le  genre  humain. 
«  En  a-sujéiissant,  au  nom  de  Dieu,  tous  les  chrélien.s;Vun  pape, 
«  et  ions  les  hommes  à  des  mis,  vous  tenez  l'univers  à.  la  chaîne. 
«Vous  passerez  les  premiers;  après  vous,  les  despotes  auront 
«  loin-  tour.  »  Quelque  précise  que  fût  cette  déclaration  ,  les 
Jésuites,  à  une  époque  où  tout  leur  répondait  également  et  de  la 
Confiancedcs  princes  catholiques  et  de  l'esliniedcs  peuples, la  re- 
gardèrent moins  comme  la  manœuvre  bien  redoutable  que  comme 
le  vœu  et  la  menace  impuissanic  de  leurs  ennemis.  Ce  ne  fut 
qu'après  l'événement  qu'ils  réfléchirent  sur  l'importance  de  l'avis 
qu'ilsavaient  méprisé;  surtoutlorsqu'un  des  grands  ordonnateurs 
du  plan  d'attaque  qui  renversa  la  Société,  d'Alemberl  lui-même, 
eut  révélé  au  public  ce  que  le  franc-maçon  anglais  n'avait  dit  qu'à 
un  reliijieux  :  que  les  efforts  de  la  philosophie  avaient  dû  se  porler 
d'uJorrfconlreles  Jésuites,  qui  étaient  les  grenaders  du  fana- 
tisme I).  » 

Ce  système  d'explication  paraît,  au  premier  coup-d'rjeil ,, 
assez  bien  lié,  assez  vraisemblable;  mais,  en  y  regardant 
de  près,  ou  voit  qu'il  n'explique  rien  ,  el  laisse  la  question 
toui  entière.  Certes,  eu  1755,  les  Jésuites  avaient  incom- 
parablement plus  de  puissance  et  de  crédit  à  la  cour  de 
Portugal,  à  la  cour  d'Esjiagne  ,  el  même  à  la  cour  de 
France,  que  tous  leurs  eunemis  réunis,  franc-maçons, 
philosophes ,  jansénistes  el  parlementaires.  Or ,  par  quel 
ail  magique  ces  adversaires,  si  inférieurs  en  forces  et  en 
iiillueuce  ,  sont-ils  parvenus  à  obtenir  de  trois  souverains, 
catholiques  l'abolition  d'un  ordre  aussi  puissant?  Voilà  ce 
qu'il  faudrait  nous  apprendre  ;  car  enfin  on  ne  saurait  ad- 
mettre que  le  roi  irès-fidèle ,  le  roi  irès-chrétien ,  le  roi 
très-catholique  et  leurs  conseils,  se  soient  résignés  à  com- 
mander la  charge  contre  la  redoutable  société  au  premier 
coup  de  trompette  de  la  philosophie.  S'ils  ont  adopté  une 
telle  mesure,  c'est  sans  doute  qu'on  a  fait  valoir  à  leurs 
yeux  quelque  grand  intérêt  politique  capable  de  surmonter 
leurs  craintes  el  leurs  siaupules.  Mais  s'il  en  est  ainsi , 
c'est  cet  intérêt  qui  est  la  vraie  caiise  qu'il  s'agit  de  décou- 
vrir, inlérêl  que  les  rois  el  leurs  piinisires  ont  fort  bien  pu 
reconnaître  par  eux-mêmes,  sans  la  lunette  des  philo- 
sophes. Il  semble  donc  que  ce  que  nous  avons  à  demander  à 
l'histoire  de  la  chute  des  Jésuites ,  c'est  de  nous  montrer 
quelles  vues  ont  dêierminé  à  celte  résolution  lescabiuets 
de  Portugal,  de  France  el  d'Espagne. 

M.  le  comte  de  Saint-Priesi ,  qui  paraît  convaincu  que 
les  choses  les  plus  graves  arrivent  ordinairement  sans  rai- 
sons graves,  applique  celte  théorie,  fort  à  la  mode  parmi 
les  beaux  esprits  du  dernier  siècle,  à  l'hisloire  de  l'étrange 
révolution  qu'il  a  entrepris  d'exposer  : 

«  Ce  qui  a  perdu  les  Jésuites  ,  dit-il ,  ce  n'est  ni  la  philosophie 
ni  la  politique  :  c'est  lout  simplement  le  hasard.  Le  signal  de  leur 
chute  n'est  parti  ni  deFerney  ni  de  Versailles.  Malgré  les  souve- 
nirs de  la  bulle  Inigenilus  ,  personne  en  France  n'avait  songé  à 
la  destruction  de  la  Société;  seuls  intéressés  à  la  proscrn-e ,  les 
Jansénistes  avaient  trop  d'ennemis  pour  ne  rencontrer  que  des 

i 
(1)  Louis  XFl  détrôné  avanl  d'être  toi  ;  par  Vabbe  Proïàrt. 
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nuxiliaires.  Presque  cgaleiiicnl  éloignés  des  deux  p;ittis,  les  plii- 
losoplies  ne  souhailaienl  pas  la  deslrticlion  de  l'inslitul,  parce 
qu'ils  voulaient  encore  moins  le  Irioniplio  du  parlement  de  Paris 
et  la  résurrection  de  Purl-Royal.  Il  n'y  eut  donc  pas  en  France, 
quoiqu'on  ait  soutenu  plus  t.ird  le  coiitraiie,  un  [larli  pris  d'avance 
contre  les  Jésuites;  il  n'y  eut  point  de  conspiialion  ministérielle; 
le  duc  de  Choiseul  ne  leur  suscita  point  d'ennemis  dans  le  midi  de 
l'Europe;  il  ne  chercha  point  de  prètc-nom  pour  un  complot 
dont  il  ne  fut  point  l'instigaieur.  Ce  n'est  pas  la  France,  ce  ne  sont 
ni  ses  écrivains  ni  ses  hommes  d'étal  qui  eurent  le  tort  ou  Thoii- 
neurde  proscrire  le  jésuitisme.  La  philosophie  elle-même  ne  peut 
en  éire  que  très-indirectement  accusée.  Il  y  a  plus,  cet  événement 
s'accomplit  en  dehors  de  son  influetice.  Les  hommes  qui  les  pre- 
miers attaquèrent  les  Jésuites,  n'éiaient  point  les  adeptes  de  la 
philosophie  franç;iise;  ses  maximes  leur  étaient  étrangères;  des 
causes  toutes  locales  ,  toutes  parlicnlièrcs  ,  toutes  personnelles, 
atteignirent  la  Société  dans  son  pouvoir,  si  longlemps  incontesté  ; 
et,  pour  comble  d'étonnenteni,  ce  coips  si  vaste,  dont  les  bras 
s'étendaient,  comme  on  la  dit  souvent,  jusqu'à  des  régions  na- 
guère inexplorées  ;  cette  colonie  universelle  de  Rome,  si  redou- 
table à  tous,  parfois  même  à  la  métropole  ;  teite  Société  de  Jésus 
enfin,  si  brillante,  si  solide  en  apparence,  reçut  sa  première  bles- 
sure, non  de  quelque  grande  puissance,  non  sur  un  des  principaux 
théâtres  de  l'Europe,  mais  à  l'une  de  ses  extrémités,  dans  une  de 
ses  monarchies  les  plus  isolées  et  les  plus  affaiblies.  C'est  du 
Portugal  que  partit  le  coup.  » 

Il  y  a  cerlainenient  dans  celte  tirade  un  peu  longue  de 
très-bonnes  raisons  contre  les  panégyristes  de  la  Société, 
qui  nous  la  reptésenicnl  comme  succombant  à  une  infer- 
nale conspiration  ,  tramée  dès  longtemps  par  les  franc- 
maçons  et  les  philosophes.  Il  est  bien  certain,  par  exemple, 
que  la  haine  des  philosophes  contre  les  Jésuites  était  de 
la  tendresse  en  compaiaison  de  l'eiïioi  qu'ils  avaient  des 
Jansénistes.  Ilsufïîi  d'entendre  Voltaire  :  «  Les  Jansénistes, 
«  les  convidsionnaires,  écrit-il  à  Ilelvctiiis  (11  mai  1761), 
«  gouvernent  donc  Paris.  C'est  bien  pis  que  le  règne  des 
>•  Jésuites.  Il  y  avait  des  accommodements  avec  le  ciel, 
<■  du  temps  qu'ils  avaient  du  crédit.  Mais  les  Jansénisies 

•  sont  impiioyables •  Voltaire,  comme  on  voit,  est  fort 

perplexe;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  fasse  aveuglément  des 
vœux  pour  les  Jésuites;  il  en  fait  certainement  dans  son 
cœur  contre  leurs  ennemis,  et,  pour  déguiser  son  embarras, 
il  enveloppe  le  tout  dans  cette  facétie  d'un  iiorrible  cynisme  : 
«  Est-ce  que  la  proposition  lionnète  et  modeste  d'étrangler 
«  le  dernier  Jésuite  avec  les  boyaux  du  dernier  Janséniste, ne 
«  pourrait  pas  amener  les  choses  à  quelque  conciliation?  • 
Mais,  tout  en  accordant  à  M.  de  Saini-Priesi  que  les  phi- 
losophes n'ont  contr-ibué  que  irès-indireciemenl  à  la  dé- 
route des  Jésuites,  et  qu'ils  n'y  ont  joué  guère  d'autre  rôle 
que  celui  qu'on  réserve ,  dans  les  batailles ,  à  ces  corps  de 
cavalerie  légère  qui  se  rner.t  siu'  les  fuyards  ,  conclurons- 
nous  avec  lui  que  cette  déroule  fut  dm;  tout  simplinieiit  au 
hasard,  et  qu'en  particulier  la  politique  des  cabinets  n'y 
était  pour  rien.  L'ouvrage  même  de  M.  de  Saini-Priest 
nous  fournira  de  nombreux  arguments  contre  celle  thèse 
bizarre  ? 

Commençons  par  le  Portugal ,  puisque  c'est  là  que  s'est 
passée  la  première  scène  du  drame, et  demandons  à  M.  de 
Sainl-Piiesi  lui-même  le  tableau  de  la  position  que  les  Jé- 
suites s'étaient  faite  dans  le  royaume.  C'est  sans  contredit 
uue  des  meilleures  pages  qu'il  ail  écrites  : 

«  Du  quatorzième  siècle  au  seizième  ,  le  Portugal  présente  le 
phénomène  d'une  population  (aible,  mais  vivace,  qui,  par  l'inspi- 
ration du  coutage,  le  génie  de  l'avenlure,  par  un  mélange  de  l'en- 
traînement chevaleresque  cl  du  calcul  connnercial,  par  une  sorte 
de  compromis  entJ  e  le  passé  et  l'avenir,  entre  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes,  s'élève  subitement  à  la  richesse,  à  la  renomnnie, 
à  la  puissance;  puis,  arrivée  à  ce  faite, en  redescend  tout  à  coup, 
repoussée  par  leressoil  qui  l'avait  fait  monter  si  vile  cl  si  haut. 
Cesi  alors  que  les  Jésuites  paraissent  à  Lisbonne.  En  1540  ,  ils 
sont  présentés  à  Jean  III  ;  dès  ce  moment ,  tout  s'arrête.  A  peine 
reçus,  ils  doraiiieni.  L'inquisition  elle-même  les  voit  venir  avec 


jalousie;  elle  leur  oppose  quelque  résistance,  mais  en  vain  :  l'In- 
quisition leur  cède  et  les  adopte.  Ils  demandent  le  libre  exercice 
(le  l'enseignement  ;  l'université  de  Coinibre  succombe.  D'abord, 
ils  partagent  avec  elle  ses  bâtiments  ;  au  bout  de  sept  ans,  ils  l'en 
chassent.  La  superstitieuse  jeunesse  de  dom  Sébastien  ,  le  règne 
du  cardinal-roi,  signalent  à  la  fois  l'agonie  de  la  monarchie  portu- 
gaise et  le  triomphe  des  Jésuiies.  Ils  reçoivent  les  Espagnols  à 
bras  ouverts  ;  plus  tard,  leur  expulsion  les  afflige,  mais  ils  ne  tar- 
dent pas  à  s'imposer  à  la  nouvelle  dynastie.  Ils  gouvernent  sous 
le  nom  des  deux  reines,  la  veuve  de  Jean  IV  et  la  femme  d'Al- 
phonse VI,  remariée  à  son  beau-frère  du  vivant  de  son  premier 
mari ,  qu'elle  détrône  et  qu'elle  enchaîne  sur  un  rocher.  Sous 
Jean  V,  leur  dominaiion  est  à  son  apogée;  ils  régnent,  et  le  Por- 
tugal épuisé,  haletant,  tombe,  pour  ne  plus  se  relever,  entre  les 
mains  protectrices  de  l'Angleterre.  » 

Résumons  et  concluons,  toujours  avec  M.  de  Sainl- 
Priesi  : 

«  L'établissement  de  la  Société  coïncide  avec  le  déclin  de  la 
monarchie  portugaise.  —  Les  Jésuites  et  l'influence  étrangère  y 
entrèrent  en  même  temps.  —  La  décadence  ne  fut  point  lente  et 
progressive,  mais  rapide  et  instantanée. — A  tort  ou  à  raison,  la  res- 
ponsabilité des  événements  retourne  à  ceux  qui  exercent  le  pou- 
voir ,  et ,  on  ne  peut  le  nier,  le  pouvoir  appartenait  aux  Jésuites 
en  Portugal,  sans  interruption  ni  lacune,  dans  toute  cette  période 
de  deux  cents  ans  (1540  à  1750)  (1).  » 

Maintenant  iransportons-nous  à  celle  année  1750,  au 
règne  de  Joseph  P"',  successeur  de  Jean  V^.  C'est  alors 
qu'appaialt  Ponibal.  Ce  que  cd  homme  a  fait,  ne  l'a-l-il 
fait  que  par  haine,  par  avidité,  ou  par  caprice?  Il  faudrait 
fermer  les  yeux  à  l'évidence  pour  l'aRirmer.  Tous  les  actes 
de  son  ministère,  bien  ou  mal  conçus,  bien  ou  mal  exécu- 
tés, tendent  à  relever  le  Portugal  de  sa  décadence;  or, 
d'après  les  faits  que  M.  de  Sainl-Priesl  vient  de  nous  rap- 
peler, était-il  possible  de  vouloir  la  restauration  de  la  na- 
tionalité et  de  la  prospérité  du  pays ,  sans  trouver  les 
Jésuites  sur  son  chemin,  sans  être  tenté  de  les  renverser? 

M.  de  Saint-Priest  est  loin  d'avoir  traité  à  fond  le  gou- 
vernement de  Pombal  ;  cependant  ce  qu'il  en  dit  sulFii  de 
i-esle  pour  démonirer  que  la  destruction  des  Jésuites  en- 
t' ait  nécessairement  dans  les  plans  de  cet  audacieux  minis- 
ire  en  (jui  l'on  retrouve  à  la  fois  du  Danton  et  du  Richelieu. 
Rien  plus,  M.  de  Saint-Priest,  après  avoir  déclaré  (page  3) 
que  ce  (|ui  a  perdu  les  Jésuites,  ce  n'est  ni  la  philosophie, 
ni  la  politique,  que  c'est  tout  simplement  le  hasard,  se 
trouve  amené  par  la  suite  des  faits  à  celle  auiri;  déclara- 
tion : 

«  De  quelque  manière  qu'on  envisage  la  résniulion  de  détruir* 
les  Jésuites,  qu'on  se  range  parmi  les  amis  ou  les  ennemis  delà 
Société,  on  doit  convenir  (|u  ici  le  marquis  de  Pombal  agit  non  en 
courtisan  irrité  ou  vindicatif,  mais  en  liomaie  d'élat;  que  si ,  pour 
atteindre  ce  but,  il  suivit  une  niarchi!  trop  souvent  tortueuse,  du 
moins  il  fut  conduit  par  desconsidéralinns  d'une  politiciue  élevée, 
et  non,  comme  on  l'assure  encore  aujourd'hui,  par  la  fioide  inspi- 
ration de  l'égoïsme.  Il  frappa  les  Jésuites  comme  dangereux  au 
bien  public,  et  non  comme  dangereux  à  son  crédit.  Les  Jésuites 
n'étaient  pas  ses  ennemis  ;  c'étaient  eux  au  contraire  qui  l'avaient 
élevé  au  pouvoir.  Ils  comptaient  sur  lui,  et,  par  une  dissimulation 
profonde  ,  Pombal  entretint  en  eux  celle  conliance  jusqu'au  mo- 
ment même  oi'i  il  se  déc  laia  h  ur  adversaire.  »  (Page  17.) 

Pour  achever  de  montrer  que  M.  de  Saint-Priest  n'est 
pas  aussi  persuadé  qu'on  pourrait  le  croire  ,  que  la  chute- 
des  Jésuites  n'a  tenu  qu'a  des  causes  accidentelles,  non» 
citerons  encore  ces  lignes  de  son  avant-propos  : 

«  La  facilité  avec  laquelle  un  ordre  si  puissant  disparut ,  non 
p:is  d'une  seule  contrée,  mais  de  loules;  non  pas  des  pays  enne- 
mis du  calliollcisme,  mais  précisément  des  royaumes  les  plus 
catholiques,  prouve  que  son  heure  était  venue  et  que,  selon  une 
expression  populaire,  mais  énergique,  il  ne  fallait  plus  qu'une 
goutte  d'eau  pour  faire  déborder  le  vase.  En  effet,  les  rois  et  leurs 
ministres  ne  respiraient  plus  sous  la  pression  du  jésuitisme.  Ils 

8        (1)  Pages  5  et  6. 
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ne  pouvaienl  concevoir  un  projel,  faire  une  déinarclie,  se  livrer  à 
une  entreprise  quelconque  ,  sans  irouvor  les  Ji'^niies  comme  lé- 
moiiis  à  leurs  côtés,  comme  dénonciateurs  à  Rome,  el  comme 
obstacle  partout.  Les  cours  ilu  uiiili,  jus(|u';ilors  si  dociles  et  si 
disciplinées,  rompirent  les  premières  une  chaiiie  devenue  iiilolé- 
rable....  » 

Ces  derniers  mois  notts  ramènent  à  l'nspeci  !e  plus  large 
ei  le  pltis  intéressant  de  la  question.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  que  la  chaîne  jésuitique  fi'it  plus  lourde  en  1750  qu'en 
1650  :  pourquoi  donc  la  patience  du  dix -septième  siècle  el 
riinpaiience  du  dix-Iiuiiième?  Cesl  qu'au  dix-huitième  la 
patience  avait  porté  tous  ses  fruits,  et  que  les  hommes 
d'état  de  Portugal,  d'Espagne  et  de  France,  eu  voyant  sous 
leurs  yeux  les  résultats  si  difl'érenls  de  la  politique  protes- 
tante et  de  la  politique  catholique,  ne  purent  s'empêcher 
de  prendre  celle-ci  en  dégoùi,  et  de  se  révolter  contre  elle. 
De  là  leur  tentative  de  mettre  le  catholicisme  hors  du  gou- 
vernement, en  chassant  la  Société  de  Jésus.  Tentative  inu- 
tile :  le  catholicisme  conservé  devait  à  la  longue  ramener 
les  Jésuites,  cl,  par  eux,  faire  une  nouvelle  invasion  dans 
les  gouvernements.  C'est  là  son  génie;  il  ne  s'en  départira 
point.  Au  moyen  âge ,  il  trouvait  son  instrument  dans  l'é- 
norme pouvoir  de  la  papauté  ;  depuis  Luther,  l'immense 
filet  d'Ignace  a  remplacé  celui  du  merveilleux  pécheur  qui 
avait  su  ramasser  une  couronne  dans  l'humble  barque  de 
saint  Pierre.  F.  K. 


EXCURSIONS  ALPESTRES. 
\.—Fin. 

Genève,  3 juilltt. 

Tu  me  crois  peut-être  encore  au  sommet  de  la  dent  de  Mordes. 
Peu  s'en  est  fallu,  mon  ami,  que  je  n'y  sois  resté;  car  s'il  est  dif- 
ficile d'y  mouler ,  il  csl  pcul-êire  encore  plus  diirnilo  d'en 
descendre.  Aussi  u'essayerai-je  pas  de  le  dire  mou  reloui-  à 
Saint-Maurice;  mon  amour-propre  en  souffrirait  trop,  cl  c'est 
bien  assez  que  les  chasseurs  de  chamois  .nient  une  histoire  de 
plus  à  raconier  sur  les  maladresses  des  touristes  de  mon  pays. 
J'aime  mieux  te  faire  le  récit  de  mon  retour  à  Genève  sur  lesondes 
bleues  du  Léman. 

Je  pai  lis  de  Saint-Maurice  à  l'aube,  perché  sur  l'impériale  delà 
diligence  pour  mieux  voir  le  pays.  Heureusement  j'y  étais  seul  ; 
eu  voiture  rien  n'est  ennuyeux  comme  un  voisin  bahillaid  et  in- 
commode. La  vallée  du  Rhône  est  belle  quoique  un  peu  monotone  ; 
à  l'exception  d'un  monticule  venu  là  on  ne  sait  d'où,  cette  vallée 
est  parfailemeul  plate  dans  toute  sa  longueur.  Au-dessus  des 
montagnes  qui  l'entourent  s'élève  une  pyramide  massive  el  gigan- 
tesque; c'est  la  denl  du  Midi ,  je  l'en  ai  déjà  parlé;  on  l'appelle 
dans  le  langage  du  pays,  la  montagne  des  Sept-Sœurs.  Placée  ;iu 
fond  de  la  vallée,  elle  semble  la  proléger;  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne, OH  la  voit  grandir  à  l'horizon  ;  une  neige  éleruelle  blancliit 
les  aiguilles  qui  la  couroiineul;  on  dit  qu'au  soir  la  rose  n'a  pas 
plus  d'éclat. 

Arrive  près  du  lac  je  fus  un  moment  indécis.  Quel  modo  de 
Toyai;c  préférer?  le  bateau  ?  la  voilure?  Je  ne  choisis  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  le  chemin  m'engageait,  le  temps  était  inaguilique,  je  me 
décidai  à  faire  la  roule  à  pied. 

Rien  de  be;iu  comme  cette  partie  du  pays!  La  vigne  sans  doute 
envahit  un  peu  ,  el  les  honuues  aussi,  el  volontiers  je  dirais  avec 
Je  poêle  : 

There  is  loo  much  of  man  hère..... 

Mais  qu'elles  sont  jolies  les  petites  vallées  agrestes  cachées  entre 
ces  coteaux  couverts  de  pampres  !  Une  verdure  fraîche  el  loulTue 
couvre  la  montagne  el  en  dérobe  les  sentiers  ;  elle  laisse  appa- 
raître ç\  et  là  des  habitations  isolées  ,  des  chalets ,  quelques 
hameaux  jetés  sur  la  crête  des  collines.  Par  intervalle,  celle 
fraîche  verdure  descend  jusqu'au  lac  et  se  penche  sur  son  onde 
comme  pour  voiler  au  regard  ses  tranquilles  bords.  Ce  qui  charme 
dans  tout  ce  tableau,  c'est  je  ne  sais  quelle  suavité  unie  à  la  gran- 
deur ,  la  hardiesse  des  cimes,  la  coupe  gracieuse  des  monts. 
Ce  paysage,  au  matin,  est  d'une  admirable  beauté.  Des  jets  d'une 
iuiiière  éblouissame  parent  çà  et  là  les  vastes  ombres  que  la 


montagne  projette  sur  les  flots  du  lac  ;  quelques  voiles  paisibles  , 
les  blanches  ailes  de  l'oiseau,  les  vieux  créneaux  de  Chillon,  se 
dessinent  sursa  bleue  profondeur.  Et  puisquel  repos!  quoi  silence  ! 
quelle  douceur  dans  l'air!  Dans  ce  petit  coin  de  pays,  le  venldu 
nord  ne  souffle  jamais  ,  la  brise  seule  rafraîchit  le  voyageur  et 
murmure  doucement  sous  les  lauriers  du  rivage.  Car  il  y  a  des 
lauriers,  mon  ami,  et  même  des  oliviers  en  plein  vent  ;  je  ne  les 
ai  point  vus,  mais  je  me  le  suis  laissé  dire  ;  la  climatologie,  lu  le 
sais,  n'est  pas  ma  science  de  prédilection,  elje  donnerais  volon- 
tiers tous  les  oliviers  du  inonde  pour  les  noyers  vénérables  et  les 
beaux  châtaigniers  de  Chillon. 

Cdillon  est  sur  un  rocher,  dans  le  lac.  Ce  manoir  n'est  pas  là 
pour  le  dominer;  il  l'embellit,  il  y  rédéchit  avec  complaisance  ses 
vieilles  tourelles.  Chilien  est  un  arsenal,  on  parle  d'en  faire  un 
musée  ;  en  attendant,  il  n'offre  presque  i  ien  qiii  mérite  d'être  vu,  et 
doit  à  peu  près  tout  son  intérêt  au  souvenir  de  Byron  cl  de  Bonivard. 
J'ai  visité  le  souii'rrain  où  l'illustre  prisonnier  passa  vingt  années. 
Il  est  moins  humide  ,  moins  obscur,  moins  profond  que  dans  le 
poème  anglais  ;  je  m'y  trouvai  si  bien  que  je  n'en  pouvais  sortir, 
et  vraiment  pendant  les  mois  d'été  ce  devait  être  une  habitation 
fort  agréable. 

Près  de  Chillon,  dans  la  verdure,  glisse  un  ruisseau  ;  rien  ne  le 
distingue  que  sa  rapidité,  son  bouillonuemcnl,  son  éblouissante 
blancheur  sur  l'herbe;  jusqu'ici  les  peintres  l'ont  dédaigné  ;  il  n'a 
pas  même  un  nom.  Eh  bien!  Byron  ,  le  grand  poète,  quand  il 
visita  ces  rivages,  revint  sur  ses  pis  pour  le  revoir  elle  noter  d.ins 
son  journal.  Ce  fut  près  <le  là,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  rencontra 
une  Anglaise  dormant  dans  sa  voilure  :  «  Profondément  tndor- 
«  mie,  écrit-il  à  sa  sœur,  et  dans  l'endroit  le  plus  anti-narciitique 
«  du  inonde.  Parfait  !  »  Je  me  rappelle,  à  Chamounix,  face  à  face 
du  mont  Blanc,  avoir  entendu  une  yulre  femme,  anglaise  aussi, 
s'écrier  devant  sa  société  :  «  Avez-vous  jamais  rien  vu  de  plus 
«champêtre?»  Champêtre,  bon  Dieu!  des  rocs,  des  piris,  des 
torrents,  des  glaciers,  des  nuages,  cl  au  loin,  au-dessus,  des  cimes 

couronnées  d'éternelles  neiges Champêtre! 

Le  souvenir  de  Byron  me  préoccupa  pendant  ma  marche  si- 
lencieuse le  long  du  lac.  Pourquoi  pas  celui  de  Rousseau  ?  me 
diras- tu.  Par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  je  n'ai  jamais  aimé 
ni  Rousseau  ni  ses  ouvra!;es.  Je  ne  sais  plus  quelle  femme 
d'esprit  écrivait  de  lui  :  «  Il  compose  un  roman  ;  il  m'a  lu  une 
tt  partie  de  son  manuscril,  mais  en  vériié  je  le  trouve  assommant.  « 
Et  bien,  mon  ami,  je  suis  de  l'avis  de  citte  dame;  quelques  pages 
k\'  Hélo'Ue  ni'oMi  sulli  ;  pour  rien  au  momie  je  ne  l'achèverais:  c'est 
une  aversion  d'instinct,  je  ne  puis  la  moliver,  mais  je  n'en  revien- 
drai pas. 

Ce  fut  pendant  unee.\eursion  en  bate.TU  le  long  du  lac,  qui  dura 
huit  jouis  ,  promenade  à  aventures  ,  à  débarqiiemenls  ,  que 
Rousseau  forma  le  projel  de  son  lleloïse.  Byron,  établi  à  Cologiry, 
près  Genève,  un  peu  rassis,  apaisé  après  ks  secousses  pénibles 
qui  avaient  décidé  son  départ  d'Angleterre  ,  suivit  l'exemple  d« 
Rousseau.  Il  lit  en  bateau  le  tour  du  Léman  avec  Schelley  ;  il& 
avaient  leurs  lits,  des  provisions.  L'idée  était  bien  poétique. 
Ces  belles  ondes  ,  ces  mille  recoins  ignorés  des  rives  de  Savoie^ 
cette  facilité  à  loul  voir  en  détail,  ces  hasards  d'une  navigau'on 
(pie  menaçait  la  moindre  rafale ,  tout  cela  devait  plaire;  el  l'on 
pourrai!,  sans  être  Byron  ,  préférer  celle  façon  d'aler  à  la  ligi>e 
droite  el  toujours  la  même  que  suit  au  milieu  du  lac  le  bateau  à 
v.ipeur.  C'était  en  1816,  au  mois  de  juin.  Un  affreux  orage  siirpi  il 
les  deux  poètes  et  les  força  de  débarquer  à  Clarens.  Ce  petit  vil- 
lage n'avait  pas  encore  d'auberge.  Celle  qu'on  y  voit  mainlena:it  ;> 
pour  enseigne  :  «  Le  bosquet  de  Julie.  »  Je  me  gardai  d'y  entier; 
je  prélérai  visiter  la  maison  où  l'auteur  de  Childe-hai old  i\ç\ii 
autrefois  la  cordiale  hospitalité  qu'il  a  consignée  dans  son  journal. 
C'est  la  mieux  située  du  village;  j'eus  lebonheur  d'y  rencontrer  la 
personne  même  qui  y  avait  accueilli  le  poêle  il  y  a  trente  ans,  uns 
femme  excellente,  qui  conserve,  en  souvenir  de  lui,  un  petit  canapé 
sur  lequel  ont  été  écrites  les  dernières  strophes  du  tioisième 
chant  de  Cliilde-Harold.  Aux  premières  questions  que  je  lai 
adressai  :  «  Lord  Byron,  me  dit-elle,  un  homme  charmant,  pas 
«  joli,lrès-boiteux,maisainiable,  bienveillanl,  facileaconlcnler.il 
«  avaitdansleparlerquelque  chosequi  plaisait, qui  metlailà l'aise, 
(c  II  arriva  ici  avec  un  ami  ;  l'orage  les  avait  surpris,  il  était  lard,  ils 
«  me  demandèrent  l'hospitalité,  disant  qu'ils  ne  voulaientpas  ader 
«  au  haut  du  village,  qu'ils  voulaient  loger  chez  moi,  qu'ils  eiaienl 
n  sûrs  que  de  ma  feiiélre  on  verrait  mieux  que  de  partout  ailleui  s  I« 
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«  lac  elles  nioiiiagiies.  Je  ne  loge  personne,  monsieur  ;  mais,  pour 
«leur  faire  [ilaisirjo  lui' déraiii'cai;  des  voyageurs  airivaiilpailehc, 
(I  loul  Ireiiipos ,  cela  ne  S'  refuse  pas  ;  je  les  reçus  de  mon  [uieu\  ; 
«  je  leur  donnai  la  elianihre  ,  le  ealdiu'l;  mais  que  leur  ollrir  ?  Il 
«  élail  Irop  lard  puur  envoyer  à  la  \  illi; ,  et  je  n'avais  ricu  qui  (lùl 
«  être  préseulé  à  de  telles  gens.  Lord  Uyion  eouipril  uwn  enibai- 
«  ras.  Avez-vous  du  café  ?  me  dit-il.  J'en  avais,  et  du  bon;  le 
ei  café  c'est  le  luxe  du  village.  Lord  Byrnn  parul  Irés-tonleiit  du 
«mien;  il  eu  Lut  longtemps  avec  son  ami ,  et  quand  ce  dernier 
«  fut  endormi ,  il  en  Liulemore  tout  en  écrivaul  et  se  parlaul  a 
«  Ini-même.  Cela  dura  comme  cela  toute  la  nuit  ;  quand  il  setou- 
«  tlia,  il  était  presque  jour.  Le  lendemain  matin  ,  il  fut  a  QUlloii, 
«  diua  au  reionr,  diua  vite,  puis  dessina  Montreux ,  J autan , 
«  notre  village  ,  le  bosijuet  de  Julie.  Le  lendemain,  il  retourna  à 
«  Genève  ;  mais  (luelqne  lem|is  aprèsje  le  vis  revenir.  Il  ne  resta 
«  (ju'un  jour,  il  demanda  des  mulets,  passa  la  montagne;  plus 
«  lard,  je  le  revis  encore  une  fois  ;  il  allait,  je  crois  ,  en  Italie;  il 
K  était  seul  dans  une  grande  voilure  ;  il  avait  l'air  triste.  Jésus 
«depuis  qu'il  vivait  mal  avec  sa  femme;  cela  in'éloiina,  un 
«homme  si  bon,  si  bienveillant!  Mais  les  femmes,  monsieur, 
«  ça  n'est  pas  toujours  raisonnable,  ça  veut  gouverner;  et  puis  la 
«  sienne  était  bien  jeune;  quand  on  est  jeune,  on  ne  comprend 
«  pas  la  vie.  J'ai  toujours  regretié  de  ne  l'avoir  point  vue  ,  quand 
«  elle  vint  ici,  il  y  a  quelques  années,  avec  sa  lille ,  une  cliannanie 
«  petite  demoiselle  qui  avait  un  nom  singulier.  Son  mari  élail  nioi  t 
«  depuis  longtemps  ,  elle  voulaitvoir  la  cliainbrc  où  il  avait  logé  • 
«  mais  impossible  ,  la  maison  était  fermée  ;  j'étais  absente,  loin 
n  bien  loin  d'ici.  On  me  conta  tout  cela  à  mon  retour,  que  cette 
«dame  avait  l'air  triste,  et  qu'elle  était  belle,  et  qu'elle  avait 
«  longtemps  regardé  la  maison  ,  et  puis  le  lac  et  les  montagnes.  » 
Notie  conversation  se  prolongea  longtemps;  j'obtins  sur  le 
poète  pins  d'un  détail  qui  seraient,  je  crois  ,  dignes  d'être  con- 
servés. Celle  qui  me  les  donnait  avait  dans  loul  son  langage  un 
naturel ,  une  vivaeilé  singulière  ,  Cette  francliisc  d'exjjressioii  (|ue 
l'étude  presque  toujours  nous  fait  perdre  et  qu'elle  ne  donne  ja- 
mais. Peut-être  Byron  en  avait-il  jugé  co le  moi  ;  à  son  dernier 

passage  i  Ciarens,  il  avait  causé  longuement  avec  elle;  plus 
lard  il  lui  adressa  d'Italie  un  de  ses  amis,  avec  qneli|iies  mois 
obligeants  écrits  de  .^a  main.  Ce  trait  charmant  n'a  rien  (jui  doive 
étonner  ceux  qui  ont  suivi  de  prés  la  vie  du  poêle. 

Poète  ,  qui  le  fut  plus  que  lui  !  De  tous  ceux  qui  ont  clianlé  le 
Léman,  qui  mieux  que  lui  .sut  leiuodiiiie  dans  ses  vers  l'im- 
pression grandiose  de  <  elle  naluiePTout  est  vivant  dans  ses  la- 
bleaux,  tout  est  vrai.  En  face  de  Jamaii,  cette  montagne  hardie 
et  bizarre,  qui  se  dresse  au  sein  des  pâturages  doueement  incli- 
nés, je  me  lis  indi(]uer  les  détours  de  celle  route  que  le  cé- 
lèbre voyageur  trouva  belle  comme  un  rêve.  Celle  course  le  con- 
duisit à  travers  les  Alpes,  dans  lOlierland  bernois  ;  elle  est  laeonlée 
qnel<|ue  part  dans  ses  mémoires.  Ce  n'esl  pas  un  journal ,  mais 
quelques  notes  senlement  prises  à  la  hàle,  tout  en  eheniinant,  à 
cheval  peut-être,  ou  sons  un  sapin,  un  simple  croquis,  mais  le 
croquis  d'un  grand  n;aiire.  Familiarisée  de  bonne  heure  avec  les 
sites  sauvages  de  I  Ecosse  ,  l'ànn;  de  iiyroii  leirouva  dans  les 
Alpi  s  les  émotions  de  ses  jeunes  années;  cette  fraîche  nature  le 
rajeunissait.  Mais  les  Alpes,  pins  grandioses  que  les  collines  de  la 
rcrie  Ecosse,  iiupr.  ssionuèreiit  plus  vivement  son  imagiuaiionj 
elles  le  iraU'-portèrent  sans  ellort  dans  la  pairie  naturelle  de  son 
géiiii'.  Il  les  comprit  comme  il  avait  compris  l'Océan,  comme  il 
comprenait  les  pn. fondeurs  de  la  yie  ,  ces  (Iceps  of  life ,  dont  il 
parle  quehpie  pari.  Le  souvenir  des  Alpes  bernoises,  deces  mon- 
tagnes aux  lignes  sévères  et  mervedlcuses  ,  le  suivit  dans  la  belle 
Italie;  cl  se  diamalisa  dans  Mun[red  :  Manfred,  œuvre  fanlas- 
ti(|ue  ,  originale,  unique  en  s(ui  genre,  que  le  poète  envisageait 
lui  même  couiuie  uni'  de  ses  meilleures  composilions. 

Le  séjour  de  liyron  au  bord  du  Léman,  fut  pour  son  âme  ma- 
lade et  découragée  un  temps  de  rafralchi-seuient  et  de  repos  ; 
ses  vers  le:^  plus  doux,  les  plus  sereins,  furent  composés  sur  les 
bonis  de  ce  lac  tiauquille  ,  qui  contrastait  avec  le  monde  agile 
dans  leipiel  il  avait  vécu,  de  ce  lac  dont  le  murmure  lui  semblait 
comme  la  voix  d'um  sœur  qui  serait  venue  lui  reprocher  douce- 
nieni  ses  erreurs  passtes. 

Clcar,  placiti  l-eman  !  lliy  contrasled  lake 

V\  ilh  ihf  wiltl  wi^rld  1  tlwt-U  in,  is  a  thing 

Whicli  w.irns  me,  vvilh  ils  stilliiess,  to  Cttpsake 

Ëiith's  lro»jblf<i  watiTS  l'or  a  piirer  spring. 

This  cjuict  s;iil  is  as  a  nois'  liss  wirg 


To  wait  me  from  distraction  :  once  I  loveJ 

Torn  ocean's  roar,  but  ihy  soit  murmuring 

Sf)Uii<ls  sweel  as  if  a  sislcr's  voice  reproveil, 

Tliat  1  wilh  slcj  n  dclights  ilioulit  e'tr  hâve  bccn  so  movcd. 

Rvron  cwnposajt  avec  une  immense  facilité;  son  Prisonnier  de 
CliiUon  fui  écrit  en  i\e\i\  jours  à  Oucby,  près  Lausanne,  dans  une 
|ielite  auberge  que  j'ai  visitée.  C'éiait  peut-êlre  à  celle-bi  qu'il  fal- 
lait donner  le  nom  du  poète,  puisqu'on  voulait  abiolnuieiit  faire 
de  son  souvenir  un  objet  de  spéculatio.u  ;  car  on  l'a  tenté,  inow 
ami.  Piès  de  Ciarens,  dans  ce  paysage  si  frais,  si  verl,  si  piltoreS' 
que,  on  a  construit  réeeniment  une  lourde  et  vaste  bibitalion  que 
l'on  a  eu  le  courage  d'appeler  Vllôlel  Byron.  Au  dire  des  action- 
naires de  celle  ridicule  entreprise,  tout  s'unissait  pour  lui  prometlre 
un  succès  assuré  :  la  beauté  du  lieu,  le  voisinage  du  lac  et  des  mon- 
tagnes, le  souvenir  du  poète.  Il  n'en  a  rien  été,  et  cette  construc- 
tion gigantesque  va  devenir  la  proie  des  moineaux. 

Monlreux  est  le  pays  des  fleurs  ;  abritées  sous  ses  collines,  elles 
grandissent  plus  belles.  Dans  ce  petit  coin  de  terre,  la  vie  vulgaire 
cl  commune  ne  siiUit  pas  ;  le  plus  buiuble  potager  s'égaye  des  œil- 
lets et  des  roses;  le  myrlhe  parlume  la  fenéire  du  réduit  le  plus 
modeste.  Une  serre  ni  inléresse  peu  ;  mais  une  bande  de  Heurs 
cachée  au  coin  d'un  verger,  près  du  banc  ou  de  la  fontaine,  charme 
mon  regard  et  me  dit  mille  choses.  Qui  les  planta  ?qui  les  arrose? 
qui  les  conlemple  le  soir  après  les  labeurs  du  jour?  Celui  qui  a 
compris  que  la  vie  aussi  a  ses  fleurs,  qu'elle  n'est  pas  seulement 
destinée  au  travail  servile.  La  culture  des  fleurs  indique  le  loisir; 
le  loisir,  cette  douleur  du  riche,  est  la  félicité  du  pauvre  ;  pénible- 
ment acheté,  il  a  pour  lui  d'inexpriuiables  ravissements,  des  joies 
délicieuses;  il  donne  avec  le  repos  du  corps  le  rafraîchissement  de 
l'espiit.  Les  fleurs  sont  la  poésie  des  campagnes;  elles  font  rêver; 
les  jouissances  qu'elles  donnent,  appellent  d'autres  jouissances  ; 
aussi  nulle  part  en  Suisse  \c  goût  de  la  leciure  n'est  plus  vif  que 
dans  ce  pays  favoiisé.  Les  jeunes  filles  de  Monlreux  lisent  les 
poètes.  En  seront-elles  plus  heureuses,  meilleures  épouses  ?  Je 
l'espère  ;  mais ,  mon  ami ,  c'est  une  question  que  je  me  garderai 
d'aborder. 

Il  me  fallut  pourtant  quitter  Ciarens,  bien  à  regret,  je  te  l'as- 
sure; je  le  quittai  en  songeant  que  la  vie  est  un  conliiuiel  adii^u. 
Les  teintes  du  soir  faisaient  briller  d'un  éelal  plus  vif  l'émeraude 
de  ses  collines;  le  glacier  au  loin  se  do;ail.  Un  bateau  de  pêcheur 
me  conduisit  à  V'evey,  d'où  je  partis  le  lendemain  pour  me  rendre 
i|ir<'Clement  à  Genève.  Je  me  faisais  lèie  de  ce  voyage,  mais  j'en 
jouis  peu  ;  le  temps,  si  beau  la  veille,  ne  l'elail  plus  ce  jour-la.  Un 
image  s'elendait  sur  les  collines,  en  voilait  les  contours;  tableau 
>ans  soleil  et  sans  ombre,  ce  rivage  ne  me  disait  rien.  Aussi,  après 
(pielques  moments  passés  sur  le  pont  à  voirdéfiU'r  devant  moi  des 
vignobles  et  des  villages  sans  iulérét,  chassé  par  la  pluie  qui  com- 
mençait à  tomber,  je  descendis  au  salon.  Il  y  avait  beaucoup  de 
monde;  l'un  bâillait,  un  autre  lisait  ,  un  iroisièine  dormait,  un 
quatrième  mangeait;  on  voyait  sur  tons  les  visages  cet  air  de 
contrariété  (|ui  n'embellit  personne;  les  enfanis  seuls,  nombreux 
et  charmants,  conservaient  leur  sérénité.  L'ennui  est  couiagienx  ; 
j'allais  m'y  laissi'r  prendre,  quand  une  pensée  me  traversa  le  cer- 
veau et  me  ranima  ;  je  me  mis  à  songer  à  celte  Lijre  à  la  mer,  que 
m'avait  si  vivement  recommandée  la  demoiselle  de  Genève.  Ba- 
lancé sur  les  ondes,  je  me  trouvais  sans  donle  d.ins  la  silualion  la 
plus  convenable  pour  apprécier  tous  les  mérites  de  celle  poésie 
neptunienne.  J'ouvris  doue  iimn  volume  ,  cl  m'isolaut  dans  un 
coin,  je  me  mis  à  rélndieravee  la  plus  sérieuse  ailenlion. 

Tu  sais  ma  façon  d'agir  à  l'ouverlure  d'un  nouveau  volume  de 
poésie.  Je  ne  procède  pas  comme  1  Intini.'  par  le  commencement  ; 
je  vais  droit  à  la  lin  cheicher  dans  la  table  le  tilre  du  morceau 
capital  qui  de  prime-abord  va  me  révéler  la  pensée  intime  du 
poète,  son  idée  sur  la  valeur,  le  rôle  de  la  poésie.  «  La  Lampe  du 
poëlc,  voilà  mon  fait,  »  dis-je  en  feuilletant  le  volume  pour  cher- 
cher la  page  indiquée  ;  et  en  efl'et,  ce  morceau  dit  tout,  c'est  le  ré- 
sumé du  livre  ;  permets-moi  de  t'en  lianscrire  les  premiers  et  les 
derniers  vers  ; 

La  lampe  qui,  la  nuit,  veille  auprès  du  poêle, 
H'  pand  de  ses  rayons  les  torrents  à  pleins  bords; 
Elle  éclaire  le  Jeiiil,  elle  éclaire  la  fèlc. 
L'univers,  rmfuii,  les  vivants  et  les  morts. 


A  ses  flammes  étinccUent 
l'assc,  présent,  avenir; 
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Tiiul  ce  que  nos  cœurs  recèlent 
Enlre  espoir  et  souvenir. 
Le  temps,  la  icrrt'  cl  l'espnce, 
Ce  qui  risle,  ce  qui  passe. 
L'existence,  If  néant, 
Créateur  el  créature. 
Tout  scintille,  et  la  nature 
Semlile  un  vaste  diamant. 

Tu  le  vois,  mon  :inii,  les  ambitions  du  poHe  ne  sonlp.is  mes- 
quines ;  rien  ne  l'cffiayc,  rien  ne  l'airète.  C'est  le  plus  sijricnse- 
nienl  du  monde  qu'il  nous  énumère  ,  dans  les  vers  que  j'ai  tlù 
supprimer,  tout  ce  que  sa  lanipc  se  propose  d'éclairer:  lasile  de 
la  cigale,  celui  du  vaiiiour,  le  cœur  qui  prie,  le  mal  qui  crie,  les 
potentats,  les  angirs,  les  dénions,  le  ciel  et  l'enT  r.  Lassée  du  connu, 
cette  lampe  merveilleuse  plonge  li.irdiiuent  ses  rayons  dans  l'in- 
connu ;  elle  va  plus  haut  quun  astre  sans  feux,  ressuscite  le  sort, 
rappelle  les  soleils  à  leur  faite,  ei  dans  le  futur  sans  rivage  elle 
entreprend  couraçetisemenl  ses  invesligalions.  C'est  là  qu'il  la 
faut  voir  exercer  tnuie  sa  piiissaiiee;  elle  y  hat  la  nuit,  elle  en 
chasse  le  calios,  enliii  ctuuiue  une  bombe  elle  éclate.  Décidément 
jamais  lampe,  sans  eu  excepter  même  celle  d'Aladin,  ne  répandit 
plus  de  clartés.  Ne  nous  étonnons  pas  trop  si  l'ialou  croyait  devoir 
bannir  les  poêles  de  sa  république  ;  il  faut  convenir  que  de  singu- 
lières idées  leur  miMitcnl  quelquefois  ;»  l'esprit.  F.iire  sciiililler  la 
créature,  passe  encore,  tuais  le  Créateur!  Malgré  tout  ce  que  j'ai 
lu  depuis  vingt  ans,  je  n'imaginais  pas  qu'un  pnële  osât  jamais 
aller  jusque  là.  iM.  BlativaUt  a  pris  décidément  sa  lampe  au  sé- 
rieux ;  sou  volume  a  la  prétention  de  faire  passer  sous  nos  yeux  la 
nature  eniière  avec  ses  variétés,  ses  contrastes.  Ses  compairiotes 
l'en  ont  loué  ;  ils  ont  trouvé  dans  ce  livre  un  vrai  miroir  du  monde, 
et  en  effet  vous  y  rencontrez  à  chaque  page  les  disparates  les  plus 
choquantes.  Le  grand  Ion  de  l'auteur,  c'est  de  prendre  l'exagéra- 
tion pour  la  gramieur,  la  boursoufllure  pour  l'énergie,  la  trivialité 
pour  la  simplicité.  11  y  a  dans  ce  volume,  à  côté  de  quelques  mor- 
ceaux pleins  de  grâce,  de  sensibilité,  de  naïveté  mélancolique  , 
comme  par  exemple  La  Petite  Sœur,  des  images  extravagantes  en 
foule,  des  tableaux  révollants,  des  vers  affreux.  La  rêverie  sied 
mieux  que  uuil  le  reste  au  talent  de  M.  Elanvalet  ;  elle  lui  va  mieux 
que  la  pensée.  La  rêverie,  elle  exige  peu;  un  nuage  qui  passe,  une 
impression,  un  souvenir  lui  suffisent;  pour  bien  rêver  en  poésie, 
il  ne  faut  peut-êlre  que  de  la  grâce,  de  l'abandon  et  un  peu  de  sé- 
rieux dans  l'esprii.  M.  DIanvalel  possède  assiirénienl  ces  qualités 
surtout  la  dcrnièi  e  ;  c'est  un  cœur  bonuéle  pour  qui  les  idées  mo- 
rales sont  quelque  cli'ise.  J'aime  sa  compassion  pour  les  pauvre*^, 
sa  préoccupation  des  misères  de  la  vie.  M.iis  chez  lui  le  sérieux 
moral  en  laisse  désirer  un  autre,  celai  des  convictions  religieuses. 
Non  pas  que  m.  Blanvalet  soit  incrédule  ou  sceptique:  lesidé(S 
chrétiennes  ne  sont  pas  éirangères  à  son  recueil  ;  elles  y  jouent 
même  nu  certain  rôle,  et  le  nom  du  Chii>t  revient  souvent.  iM:iis 
y  est-il  assez  respecté?  Il  y  a  des  paroles  qu'on  ne  ilevrait  j:imais 
dire,  même  en  les  meitant  dans  la  bouche  de  S:itan.  Figure-loi  que 
M.  Blanvalet  a  le  courage  de  comparer  la  charité  à  une  odalisque 
et  de  faire  dire  au  grand  réprouve  parlant  à  Dieu  : 

Ton  rds  qui  par  son  amoureuse  (la  terre) 
Comme  un  agneau  muet  au  bouclier  fut  vendu  ; 
Et  qui,  p.àie,  troue  comme  une  cliair  véreuse. 
Implora  vainement  ta  merci  généreuse, 

A  trois  clous  sur  la  croix  pendu. 

Je  m'indignais  hier  de  ces  vers  en  présence  d'un  Genevois, 
grand  ;iduiiratetir  du  pnêle.  Il  trouva,  pour  me  fermer  la  bouche, 
le  meilleur  de  tous  les  moyens  :  il  me  récil;i  le  morceau  suivant 
extrait  d'un  petit  poëiiie  compi.sé  par  un  de  ses  compatriotes  il  y 
a  vingt  ans.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mats  il  me  semble  digne 
des  granils  niaîties  : 

Comme  il  était  silencieux 
Tandis  qu'on  Tattactiait  à  la  croix  d'infamie  ! 
Avec  quelle  douceur  d  a  donné  sa  vie  ! 
Et  pourtant  tu  pouvais,  roi  du  monde  et  des  cieux. 
Tu  pouvais  consumer  d'tm  regard  de  tes  yeux 
Ces  prêtres,  ces  bourreaux  et  cette  foule  impie 

Qui  t'abreuvaient  d'ignominie  ; 
Tu  le  pouvais,  Seigneur et  tu  priais  pour  eux! 

C'est  une  belle  chose,  mon  ami,  que  la  vraie  poésie  chrétienne  ; 
tu  es  du  petit  nombre  de  ceux  qui  savent  l'apprécier  et  en  jouir. 
Je  te  laisse  sous  l'impression  de  ces  vers  ;  aussi  bien,  ce  que  j'au- 
rais à  te  raconter  du  reste  de  mon  voyage  sérail  pour  toi  sans 
intérêt.  P. 


REVUE. 

M.  de  Saint-Chérnn,  l'auteur  du  pamphlet  intilnlé  La  Politique 
de  Satan  au  dix-neuvième  siècle,  vient  de  publier  un  ])eiit  volume 
sur  la  conversion  an  catholicisme  de  M.  Frédéric  Hnner  (I).  L'un 
des  iraduc  tenis  de  VUixtnire  d'Innocent  II fil'iul  nous  avons  rendu 
comnte,  annolaleur  du  Tableau  des  institutions  et  des  mœurs  de 
l'Eglise  au  moyen-âge  dont  nous  ne  t:iiderons  pas  à  nous  occu- 
per. M.  de  S:iinl-Cliéion  étail  assez  naturellemeni  apfielé  à  entre- 
tenir le  public  de  la  délerminaiion  prise  par  l'Iiislorien  allemand 
dont  il  nous  a  fait  connaître  les  écrits  :  il  le  fait  à  sa  m:inière, 
avec  beaiicoiqt  d'emphase  et  de  bruit,  eu  fuisani  précéder  le  nom 
de  Hni  ter,  a  litre  de  prologue,  du  dénombrement  des  priniipidcs 
convl■r^ions  au  calliolicisine  depuis  un  demi-siècle.  Puis  vient  la 
biographie  de  Hurler,  où  nous  trouvons  un  déiail  inléressanl  sur 
une  circonslanee  in>iguihaule  en  apparence,  mais  qui  détermina 
l'emploi  princip;il  qu'il  a  donné  à  sa  vie.  Pendant  qu'il  éludiatl  à 
Gocilingue,  le  jeune  Huiler  assistait  régulièrcuioul  à  toutes  les 
venles  de  livres  qui  se  faisaient;  il  n'achelail  que  les  vieux,  et  à 
Irès-bas  prix,  faute  de  concurrents,  lin  jour,  il  rencontra  parmi  ces 
ouvrages  un  exemplaire  de  la  collection  des  Lettres  d' Innocent  1 1 1 , 
publiée  par  Baluze  ;  il  en  lit  l'acquisition  en  simple  amateur  el  nul- 
lement pour  s'en  servir  ;  cet  achat  devait  eue  l'occasion  des  sa- 
vantes études  liistoi  iques  auxquelles  il  s'csl  livré. 

D'abord  pasteur  dans  lecanlon  de  Scliaffliouse,  SI.  Hurler  fut 
nommé  en  1824  chancelier  (?)  du  présideni  du  consi>tuiie;  en 
1835.  on  le  plaça  lui-même,  en  celle  dernière  qualité.  :ivec  le  litre 
d'anlisiès,  à  la  lêle  du  clergé  proleslant  du  cantoji.  M.  de  Saint- 
Chéron  attribue  au  succès  oblenu  par  les  ouvrages  de  Hurler  sur 
lujioctiit  III  elle  moyen-âge,  et  aux  services  qu'ils  rendirent  à  la 
cause  calholique  «  la  jalousie  et  l'animosilé  des  espriis  étroits  et 
«  inlolérants  parmi  ses  coreligionnaires  et  ses  concitovens.  »  De 
page  en  page,  il  nous  parle  de  r:idmiration  ,  des  sympathies  de 
M.  Hurler  pour  le  catholicisme  et  ses  instilulions;  pui-,  quand  on 
s'éionne,  quand  on  s'alarme  à  Schaffliouse  du  langage  de  l'anlis- 
tcs,  il  a  l'air  de  n'y  rien  comprendre  ;  ce  sont  suivant  lui  des 
ce  sgpliments  misérables,  »  c'est  «  le  venin  de  l'ingratitude.  »  En 
vérilé,  c'est  là  faire  un  étrange  abus  des  mois  :  M.  de  S  lint-Chéron 
n'aurait  jamais  pu  témoigner  toute  celle  surprise,  s'il  n'avait  com- 
nieneé  par  jeter  un  voile  sur  la  situation  et  par  dissimuler  les 
griefs  des  protestants  de  Schaffliouse.  Il  s'agissait  pour  eux  de 
savoir  si,  comme  ils  avaient  d'assez  bonnes  r:ii-ons  de  le  supposer, 
leclief  de  leur  clergé  était  calholique  ;ni  fond  du  cœur;  c'est  sur  ce 
point  qu'ils  le  pressaient  de  se  prononcer,  et  la  chose  nous  panât 
si  simple,  que  nous  avons  peine  à  nous  ex|ilii|uer  comment  lenrS 
insiances  peuvent  se  transformer  en  persécutions  sous  la  plume 
du  biograjilie.  Eu  donnants;!  démission  en  1841,  M.  Hurler  ac- 
complit tardivement  ce  que  ses  inconséipience-^,  à  défaut  de  ses 
convictions,  auraient  dû  lui  commander  beaucoup  plus  tôt. 

M.  de  SaintChéron  altribne  au  voyage  que  M.  Hurler  fit  à 
Paris,  en  I84:f,  une  part  fort  grande  dans  la  détermination  i|u'il 
vient  de  prendre  :  «  Son  intelligence  el  son  âme,  dit-il,  vibiaieiit 
u  à  l'unisson  de  l'intelligence  et  de  l'âme  de  celle  terre  c.ilboli- 
<c  que!  «  Le  voyage  en  Italie  el  surtout  à  Rome,  en  1844,  est  re- 
préscnlé  comme  ayant  opéié  le  reste  : 

«  A  Paris,  nous  dit  M.  île  Sainl-Chéron  ,  Hurler  fui  insidré  par 
le  plus  vif  désir  de  contempler  les  reliques  insignes  de  saint 
Augustin.  «  Quelquefois,  dit  Bossuet  ,  Dieu  met  au  cœur  des 
«  pécheurs  certaines  tlisposilions  éloignée^,  qui  feront,  à  la  fin, 
«  leur  conversion,  étant  réduites  en  actes.  «  Le  corps  de  saint 
Augustin,  renfermé  sous  deux  clés,  ne  peuvaut  êlre  exposé  à  la 
vénération  des  fidèles  que  dans  certaines  solennités,  Hurler 
éprouva  ipielques  difliculiés  ;  mais  Dieu,  qui  réservait  au  grand 
évéque  l'honneur  de  frapper  un  coup  décisd'  sur  l'âme  de  Hurler, 
leva  ces  obstacles,  et  à  peine  fiil-il  admis  eu  présence  du  corps 
de  saint  Augustin,  qu'un  ébranlement  instanlaiié  s'opéra  dans 
I  s  esprits  du  voyageur;  l'éclat  d'une  Inmièro  intérieure  dissipa 
les  nuages  qui  lui  c:ichaient  encore  la  vérité,  el  il  se  sentit  prêt  à 

l'embrasser Mais  ce  n'ét;ul  là  encore  qu'une  préparation,  d 

Rome,  ses  monuments,  les  sermons  du  P.  Veulura,  la  majesté 
du  culte  catholique,  une  audience  du  pape,  achevèrent  ce  que  la 
contemplalioii  des  ossements  de  saint  Augustin  avait  si  bien  cora- 
menié.  Nous  u'exagéions  tien  :  M.  de  Bonnechose,  qui  a  :is-isté, 

(I)  £a  vie,  les  travaux  et  la  conversion  de  Frédéric  Huncr,  etc.  1  vol. 
de  147  pages  in-18.  Chez  Sagnier  et  B-ay,  rue  des  Saints-Pères,  n.  64. 
Prix  :  1  fr. 
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h  Rome,  à  l'alijiiralion  lie  M.  Huiter  rapparie  expres^énient,  que 
«  des  reliques  du  docteur  d'Hipponc  sortit  pour  lui  coiniiii!  luie 
«  lumière  inaltendue,  qui  dissipa  la  nuit  des  dnuie-i  mi  des  préju- 
«  gés  dont  il  niarcliait  encore  enveloppé,  n  M.  Huiter  lui-niêine, 
dans  ['Exposé  des  motifs  qui  ont  décidé  sa  conversion,  insiste  sur 
re  fait. 

Cet  Exposé,  par  lequel  se  termine  le  petit  volume  de  M.  île 
Saint-Clierun,  fait  remontera  une  époque  reculée  les  premières 
tonvietions  catholiques  de  M.  Hurter  ;  «  Dès  mes  jeunes  années, 
«  dit- il,  je  devinais  en  la  Sainle-Virrge  l'avocate  du  chrétien,  et, 
«  du  fond  de  mon  cœur,  je  m'adressais  à  elle  dans  rinliuiiti  de 
«  ma  vie  privée...  Je  m'elTorçai  d'appeler  l'attention  sur  la  Vierge, 
«  de  rappeler  à  la  mémoire  de  mes  coreligionnaires,  quelle  él;iit 
«  la  haute  signification  de  la  personne  de  la  mère  du  Christ.  Aller 
«  au  delà  ne  m'était  pas  possible,  dans  la  position  particulière  que 
«  j'occupais.  »  Qu'on  s'étonne  encore,  après  cela,  des  soupçons 
et  des  alarmes  des  protestants  de  Scliaffliouse!  M.  Hurter  attri- 
bue sa  conversion  aux  prières  adressées  pour  lui,  depuis  plusieurs 
aimées,  à  la  Sainte-Vierge;  il  rappelle  avec  reconnaissance  que 
le  jour  de  son  départ  pour  Rome,  un  de  ses  anus  de  Paris  le 
recommanda  à  l'Archiconfrérie  du  très-saint  et  immaculé  Cœur 
de  iMarie.  Les  résultats  de  cette  recominandatioii  paraîtront  plus 
remarquables  encore  si  Pensait,  et  il  nous  l'appiend  lui-même, 
«  que  pendant  les  trois  mois  de  son  séjour  à  Rome  nulle  action 
«  morale  d'aucun  genre  ne  fut  exercée  pour  lui  faire  prononcer 
n  les  paroles  soleuEielles,  que  l'on  désirait  lanl  entendre  sortir  de 
«  sa  bouche.  »11  faut  convinii,  au  reste,  qu'il  n'en  était  guère  be- 
soin ;  M.  Hurter,  qui  avait  étudié  les  dogmes  de  l'Eglise  romaine 
dans  la  Symbolique  de  Mœhler  et  dans  VExplication  de  la 
Sainte-Messe,  par  Innocent  111,  était  parti  pour  Rome  bien  ré- 
solu à  s'y  déclarer  catholique  (page  131)  ;  et  l'on  ne  voit  pas  trop, 
après  ceia,  quel  besoin  il  avait  ni  de  l'Archiconfrérie  de  Marie,  ni 
des  rcliijues  de  l'évêquc  d'Hippone,  ni  des  sollicitations  dont  il 
iiuus  apprend  qu'on  s'.ibstiut. 

On  doit  regretter  que  le  siyle  de  ÎM.  Hurler  ait  perdu,  dans  son 
Exposé,  quelque  cho=e  du  calme  et  de  l.i  gravité  qui  eoiivienniiit  à 
l'histoiien,  pour  se  rapprocher  de  celui  de  l'école  avec  laquelle  il 
vient  de  faire  alliance.  Ainsi,  qnanil  il  nous  monlre  les  Angl.iis 
comme  «  des  pharisiens  politiques  qui  émancipent  les  Noirs  pour 
«  accabler  les  Blancs  (les  lilandaisj,  parce  çue ceux-ci  sont  catlio- 
«  liques  »  ou  les  niissinnnaircs  protestants  «  Iraveisant  toutes  les 
«  mers  pour  propager  d'une  main  la  stérilité  d'un  enseignement 
«  évaugélique  et  fouiiiii-  de  l'autre  des  piiignards  à  toutes  les 
«  révoltes,  »  on  cioirait  lire  une  page  de  M.  de  Saint-Cliéron. 

M.  Hurler  a  publié  ,  peu  de  semaines  avant  son  départ  pour 
Rome,  un  volume  de  Discours  et  Sermons  (I),  dont  son  biographe 
n'a  pas  fait  mention,  cl  qui  sera  suivi  liès-prochainenienl  de  deux 
volumes  de  mélanges  d'histoire  et  de  critique  littéraire.  Ou  rc- 
liiarque  dans  la  préface  l'explication  que  M.  Hurler  donne  lui- 
même  de  son  passé  : 

«  En  reprenant  après  un  temps  assez  long,  que  les  diverses 
circonstances  survenues  font  paraître  plus  long  encore,  ces  dis- 
cours prononcés  pendant  plusieurs  années  à  l'ouverture  des 
synodes,  qui  étaient  alois  l'épinchemenl  plein  d'abandon  de  ses 
convictions,  el  qu'il  peut ,  aujourd'hui  qu'il  est  p  irvenu  à  une 
vue  plus  claire  de  bien  des  choses,  considérer  objectivcmunl,  il 
semble  à  l'auteur,  iiue  lui  qui  pailait  el  ceux  qui  l'écoutaient,  se 
faisaient  illusion,  et  que  malgré  toutes  les  apparences  d'accord 
entre  eux,  ils  élaienl  séparés  par  un  insotidableabime  Les  audi- 
teurs pouvaient,  il  est  vrai,  être  agréablement  impressionnés  par 
les  sons  el  les  inols  ;  luais  ils  ne  pouvaient  ni  saisir  l'inlentinn 
principale  et  toute  la  portée  du  discours  ,  ni  en  êtrevcritiihlenient 
remués  dans  leur  intérieur;  l'orateur,  tenant  trop  peu  de  compie 
des  circonstances  données  et  des  individualités  concrèies  aux- 
quelles il  avait  à  faire,  les  idéalisait  de  telle  sorte  que  ses  audi- 
teurs ne  pouvaient  plus  le  suivre.  » 

Celte  jusiifitaiion  de  M  Hurter,  qui  eu  un  sens  est  une  con- 
fession ,  puis(|u'elle  revient  à  dire  qu'il  a  été  longteui|)s  plus 
catholique  qu'il  ne  croyait  l'être,  est  la  meilleure  qu'il  pùl  fiiie  de 
ses  ri'ticences  cl  de  sa  conduite;  c'est  un  motif  pour  luius  de  la 
recueillir.  Tous  les  sermons  el  discours,  contenus  dans  ce  volume, 
sont  écrits  dans  l'esprit  qu'il  vient  d'indiquer.  Il  estasses  piquant 
d'y  triiuver  aussi  deux  dissertations  en  faveur  du  Catéchisme  de 
Heidelberg,  dont  ijnelqu'un  avait  proposé,  en  1829,  di'  ne  plus  se 
servir  pour  l'enseignemeirl  religieux  au  gymnase  deSrh.ilfiiorise; 
INI.  Hurler  en  deiuand.i  le  maintien  dans  deux  disserl. riions  très- 
dignes  d'être  lues.  Il  nous  apprend  qu'il  prit  alors  la  défense  de  ce 
cali'i  hisrrre  à  cause  de  l'enseignemeirt  positif  qu'il  conlienl,  et 
non  pour  l'arrrour  de  sa  polémique  (orl  vive  cl  de  ses  ncgrtions 
des  doctrines  romaines. 

(1)  Uedeii  and  Predirjlen.  l  vol.  de  XXXVI  et  400  pages.  SclialThouse, 
1811. 


M.  le  professeur  Schinidt,  de  Strasbourg,  vient  de  publier  une 
courte  brochure  intiiulée  :  De  l'objet  de  la  théologie  pratique  [i). 
Traitant,  dés  l'enlrce,  la  ijuestion  de  1  Eglise,  il  combal  également 
ceux  qui  nient  l'irrrliviilrialito  et  ceux  qui  irient  la  nécessité  de 
l'élément  social.  IM.  Schmidt  oppose  ici  errtre  eux  Hegel  et 
M.  Vinel  comme  les  représentants  de  deux  teridairces  extrêmes  : 
«  Pour  les  hégéliens,  dit-il,  il  n'y  a  plus  d'individus;  pour  M.  Vinet, 
«  il  ir'y  a  que  des  individus  :  de  l'un  et  de  l'antre  côté,  il  n'y  a 
«  plus  de  société,  et  partant  plus  d'Eglise.  »  Nous  ne  savons  en 
vérité  oit  M.  Schmidt  a  vu  Cela  dans  VEssai  sur  la  manifestation 
des  convictions  religieuses:  ir'y  a-l-il  plus  de  société  religieuse, 
parce  que  ,  suivant  la  belle  théorie  de  M.  Vinel,  elle  doit,  pour 
se  prolonger,  naître  sans  cesse  ?  Cet  enfantement  continuel  de 
l'Eglise  n'est-il  pas  pour  elle  le  gage  d'une  éterni-lle  jeunesse,  et 
n'est-ce  pas  précisément  par  là  qu'elle  se  distingue  des  sociétés 
religieuses  vieillies,  qui  se  surviveirt  à  elles-mêmes  ? 

M.  Schinidla  très-bien  senti  le  besoin  de  renouvellement  dont 
nrns  voulons  parler.  Il  le  signale  ainsi  :  «  C'est  un  besoin  essen- 
«  tiel  de  l'Eglise  de  s'étendre,  de  se  propager,  de  conrprendre 
«  successivement  dans  son  sein  tous  les  hommes  qui  lui  sonten- 
«  core  étrangers;  mais  l'activité  qui  correspond  à  ce  besoin 
«  s'exerce  en  dehoisdes  limites  de  l'Eglise  établie;  elle  forme 
«  une  fonction  enlièremenl  distincte  et  spéciale  ,  et  ire  s:\irr  ait  être 
«comprise  au  nombre  des  fonctions  du  pasteur;  celles-ci  ont 
«toutes  pour  objet  la  direction,  le  développcmeirl,  la  conserva- 
«  tion  de  la  vie  ecclésiaslique  déjà  existante,  tandis  que  le  mis- 
«  sionnaire  est  appelé  à  fonder  l'Eglise  el  à  éiablir  la  vie  cliré- 
«  tienne,  là  oit  elles  n'existent  pas  encore.  »  Nous  admettons 
volontiers  cette  distinction  ;  mais  il  faut  prendre  garde,  ce  nous 
semble,  de  ire  pas  l'exagérer  elde  ne  pas  virir  la  vie  ecclésiastique 
là  où  elle  n'est  pas.  Tout  pasieur  doit  être  missionnaircjusqn'à  un 
ccriain  point,  et  beaucoup  de  ceux  qui  portent  ce  nom,  s'ils  se 
rendaient  bien  compte  de  leur  situation,  ne  voirdraieirt  cire  que 
missionnaires.  C'est  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas  qu'ils  arrosent 
toujours ,  sans  s'apercevoir  qu'avant  d'arroser  il  faut  planter. 

Nims  sommes  d'autant  plus  aise  d'avoir  à  annoncer  ce  petit 
écrit  de  M.  Schmidt,  qir'il  irons  fournil  l'occasion  de  faire  men- 
tion d'un  travail  important  fort  peu  connu  en  France,  sur  Jean 
Tailler,  qu'il  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  à  Hambourg,  et 
qui ,  par  les  recherches  pleines  d'érudition  dont  il  est  le  frriit.a 
ailiié  l'allenlion  des  savants  allemands.  C'est  ici  le  lieu  de  dire 
qui-  les  écrivains  de  l'Alsace  ont  beaucoup  plus  en  vue  darrs  leurs 
publicaliorrs  l'Allemagne  ipie  la  France.  Ils  écriventen  allemand, 
parce  qu'ils  dierehenl  eu  Allemagne  lepnbli<;  auquel  ils  s'adres- 
senl.  Nous  le  comprenons,  mais  nous  le  déplorons;  car  de 
palientes  éludes  sont  ainsi  à  peu  près  perdues  pour  nous. 

La  dernière  livraison  de  V Abolilionisle  français  contient  un 
article  plein  d'intérêt  sur  l'Esciatio^e  d'après  la  loi  musulmane. 
Orr  y  lit  que  le  tribunal  de  Suddirr  Diwarry  ayarrt  été  informé,  il  y 
a  une  quinzaine  d  années,  que  de  nombreuses  ir  régulai  ités  avaient 
été  commises  dans  l'acquisition  des  esclaves  ,  ordonna  qu'une 
exposition  de  la  loi  musulmane  serait  rédigée  par  deux  de  ses 
membres,  auxquels  des  questions  précises  furent  adressées  par  le 
tribunal.  Voici  la  réponse  des  commissaires  sur  la  question  princi- 
pale : 

«  Tous  les  hommes  sont  libres  et  indépendants  par  nature  ,  et 
aireurr  homme  ne  peut  être  l'objet  de  la  propriété,  excepté  un  in- 
fidèle hahilairt  un  pays  qui  n'est  pas  au  pouvoir  et  sous  le  contrôle 
des  croyants.  Ce  droit  de  propriété  que  les  musuliirans  possèdent 
sur  les  Harbys  (infidèles  coinbaitaiu  contre  la  foi),  est  acquis  par 
Istil  (victoire,  triomphe). 

«  Le  droit  de  piopi  iéie  qu'un  homme  peut  posséder  sur  un  autre 
doit  être  acquis  seulement  par  Islil,  et  rre  peut  êlre  obtenu  d'a- 
bord par  acquisiiiori,  donation  ou  héritage.  C'est  pourquoi,  lors- 
qrr'nrr  Imàm  subjugue  par  la  force  des  armes  quelques-unes  des 
villes  habitées  par  les  infidèles,  tous  ceux  qui  sont  faits  prison- 
niers deviennent  sa  propriété,  et  il  a  le  pouvoir  ou  de  les  mettre 
à  mort,  ou  d'en  faire  des  esclaves,  ou  de  les  distribuer  aux  Gha- 
zys,  (soldats  victorieux,  parliculièrement  lorsqu'ils  combattent  les 
infidèles);  il  peut  encore  donner  la liberié  à  ces  captifs  dans  une 
contrée  musulmane  ;  alors  il  levé  sur  eux  la  capilation.  S'il  les  fait 
esclaves,  ils  deviennent  des  objets  légaux  de  propriété,'et  peuvent 
être  transférés  par  vente,  donation  ou  héritage.  Mais  si,  après  la 
eiptivilé,  ils  se  convertissent  à  l'islam  (la  foi)  ,  le  droit  de  mort 
n'existe  plus  à  leur  égard,  quoique  ponrlant  leur  esclavage  conti- 
nue ;  car  la  servitude  étant  la  conséi|ueiii\'.  nécessaire  de  l'infidé- 
lité originelle,  la  conversioir  à  l'islam  n'alfecte  nullement  l'état 
antérieur  de  servitude  auquel  l'iinlii  idii  a  été  régulièrement 
condamné  par  Islil,  pourvu  touteluis  rjuj  le  droit  de  conquête  soit 
clairement  établi  à  son  égard.  » 

(1)  Strasbourg,  1844.  43  pages  in-S". 
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Premier  article.- 

Nous  avons  bien  des  oblig.iiiuns  à  I\I.  Faugère,  mais  re- 
mercions d'abord  AI.  Cousin.  C'est  à  lui  que  nous  devons 
cette  sincère  édition  des  Pensées.  II  est  du  moins  probable 
que,  sans  lui,  nous  l'eussions  longiemps  attendue.  Depuis 
îa  publication  de  son  livre  (1),  elle  était  doublement  néces- 
saire. On  savait,  à  n'en  pouvoii'  douter,  qu'on  n'avait  pas  le 
vrai  texte  des  Pensées,  et  bien  des  gens  se  demandaient  si 
l'on  avait  la  vraie  pensée  de  Pascal.  Le  travail  de  M.  Fau- 
gère vient  de  dissiper  cette  incertitude.  Pascal  nous  est 
rendu,  non  le  Pascal  sceptique  et  désolé  dont  M.  Cousin 
nous  dessinait  la  noire  silhouette,  mais  le  Pascal  que  nous 
connaissions,  Pascal  convaincu,  fervent  et  heureux.  Encore 
une  fois,  remercions  M.  Cousin.  Même  avant  l'édition  nou- 
velle, la  thèse  que  nous  avons  soutenue  contre  lui  n'était 
nullement  désespérée  :  elle  est  meilleure  encore  après  la 
publication  que  son  mémoire  a  provoquée. 

C'est  maintenant  aussi  que  nous  connaissons  à  quel  point 
la  craintive  prudence  des  amis  du  grand  homme  avait  cor- 
rompu, si  cette  expression  peut  être  permise ,  le  texte  de 
ces  immortels  fragments.  M.  Cousin  a  eu  raison  de  dire 
qu'il  n'est  sorte  d'altération  que  ce  texte  n'ait  subie.  Les 
premiers  éditeurs  s'étaient  tout  permis,  ou,  pour  mieux  dire, 
tout  commandé  :  supprimer,  ajouter,  transposer,  diviser, 
réunir,  tout  leur  avait  paru  de  plein  droit  ou  de  devoir  ri- 
goureux; ils  avaient,  selon  les  cas,  refait  le  plan  de  l'ou- 
vrage, le  stylo  de  l'auteur,  et  jusqu'à  sa  pensée.  I\l.  Faugère 
n'est  que  scrupuleusement  vrai  lorsqu'il  dit  •  qu'il  n'y  a  ja- 
«  mais,  soit  dans  la  première  édition,  soit  dans  les  éditions 
<■  postérieures  ,  vingt  lignes  qui  se  suivent  sans  présenter 
«  une  altération  quelconque,  grande  ou  petite.  "  Il  aurait 

(t)  Des  Pensées  ie  Pascal.  Paris,  18  Î3. 


pu  ajouter  que  c'est  une  chose  rare  ,  dans  ces  mêmes  édi- 
tions, que  six  lignes  de  suite  exactement  conformes  au  ma- 
nuscrit original.  On  se  sent  confondu  de  tant  de  hardiesse. 
Mais  deux'  réflexions  peuvent  tempérer  cette  première  et 
inévitable  impression. 

La  première  ,  c'est  qu'au  point  de  vue  du  dix-septième 
siècle,  les  Pensées  de  Pascal,  telles  qu'il  les  avait  jetées  sur 
le  papier,  n'étaient  réellement  point  écrites.  Pascal  ne  les 
eût  j  imais  présentées  au  public  sons  cette  forme  ,  et  ses 
amis  eussent  cru  lui  manquer  en  ne  faisant  pas  en  son  ab- 
ECiicr  ce  qu'infailliblement  il  eiit  fait  lui-même.  Sans  doute 
que  Pascal  se  fiit  mieux,  beaucoup  mieux  acquitté  de  la 
tâche,  et  qu'on  ne  peut  séiiensement  adineitre  une  coinpa- 
raisoi)  entre  un  tel  éditeur  et  ceux  qui  l'ont  suppléé.  On  ne 
m;;  pardonnerait  pas  de  prétendre  que  l'œuvie  consommée 
eût  valu  moins  que  l'ébauche  ;  mais  ce  que  j'oserai  bien 
dire,  c'est  que  c'eiit  été  autre  cho~e  ,  tout  antre  chose  ,  un 
ouvrage  de  Pascal  plutôt  que  Pascal  lui-même  ,  un  livre 
plutôt  qu'un  homme.  Je  crois  qu'il  faut  choisir  entre  le  livre 
et  l'homnie,  quoique  je  ne  doute  pas  que  Pascal  n'eût  laissé 
passer  quelque  chose  de  lui-même  dans  son  livie.  Si, dans 
le  travail  des  anciens  éditeurs,  c'est  surtout  l'individualité 
de  Pascal  que  nous  regrettons,  disons-nous  bien  que  lui- 
même  l'eût  encore  moins  épargnée,  et  qu'il  y  eût  eu  de  sa 
part  plus  de  réserve  encore  que  de  la  leur  il  n'y  a  eu  de 
témérité.  Avec  plus  de  soin  que  personne  il  eût  adouci  les 
inouvemenis  les  plus  brusques,  amoi  ti  les  angles  les  plus 
vifs.  Pascal,  en  un  mot,  se  fût  gardé  comme  du  feu  de  nous 
livrer  Pascal  tout  entier.  Nous  aimons  aujourd'hui  que  l'in 
dividualité  se  prononce;  peut-être  parce  que  nous  sentons 
qu'elle  est  rare.  II  n'était  ni  dans  l'esprit  du  dix-septième 
siècle,  ni  dans  les  principes  de  l'école  religieuse  à  laquelle 
appartenait  Pascal  ,  de  laisser  l'individualité  s'empieindre 
vivement  dans  les  écrits.  Le  siècle  s'était  fait  sa  part  ei 
Port-Royal  la  sienne  dans  cette  maxime  :  ■•  La  piété  chré- 
.  tienne  anéantit  le  7noi  humain,  et  la  civilité  humaiue  le 
«  cache  et  le  supprime.  »  Aujourd'hui  nous  aimons  à  en- 
trevoir et  même  à  voir  l'homme  dans  l'écrivain;  l'égolisme 
nous  plaît,  l'égoïsme  ne  nous  déplaît  pas  toujours  :  au  dix- 
septième  siècle  ,  le  public  était  moins  curieux  et  les  écri- 
vains plus  réservéi.  La  dignité  des  mœurs  semblait  com- 
mander cette  lés'rvc.  Ce  que  Pascal  pardonnait  le  moins 
à  Montaigne,  c'était  d'avoir  tant  parlé  de  soi,  et  Lafoulaine 
ne  put  être  personnel,  de  même  qu'il  ne  put  être  naïf  et  rê- 
veur, qu'à  condition  de  se  voir,  en  quelque  manière,  mis 
hors  la  loi  do  la  littérature.  Je  conclus  que,  publiées  par 
les  amis  de  Pascal  ou  par  lui-même,  les  Pensées  ne  pou- 
vaient conserver  ce  caractère  de  style  qui  est  pour  beau- 
coup dans  la  vive  impression  que  nous  en  recevons  et  dans 
l'espèce  de  popularité  qui  leur  est  acquise,  Je  douiie  cette 
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considération  pour  ce  qu'elle  pcul  valuic  ;  en  voici  une  autre 
dont  on  scia  peut-cii'(^  plus  ioucIk'.  Si  nous  n'avions  pas 
les  Pensées  telles  que  nous  les  avons ,  il  esl  probable  que 
nous  ne  les  aurions  point. 

Personne,  après  la  uio?-t  de  Paseal,  ii'eùl  publié  les  Pen- 
sées sans  en  altérer  le  texte;  il  pouvait  être  moins  piofon- 
dénient  modifié  ;  il  pouvait  aussi  l'être  davantage  ;  il  a  couru 
plus  de  ris(|ues  tjMC  nous  ne  croyons  :  le  pire  de  tous,  et  le 
plus  probable,  élaitdc  ne  jamais  paraîirc.  Tri  qu'il  a  été 
livré  au  monde,  il  a  dû,  lors  de  sa  première  publication, 
paraître  encore  bien  hardi ,  et  nous  doutons  que  certaines 
pages  eussent  été  imprimées  si  les  éditeurs  avaient  bien 
mesuré  la  porlée  qu'elle.i  pourraient  avoir  dans  les  espriis 
d'une  partie  du  public.  La  seule  |)orsomie  qui  osa  ,  soii 
courage  d'esprit ,  soit  prévention  iiaiiirelle  ,  insister  pour 
une  publication  sincère  ,  ce  fui  madame  Peri  ier  :  elle  eut 
contre  elle  tous  les  zélés  comme  tous  les  prudents.  Si  l'on 
ne  se  fùl  résolu  à  des  changemeuls  considérables  ,  Pascal 
restait  enseveli  dans  son  manuscril,  où  l'on  eût  été  bien 
longtemps  avant  de  l'aller  chercher,  et  un  long  ouMi  deve 
rail  aisément  une  prescription  (•ternclle.  Ou  peut  donc  , 
quelque  étrange  ipie  cela  paraisse  ,  être  tenté  de  rendre 
grâces  aux  éditeurs  au  lieu  de  les  blâmer.  Il  valait  toujours 
mieux  posséder  Pascal  sous  cette  forme  que  de  ne  le  pos- 
séder point. 

De  qui  Pascal  serail-il  plas  content,  des  anciens  éditeurs 
ou  du  nouveau?  Ni  de  ceux-là,  ni  de  celui-ci,  je  le  crois  ; 
mais  bien  moins  de  .M.  Faugèic  que  d'i  duc  de  Uoannez  et 
de  1^1.  de  Brienue.  M.  Faugèie  néanmoins  ne  mérite  que 
des  louanges.  Après  des  é;ditions  imparfaites,  ajifès  deux 
siècles  écoulés,  mais  surtout  après  les  inférences  qu'on  a 
prétendu  lirer  de  l'étude  du  manuscrit  original,  un  travail 
opmme  le  sien  était  indispensable  ;  Pascal  peut-être  eu 
conviendrait,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  serait  conteni. 
Il  en  esl  lui  peu  des  premiers  jets  et  des  preniiei's  làlonnc- 
ments  d'nu  écrivain  comme  de  la  vie  piivée ,  qiii  doit  être 
murée  ,  ou  du  secrei  des  lettres  ,  plus  inviolable  que  loul 
autre.  On  a  fait  invasion  dans  le  domicile  moral  de  l'autour 
des  Pensées,  on  a  rompu  son  cachet  ;  et  bien  que  de  telles 
violences  pinsseul  trouver  leur  excuse  dans  l'iiiieK'i  Je 
ceux  <|ui  les  subissent ,  ce  soiil  potuMant  des  violences. 
Pascal  le  sentirait  vivement.  Persouue,  a  ton  dit  soiiveul 
ne  pourrait  se  résoudre  à  faire  confidence  au  plus  intime  de 
ses  amis  de  toutes  les  idées  par  lesquelles  il  a  l'esprit  na- 
versé  :  qui  voudrait  avouer  à  atilrni  ce  qu'il  a  peur  de  s'a- 
vouci-  à  siii-mème?  Pascal  yaélé  contraint  par  !\I.  Taiinère 
et  le  confident  qu'on  lui  a  donné,  c'est  loui  sim|ik'iiiciit  le 
public.  Vous  me  dire/,  que  Pascal  n'avait  pas  à  luupir  de 
ses  Pinsées,  qui  u'é'iaient  sûrement  pas  de  mauvaises  pen- 
sées. Mais  qui  donc  aime  à  se  voir  surpris  en  flagrant  délit, 
d'iuceititude  cl  de  tâtonnement?  qui  donc  n'éprouve  je  ne 
sais  quelle  houle  à  voir  péiu'trer  le  malin  dans  sa  clijniibre 
eucoi'O  eu  désoi-dre,  je  ne  dis  pas  un  (■traiiger  ,  je  dis  lui 
ami  familier?  JJe  grâce,  que  n'atieiuliez-vons?  Une  \wwve, 
plus  lard,  vous  m'eussiez  trouvé  deboui,  habillé,  tous  mes 
meubles  en  place,  et  ma  chambre  balayée.  Il  est  par  trop 
désagréable  d  être  pris  au  saut  du  lit ,  ou  dans  ce  d(!sordre 
dcsi)reinièies  heures  du  jour.  Il  l'est  bien  [ilus  encore  deire 
coniiaiiil  de  livrer  an  publie  les  traces  d'un  labeur  dont  le 
public  était  l'objet.  De  ce  labeur  secret  esl  sortie  ou  devait 
sortir  une  parole  facile,  ferme,  rapide,  telle  que  d'an 
homme  en  qui  la  pensée  et  l'expression  jaillissent  d'un  ^cul 
jet  ;  le  public  n'a  garde  de  songer  à  ce  qu'elle  a  pu  coûter; 
à  la  vérité  il  ne  l'ignore  pas,  mais  c'est  tout  pour  lui  que  de 
ne  pas  le  voir.  Celte  fois-ci,  voila  qu'il  va  pénélrer  dans  le 
laboraloiie  de  l'eci  ivaiu,  compter  et  manier  ses  engins,  dé- 
couvrir la  combinaison,  el  presque  l'artifice,  oii  il  s'éiait 
plu  à  vuir  l'iiispiiaiiuii  toute  ])ure.  Si  cela  peut  lui  plaire, 
tant  mieux  pour  lui  ;  mais  l'auteur,  de  son  côlé,  en  peut-il 


êlre  bien  aise?  Pascal  était  bien  au-dessus  des  puérilités  de 
la  mauvaise  honte;  j'y  consens;  mais  il  y  a  ici  quelque 
chose  de  plus  grave.  Dans  ces  lambeaux  décousus  que  vous 
nous  livrez,  Pascal  n'est  pas  un  homme  qui  écrit,  mais  un 
houinie  qui  peiiBe  ;  disons  mieux,  c'est  un  homme  qui  cher- 
che sa  pensée;  ne  vous  y  trompez  pas,  plusieurs  de  ses 
allirmations  sont  des  interrogations  déguisées;  au  lieu  de 
dire  :  Cela  est-il?  il  dil  souvent  :  Cela  esl  ;  H  énonce  eu  ter- 
mes alJsolus  ce  qui  n'est  vrai  pour  lui  ijne  dans  un  sens  re- 
latif ;  ([uelqnefois  même  ce  n'est  pas  lui  qui  vous  parle, 
mais  un  tiers,  sou  adversaire  peut-être.  Il  faudrait  n'avoir 
nulle  expérience  du  métier  d'écrivain  pour  ne  pas  admettre 
à  priori  tout  ce  que  je  viens  de  sup|ioser.  Penser,  c'est 
tour  à  tour  affirmer  et  douter,  interroger  et  répondre;  on 
ne  pense  guère  ([u'avec  le  secours  des  mots,  espèce  de 
réactifs  chimiques,  sous  l'action  desquels  se  décompose  la 
j)ensée;  ces  mois,  sans  doiue,  on  pourrait  ne  pas  les  pro- 
iioticer,  ne  pas  les  écrire  ;  mais  il  est  plus  commode  de  le 
faire;  beaucoup  de  gens  ne  peuvent  méditer  qu'avec  une 
plume  dans  la  «lain  :  ils  <ie  pensent  pas  à  moins  d'écrire. 
Ce  u'iUaii  poiiii  h^  cas  de  l'avscal  ;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'une  bonne  partie  des  pages  de  ce  recueil  nous  exposent, 
iioii  le  résuliai,  comme  doit  l'aire  un  livre,  mais  le  travail 
intérieur  de  sa  pensée,  je  dirais  presque  la  fermeniaiion  de 
son  esprit.  L'idée,  eu  beaucoup  d'endroits,  n'est  pas  plus 
déliiiilive  que  la  foime.  Or,  en  se  voyant  livré  au  public 
dans  rei  l'iai.P.iscal  ne  se  croirait-il  pas  trahi,  et  ne  l'esl-il 
lias  jusqu'à  nu  (-erlaii!  point?  Qui;  le  grave  eijudicieux  édi- 
teur des  Pensées  me  pardonne  cette  expression,  sur  le  sens 
de  laquelle  il  ne  peut  passe  tromper.  Sou  œuvre  est  loyale 
autant  que  nécessaire;  el  après  avoir  parlé  de  l'impression 
involontaire  que  rccevrail  l'auteur  des  Pensées,  j'ajoute 
qu'eu  y  regardant  bien,  en  tenant  conipie  du  temps  et  des 
cireonsiances,  il  reconiiaiirait  que  M.  Faugcrc  lui  a  rendu 
service  aussi  bien  qu'a  nous. 

t)ii  ne  dira  plus  que  les  premiers  éditeurs  avaient  laissé 
le  vrai  Pascal,  c'est-i>-dire,  selon  quelques-uns,  le  sceptique 
et  le  désespéré,  caché  au  fond  du  texte  original  ;  ce  texl» 
vient  de  nous  êlre  livré  dans  son  inU'grité;  iM.  Faiigère  a 
porté  le  sci'upiile  plus  loin  ,  s'il  esl  possible  ,  que  les  pre- 
miers éditeurs  n'avaient  porié  la  licence.  Il  nous  a  rendu 
jus(|u"aux  mots  isolés  qui  n'ont  de  sens  pour  personne,  et 
lorsqu'un  de  ces  mots  est  demeuré  illisible,  il  eu  a  constaté 
l'exislcuce  et  marqué  la  place.  \  présent  mieux  que  jamais 
vous  pouvez  juger  si  Pascal  avait  par  devers  lai  de  bonnes 
raisons  pour  être  chrciien  ;  ma's  à  présent  plus  qui;  jamais 
vous  jugerez  qu'il  l'était.  11  ne  l'est  pas,  à  la  vérité,  devenu 
comme  tout  le  monde;  il  a,  sinon  le  premier,  du  moins  le 
premier  d'une  manière  expresse,  appelé  au  conseil ,  sur  la 
grande  question  de  la  vérité  du  christianisme,  les  facultés 
morales  d('|)ossédées  (h;  leur  droit  de  siitlVagc  au  profit  des 
facultés  iiitellecluelles  ;  il  a  l'ail  revenir  à  l'homme  tout  en- 
tier le  jugeiiieiit  de  celte  grande  question  ;  il  a,  du  fond  de 
notre  nature,  évoqm';  de  nouveaux  témoins  qu'on  lie  faisait 
point  comparaître;  il  a  prétendu  que  leur  témoignage,  si 
luigiigé,  sulïisail  pleinement  à  chacun  de  nous  pour  soi- 
m'èiue,  et  qu'en  définitive  il  n'y  avait  point  de  véritable  lu- 
mière, de  cunvieiion  utile  pour  qui  ne  les  avait  point  en- 
tendus. Forl  de  leur  déposition  ,  il  a  osé  réduire  à  leur 
juste  valeur,  non-seulement  les  objections  des  adversaires 
de  sa  foi,  mais  pins  d'un  préjugé,  plus  d'une  péliliou  de 
principe,  que  la  religion  peut  bien  ,  apiès  coup  ,  ériger  en 
ceriiiudc,  mais  iiui  ne  iieiivent  servir  â  la  certitude  de  la 
religion.  'J'oiit  cela  paiaissail  déjà  dans  les  premières  edi- 
lioiis,  si  ilérigurées,  il  fan!  bien  le  dire;  celle-ci  rend  mani- 
feste par  plus  de  côtés  ce  caractère  de  l'apolo^i'tique  de 
Pascal  ;  mais  c'est  tout;  elle  ne  le  crée  pas,  elle  ne  le  mo  - 
dilie  pas  ,  et  surtout  elle  ne  donne  pas  de  létal  religieux 
de  Pascal  une  autre  idée  que  celle  que  nous  en  avions  déjà  . 
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Pcul-èlrc  l'iiuieur  tics  Pinscex  parail-il ,  dans  celle  nou- 
velle l'diiion  ,  environné  d'une  plus  pure  el  plus  seieine 
lumière. 

Ceci,  el  le  irès-gr.uid  nombre  de  choses  nouvelles  (|ue 
M.  Faugèi'c  a  resiiluées,  ne  sont  pas,  sons  le  rappovi  du 
fond,  les  seuls  avantnses  de  celte  loyale  édition.  Ou  ne  lira 
point  le  Piiscal  nouveau  sans  être  frappé  du  caractèi'e  tres- 
individui'l  de  la  religion  de  ce  grand  homnre.  Une  édiiion 
prc'paréc  par  Ini-nièuie,  el  nécessairement  decouceit  avec 
ses  amis,  publication  poiu' ainsi  dire  oUiciclIc,  ainail  beau- 
coup alléiitié  ce  caiaclère  el  ce  mérite  de  l'ouvrage.  Après 
towi,  les  éditeurs  de  Pascal  l'ont  bien  plus  respecté  mort 
qu'ils  ne  rcnssenl  ménag(;  vivant.  Ils  eussent  exigé  plus  de 
sacrifices  qu'ils  ne  se  sont  permis  d'altérations.  La  mort  a 
servi  de  sauvegarde  à  l'individualilé  religieuse  de  l'auteur. 
Qu'il  soit  cailiolique  el  janséniste,  c'est  ce  qu'on  ne  peul 
coniesler;  mais  il  est  l'un  et  l'autre  à  sa  manière,  et  ri  ne 
l'est  pas  toujours  peui-ètre  au  poiin  où  ses  amis  l'eussent 
désiré.  Tour  à  tour  il  fait  usage  des  termes  lecliniques  et 
les  néglige;  sa  dogmatique  est  naïve  alors  même  qu'elle 
est  exacte  ;  ce  n'est  pas  un  docteur,  c'esl  un  homme  du 
inonde,  ei,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c'est  un  homme.  Il  y 
avait  longtemps  ,  ce  me  semble  ,  que  la  religion  n'avait  eu 
d'autres  apologistes  que  des  docteurs  en  titre.  Un  apolo- 
giste de  celle  nouvelle  espèce  lui  manquai!,  puisque  enfin 
il  n'est  guère  probable  qu'un  docteur  puisse  entièiemeni 
redevenir  homme.  Pascal,  dans  les  anciennes  éditions, 
dans  la  nouvelle  surtoul,  l'est  plus  qu'il  ne  croit,  plus  qu'il 
neveul.  Et  peut-être  ne  serai i-il  pas  irès-diflicile  de  dis- 
linguei'  les  morceaux  où  il  esl  chi'étien  selon  la  norme  de 
son  église  el  de  son  parti ,  et  ceux  où  il  est  chrétien  à  sa 
manière. 

La  méthode  apologétique  employée  dans  le  livre  des 
Pensée» a  une  portée  que  Pascal,  qui  voyait  si  bien  et  si 
loin,  n'a  peul -être  pas  vue.  —  Nous  nous  ferons  mieux 
entendre  en  reculant  d'abord  de  quelques  pas. 

En  religion,  le  principe  d'examen  se  place  toujours  quel- 
que part.  Il  faut,  pour  le  moins,  examiner  si  l'on  peul  croire 
sans  examen.  Le  catholique  examine  comme  le  prolestant  ; 
il  examine  les  fondements  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Jusqu'à 
pleine  conviction  de  cette  aniorilé,  il  procède  en  protestant, 
il  est  protestant.  L'examen  qui  lui  esl  dévolu  embrasse  un 
grand  nombre  de  très-grandes  questions  :  il  serait  difficile 
de  dire  quelles  questions  il  n'implique  pas.  Tout  l'espace  qui 
s'étend  entre  l'ontologie  et  l'histoire,  ces  deux  termes  y  com- 
pris ,  devient  peu  à  peu  le  champ  de  la  discussion.   Les 
questions  qui  se  posent  sont  d'une  telle  nature  et  d'une  telle 
dilRculté  que  l'autorité,  s'il  en  esl  une,  ne  serait  pas  de  trop 
pour  les  résoudre  ;  mais  l'autorité  n'existe  pas;  nous  en 
sommes  encore  à  la  chercher  :  ce  n'est  pas  sur  l'autorité 
qu'on  peul  fonder  l'auiorilé.  Il  y  aurait  l'Ecriture  ;  mais, 
nous  renvoyer  tout  seuls  par  devant  l'Ecriture,  laisser  la 
question  se  débattre  entre  l'Ecriture  cl  nous,  ce  serait  ad- 
netireque  nous  sommes  en  droit  de  nous  fixer  sur  le  sens 
de  l'Ecriture,  suns  appel  à  l'autorité;  ce  serait  accorder  pré- 
cisément ce  qui,  dans  le  système  de  l'autorité,  nous  esl 
péremptoirement  refusé;  et  tâchez  de  comprendre  com- 
ment on  pourrait  nous  raceoider  une  fois  sans  nous  l'ac- 
corder toujours,  comment  tout  le  système  protestant  ne 
Serait  pas  renfermé  dans  celte  concession  temporaire.  — 
llecourrons-nons  au  Saint-Esprit  ?  Soit;  supposons  donc 
qti'il  y  a  un  Saint-Esprit,  une  action  de  l'Esprit  de  Dieu  sur 
l'esprit  de  l'homme,  je  dis  de  l'homme  individuel,  puisque, 
dans  le  cas  supposé,  c'esl  un  individu  qui  cherche  et  qui 
examine.  L'Esprit  de  Dieu  va  donc  se  communiquer  immé- 
diatement à  l'individu  ;  mais  si  cela  est  possible  une  fois  , 
cela  esl  possible  toujours;  l'autorité  est  désormais  inutile  ; 
le  Saini,-Esprit  prend  la  place  de  l'Eglise.  C'est  ce  que  ne 
peuvent  nous  accorder  ceux  qui  soutiennent  en  religion  le 


principe  de  l'autorité.  En  logique  rigoureuse,  ils  sont  obli- 
geas d(!  confisquer  le  Saint-Esprit  au  profit  de  l'Eglise. 

Ils  nous  renvoient  donc,  nous  chercheurs,  à  la  raison 
natuielle,  et  à  la  science,  <pii  esl  une  de  ses  acquisitions  el 
un  de  ses  inslrmuents.  C'est  à  la  raison  qu'est  dévolue  la 
solution  d'un  certain  nombre  de  questions  d'une  telle  na- 
ture, ai-je  dil,  el  d'une  telle  dilliculié,  qu'on  ne  peut  conce- 
voir pourquoi  l'auloriK';  n'est  pas  appliquée  d'abord  à  la 
soluiion  de  ces  questions  elles-mêmes.  C'est  une  énorme 
imperfection,  une  incompréhensible  lacune  du  système.  On 
ne  voit  pas  comment  celui  qui  serait  capable  par  lui-même 
de  les  résoudre,  ne  le  serait  pas  d'arriver  par  lui-même  au 
vrai  sens  de  l'Ecriiure.  Supposons  que  la  raison  naturelle 
rende  un  certain  nombre  d'hommes  capable  de  les  résoudre, 
ce  nombre  esl  le  très-peiil  nombre.  Il  reste  une  foule  im- 
mense d'esprits  à  qui  la  chose  est  impo-^sible,  et  qui  néan- 
moins ont  besoin  d'êire  convaincus  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
puisque  l'Eglise  esl  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité  en  ce 
qu'elle  détermine  incessamment  le  sens  des  oracles  divins. 
L'Ecriture,  le  Saint-Esprit,  étant  écartes  pour  tous,  la  rai- 
son aussi,  peul- être  pour  tous,  et  certainement  pour  l'im- 
mense majorité,  que  reste-t-il?  en  vertu  de  quel  principe 
allons-nous  croire  à  l'autorité?  Le  hasard  de  la  uaissance 
et  des  premières  impressions  sera  tout.  Hors  de  cette  im- 
bécillité, il  n'y  a  que  le  protestantisme,  mais  le  protestan- 
tisme jusqu'au  bout.  On  est  irrévocablement  proiestani, 
non  par  un  certain  résultat,  mais  par  le  fait  de  l'examen. 
Il  ne  faut  pas  examiner  un  seul  instant,  ou  bien  il  faut 
examiner  toujours. 

Pascal  suppose,  ou  plutôt  il  prétend  qu'en  nous  exami- 
nant nous-mêmes  et  en  examinant  le  contenu  de  l'Evangile 
avec  notre  conscience,  nous  ne  pouvons  manquer  d'arriver 
à  croire,  le  Saint-Esprit  y  mettant  la  main.  Mais,  pour  lui, 
croire  est  inséparable  de  comprendre  ;  croire  ,  c'esl  corn-  / 
prendre  avec  le  cœur,  avec  un  nouveau  cœur  dont  le  Saint-  <i 
Esprit  nous  pourvoit.  Le  Saint-Esprit,  non  l'Eglise,  voilà ^^ 
l'auiorilé.  Qu'on  lise  avec  attention  les  Pensées ,  el  qu'on  ^ 
veuille  bien  répondre  à  cette  seule  question  :  L'Eglise-auto- 
riié  n'est-elle  pas  un  hors-d'œuvic  dans  le  système  de  Pas- 
cal? Il  vaudrait  la  peine  d'étudier  une  fois  sous  ce  point  de 
vue  les  inestimables  fragments  qui  viennent  de  nous  être 
rendus  dans  leur  intégrité.  A.  V. 


HISTOIRE. 

HISrOIRE  DE  Lk  CHUTE  DES  JÉSUITES  ,  au  dix- 
hidtihne  siècle  (1750-1782);  far  le  Comte  A.  DE 
SAIiNT-Pr.IEST,  pair  de  France.  1  vol.  in-S"  de  24  1/2 
feuilles.  Paris,  1844.  Chez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  n°  6. 
Prix  :  7  fr.  50  c. 

Deuxième  article. 

Avant  de  prendre  en  main  le  limon  de  l'état ,  Pombal 
avait  vu  de  près  l'Angleterre.  M.  de  Saint-Priesl  a  eu  rai- 
son de  faire  ressortir  cette  circonstance  dans  son  récit,  car 
elle  fui  décisive  : 

«  Issu  d'inie  famille  hourg.ioise  ,  ou  tout  au  plus  Iros-niince 
cenlilhomme,  Pondjal  s'olail  mis  de  boiuie  heure  en  hoslililé  dé- 
clarée avec  laiisiocraiie  poiuigaise,  l'une  des  plus  exclusives  et 
des  plus  superbes  de  lEurope.  Jeune  eiicoie,  il  avait  enlevé  une 
fille  du  sang  bleu  (  sangre  azul  )  ;  il  l'avait  épousée  sous  les  yeus 
de  la  noblesse  indignée.  Souple  et  hardi  à  la  fuis,  vainement  s'é- 
tait-il efforcé  de  calmer  les  fidalgues  et  de  se  faire  adopter  par 
eux  :  tous  ses  efforts  avaient  échoué,  cl  c'est  de  ce  jour  qu'au  fond 
de  l'âme  il  jura  la  ruine  de  ceux  qu'il  n'avait  pu  s'assimiler.  Ar- 
rivé à  Londres  où  il  était  accrédité  comme  chargé  d'affaires  ,  il  se 
fortifia  dans  ses  sentimenls  à  la  vue  d'une  aristocratie  qui  ne  re- 
poussait personne,  amenait  toute  illustration  Jà  s'absorber  dans  la 
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sienne,  et  qui,  certes,  lui  aurait  ouvert  ses  rangs  s'il  fût  né  An- 
glais. L'équilibre  et  le  jeu  des  pouvoirs  allircrent  peu  son  atten- 
tion; il  se  sentit  faiblement  touché  d'un  établissement  qui  met 
quelque  chose  à  côté  d'un  roi  et  au-dessus  d'un  ministre.  Ce  qu'il 
envia  à  l'Angleterre,  ce  ne  fut  pas  la  liberté,  mais  l'espérance, 
celle  licre  et  féconde  espérance  que,  seul  alors  dans  l'univers,  un 
Anglais  pouvait  embrasser  ;  surtout  il  fut  surpris  de  la  prospérité 
matérielle  de  la  Grande-Bretagne.  A  l'aspect  de  tant  de  mer- 
veilles, il  pensa  au  Portugal,  et  dans  son  intelligence  ,  sinon  tout 
à  fait  désintéressée,  du  moins  éclairée,  des  idées  généreuses,  des 
vues  nobles  et  hautes,  se  mêlèrent  à  des  projets  d'un  ordre  plus 
personnel.  On  ne  peut  en  douter  :  comme  Pumbal  fit,  dès  son  avè- 
nement au  ministère  ,  l'application  de  ces  principes  ,  c'est  à  son 
séjour  de  Londres  qu'il  faut  en  fixer  l'oriijine.  C'est  là  qu'il  réso- 
lut d'être  l'égal  ou  l'oppresseur  des  grands,  le  mailre  de  son  roi 
et  le  réformateur  de  sa  patrie.  »  (Page  11.) 

L'on  ne  saurait  trop  insister,  dans  l'hisloire  du  dix- hui- 
tième siècle,  sur  la  conséquence  des  exemples  donnés  alors 
au  monde  par  l'Angleterre.  Qu'on  se  leprcsenie  un  homme 
du  caractère  de  Pombal  (malgré  ses  vices, l'esprit  national 
était  chez  lui  plein  d'ardeur)  ,  qui  assiste  à  ce  grand  spec- 
tacle d'un  peuple  accomplissant  librement  sa  destinée, 
n'obéissant  qu'à  la  voix  de  ses  intérêts  et  de  sa  gloire,  et  ne 
reconnaissant  d'autre  joug  que  celui  de  ses  mœurs,  de  ses 
lois  et  de  son  génie  :  quel  contraste  entre  une  telle  situa- 
lion  et  celle  du  Portugal  !  Là  règne  un  corps  monastique 
qui  n'a  pas  la  moindre  libre  nationale,  qui  n'est  mu  que  par 
une  seule  pensée,  la  pensée  catholique,  par  une  seule  am- 
bition, l'ambition  catholique,  et  qui  est  toujours  prêta  sa- 
crifier les  intérêts  du  Portugal,  comme  ceux  de  tout  autre 
pays,  à  son  but  unique  de  fortifier,  de  réparer,  d'agrandir 
le  pouvoir  de  Rome  et  le  sien.  Cet  ordre  n'a  pas  hésité  à  se 
ranger  du  côté  de  l'Espagne  contre  le  Portugal,  sous  Phi- 
lippe II;  maintenant  il  s'est  associé  à  la  noblesse  et  aux 
Anglais  pour  exploiter  le  pays;  sa  politique  constante  est 
4P  rechercher  les  forts,  de  les  servir  aux  dépens  des  fai- 
bles, de  ne  rien  négliger  pour  s'imposer  à  eux,  et  se  faire 
deleur  puissance  un  marchepied  solide.  Pombal  savait  tout 
cela  avant  d'aborder  en  Angleterre  ;  mais  l'amertume  qu'il 
en  avait  jusque  là  ressentie  dut,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
se  transformer  en  un  dépit  plein  de  courroux;  le  souvenir 
d'Albuquerque  et  de  l'ancienne  gloire  du  Tage  se  dressait 
devant  le  patriote  frémissant  ;  et  c'est  au  foyer  de  sa  colère 
que  s'élaborèrent  ces  plans  de  réforme  et  tout  ensemble  de 
vengeance  que  le  minisire  exécuta  bientôt  avec  une  vio- 
lence qui  tenait  de  la  fureur. 

M.  de  Sainl-Priesl  a  prouvé,  contre  l'assertion  des  écri- 
vains jésuites,  que  lorsque  Pombal  exécuta  son  hardi 
dessein,  il  n'y  eut  entre  lui  et  le  duc  de  Choiseul  aucune 
espèce  de  concert  ou  d'entente ,  et  qu'au  premier  moment, 
la  conduite  du  ministre  portugais  ne  trouva  en  France  que 
des  censeurs.  Mais  le  succès  a  toujours  été  pour  la  France 
uu  argument  d'un  grand  poids. 

«  On  s'élonna,  dit  noire  auteur,  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'ordre  avait  subi  son  arrêt.  Le  défaut  de  résistance  enhardit  l'ini- 
mitié. Jusqu'alors  la  réputation  d'habileté  des  révérends  pères 
avait  été  pour  eux,  en  France,  la  |ilus  puissante  des  prolcclions  : 
personne  n'avail  voulu  ouvrir  la  brèche  contre  eux;  mais  lor^qll'o^ 
les  vit  se  rendre  sans  combattre  ,  lorsque  la  rupture  d'une  petite 
cour  avec  le  sainl-siégc  se  fut  bruyamment  déclarée  à  leur  occa- 
sion, sans  amener  aucun  irouble,  sans  avoir  même  causé  une  sen- 
sation profonde  ,  il  arriva  ce  qu'on  reinar(|uc  souvent  dans  les 
choses  humaines  :  la  prôbabililé  du  succès  doubla  le  nombre  des 
adversaires.  11  ne  fallait  qu'une  occasion  ,  ei,  par  une  autre  loi  de 
l'humanité,  l'occasion  ne  se  lit  pas  attendre.  La  ruine  des  Jésuites 
de  France  devint  inévitable.  Une  inlrigue  de  cour  l'avait  préparée, 
un  scandale  public  l'acheva.  » 

L'intrigue  de  cour  dont  il  s'agit  avait  pour  auteur  la 
marquise  de  Pompadour,  mécontente  de  son  confesseur 
jésuite  et  de  celui  du  roi;  le  scandale  public,  c'est  le  fait  si 
connu  de  la  banqueroute  du  P.  Lavalelie. 


Quoique  l'expulsion  des  Jésuites  de  France  fût  manifes- 
tement le  contre-coup  de  l'audacieuse  initiative  du  ministre 
porlugais  ,  elle  ne  s'opéra  point  de  la  même  manière  dans 
les  deux  royaumes.  Là,  tout  part  de  la  résolution  et  de 
l'omnipotence  de  Pombal;  ici,  la  cour  et  le  miiiisiere  sont 
pour  le  moins  aussi  entraînés  qu'ils  entraînent, et  l'opinion 
publique,  à  la  fois  icpréseniée  et  soulevée  par  les  parle- 
ments, jette  un  poids  immense  dans  la  balance.  C'est  ainsi 
que  le  succès  fut  emporté  par  des  moyens  qui  sentent  déjà 
la  révolution  deS9.  Louis  XV  ne  céda  qu'à  contre-cœur, 
effrayé  de  tant  de  bruit. 

Ce  ressentiment  national,  alors  si  universellement  expri- 
mé contre  les  Jésuites,  n'éiait-il  qu'une  affaire  de  mode  et 
d'entraînement?  Sans  doute  pour  le  plus  grand  nombre. 
Toutefois,  jamais  ressentiment  ne  fut  plus  mérité.  On  n'a 
pas  encore  appris  à  la  France  tout  ce  qu'elle  doit  aux  fils 
de  Loyola  et  au  système  dont  ils  sont  les  plus  ardents  pro- 
moteurs. M.  de  Saint  Priest  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  Jésuite§, 
«  à  plusieurs  reprises,  ont  voulu  nous  octroyer  l'Inquisition 
"  et  naturaliser  parmi  nous  le  génie  anti-français  de  l'Es- 
■■  pagne  autrichienne,  dont  le  jésuitisme  est  la  véritable 
«  expression.  En  France,  la  présence  de  ce  fatal  génie  et 
-  de  ses  missionnaires  naturels  a  toujours  accompagné 
«  toutes  les  calamités  publiques.  Si  on  en  doute,  qu'on  lise 

•  notre  histoire,  du  seizième  siècle  au  dix-neuvième,  et  de 
«  la  Ligue  aux  Oi'donnances  (1).  »  Il  est  à  regretter  que 
M.  de  Sainl-Priesl  ait  été  si  bref  dans  celte  occasion. 
La  matière  était  belle. 

Qu'on  recherche  ,  par  exemple,  les  causes  qui  ont  fait 
perdre  à  Louis  XIV  les  avantages  de  la  plus  magnifique 
siluation  où  jamais  nation  se  soit  vue;  on  trou\era  en 
première  ligne  la  politique  catholique  ,  le  parti  pris  d'a- 
battre le  protestantisme  en  Hollande  et  en  Angleterre,  en 
un  mot ,  le  même  système  qui  avait  déjà  causé  le  déclin 
de  la  maison  d'Autriche  en  Espagne  et  en  Allemagne,  sys- 
tème que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  si  habilement  com- 
batlu  au  profit  de  la  France ,  et  que  Louis  XIV  se  laissa 
imposer  pour  aboutir  au  traité  d'Ulicchl ,  c'est-à-dire  à 
l'abaissement  de  son  royaume  et  à  la  grandeur  désormais 
sans  rivale  de  l'Angleterre. 

Un  connaît  le  mot  du  cardinal  de  Fleury  :  Les  Jésuites 
font  des  înauvais  maifres,  inais  oh  en  peut  faire  d'uti- 
les instruments.  Louis  XIV  s'en  était  d'abord  servi  comme 
d'instruments,  et  ils  lui  furent  eu  effet  singulièrement  utiles 
à  la  cour  de  Léopold  et  ailleurs;  mais  d'instruments,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  maîtres,  et  la  destinée  de  la 
France  fut  compromise;  elle  l'est  encore.  j4k.'  saint 
Ignace,  pourquoi  faut-il  que  vous  aijez  eu  une  jambe 
cassée  au  siège  de  Pamplune  !  s'écriait  le  fidèle  Fran- 
cesco  en  songeant  à  la  cause  du  mal  qui  emportait  son 
maître  le  pap<!  Ganganelli  dans  la  tombe  !  Louis  XIV,  à 
ses  derniers  inomenis,  et  tous  ceux  qui  ont  gouverné  la 
France  après  lui,  auraient  pu  se  permettre  cette  exclama- 
tion à  aussi  juste  titre  que  Frère  Francesco.  La  Grande- 
Bretagne,  au  contraire^  si  elle  est  reconnaissante,  ne  saurait 
briller  irop  d'encens  en  riionnciir  de  saint  Ignace.  Si  les 
puissances  déchaînées  du  catholicisme  n'avaient  pas  fait 
tant  d'efforts  pour  la  reconquérir,  son  merveilleux  génie 
serait  peut-être  encore  enveloppé  dans  ses  langes. 

La  Fiance,  en  snppri.iiani  les  Jésuites,  brisait  avec  cette 
politique  catholique  qui  venait  encore  une  fois  de  l'enlraî- 
ncr  dans  une  gueii c  désastreuse.  •>  Ce  qui  est  incroyable, 
•'  écrit  le  duc  de  Choiseul,  ce  que  je  ne  crois  que  parce  que 
«  le  roi  me  l'a  dit,  c'est  qu'il  ne  s'est  déterminé  à  s'allier 
■■  avec  la  maison  d'Autriche  que  dans  l'intention  bien  mal 

•  digérée  d'anéantir  le  protestantisme  après  avoir  écrasé 
<■  le  roi  de  Prusse  (2).  »  Ce  reuseiguement  précieux  laisse 

(t)  Avant-Propos,  [i]  Manuscrits  du  duc  de  Choiseul,  cites  par 
M.  de  Saint-Priest ,  page  49, 
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entrevoir  les  conséquences  qu'aurail  eues  la  guerre  de  sept 
ans,  si  Frédéric  avait  succombé.  La  victoire  de  Rosbacli  a 
consommé  pour  la  disgi  àce  des  Jésuites  ce  que  l'exemple 
de  Ponibal  avait  commencé. 

«  Louis  XV,  par  son  édit  du  26  novembre  1704  (I),  supprima  la 
Société  lie  Jésus  (2) ,  en  disant  pour  toute  oraison  funèbre  :  «  Il 
«  sera  plaisant  de  voir  le  P.  Pcrusscau  (son  confesseur)  en  abbé.  » 
Deux  ans  après,  ce  fut  le  tour  Je  l'Espa^'iie.  Ici,  cojitinue  M.  de 
Saint-Priest ,  une  obscuriié  impénétrable  envelnppe  encore  les 
causes  de  la  mesure.  Jamais  motif  plus  léger  n'amena  un  résultat 
plus  décisif.  Le  nom  donné  par  l'histoire  à  cet  événement  en  dé- 
montre la  frivolité!  On  le  nomma  Véineute  des  chapeaux.  On 
portait  alors  à  Madrid  de  grands  ch.ipe.iux  à  longues  ailes,  sem- 
blables à  celui  que  Boaumarehais  donne  à  Basile.  Dans  l'ardeur  de 
réforme  qui  alors  s'appliquait  aux  petites  choses  comme  aux 
grandes,  Charles  III  voulut  les  supprimer....  Les  Espagnols  ne 
voulurent  pas  obéir.  Le  ministre  Squilac'  (Napolitain)  fut  assiégé 
dans  sa  maison  qui  s'écroula  sous  mille  bras;  il  n'échappa  à  la 
mort  que  par  la  fuite.  Eu  vain  les  gardes  wallones  marchèrent 
contre  le  peuple,  en  vain  le  roi  lui-même  harangua  les  séditieux 
du  haut  d'un  balcon  :  ni  la  force  armée  ,  ni  la  majesté  royale  ne 
parvinrent  à  apaiser  le  tumulte.  Seuls  les  Jésuites  y  réussirent 
avec  tant  de  facilité  qu'wn  les  accirsa  d'avoir  fomenté  l'énieule. 

Le  roi  le  crut  et  ne  l'oublia  pas  (1706) 

«  Cependant  le  souvenir  de  celte  émeute  s'effaçait  rapidement . 
En  effet,  depuis  le  IT  mnrs  I7Gj  jus((u'au  2  aviil  17G7,  à  force 
d'être  impunie,  elle  lui  oubliée,  et  personne  ne  songeait  p'us  ni 
aux  causes  ni  aux  suites  de  ce  mouvement,  lorsqu'au  nionienl  où 
l'Espagne  et  l'Europe  s'y  aiirndaienl  le  moins  (3),  un  décret  roval 
parut,  quiabolissail  I  Institut  des  Jésuites  dans  la  péninsule,  et  les 
chassait  de  la  monarchie  espagnole. 

«  Qu'on  se  représente  l'étonnement  de  l'Europe  à  cette  nou- 
velle; rien  n'y  avait  préparé  les  esprits  :  point  de  menaces,  point 
d'avant-coureurs  de  l'orage;  au  contraire,  un  redoublement  de 
louanges  et  de  respects.  La  crédule  Société  s'était  endormie  à  ce 
bruit  flatteur  :  proscrite  par  la  France,  elle  se  vantait  de  l'amitié 
du  roi  catholique,  et  au  moment  même  où  elle  s'en  larguait  avec 
le  plus  d'ostenlation,  le  bras  qui  semblait  la  soutenir  se  leva  pour 
l'écraser.  Comment  parer  le  coup  ?  Comment  surtout  expliquer 
une  si  humiliante  réprobation  ?  Jusqu'alors  l'amour-propre  des 
Jésuites  s'était  mis  à  couvert.  En  bulle  aux  attaques  des  ministres 
philosophes,  des  parlements  jansénistes,  les  Pères,  selon  leir 
constant  usage,  rendaient  la  religion  solidaire  de  leurs  défaites. 
Les  maximes  de  leurs  persécuteurs  sanctinaient  leur  chute.  Cette 
fois,  quel  motif  alléguer  ?  D'Aranda  ,  chef  du  conseil,  Monino, 
Roda,  Campomanès,  ministres  inférieurs,  sont  certaiiienicnt  im- 
prégnés du  venin  des  doctrines  modernes  ;  mais  le  roi  don  Carlos 
ressemble-t-il  à  un  Joseph  de  Bragance,  à  un  Louis  de  Bourbon  ? 
Est-il, comme  ces  deux  monarques,  assoupi  parla  paresse,  énervé 
par  les  plaisirs?  11  est  actif,  veitiuux,  même  chaste;  il  n'est  point 
soumis  à  ses  ministres,  il  examine  tout  avec  l'œil  du  maître,  il 
concilie  dans  Pexereice  du  pouvoir  un  sens  droit  et  une  àme  ar- 
dente ;  sa  piété  est  d'ailleurs  aussi  vive  que  sincère.  Jamais  prince 
ne  fut  plus  catholique  dans  loute  la  rigueur  du  mot  ;  des  miracles 
récents,  contemporains,  n'étoimcnt  point  sa  raison.  Loin  de  se 
montrer  hostile  à  la  cour  de  Rome,  de  dédaigner  ses  faveurs  spi- 
rituelles, il  les  désire,  les  recherche  et  les  sollicite.  La  canonisa- 
lion  de  quelque  moine  est  toujours  mise  en  prendère  ligne  dans  les 
instructions  qu'il  donne  à  ses  ambassadeurs  piès  le  saint-siége. 
Tous  ces  faits,  bien  connus  du  public,  embarrassaient  les  Jésuites 
cl  leurs  partisans;  ils  ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour 
jusiilicr  Cille  fléliissure  impiin'.ée  à  leur  Société  par  un  prince 
moral,  sincère,  et  d'une  dévotion  exaltée.  » 

Les  Jésuites,  on  le  pense  bien,  surent  trouver  des  alléga- 
tions, des  insinuations.  M.  de  Saini-Priest  rejette  elrél'ule 
ces  raisons  prétendues  ;  puis  il  ajoute  : 

(1)  L'arrêt  du  parlement,  dont  cet  édit  est  la  confirmation,  avait  été 
rendu  le  6  août  1762. 

(2)  M.  de  Saint-Priest  dit  renvoya  de  France,  ce  qui  n'est  pas  exact  ; 
J'édit  permettait  aux  ci-devant  Jésuites  d'y  vivre  en  parlieuliers. 

(3)  M.  de  Saint-Priest  aurait  dii  excepter  le  roi  de  Prusse,  qui  écrit  à 
Voltaire  le  10  février  1767  :  «  Quel  malheureux  temps  pour  la  cour  de 
•  Rome!  On  l'attaque  ouvertement  en  Pologne;  on  a  chassé  ses  gardes 
a  du  corps  de  France  et  de  Portugal,  //  parait  qu'on  en  fera  auianl  en 
«  Espagne,  » 


«  Dans  l'absince  complète  d'une  démonstration  niathéniatiqne, 
l'histoire  a  recours  aux  iinlunions  morales.  Ici,  son  jury  doit  pro- 
noncer entre  les  révérends  Pères  et  le  roi  d'Espagne,  entre  une 
compagnie  très-anibilieuse  et  un  prince  d'un  esprit  étroit,  mais 
d'une  loyauté  ,  d'une  franchise  reconnues.  ÎVous  avons  vu  les 
allégations  de  la  Société;  le  témoignage  de  Charles  III  ne  nous 
manque  pas  ;  nous  le  trouvons  dans  un  entrelien  du  roi  avec  l'am- 
bassadeur de  France.  Cliarles  III  jura  sur  1  honneur  au  marquis 
d'Ossun,  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'aniniosilé  personnelle  contre 
les  Jésuites  ;  qu'il  avait  même,  avant  le  dernier  complot,  repoussé 
tous  les  avis  donnés  contre  eux  à  plusieurs  reprises.  Des  servi- 
teurs fidèles  avaient  eu  beau  l'avertir  que,  depuis  1759,  ces  reli- 
gieux ne  cessaient  de  dilîajuer  son  gouvernement,  son  caractère 
el  même  sa  loi ,  il  répondait  à  ses  wiiuslres  qu'il  les  croyait  pré- 
venus ou  mal  informés.  Mais  rinsurrection  de  1766  avait  ouvert 
les  yeux  au  roi;  les  Jésuites  l'avaient  fomentée;  Charles  en  était 
sûr,  il  en  avait  la  preuve  :  plusieuis  des  membres  de  la  Société 
avaient  été  arrêtés  distribuant  de  l'argenl  dans  les  groupes;  après 
avoir  infiicté  la  bourgeoisie  d'insinuations  calomnieuses  contre  le 
gouvernement,  les  Jésuites  n'avaient  attendu  qu'un  signal.  La 
première  occasion  leur  avait  sulli  ;  ils  s'étaient  contentés  des  pré- 
textes les  plus  puérils  :  ici,  la  forme  d'un  chapeau  ou  d'un  man- 
teau; là,  les  malversations  d'un  intendant.  Us  fiiponiieries  d'un 
corrégiilor.  L'entreprise  avorta  parce  que  le  tumulte  avait  éclaté 
dès  le  ilimanclie  des  Rameaux.  C'est  le  jeudi  saint ,  pendant  les 
stations  dtS  églises,  que  Ch.ulcs  III  devait  être  surpris  et  entouré 
au  pied  lie  la  croix.  Les  rebelles  ne  voulaient  pas  sans  doute 
attenter  à  sa  vie  ;  ils  prclenilaicnl  seulement  recourir  à  la  violence 
pour  lui  imposer  des  conditions.  Telle  est  la  substance  des  nintifs 
exposés  par  le  roi  d'Espagne  au  marquis  d'Ossun.  Le  monarque 
protesta  une  seconde  fois  de  la  vérité  de  ses  paroles  ;  il  en  appela  au 
témoignage  de  louice  que  ses  états  renfermaient  déjuges  inlègn  s, 
d'incorruptibles  magistrats;  il  assura  même,  que  s'il  avait  quel- 
que reproche  à  se  faire,  c'était  d'avoir  trop  épargné  ce  corps  dan- 
gereux. Puis,  poussant  un  profond  soupir,  il  ajouta  :  J'en  ai  trop 
appris  ,\).  » 

Voilà  un  récit  assurément  ii-ès-propre  à  piquer  la  curio- 
sité, mais  qui  est  loin  de  la  satisfaire.  Les  motifs  qui  ont 
déterminé  Charles  III  restent  enveloppés  d'un  nuage  épais. 
Il  semble  que  notre  historien  se  soit  interdit  d'examiner 
certains  fails  qu'il  a  consignés  lui-même  dans  son  ouvrage, 
et  dont  le  rapprochement  aurait  pu  le  mettre  sur  la  voie 
d'une  solutiou.  Essayons  de  percer  le  mystère.  Nous  par- 
tons de  la  donnée  fournie  par  le  témoignage  du  roi  d'Es- 
pagne ,  à  savoir  que  derrière  l'émeute  des  chapeaux  ,  sous 
cet  événement  en  apparence  frivole,  se  cachait  un  grief  sé- 
rieux, un  atleniai  impardonnable  aux  yeux  de  Charles  IJI, 
malgré  sa  dévotion  au  saint-siége,  malgré  tout  son  respect 
pour  l'Eglise. 

Remarquons  d'abord  que  les  manœuvres  des  Jésuites 
contre  le  roi  d'Espagne  commencent  en  1759  ;  c'est  préci- 
sément l'époque  où  ils  viennent  d'être  abattus  en  Portugal. 

Personne  ne  doute  qu'ils  n'aient  mis  dès-lors  tout  en 
œuvre  pour  se  relever.  Mais  à  qui  recourir?  .\  la  noblesse 
portugaise?  Elle  avait  été  frappée  en  même  temps  qu'eus. 
i\u  peuple?  Il  était  muet  et  peut-être  reconnuissant  devant 
le  restaurateur  de  Lisbonne.  Au  pape?  Pomijal  le  bravait 
ouvertement.  A  la  France,  à  l'Espagne?  D.  puis  ravénenicni. 
des  Bourbons  au  trône  d'Espagne,  le  Portngal  tenait  à  huii 
droit  ces  deux  cours  pour  suspectes  et  ne  leur  accordait 
aucune  influence.  Une  seule  puissance  pouvait  aider  clli- 
caccinent  les  Jésuites,  c'était  rAiii;lcierie  dont  l'ascendaiii, 
depuis  le  commencemeul  du  siècle,  n'avait  cessé  de  s'ac- 
croître en  Portugal.  Ils  s'adressèrent  à  l'.^ngleierre,  et  cela 
leur  fut  d'autant  plus  faciie,  qu'ils  étaient  déjà  liés  avec  elle, 
avant  leur  chute  ,  par  des  intérêts  de  commerce  très-im- 
portanls. 

«  11  y  eut  un  refroidissement  réel,  dit  notre  historien,  entre  l'An- 
gleterre et  le  Portugal  :  les  Anglais,  ipu  le  croirait  ?  avaient  vu  de 
mauvais  œil  l'expulsion  des  Jésuites  :  le  commerce  en  avait  souf- 
fert, tant  les  intérêts  de  l'ordre  y  avaient  été  engagés.  Les  pos- 

"  (1)  Cépêchcs  du  marquis  d'Ossun  au  duc  de  Choiseul. 
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sessions  pniliig:uscs  (roiilre-nicr  viioiil  alors  éclalcr  des  Ironbles, 
qiit;  r(]niLal,  diuis  des  pièces  ollicicllcs  duiit  iiDiis  pinivoiis  gaiMiilir 
rauilieiuiciié,  aiiiibui!  à  riiillueiite  bniaiiiiique.  » 

M.  de  Saiiu-Priosl  rejîiodiiil  iiiie  de  ces  pièces OttPom- 
lial  airiniic  (iiie  «  les  Ji'suiies  sont  imit-à-faii  d'accord  avec 
«  les  Anglais,  qu'ils  leur  oui  piuniis  do  les  iiilroduire  dans 
«  tous  les  ijomaiiiesque  le  l'orliii^al  cl  l'Espagne  possèdent 
"  en  deçà  du  sud  de  la  ligue,  et  de  eoiUriL)Uef  à  ce,  projet 
"  de  toutes  leurs  forces  (1)...  " 

Celte  note,  qui  repose  snr  des.  informatious  veuues  des 
colonies  et  qui  est  datée  du  mois  de  juin  1 767,  prouve.qu'a- 
vani  leur  expulsion  d'Espagne  (avril,  même  année),  les 
Jésuites  avaient  essayé,  aux  dépens  des  intérêts  de  cette 
couronne,  de  gagner  la  protection  des  Anglais.  Le  cabinet 
de  Madrid  avait  sans  doute  connaissance  de  ces  faits  aussi 
bien  que  celui  de  Lisbonne  ;  et  (piaiid  on  se  rappelle  l'ani- 
mosité  personnelle  de  Charles  1 1 1  centre  les  Anglais,  jointe 
à  sou  extrême  attaclienient  pour  les  iniéréis  de  sa  maison  , 
ou  coniprcud  qu'il  n'en  eut  pas  fallu  davantage  poiu'  le  dé- 
cider à  un  acte  de  vigueur  contre  les  Jésuites. 

Mais  est-il  piobable  que,  voulant  s'assurer  l'assistance 
britannique,  les  révérends  Pères  se  soient  contentés  de 
cette  promesse  relative  aux  colonies,  promesse  d'une  exé- 
cution lointaine,  dillkile,  et  sur  la  sincérité  de  laquelle  il 
était  assez  naturel  de  ne  les  pas  croire.  Ce  qui  importait 
avant  tout  àVAngleleire,  c'éiail  d'acquérir  ujie  influence 
solide  en  Espagne  ;  l'aidei'  dans  cette  acquisition  était  un 
service  immédiat,  immense,  et  dont  on  pouvait  attendre 
beaucoup  de  retour.  Il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  plus  pour 
expliquer  Ve'ineule  den  chapeaux  et  son  importance  ca- 
chée. Aussi  longtemps  que  (Jiarles  III  demeuiaii  libre,  les 
Anglais  ne  pouvaient  espérer  d'établir  leur  ascendant  à 
Madiid;  pour  y  parvenir,  il  fallait  opposer  un  parti  à  ce 
roi  tout  bourbou  ,  décrier  son  gouveruenieni,  miner  son 
autorité,  puis  lui  iujposer  un  ministère  vendu  à  l'étranger. 
Et  c'est  ii  ce  que  les  Jésuites  enlrepiirent  après  leur  expul- 
sion du  Portugal.  Si  l'émeuie  avait  réussi ,  leur  puissance, 
loin  d'être  menacée  en  Espagne,  aurait  pu  s'y  fortilier  à  tel 
point,  qu'il  leur  eût  été  facile  de  là  de  regagner  le  Portugal 
et  de  braver  la  Irance.  De  sou  côté,  l'Angleterre  se  fi'ii 
trouvée  en  position  d'exploiter  TEspague  à  sou  gré  et  de 
lui  faire  rompre  le  pacte  de  famille,  cet  épouvanlail  de  la 
politique  britannique. 

Il  se  rencontrera  peui-èlre  quelf|ues  personnes  qui  aaront 
peine  à  se  persuader  que  la  Compagnie  de  Jésus  ait  pu  in- 
triguer d'accoid  avec  des  hérétiques,  des  Anglais.  Ces  per- 
sonnes, s'il  en  est  de  telles,  connaissent  mal  la  Compagnie. 
Elles  n'ont  qu'à  lire  ,  pour  s'édifier,  le  cliapitie  où  M.  de 
Saint-Priest  rappelle  les  touchants  rapports  qui  s'établirent 
entre  le  grand  Frédéric  et  les  Jésuites,  depuis  leur  expul- 
sion de  France.  La  Compagnie  alla  jusqu'à  s'appuyer,  contre 
le  pape,  des  droits  du  despote  hérétique  : 

«Même  avant  la  pidjlicallon  du  bref  de  Cléiiient  XIV,  les  Jé- 
suites s'elaicnl  adressés  à  Frédéric.  Le  P.  Kicci  entretenait  une 
correspondance  réglée  avec  la  cour  d(!  Herlln,  et  vainement  Gan- 
ganelli  avait  essayé  d'y  mettre  un  ternie.  Un  noyau  de  la  Société 
existait  déjà  en  Silésic.  Les  Jcsuilcs  ciablis  en  Tinsse  n'avaient 
tenu  aucun  compie  du  bieC  de  snppression.  l'onr  eeliapper  à  ses 
conséquences,  ils  s'étaient  créé  unetliéorieà  leur  usage.  A  les  en 
croire,  de  nombreux  exemples  motivaient  leur  désobéissance.  Sans 
remonter  jusqu  à  saint  P.iul  qui  avait  résisté  au  prince  des  apôtres, 
Jean  Peccador,  frère  de  la  Cliaiilé,  n'avait-il  pas  refusé  d'obtem- 
pérer au  bref  de  Clément  VIll,  qui  avait  supprimé  son  ordrePEt 
ccpcudanl  Jean  Peccador  a  élé  canonisé  par  Clément  XIV  lui- 
nicuie.  D'ailleuis,  une  bulle  n'est  pas  obligatoire  dans  un  état, 

(I)  /ippdidice.  N"  I.  M.  de  Saint-Priest  cite  encore  une  lettre  de 
Maiiame  du  IJeniint  ,  d  nprés  laquelle  on  voit  i]uc  l/idv  Reclufoid,  am- 
bassadrice il'Ani;lcterre,  passait  a  Paris  pour  intriguer  avec  les  .lésiiites 
et  avec  le  duc  de  Lavauguvon  ,  leur  protecteur.  (Lellre  du  13  féirier 
17C'J.) 


tant  que  le,  souverain  n'en  a  pas  approuvé  la  teneur  et  autorisé 
l'exécnlion  ;  surtout  (juand  l'écrit  ponliUeal  n'est  pas  de  précepte, 
mais  seulement  d'exhortation,  connue  celui  de  Clément  XIV:  prin- 
cipe tiès-vrai,  mais  seidement  pour  les  princes  relativement  au 
pape,  et  non  pour  im  ordic  îi  l'égard  du  saint-siége;  principe, 
d'ailleurs,  jusqu'alors  bien  étranger  aux  Jésuites. 

«  Us  tirent  (uévaloir  cette  iHénlogie  nouvelle.  Frédéric  la  tint 
pour  excellente  et  pour  suflisanimenl  calholii|ue.  Le  nombre  des 
Jésuites  s'accrut  dans  ses  états.  Bientôt ,  en  dépit  des  bulles  et 
des  brefs,  les  maisons  fuient  construites  et  les  supérieurs  élus. 
L'éve(pie  de  lîjrsiau  tenta  naïvement  de  réprimer  cette  rébellion, 
au  nom  du  saint-siége.  Frédéric  sérpiestra  l'évêclié  ,  et  déclara 
qu'il  prenait  l'ordre  sous  sa  protection  royale.  »  (Page  252.) 

M.  de  Saint-Priest  a  recherché  les  causes  qui  ont  pu  en- 
gager l'ami  déclaré  des  encyclopédistes  à  couvrir  de  sa 
protection  inie  société  de  moines.  Frédéric  s'en  est  expli- 
qué lui-même  :  il  ne  voit,  dit-il,  dans  les  Jésuites  que  des 
gens  d(^  lettres  malhenrciix  ;  il  a  besoin  de  leurs  services 
pour  l'cducaiioii  de  la  jeunesse  catholique  de  Silésie.  M.  de 
Saint-Priest  croit,  avec  raison  ,  qu'à  côté  de  ces  motifs 
ostensibles ,  il  y  en  avait  de  secrets  ,  et  ces  derniers ,  il  les 
trouve  dans  la  brouillerie  qui  survint  entre  Frédéric  et  les 
philostqîhes  ,  vers  1770  ,  depuis  la  publication  du  Système 
(le  la  nature.  Le  roi  de  Prusse ,  eu  effet ,  irrité  des  doc- 
trines antimonarchiques  renfermées  dansée  livre,  rompit 
alors  avec  ses  anciens  amis.  .Mais  faut-il  inférer  de  là,  avec 
M.  de  Saiut-Priest,  que  «  ce  grand  homme  crut  devoir 
<■  opposer  une  digue  au  torrent  débordé,  et  que,  dans  un 
.  iiitcièl  de  politique  générale,  il  essaya  de  neutraliser  les 
»  encyclopédistes,  en  soutenant  de  sa  main  puissante  les 
«  restes  de  la  Société  de  Jésus?  » 

D'abord,  il  est  de  fait  que  Frédéric  protégeait  déjà  les 
Jésuites  plusieurs  années  avant  la  publication  du  Système 
de  la  nature.  Les  plaintes  de  d'Alembert  à  cet  égaid,  et 
ses  obsessions  auprès  de  sou  héros  pour  le  renvoi  de  «  la 
canaille  jésuitique,  ■>  daieni  de  17(J3  (1). 

Puis  ,  il  n'est  pas  facile  d'admettre  que  Frédéric  eût  assez 
de  confiance  dans  les  Jésuites  pour  attendre  d'eux  le  bé- 
néfice d'une  digue  opposée  au  torrent  débordé.  Il  savait 
bien  que  la  génération  qui  venait  de  les  chasser  avait  été 
élevée  par  eux.  Cette  observation  de  si  bon  sens,  qu'on  a 
souvent  répétée  de  nos  jours,  n'est  pas  nouvelle;  on  s'en 
était  déjà  avisé  du  temps  de  Frédéric.  ■  Vous  criez  sans- 
«  cesse,  disait-on,  contre  les  philosophes  et  la  perversité 
«  du  public  ;  mais  ne  sommes-nous  pas  tous  vos  élèves'' 
«  Si  vous  êtes  des  dieux,  comment  ne  sommes-nous  pas  tous 
<■  des  hommes  divins?  Vous  êtes,  dès  notre  enfance,  nos 
u  instituletirs.  Dans  l'éducation  domestique  ou  publique, 
«  nous  sommes  entre  vos  mains ,  hommes  et  femmes , 
»  jusqu'à  la  puberté.  N'os  mères ,  nos  épouses  et  nos  sœurs 
'.  ne  sont-elles  pas  élevées  dans  ces  maisons  que  vous 
«  gouvernez  (2)?...  • 

M.  de  Saint-Priest  signale  lui-même  un  autre  motif  d'une 
nature  également  secrète,  et  qui  est  bien  plus  dans  le  ca- 
ractère de  Frédéric,  l'homme  le  plus  exclusivement  poli- 
tique de  son  temps.  Ce  motif,  le  voici  :  •  L'habileté  des 
«  Jésuites  à  seconder  les  pouvoirs  qui  se  déclarent  pour 
•  eux.  »  C'est  ce  motirqui  avait  fait  trouver  grâce  à  la 
Compagnie  auprès  du  cabinet  de  Londres  ;  l'Angleterre  ne 
pouvait  offrir  un  refuge  aux  Jésuites  ;  elle  laissa  ce  soin 
au  roi  de  Prusse  ,  son  allié  ,  aussi  capable  qu'elle  de  com- 
prendre le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  Jésuites.  Il  ne  ris- 
quait pa&dc  trouver  en  eux  des  iiiaîtres  ;  comme  insirii- 
nienis ,  il  savait  leur  pi  ix.  Il  avait  besoin  de  leur  influence 
en  Pologne,  ainsi  que  l'observe  M.  de  Saint-Priest,  et  il 
pouvait  survenir  telle  circonstance  où  ils  seraient  Ijûus  ù 

(I)  Lettre  de  d  Alembert  à  Voltaire,  13  décembre  17G3. 

(2j  Lettre  de  M.  le  chevalier  <le  L.  à  M.  l'abbe  de  G.,  en  répense  à 
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employer  conlre  l'Aiitriclie  ei  la  France  ,  nnp;uèrc  a\\wc& 
conire  Frédéric,  el  doni  il  se  défmit  toujours. Peul-èlreiiièine 
ii'esl-ce  pas  trop  ailribiipr  à  son  machiavélisnio  bien  conmi, 
que  de  lui  supposer  l'intention  de  rendre  possible  ,  pour  la 
suite,  la  ren^rée  des  Jés:tiites  en  Frnn«;e,  en  les  abriianl, 
i}uclques  années,  c-.ntre  la  perséeulion.  Les  ennemis  ^e  la 
France,  s'ils  sont  avises,  ne  doivent  pas  laisser  périr  la 
Société  de  Jésus  :  elle  a  toujours  été,  elle  sera  toujours, 
pour  ce  pays,  un  principe  de  désordre  ioiérienr  et  d'aber- 
ration politique. 

Les  Jésuites  furent  également  protégés  par  l'impérairicc 
de  Russie,  Catherine  LI  : 

«  Elle  les  coMserva  on  Russie-Bhinclie,  ancienne  province  polo- 
naise. Sa  confiance  ne  ful'pas  Iroinpée,  ilii  M.  de  Saim-Piiesl. 
Les  Jésuites  la  servirent  ptiissainnicnl  dans  ses  desseins  sur  la 
Pologne.  Ils  |iièlèrenl  serment  de  lidélilé  à  la  soiiver.iine  seliisma- 
tigiie,  et  se  mainlinrent  dansleur  élat,  dans  leiircoslunie  et  dans 
leurnom,  inalsiié  le  Ijref  du^,ip,o,  dont  la  pnblicalion  fui  interdite, 
à  leur  demande,  par  loiiles  les  Rnssies.  «C'est  là  qne  les  a  ironvés 
la  bulle  de  Pie  Vil  (I81-i;c|ni,«  en  révoquant  le  brel'de  Ganganclli, 
lui  donna  «ti  dénienli  formel,  et  rétablit  la  Sociélé  de  Jésus  dans 
toute  l'étendue  des  deux  mondes.  »  (Pages  287,289  )        F.  R. 


Page  347,  col.  1,  1.  34  :  si  singulière,  supprimez  le  moi  si. 
Page  348,  col.  1 ,  I.  40  :  aveuglément,  lisez  :  ouverlement. 
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ELLEN  MIDDLETON  ,  «  taie  hy  Ladij  GEORGIAx\A 
FULLERTON  *.  1  vol.  in-8"  de  XX  et  299  pages.  Paris, 
1844.  Chez  Baudry,  quai  Malaquais,  n°  3.  Prix  :  5  fr. 

II  est  curieux  de  remarquer  quels  sont  les  livres  qui, 
chez  nous  el  chez  nos  voisins,  aiiircnl  le  plus  l'aitention 
et  excitent  la  plus  vive  sympailiie.  Chez  nous,  il  l'aui  bien 
l'avouer,  ce  sont  d'iufoimes  romans  présenianl  l'incohé- 
rent assemblage  de  tout  ce  que  l'imaginaliuii  peut  rêver  de 
plus  disparate  ,  avec  la  prétention  de  peitidre  le  monde  et 
de  raconter  le  cœur  humain  ;  point  d'art,  peu  ou  point  de 
style,  car  les  meilleures  plumes  se  gâtent  à  force  d'écrire  ; 
aucune  œuvre  qui  soit  destinée  à  survivre  au  mauvais  goût 
du  jour.  Chez  nos  voisins,  où  l'on  nous  traduit  beaucoup, 
où  l'on  nous  imite,  tout  en  nons  tiouvani  iiès-déchns,  il 
paraît  du  moins ,  de  loin  en  loin  ,  un  livre  dont  les  gens  dé- 
licats peuvent  faire  leur  plaisir,  et  qui,  sans  s'élever  au- 
dessus  de  la  forme  du  roman  ,  forme  qui  semble  juarticu- 
lièrement  goûtée  de  l'esprit  paresseux  de  noire  siècle ,  se 
présente    cependant   comme  une  œuvre  sérieuse.   Elleti 
Middleton  est  aujourd'hui  le  livre  en  vogue  en  Anglelerre. 
C'est  un  véritable  roman  ;  la  passion  y  joue  un  grand  rôle, 
et  les  événements  y  sont  des  plus  extraordinaires  ;  mais  il 
y  règne  aussi  un  sentiment  religieux   qui  purifie  le  ciel 
chargé  de  nuages ,  et  qui  inspire  à  l'auteur  ses  plus  belles 
pages  et  ses  plus  touclianis  développcmenis.  Elle  peint  le 
monde  avec  la  réserve  un  peu  craintive  d'une  fcnmie  qui 
ne  le  voit  qu'a  travers  ses  convictions  chrétiennes,  les  vices 
des  àuies  basses  en  ciaignant  presque  de  s'y  arrêter,  l'a- 
mour dans  les  âmes  passionnées  avec  une  énergie  con- 
tenue. Son   imagination  est  vive  ;  elle  trace  ,  tour  à  tour, 
des   tableaux   attendrissants  ou  terribles,  et  donne  une 
sorte  de  téaliié  aux  caraclèrcs  qu'd'c  nid  eu  .-cénc  ;  mais 
c'est  siu'loiit  dans  l'analyse  de  la  sunlfrauce,  dans  la  pein- 
ture des  angoisses  d'une  ùme  (jui  ne  peut  ni  oublier  une 
fauie  ,  ni  la  réparer,  qui  est  assez  éclairée  pour  la  déplorer 
avec  une  anici  lume  inccssauie,  el  pas  assez  pour  i(.-<;o«- 
vrer  la  paix  perdue,  que  Lady  Georgiana  Fuilerlin  ex- 
Une  Imituction  française  de  cet  oUTrage  vient   de   pamilrc  claz 
Amyol,  libraire,  rue  de  la  Paix,  n"  0. 


celle.  Elle  a  voulu  montrer  les  dangers  el  les  humiliations 
où  entraîne  une  première  dissimulation,  le  tisMi  inextri- 
cable d'eiTcms  et  de  mensonges  m'i  se  trouve  enlacée  la 
créature  la  pins  orgueilleuse  et  la  plus  indépendante,  tan- 
dis qu'il  ne  lui  faudi'ait  qu'un  mot,  que  la  confession  de  là 
fante  iuvulontaire  dont  le  souvenir  et  les  conséquences 
empoisoiment  sa  vie,  pour  rentrer  dans  lés  conditions  de 
la  paix  Cl  du  boidjenr. 

Ellen  ,  à  peine  âgée  de  seize  ans  ,  a  ,  dans  un  moment 
décolère,  provoqué  pî>r  des  pnioles  blcssmites,  frappe 
l'enfant  de  sa  tante  qu'elle  aime  comme  sa  seconde  mère, 
et  qui  la  couiblede  tendresse.  L'enfani  chancelle  cl  tomb* 
du  balcon  dans  le  torrent  qtii  gronde  et  écume  au  pied  du 
château  ;  il  disparaît  dans  les  Ilots.  Au  même  instant,  Ellen 
eiviend  mie  voix  qui  s'écrie  :  "  Elle  l'a  tuée  I  »  Elle  perd 
connaissance  ;  quand  elle  revient  à  elle,  elle  est  saisie 
d'horrcui-  à  la  |ieiisée  d'èlre  une  memMrière:  sa  faute  lui 
parait  tellement  mousliueuse,  la  voix  accusairice  résonne 
à  ses  oreilles  avec  une  si  terrible  force ,  qu'elle  n'a  pas  une' 
antre  idée  que  celle  de  cacher  ce  qui  s'est  passé.  Sa  tante 
la  fait  anpelcr,  lui  tend  les  bras .  la  nomme  sa  consolatrice, 
son  unique  enl'ani,  à  présent  (jur  Julia  lui  est  enlevée.  Ellen 
reste  nuwite  dans  ces  premiers  momcuis  de  confusion  et 
de  douleur;  el  ces  premiers  niomeists  passés,  l'aveu  du  faial 
accidenl  lui  devient  encore  plui;  impossible.  Cependant  , 
elle  r»e  jouit  plus  d'aucune  tranqtifir>tc  :  la  mort  de  Julia 
pèse  siu"  son  àme  comme  un  remords  pei-uiaueui.  Le  té- 
moin invisible  qui  l'a  proclamée  meuririére ,  lui  caisse  un 
effroi  que  rien  ne  peut  dissi|  cr.  Dans  tous  ceux  qu'elle 
renconire,  elle  croit  le  recounaîti'e.  Elle  s'éloigne  de  Dieu 
dont  elle  craint  la  colère  ;  elle  ferme  son  cœur  à  sa  tante, 
dont  la  tendresse  lui  fait  mal.  Celui  qu'elle  aime  en  secret 
devient  pour  elle  un  objet  redoutable  ,  parce  que  son  ima- 
!;iuation  frapi^ée  croit  un  insiani  que  c'est  lui  qui  s'est 
ccrié  :  "  Elle  l'a  tui'e  !  »  Enfin  elle  est  livrée  à  des  combats 
intérieurs,  à  une  souirrauce  que  tout  renouvelle,  et  qui 
s'apaiserait,  si  Ellen,  plus  vraie,  plus  calme  et  surtout 
moins  orgueilleuse  ,  pouvait  se  résoudre  à  ouvrir  son  cœur 
à  celle  qu'elle  a  si  critellement,  mais  si  involoninirement 
privée  de  sa  fille,  et  qui  ne  lui  refuserait  pas  un  généreux 
pardon. 

Plus  tard  ,  elle  se  trouve  à  la  merci  des  deux  témoins  de 
sa  faute.  L'un  est  Hcm-i  Lovell, jeune  frère  de  madame 
Middleton,  homme  sans  principes,  auquel  elle  a  inspiré 
un  amour  qu'elle  ne  petit  partager;  l'auire,  une  ancienne 
femmede  chambre  «le  madame  I\Iiddl('lon  ,  âine  sordide  et 
implacable,  dont  la  liaiiic  poursuit  Ellen  jusqu'au  tombeau. 
Tous  deux  deviennent  le  tourment  et  la  terreur  de  sa  vie. 
Dépositaire  de  son  fatal  secret,  Lovell  exerce  sur  elle  une 
influence  dont,  malgré  tout  son  orgueil,  elle  nepent  s'af- 
franchir; et  lors<|ti';iprès  de  loncrues  incertitudes,  elle  de^ 
vient  l'épouse  d'Edouard  Middieion,  cpi'elle  a  toujours 
;iimé,  Henri  Loveil  se  trouve  encore  entre  eux  pour  les 
désunir.  Edouard  est  un  homme  aux  dehors  froids  et  sé- 
vères,  d'i>ne  inflexibilité  de  priiicipes  rigide,  d'tme  véra- 
cité qui  ne  se  dément  jatnais.  Il  aime  passionnément  Ellen, 
mais  il  ne  la  comprend  pas;  il  s'alarme  de  ses  iTiystèi-es 
ciiuiinitels,  de  ses  douleurs  cachées;  car  Ellen.  toujours 
persévérant  dans  sou  silence,  toujours  dominée  par  l'idée 
qitc  si  elle  parle  elle  sera  haïe,  toujours  s'exagéiant  sa 
faute  iuvoloid.'.ire ,  met  enire  cIN^ei  sau  mari  la  barrière 
de  sousewfct.  Son  persécuteur  l'entraîne  dans  une  foule 
de  démarches  coitipromettaulcs ,  il  est  sans  pitié  pour  elle. 
A  cei  endroit  du  livre,  on  est  saisi  d'une  impatience  ex- 
trême. Ellen,  eidaci'c  dans  des  li<uis  où  elle  se  débat  en 
valu,  marchant  au  milieu  des  pièges  les  plus  perfides,  se 
donnant  les  a;->pafeuccs  d'une  femme  coupable,  lassant 
l'aniiiiu-de  son  mari,  iroiiipanl  sa  confiance,  tandis  que 
j    d'un  mot  elle   j:ûar!aii  rontpic  ses  odieuses  chaînes  et 
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confondre  l'homme  doni  l'impiioyable  passion  renlraîiie  à 
sa  perle,  Ellen  païaîl  vraimeni  insensée.  La  pcinlure  de 
SCS  iniolérables  angoisses  finit  par  causer  une  agiiaiion 
douloureuse.  On  se  senl  au  delà  du  vrai.  Une  conscience 
liniorée  à  ce  point  n'éclaire  plus  ;  elle  aveugle ,  elle  loriuie 
arbilrairemeni.  L'auieura  donne  une  telle  réalité  îi  ce  ca- 
ractère,) elle  l'a  tracé  avec  tant  d'art,  Kllen,  malgré 
ses  erreurs ,  est ^une  créature  si  douée,  que  le  lecteur, 
captivé,  attendri,  s'y  attache  el  la  suit  avec  une  anxiété 
croissante) dans  lajroute  désespérée  où  elle  s'égare. 

Bientôt  son  sort  se  complique  el  s'assombrii;  de  faute  en 
faute,  d'imprudence  en  imprudence  ,  elle  s'aliène  le  cœur 
d'Edouard.  Il  la  bannit  de  sa  maison.  Abandonnée  de  son 
mari,  elle  se  soustrait  à  tous  les  ycux.etmalade,  mourante, 
usée  par  les  extrêmes  soulfranccs  des  deux  dernières  an- 
nées, elle  s'arrête  dans  une  petite  ville.  De  temps  en  temps, 
elle  se  traîne  dans  l'antique  cathédrale.  Le  digne  pasteur 
qui  y  célèbre  le  service  divin,  est  frappé  de  son  apparence 
désolée.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  parvient  à  se 
faire  admettre  auprès  de  son  lit  de  douleur.  Ses  discours 
pleins  de  la  plus  tendre  pitié  chrétienne,  ses  instances,  ses 
consolations,  touchent  enfin  le  cœur  ulcéré  d'Ellen.  Prête  à 
paraître  devant  Dieu,  elle  sent  le  besoin  de  révéler  le  cruel 
secret  qui  l'oppre-se.  Elle  remet  au  pasteur  l'histoire  de  sa 
vie  qu'elle  a  écrite  dans  ses  heures  de  solitude  el  d'angoisse. 
Pgur  la  première  fois,  elle  consent  à  entendre  les  paroles  de 
la  réconciliation,  et  son  âme  travaillée  et  chargée  reçoit 
avec  transport  l'assurance  de  son  pardon.  Réunie  à  tous 
ceux  qu'elle  a  aimés,  plus  aimée  d'eux  que  jamais,  elie 
leur  fait  une  solennelle  confession  de  sa  fauie  et  meurt 
dans  leurs  bras,  i  ésignée  el  presque  heureuse.  C'est  le  seul 
niomcni  vraiment  doux  et  consolant  de  tout  le  livre.  La  foi 
chrétienne  y  lépand  ses  pures  clartés.  Elle  dissipe  les  nua- 
ges, apaise  les  doulems,  et  parle  à  ces  cœurs  brisés  le  seul 
langage  qu'ils  puissent  entendre.  Le  repentir  succède  au 
remords  ;  le  pardon  accordé  pacifie  l'àme  des  coa|)ables  et 
des  offensés;  les  larijies  coub'ul,  mais  l'espéiance  luit. 
Celte  fin,  que  la  foi  rond  si  calme  et  si  belle,  repose  dca 
passions  déchaînées  qui  ont  tant  agite.  La  paix  de  Dieu  clôt 
un  livre  où  les  tonures  des  âmes  qui  soullVent  sans  Dieu 
sont  peintes  avec  une  grande  énergie.  Mais  il  nous  faut  re- 
venir sur  quelques-uns  des  caractères  que  nous  n'avons 
fait  qu'indiquer. 

Henri  Lovell,  malgré  sa  corruption  profonde,  intéresse 
et  réussit  même  à  exciter  souvent  la  sympaihie.  Ardent, 
plein  d'élan,  capable  de  générosité,  spirituel,  atlachanl,  il 
semble  d'abord  bien  plus  conforme  par  ses  défauts  et  ses 
qualités  à  la  nature  d'Ellen  qu'Edouard  Middieion.  Son  es- 
prit poétique,  son  enthousiasme  s'accordent  bien  mieux 
avec  les  goûts  et  les  dispositions  de  la  jeune  tille  que  la 
sagesse  un  peu  froide,  la  pratique  exacte,  le  besoin  du  po- 
sitif en  toutes  choses,  qui  caractérisent  Edouard.  Mais  il 
effraye  par  sa  violence  et  son  égoïsme;  sa  passion  est  un 
fléau;  il  y  succombe  comme  à  une  folie  furieuse.  Tyran 
d'Ellen  et  destructeur  de  son  bonheur,  il  est  à  son  tour  à  la 
merci  de  mistressTracy,  cette  ancienne  femme  de  chambre 
de  madame  Middieton  qui  a  été  témoin  avec  lui  de  la  mort 
deJulia.  Par  un  enchaînement  de  circonstances  trop  lon- 
gues à  énumérer,  Henri  se  trouve  dans  l'obligation  impé- 
rieuse d'épouser  Alice  sa  petite  fllle.  Alice  est  une  créature 
vraiment  angélique.  Pieuse,  simple,  candide,  elle  apparaît 
au  milieu  de  toutes  ces  tempêtes  comme  l'idéal  de  la  paix 
et  de  la  pureté;  mais  elle  est  indignement  sacrifiée.  Lovell 
l'épouse  et  la  délaisse,  et  cette  jeune  femme,  qui  peu  à  peu 
devine  tout,  comprend  tout  et  se  sent  blessée  au  cœur,  se 
montre  plus  forte,  plus  courageuse,  pins  noble  dans  sa  pa- 
tience, plus  digne  dans  sa  calme  douleur  que  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  comme  elle  leur  espérance  dans  les  cieux.  Elle 
souffre,  mais  elle  prie;  elle  se  réfugie,  loin  des  passions 


humaines  qui  dévastent  tout  autour  d'elle,  dans  le  sein  de 
Dieu,  el  elle  y  puise  une  séréniié ,  une  magnanimité,  qui 
arrachent  des  larmes  d'admiraiion.  Elle  devient  l'ange 
consolateur  de  tous  ces  infortunés  que  l'orage  a  ballotés. 
Henri  lui-même  la  nomme  Notre-Dame  de  hon  secours . 
Elle  a  des  paroles  de  paix  pour  tous,  pour  Henri  mourant, 
pour  Ellen  à  sa  dernière  heure  ;  et  quand  tous  deux  ont 
cessé  de  vivre,  c'est  elle  qui,  malgré  sa  propre  douleur, 
trouve  encore  la  force  de  consoler  madame  Middieton  et 
Edouard.  Ce  caractère  de  femme  chrétienne  est  parfaite- 
ment beau.  Ce  n'est  point  une  de  ces  saintes  de  fantaisie 
connue  les  créent  ceux  qui  n'y  entendent  rien,  mais  une 
touchante  réalité ,  une  âme  vraimeni  pénétrée  d'amour  et 
de  foi,  un  reflet  de  l'Evangile.  Partout  dans  le  livre  on  sent, 
on  devine  que  les  piincipes  religieux  de  l'auteur  sont  fer- 
mes et  puisés  à  la  vraie  source  ;  mais  lesidéveloppements  de 
la  passion  et  les  événements  exli'aordinaires  les  font  perdre 
quelquefois  de  vue.  Alice  les  leproduit  dans  leur  pureté  cl 
dans  leur  force.  Elle  proclame  bien  haut  la  supériorité  de 
la  femme  chrétienne;  en  la  voyant  agir,  en  l'écoulant,  on 
se  dit  :  elle  a  choisi  la  bonne  part. 

Edouard  Middieton,  l'homme  sage,  intègre,  irréprocha- 
ble, paraît  quelquefois  bien  cruel.  Il  est  d'un  despotisme 
insoutenable;  sa  fioideur  et  sa  sévérité  glacent  et  refou- 
lent sans  cesse  le  cœur  d'Ellen  prêt  à  s'ouvrir;  il  ordontje, 
il  défend,  il  ne  veut  rien  entendre;  il  a  quelque  chose  d'ab- 
solu et  d'irrévocable  qui  rend  la  position  d'Ellen  encore 
plus  difficile.  C'est  le  mari  anglais  dans  tout  son  superbe 
absolutisme.  Mais  le  fond  de  sou  âme  se  montre  quelque- 
fois d'une  manière  attachante  ;  on  y  découvre  des  profon  - 
deurs  de  sensibilité  dont  il  a  presque  honte,  el  qui  rendent 
sa  blessure  incurable,  quand  le  fer  est  descendu  jusque  là. 

Les  ecclésiastiques  anglicans  que  lady  Georgiana  Ful- 
Iciloii  met  en  scène,  et  surioni  i\I.  Lacy  qui  obtient  la 
confiance  d'Ellen  et  qui  adoucit  ses  derniers  moments  , 
sont  des  hommes  d'une  haute  piété  et  vénéiables  sous  tous 
les  rapports;  mais  nous  avons  été  frappé  de  la  physionomie 
catholique  qu'elle  leur  a  donnée.  Ce  sont  des  prêtres  et 
non  pas  des  pasteurs.  Les  formes  de  l'Eglise  anglicane  se 
rapprochent  beaucoup  des  formes  catholiques  ;  aussi  les 
fêtes,  les  pompes,  les  cérémonies  décrites  dans  Elleii 
Middieton  feraient-elles  croire  par  moments  que  l'on  est 
en  pleine  Eglise  romaine;  la  vérité  du  fond  dissipe  bientôt 
cette  illusion. 

Les  mœurs  de  l'aristocratie  anglaise,  les  détails  d'inté- 
rieur toujouis  si  piquants,  s'offrent  à  nous  dans  ce  livre 
avec  un  cachet  d'élégance  parfaite.  Nous  y  avons  rencontré 
des  descriptions  charmantes,  des  conversations  spiri- 
tuelles ,  le  mouvement  des  salons ,  des  figures  dessinées 
finement,  des  portraits  originaux,  une  grande  facilité 
d'analyse;  mais  c'est  surtout  les  cœurs  de  femmes  que 
lady  Georgiana  Fullerton  sonde  el  décrit  avec  une  remar- 
quable fidélité  el  une  délicatesse  de  nuances  pleine  de 
charme. 

Malgré  le  mérite  incontestable  de  ce  roman,  et  les  par- 
lies  vraiment  belles  et  sérieuses  qu'il  renferme ,  nous  nous 
sommes  demandé  quel  en  était  au  fond  le  but ,  quel  ensei- 
gnement on  en  pouvait  tirer,  quelle  influence  salutaire  il 
pouvait  exercer  sur  le  cœur.  Il  faut  beaucoup  de  talent, 
sans  doute ,  pour  remuer  à  ce  point;  mais,  quelque  pure  et 
élevée  que  soit  une  œuvre  d'imagination,  les  émotions 
qu'elle  fait  naître  entraînent  toujours  l'àme  horsde  l'atmo- 
sphère calme  et  sereine  où  elle  peut  s'ouvrir  et  se  réchauf- 
ler  aux  rayons  d'en  haut.  X. 


Le  Gérant,  CAB.\NIS. 
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ETRANGER. 

Di;    LA    POSITION    RESPECTIVE    DU    PUSEYISME    ET    DU 
CATUOLIClSjlE-RGMAIN    EN    ANGLETEP.RE. 

Los  puseyltes  anglais  s'éiaienl  imaginé  qu'il  leur  suffi- 
rait de  protester  contre  le  protestantisme  pour  être  bien 
vus  à  Rome,  et  que  pourvu  qu'ils  reprissent  une  à  une  les 
•  doctrines  et  les  cérémonies  du  catholicisme,  on  s'y  décla- 
rerait saiisfait,  sans  exiger  A'vwx  la  soumission  comme 
complément  de  l'unité.  Celait  là  une  piiie  illusion;  ou  le  leur 
fait  çlaireuienl  entendre  aujourd'hui.  «  Leur  catholicisme 
«  étant  plus  large  que  celui  de  Rome,  disions-nous  naguère, 
«  il  ne  peut  manquer  de  lui  êtie  hosiile;  l'Eglise  romaine 
«  se  trouvera  ainsi  entre  deux  adversaires,  cnlre  le  prin- 
«  cipe  catholique  pris  au  sérieux  plus  qu'il  ne  l'est  par  elle, 
■■  et  le  principe  protestant  rameué  à  sa  vérité  par  les  iié- 
«  cessités  mêmes  de  la  lutte.  •>  La  conclusion  que  nous  ti- 
rions de  là,  c'est  qu'aussiiôt  que  Rome  s'aperceviaii  du 
péril,  elle  changerait  de  langage,  et  feiail  voir  aux  pu- 
seyites  qu'elle  veut  des  sujets,  et  non  des  alliés.  Nos  pré- 
visions se  réalisent  pleinement,  en  ce  moment ,  par  une 
rupture  complète  entre  le  parti  anglo-catholique  et  les  ca- 
tholiques romains. 

Le  mot  de  AL  Gladstone  que  nous  avons  cité,  en  a  été  le 
premier  signal  :"  Faudra-l-il,  s'élait-il  demandé,  que  nous 
"  allions  ramper  aux  pieds  de  l'évêque  de  Rome,  recon- 
«<  uaitre  ses  prétentions  et  implorer  son  pardon,  pour  avoir 
■<•  pendant  si  longtemps  méconnu  son  autorité  souveraine?» 
Et  il  avait  répondu  :(^  Jap.iais,  jamais,  jamais,  jamais  (I)  !  - 
Après  une  telle  déclaration,  toute  autre  explication  deve- 
nait inutile  ;  il  ne  s'agissait  plus  pour  chaque  paseyite  que 
d'accepter  ou  de  répudier  ce  drapeau.  Le  saint-siége  com- 
■\)\'\\.  que  la  réaction  allait  commencer,  et  que  pour  retenir 
plus  sûrement  ceux  qui  s'éîaient  aventurés  le  plus  avant, 
il  fallait  se  séparer  de  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se 
prononcer  pour  Rome.  Rien  ne  saurait,  donner  une  plus 
juste  idée  de  cette  politique  nouvelle  qu'un  article  du 
Tuhlet,  organe,  conmie  on  sait  ,  du  parti  catholique,  qui 
fait  sensation  en  Angleterre  ,  parce  qu'on  le  considère  avec 
raison  comme  un  ultimatum.  Eu  voici  quelques  jassages  : 

(1)  Tome  Xni,  page  259. 


«  L'c's^oncf  de  loiile  doctrine  du  Concile  de  Trente,  lé  princips 
fond;iiiicnl:d  dont  elles  émanent  et  ([iii  les  renfeniie  tomes,  c'est 
celte  giMnile  vérité,  que,  seule  entre  tontes  le<  Eglises,  cl  en  oppo- 
sition à  Ions  les  cnnvenlicnles,  n'iniporle  qu'ils  soient  é|)isi'onanx, 
presljvii'ricns  ou  hiïcpies,  l'Eçth'se  do  Rome  a  le  message  et  l'Evan- 
gile de  Dieu  ;  que  c'est  de  l'.iulorité  de  Rome  que  résulte,  pour  les 
hommi's,  la  cerlitude  et  la  force  oblig itnire  de  toutes  les  vérités 
de  la  religion' révélée  ;  que  ton  t'Mlocirinc  qu'elle  enseigne  est  infail- 
lililcnienl  vraie,  nécessaire  et  de  Dieu  ;  que  tonte  doclrine  qu"tdle 
conilannii-  est  inf;iillil)leinent  fansse,  ininie  et  du  diable.  Qnand  ce 
principe  est  adnus  par  un  ministre  de  l'Eglise  anglicane  comme  la 
base  i!e  ici  ou  tel  article  particulier  de  sa  foi,  alors,  et  alors  seu- 
lenieiil,  il  enseigne  relativeiueiil  à  cet  article  la  doclrine  At\  Concile 
de  Trente.  .Mais  on  n'admet  pas  ce  principe  pnnr  un  article  sans 
radiiiL'tlre  pour  tons.  Une  personne  est  rapprochée  de  l'Eglise, 
non  en  proporiion  du  nombre  îles  doctrines  qu'elle  pr-olesse 
qui  ri'sserrd)ieiil  à  celles  de  Rome,  mais  en  proportion  de  l'humi- 
lilc  '.  l  de  la  droiture  qui  l'animenl  cl  qui  la  disposent  à  se  laisser 
iuslruire  et  à  se  soruueltre  à  la  dirccliiin  cl  à  l'anlorilé  de  l'Eglise. 
Tel  pnsiyile  indocile  est  peut- être  bion  plus  éloigné  de  l'Eglise 
qire  tel  athée  susceptible  de  recevoir  instruction.  » 

Celte  manifestaiion  n'est  pas  la  seule  en  ce  sens  dont  on 
s'occupe  en  ce  momeiil  en  Angleterre.  Les  journaux  an- 
glais coniiennent  une  lettre  de  M.  de  IMontalembert  à  son 
ami  M.  Neale,  liiu  des  membres  de  la  Camden  Society  \ 
de  Cambridge ,  qui  avait  fait  au  jeune  pair  la  politesse  de 
lui  accorder  le  titre  de  membre  honoraire.  3L  de  Monta- 
lembert  a  trouvé  l'occasion  bonne  pour  s'expliquer  sur  le 
puseyisme;  il  le  fait  sans  plus  de  ménagements  que  le 
Tahlet.  Sa  lettre  n'ayant  pas  été  publiée  en  français,  nous 
ne  la  connaissons  que  par  la  traduction  anglaise  ;  au  risque 
de  faire  perdre  quelque  chose  au  style  de  l'auteur,  nous  en 
retraduirons  les  passages  suivants;  ce  qui  importe  ici,  c'est 
le  fond  bien  plus  que  la  forme. 

«  Avant  et  par-dessus  tout,  écrit-il  à  son  ami,  jepro'esle  contre 
l'allribruinn,  que  rien  ne  justifie,  du  nom  de  catholique  à  îles  per- 
sormes  et  à  des  choses  qui  dépendent  de  l'Eglise  arigilc.iiic  II  ré- 
sulte de  tons  les  rnnuvemenls  du  passé,  de  tous  les  acles  du  pré- 
sent, que  la  lenlalive  de  nous  dépouiller  de  ce  glorimi.x  litre  au 
profil  (l'une  Iraclion  de  l'Eglise  anglicane,  est  une  usurpation.» 

M.  de  Montalembert  s'élève  ici  contre  ces  ■■  évêques 
■  pseudo-catholiques,  •  comme  il  les  appelle, qui,  pendant 
des  siècles,  ont  siégé,  en  qualité  de  lords  spirituels  ,  dans 
un  paileineni  auquel  on  doit  reprocher  des  lois  pénales 
contre  les  catholirpies  iidandais,  dont  on  aurait  pi  lue  ,  se- 
lon lui,  à  trouver  le  pendant  en  France  durant  le  règne  de 
l'athéisme  et  de  la  terreur. 

a  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il,  faiidra-t-il  reconnaître  ces  hommes  pour 
nos  hères,  pour  nos  pères  bpiriluels  ?  Suflira-l-il  aux  MK'cesseurs 
des  auteurs  <le  ces  crimes,  pour  lesquels  il  n'y  a  eu  ni  expi.uion,  ni 
repenlairce,  ni  pai'durr,  de  venir,  d<'S  paquels  de  traités  ^ni  les  anti- 
quités et  sur  les  mi'dailles  hisioriques  sous  le  bras,  pour  être  ea 
ilr  ni  de  prendre  rang  paisiblement  parmi  les  églises  et  les  naiious 
caiholiqires  du  inonde  ;  cl  no  nous  lèverons-nous  pas  COinine  urr  seul 
homme  pour  les  repousser  et  les  ch.rsscr  ?  Uieri  nous  g.nùe  d'y 
manquer ',  11  y  a  une  place  dans  l'Eglise  catholique  pour  ceux  qui 
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venlciil  faire  ponileiiPc  puhliiiiiciiieru  :  de  grands  saints  se  sont 
élfvé^  do  là,  sur  les?ailcs  de  l'imnillilé  cl  do  la  (tonlrilion,  jiisiiu'a 
la lianiiur  glorieiised'iiri  sailli  Aiign>lin  ;  mais  il  n'y  a  pas  déplace 
en  flliî  pour  ces  pétlienrs  urguc illeiix,  (|iii  voudiaienl  bien  si'  dé- 
barrasser des  liens  de  lelle  (iii  lelle  erreur  paiiiciilière  ,  mais  sans 
confesser  leur  péulié  ol  eelui  de  leurs  pères. 

«  Tons  les  eallioliques  vous  dironl  avec  Maiizoni  :  «  Les  plus 
«  grandes  divergences  ne  sonl  i  ieii,  si  l'arlicle  principal  csl  admis  ; 
«  les  plus  pclilcs,  an  cnnlraire,  sont  des  crienrs  cnndaÊnnablcs, 
«  si  le  principal  arlicle  esl  nie  ;  or,  Ccl  ai  licle  [ii'incipal,  c'esl  l'iii- 
«  failliliililé  de  l'Eglise,  on  pliilôl  du  pape.  »  Les  Eglises  copie, 
inamniie  el  cailioli(|ne-ariiiéiiiciinc,  hic  n  iiu'cllcs  diiferenl  exié- 
rieurcnicnl,  scus  iciis  les  ia]ip(iils,  de  l'Eglise  de  Konie,  sonl  dans 
l'uni  lé,  parce  qu'elles  reconnaissent  son  aiiiorilé  su  pleine  ;  TEgli-^i; 
anglicane,  nièuie  laniiiiée  aux  deliors  les  plus  cailioliques,  ne 
sei'a  jamais  dans  l'unilé,  aussi  longlenip.-  qu'elle  niera  les  droils  de 
sa  mère.  » 

Ce  langage  explicite  esl  le  seul  (ju'il  soit  de  la  dignité  de 
Rome  de  leiiir;  mais  pourquoi  s'en  esi-elle  avisée  si  taid? 
Esp(iiaii-elle  peiii-êlre  par  ses  ménagemeiils  aliirer  à  elle 
plus  de  lils,  et  s'apeiçoit-elle  eiilin  que  des  caresses  tiup 
faciles  ne  lui  piépareui  que  des  désapoiuleinents?  On  pour- 
rail  le  ci'oii  e  en  voyant  le  Tahlel  ne  pas  hésiter  à  réduire  à 
leur  juste  valeur  les  espérances  exagérées  que  ses  amis  ont 
aitachées  à  cette  crise  de  l'Eglise  anglicane.  Il  divise  les 
anglicans  en  deux  classes  :  l'une,  et  c'est  la  plus  nombreuse 
et  de  beaucoup  la  plus  influente,  nous  dil-il,  se  compose 
d'Iiommes  assez  satisfaits  de  leur  condition  présente,  et  qui, 
dans  leur  orgueil  insulaire,  affeciànt  de  mépriser  l'Eglise 
à  laquelle  ils  empruiitenl  cependant  tout  ce  qu'ils  ont 
de  bon,  n'arrivent  jamais  à  se  défier  d'eux-mêmes,  tout  en 
confessant  sans  cesse  leur  eii-enr;  l'antre,  bien  inférieure 
en  nombre,  comprend  l'avani-garde  des  puseyites,  les 
Ward,  les  Oakley,  les  Newman,  les  Pnsey,  «  hommes,  dit 
«  le  Tablet,  dont  nous  espérons  beaucoup,  mais  pour  les- 
«  quels  nous  tremblons  davantage  encore.  »  L'cwgane  heb- 
domadaire de  ce  parti  avancé,  The  Enqlish  Chttrchmait, 
se  plaint  améremenl  de  ce  qu'il  y  a  d'Inipiioyable  dans  le 
refus  de  toute  concession  par  lequel  on  répond,  dans  le 
camp  romain,  à  ses  piéveuanccs.  Il  est  désagréable,  en 
elTci,  après  avoir  répudié  le  proieslanlisme  cl  être  sorti  de 
la  communion  de  tomes  les  Eglises  qui  professent  la  foi 
évangélique,  de  se  voir  traiier.<;omme  schisnuuique  et  re- 
belle par  la  seule  Eglise  à  laquelle  on  tendait  les  bias. 

M.  Newman  n'a  pu  prendre  son  parii  de  voir  le  pu- 
seyisme  dont,  plus  encore  que  M.  l'iisey,  il  est  lechef,  abou- 
tir à  un  si  parfait  isolement;  il  vient  d'annoneei',  dans  une 
lettre  adressée  a  M.  Isaae  Williams,  auteur  de  l'un  des  irai- 
lés  puseyites  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit,  qu'il  lui  esl  impos- 
sible de  rester  plus  longtemps  membre  de  l'Eglise  angli- 
cane. Celte  retraite  ,  anssiiôt  (ju'elle  aura  eu  lieu,  sera 
pi-obablemeiU  suivie  de  celle  d'une  partie  de  celt(^  avant- 
gai'de  dont  le  Table!  disait,  qu'elle  lui  inspii'ait  a  la  fuis  des 
espérances  ei  des  inqiiicindes;  un  autre  elfet  inévitable  de 
celle  di'termiiialion  sera,  ou  le  com|)reud,  de  modérer  da- 
vantage encore  le  parti  modéré,  en  lui  faisantvoir  que  ceux 
qui  le  sont  moins  que  lui,  n'ont  pu  se  retenir  sur  la  pente  sur 
laquelle  ils  se  soal  aventurés. 

Ce  parti  rnodéré,  bien  plus  influent  que  le  parli  extrême, 
de  l'aveu  même  du  Tahld,  a  commencé  depuis  peu,  sous 
le  titre  de  The  EurjUsh  Heview ,  la  publication  d'une  de 
ces  revues  trimestrielles,  dont  le  succès  est  en  Angleierre 
le  signe  de  l'importance  des  opinions  qu'elles  représentent. 
On  a  eu  soin,  dans  la  première  livraison  de  ce  nouveau  re- 
cueil, de  s'expliquer  nettement  sur  la  position,  vis  a  vis  de 
Rome,  du  i)arti  dont  il  est  l'Iiabih-  orgaiu!.  Nous  ne  saurions 
niieuK  faire  que  de  citer  : 

«  On  ne  peut  niellre  en  doute,  disent  les  réilacienis ,  que  de-. 
puis  quatorze  ans  le  loinaiiisiiie  a  pris  une  eousislance  extei  ieiire 
«M.  visible  (iiijl  n'avait  plus  depuis  n»  slérie  el  demi...  J.iniais.  de- 
puis ll!88,  il  n'a  diqiloyé  un  (roui  si  éendu,  ni  avoue  un  |il.in 
aussi  simple.  Nous  ne  pouvons  que  l'eslimer  davantage  p'iiir  nous 
avoir  dit  IVanelieuicul  que  son  but  est  la  reconversion  de  l'Angle-    I 


terre.  Avec  la  foi  que  professent  ses  adhérents,  ce  serait  la  plus 
grave  des  offenses  contre  la  cliaiilé,  que  de  ne  pas  s'efforcer  de 
nous  ramener  sous  le  joug  île  Rome...  Mais  nous  ue  saurions  \m 
seul  instant  rêver  leur  succès  dans  celle  lenialive  d'assnjiilir  l'Eglise 
anglicane  au  siège  iduiaiu.  lîien  de  plus  illusoire  qu'une  lelle  pen- 
sée; jamais  ils  n'ont  l'té  plus  loin  d'y  léiissir  que  maintenant; 
jamais  les  caiaclcres  dislinclifs  du  rninanisme  n'uni  élé  plus  cal- 
nieinenl  el  plus  coiupléiemenl  rejelés  parmi  nous;  jamais  dans 
leurs  propres  rangs  ils  n'onl  été  plus  dénués  de  force  el  de  vie.... 
Mais  si  nous  pensons  qu'il  n'y  a  nul  lieu  de  craindre  qu'un  effet 
comme  celui  doul  il  s'agit  puisse  eue  produit  sur  l'Eglise  angli- 
cane considérée  dans  sou  ensemble,  nous  pensons  aussi  qu'il  f-iut 
se  préparer  aux  tristes  conséquences  que  peuvent  avoir  les  efforts 
actuels  de  la  communion  romaine  parmi  nous.  Nous  pouvons 
perdre  quelipies  liommes;  ce  ne  seront  pas  toujours  des  esprits 
l.iibles  ou  des  imaginations  finlasques:  car  ce  n'est  pas  nécessai- 
rement une  preuve,  de  faiblesse  que  d'adopier  un  syslèiue  jugé 
avec  faveur  pai-  Leibuilz.  défendu  par  Bellaimin,  el  embrassé  par 
Slollberg.  L'union  de  nos  Iroiipeaux  eu  pourra  être  troublée, 
d'éiroiles  amiiiés  eu  pourront  être  brisées  :  — ce  n'est  pas  le  temps 
de  la  pai.x,  mais  de  l'épée.  » 

Le  parli  piiseyile  modéré,  qui  s'exprime  ainsi,  cherche  le 
salut  de  l'Eglise  anglicane  dans  la  restauration  et  l'exten- 
sion du  syslème  ('pisc.opal  ;  il  espère  résister  à  Rome  eu 
élevant  aussi  haut  qu'elle  les  piétentions  et  les  droits  de 
son  gouvernement  ecclésiastique,  et  en  faisant  en  sorte  de 
ne  laisser  rien  à  désirer  à  ceux  pour  qui  les  cérémonies  et 
les  doctrines  calholitjucs  ont  de  l'aurait,  au  sein  de  l'angli- 
canisme.  Cela  peut  paraître  fort  politique;  el  pourtant  c'est 
peiit-êire  précisément  o\\  s'effoi'çani  de  réduire  à  cela  le 
mouvement  puseyite,  qu'ils  otil  déterminé  Newman,  et 
d'autres  avec  lui,  à  se  séparer  de  leur  Eglise.  Il  voiilaii  un 
catholicisme  plus  grand  (juc  le  catholicisme  romain;  au 
lieu  de  le  vouloir  avec  lui,  on  lui  a  proposé  l'anglocalho- 
licisme,  c'est-à-dire  un  catholicisme  moins  large  que  celui 
de  Rome.  La  question  de  principe  se  trouvant  écartée  par 
ses  amis,  il  ne  restait  iiliis  que  la  question  de  nombre;  et, 
ranienée  à  ces  termes,  elle  ne  pouvait  être  douteuse. 

Voici  donc  quelle  esl  la  nouvelle  position  des  partis  re- 
ligieux en  Angletcrie  :  Rome  a  absorbé  les  quelques  hom- 
mes qui,  s'il  faut  absolument  choisir,  préfèrent  Rome  à 
Caniorbéry  ;  mais  tut  lieu  du  rapprochement  qui  pouvait 
sembler  se  préparer  entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  an- 
glicane ,  il  y  a  maintenant  entre  elles  hostilité  ouverte.  On 
ne  saurait  mieux  didinir  la  situation  que  ne  vient  de  le  l'aire 
M.  deAiontalembert,  en  coniparaui  l'état  actuel  de  l'Eglise 
anglicane  à  son  état  au  temps  d'Henri  VIII,  que  Lingard 
décrit  ainsi  :  «  Reieler  le  symbole  du  pape  était  liéiésie, 
«  admettre  la  suprémalLe  du  pape  était  trahison.  »  C'est, 
comme  il  le  remarque  fort  bien,  l'étal  de  l'Eglise  grecque 
depuis  le  onzième  siècle,  et  ce  sera,  selon  tonte  apparence, 
le  principal  résultat  du  puseyisme.  Il  aspire  plus  que  ja- 
mais à  dominer  en  Angleterre  par  la  multiplication  des 
sièges  épiscopaux,  et  à  faire  ainsi  à  la  dissidence,  par  des 
moyens  exK'iienrs  assez  semblables,  l'espèce  de  guerre 
d'invasion  que  liomelni  l'ail  à  lui-même.  Le  protestantisme 
et  l'anglo-catholicisme  vonl  donc  se  retrouver  ouvertement 
eu  présence,  el  dans  celle  lutte  inévitable  les  dissidents 
ne  sauraient  se  proposer  moins  que  le  renversement  légal 
de  rétablissement. 
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pression  que  je  reçois  de  eeilcresiaiinilion  de  Pascal,  ou 
plulôi  de  ce  Paseal  restauré,  il  me  resle  à  doiuier  quehjucs 
détails  sur  l'œuvre  d(^  IM.  Faugère. 

Celle  tuuvie  est  eousiiiérable  daus  lous  les  sens.  Je  no 
parie  pasdu  iravail  rnaltricl  qui,piis  à  paiule  loulle  rosie, 
niéiile  nuire  estime  et  surtout  nuire  rec'uuiiaisbauee.  C'é- 
lait  beaucoup  faire  sans  doute  que  de  nous  donner  un  texte 
complet,  paifaiU'Mieni  pur,  en  déeliilïraui  uu  autographe 
hérissé  de  diiïiculiés,  en  reciieiliani  et  euul'erant  tous  les 
nianuscriis,  en  renioniaiii  aux  sources  pour  toutes  les  par- 
ties du  ti'Xte,  en  nous  i  eiulant  coinple,  non-seulement  di'S 
rédactions  préliminaires  de  Pascal,  mais  de  ses  correciions, 
de  ses  laiiires,  de  ses  notes  marginales  ,  de  tout  ce  qu"ou 
pourrait  appeler  ses  hésitations,  ses  s(;rupules  et  ses  re- 
pentirs d  écrivain  ,  bien  plus  encore  ,  des  fluctuations  les 
plus  secrètes  de  sa  pensée.  L'attention  patiente  et  sagace  de 
1  éditeur  a  procuré  des  correuiions  iinporianles  en   plus 
d'un  endroit  où  le  texte  paraissait   iiicvocablemeni  lixé. 
C'est  ainsi  que,  daus  le  passage  oit  les  anciens  éditeurs  l'ai- 
saieiUdire  a  Pascal,  au  sujet  de  la  substance  d'un  ciron  di- 
visée à  l'extrême  :  unalome  iniperceplihle,  et  où  M.  Cousin 
avait  lu,  et  ioil^il\\mé,itnraccoi(rcicrubinie,  Al.  Faugère, 
rétablissant  le  texte,  nous  fait  lire  une  expression  (jui,  se- 
lon lui  et  selon  nous,  a  bien  plus  d'éricrgie  et  surtout  bien 
plus  de  JMSlesse  :  un  raccourci  d'atome.  C'était  beancuiq) 
encore  que  de  nous  donner  des  morceaux  que  ne  coutient 
aucun  des  maunseriis  connus,  des  lettres  et  des  fragments 
emj)rnntés  à  des  dépols  dont  l'existence  même  était  igno- 
rée. Ce  n'était  pas  non  plus  nous  rendre  un  petit  service 
que  de  nous  mettre  en  état  de  rapjiroclier  constamment  et 
sans  peine  le  texte  vrai  du  texte  vulgaire  (1).  Enfin,  c'était 
faire  une  chose  importante  et  précieuse  que  d'indiquer  la 
source  des  citations  et  de  signaler  les  nombreux  emprunts 
que  fait  l'auteur  des  Pensées  à  difi'érenis  écrivains  qu'il  ne 
nomme  point,  et  le  plus  souvent  à  JNloniaigne.  M.  Faugère 
a  fait  tout  cela  et  beaucoup  davantage.  Je  ne  parlerai  pas 
de  son  Introduclion  ,  excellent  morceau  bibliographique 
Cl  littéraire  dont  rien  n'est  à  perdre,  et  dont  le  style  simple 
et  grave  dénonce  un  écrivain  exercé.  Je  m'en  liens  au  livre 
même,  et,  dans  ce  livre,  à  la  disposition  des  matériaux. 

Le  recueil  s'ouvre  par  quelques  lettres  de  Pascal ,  les 
unes  adressées  à  sa  famille,  les  autres  a  Mademoiselle  de 
Roannez.  Pour  faire  comprendre  qu'elk  s  ne  peuvent  placer 
leur  aulcur  parmi  les  modèles  du  style  épistolaire,  il  suHira 
peut-être  de  citer  celle  seule  phrase  de  la  grande  lettre  à 
M.  Périer  :  «  Sur  ce  grand  londenient,  je  vous  eommen- 
«  cerai  ce  que  j'ai  à  dire  par  uu  discours  (  raisonnement) 
«  bien  cousolatif  à  ceux  qui  ont  assez  de  liberté  desprit 
"  pour  le  concevoir  au  fonde  la  douleur.  »  .Mais  si  cette 
letlre  n'est  pas  écrite  dans  le  goùl  de  celles  de  Voltaire  ou 
de  Madame  de  Sevigiié,il  est  bon  de  savoir  que  la  meilleure 
partie  d'un  des  plus  beaux  chapitres  des  Pensées,  dans  les 
anciennes  éditions  (2),  est  empruntée  à  cette  letlre.  C'est 
dii'e  qu'elle  n'est  pas  entièrement  inédite  ;  les  autres  le  sont 
presque  toutes  ,  et  si  je  dis  que  cette  correspondance  de 
Pascal  occupe  soixante-deux  pages  du  premier  volume, 
j'aurai  déjà  fait  apprécier  la  valeur  du  présent  que  vient  de 
nous  faire  le  nouvel  éditeur  des  Pensées.  On  l'apprécierail 
mieux  encore  si  je  pouvais  me  permettre  des  ciiaiious;  je 
m'en  accorderai  une  seule,  niais  qui  suffira  : 

«  Je  cr;iiiis  que  tu  ne  nielles  p;is  ici  (Pascal  écrit  à  sa  sœur) 
assez  île  iliflérenceciiiri;  les  choses  donl  tu  |)arles  et  celles  dont  le 
siècle  parle,  puisqu'il  est  sans  iloule  qu'il  siiliil  d'avoir  appris  une 
fuis  Celles-ci  et  de  les  avoir  bien  retenues,  pour  n'avoir  plus  besoin 
d'en  èlrc  insiriiil,  an  lieu  (pi'il  ne  siillit  p;>s  d'avoir  une  fois  com- 
pris celles  do  l'aiiti  e  sorte  ei  de  les  avoir  connues  de  la  bonne  nia- 

(!)  M.  Faugère  nous  renvoie  à  rcdilioii  des  Pcn-^ées  publiée  en  18-13 
chez  M.  Fiimin  Uiitol.  I  vol.  gr,  in-l8. 

(2)  Tome  II,  arl.  XYIII,  dans  les  anciennes  éditions. 


nicre,  c'osl-à-dirc  par  le  rnoiivcnnMU  iiitéricnr  de  Dieu,  pour  en 
conseï  ver  la  connaissance  de  la  iiièine  sorte,  (pioiqne  l'on  en  eon- 
servc  bien  le  sonv('nir.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'en  puisse  souvenir, 
et  qu'on  no  retienne  aussi  faeilenienl  une  cpîlre  de  saint  Paul 
qu'un  livre  de  Virgile;  mais  les  connaissances  ipic  nous  acqui-rons 
de  celle  façon  ,  aussi  bi.n  i\\h:  leur  toiitinualion,  ne  sont  qu'un 
effcl  de  mémoire,  an  lien  (pie  pour  y  entendre  ee  !aii£;age  secret  et 
élran^er  h  ceux  qui  le  sont  du  ciel,  il  faut  que  la  mêiiu!  grâce,  qui 
peui  senle  en  doinier  la  première  inlelligcnce,  la  continue  el  la 
rende  toujours  présente  en  la  retraçant  sans  cesse  dans  le  cœur 
des  fidèles,  potir  la  laiic  toiijoins  vivre;  comme  dans  lesbieniieu- 
leux  Dieu  renouvelle  eoiuiiiueilement  leur  béaliiude,  qui  est  un 
ciïet  (  i  unit  suite  do  la  gràee;  cinnnie  aussi  l'Eglise  lient  que  le 
Père  proditil  continiielleinent  le  Fils,  et  inaiiiti.nl  ré'.cinilè  de 
son  C'sriiee  par  une  effusion  de  sa  substance,  qui  c>t  sans  inter- 
ruption aussi  bien  qiiesaiis  lin.  »  (Tome  l  ,  page.  13.) 

Cela  est  admirable.  On  aimera  moins  peut-être,  mais  on 
ne  lira  pas  sans  iulérêt,  comme  indice  d'une  des  tendances 
du  cin  istianismede  Port-Uoyal,  la  letlre  où  Pascal  exhorte 
Madame  Périer  à  ne  pas  etigiiger  sa  fille,  fort  jeune  encore, 
«  dans  la  plus  périlleuse  et  la  plus  basse  des  conditions  du 
»  christianisme;  »  cette  condilion  n'est  autre  que  le  ma- 
riage. Les  lecteurs  qui  n'auront  pas  oublié  les  pages  inté- 
ressantes où  M.  Faugère  parle  des  semiments  de  Pascal 
pour  mademoiselle  de  Koannez  ,  aborderont  avec  une  cu- 
riosité assez  vive  les  letircs  adressées  a  cette  jeune  dame. 
Ce  qu'ils  y  trouveront  vaut  beaucoup  mieux  que  ce  qu'ils  y 
cherchent,  cl  ce  sera,  je  le  crains,  un  désappuinlement. 
Il  esl  diflicile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  imper- 
sonnel que  celte  correspondance.  Du  séjour  de  la  gloire 
Pascal  n'eût  pas  écrit  autrement  ;  cl,  si  une  sainte  compas- 
sion n'est  pas  étrangère  à  ce  bienheureux  séjour  (1),  il 
pourrait  bien  encore,  de  si  haut,  laisser  tomber  des  paroles 
comme  celles-ci  : 

«  Quand  je  viens  ii  penser  que  ces  mêmes  personnes  peuvent 
tomber  el  clie  au  nond)re  malbiiiieux  des  jugés,  el  qu'il  y  en 
aura  tant  qui  lomberonl  de  la  gloire  cl  qui  laisseront  prindrc 
à  d'aulres  par  leur  négligence  la  couronne  que  Dieu  leur  avait 
(dïertOjjene  puis  soullVir  celle  pensée;  eircllVoi  que  j'aurais  de 
les  voir  en  cel  état  éternel  de  misère,  après  les  avoir  imaginées 
avec  lant  de  laison  dans  l'anlre  élal,  me  fait  délounicr  l'esprit  de 
celte  idée  et  revenir  à  Dieu,  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner 
les  faibles  créatures  qu'il  s'est  acquises,  cl  à  lui  dire  pour  les 
deux  pcrsoiuies  que  vous  savez  ce  que  l'Eglise  dit  aujeurdlnii 
avec  saint  Paul  :  «  Seigneur,  achevez  vous-même  l'ouvrage  que 
vous-même  ave:  commencé.  »  i,Tome  1'',  page  42.) 

M.  Faugère  a  très- convenablement  placé  à  la  suite  des 
lettres  deux  morceaux  connus,  et  qui  reparaissent  dans  son 
édition,  l'un  lel  qu'il  esl  dans  toutes,  l'autre  avec  peu  de 
changements.  Ces\.  h\  Prière  pour  demander  à  Dieu  le 
//on  usage  des  maladies  et  \  Ecrit  sur  la  conversion  du 
pécheur,  sorti  de  la  plume  de  Pascal  à  l'époque  de  ce  qu'on 
appellecommunémenisa  première  conversion.  Sous  le  titre 
de  Préface  sur  le  traité  du  vide,  nous  trouvons  ensuite, 
reiabli  en  plusieurs  endi  oils,  le  texte  du  morceau  intitulé 
par. l'abbé  Bossut  :  Discours  sur  l' autorité  en  matière 
de  philosophie.  Puis  vient  ce  Discours  sur  les  pussions 
de  l'amour,  public  déjà  ,  mais  un  peu  moins  exactement, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Après  M.  Cousin,  après 
i\I.  Faugère,  oserons-nous  en  parler?  A  nos  yeux  comme 
aux  leurs,  l'authenlicité  de  cel  écrit  a  pour  elle  l'évidence 
interne.  Si  la  daie  est  également  certaine,  ce  Discours 
aurait  été  écrit  entre  les  deux  conversions  de  Pascal ,  et 
l'on  peut  se  faire  une  idée  de  l'étal  de  sou  esprit  dans  cet 
iulervalle,  en  lisant  ces  mots  :  «  Qu'une  vie  esl  heureuse 
«  quand  elle  commence  par  l'amour,  et  qu'elle  finit  par 
"  l'ambition  1  Si  j'avais  à  en  choisir  une,  je  prendrais  celle- 
«  là.  »  Pascal  en  a  choisi  une  autre,  et  n'a  pas  fini  par  lam- 
biiion,  du  moins  par  l'ambilion  mondaine  :  ■■  J'ai  de  i'am- 

(1)  ...  Il  Si  l'un  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs.  »  [Pulyeticte.) 
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«  bilion,  mais  plus  noble  el  [iliis  belle!  »  Mais  si  jamais 
amouf  autre  que  l'amour  divin  fui  digue  de  l'immorialiié  de 
noire  naïuie,  c'est  celui  donl  Pascal  nous  tlécril  les;7(;ç- 
sîons,  c'esl-àdire  les  mouvemeiils  inléiieuis,  et  que  sans 
aucun  doute  il  avait  éprouve  ;  car  sou  procédé  dans  ce  dis- 
cours est  cssenliellenienl  celui  de  l'observation,  el  tout  ce 
morceau  csl  un  incomparable  mélange  d'analyse  subtile  et 
de  vive  intuition.  <•  L'on  écrit  souvent,  dit-il,  des  choses 
«  que  l'on  ne  prouve  qu'en  obli.neani  lotit  le  monde  à  faire 
«  réflexion  sur  soi-même  el  à  trouver  la  vérité  dont  on 
«  parle.  C'est  en  cela  que  consiste  la  force  des  preuves  de 
<■  ce  que  je  dis.  »  Quel  dommage  que  Pascal  n'ait  pas  écrit 
un  autre  discours  sur  les  passions  de  f'/iinliitioii  IVne 
ambition  dti  même  aloi  que  cet  amour,  quelle  merveille  ne 
serait-ce  pas!  On  a  bien  de  la  peine  a  se  la  représenter,  cl 
les  ambitions  que  nous  avons  l'occasion  d'observer  ne  peu- 
vent guère  nous  aiiler  à  nous  en  faire  une  idée.  Il  est  re- 
marquable que  celui  qui  a  rapporté  toute  la  morale  à  la 
pensée,  ail  fait  de  l'amour,  né  dans  les  sens,  il  l'avoue,  un 
acte  ou  un  phénomène  de  Vesprit.  Outre  qu'il  n'admet  la 
possibilité  de  l'amour  qu'à  dater  de  l'âge  «  où  l'on  com- 
<■  meuce  à  êlre  ébranlé  par  la  raison,  »  il  déclare  •  qu'à 
«  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit  les  passions  sont  plus 
«  grandes,  parce  que  les  passions  n'étant  que  des  scnii- 
«  niehtsel  des  pensées  qui  appartiennent  purement  à  l'es- 
«  prit  quoi(|u'elles  soient  occasionuées  par  le  corps,  il  est 
'■  visible  qu'elles  ne  sont  plus  que  l'esprit  môme  et  qu'ainsi 
■  elles  remplissent  toute  sa  capacité.  »  Il  emploie  un  peu 
plus  loin  des  termes  qui  pourront  sembler  étranges  :  «  La 
«  netteté  d'esprit  cause  la  «e«e<eV<? /a  p«i-sîo«.  »  — "  Nous 
«  naissons,  dit-il  ailleurs,  avec  un  caractère  d'amour  dans  nos 
«  cœurs,  (jui  se  déveloijpe  à  mesure  que  l'esprit  se  perfec- 
«  lionne  el  qui  nous  porte  à  aimer  ce  i|  ni  nousparaît  beau...» 
Tout  cela  nous  porte  assez  loin  des  Scènes  de  la  vie  pari- 
sienne el  même  de  la  Nouvelle  Iléloïse.  J.-J.  Rousseau 
qui  eût  voidu,  dans  sa  compassion  pour  son  siècle,  le  faire 
<■  remonter  à  l'amour,  »  ne  se  flaliaii  pas,  je  pense,  et  n'a 
pas  essayé  non  plus  de  le  faire  remonter  jusque  là.  Cet 
amour  qui  est  de  la  pensée,  cel  amour  qui  csl  l'esprit 
même,  où  Pascal  en  avait-il  pris  l'idée?  Etait-ce  unique- 
ment dans  sa  grande  âme,  ou  bien  celle  idée  était-elle  ré- 
pandue dans  le  monde  à  l'époque  où  il  écrivail?  Celte  se- 
conde supposition  ne  paraît  pas  sans  fondement.  C'est  bien 
ainsi  que,  dans  un  certain  monde,  on  décrivait  l'amour,  cl 
je  ne  craindrai  pas  d'ajouter  qu'on  devait,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  le  ressentir  comme  on  le  décrivait.  Sans  em- 
ployer des  termes  aussi  absolus  que  Pascal,  nous  devons 
reconnaître  que  la  pensée  se  mêle  dans  toutes  nos  passions, 
qu'elle  les  modifie  el  les  transforme  à  son  gré,  et  qu'immé- 
diatement au-delà  des  sensations  el  de  la  conscience,  com- 
mence une  vie  où  notre  croyance  devient  une  |missance 
créait ice,  el  où  il  suliil  de  (;roire  qu'une  chose  est,  pour 
qu'elle  soil  en  elTei.  D'âge  en  âge,  nous  inventons  des  sen- 
timents nouveaux  ;  les  instincts  sont  staiionnaires,  les  sen- 
sations sont  bornées,  la  conscience  en  toutes  choses  n'a 
qu'un  mol,  el  ce  mol  n'admet  point  de  synonyme  :  la  pen- 
sée, qui  voit  dans  toutes  ces  choses  des  points  fixes,  mais 
sans  étendue,  fait  de  chacun  d'eux  le  ceiiii  e  de  son  activité, 
et  développe  tout  sans  rien  déplacer.  La  pensée,  en  toul 
temps,  mais  surtout  au  dix-septième  siècle,  s'est  mêlée  à 
l'amour,  et  l'amour  est  devenu  une  passion  de  l'esprit.  Ce- 
lui que  ressentait  Pascal  et  qu'il  a  si  bien  décrit ,  était 
assurément  d'une  édition  de  choix,  tirée  a  bien  j)eu  d'exem- 
plaiies;  je  n'en  suis  pas  moins  dispose  à  croit  e  que  c'était 
la  réinqjiession  d'un  texte  moins  excellent  sans  doute  , 
mais  déjà  bien  épuré.  L'ambition  peut-elle  s'idéaliser  à  ce 
point?  Qii'd  eût  été  beau,  je  le  repèle,  de  l'apprendre  aussi 
de  Pascal  !  Mais  plutôt  félicitons  ce  grand  esprit  d'avoir  été 
arrêté  eu  chemin,  et  de  n'être  pas  airivé  juscpi'a  elle. 


En  attendant,  on  aime  qu'il  ait  connu  l'amour  dans  cette 
pureté,  et  qn'il  l'ail  connu.  <■  Tu  fus  homme,  •  «lit  Lamartine 
"  à  Homère,  on  le  sent  a  les  pleurs.  »  Si  d'autres  preuves 
manquaient,  on  sent  ici  que  Pascal  éiail  homme,  el  pour 
beaucoup  de  gens  cette  preuve  sera  la  meilleure.  Je  ne 
cache  pas,  moi-même,  le  plaisir  que  me  fait  cette  décou- 
verte, qui ,  sans  diminuer  Pascal ,  le  mcl  un  jieu  plus  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  nous  permet  d'aimer  un  peu 
plus  familièrement  celui  que  nous  aimions  sans  doute  (car 
qui  n'aime  P:iscal?)  mais  de  si  loin  et  de  si  bas  !  Comment 
passer  maintenant,  comme  le  veut  l'ordre  de  ce  volume, 
au  discours  sur  V esprit  géométrique  ?  Pascal  s'élonuerait 
de  notre  embarras;  car,  dans  ce  discours  même  sur  les 
passions  de  rumour,  il  anticipe  le  plus  naturellement  du 
monde  sur  cel  autre  sujet  par  cette  phrase  qu'on  rencontre 
sans  aucune  surprise,  tant  on  y  est  préparé  par  ce  qui  pré- 
cède :  <■   Il  y  a  deux  sortes  d'esprit,  l'un  géométrique  el 

«  l'autre  que  l'on  peut  appeler  de  finesse Quand  on  a 

"  l'un  et  l'autre  esprit  toul  ensemble,  que  l'amour  donne  de 
"  plaisir!  »  Laissons  les  esprits  frivoles,  el  par  conséquent 
peu  faits  pour  le  véritable  amour,  se  divertir  de  cette  géo- 
métrie, donl  ils  se  sonl,  disent-ils,  fort  bien  passés  jusqu'ici, 
el  croyons,  sur  la  foi  de  Pascal,  à  la  puissance  de  l'esprit 
géométrique  dans  une  passion  de  la  pensée.  Au  morceau 
que  nous  venons  de  citer,  succède  le  fragment  sur  Wlrt 
de  persuader.  Puis  viennent  les  Pensées  diverses,  c'est- 
à-dire  tous  les  11  agments  de  peu  d'éiendue  qui  ne  pouvaient 
être  rattachés  à  des  articles  plus  considérables  ,  et  qui 
n'oni  pas  pai  u  ,  dans  l'inieniion  de  Pascal ,  appartenir  à 
l'Apologie  du  christianisme.  Don  nombre  de  ces  pensées 
paraissent  pour  la  première  fois.  La  plupart  du  temps  on 
excuse,  on  approuve  même  les  premiers  éditeurs  de  les 
avoir  supprimées;  toutefois  celte  suppression  ne  se  justifie 
pas  loujoui s.  Je  comprends  qu'on  ail  retianclié  celle  pen- 
sée :  "  La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours.  Elle 
«  a  ses  allées  et  ses  venues.  •  On  se  souvenait  peut-être 
que  Pascal  tivail  dii  ailleurs  :  •  Toute  la  suile  des  hommes 
■•  pcndaiil  le  cours  de  tant  de  siècles  doit  être  considérée 
"  comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui 
"  apprend  continuellement.  »  Mais  qui  a  commandé  la  sup- 
pression de  la  pensée  suivante? 

"  Faui-il  luer  pour  empêcher  qu'il  n'y  ail  des  méchants? 
-  C'est  en  faire  deux  au  lien  d'un.  ■>  Celle  citalion  a  man- 
qué aux  partisans  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 
Cetie  pensi'e  encore  méritait  d'échapper  à  la  proscription  • 
«  Le  monde  onlinnirc  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer  à  ce  qu'il 
ne  veut  pas  songer.  Ne  pensez  pas  aux  passages  du  IVlessic,  disait 
le  Juif  à  son  fils.  Ainsi  font  les  nôtres  souvent.  Ain^i  se  conservent 
les  fausses  loligions,  et  la  vraie  même,  à  l'égard  de  beaucoup  de 
gens. —  IMais  il  y  en  a  qni  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'enipéelier  ainsi 
de  songer,  el  cpii  songent  daiiiani  plus  qn'on  lein-  défend.  Ceux-là 
se  défont  des  fausses  religions,  el  de  la  vraie  iiiènie,  s'ils  ne  irou- 
venl  des  disx;oius  (raisonnenienis)  solides.  » 

Si  Pascal  estpyrrhonien,  ce  n'est  jias  ici  du  moins.  Celle 
pensée  fera-l-elle  rentrer  en  eux-mêmes  ceux  qui,  dans  la 
religion,  je  dis  dans  la  religion  du  libre  examen,  mettent 
sans  cesse  la  tradition  à  la  place  de  la  preuve?  Ouvrira- 
l-elle  les  yeux  sur  leurs  propres  voies  à  ces  esprits  (jui  se 
llattenl  bien  de  ne  pas  faire  partie  du  monde  ordinaire,  et 
qui  d'habitude,  néanmoins,  font  leur  chemin  en  zig-zag  à 
travers  l'Evangile,  évitant  avec  l'art  le  plus  heureux  tous 
les  passages  qui  conlraiieiii  leur  système,  toul  ce  qu'il  y 
a  de  saint  Paul  dans  saint  Jean,  on  de  saint  Jean  dans  saint 
Paul  ?  J'ai  dit  l'art  ;  mais  il  faul  (jiie  ce  soil  un  instinct;  car 
si  c'était  un  art,  celui  de  passer  entre  les  gouttes  d'une 
plirie  serrée  ne  serait  pas  plus  meiveillcux.  En  tout  sujet, 
religieux  ou  autre,  le  talent  de  ne  voir  que  ce  qu'on  veut 
voir  est  un  des  plus  effrayanls  que  le  diable  ail  pu  en- 
seigner à  l'hoimne. 
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F.nrorc  une  pensée  qu'on  n'aui'aii  pas  du  envier  au 
public  : 

«  Le  propre  de  eliaqiie  chose  doil  èirc  clicrclK'  ;  le  pro- 
"  pre  de  la  puissance  csl  de  prolcger.  » 

Ils'agildela  puissance  politique.  Peul-èliele /)»'o/)rede 
celle  puissance  esl-il  plulôi  d'ai^ir,  mais  son  but  est  certai- 
ncuienlde  proléger.  En  général,  louie  force  doil  se  résou- 
dreen  bienl'aiis,  eine  irouve  sa  raison  que  dans  cel  emploi 
d'ellc-inénie.  I.a  puissance  qui  ne  conserve  pas,  ou  qui  ne 
crée  pas,  est  un  non-sens. 

Ce  qu'on  a  dérisoiremenl  appelé  Wtmuhtie  vient  en- 
suite, en  un  lexle  rectifié.  La  soumission  totale  à  Jésus- 
Christ  et  à  mort  directeur  est  rejeté  en  noie,  comme  irop 
peu  autlieniiciue  pour  être  admis  dans  le  lexle. 

Ce  qui  suit  est  la  célèbre  profession  de  foi  :  J'aime  la 
paurreté,  etc.,  que  les  premiers  éditeurs  ont  fail  entrer 
dans  r.\p(iiogie  du  ciiiistianisnie ,  parce  que  leur  iilan  ne 
leur  permettait  pas  de  lui  trouver  une  autre  place.  Le  nou- 
vel éilitenr  remarque  que  cette  profession  de  foi  commen- 
çait d'abord  par  ces  deux  lignes  que  Pascal  a  ensuite  ef- 
facées :  "  J'aime  ions  les  hommes  comme  mes  frères,  parce 
«  qu'ils  sont  tons  rachetés.  » 

Les  pcuséi'S  suvi' Eloquence  et  le  style,  connues  pour  la 
plupart,  viennent  après  celle  profession  de  foi.  On  sait  quel 
esl  le  caractère  de  ces  pensées  liop  peu  nombreuses,  dont 
les  Dialogues  Aq  Fén  elon  sur  r£'/o(yw(>/(eeparaissenlle  di- 
gne pendant.  Dépouiller  la  vérité  de  tousses  voiles  jusqu'au 
dernier,  ne  rien  lai^ser,  ne  rien  mettre  surtout  entre  l'ob- 
jet et  l'esprit  qui  le  conteniple  ,  écrire  en  homme,  el  non 
en  écrivain,  c'est  toute  la  substance  de  ce  iiop  court  cha- 
pitre. J'aime  à  y  recueillir  cette  maxime,  suggérée,  à  ce 
qu'il  paraît,  par  la  lecture  des  Epigramtnes  de  Martial  : 
•'  Il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  sentiments  humains  el 
<■  tendres.  »  N'est-ce  pas  à  des  gens  tout  différents  que 
nous  autres  faiseurs  d'épigramiues  ,  d'histoires  ,  ou  de 
traités,  nous  sommes  flattés  déplaire?  Les  applaudisse- 
ments des  méchants  sont-ils  les  moins  convoités? 

Les  pages  qui  suivent,  entièrement  inédites,  ne  sont  pas 
celles  qu'on  saura  le  moins  de  gré  à  M.  Faugère  d'avoir 
recueillies.  Ce  chapitre,  qui  peut  être  considéré  comme  un 
appendice  aux  Lettres  provinciales,  esl  composé  de  pen- 
sées ou  plutôt  de  notes  sur  les  Jésuites  et  les  Jansénistes, 
«  C'est  avec  un  sentiment  de  bien  vive  curiosité  ,  dit  l'é- 
<■  ditetu",  que  nous  avons  retrouvé  ces  ébauches  jusqu'à 
«  présent  inconnues,  ces  indications  rapides  qui  se  pres- 
«  salent  péle-méle  sous  la  première  inspiration  du  génie 
"  pour  devenir  bientôt  le  chef-d'œuvre  de  notre  langue.  » 
Qui  ne  partagera  l'émotion  de  M.  Faugère  ?  Pascal,  ne 
parlant  que  pour  lui-même,  et  s'interrogeant  en  quelque 
sorte  sur  sa  propre  pensée,  est  ici  plus  vivant,  s'il  se  peut, 
que  dans  son  ouvrage  achevé.  L'or  va  s'incruster  dans  la 
pierre;  mais  ici  nous  le  voyons  couler  tout  brîilanl,  el  plus 
d'un  mouvement  secret  qui  ne  pon\  ait  passer  dans  un  livre 
se  voit  trahi  après  deux  cents  ans.  Je  ne  citerai  qu'un  seul 
passage,  mais  il  a  son  prix,  el  j'ajoute  son  application  dans 
tous  les  temps  :  «  S'il  y  a  jaiuais  un  temps  auquel  on 
«  d<jîve  faire  profession  des  deux  contraires,  c'est  quand 
«  on  reproche  qu'on  en  omet  un.  Donc  les  Jésuites  et  les 
"  Jaiisénistes  ont  tort  en  lescélanl,niaislesJansénistesplus, 
«  car  les  Jésuites  eu  oui  mieux  fait  profession  des  deux.  ■> 
Esi-ce  l'opinion  de  Pascal?  est-ce  une  objection  qu'il  se 
propose  ?  Je  l'ignore  ;  mais  c'est  un  excellent  principe  que 
celui  qu'il  pose  en  commençant.  Serrons-le  dans  noire 
cceur. 

Plus  loin  (dans  ses  Pensées  et  notes  pour  les  Provin- 
eiales),  M.  Faugère  nous  ouvre  l'atelier  du  grand  artiste, 
et,  dans  ces  mille  débris  dispersés ,  nous  reconnaissons  du 
premier  coupd'œil,  tant  son  coup  de  ciseau  est  inimitable, 
les  passages  les  plus  eélèbres  du  chef-d'oeuvre  de  Pascal. 


Ce  sont  des  notes  informes,  souvent  des  commencements 
el  des  fins  de  phrases;  mais  qui  pourrait,  plein  du  souvenir 
de  l'ouvrage,  les  parcourir  sans  un  vif  intérêt?  C'est  plus 
qu'un  intérêt  de  curiosité  ;  car  s'il  n'est  que  piquant  de  rc- 
coniiaîire  dansées  mots  :  Menliris  impudcntissimè,  (ler- 
dus  au  milieu  de  passages  qui  n'y  ont  aucun  rapport,  le 
germe  d'un  des  morceaux  les  plus  connus  et  les  plus  sou- 
vent ciU's  des  Provinciales  ,  il  esl  instructif  de  trouver  en 
son  état  d'imperfection  et  d'ébauche  ce  que  le  talent  de 
Pascal  a  rendu  si  parfait  dans  l'exécution  de  son  dessein. 
Plusieurs  des  Pensées  sur  le  pape  et  l' Eglise  sont  pu- 
bliées pour  la  première  fois ,  et  le  morceau  inlilulé  par 
Bossul  :  Comparaison  des  anciens  chrétiens  avec  ceux 
d'aujourd'hui,  bien  plus  hardi  que  l'auteur  ne  le  suppo- 
sait, lait  partie  de  ces  pensées.  La  Conversation  avec 
Sai  i  sur  Epictète  et  Montaigne  nous  est  rendue  sous 
forme  de  dialogue,  telle  que  Fontaine  l'avait  conservée. 
Celle  avec  M.  de  Roannes,  sur  la  condition  des  grartds 
nous  est  donnée  sans  aucun  changement.  Quelques  paro- 
les, prononcées  par  Pascal  en  conversation,  et  placées  par 
ses  amis  dans  son  ouvrage  apologétique,  terminent  ce 
précieux  volume.  A.  V. 

HISTOIUE. 

HISTOIRE  DE  LA  CHUTE  DES  JÉSUITES  ,  au  dix- 
huitième  siècle  (1750-1782);  par  le  Comte  A.  DE 
SALNT-PRIEST,  pair  de  France.  1  vol.  in-8°  de  24  1/2 
feuilles.  Paris,  1844.  Chez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  n"  ti. 
Pi  ix  :  7  fr.  50  c. 

Troisième  et  dernier  article. 

<■  Ce  qui  me  paraît  singulier,  écrivait  d'Alembert,  le 
«  h  mai  17G2,  c'est  que  la  destruction  de  ces  fantômes  qu'on 
«  cioyail  si  redoutables  se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit. 
«  On  se  contente  à  l'ordinaire  d'en  plaisanter.  On  dit  que 
«  Jésus-Christ  est  un  capitaine  réformé  qui  a  perdu  sa 
«  compagnie...  »  Celte  détestable  plaisanterie  qui  peint  si 
bien  l'esprit  du  siècle,  ntontre  en  même  temps  à  quel  point 
les  Jésuites  avaient  paru  manquer  d'habileté  dans  leur  dé- 
fense, de  fermeté  dans  leur  conduite.  Il  esl  vrai  qu'en  l'oi"- 
tu:;al  et  en  Espagne  ils  avaient  été  pris  au  dépourvu  ,  et 
qu'on  usa  contre  eux  des  procédés  les  plus  violents  et  les 
plus  prompts;  mais  en  France  il  en  fut  autrement.  On  leur 
lit  un  procès  en  règle;  leur  cause  fut  longtemps  et  publi- 
quement débattue.  Ils  eurent  tout  le  loisir  de  préparer  leurs 
batteries,  de  s'entendre  avec  le  pape  Clément  XIII  qui  leur 
était  dévoué  ,  avec  plusieurs  parlements  qui  leur  étaient 
favorables,  avec  la  multitude  de  leurs  pénitents,  avec  tant 
de  partisans  qui  leur  restaient  encore,  enfin  de  s'adresser 
à  l'opinion,  de  la  remuer  par  les  chaires  et  par  la  presse. 
Toutefois  ils  n'avaient  rien  tenté  qui  ne  pariit  mesquin,  On 
ei'il  dit  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  sérieusement  attaqués. 

M.  de  Sainl-Priest,  dans  son  avant-propos,  aiiribue  tout 
le  tort  de  celte  insuffisance  des  Jésuites  ,  dans  de  telles 
conjonctures  ,  à  l'cspril  même  de  la  Société.  ■■  Dans  ce'. 
'<  grandes  crises,  dit-il,  où  l'Eglise,  la  foi,  l'esprit  religic  ux, 
"  surit  menacés,  la  misère  de  l'esprit  jésuitique  esl  extrême  : 
«  c'est  ainsi  que,  faute  de  résolution,  la  Société  de  Jésus  se 
<•  perdit  ù  celte  période  du  dix-hnitiémc  siècle  dont  nous 
»  avons  esquissé  l'histoire.  ■>  La  première  partie  de  ce  ju- 
gement est  il'une  vérité  pai  faite  ;  mais  l'on  n'en  peut  dire 
autant  de  la  seconde.  Si  les  Jésuites  se  sont  montrés  im- 
puissants à  sauver  la  religion ,  ils  excellent  à  se  sauver 
eux-mêmes,  et  ce  n'est  pas  être  juste  à  leur  égard  que  de 
dire  qu'ils  se  sont  perdu;. 

M.  de  Sainl-Piiest ,  quelques  lignes  auparavant  ,  avait 
lui-même  très-bien  établi  cette  dislinction  :  «  Rien  n  égale 
"  la  finesse  de  leur  inslinci  individuel  :  ce  qui  est  restreint 
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«  àriiilérûi  dii'ecl,  imméiliat  cfo  l'ordre,  ce  qui  a  provoqui', 
«  nourri,  ateoiiipli  sa  imissaiice,  esl  un  prodige  de  persé- 
«  vcrancc  el  de  savoir- l'aire.  Mais  auiaul  sa  vue  esl  per- 
«  çanie  dans  celle  direcliou  courte  el  personnelle ,  autant 
<■  elle  esl  faibli',  indécise  ,  lorsqu'elle  essaie  de  se  tixer  sur 
<•  les  desiiiiL'cs  générales  du  catholicisme.  "  Si  c'est  bien  là 
la  nature  de  l'espi-ii  jésuitique  ,  est- il  vr.iiseuiblable  C|ue 
ceH(;  vue  |)er(;;une  qui  lu  reud  si  habile  dans  la  direciiun 
des  iulcrèis  personnels  de  l'ordre,  lui  ait  absoluuient  l;iii 
défaut  au  milieu  de  la  tempête? 

On  repi'oche  aux  Jésuites  d'avoir  manqué  de  résoluiiou, 
et  le  reproche  ne  paraît  [las  sans  rondeuu'îii.  Mais  la  réso 
luiiou  ,  le  courage  enipéchent-ils  toujours  de  succomber? 
Non,  sans  doute.  Or,  la  Société  veut  avant  tout  ne  pas  mou- 
rir. Aussi,  daus  le  péril,  se  garde-t-elle  bien  de  s'exposer, 
de  combaitre  eu  face.  Ou  ne  saurait  exiger  du  courage  de 
gens  qui  licMucnl  leur  vie  potn-  si  précieuse.  Ne  leur  de- 
mandez que  de  la  politique,  (;t  si  leur  politique  les  sauve, 
l'Ccorinaisscz  au  moins  qu'elle  esl  bonne  à  cela. 

"  Semblables  aux  Chinois  qu'ils  oui  tant  pialiqués  ,  et 
«  dont  la  vanité  place  Pékin  au  milieu  du  globe  terrestre, 
«  les  Jésuites  se  croient  situés  au  cœur  et  dans  les  eu- 
«  irailles  du  christianisme.  Oubliant  leur  date  récente,  ils 
'•  n'imaginent  pas  que  la  religion  caiholicpie  puisse  exister 

"  en  leur  absence C'est  de  li'ès-bonne  foi  que  la  Société 

<•  a  toujours  vu  dans  sa  propre  conseivaiion  le  gage  le  plus 
«  certain,  la  condition  indispensable  et  imique  de  la  durée 
"  du  symbole  do  Rome.  «Cette  observation  de  M.  de  Saint- 
Priestest  d'une  incontestable  justesse  ;  c'est  bien  là  le  trait 
dislinclifde  l'ordre,  el  l'on  en  peut  déduire  avec  cerlilude 
les  caractères  essentiels  de  sa  politique. 

Dans  les  teaips  de  prospérité  ,  cette  poliiique  sera  har- 
die, téméraire  même.  Dieu  doit  sa  protection  à  l'Eglise:  il 
la  doit  à  plus  forte  raison  à  la  Société,  qui  en  est  le  phare 
et  le  piloie.  Aussi,  loisqne  le  vent  est  favorable,  la  Sociéié 
est  persuadée  qu'elle  n'en  saurait  trop  prendre  dans  ses 
voiles  ;  elle  les  déploie  lonies  el  vogue  lièienient. 

Dans  les  temps  d'orage  et  de  péril ,  cette  conliance  de- 
vient prudence  jusqu'à  la  pusiilauiaiilé.  Dieu  qui  veut  tout 
plnlôl  que  la  moit  de  la  Compagnie,  lui  fait  un  devoir  par 
cela  même  de  se  ménager,  de  ne  rien  livi'er  au  hasard,  de 
se  gaider  avec  toute  sorte  d'adresse  et  de  circouspeclion .  Ou 
s'évertuealorsàgagncr  un  porl,quel  qu'il  soit;  elsi.puury 
parvenir,  il  esl  besoin  de  faire  (pielque  sacrilice,  de  jeter  à 
la  mer  une  partie  de  la  cargaison  ,  on  n'hésite  pas  un  in- 
stant; l'Eglise  peut  bien  souffrir  quelque  dommage  pour  le 
salut  des  Jésuites.  Faut-il  même  aller  jusqu'à  compro- 
metlre  la  papauté  ,  on  s'y  résoudra.  En  vain  l'Evangile  a 
dit  (ju'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ,  en  vain 
le  catholicisme  a-l-il  proclamé  le  pape  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  vice-dieu  ;  la  Société,  si  elle  n'a  pas  d'autre  moyen 
de  se  conserver,  subira  patiemment  la  loi  des  princes,  la 
loi  des  hommes  ,  el  violera  intrépidement  la  loi  du  pape, 
du  vice-dieu. 

Ces  caractères  de  la  politique  des  Jésuites' se  révèlent 
dans  toute  leur  histoire,  el  particulièrem.ent  dans  le  cours 
de  leur  procès  en  Fiance  et  à  Rome.  Suivons  les  ma- 
nœuvres de  l'ordre  dans  ces  deux   grandes  occasions. 

La  conduite  des  Jésuites  dans  l'affaire  du  P.  Lavaleiie  a 
compromis  auprès  de  beaucoup  de  gens  leur  répuiaiion 
d'habilele.  Pourquoi  ne  pas  payer  les  creancicis  du  pcie 
en  l'ailliK'?  Pourquoi  surtout  faire  attribuer  le  jugement  du 
procès  à  la  grand'chauibre  du  pailcnient  de  Paris.'  «  Ce 
«  fut  une  faute  bien  grave,  >>  dit  M.  de  Saint-Piiest. 
Sans  doute,  el  même  lellemenl  grave  qu'on  a  besoin  de 
s'exiiliciuer  comment  des  Jésuites  ont  pu  la  commettre. 
M.  de  Saint-PricsL  se  corneille  d'ajouter:  «  Les  Jésuites, 
".disent  leurs  écrivains,  cédèrent  a  des  conseils  pcrddes.  . 
«  Cela  se  peut;   mais  pourquoi   les  écouler?  A  quoi  bon    | 


«  celle  adresse  si  renommée  ,  si  ce  n'est  pour  éviter  les 
"  pièges?  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  eut  piège,  ils  y  tombèrent.» 
Voilà  qui  n'est  guère  satisfaisant.  Essayons  de  trouver 
mieux. 

Les  Jésuites  ne  pouvaient  se  faire  illusion  sur  les  dispo- 
sitions du  parlement  à  leur  égard;  ils  nepouvaient  espérer 
de  la  gi  and'chambre  une  sentence  d'acquittemeni.  De  plus, 
comme  les  contemporains  l'ont  remarqué,  il  n'y  eut  ni  ha- 
bileié  ni  vigucui' dans  leur  défense;  ils  n'y  employèrent 
que  des  hommes  d'une  extrême  médiocrité,  des  déclania- 
leurs  de  collège,  des  avocats  de  sacristie.  Cependani,  on  ne 
peut  douter  qu'ils  ne  voulussent  une  victoire;  ils  en  avaient 
grand  besoiri  poiu'  se  reh  vei'  de  leur  éihec  du  Portugal. 
Il  est  donc  impossible  de  supposer  qu'ils  se  soient  engagés 
d'euxniêines  dans  un  lelconllil,  sans  avoir  des  raisons  au 
moins  spécieuses  d'en  sortir  avec  avantage.  Us  oui  cru 
ponvoii'  tout  attendre  de  la  coui';  voilà  leur  faule,  leur  lé- 
méiiié  ;  ils  ont  cru  que  leur  crédit  serait  assez  fort  pour 
entraîner  i'autoriié  loyale  à  intervenir  par  un  coup  d'état,  à 
meure  à  néant  toute  la  procédure. C'eiit  été,  en  elfet,uncoup 
magnifique,  un  triomphe  éclatant  sur  leurs  ennemis,  elqui 
eiil  plus  qu'effacé  leur  récente  défaite. Mais  leur  crédit  éiait 
miné  par  la  puissante  favorite  qu'ils  voulaient  éloigner,  et 
leurs  bons  amis  de  cour  leur  firent  défaut  ou  les  Iraliireut. 
Celte  confiance  téméraire  découlait  naUircllemenl  de  l'illu- 
sion du  pouvoir  :  ils  étaient  placés  si  haut  depuis  un  siècle, 
et  l'autorité  loyale  avait  toujours  paru  si  docile  à  frapper 
leurs  ennemis!  C'éiaii  chose  séduisanie,  il  faui  l'avouer, 
de  répondre  à  Pombal  par  une  victoire  sur  le  premier  par- 
lement de  France.  Tel  est,  je  crois,  le  piège  où  ils  sont 
tombés.  Il  se  peut,  d'ailleurs,  que  des  conseils  perfides  n'y 
aient  pas  nui.  Les  voiles  qui  ont  couvert  dans  le  temps 
toutes  ces  intrigues,  les  couvrent  encore. 

Cette  faute  de  témérilé  ,  les  révérends  pères  l'ont  bien 
rachetée  depuis.  Ecoutons  leur  général,  le  P.  Ricci,  après 
que  cette  pi'emiure  bataille  fut  définitivement  perdue  : 
«Très-cliers  frères, 
«  Je  iifi  puis  assi'z  von^  léiiioiL'ner  la  douleur  el  ranicrluiiiedonl 
j";ii  été  p6iii'tié  en  :ip|)ri-naiu  hi  ro^olulion  prise  contre  nou-e  in- 
siiliil  par  1rs  piuiciiienls  el  p:ir  le  roi.  S'ils  vous  forcent  a  vous 
séparer  de  la  Soeii'té ,  en  ne  vous  pcniieiianl  pas  île  garder  les 
h  ibils  (li;  notre  saiiil  père  Igiiac;  ,  nous  poinroiis  néanmoins  de- 
nienrcr  loujonis  unis  de  cœur  ;i  la  dile  Soeiélé  don!  il  esl  le  fon- 
dateur, el  ;illendi'e  des  temps  plus  heureux  pour  nous  y  réunir 
même  visibleinenl.  Le  ealme  sneeèile  à  la  lem|iète.  Faites  en  sorte 
(le  vous  lier  i  iisemble  plus  que  Jamais  par  des  nœuds  solides;  sou- 
vent'/î-vous  que  les  puissauees  luimaiiies  n'ont  p.is  le  droit  d'an- 
nuler vosvu'.nx;  soidfrez  :ive(;  palience  cl  reeommainlcz  :ui  Très- 
Haul  vos  pei'sonnes,  la  Société  el  moi  ,  qui  suis  dejjiiné  ,  en  ma 
qn:ililé  de  (hef,  à  recevoir  une  ;Uleinlc  plus  sensible  des  coups 
(|iil  lui  !>ont  portés.  Je  vous  (loiiue,  les  larmes  aux  yeux,  la  béné- 
diction paternelle  (1).  »  « 

La  bataille  perdue,  il  s'agit  de  faire  la  meilleure  retraite 
que  les  circonstances  ijermcitent,  et  l'on  aperçoit  dans  ce 
peu  de  lignes  tout  le  plan  de  celle  que  médite  le  général.  II 
a  compris  (in'une  résistance  ouverte  serait  impossible  et  ne 
ferait  qu'achever  la  ruine  commencée.  Les  Jésuites  pren- 
dront la  livrée  de  la  patience  ,  de  la  soumission.  Ils  sont 
haïs  comme  ordre,  ils  ne  le  sont  pas  comme  individus  ; 
comme  tels  ils  ont  des  titres  à  la  comudséralion,  à  l'intérêt; 
plus  ils  seront  mallrailés  ,  plus  leur  siiuaiion  tiendra  du 
marlyie  ,  plus  il  y  aura  lieu  d'être  coulent.  Si  on  les  oblige 
à  quitter  l'habit  de  saint  Ignace  ,  ils  le  quilieronl  :  qu'im- 
|)orte  l'habil?  Ils  selleront  plus  que  jamais  par  des  nœuds 
solides;  nulle  puissance  humaine  n'a  le  droit  d'annuler 
leuis  vœux  ;  c'est  là  le  point  capital  :  si  on  le  sauve,  si  les 
membres  de  l'ordre  restent  fidèles  à  leur  sermenl,  tout  est 
sauvé.  La  sainte  milice  pourra  bien  être  dispersée ,  mais 
elle  ne  sera  pas  licenciée;  pourvu  qu'elle  ne  rentre  pas 

(I)  LeUic  secrète  du  P.  Ricci  aux  Jésuites  français  apros  leur  sup- 
pression. J/ip^iiilici:.    IS°  IV. 
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dans  la  vie  comimmc,  pourvu  qu'elle  ne  soit  incorporée  ni 
dansd'auircs  ordres,  ni  clans  le  clergé  séculier,  il  sera  l;\- 
cile  de  la  rallier  dans  des  lemps  plus  heureux.  Le  général 
sail  bien  (|u'ur!  arrêt  du  parlement  n'est  jias  un  arrêt  des 
destinées;  il  n'a  pas  oublié  que  les  Jésuites,  bannis  en 
l."i9i  par  le  parloniciii  de  Paris,  furent  bientôt  rappeli's  par 
éditdu  roi(ll(Miri  IV)el  par  le  mènie  iiailement.  D'ailleurs, 
il  reste  à  l'ordre  une  lorteresse  (pi'il  doit  tenir  poui  impre- 
nable ;  le  pape  seul  peut  relever  ses  nienibres  t'e  leurs 
vœux  et  casser  l'institut  :  est-il  vraisemblable  qu'il  le  fasse 
jamais?  —  Personne  ne  niera  que  ce  plan  de  défuse  ne 
fïit  habilemeiU  conçu. 

L'on  vit  bientôt  à  quel  point  le  général  comptait  sur  la 
persécution  pour  gagner  aux  Jésuites  la  pitié  générale ,  et 
opérer  quelque  réaction  en  leur  faveur. 

«  Les  Jésuites  ix|  iilsés  d  •Espagne  av.iieiU  été  emlwrqués  avec 
nue  préciiiii.ilioii  néc^ss^iiii;  peul-oire  ,  dit  notre  histoiien  ,  m  lis 
barbare.  Prés  de  six  mille  prêlies  de  tons  les  àues ,  dn  idiiios  les 
coiidiiioiis,  des  hoiiiinfS  d'diic  naissance  illustre,  de  docics  por- 
sonnasirs  ,  des  vii'illards  aee.ibies  d  inlirniilrs  ,  privés  des  objets 
les  plus  indis|ii  ii^jbles,  fnreiit  relesiuc'S  à  fond  de  cale  et  l.inces  en 

mer Charles  III  lus  envoyait  dans  les  paris  de  l'Etal  niniaui. 

Ricci  résdliil  de  saciilier  les  individus  à  l.i  co;;!nuiiiaiUé.  Pour  1rs 
Jésuites,  |,()iiil  de  milieu  entre  le  rôle  de  souverains  et  celui  de 
martyrs;  un  mallimr  médiocre  n'eût  fait  que  les  dégrailer.  Déjà 
Ricci  n'avait  ac(  iieilli  qu'avec  froideur  et  dédain  les  émigrés  poi- 
lugais  ellVaiiç  lis.  l>neile  à  ses  suiigestions  ou  plutôt  ;i  ses  coni- 
niandemcnls,  ie  seciélaire-d'élai  Torrigiani  avait  déclaré  au  cabi- 
net de  Madrid  que  le  pape  ne  rceevndi  pas  les  éuiiiiiés  d'Espagne. 
Charles,  mépi  isanl  cet  avis,  avait  ordonné  de  les  (lebaripier  de  gré 
ou  de  force.  A[irès  quelipies  jours  de  navigation,  ils  arrivent  de- 
vant Civiia-Veceliia.On  les  y  attendait  ;  ils  furent  reçus  à  coups  de 
canon.  Les  Jésuites  partirent  furieux  contre  leur  général  ;  ils  lui 
reprochèrent  sa  dureté  et  raceusèrent  de  tons  leurs  malheu:s.» 

Il  fallut  que  lapitié de Choiseulleurouvritenfinuii refuge 
en  Corse. 

«  Après  avoir  erré  pendant  six  mois  sur  les  mers,  sans  secours, 
sans  espérance,  aecabl-s  de  l'at'gue,  décimés  par  la  maladie,  re- 
poufsés  par  leur  ordie  même,  les  .lésuiles  espagnols  trouvèrent 
dans  des  casemates  un  asile  misérable  et  ini  sort  peu  dilférent  de 
leur  détresse.  »  (Pages  64  et  suiv.) 

Je  ne  sais  si,  parmi  les  plus  célèbres  cruautés  de  la  poli- 
tique, il  en  est  une  ipi'on  puisse  comparer  à  celle-là. 
Sonl-ce  des  religieux  qu'on  traite  ainsi?  Est-ce  un  religieux 
leur  frère  et  leur  père  ,  qui  donne  de  trds  ordres?  iVoii, 
c'est  un  politique;  car  autrement  ce  serait  un  monstre. 

Mais  la  grande  lorteresse  de  l'ordre,  Rome,  ne  tarda  pas 
à  être  cernée.  Dès  le  commencement  de  1768,  Choisenl 
pressa  le  cabinet  de  Madrid  de  se  joindre  à  lui.  pour  obte- 
nir du  pape  l'aLioliiion  de  la  Société.  Celte  démarche  n't'iait 
que  la  conséquence  logique  de  ce  qu'on  avait  déjà  fait. 
Ceux  qui,  en  France  et  en  Espagne,  avaient  voulu  l'e.vpnl- 
siou  des  Jésuites,  ne  pouvaient  vouloir  que  leur  rappel  fût 
,  possible;  or  il  l'était  tant  que  le  saini-siége  n'aurait  pas 
prononcé  la  suppression  de  la  Compagnie. 

Avant  leur  expulsion  d'Espagne,  les  Jésuites  n'avaient 
rien  à  craindre  de  semblable:  seule,  la  cour  de  France 
n'était  pas  en  état  de  remporter  une  telle  victoire  sur 
Rome.  Mais,  depuis  l'exécution  de  l'arrêt  de  Charles  III, 
les  Jésuites  durent  trembler  ;  car  la  même  logique  qui  pe- 
sait sur  Choisenl,  allait  peser  sur  ce  prince,  et  les  efforts 
réunis  des  deux  cours  pouvaient  emporter  la  place.  Ainsi, 
dès  ce  nionieni,  les  révérends  pères  lie  inthiageni  plus  rien  ; 
pour  prévenir  celle  dernière  défaite  ,  ils  vont  tenter  les 
coups  les  plus  désespérés  ;  el  comme  le  malheur  les  pour- 
suit en  pays  catholique,  ils  sepré|)arent  dès  lors  des  res- 
sources el  un  abri  chez  les  ennemis  de  l'Eglise.  C'est  cette 
situation,  si  fâcheusement  einiiiiie,  qui  expli(|ae  la  i.nbiie 
levée  de  boucliers  du  pape  Clément  XI!  I  coaire  le  duc  de 
Parnie. 

"  Naplcs  et  Fa.nic  avaient  suivi  l'exemple  de  lEspagne. 
N'osant  frapper  iSaples,  CLuieat  Xlll  crut  pouvoir  tirer  vcn- 


gpiuiee  de  'infant  de  Parnio  .  très-pelil  prince  sans  doute  par 
î'elendue  de  ses  états,  mais  puissant  par  ses  alliances...  La  dé'- 
cliéance  dn  duc  de  Parme  fiU  promulguée  par  une  bulle.  Ni 
Chailes  m  ni  Louis XV  nes'élaienlalleadnsàcet  éclal.»  !Page74.) 

Les  Jésuites  s'étaient  bien  gard<'s  d'employer  celte  arme 
surannée  dn  moyen  âge,  tant  qu'ils  avaiciii  en  d'autres  les- 
sourccs,  tant  qu'ils  n'étaient  pas  réduits  a  leur  dernier  re- 
iranchement  ;  c'eût  été  une  témérité  sans  excuse.  Mais 
mainiciiant  ils  font  flèche  de  tout  bois,  du  pape  comme  du 
reste;  ils  ne  craignent  pas  de  mettre  sur  la  brèche  ce 
pauvre  \ieillard  qui  n'a  plus  que  quelques  jours  à  vivre,  et 
dont  la  fondre,  subitement  lancée,  rappelle  le  teliim  ini- 
bellesine  ielu  du  vieux  Priant.  Ils  espèrent  que  lecaiho- 
lique  (  Jiarles  IH  s'arrêtera  devant  un  conflit  direct  avec  la 
pap  iule,  et  qu'en  voyant  la  résolution  de  Clément  XIII  à 
frapper  le  duc  de  Parme,  il  sera  convaincu  de  l'impossibi- 
lité d'amener  le  saintsiége  à  prononcer  la  dissolution  de 
l'ordre.  Telle  était  la  vraie  signilieaiion  de  celle  semence 
d'interdit  renouvelée  de  Grégoire  Yll  et  d'Iiinucent  III. 
Mais  les  Jésuites  se  irompèrenl.  l.harles  III  demeura 
ferme,  et,  de  concert  avec  Choisenl,  se  détermina  aux 
mesures  les  jdus  décisives  pour  foirer  Rezzonico  à  révoquer 
sa  bidlc;  les  Français  s'emparcrenl  d'Avignon,  les  Xapo- 
liiaiiis  de  Bénévenl  et  de  Ponte-Corvo.  Cependant  le  pape 
restait  immobile.  Les  deux  cabinets,  qui  savaient  bien  qu'on 
n'avait  lancé  celte  bulle  que  pour  prévenir  la  demande 
d'une  antre,  déclarèreuL  alors  impérieusement  leur  volonté 
d'obtenir  l'abolition  totale  de  la  Société  de  Jésus  (dé- 
cembre 17G8).  A  ce  coup  terrible,  Clément  XIII  resta 
anéanii,  et  peu  de  jours  après  le  saint-siége  élait  vacant. 

«  Clément  Mil  à  peine  expiré  ,  les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Espagne  re.solurent  de  se  rendre  maîtres  du  conclave.  Ils  pro- 
cl.iuierent  à  baule  voix  la  néees>iié  d'élire  un  pape  agréable  aux 
couronnes,  el  u'admirenl  pas  la  possibilité  d'une  résistance.  » 

M.  de  Saini-Pricsl  raconte  en  détail  les  intrigues  qui 
amenèrent  l'éleclion  de  Ganganelli.  Ce  choix  fut  pris  par- 
tout pourravanl-coureurdela  mort  des  Jésuites.  Ils  étaient 
bien  décides  à  tromper  celle  aitenle. 

Ganganelli  essaya  d'abord  d'échapper  à  l'obsession  des 
deuxcabiiieiseu  temporisaul,  el  sans  la  poursuite  obstinée 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  ce  moyen  lui  aurait  réussi. 
Pauvre  prélrel  ta  triple  couronne  n'est  qu'une  tri|)îe  im- 
puissance. Faible  conire  la  l'rance,  faible  contre  l'EsiKigue, 
faible  contre  les  Jésuites  ,  ou  trouveras-lu  l'issue  que  tu 
cherches  avec  tant  d'angoisse? 

-Vous  n'avons  pas  a  nous  occuper  des  manœuvres  des 
ainbassadeur-.s  de  France  et  d'Espagne;  voyons  quel  fut, 
dans  celte  grande  circonstance,  le  savoir-l'aire  des  Jésuites  : 

«  Gangancdli,  peu  habitué  au  monde,  imba  d'une  aversion  plé- 
béienne pour  les  grands,  s'en  déliait  et  les  écarlail  .ivec  soin.  Il 
n'elait  heureux  qu'enloure  de  c.  ux  qu'il  avail  vus  jadis  ses  égaux. 
Ou  sent  que  les  Jesuilcs  ne  devaieni  pas  négliger  ce  canal  secret. 

Le  sacié  codége  et  la  jiauti-  noblesse  les  secondaient Dans  les 

palais  de  Rome,  les  Jésuilcs  élaienl  les  inlendauls  dos  maris  les 
precepieurs  des  eillanls.  les  direcleurs  Aa  femmes  ;  à  toiiles  les 
tables,  dans  li'Uies  les  conccrsazioni,  réunait  despoiiqucmenl  un 
Jesuile.  Leur  iriompbe  assinail  celui  de  la  iioblc-sse.  Le  p..pe  ce- 
pendant se  prêtait  peu  à  leuis  avances  ;  il  ne  les  recevait  pas  itri 
publie,  et  secrètement  leur  répondait  par  des  paroles  évasives.  II 
les  faisait  passer  sans  relâche  de  la  eoiiliancc  à  !a  craiule  cl  du 
découragement  à  l'espoir.  » 

Voyant  ipie  la  séduction  ne  leur  réussissait  pas,  les  Jé- 
suites eurent  recours  à  d'autres  moyens  : 

n  Ils  n'épargnèrent  rien  pour  inlillrer  par  degrés  la  peur  duis 
l'àme  de  Clément  XIV.  D'abord  on  lui  représenta  le  danger  d'ir- 
riler  le  sacré  collège  et  la  noblesse;  on  lui  afcgua  ensuiie  la  né- 
cessité de  ménager  les  cours  d'.Vulriche  et  de  Sardaigue  >iui  hoiio- 
lai,  ni  les  Pères  de  leur  proltC  ion  ;  mais  comme  les  menace>  de 
i'L^pagiuî  soutt  nues  p.ir  la  France,  donnnaieut  ces  consiier  liuns 
secondaires,  il  lallul  lecourii-  à  des  arguinenls  personnels.  Il  fd- 
Inl  I  llVayer  Ga;  gan;  lii  mm  pas  sui-  sa  polili.|ue,  mais  sur  sa  vie. 
Obs  dé  par  un  enlourage  pe.  lide,  il  ne  put  résister  à  ces  iinpres- 
sioiis.  Bientôt  sa  gaieté  disparut,  sa  sanie  s'alléra,  les  traces  d'une 
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inqiiiélndi'  cxlrème  s'imprimèrenl  sur  son  visage;  il  rcclierciia  la 
soliiiiili'  avoc  une  iKnivelIc  arili'iir,  el  veilla  plus  que  jamais  à  te 
que  les  mels  de  fa  lible  I'iissimm  tous  pré(iai(;s  par  le  vieux  moine 
son  compagnon  d'eurain-c  (Fia  Franeesco).  "  (l'âge  124.) 

Gangaiicili  avait  élé  élu  en  1769,  el  la  bulle  d'aboliilon 
ne  fiit  promulguée  qu'en  1773  ;  la  lutte  de  l'iiifoiauiié  poii- 
lile  lui  longue,  comme  on  voit.  Parmi  les  divers  épisodes  (jui 
l'ont  marquée,  il  n'en  est  pas  de  plus  curieux  que  l'effort 
simnliané  du  pape  el  des  Jésuites  pour  s'assurer  l'appui  de 
la  Grande-Bretagne  : 

a  Cléineiil  XIV  ménageait  l'Anglelerre;  il  laissa  même  éclater 
son  penchant  pour  elle  avec  une  IVamMiise  ipii  donna  heaucouj) 
d'ondirage  à  l'Esprigne.  Cliailes  III  découvrii  l'envoi  serret  du  pré- 
lat Caprara  à  la  cour  de  Londres  et  s'en  plaignit  amèremeiil.  Le 
roi  d'Espagne  accusa  le  pape  de  menées  avec  le  cabinet  britan- 
nique. Ganganelli  s'e\cusa  en  alléguant  iju'il  devait  vidlb^r  sur  les 
inlcrèis  deses  (ils  d'Irlande-..  Ces  rap(ioils  m'  pouvaient  ccliapiier 
aux  Jésuites  ;  ils  résolurent  d'en  profiler;  ils  flânèrent  les  Anglais, 
s'éiavèrcnl  de  leur  protection  auprès  du  pape  et  se  vantèrent  de 
l'envoi  d'une  escadie  brilanniiiue  à  Civila-Vecchia,  dans  le  cas  où 
l'Espagne  demanderait  la  dissolution  de  l'ordre  à  la  pointe  des 
baïonnettes.  »  (Page  143.) 

llncore  une  fois,  sonl-ce  là  des  religieux?  Pape  et  Jé- 
suites sont-ils  aulre  chose  que  de  rusés  politiques  auxquels 
il  ne  reste  pas  une  étincelle  de  foi,  et  qui,  loin  de  ne  songer 
qu'à  faire  leur  devoir,  el  de  s'en  remettre  à  Dieu  pour  le 
Teste,  réclameraient,  s'ils  le  pouvaieni,  le  secours  des 
Turcs  el  des  Chinois? 

Cependant  le  dénouement  approclie,  le  sainl  père  est  au 
boni  de  son  rôle,  et  sa  siluaiion  devient  de  plus  eu  plus 
pitoyable  : 

«  Tous  les  délais  étaient  épuisés  ;  les  menaces  des  Jésuiles 
grondaient  autour  cie  lui  avec  une  nouvelle  énergie,  el ,  [lonr 
mieux  frapper  son  im.iginsiion,  prenaient  une  forme  fantastique. 
Sa  niorl  prochaine  éiail  ainioncée  par  des  Iburije.s  dont  les  predic- 
tioiis  lro\ivaii'nl  du  créditparmi  le  peuple.  Une  pavsanne  du  vil- 
lage de  Valenlano,  nonunec  Bernardina  Benizzi,  s'èiigiM  eu  pro- 
pliélesse;  elle  annonça  la  vacance  du  saint-siége  par  un  assem- 
blage d'initiales  mystérieuses,  P.  S.  S.  V.,  ce  qui  signifiait  :  Le 
saint  siège  sera  bientôt  vacant  ;  presto  sara  sede  vacante...  C'est 
dans  les  cercles  de  Fsome,  c'est  [>resque  en  public  el  à  liaule  voix 
que  les  partisans  de-.  Jésuites  accusaient  Clément  et  qu'ils  llétris- 
saienl  son  nom.  L'iilee  de  sa  déposilion,  de  son  remplacemenl 
n'efFrayait  pas  leur  audace.  Drs  images  insultantes,  des  lableaux 
hideux  annonçaient  une  ealaslrophe  prochaine  sons  l.i  forme 
d'une  vengeance  providenlJelle.  Bien  loin  de  repousser  l'appui 
d'un  mensonge  honteux,  le  P.  liicei  ne  recula  pas  devant  une  en- 
trevue avec  la  sorcière  de  Valent.ino  (1).  » 

Enfin  le  21  juillet  1773,  le  brei Bominus  ac  Rcdcinptor 
parut. 

K  Lorsqu'il  eut  signé,  Ganganelli,  regardant  son  ouvrage,  avait 
dit  en  soupirant  :  «  La  voilà  donc  celte  suppression  !  Je  ne  me 
repens  pas  de  ce  que  j'ai  fait...  Je  ne  m'y  suis  déterminé  (pj'après 
l'avoir  bien  pesé —  Je  le  ferais  eiiccn-e  ;  mais  celle  supprission 
me  lueia,  qucsta  supprcssione  mi  dard  la  morte.  »  (Page  lô8.) 

On  connaii  la  fin  de  Clément  XIV.  M.  deSaint-Priesiap- 
poiie  de  nouvelles  preuves  de  i'cmpoisonnemeni  dont  le 
malheureux  fut  victime. 

Avant  même  l'élection  de  Ganganelli,  les  Jésuites  avaient 
prévu  le  coup  dont  ils  étaient  menacés.  Ils  surent  y  pour- 
voir de  longue  main;  la  sentence  papale  les  irouva  résolus 
à  la  braver,  en  dépit  de  leurs  maximes,  el  assurés  d'un  abri 
auprès  d'un  roi  hérétique  et  d'une  impératrice  scliismaii- 
que.  Ils  déjouèrent  ainsi  la  politique  des  cours  de  Versail- 
les, de  iVapies  el  de  Madrid,  qui  éprouvé!  enl,  à  leur  confu- 
sion, qu'il  n'esl  pas  facile  de  tuer  des  gens  qui  iic  veulent 
absolument  pas  mourir.  Vous  direz  peul-èlrc  que  ce  n'esl 
pas  loul  de  vivre,  qu'il  faut  vivre  avec  honneur  ;  vous  cite- 
rez l'Evangile,  vous  répéterez  le  vers  célèbre  : 

Et  propler  vilam,  vivcndi  pcrdcrc  causas. 

Tout  cela  n'esl  pas  à  l'usage  des  Jèsuiies;  ils  sont  convaiii- 

(I)  Page  l'iT.  M.  de  Saint-Prtrst  cite  en  note  la  preuve  de  ce  (ait  ; 
puis  il  ajoute  :  «  Au  reste,  dans  plusieurs  p;iin|)lilils  pulilit-s  vu  ce  mo- 
«  ment,  on  reliahilite  la  sorcière  de  Valenlano.  »lin  1800,  l'ablic  Troyarl 
t-n  parlait  déjà  comme  d'une  sainte,  Voycj  le  livre  dcjàcilé,  Louis  Xl^ l 
tUlrôai  avant  d'êite  roi. 


eus,  comme  le  comte  de  Bussy,  leur  ami,  qti'//  nesl  rien 
tel  que  de  vivre,  que  c'est  le  vrai  moyen  d'avoir  à  la  fin 
raison.  Aussi  ont-ils  survécu  à  leurs  ennemis  d'autrefois 
el  survivront-ils  à  leurs  ennemis  d'à  présent.  —  Mais  vnin- 
eronl-ils? —  La  question  est  bien  dilféi'ente.  Qui  ne  sait  pas 
mourir  ne  sait  pas  vaincre  .  F.  R. 


On  ne  saurait  être  trop  allenlifen  ce  moment  aux  agitations 
intérieures  du  calholii  isme  en  France.  A  voir  la  lutte  en^'agée 
avec  tant  d'ardeur  entre  l'Episcopat  el  l'Université  ,  on  pourrait 
croire  c|iie  l'esprit  belliqueux  des  évèques  est  de  naiure  à  ne  rien 
laisser  à  désirei'  aux  plus  exigeants  :  eh  bien,  non;  il  est  un  part! 
au  sein  du  clergé  qui  leur  reproche  leur  gallicanisme  el  leunou- 
(iance  aveugle  dans  le  pmivoir  civil,  el  qui  en  augure  si  mal  qu'il 
se  persuade  «:  que,  vu  rélata(auel  des  évéïiemenis,  les  cadioli(|ues 
c<  ne  peuvent  s'attendre  ipi'à  un  schisme  aussi  affreux  qn'inévi- 
«  lahle.  »  Suivant  eux,  la  seule  ressource  pour  y  échapper  ,  c'est 
rnUramonlanisnie  ;  el  ils  ont  raison,  car,  au  point  de  vue  catho- 
lique, toule  religion  nationale  est  un  schisme. 

Le  journal  de  M.  le  m.irquis  de  Régnon,  l'organe  le  plus  avancé 
<le  ce  parti,  conjure  les  évêques  «de  rompre  avec  V anti-pape  mi- 
nistre »  el  de  rejeter  les  articles  organiipies,  pour  s'aiiaclier  uni- 
quement aux  décisions  de  Rome.  Malgré  son  isoli-mi;nt,  giàce  à 
1  habileté  et  à  la  liaidiesse  de  son  rédacteur  en  rhi^f,  cetu;  feuille 
a  atqnis  une  véritable  inqioitauce;  elle  essaie  en  ce  moment  de 
l'accroitre  par  une  sorUî  de  coufédèration  dans  laqmdle  elle  vient 
d'entrer  avec  d'autres  feuilles  callio!i(pies,  en  particulier  avec  le 
Bien  Social,  journal  d'opposition  du  clergé   secondaire    contre' 

épiscopat.  Son  dii'ccieur,  M.  l'abbé  Clavel  combat  surloirl  l'om- 
nipotence des  évèques  sur  le  clergé  inférieur;  iM.  deRégnmi,  leur 
di'pendance  du  ministie  des  ciiltes  :  ce  sont  là  des  buts  liès-dif- 
j-éreirls  ;  mais  ce  (|ui  nrel  ces  écrivains  d'accord,  c'est  1  hostiliti^de 
tons  deux  aux  articles  organiques!  —  Voici  en  quels  termes  le 
Si  conil  parle  du  premier  : 

a  il  lui  a  fallu,  certes,  un  grand  ctuirage  pour  lutter  seul  conne 
«  tant  d'abus  d'adininistralion ,  que  [lersorrue  encore  n'avait  osé 
K  ïigu.iler  par  la  presse.  Tous  b'S  josirnaux  religieux  de  notre 
«  époque  s'arrclenl  devant  tout  a(  te  quelconque  de  l'épiscopat 
«  sans  oser  lever  les  yeux,  iri  considérer'  si  la  coirduili;  de  ce  corps 
«  vénérabli^  est  bien  réellement  cou  l'oiinerinx  canons  et  à  la  consti- 
((  triiion  de  l'Eglise  universelle.  M.  le  clianoine  Clavel  a  eu  seul 
«  ce  ciuirage.  » 

L'un  demande  la  liberté  canonique  des  curés,  l'autre  l'indépen- 
dance polilirinc  de  l'épiscopal.  Ils  se  persuadent  rpi'ils  niarclic-nt 
sous  le  même  drapeau.  Une  lecture  allenlive  des  deux  feuilles 
nous  avait  jusqu'ici  f.iil  penser  le  contraire. 

Les  prirreipaux  organes  du  par'li  opposé  sont  VUniccrs,  \  Es- 
pérance de  Nancy  et  la  Revue  de  VArmoriquc  Leurs  adversaires 
leur  iiqirochenl  de  ne  pas  se  proposer  aulre  chose  (|ue  de  placer 
la  ilynastie  nouvelle  [ilusa  l'aise  dans  le  droit  ancien,  qui,  étant  re- 
ligieux et  monarchique  à  la  fois,  ne  saurait  se  corrcilier-  avec  le 
))rincipe  constilulionnel  de  la  libi.Tlé  el  de  l'cgalué  de  tous  les 
cultes.  «  Niins  croyons,  disent-ils,  que  tous  ces  journaux  r.li- 
a  gieux  (lynasli(pies  s'épnisenl  à  poursurvre  une  cliimèie.  ei  qu'ils 
«  ne  poiin  aient  arriver  à  détruire  la  Cliar  le  de  IS30  (jnen  préci- 
u  pilant  la  liberté  religieuse  dans  l'aldmn,  qu'en  livrant  le  catlin- 
«  licisme  sa  us  défense  aux  excès  du  pouvoir.  Us  unissi'nlensi'inhle 
<i  la  leligicMi  avec  les  intérêts  de  la  dynastie  el  saerilient  vérita- 
«  blemerrt  la  Cliarle  consliluiionnelle,  quand  nous  voulons,  nous, 
a  cette  Cliai  te  avec  les  droits  civils  qu'elle  nous  consacre.  » 

Ainsi  donc,  s'il  y  a  schisme,  il  est  bon  de  le  rcmarrpier,  c'est 
par  la  politique  et  dans  un  intérêt  de  propre  convcrvation  qu'il 
entre  celle  lois  dans  la  religion. 

Le  silence  syslémaiique  observé  par  ll'nivers  au  sujet  de  cette 
double  polémique  engagée  par  M.  de  Régnon  el  par' le  charroine 
Clavel,  ne  saurait  être  du  déilain  :  l'audiail-il  en  induire  qu'elle  a 
d'aulant  pirrs  de  gravité  que  le  journal  des  évèques  affecte  des'en 
occuper  moirrs.'* 

L'Association  miilhodiste-wesleyennc  de  Manchester,  dont  nous 
avons  rapporté  le  voie  en  faveur  de  la  Société  pour  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  a  cessé  depuis  1834,  a  ce  que  nous  appre- 
nons, de  faire  partie  du  corps  des  niélhoilisies-vvesleyens  ipii  se 
lallaciienl  à  la  Conlérence;  à  celle  époque,  elle  s'en  est  séparée, 
afin  de  pouvoir  protester  plus  librement  contre  les  privilèges  de 
l'E.;lisc  établie.  La  i>'solntion  que  celle  associaliou  vient  de 
piemli'o  esl  ilorrc  en  parf'.it  accord  avec  son  passe  ;  mais  elle  ne 
saur'aii  être  considérée  comme  un  indice  des  dispositions  du 
reste  des  wesleyeiis  anglais. 

Le  Gérant,   CABANIS. 
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ETRANGER. 

L'Association  de  Gustave-Adolphe. 

PeiU-èlre  éiait-il  impûssilile  de  rallier  une  associalioii 
confessionnelle  aiiloiir  tl'uii  iioni  plus  significatif  que  celui 
de  Gnslavc-Adolplie.  L'illustre  roi  de  Suède,  en  se  |)lneaiii 
à  la  lèle  de  ses  coreligionnaires,  qui  allainu  succomber 
en  Allemagne,  dans  leur  lutte  contre  la  coalition  cailKjliqne 
dont  Ferdinand  II  élaii  le  chef,  releva  le  parti  protestaiil 
cl  prépara,  par  ses  victoires,  celle  paix  de  Weslphalie, 
signée  quinze  ans  après  sa  mort ,  qui  changea  le  sysleuie 
polilif|ue  de  rAllcmagne  ei  de  l'Europe.  Il  y  a  cei;les  dans 
ce  souvenir  de  quoi  servir  de  base,  de  nos  jours  encore,  à 
cei  intéi'èl  proleslanl,  qui,  pour  ne  plus  réclamer  le  même 
genre  d'inteivenlion,  n  eu  existe  pas  moins  ;  el  nous  com- 
prenons sans  peine,  qu'ayant  surtout  en  vue  un  patronage 
extérieur,  l'Association  de  Gustave-Adolphe  n'ait  pas  hésité 
à  se  réclamer  de  ce  fils  de  la  Réformation,  qui  enfui  le  dé- 
fenseur el  le  héros. 

Fondée,  il  y  a  quelques  années,  par  un  des  représen- 
lants  du  rationalisme  allemand  ,  M.  ie  docteur  Zimmer- 
maiHi  de  Darmsiadt,  l'Association  de  Gusiave-Adoljihe  ne 
fil  que  végéter  aussi  longtemps  qu'elle  fut  placée  sous  l'in- 
fluence il  peu  près  exclusive  de  ses  premiers  auiis  :  ses 
destinées  auraient  probablement  continué  à  étie  aussi  in- 
signifiantes que  son  utilité  était  limitée,  si  quelques  cir- 
con>tanccs  ne  lui  étaient  venues  merveilleusement  eu  aide. 
La  recrudescence  du  prosélytisme  catholique  lui  donna  tout 
d'abord  une  importance  inattendue.  Quand  un  journal  de 
Î.Iunich  se  fut  mis  à  publier ,  une  fois  la  semaine,  sous 
nue  rubrique  particulifre  ,  la  liste  des  abjurations  de  pro- 
lesianls,  vraies  on  supposées,  dans  le  royaume  di;  Bavière, 
on  ne  put  plus  se  faire  illusion  sur  des  desseins  de  pro- 
jiagande  qui  s'affichaient  aussi  ouvertement.  Des  ce  mo- 
ment aussi,  l'appui  des  prolesianis  ne  manqua  pas  à  celte 
société  qui  semblait  organisée  tout  exprès  pour  la  résis- 
tance. Elle  s'annonçait  comme  voulant  venir  eu  aide  aux 
communautés  dénuées  de  ressources  sufflsanles  :  leur  four- 
nir le  moyen  de  se  niainienir,  en  leur  construisant  des  tem- 
ples cl  eu  salariant  leurs  pasteurs,  eût  été,  dans  les  états 
catholiques  de  l'Allemagne  ,  combattre  efficacement  les 
projets  d absorption  de  l'Eglise  romaine.  .Vlais  la  chose 
n'était  pas  aussi  facile  iju'on  pourrait  le  croire  :  l'empereur 
d'Autriche  défendit  à  ses  sujets  prolesiants  d'acceptei'  les 


secours  de  l'Associaiion  ;  le  roi  de  Bavière  déclara  aux 
siens  qu'il  confisquerait  les  sommes  qui  leur  seraient  en- 
voyées ;  c'en  fut  assez  pour  neutraliser  entièrement  l'action 
de  la  société  dans  leurs  états.  Cette  opposition  même 
contribua  à  donner  une  impulsion  plus  grande  à  l'Associa- 
tion. On  avait  compris  que,  pour  résister  à  celte  vaste  unité 
du  catholicisme  qu'on  rencontrait  partout  à  l'œuvre,  il  fal- 
lait plus  d'entente  et  de  rapports  que  le  protestantisme  n'en 
avait  en  depuis  longtemps. 

Dans  cette  Allemagne,  morcelée  en  une  multitude  de  pe- 
tits états,  il  avait  subi  les  conséquences  de  ce  morcellement 
à  l'infini.  Chaque  petit  souverain  étant  l'évêque  aussi  bien 
que  le  prince  de  ses  sujets,  sans  qu'il  y  ei'ii  entre  lui  et  les 
antres  princes  un  lien  religieux  comme  il  y  a  eulre  eux  un 
lien  politique,  le  protcstairiismo  allemand  ne  pouvait  avoir 
ni  force  ni  grandeur:  chacune  de  ses  fractions  aboutissait  à 
un  prince,  et,  il  faut  bien  le  dire,  dans  son  isolement,  seiei- 
gnail  en  lui.  L'Association  de  Gustave-Adolphe  ne  se  lais- 
sant point  arrêter  par  les  limitesgéographiques  des  états,  qui 
servent  de  frontières  aux  églises,  répondait  donc  admira- 
blement à  ce  besoin  vague  de  plus  vaste  union  qui  se  faisait 
généralement  sentir  ;  elle  promettait  de  s'étendre  sur  l'Al- 
remagne  entière,  et  renfermait  les  éléments  d'une  ligue 
pacifique,  capable  de  rendre  au  protestantisme  une  autorité 
que  beaucoup  de  causes,  en  partie  étrangères  à  la  religion, 
lui  avaient  fait  perdre. 

Celte  milité  de  l'Association  une  fois  e  itrevue  ,  un  appui 
cordial  lui  a  été  assuré;  mais,  il  est  nécessaire  de  le  re- 
marquer, cet  appui  lui  est  surtout  venu  d-s  fangs  opposés 
à  ceux  de  ses  fondateurs.  L'Associaiion  n'a  aucun  sym- 
bole dogmatique;  loin  de  là,  le  protestantisme,  dans  le 
sens  le  plus  indéterminé  du  mot,  a  été  jusqu'ici  son  seul 
drapeau;  et  cependant,  sans  qu'il  y  ail  eu  ni  exclusions, 
ni  exclusivisme,  le  principal  résultat  doses  appels  a  été 
l'adhésion  des  protestants  qui  se  rattachent  aux  doctrines 
positives  de  la  Réformation  ,   et  le  refroidissement  pour 
elle  des  hommes  opposés  à  ces    doctrines,    c'est-à-dire 
précisément  de  ceux  sur  lesquels  les  fondateurs  devaient 
sans  doute   compter  le  plus.  Telle  qu'elle  est  composée 
aujourd'hui,   l'A-sociaiion  tend  à  représenter  de  plus  en 
\,\{ii\'anli-calhulicisme  chrétien.  Ses  actes  sont  encore 
trop   peu  nombreux  pour  avoir   cette  significalion  ;  mais 
c'eb.t  bien  la  son   esprit.  A  mesure  qu'elle  aura  été   plus 
longtemps  à  l'œuvre,  elle  reconnaîtra  mieux  aussi,  qu'en 
se  plaçant  sur  ce  leiiain,  elle  est  dans  le  vrai  :  en  effet, 
dt\ani  un  ennemi  formidable  ,  grandissant,  pour  qui  tous 
les  moyens  sont  bons,  toujours  plus  redoutable  soil  par 
son  intluence  politique,  soit  par  son  prosélytisme  religieux, 
ce  qui  peut  seul  reconstituer  comme  parti  la  portion  vi- 
vante du  protestantisme,  c'est  la  lutte  ;  nous  entendons  une 
lutte  grande,  forte,  savante  el  populaire  à  la  fois.  L'Asso- 
ciaiion de  Gustave-Adolphe  pouira-t-ellc  elle-même  soute- 
nir une  telle  lutte  ?  JNous  n'oserions  l'affirmir;  mais  nous 
aimons  à  reconnaître  que  sa  création  même  en  a  été  le 
signal,  La  polémique  Ires-vive  qui  s'est,  eugagée  à  son  SU' 
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jet,  montre  osscz,  du  loslo  ,  que  cette  importance  qu'elle 
a  eue  a  été  compiise  par  les  amis  eomme  par  les  enueuiis 
de  la  position  nouvelle  que  le  prote&taulisme  ailemaud  as- 
pire actuelleuienl  à  prendre. 

On  le  voit,  l'Associaiiou  ,  ecnsidérée  en  cl!c-mème,  liC 
nous  inspire  que  dos  sympathies;  mais  nous  ne  saurions 
les  étendre  à  l'espèce  de  pruiei  tiirat  (|ue  le  roi  de  Prusse 
paraît  vouloir  exercer  sur  elle.  Eu  se  déclarant  proleeleur 
des  sections  de  l'Association  qi\i  se  sont  l'onnées  dans  ses 
propres  états,  il  a  mécontenté  ses  ^njeis  catholiques,  et  de 
plus, il  a  mis  lessouveraiiis  allemands  qui  professent  la  re- 
ligion romaine  dans  l'obligation  de  voir  dans  l'Associatioe. 
une  ligue,  polili(|uc  autant  au  leoins  que  religieuse,  puis- 
qu'elle a  un  roi  a  sa  tète;  or  l'on  sait  ce  quesontjeu\de  rois. 

La  Prusse  s'est  fait  représenter  ii  l'assemblée  générale 
de  rAssociation  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Gœitiugiie;  ou  pli;- 
lôl,  c'est  le  roi  de  Prusse  qui  y  a  été  représenté  ;  car  la 
grande  importance  attribuée  aux  sections  prussiennes  n;- 
sultc  surtiiui,  on  le  conqucnd,  de  rasseiitinieni  du  roi.  Pies 
que  jamais,  le  litre  de  l'Association  est  aujourd'hui  in!<' 
véiité;  pour  la  rendre  eniiôre, il  siiiïirait  de  retirer  le  voile 
léger  qui  la  recouvre,  en  substiiuant  un  nom  à  un  autre  : 
qui  ne  voit  que  l'Association  de  Gustave-Adolphe  est  l'As- 
sociaiiou de  Frédéric-Guillaun\e?  Le  roi  de  Prusse  entre- 
prend par  elle  pour  le  protestantisme  allemand  l'œuvre  de 
fusion  qu'il  a  léalisée  pour  le  commerce  allemand  par  l'u- 
nion des  douanes;  sa  couronne  ne  )>eut  que  gagner  à  l'une 
comme  à  l'autre. 

Le  résultat  le  plus  prochain  de  rAssociation  sera  nalii- 
rellement  de  rendre  fort  insignifiant  l'épiscopat  des  jjetits 
princes  protestants.  Ils  seront  encore  les  chefs  des  églises 
de  leurs  états  ;  mais,  si  même  ils  conservent  sur  elles  cer- 
tains droits  extérieurs,  ils  n'y  exerceront  bientôt  plus  aucune 
influence  réelle;  l'esprit  qui  dominera  sera  celui  de  l'Asso- 
ciation,(i  comment  l'Association  elle-même  n'aurait-^!!  ■  |  as 
esseniiellemenl  l'espritde  son  royal  protecteur?  Il  vient  de 
lui  ('crire  qu'elle  tie  peut  se  mainleiiir  que  sur  la  hase 
politique.  G'est  là  pour  elle  un  avertissement  sérieux;  c'est 
aussi,  suivant  nous,  l'indication  d'un  inuuense  péril.  Pui.se- 
l-elle  l'apercevoir!  Le  prolcstaulisme  allemand  avait  be.j 
comiueiieé  eu  faisant  appel  à  ses  propres  énergies;  il  fini- 
rait mal  s'il  consentait,  comme  Frédéric-Guillaume  le  lui 
propose,  à  s'appuyer  sur  un  sceptre,  quelque  pieuse  que 
puisse  être  d'ailleurs  la  main  qui  le  tient.  La  Prusse  y 
gagiK'iait  sans  doute,  mais  le  protestantisme  ne  pourrait  ipi'y 
perdre;  car  ce  sérail  prolonger  indélinimenl  le  vasselage 
qu'il  subit,  que  d'accepter  nu  seul  maître,  puissant  et  résout , 
au  lieu  des  maîtres  nombreux,  mais  faibles,  qui  duminetil 
sur  lui,  et  dont  il  s'essayait,  ce  semble,  par  cette  associa- 
tion même,  à  secouer  le'joujj. 
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PENSÉES,  FRAGMENTS  ET  LETTRES  DE  ISLAISE 
PASCAL,  puhliés  pour  la  première  fois  conformément 
aux  manuscrits  orii/i/iau.v  en  (/raiide  partie  inédits  ; 
par  PROSPER  FAUGÈRE.  1  vol',  ia-8"  de  58  1/2  feuilles^ 
avec  portrait  et  fae-simile.  Paris,  18ûi.  Chez  .Indi'ieux, 
rue  Sainte-Anne,  ii°  11.  Prix  :  15  fr. 

Troisième  et  dernier  article. 

Un  premier  et  rapide  examen  de  ce  second  volume  cause 
d'abord  une  espèce  de  désappointement.  Dans  les  anciennes 
éditions,  c'était  presque  un  livre;  ici,  Irès-évidemment,  ce 
sont  des  notes;  et  M.  Faugcre  en  ayant  sévèrement  exclu 
tout  ce  que  Pascal  n'avait  pas  destiné  à  faire  partie  de  son 
grand  ouvrage,  le  volume,  en  dépit  d'un  grand  nombre  de 
passages  restitués,  en  parait  plus  pauvre  et,  en  quelque 
sorte,  amaigi  i.  Mais  rien  n'est  perdu,  puisque  tout  ce  qu'on 
a  retranché  se  retrouve  ailleurs,  et  si  le  livre  a  moins  l'air 
d'un  livre,  il  est,  dans  le  fait,  bien  mieux  ordonm; ,  et  met 
bien  mieux  à  décuiveri  le  plan  de  Pascal.  Il  est  générale- 


ment admis  que  les  premiers  éditeurs  s'étaient  conformés 
aussi  exactement  (pi'il  (•tait  possible  ,  quant  à  l'ordre  des 
pensées,  aux  inieniioiis  de  l'auteur;  mais  le  travail  de 
M.  Faugère  inoutre  que  c'est  une  erreur.  On  avait,  pour 
disposer  les  matières,  quelque  chose  de  mieux  que  le  sou- 
venir de  la  conversation  rapportée  par  .AL  Périer  ;  on  avait 
les  titres,  que  le  nouvel  éditciu'  a  restitués,  des  principales 
divisions  du  livre,  et  ces  litres  sont  quelquefois  si  remar- 
quables qu'il  a  fallu  quelque  courage  pour  les  supprimer; 
C'est  ainsi  qu'un  des  chapitres  les  plus  importants  avait  été 
intitulé  :  Des  puissances  trompeuses.  Il  y  a  déjà  quelqup 
éloquence  dans  celte  simple  association  de  mots.  Mais  en- 
lin  ces  titres,  qui  ont  guidé  M.  Faugère,  auraient  pu  guider 
ses  devancier-.  Pourquoi  n'onl-ils  pas  donné  comme  pré- 
face le  morceau  que  Pascal  a  distingué  par  ce  titre,  au  lieu 
d'en  faire  l'article  second  du  volume,  et  d'ériger  en  article 
premier  ou  en  introduction  un  chapitre  sur  les  contrariétés 
ou  lesdisproporiious  de  la  nature  humaine,  lequel  évidem- 
ment appariienl  au  corps  de  l'ouvrage?  Pourcjuoi  n'onl-ils 
pas  maintenu  la  division  générale  que  Pascal  avait  expres- 
séinenl  indiquée  par  les  deux  titres  suivants  : /"/-e/n/ère 
partie.  Misère  de  l'homme  sans  Dieu,  ou  que  la  nature 
est  coi-rompue  par  la  nature  même.  —  Seconde  partie. 
Félicite  de  l'homme  ai^ec  Dieu,  on  qu'il  y  a  tin  répara- 
teur par  l'Ecriture']  Plus  on  étudiera  la  nouvelle  édition, 
plus  on  se  persuadera  que  JM.  Faugère  a  rencontré,  à  peu 
de  chose  près,  le  vrai  plan  du  livre.  C'était  nous  rapprocher 
en  quelque  sorte  de  l'auteur,  et  l'on  ne  peut  se  représenter, 
avant  d'avoir  examiné  ce  travail,  combien  l'autem-  y  paraît 
plus  pi'ésent,  plus  vivant  :  on  croit  passer  du  salon  dans  le 
cabinet. 

Ce  voltmie  n'est  pas  moins  remarquable  que  le  précédent 
|.ai'  le  graiiri  m  mbi'e  des  passages  où  le  nouvel  éditeur  cor- 
rige, iraprèsles  manuscrits,  les  coricctions  souvent  mal- 
lieureuses  et  plus  souvent  inutiles  des  premiers  éditeurs. 
Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple;  mais  on  le  trouvera  digne 
d'être  cité.  Tout  le  monde  a  lu,  dans  l'article  XVII ,  cette 
pensée  :  "  Je  crois  volontiers  les  histoii'es  dont  les  témoins 
"  Se  font  égoi-ger,  "  et  tout  le  inonde  peut-être,  en  la  lisant, 
a  secoué  la  lêie,  puiscpre  enfin,  s'il  fallait  croire  toutes  les 
histoires  dont  les  témoins  se  sont  fait  égoi'ger,  on  risqiie- 
!  ait  de  croire  à  la  fois  plusieurs  iiisloircs  qui  se  contredi- 
sent. Mais  !\I.  Faugère  nous  atteste  que  Pascal  avait  éctit: 
■  "  Je  ne  crois  que  les  histoires  dont  les  témoins  se  feraient 
<■  égorger;  •  mot  plus  vrai  ,  quoique  paradoxal  en  appa- 
rence, cl  qui  n'est  même  j)as  s.ins  pi-ofundeur.  Certaine- 
rnenl  je  puis  cioirc  une  histoire  dont  le  témoin  n'otlre  point 
sa  vie  en  gage  de  sa  véracité ,  car  encore  faul-il  que  la 
créance  à  cette  liistoii'e  mérite  m\  tel  sacrifice  ,  et  qtie  le 
tnioiu  l'en  juge  digne;  elle  peut  être  fort  vraie  et  fort 
c  uyable  dans  l'absence  de  ces  deux  conditions;  mais 
quand  il  s'agit  d'une  histoire  pour'  bupielle  il  est  juste  ,  si 
elle  est  vraie,  de  donner  sa  vie,  si  elle  n'obtient  pas  ce  sa- 
crifice, si  elle  n'inspire  pas  ce  dévouement,  si  elle  ne  s'est 
rendue  maîtresse  du  cœur  tout  entier  d'aircun  de  ceux  qui 
l'atieslenl,  on  peut  déclarer  hardiment  qu'elle  n'est  pas 
vraie.  Plusieurs  hommes  attestant  (pie  Dieu  est  descendu 
en  terre  ,  et  qu'en  acceptant  toutes  les  misères  et  toute 
l'ignominie  de  notre  condition,  il  a  sauvé  notre  éternité,  et 
aucun  d'eux  ne  se  montrant  disposé  à  donner  sa  vie  pour 
cette  vérité,  il  est  trop  clair  que  voilà  une  histoire  fausse 
ou  dépourvue  de  preuves  ,  puisque  ,  si  le  fait  est  vrai ,  si 
Dieu  a  fait  celte  prodigieuse  dépense,  disons  moins  pour 
dire  beaucoup  encore,  si  un  crueilié  est  ressuscité  après 
trois  jours,  c'est  sans  doute  afin  que  le  cœur  de  l'homiue 
soit  conquis  à  Dieu,  renouvelé  à  fond, effet  qui  évidemment 
n'a  pas  éié  produit  si,  pour  attester  la  vérité  de  celte  his- 
(iiire,  leisoiine  n'a  voa.u  faire  ce  que  des  milliers  ont  fait 
pour  des  inlérèis  moindres,  personne  n'a  voulu  mourir.  Ce 
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que  les  éditeurs  oui  f:iii  dire  à  Tascal  n'est  pas  absolniiienl 
faux  ,  s'ils  ont  eiitciidu  que  la  vue  de  t('U»ijiiis  si  dévoués 
crée  un  préjugé  en  leur  laveur  cl  dispose  à  les  éeunler  : 
mais  l'expression  des  éditeurs  porte  la  pensée  plus  loin , 
trop  loin  ;  celle  de  Pascal,  en  laissant  à  sous-enlendre  quel- 
que chose  que  tout  le  monde  sous-entend  sans  peine, ie.s:e 
dans  les  bornes  de  l'cxacie  vérité. 

Sous  le  rapport  des  vurian/cs,  ou  iilulôt  des  traces  qi  i 
nous  resieut  çà  et  là  du  travail  progressif  de  Pascal  ïur 
une  seule  et  même  pi'usée,  ce  volume  est  encore  plus  inu  - 
ressaut  que  le  premier.  Tout  le  monde  remarquera  la  dou- 
ble rédaction  de  la  préface,  et  chacun  sera  éioiiné  de  voir 
Pascal  rel'aire  un  morceau  coiisidcrable  pour  le  dépouiller 
de  i>lusieursde  ses  plus  beaux  ti'ails  et  le  réduire^  en  quel- 
que sorte,  à  ses  éléments.  M.  Faiigère  estime  que«  le  chois 
«  de  Pascal  était  demeur('  indécis  ,  puisqu'il  u'avait  ban;; 
"  aucun  des  deux  fragments  ;  ■>  mais  il  paraît  que  celui  qi  e 
nous  trouvons  inférieur  a  été  composé  le  dernier  ;  il  est 
diflicile  d'en  douter;  et  si  nous  n'avions  pas  tort  de  préférer 
la  première  version  ,  il  serait  curieux  de  rechercher,  m:iis 
peut-être  impossible  de  découvrir  les  raisons  qui  lui  ont 
fait,  sinon  préférer,  du  moins  essayer  la  seconde  rédaction. 
Quelque  chose  lui  déplaisait  dans  la  première;  qu'ét;iit-cc 
donc?  Rien  ne  nous  en  déplaît,  tout  nous  en  paraît  beau  11 
est  bon  de  dire  au  lecteui'  que  le  morceau  dont  il  s'agit  est 
la  première  moitié  de  cet  admirable  article  intitulé  dans 
les  anciennes  éditions  :  De  la  nécessité  d'étudier  la  re- 
lifjion. 

Parlons  enfin  des  additions,  ou  des  fragments  longs  ou 
courts  que  nous  possédons  pour  la  première  fois,  grâce  aux 
soins  du  nouvel  éditeur.  Ce  volume  en  renferme  de  nom- 
breux, dont  plusieurs  ont  une  grande  valeur.  Le  plus  im- 
portant sans  doute  est  le  morceau  compris  entre  les  pages 
SS8  et  ohh  de  ce  volume,  ei  intitulé  par  l'auteur  lui-même  : 
Le  Mystère  de  Jésus.  Il  fait  partie  du  chapitre  intitulé  : 
De  Jésus-Christ.  «  Parmi  le  grand  nombre  de  fragments 
«  inédits  que  nous  insérons  dans  ce  chapitre  ,  dit  M.  Fau- 
«  gère  ,  nous  devons  citer  celui  que  Pascal  a  intitulé  :  Le 
<>  3hjstcre  de  Jésus.  Ecrites  avec  une  sorte  d'effusion  mé- 
«  lancolique,  tout  d'une  suite  et  presque  sans  ratures  ,  ces 
«  pages  sont  remarquables  par  le  caractère  lout-à-fait  mys- 
"  tique  dont  elles  sont  empreintes.  Le  lecteur  sera  surtout 
«  frappé  du  passage  où  l'auteur,  ravi  dans  une  tendre  con- 
«  teniplation,  voit  Jésus-Chiist  présent,  converse  avec  lui, 
«  entend  sa  parole  et  lui  répond  :  on  croirait  lire  un  chapitre 
«  de  {'Imitation.  »  Nous  n'essayerons  pas  de  dire  autre- 
ment; c'est  bien  là  ,  en  effet,  le  caractère  de  ce  précieux 
fragment,  dont  nous  nous  bornerons  à  détacher  quelques 
traits  : 

<■  Jésus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  il  ne  faut 
«  pas  dormir  pendant  ce  temps-là.  » 

«  Console-toi:  tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais 
«  trouvé.  » 

«  Fais  pénitence  pour  tes  péchés  cachés,  et  pour  la  nia- 
«  lice  occulte  de  ceux  que  tu  connais.  » 

Plusieurs  des  pensées  inédites  que  contient  ce  second 
volume  avaient  déjà  leurs  synonymes  ou  leurs  équivalents 
dans  les  anciennes  éditions;  mais,  ajoutées  aux  pensées 
déjà  publiées,  elles  en  approfondissent  l'empreinte,  et 
rendent  plus  sensibles  certaines  tendances  déjà  connues  de 
l'esprit  ou  de  la  religion  de  Pascal.  J'oserai  même  dire 
qu'assez  souvent  ce  que  l'ancien  texte  faisait  seulement 
apercevoir,  devient  considérable  et  capital  dans  le  texte  de 
M.  Faugcre.  Je  ne  parlerai  pas  du  pessimisme  de  Pascal , 
bien  plus  manifeste  que  son  pyrrhonisme ,  et  qui,  dans  la 
balance  où  ce  grand  esprit  entassait  les  éléments  de  sa 
conviction  religieuse,  pesait,  je  crois,  d'un  bien  plus  grand 
poids  que  l'insuffisance  de  nos  moyens  de  connaître.  Des 
deux  besoins  dont  la  nature  humaine  est  incessamment 


travailli'e,  celui  du  bonheur  n'est  pas  seuremeul  le  plus 
universellement  senti  et  le  plus  constamment  éprouvé  ,  il 
est  aussi  le  pins  impérieux.  Et  ce  besoin  n'est  pas  pure- 
ment sensilif,  il  est  intellecluel.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
ïûme,  c'est  aussi  pour  Vesprit,  que  le  bonheur  est  une  né- 
cessité. Le  bonheur  fait  partie  de  la  vérité.  Le  réclamer 
pur,  entier,  inaltérable,  n'a  donc  rii:n  qui  nous  déshonore, 
et  l'homme  le  mieux  affranchi  de  l'empire  dis  sens,  l'homme 
le  plus  désintéressé,  ne  le  réclame  pas,  dans  ce  sens, 
moins  vivement  que  l'avare,  le  voluptueux  et  l'égoisie. 
De  ce  besoin,  très-noble  à  ce  point'  de  vue,  résulte  une  ap- 
préciation plus  ou  moins  sévère  de  la  destinée  humaine, 
soumisi'  à  notre  jugement  au  même  titre  et  de  la  même  ma- 
nière que  les  actes  moraux.  De  grands  esprits  ont  professé 
l'opliniisme,  mais  l'optimisme  est  jug(!.  La  sagesse  natu- 
relle et  la  sagesse  chréiienne  se  sont  trouvées  d'accord 
pour  le  condamner;  il  est  vrai  que  d'un  même  jugement 
elles  ont  tiré  des  conclusions  fort  différentes;  mais  c'est  là 
tout  ce  ([ui  les  sépare.  J'ai  tort  :  dans  l'appréciation  même 
des  faits,  elles  ont  dû  dillércr  sur  bien  des  points;  mais  il 
suffit  que,  sur  l'ensemble,  elles  aient  prononcé  le  même 
verdict.  Une  philosopliie  sérieuse  est  naturellement  pessi- 
miste; le  pessimisme  est  une  des  doctrines  ,  ou  l'une  des 
bases  de  la  doctrine  de  Pascal.  Au  fond,  si  l'on  compte  pour 
quelque  choseles  jugements  de  détail,  tout  le  monde,  dans 
un  esprit  ou  dans  un  autre  ,  est  réellement  pessmiiste. 
Ou  pourra  bien,  en  thèse  générale,  dire  que  tout  va  bien  ; 
mais ,  d'heure  en  heure ,  qui  est-ce  qui  est  content ,  même 
parmi  lesheureux,  et  surtout  parmi  les  heureux?  Qui  est-ce 
qui  est  content,  excepté  ceux  qui,  comme  saint  Paul  et  a 
la  même  école  que  saint  Paul,  ont  «  appris  à  être  con- 
«  lents  (1)  ?  »  Additionnez  les  mécomples  et  les  murmures, 
et  si  le  pessimisme  ne  fait  pas  la  somme  ,  venez  nous  le 
dire.  En  pratique,  Pascal  n'est  pas  du  nombre  des  mécon- 
tents ;  il  en  est  en  spéculation  ;  ou  ,  si  vous  voulez ,  il  n'est 
pas  pessimiste  personnellement,  il  l'est  pour  le  compte  et 
au  nom  de  l'univers.  La  simple  restitution  de  quelques 
pensées  que  les  anciens  éditeurs  avaient  mises  à  l'écart, 
rend  plus  sombre,  dans  son  ouvrage,  cette  tristesse  essen- 
tiellement spéculative  et  intellectuelle;  mais  je  suis  encore 
plus  frappé  d'une  autre  de  ses  vues,  à  laquelle  le  rétablisse- 
ment du  vrai  texte  des  Pensées  a  donné,  ce  me  semble,  un 
relief  tout  nouveau.  Je  veux  parler  de  ce  qu'était,  aux  yeux 
de  ce  grand  homme,  la  nature  ou  la  condition  de  la  foi. 

Nous  lavons  déjà  vu  exclure  avec  soin  ['habitude  du 
nombre  des  éléments  delà  foi,  parmi  lesquels,  en  revanche, 
il  donne  à  la  vofuntéune  place  tout  à  fait  légitime.  Nous 
le  verrons  encore ,  dans  ce  volume ,  proposer  pour  les  re- 
cherches religieuses  ce  que  Descaries  a  proposé  pour  les 
investigations  philosophiques,  à  savoir  d'opérer ,  autant  que 
possible,  sous  le  récipient  et  dans  un  vide  parfait.  Tel  me 
paraît  être  le  sens  de  plusieurs  passages,  de  celui-ci  entre 
autres  :  «  Tant  s'en  faut  que  d'avoir  ouï  dire  une  chose  soit 
.  la  règle  de  votre  créance,  que  vous  ne  devez  rien  croire 
.<  sans  vous  mettre  en  l'état  comme  si  jamais  vous  ne  l'aviez 
.  ouïe.  »  Pensée  généreuse!  Protestantisme  élémentaire, 
qui  se  trouve  au  fond  de  toute  conviction  sérieuse,  et  dont  le 
protestantisme  historique  n'est  qu'une  application,  heureuse 

ou  malheureuse.  L'examen  ,  je  ne  dis  pas  1  examen  indivi- 
duel, car  ce  serait  un  pléonasme  fort  vicieux,  est  donc,  en 
principe ,  au  commencement  de  la  religion  de  chacun ,  au 
commencement  de  la  croyance  même  du  catholique.  Le  ca- 
tholique, de  toute  nécessité ,  débute  par  être  protestant. 
Tous  les  hommes  sérieux  appartiennent  a  cette  religion 
élémentaire,  abstraite  et  préliminaire,  jusqu'à  un  moment 
où  la  route,  en  se  bifurquant,  ouvre  deuK  voies,  dans  1  une 
desquelles  s'engage  le  catholique,  sous  la  bannière  de  lall- 
(l)  Philippiens,  IV,  11. 
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lorilé  de  l'Eglise,  dans  l'autre  le  protesiaiu  (  au  sens  histo- 
rique du  mot), sous  les  auspices  de  l'autorité  des  Ecritures. 
Si,  pour  ari'iver  jusqu'au  point  de  bifurcation,  la  science 
leur  a  été  nécessaire,  il  est  évident  qu'un  très-petit  nombre 
a  pu ,  je  ne  dis  pas  arriver ,  mais  se  mettre  en  route  ,  c'est- 
à-dire,  en  d'aulrcs  termes,  que  la  religion  en  général  n'est 
l'affaire  que  des  savants,  et  mémo  des  très-savants,  si  l'on 
considère  l'époque  actuelle.  Si,  au  contraire  ,  pour  arriver 
jusqu'au  point  où  l'on  se  sépare,  jusqu'à  ce  point  où,  étant 
déjà  chrétien,  il  s'agit  d'opter  entre  les  deux  communions, 
si,  dis-je,  pour  arriver  jusque-là,  la  science  n'a  pas  été 
iiécessaiie,  si  l'on  a  pu,  sans  le  secours  de  l'histoire,  de  la 
critique  et  de  la  philosophie,  s'élever  à  la  conviction  de  la 
vérité  du  christianisme,  on  ne  l'a  pu  que  par  le  cœur 
ou  par  le  Saint-Esprit ,  ou  peut-être  par  ces  deux  moyens 
réunis.  La  question  est  de  savoir  si,  ayant  suffi  jusqu'à  ce 
moment,  ils  ne  suffiront  pas  au-delà.  Cette  question,  je  la 
pose  seulement,  et  je  retourne  à  Pascal,  pour  citer  de  lui 
encore  quelques  paroles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte 
vulgaire  : 

«  C'est  le  consentement  de  i^ous  à  vous-même  et  la  voix 
-  constante  de  votre  raisou  et  non  des  autres  qui  doit  vous 
«  faire  croire. 
«  Le  croire  est  si  important. 
«  Cent  contradictions  seraient  vraies. 
«  Si  l'antiquité  était  la  règle  de  la  créance,  les  anciens 
«  étaient  donc  sans  règle.  » 

Qu'est-ce  qui  a  fait  exclure  ces  pensées?  Est-ce  leur 
obscurité  ?  .T'avoue  bien  qu'elles  n'en  sont  pas  excnqîtes. 
Mais  combien  d'autres,  dans  les  anciennes  éditions,  sout 
encore  moins  claires!  Il  y  a  donc  quelque  autre  raison. 
Ami  lecteur,  je  vous  la  laisse  chercher.  Je  vous  laisse  aussi 
méditer  à  loisir  sur  le  texte  que  je  viens  de  transcrire.  Il 
n'est  pas  si  obscur  que  vous  n'y  puissiez  démêler  quelque 
idée  distincte  et  eu  tirer  quelque  conclusion.  Le  livre  des 
Pensées  fùt-il  composé  tout  entier  de  fragments  pareils  , 
aussi  obscurs  ,  aussi  décousus  ,  aussi  abruptes  ,  ce  serait 
encore  un  livre  infiniment  précieux.  Des  diflirullés  assez 
nombreuses,  quelques  erreurs,  des  contradiciioiis  même, 
ne  peuvent  être  pour  nous  une  raison  de  nous  inscrire  en 
faux  contre  l'admiration  publique  dont  ce  livre  est  en  pos- 
session depuis  si  lungiemps.  Parce  qu'il  a  laissé  tomber 
sur  Descartes  quelques  paroles  irrévérentes,  nous  n'en  par- 
lerons pas  ,  à  notre  'tour  ,  avec  irrévérence.  A  le  voir  tel 
qu'il  est,  tel  que  Pascal  nous  l'a  laissé,  notre  respect  s'en 
accroît ,  nous  l'en  aimons  mieux  ,  parce  qu'il  nous  mani- 
feste mieux  sous  cette  forme  la  candeur  ei  le  courage  d'es- 
prit du  grand  homme  dans  l'intimité  duquel  nous  nous 
voyons  introduits.  Nous  finissons  donc  comme  nous  avons 
commencé,  par  de  justes  remerciements  à  iM.  Faugère 
pour  avoir  pieusement  rassemblé  ces  vénérables ,  ces  sa- 
crés débris.  A.  V. 
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Les  deux  ouvrages  dont  Je  viens  d'indiquer  les  litres  sont 


l'un  et  l'autre  des  livres  fort  distingués.  Celui  de  M.  Daniel 
Ramée  est  le  finit  de  vingt  années  de  travail. 

«  Il  y  a  vijijji  ,Tns,  dit  l'auleur,  il  nVxisinit  p.is  plus  qu'.TiijiKir- 
il'lmi  une  histoire  complète  de  l'archilcctiire.  Nous  sentîmes  ce 
qiie  rabsencc  d'un  ici  livre  laissait  de  vide  dans  les  connaissances 
de  railisie,cl  dès  le  début  de  nos  études,  nous  formâmes  le  pro- 
jet de  con)poser  une  liisloire  de  cet  ail.  Chaque  fois  qu'il  arriva  à 
notre  connaissance  quelque  document,  quelque  renseignement 
qui  s'y  rallacliail,  nous  le  mimes  en  portefeuille.  11  y  a  trois  ans 
que  l'éditeur  du  préseul  manuel  nous  engagea  à  réunir  nos  raaté- 
I  iaiix  pour  les  livrer  au  public.  C'est  ainsi  que  fut  réalisé  le  projet 
(pie  nous  formâmes  dès  1823.  « 

Ce  que  M.  Ramée  a  fait  en  France  ,  Thomas  Hope  l'a 
également  tenté  en  Angleterre.  Sous  le  titre  modeste 
d'Essai  historique  ,  il  a  publié  ,  il  y  a  quelques  années, 
une  véritable  histoire  de  l'architecture.  Comme  celui  de 
M.  Ramée,  cet  ouvrage  est  le  fruit  d'un  long  travail.  Tho- 
mas Hope  a  étudié  l'architecture  sur  les  lieux  mêmes  où  se 
montrent  encore  les  débris  de  ses  monuments. 

«  J'allai,  dit-il ,  étudier  l'arcliiteciure  ésypiienne  sur  les  bords 
du  Nil,  l'archiiecture  grecque  sur  les  rivages  de  l'Ionie,  de  la  Si- 
cile et  du  Pélopouèse;  je  parcourus  quiitre  fois  l'Italie,  pour  con- 
naître à  fond  les  merveilleuses  diversités  qu'a  subies  la  forme  ar- 
cliilcclouique  dans  cette  intéressante  contrée,  depuis  les  grossières 
ébauches  des  Etrusques  jusqu'aux  derniers  degrés  de  la  déca- 
dence lombarde.  Les  côles  d'Afrique  ,  les  ruines  de  Grenade  ,  d& 
Séville  et  de  Cordoue,  me  servirent  à  l'exploration  des  construc- 
tions moresques.  En  Turquie  et  en  Syrie,  je  m'initiai  aux  principes 
du  style  tariare  et  persan.  Enfin,  l'Angleterre  entière  et  la  plupart 
des  provinces  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Portugal, 
ont  été  le  lliéâlre  de  mes  investigations,  pour  ce  qui  concerne  la 
branche  la  plus  moderne  de  l'art,  le  style  gothique.  Mes  recherches 
se  prolongèrent  huit  années.  » 

Et  en  effet,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  a  vu  lui-même  les 
monuments  qu'il  nous  décrit;  sou  ouvrage  porte  l'em- 
preinte de  ce  besoin  d'observation  exacte  et  consciencieuse 
qui  lui  a  donné  naissance.  On  sent  partout,  en  le  lisant,  un 
de  ces  esprits  qui  ne  veulent  rien  voir  à  demi ,  qui  ne 
croient  comprendre  querce  qu'ils  ont  très-bien  compris,  et 
qui  ne  souffrent  pas  le  moindre  nuage  entre  eux  et  les 
idées  ou  les  faits  dont  ils  cherchent  à  se  rendre  compte. 

C'est  le  genre  anglais,  ce  que  je  dis  par  éloge  ,  mais  ce 
que  peut-être  on  pourrait  dire  aussi  dans  un  sens  de  blâme  j 
car,  si  précieuses  qu'elles  soient,  les  qualités  dont  je  parle 
sont  pleines  de  périls  dans  plus  d'un  genre  d'étude,  et  tout 
particulièrement  peut-être  dans  une  histoire  aussi  obscure, 
aussi  compliquée  que  celle  de  l'architecture;  histoire  dans 
laquelle  il  faut  savoir  se  résigner  à  n'apercevoir  bien  des 
choses  qu'à  moitié,  vaguement,  confusément  et  comme  à 
travers  un  voile;  mais  peut-être  vaut-il  n]ieux  voip  ainsi, 
que  de  négliger,  de  laisser  dans  l'ombre  les  points  obscurs 
cle  la  science  ;  car  ces  points  obscurs  sont  précisément  ceux 
qui  méritent  le  plus  d'êtie  étudiés. 

Dans  ce  nombre  ,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la 
difficile  question  de  l'origine  même  de  l'aichitecture.  Cette 
question  est  soulevée  dans  les  deux  ouvrages,  mais  elle  y 
est  traitée  bien  diversement,  et  c'est  ici  que  se  montre, 
dans  l'ouvrage  aiiglais,  te  caractère  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Pour  Thomas  Hope,  l'architecture  n'a  pas  d'autre 
origine  que  la  nécessité.  "  L'architecture,  dit-il,  ainsi  (|ue 
<'  tous  les  ans  d'utilité  positive,  dérive  essentiellement  des 
"  spécialités  du  climat,  de  la  localité  et  des  matériaux  que 
«  produit  un  pays.  -  (Page  7)  On  le  comprend,  il  s'agit 
ici ,  non  pas  d'une  nécessité  morale ,  mais  des  nécessités 
physiques,  résultant  du  pays  et  du  climat.  L'homme  a  be- 
soin de  couvert,  d'abri,  il  vit  en  société,  il  a  un  culte,  une 
religion  quelconque;  il  lui  faut,  en  conséquence,  des  habi- 
tations, des  édifices  publics,  des  temples.  Ces  temples,  ces 
édilices,  ces  habitations  différeront  suivant  les  habitudes 
de  chaque  peuple,  selon  le  climat,  surtout  selon  la  nature 
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des  niatériaiix  que  le  pays  qu'il  liabile  met  à  sa  disposiiiou. 
Quaiil  au  genre  de  consiruclioii,  il  dépeudra  surloul  d'une 
première  habiliide,  prise  uue  fois  pour  tciules,  el  puis  con- 
servée uadilionuelleuieutel  iransporlée  d'un  pays  dans  uu 
auirc,  par  ces  peuples  priniilil's  dont  l'Iiisioiic  alleste  les 
migrations.  LesTariares,  par  exemple,  n'ont  d'abord  pour 
habilalion  qu'une  tente  qui  coiivienL  à  leur  genre  de  vie  el 
qui  sullit  à  leurs  besoins.  Elle  est  laite  de  peaux  de  bètes  ; 
mais  plus  tard,  quand  ils  abandonnent  Icms  pâturages  el 
leurs  nombreux  troupeaux  pour  se  répandre  dans  les  plaines 
de  la  Chine,  elle  se  fixe,  elle  s'immobilise  eu  quelque  sorte, 
et  reste  le  type  immuable  auquel  se  rattachent  encore  au-  , 
jourd'lnii  les  bàiiments  publics  et  particuliers  des  Chinois. 
Citons  un  second  exemple  : 

«  D'autres  Iribiis  ;isiaU(pics  desceiulircrU  des  liantes  et  froides 
moiitagiKS  (lu  Tliibet  dans  les  pl;diics  brûlâmes  de  l'iiulosian. 
Là,  ils  trouvèrent  sans  doule  un  pays  excellent  pour  la  culture, 
mais  en  nième  temps  ils  sentirent  l'anleur  dévorante  des  plus 
chauds  rayons  du  snkil.  Il  s'ensuivit  que  leur  mode  de  construc- 
tion ofl'rit  dès  le  principe  des  fcirmes  coniplétenienl  opposées  à 
celles  des  temples  de  la  Tarlarie.  Renonçant  à  toute  pensée  d'é- 
migration ultérieure,  jaloux  seulement  de  trouver  un  abri  réelle- 
ment edkaee  contrela  chaleur,  ils  creusèrent  dans  les  rocsstérilcs 
qui  environnaient  les  vastes  plaines,  des  habiiations  aussi  iné- 
branlables que  la  terre  elle-même,  el  qui  formaient  un  seul  corps 
avec  les  montagnes  au  sein  desquelles  elles  plongeaient.  Ces 
deuieures,  si  commodes  pour  eux  pendant  la  vie,  semldaieni 
devoir  l'être  encore  davantage  après  la  mort.  Ainsi  s'élevèrent 
les  miraculeuses  excavalions  du  Bahàr;  ainsi  furent  formées,  le 
long  des  lives  du  Gange  et  do  l'indus  ,  ces  cités  souterraines, 
dont  les  irnes  servaient  de  reliaite  aux  vivants  et  les  autres  de 
lomheairx  aux  nior  ts. 

«  Mais,  dans  un  pays  où  l'inépuisable  fertilité  du  sol  fournissait 
une  nourriture  facile  et  abondante,  la  poprrialion  se  multiplia 
rapidement;  bientôt  elle  fui  forcée  de  s'avancer  dans  la  plaine  , 
loin  des  collines  errvironnantes,  el  peu  à  peu  elle  se  vit  obligée 
d'élever  à  la  surface  du  sol,  le  long  du  rivage  des  fleuves,  ces 
mêmes  demeures  quelle  pouvait  creuser  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  tant  qu'elle  était  restée  dans  le  voisinage  des  rochers.  Les 
habitants  Ijplirent  leurs  maisons  ,  au  lieu  de  les  enfouir;  au  lieu 
de  pratiquer  des  excavations  dans  une  masse  solide,  ils  coupèrent 
le  vide  de  l'air  par  des  murailles  impénclrables,  el  ces  porlions  de 
roc  qu'ils  rejetaient  aupaiavanl,  comme  un  encombrement  inu- 
tile, ils  les  reclierchèrfnt  dès  lors,  courme  les  matériaux  les  plus 
nécessaires  à  leurs  besoins. 

«  Cependant,  pinson  s'éloignait  des  montagnes,  plus  les  diffi- 
cultés des  pierres  augmentaient,  plus  on  répugrrait  à  en  courir  les 
risques  pour  les  édilices  de  peu  d'importance;  partout  où  les  ri- 
vières, dans  des  débordements  annuels  et  de  fréquentes  inonda- 
tions, déposaient  du  limon  et  produisaient  une  abondante  moisson 
de  joncs  et  de  roseaux,  ces  plantes  offraient  des  matériaux  en  si 
grand  nonibre  cl  si  aisés  à  déplacer,  que,  tout  légers  et  fragiles 
qu'ils  fussent,  on  les  pi'éférait  à  des  matières  plus  solides.  Les 
difficultés  de  transport  et  de  construction  eussent  fail  payer  trop 
cher  ce  dernier  avantage. 

«  Les  murailles  des  maisons  privées  de  l'Inde  furent  dès-lois 
formées  du  limon  trouvé  dans  le  lit  des  rivières,  des  canaux  et  des 
étangs;  les  toits,  des  roseaux  qui  croissaient  sur  leurs  rives.  » 
(Pages  3-5.) 

Ainsi  les  habitaiions  de  l'homme  dans  l'Inde  furent  d'a- 
bord taillées  dans  le  roc,  puis  construites  solidement  des 
pierres  arrachées  des  montagnes,  puis  enfin  faite*  légère- 
ment de  boue  et  de  roseaux;  et  ce  que  Thomas  Hope  voit 
dans  l'Inde,  il  le  voit  aussi  dans  l'Egypte. 

«  Les  tribus,  dii-il .  qui  quittèrent  les  humides  montagnes  de 
l'Ethiopie,  trouvèrent,  comme  celles  qui  descendirent  du  Thibet, 
un  territoire  étroit,  mais  fertile,  excellent  pour  l'agriculture,  mais 
exposé  à  un  soleil  dévorant  el  borné  par  uue  ligne  de  rochers  qui 
leur  présentaient  un  asile  plein  de  fraîcheur;  ils  demandèrent 
donc  à  la  lerre  des  aliments  et  aux  rochers  un  abri.  Après  leur 
mort,  ils  restèrent  déposés  dans  les  demeures  où  ils  avaient  passé 
leur  vie.  C'est  ainsi  que  se  formèrent  dans  le  nord  de  l'Afrique 
des  excavations  semblables  à  celles  du  sud  de  l'Asie  ;  c'est  ainsi 


que  le  long  du  Nil,  aussi  bien  que  sur  les  rives  du  Gange  et  de 
l'indus,  furent  creusées  ces  villes  souterraines  qin ,  après  avoir 
servi  (le  derrrenrcs  aux  vivants  ,  se  cliangeaieirt  en  tombeaux  pour 
les  mor  ts. 

«  Mais  en  Egypte,  comme  aux  Indes,  la  facilité  de  l'alimenta- 
tion ne  tarda  pas  à  multiplier  le  nombre  îles  habiiants;  ceux-ci 
quitlèrenl  alors  le  voisinage  des  montagnes  el  se  répandirent  dans 
des  plaines  |)lus  éloignées  ;  peu  à  peu  ils  furent  forcés  de  bâtir  à  la 
surtice  de  la  terre,  au  lieu  de  se  ménager  des  retraites  dans  son 
sein  ;  ils  réservèrent  dès  lors  pour  les  édifii  es  d'une  deslinalion 
impovianie  et  durable,  ces  pierres  solides,  mais  pesantes,  qu'il 
fallait  chercher  :iu  loin,  et  ensuiie  transp(uter,  travailler,  et  éle- 
ver à  graiuls  frais.  Quant  aux  couslructioris  moins  essentielles  et 
plus  transitoires,  ils  y  employèrent  des  matériaux  plus  fragiles, 
comme  la  terre  glaise  el  le  joirc,  que  les  eaux  fournissaient  en 
abondance  ;  leur  architecture  réunit  ainsi  les  deux  extrêmes  :  d'un 
côté,  la  plus  rii3>sive  indestructibilité;  de  l'autre,  la  fragilité  la  plus 
périssable.  »  (Pages  11-12.) 

En  Grèce  également,  l'origine  de  rarcbiteclure  se  ratta- 
che aux  nécessités  du  climat ,  aux  besoins  des  premiers 
habitants.  Les  Scythes,  partis  des  bords  de  l'Euxin,  arri- 
vent d'abord  dans  les  environs  de  Dodone  ;  le  pays  est  très- 
boisé,  les  habitations  seront  nécessairement  en  bois. 

«  Ces  constructions,  dit  l'auteur,  furent  déterminées  dans  tous 
leurs  détails  par  l:i  nature  des  matériaux  que  l'on  avait  trouvés. 
Le  plancher,  indispensable  pour  se  garder  de  l'hinnidité  du  sol,  fat 
probablement  formé  de  troncs  d'aibres  couchés  ti'ansversalement  ; 
pour  supporter  l'édifice  ,  on  éleva  perpemlieulairi'mi'nl  d'autres 
troncs  d'arbres  ;  partout  où  l'on  ne  voulait  que  soutenir  le  toit  et 
laisser  d'ailleurs  les  passages  nécessaires  à  la  circulation,  on  les 
plaça  de  distance  en  distarrce  ;  quand  le  besoin  de  retraite,  d'abri, 
ou  de  sécurité  exigeait  la  clôture  d'une  muraille  continue,  on  rem- 
plit probablement  les  intervalles  entre  les  trorrcs  d'arbres  avec  de 
l'argile  el  de  l'osier  enti-elacé.  D'un  de  ces  poteaux  à  l'autre,  s'é- 
tendaient en  long  et  en  large  des  poutres  dont  les  (Xtréiriités 
s'appuyaienl  sur  le  sornmel  des  poteaux ,  et  enlrc  lesquelles  on 
avail  ménagé  assez  de  jour  pour  pcinietlre  à  la  lumière  de  péné- 
lier  du  dehors  autant  (pre  le  denrandaient  les  occirpaiions  inté- 
rieures. Enfin  le  toit  était  fuinié  de  solives  plus  légères,  posées 
sur  les  poutres  et  suppor  tant  elles-mêmes  une  couche  de  feuilles 
(le  planches,  ou  d'autres  subst;inces,  dont  l'iirclinaison  eu  tous 
sens,  .i  partir  dir  centre  ,  facilitait  l'écoulement  des  eaux  du  ciel. 
Ainsi  la  hutte,  erUièrenieiit  composée  de  matériaux  appartenant  au 
r(''gne  végélal.  présenta  un  édifice  aussi  distinct,  dans  ses  éléments 
et  dans  sa  l'orme  ,  de  ta  tente  de  peaux  de  bêles  que  de  la  grotte 
creusée  dans  la  pierre,  et  elle  tint  en  (pielque  sorte  le  milieu  entre 
rexlrême  légèreté  de  l'une  el  l'excessive  pesanteur  de  l'autre. 

((  Plus  tard  ,  ces  Scyihes  furent  forcés  ,  par  l'accroissement  de 
la  population,  de  quitter  les  terres  grasses  et  les  sombres  forêts 
de  l'Epire,  pour  les  parties  plus  méridionales  de  la  Grèce.  Là  la 
scène  avait  changé;  les  vastes  réservoirs  d'eaux,  formés  dans  les 
hautes  régions  de  l'Asie,  en  brisant  successivement  leurs  barrières 
et  en  s'éeoulanl,  par  de  fréquentes  inondations,  dans  les  bassins 
inférieurs,  .ivaienl  pr-esque  dépouillé  le  loc  de  la  couche  légère  do 
lerre  végétale  (jui  le  couvrait;  la  végétation  ne  se  composait  plus 
que  de  buissons  peu  élevés;  il  leur  fallut  doue  renoncer  de  bàlir 
en  bois,  et  ils  commencèrent  à  enrployer  dans  leurs  corrslructions 
le  marbre  el  la  pierre  qu'ils  trouvèieirt  en  plus  gramie  abondance 
encore.  »  (Pages  18-19  ) 

Dans  tout  ceci  l'auteur  n'a  guère  en  vue  que  l'archiiec- 
tnre  civile  et  domestique.  Quant  à  l'architecture  religieuse 
il  semble  à  peine  s'éire  aperçu  des  difficiles  questions  (jue 
soulève  celle  de  son  origine.  Qu'est-ce  qu'un  temple?  à 
quelles  idées  répondait-il  dans  l'esprit  des  peuples  anciens? 
qu'exprimail-il  à  leurs  yeux ,  et  l'art  de  bâtir  un  temple 
d'où  venait-il  ?  Voilà  tout  autant  de  problèmes  que  l'auteur 
anglais  n'indique  pas  même.  Seulement  ça  et  là  quelques 
mots  vagues,  sans  valeur  et  presque  sans  autre  intentioa 
que  celle  de  rappeler  qu'au  nombre  de  leurs  constructions 
les  anciens  avaient  eu  des  temples.  Sur  l'architecture  reli- 
gieuse des  Chinois  il  ne  dit  rien  ;  sur  celle  de  l'Inde  pres- 
que rien,  une  phrase  seulemenl  après  le  morceau  que  nous 
citions  tout  à  l'heure  :  «  Les  temples  et  les  tombeaux,  œu-: 
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<■  vros  de  la  religion  ou  de  la  supersliiiou  des  peuples,  fureiii 
«  les  seuls  édifices  qui  ;)a»7t>'c«/ exiger  une  plus  grande  sia- 
«  bililé.  »  Puritrenl ,  le  mol  est  cuiieux!  Il  témoigne  du 
peu  d'intercl  que  l'auteur  prend  à  une  question  qu'il  n'a- 
borde, senihle-t-il,  que  [larce  que  dans  un  livre  tel  que  le 
sien,  il  éiaii  pi-esque  iinpossibli^  de  ne  pas  la  l'encoiUrer.  Il 
la  rencontre,  en  elfel,  jdiis  d'une  l'ois,  celle  grande  question 
des  rapports  de  l'arelnteclnre  cl  du  dogme,  en  pariiculier 
dans  son  chapitre  sur  l'Egypte  dont  les  monunienls  reli  • 
gieux  étaient  bien  pi  opres  à  en  réveiller  la  pensée. 

«  Dans  ce  pays,  dil-il,  toutes  les  classes  de  la  société,  frappées 
de  la  rapidité  de  l'exisloncc  liiiaiaiiio  sur  la  terre,  se  liieiii  une 
règle  d'allachcr  peu  d'iiiiporlaiice  auxeoiiiiiiodilés  de  la  vie,  et  de 
se  donner  peu  de  (iciiie  |)oiir  tout  ce  qui  pouvait  ajoulor  à  la 
pompe  de  ce  monde;  ils  appelaient  les  [lassagèrcs  demeures  île 
riionime  vivant  du  nom  d'iiôiellcries  cl  ne  voulni  cm  de  durée  (jik; 
poni'  le  séjour  des  morts;  il  suivait  de  là  que  comiiléleuicnt  in- 
dilïérents  à  rinsignilinnce  de  leurs  maisojis  ,  ils  s"appli(piairnt 
uniquement  à  donner  tonte  la  solidité  possible  aux  asiles  qui  les 
alleiidaient  après  la  mort ,  et  aux  temjdes  des  dieux  immortels.  » 

C'est  là  à  peine  indiquer  la  question  ;  ce  n'est  pas  même 
essayer  de  la  résoudre.  L'auteur  la  rcsoiil  moins  encoie 
quand  il  s'efforce  de  rattacher  l'origine  de  l'architectnie 
religieuse  des  Egyptiens  à  une  nécessité  politique  : 

«  En  Egypte,  la  race  humaine,  dit-il,  pullulait  comme  les  insec- 
tes ;  le  moindre  travail  suflhait  à  celte  incroyable  population 
pour  se  procurer  le  peu  de  nourriture  dont  elle  avait  besoin  •  elle 
croissait  spontanément  en  queli|ue  sorte  ;  les  ustensiles,  les  mai- 
sons, toutes  les  autres  commodités  de  la  vie  qui  nous  sont  indis- 
pensables, elle  pouvait  s'en  passer,  ou  du  moins  elle  savait  se  les 
procurer  avec  (pielques  feuilles  de  palmier  ou  de  bananier  et  un 
peu  de  terre  glaise  ou  de  roseau  ;  elle  avait  donc  assez  de  loisir 
et  demandail  un  salaire  assez  faible  pour  que  les  rois  et  les  prêtres 
pussent  employer,  relativenjeut  à  un  prix  très-modéré,  le  grand 
nonibie  d'ouvriers  qu'exigeaient  leurs  immenses  enlrcpiises.  Loin 
que  le  défaut  de  bras  se  fil  Sintir  et  qu'il  fallût  recouiir  à  la  lyr.in- 
nie  pour  élever  ces  inouiimiMiis  ,  peul-êlre  n'étaient-ils  qu'un 
moyen  très-naturel  d'occuper  celle  population  si  nombreuse,  si 
pressée,  qui  sans  eux  serait  restée  complètement  oisive,  et  au 
sein  de  laquelle  auraient  pu  fermenter  des  agitations  deslruclrices 
de  l'autorité  souveraine;  peut-être  la  vénération  superstitieuse 
envers  les  dieux  et  les  soins  religieux  à  l'égard  des  morts  n'é- 
taienl-ils  ins|iirés  au  peuple,  que  pour  qu'il  se  soumit  plus  aisé- 
ment au  travail  et  oubliât  de  menacer  l'exislence  des  vivants  » 
(Page  10.) 

On  le  voit,  dans  la  pensée  de  l'aulour,  la  religion  est  bien 
en  Egyple  l'origine  de  rarcln'lcclnre.  Mais  en  quel  sens? 
Dans  un  sens  tout  lerreslre,  tout  politique.  On  ne  construit 
pas  des  temples  jjarce  que  le  peuple  a  une  religion ,  mais 
on  donne  au  peuple  une  religion  afin  de  l'occuper  à  bâtir 
des  temples.  L'idée  est  curieuse,  et  le  dix-huilième  siècle 
u'anraii  pas  mieux  dit. 

Au  dix-liuilième  siècle  également  on  pourrait  renvoyer 
l'opinion  de  Thomas  Hope  sur  l'origine  de  l'architecture 
religieuse  chez  les  Grecs.  En  Grèce,  rarchiteciure  com- 
mença par  lu  cabane  de  bois;  la  cabane  de  bois  fut  le 
modèle,  le  type  de  tontes  les  constructions  subséquentes, 
des  monuments  religieux  comme  de  tous  les  autres.  Elle 
ne  devint  pas  seulement  la  maison  de  pierre  du  citoyen 
d'Athènes,  mais  une  demeure,  en  maibre  pour  ses  dieux. 
Pourquoi  cela?  pourquoi  chez  les  Grecs  le  temple  ,  même 
le  plus  parfait,  ne  ful-il  jamais  au  fond  qu'une  cabane  ma- 
gnifii|ne?  D'oiii  vînt  celte  coid'nsion  de  deux  idées  pourtant 
si  distinctes,  celle  de  l'habitation  de  l'homme  et  celle  du 
temple  consacré  au  culte  des  dieux?  Cela  lenait-il  pcut- 
ôlre  aux  idées  qui  faisaient  le  fond  de  la  religion  de  ce 
peuple?  Noire  auteur  ne  semble  pas  l'avoir  un  instant  sup- 
posé ;  il  ne  demande  pas  à  l'hellénisme  l'explication  de  ce 
pbénumène  loul  exceptionnel  dans  l'anliquité.  lU'explique 
d'une  manière  beaucoup  plus  uaiurelle.  •<  Plus  la  deslina- 
<■  lion  de  l'édifice  élail  imporlanle,  dit-il,  plus  elle  se  raita- 


•■  cliail  à  l'origine,  à  l'histoire,  à  la  religion,  à  la  politique 
"  de  la  nation  ,  plus  on  mettait  d'affeciaiion  à  lui  conseoer 
'.  sa  ressemblance  avec  la  cabane  de  bois.  »  (Page  24.) 

Celle  ressemblance  de  la  maison  et  du  temple  (;n  Grèce 
avait  donc  loul  simplement  pour  cause  le  prestige  d'un 
souvenir  national ,  prestige  né  d'une  première  habitude, 
sanctionnée  bientôl  par  la  religion  et  la  politique,  que 
l'auteur,  on  le  voit,  se  garde  bien  de  séparer  ;  car  mêlée, 
ou  plniùl,  si  j'ai  bien  contpris,  subordonnée  à  lit  politique, 
la  religion,  snivanl  lui,  dans  rarchiteciure  des  anciens, 
n'inlervienl  guère  que  pour  consacrer  l'empire  de  l'habi- 
tude cl  pour  prolonger,  au  milieu  de  nouvelles  condilioiis 
matérielles,  la  durée  des  types  primitifs. 

«  Quand  une  cause  quelconque ,  dit-il  ,  a  longtemps  obligé 
riiommc  à  faire  une  chose  ou  à  en  éprouver  les  effets,  il  y  con- 
forme si  bien  ses  organes,  son  intelligence,  son  activité,  qu'il 
clierche  à  la  prolonger,  tant  que  les  motifs  les  plus  iujpèiieux  ne 
contiarienl  pas  sou  iuelination.  11  suit  de  là  qu'en  tout  pays,  lors- 
qu'on admit  pour  les  ciuistructions  de  nouveaux  produits  naturels, 
1rs  foiuies  et  les  modifications,  qui  avaient  été  la  conséquence  des 
p!i;niiers  matériaux  adoptés,  furent  lojigteuqis  conservées  ou  plu- 
tôt imitées  dans  rarcliilei:ture  plus  récente  ;  et  la  poliliquc  cl  la 
religion  senibKreni  même  donner  à  ccl  usage  une  sanction  que  la 
raison  lui  eiii  peul-êlre  refusée.  Il  élail  un  moyen  de  rappeler  à 
la  nation  son  origine  ,  son  enfance,  ses  premiers  aris.  11  sellait 
aussi  au  culte  des  dieux  auxquels  on  attribuait  toujours  l'inven- 
tion des  ans,  aux  lieux  léjjjoius  des  révélations  divines  et  origi- 
nairement consacrés  à  la  religion,  aux  premiers  sanctuaires,  en 
un  mol  à  tout  ce  qui  pouvait  produire  des  associations  d'idées 
pleines  de  puissance  et  d'intérêt.  Dans  lous  les  âges  et  dans 
toutes  les  condilions  de  rhumaiiité,  la  religion  a  exercé  une  sou- 
veraine inlluence  sur  l'arcliiteciure.  »  (Pages  20-21.) 

Ce  passage  asurément  vaut  la  peine  d'èlre  cité.  Il  est 
curieux  de  voir  une  des  questions  les  plus  compliquées  de 
l'histoire  de  l'art  résolue  si  lestement,  au  moyen  de  deux 
petites  remarques  de  psychologie  écossaise  sur  la  puissance 
de  l'habitude  et  l'influence  de  l'association  des  idées. 
Ce  passage  est  curieux  aussi  par  la  phrase  qui  le  termine. 
Entendue  comme  il  faut  l'entendre,  et  comme  l'auteur  peut- 
cire  ne  l'enlendait  pas,  elleeoniienl  un  involontaire  aveu 
des  lacunes  de  son  ouvrage  ,  et  résumerait  bien  mieux  la 
pensée  de  M.  Ramée  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.      F. 
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Septembre,  17.  — Jelisais,  l'anlre  jour,  de  fort  bonnes  ré- 
flexions sur  l'affectaticm  avec  laquelle  de  très-jeunes  gens,  au- 
jourd'hui, regreticnl  déjà  leur  jeunesse  ,  plaçant  tonte  la  vie ,  en 
quel(|ue  sorte,  dans  l'âge  des  jouissances  passiomicc?,  et  inca- 
pables de  comprendre  la  virilité  de  l'âge  mûr,  la  dignité  de  la 
vieillesse.  Et  cependant,  ipi'il  est  naturel  de  se  laisser  aller  .î  ces 
regrets  prématurés!  Qu'elle  passe  vile  la  jeunesse!  Elle  est  comme 
le  présent,  comme  les  plus  belles  choses,  on  n'en  jouit  pas. 
Veut-on  la  saisir,  elle  n'est  déjà  plus.  Veut-on  porter  aux  lèvres 
celte  coupe  enivrante,  elle  se  trouve  déjà  vidée.  Oli  !  qui  dira  ce 
qu'il  y  a  d'ineffable  en  ce  printemps  de  la  vie.^  Ce  n'est  pas  le 
présent,  c'est  le  futur;  ce  n'est  pas  avril,  c'est  l'été  qui  suivra. 
Ce  n'est  pas  la  force  ,  l'activité  ,  l'abondance  de  la  vie  ;  ce  ne  sont 
pas  les  vœux  secrets,  les  aspiratrons  confuses,  les  carrièies  qui  j-- 
s'ouvrent ,  les  projets  qui  fermentenl,  les  rêves  d'action  cl  de 
gloire  ,  le  rôle  que  je  jouerai ,  les  livres  que  j'écrirai  ;  ce  n'est  pas 
le  coHir  qui  réiiondia  à  mon  cœur;  ce  n'est  rien  de  loul  cela, 
rien  de  positif,  rien  de  pris  en  soi  ;  mais  c'est  l'horizon  indéfini 
qui  s'ouvre  sur  tout  cela  ,  les  lointains  illimités  dans  lous  les  sens, 
celle  airuosphère  de  l'incertain  et  par  conséquent  du  possible 
qui  cnleure  tout.  A  mesure,  au  contraire,  qu'on  avance  dans  la 
vie,  l'horizon  se  rétrécit.  Des  mille  sentiers ,  il  a  fallu  en  clioisir 
ini  ;  vous  y  êtes  entré,  vous  avez  fait  quelques  pas,el  main- 
tenant tous  les  autres  vous  sont  interdits.  Le  magique  avenir,  en 
se  rapprochant,  a  pris  la  forme  anguleuse  et  positive  de  la  réa- 
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lilé  :  cl  qu'of  t-cc  que  la  réalité  lapins  l)rillanlR,  en  c'imparaisnn 
de  ces  cliainps  ihi  possible  qui  s'oiivraieiil  jadis  dans  tons  les 
sens  à  voue  iniagiiiaiion  ?  Oui,  la  jeunesse  esl  un  lève,  mais  ipiel 
rêve!...  Ilélas!  c'esi  aussi  une  pioniessc  ,  el  où  en  est  racconi- 
plisscraciit? 

21.  — Arsène  GuiUot  a  causé  un  grand  scandale;  mais  il  en  a 
élé  de  uièine  des  Ajjlnitcs  électives  lia  Gœllie  et  du  Siebcnkws  de 
Jean  Pau!.  Tandis  que  les  uns  réprouvaient  l'immoralité  de  ces 
ouvrages,  d'autres  y  trouvaient  de  i^randes  Itçoiis.  J'avoue  que 
c'est  ce  qui  m'est  arrivé  en  lisant  Arsène,  ic  laisse  là  la  question 
'de  rinlcjuion  de  l'auleiir  :  certains  anlécc'dinls  littéraires  ne  Ir;;- 
liisseiit  que  trcqi  un  goiit  de  railleiie  s(epli(|ne.  Je  laisse  aussi  de 
Coté  la  qncstijn  de  la  moralité  des  détails,  dont  on  l'ait  si  biiii 
marché  aujourd'hui ,  pour  peu  qu'on  puisse  ratlaclier  une  appa- 
rence de  p.'nsée  sérieuse  a  des  histoires  toutes  [deiucs  de  souil- 
lures. Ce  (|ui  reste  certain ,  c'est  que  le  lonte  de  M.  Mérimée  est 
une  peinture  du  cœur  humain  atluiir.djleinenl  vi-aic,  et  que  la 
vérité,  en  un  certain  sens  ,  est  toujours  morale.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  dévotion  extérieure  el  pliarisaïqiie,  c'est  aussi  la  piéié 
sincère  qui  se  trouve  à  coté  delà  chute.  11  faut  mal  connaître  son 
propre  cœur,  pour  ne  pas  y  trouver  un  danger  constant  de  tom- 
ber dans  les  fautes  mêmes  ([ue  l'on  méprise  ou  que  l'on  blâme. 
Ce  cœur  est  un  abime  obscur,  au  foml  duquel  se  côtoient  deux 
courants  opposés,  dont  l'un  vient  de  l'enfer  el  déhorde  faci- 
lement ses  rives.  Plus  vous  vous  indignez  contre  le  vice  ,  plus 
vous  êtes  par  là  même  ,  et  pour  ce  moment-là  du  moins ,  en  sécu- 
rité sur  votre  propre  compte;  mais  plus  aussi,  précisément  pour 
cela,  vous  vous  trouvez  dans  un  danger  réel.  Saint  Jérô:ne  ré- 
pétait souvent  :  «  Seigneur,  si  tu  ne  me  gardes ,  je  te  trahirai.  » 
Arsène  Guillot  est  un  admirable  serÈiion,  parce  que  e'esl  un  ta- 
bleau exact  du  cœur,  et  que  la  connaissance  du  cœur  est  en  elle- 
même  une  grande  leçon.  Le  texte  de  ce  sermon  esl  double.  C'est 
d'une  part  :  «  Pourquoi  regardes-tu  une  paille  qui  esl  dans  l'œil 
«  de  ton  fière ,  tandis  que  lu  ne  vois  pas  une  poutre  qui  est  dans 
«  Ion  œ.il  ?  »  C'est  de  l'autre  :  «  Veillez  el  priez  ,  de  peur  que 
c<  vous  ne  tombiez  en  tentation  ;  car  l'esprit  esl  prompt,  mais 
«  la  chair  esl  l'^iible.  »  Il  y  a  plus  de  connexion  qu'on  ni'  suppose 
entre  ces  deux  préceptes  ,  car  il  n'est  pas  de  si  priibind  sommeil 
que  celui  qui  a  pour  oreiller  lu  critique  d'aulrui  et  l'igaoranee  de 
soi-même. 

23.  —  Il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait  encore  trouvé  le  vrai  mol 
du  prétendu  seeplieisme  de  Pascal,   'il.  Sainte-Beuve  enlrcvoil , 
mais  m.  Cousin  divague.  El  cependant,  il  semble  (|n'un  chrétien 
n'a  pas  besoin  de  franchir  son  piopie  seuil  pour  liouvcr  la  solu- 
tion du  phcnoinène.  Ce  Pascal  qui  doule  el  (|ui  croit,  n'est  qu'un 
mémorable  exemple  du  vieux  dualisme  entre  la  science  el  la  fui , 
entre  la  philosopliie  el  la  religion,  ou  pour  remonter  jusqu'à  la 
nature  même  de  l'homme  cuire  ce  que  rEcriliire  appelle  le  voj; 
elle  oïîCy.K,  les  fatuités  discursive  el  intuitive.  Les  scholasliques 
et  les  nivstiques  repiésenteul  séparément  ces  deux  grandes  ten- 
dances ([ni  se  tronvenl  néanmoins  réunies  dans  tout  homme  pieux, 
donl  rintelligence  éprouve  le  besoin  de  s  harmoniser  avec  ses 
croyances.  C'est  que  croyances  el  raisonnemenls  ont  leur  évi- 
dence parlieuliére,  et,  en  \eriu  de  celle  évidence,  deviennent,  à 
litres  diUérents,  mais  égaux,  ia  possession  spirituelle  du  penseur 
religieux.  iVhilLenreuse-menl  l'.iccord  des  deux  ordres  de  vérités, 
des  facultés  diverses  auxquelles  elles  s'adrcjseiii,  n'est  pas  cneore 
trouvé.  Rien  de  plus  rare  qu'une  paifaite  homogénéité  de  la  science 
cl  de  la  foi  dans  une  personne;  disons  mieux,  el  osons  l'avouei , 
cette  lioinogénéilé  n'existe  peul-élre  nulle  part,  n'existera  peut- 
être  jamais  icibas  :  fait  mystérieux,  maisqu'd  n'y»  aucun  gain  à 
dissimuler!  De  là  le  dualisme  qui  dormait  au  moyen  agi;  faute  de 
science,  et  surtout  sans  doute  faute  de  foi,  j'eniends  de  la  vraie  fui; 
qui  s'agitait  au  conlraiie  dans  le  sein  de  Pascal ,  el  qui  aujour- 
d'hui édale  partout  où  l'antique  ,  l'éternelle  croyance  cherche  à 
s'entendre  avec  la  science  moderne.  Voilà  ce  qu'un  historien  de 
la  pliiioso|due  auiait  du  reconiuiilic.  Toutefois  il  y  a  plus.  Pascal 
doute,  mais  il  cioit  en  doutant,  mais  sa  foi  compiin.e  son  doule, 
le  domine  ,  le  repousse.  En  vain  cssayeiail-un  de  s'expliquer  le 
combat  en  disant  que  Pascal  veut  croire  plus  qu'il  ne  ci  oit,  que 
la  lutte  esl,  à  proprement  parler,  entre  sa  volonlé  el  son  intelli- 
gence. Qu'esl-ce  à  dire  ?  s'il  veut,  c'est  apparemment  qu'il  a  des 
motifs  de  vouloir,  et  ces  motifs  quels  peuvent-ils  être  sinon  une 
conviction  qu'après  tout  le  chrisiiuiii^nie  esl  le  :alul,  la  vie,  la 


paix,  c'est-à-dire  la  vi'rité  '.'  Celte  conviction  est  donc  bien  de  la 
foi,  l'acte  d'une  inie  qui  cède  à  une  évidence.  Cette  évidence  est 
morale  et  non  dialectique  ,  qu'importe?  Elle  ne  s'en  inqiose  pas 
moins;  el  telle  est  même  sa  vertu  triomphanie,  qu'aux  prises  avec 
d  aulies  évidences,  qu'en  opposition,  a|ipaieiitc  au  moins,  avec 
des  faits  d'expérience  ou  de  raisonnement,  elle  sail  remporter 
dans  l'àiiie  d'un  Pascal.  C'est  que  pour  l'homiiie  religieux  (el  celui- 
là  seul  est  vraiment,  pleinement  homme) ,  les  vérités  religieuses 
sont  les  plus  certaines  el,  dans  les  tempêtes  de  pyrrhoniMne  qui 
parfois  troublent  les  esprits  les  plus  lermes,  restent  debout  el  re- 
paraissent toujours  comme  appuvées  sur  un  fundeinent  inébran- 
lable. 

24.  —  Deux  eirconstanees  rendent  la  position  de  la  France 
loule  parlieiilière  parmi  les  grandes  nations  de  l'Europe.  D'une 
part  l'i'tiange  phénomène  de  sa  centralisation  à  laquelle  je  ne  con- 
nais de  parallèle  que  la  cenlralisalion  romaine  an  temps  des  em- 
pereurs. Il  esl  vrai  qu'il  y  a  bien  des  dillerencos  d'étendue  et  d'ad- 
minisiralion,  mais  il  n'en  serait  pas  moins  utile  d'élulier  ces  deux 
ftiits  d;:ns  leurs  rapports.  L'antre  cireonslance,  c'cjI  la  table  rase 
sur  laquelle  les  nouvelles  institutions  oi.t  été  assises.  D'autres  na- 
tions ont  eu  leurs  révolutions,  mais  non  si  complètes.  Partout 
ailleurs,  il  reste  un  terrain  historique  dans  lequel  l'état  social 
enfonce  ses  racines,  des  tradilions  auxquelles  on  se  rattache  |iar 
mille  fils  imperceptibles,  un  lien  avec  le  passé.  En  France,  rien  de 
pareil.  La  France  d'aujourd'hui  ne  se  sent  aucune  communanlé  de 
vie  avec  celle  du  moyeu  âge,  avec  celle  de  Louis  XIV  même.  L  his- 
toire de  France  n'est  pas  noire  histoire.  L'identité  a  été  rompue. 
Nous  datons  de  la  Révolution;  nos  traditions  ne  remontent  pas 
plus  haut;  nous  ne  pouvons  renouer  au-delà.  Il  faut  bien  s'y  ré- 
signer,  mais  assurément  celle  situation  exceptionnelle  impose 
des  devoirs.  Il  en  esl  un  peu  de  nous  comme  des  Etats-Unis; 
mais  ceux-ci  ont  pour  champ  le  nouveau  momie  :  non-,  nous  som- 
mes entourés  de  la  vieille  Europe.  De  là  notre  hétérogénéité  poli- 
tique parmi  tous  ces  états. 

Il  en  esl  des  nations  comme  des  individus.  Ce  n'est  pas  tant  re- 
tendue d'esprit  que  la  trempe  un  caractère  qui  assure  le  succès,  qui 
donne  même  la  grandeur.  Il  faut  se  borner  pour  être  fort,  embras- 
ser peu  pour  bien  élreindrc,  fi\er  les  yeux  sur  le  but  pour  y  arri- 
ver. En  un  mot,  il  faut  un  peu  d'étroilesse  intellecliiellc  pour  agir 
sur  les  autres  el  réussir  dans  la  pr.i tique.  Cela  se  voit  dans  l'exem- 
ple de  l'Angleterre.  Jean-Paul  disait  liès-bien  que  les  Anglais 
portent  des  a^illères  comme  les  chevaux.  Aussi  ne  rcganlenl-ils 
ni  à  droite,  ni  à  gauche;  aussi  vont-ils  louj  ours  en  avant  et  par- 
viennent-ils au  but. 


REVCE. 

11  n'est  de  la  nature  d'aucune  théorie  de  demeurer  toujours  au 
simple  état  de  ihéorie;  à  mesure  que  les  convictions  s'airermissent, 
se  produisent  nécessaireiiienl  des  faits  qui  y  correspomleiii.  Si 
l'on  doit  souliaiter  que  les  actes  ne  s'ajonlenl  aux  idées  que  (|iiand 
celles-ci  ont  sullisamiiieni  subi  l'éprciivc'  de  la  di.-cussion,  il  n'est 
pas  moins  (iésimble  que  le  rniit  ilc  la  diseussiou  ,  nous  voulons 
dije  celte  fernuutalion  des  esprits  qui  dispose  à  agir,  ne  se  perde 
]>as  par  de  vains  lelards.  La  Siii>se  françai.-e  s'est  occuiiée  ilepuis 
lilusieurs  années  de  la  question  des  raiiports  entre  l'Eglise  et 
l'Etal,  avec  un  Irès-vif  iiilérét  ;  tout  l'y  a  ramenée  :  la  loi  ecclé- 
siastique du  canton  de  Vaud,  la  révidulion  du  (fanion  de  Genève, 
la  prétention  si  légitime  de  la  minorité  religiiu^e  dans  le  canton 
de  Neuehàlel  de  jouir  des  droits  politiques  i|u'on  lui  conieste, 
enfin  les  deux  eoiilliis  violents  qui  ont  néi-essiié  ré'cemment  l'in- 
lervenlion  de  ia  diète,  l'alfaire  des  couvents  (rAri;ovie  et  la  guerre 
civile  du  Valais.  Celles,  il  y  avait  làde(|uoi  foieer  raltenlioii  :  au 
milieu  de  tant  de  ddléieiids  qui  appelaient  une  solution,  la  thèse 
de  l'indépendance  réci|'.ro(iue  de  l'Etat  el  de  l'Eglise,  hardimeul 
posée  au  nom  delà  pliilnsophie  et  de  la  religion,  ne  p(>nvait  donc 
passer  iiiapeiçue.  S'il  a  laliu  d'abord  rappeler  la  |iolemb|ue  a  son 
idliee  de  pionnier  de  la  véi  ité,  elle  n'a  en  g.inle  ciisuile  de  le  né- 
gliger. Les  choses  en  sont  venues  au  point  qu'on  a  pu  légiiime- 
menl  se  demander  si,  pour  celle  qiieslioir,  le  niomenl  oppoi  ton 
n'était  pas  arrivé,  où  la  pensée  est  assez  mùie  pour  elierciuM'  sa 
réalisaUon  dans  les  faits.  Convaincus  qu'il  l'était,  i|iielques  hono- 
rables cilovens  des  eanlons  de  Vauil  cl  de  Genève  oui  éprouve  le 
désir  de  s'en  exidiquer  avec  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  envi- 
sagent ce  grave  siij'l  comme  ils  le  font  eux-mêmes.  Telle  est  l'o- 
rigine de  l'avis  suivant  ipie  nous  trouvons  dans  les  journaux 
siiisses,  et  donl  riinporlance  n'échnppeia  à  personne  : 
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n  Lcschit'tions  des  diverses  églises  évangéliqiies  de  la  Suisse 
«  fraiiçnise  ijtii,  par  molif  de  coiiseieiice  cl  dans  l'jiilérèl  de  l'avaii- 
«  cenu'iil  du  régne  de  Dieu,  désirent  |iour  eux  et  pour  leurs  frères 
«  la  réali>ation  du  système  volontaire  eu  matière  ecclésiastique, 
(I  ou  rindependance  réciproque  de  l'Eglise  et  de  l'Etal,  seule  ga- 
«  ranlie  d'une  vraie  liberté  religieuse, sont  invités  à  se  rencontrer 
«  le  mercredi  4  décembre  1844,  à  neuf  beures  du  malin, au  Casino, 
«  à  Lausanne,  pour  se  concerter  sur  les  moyens  à  employer  selon 
«  la  Parole  de  Dieu  pour  arriver  à  ce  résultat.  » 


Le  célèbre  chimiste  de  Giesseii,  Justns  Liebig,  vient  de  visiter 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  a  reçu  partout  un  accueil  qui  donne  la 
mesure  de  la  populaiité  de  sa  renommée  dans  ce  pays  d'industrie 
agricole  et  manufacturière.  Le  Glascow  Post,  parlant  d'un  grani 
banquet  offert  à  l'illustre  étranger  et  présidé  par  le  cdmte 
d'Eglinglon,  ajoute  «  que  la  salle  du  f.'Stin  présentait  une  des 
«assemblées  les  plus  respectables  et  les  plus  savantes  qu'on  eut 
«jamais  vues  à  Glascow.  )>  Tous  ceux  qui  connaissent  les  travaux 
de  Liebigsur  la  chimie  des  corps  organisés  et  les  heureuses  appli- 
cations qui  en  sont  sorties  ,  surtout  pour  l'agriculture,  com- 
prennent cet  empressement  et  ces  honneurs.  Mais  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  populariser  le  nom  de  ce  savant,  ce  sont  les  vingt- 
six  lettres  qu'il  a  successivement  publiées  dans  la  Gazette  d'Augs- 
hourg,  pour  initier  un  public  nombreux  ,à  l'histoire  et  aux  faits  les 
plus  ijuportanls  de  la  science  qui  l'a  illustié.  Ces  lettres  ont  eu  un 
immense  succès  constaté  et  étendu  par  deux  traductions,  l'une 
anglaise,  imprimée  et  vendue  à  plus  de  soixante  nulle  exemplaires, 
l'autre  italienne.  Les  traducteurs  n'avaient  pas  uième  aticndu  que 
la  série  fut  complète.  Aujourd'hui  qu'elle  l'est,  M.  Liebig  réunit  à 
son  lotir  toutes  ses  feuilles  en  un  charmant  volume  iii-1-2,  qu'à  sa 
loiirnure,  à  son  papier,  à  son  iiojiression,  im  croirait  sorti  des 
presses  de  Londres  ou  de  Paris,  (ilulôt  que  d'une  imprimerie  de 
Francfort  et  d'une  librairie  de  Heidelb'rg  (I). 

Bientôt,  dit-on,  nous  aurons  une  traduction  française  de  ce 
livre  qui  nous  a  vivement  intéressé,  après  bien  d'aulrcs.  En  atten- 
dant, nous  le  signalons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent 
au  mouvement  général  d'une  science  dont  l'innuenccî  sociale  est 
aujourd'hui  si  grande,  qui  a  déjà  tant  donné  à  rimluslrie,  à  l'a- 
griculture, et  qui  promet  à  la  physiologie  des  résultats  jusqu'alors 
inespérés.  Les  Lettres  île  M.  Liebig  gagneront  encore  bien  des 
amis  à  l'étude  d'une  science  qui  dnit  déjà  tant  à  cet  illustre  inves- 
tigateur. Elles  composent  un  véritable  cours  de  chimie,  en  ce  sens 
au  moins,  qu'elles  font  parcourir  au  lecteur  les  questions  les  plus 
importantes  que  celle  hi  anche  des  sciences  physiques  puisse  oITrir 
aux  hommes  doués  dune  culture  g.'nérali; ,  et  qui  suivent  d'un 
regard  intelligent  le  mouvemint  de  la  société  contemporaine. 
En  elfel,  la  chimie  se  montre  ici  successivement  sous  ses  cotés  les 
plus  accessibles  et  les  plus  iioporiauis  :  fails  généraux,  ihéories, 
applications  immédiates,  relations  prochaines  ou  eloig  lées  avec 
tous  les  intérêts  de  rbumanité,  avec  sa  vie  économique,  politi(|ue 
cl  morale,  avec  son  présent  et  sou  avenir,  rien  ne  fut  défaut  dans 
cet  enseignement  à  la  fois  mesuré,  complet  et  rapide.  Il  ne  lui 
manque  peut-être  (pie  la  belle  transparence  de  notre  prose;  mais 
il  a  loiile  celle  (|ue  comporte  la  laugu.'  d'outre-llhin,  au  service 
d'une  pensée  qui  sait  réunir  la  grandeur  à  la  nelleté.  Peut-ôire 
nous  sera-t-il  possible  tie  consacrer  plus  tard  quelques  colonnes 
d'analyse  aux  Lettres  sur  la  chimie. 


Le  journal  l'Univers  n'est  pas  satisfait  du  la  igage  du  Tablel 
et  de  M.  de  Moiitaleinhcrt  que  nous  avons  cité;  il  conjure  l'Eng- 
lisli  Churchman  de  ne  pas  s'en  trop  forinaliser.  "  Les  catholiques, 
«  dil-il,  regrettent  les  inconvenances  de  certaines  feuilles,  les 
«  iniprudences  de  certains  hiunmes  qui,  à  iiiif  foule  de  litres,  oc- 
«  cu[ieiit  parmi  eux  un  rang  distingué.  »  i\Liisce(]ue  vous  nom- 
mez im|uudence,  inconvenance,  n'est  que  franchise,  et  l'on  doit 
faire  plus  de  cas  des  imprudents  que  des  habiles  du  parti. 

Le  Tablet  persiste  à  soutenir  sa  thèse.  I^e  voici  qui  non  seule- 
ment contisie  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  sou  litre  aicliiépisco- 
pal,  mais  (|ui  niéiiie  met  en  doute  la  validité  dii  baptême  qu'il  a 
reçu.  «  Si  l'on  ne  peut  fournir  la  preuve  qu'il  a  été  validenuiit 
«baptisé,  dit-il,  l'Eglise  exigera,  avant  de  le  reeonnailre  pour 
«  chriUien  dans  le  sens  catholique  du  niol,i|u'il  reçoive  le  biqiiéme 
«  condiiioancllenient.  Il  iinpoi'ie  i|uc  les  Anglicans  n'oublient  pas 
«  qu'aux  yeux  de  Roukî  tonte  leur  hiérarchie  solennellement  ras- 
«  sriidjiee  ne  sérail,  dans  la  meilleure  des  éveiilualités,  qu'un 
«  convenlicule  de  lai(|ues,  et  dans  l.i  pire  ,  qu'une  assemblée  de 
«  genlils  non  baplisés.  En  d'autres  mots,  leur  ordination  est  pusi- 
«  tivemeni  déclarée  nulle  par  Rome,  et  leur  baplénie  est  cunsi- 
«  déié  comme  douteux.»  Les  puscyiles,  ajoute  le  Tdblet,  se  sont 
tiomp'ss'ils  ont  cru  qu'il  leur  suûiriit  d'une  rél'orme  arehiteciu- 
ralc,  de  l'achat  de  quelques  chasubles,  de  la  pratiijue  de  la  con- 

(I)  Cliemixche  Bricfe  von  Jusms  Lichig.  In-12  de  XII  et  342  pagCi. 
Ilcldclberg,  18 il.  Akadcmische  Vcrlagsliaudluij  von  G.-F.  Wiuter. 


fession  ou  même  de  dix  mille  amélioralions  comme  celles-là,  pour 
êlre  en  jiosilion  de  proposer  à  Rome  une  sorte  de  fédération  spi- 
rituelle, dont  on  ferail  a  son  évéque  la  politesse  granile  de  le  re- 
eonnailre président.  Non,  la  porte  de  la  réconciliation,  c'est  la 
soumission. 

M.  de  iMonlalembert  avait  dit  précisément  la  mêinc  chose,  en 
écrivant  à  son  ami  de  Cambridge  :  «  Il  est  certain  que  des  indi- 
«  vidus  et  des  Eglises  ne  peuvent  être  en  mêaie  temps  catlndiques 
«  et  protestants;  il  leur  faut  choisir.»  Choisissez,  dit  aussi  le 
Tablet;  et  c'est  sous  celle  forme  que  la  question  est  aujourd'hui 
posée.  iNous  avons  sous  les  yeux  la  liste  complète  des  membres  de 
l'université  d'Oxfiud  qui  depuis  trois  ans  ont  f.iit  leur  choix  :  qua- 
torze nomsy  sontiiiscrits.  Le  journal  anglican,  r/ieiJêcord,  estime 
dans  toule  l'Angleterre  à  cent  envinm  le  nombre  des  Tractarians 
qui  suivront  cet  exemple,  si  M.  Pusey  se  décide  à  eulrer  dans 
I  Eglise  romaine  en  même  temps  que  iVI.  Ni'Wman.  M.  Isaac  Wil- 
liams adîrme,  dans  une  lettre  adressée  au  Times,  n'avoir  reçu  au- 
cune Ciinimunication  di'  ce  dernier  sur  ses  iiiteiilions  ;  mais  ['Ox- 
ford Chronirlc,  ordinairement  bien  informé  ,  parle  d'une  réunion 
de  Tractarians,  dans  laquelle  on  aurait  formidleineiit  examiné  si  le 
moment  île  se  séparer  de  l'Eglise  Anglicane  élait  venu.  La  ma- 
jorité s'esl  prononcée  pour  la  négative  ;  tout  annonce  qu'il  ne  peut 
s'agir  que  d'un  retaid.  Dans  le  reste  du  camp  puseyiie  on  fait 
aussi  un  choix,  et  l'on  voit  assez ,  par  la  sainte  colère  du  Tablel, 
que  ce  n'est  pas  celui  qu'on  désire  a  Rome. 


DÉMONSTRATIONS  ÉVANGÉLIQUES  de  Ter  lui  lieu,  Oriyinc,  Eu- 
s'ehe,  sailli  ^lutjaslin,  /l/oiitaigiie,etc.,  elc,,  publiées  pur  HI.  Cahbé  Hl'", 
16  volumes  grand  in-tS".  Petit-Montrouge,  184:t.  Prix  :  96  Irancs. 
Cette  volumineuse  compilation,  dont  nous  avons  déjà  annonce,  il  y  a 
un  an,  les  six  premiers  volumes  (tome  XII,  pages  355  et  380  ),  a  été 
conduite  à  son  terme  par  rinlatigable  édtii^ur  des  elucubralions  eatlio- 
liquL'S,  anciennes  et  modernes.  Nous  avons,  quant  au  fontl  même  du 
sujet  commun  a  tous  ces  ouvrages,  parfois  étonné  du  nœu'l  qui  les  ras- 
sembli;,  fait  connaître  notre  manière  de  penser.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  la  portée  et  la  valeur  persuasive  de  l'apologétique;  mais  nous 
conliiiUonsa  penser  que,  quelle  que  soit  l'utilité  des  reimpressions  à  très- 
b  m  marclié  dont  l'abbe  M""  inonde  la  France,  il  rendrait  peut-être  un 
plus  grand  service  à  la  cause  du  cliristianisme  en  se  contentant  (ce  qui 
serait  moins  cher  et  d'un  débit  plus  universel)  de  multiplier,  par  le 
niovcn  de  ses  presses,  une  édition  du  JVonvewi-Te^tament  iteslinee  à 
tous  les  ateliers,  à  toutes  les  ral>riques,  à  toutes  les  chaumières  de  son 
pavs.  Qu'il  reimprime  les  versions  approuvées  par  les  princes  de  l'E- 
glise, qu'il  choisisse  telle  traduction  qu'il  lui  plaira,  pourvu  qu'il 
lionne,  a  côté  de  ces  échafaudages  immenses  sous  lesquels  s'abrite, 
faul-il  dire,  ou  disparaît  le  modeste  édifice  de  la  Parcde  de  Dieu,  le 
texte  pur  et  simple  que  font  trop  oublier  ces  indigestes  commentaires. 
11  n'est  personne  qui  n'ait  le  temps  de  lire  l'Evangile  et  qui  ne  com- 
prenne qu'il  en  vaut  la  peine;  combien  est-il  de  gens  eapables  de 
retirer  un  utile  profit  de  ces  entassement  de  preuves  dont  on  leur  fa- 
cilite l'accès  ?  Toutefois  nous  ne  voulons  point  médire  des  intentions 
de  l'éditeur,  ni  déprécier  sa  collection.  Les  dix  derniers  volumes  pu- 
blies depuis  un  an,  renferment  dans  un  espace  restreint  et  pour  un 
prix  relativement  modique  au  nombre  considérable  d'ouvrages  consa- 
crés à  la  défense,  nous  ne  ilirons  pas  du  christianisme,  mais  tantôt  de 
la  religion  naturelle,  tantôt  de' la  communion  romaine,  tantôt  du 
mosaïsme,  tantôt  de  l'immaculée  concei)tion,  ce  qui  n'cmpècbe  pas  ce- 
pendant que  la  pupart  ne  soient  destinés  à  soutenir  et  à  démontrer  la 
divine  autorite  de  la  révélation  chrétienne.  Du  reste,  il  faut  rendre  à 
M.  l'abbe  M'"  cette  justice,  qu'il  a  introduit  avec  un  esprit  de  large 
hospitalité  plusieurs  auteurs  pi-otcstants  dans  sa  compilation.  Si  nous 
ne  nous  sommes  pas  trompe  ,  sur  les  cent-sept  écrivains  qui  ont 
fourni  les  matériaux  de  ce  recueil,  il  en  est  trente-Sijc  qui  ne  sont  pas 
sortis  des  rangs  catholiques,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  Hallcr, 
Saurin,  (Charles  Bonnet,  Paley,  KeithctChalme;  s  ;mais  en  compensation 
l'ouvrage  se  termine  par  un  écrit  de  S.  S.  Grégoire  XVI,  présent  pape, 
intitulé;  Triomphe  du  Saint-Siège  et  di:  l'Eglise,  ou  les  novateurs  nto~ 
derncs  battus  par  leurs  propres  arniis.  On  comprend  que  l'examen  dé- 
taillé de  cet  arsenal  si  singulièrement  meublé  est  impossible,  et  que 
nous  ne  pouvons  entreprendre  la  critique  du  nombre  considérable  des 
auteurs  morts,  ou  l'appréciation  des  écrivains  vi\ants  qu'a  réunis 
M.  l'abbé  M'**.  Quant  au  Iravail  personnel  de  celui-ci,  nous  n'avons 
pas  aperçu  qu'il  ait  consisté  dans  autre  chose  que  le  choix  et  la  coor- 
din 'tion  chronologique  des  ouvrages  qu'il  a  fait  réimprimer  :  son  but 
principal  nous  paraît  avoir  été  de  donner  a  bon  marche  une  biblio- 
thèque apolog.;tiquc  composée  d'eerlls,  fort  inégaux  en  valeur,  mais 
dont  la  réunion  serait  ciilièrement  impossible  sans  de  grands  fiais, 
pour  quiconque  la  clicrebcrait  ailleurs  que  dans  ce  recueil,  l'.n  vue  de 
ce  but  qui  nous  semble  atteint,  nous  ne  saurions  que  recommrHuler 
l'acquisition  des  Demonsir niions  (vangéliques  aux  lecteurs  de  fortune 
mode-te.  Ils  y  trouveront  non  p»s  la  foi,  si  Dieu  ne  la  leura  pas  donnée 
par  l'Evangile,  mais  de  l'instrucUon,  et  des  échantillons  de  polémique 
catholique,  qui  ne  laisseront  pas  i|ue  de  leurprocurer  sur  ces  matières 
d'assez  justes  notions. 

Le  Gérant,  CABANIS. 

1.M1  lilMEUlE  DE  FELIX  LOCQUl^,  RUE  N.-D. -DES-VICTOIRES,  16. 
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PUlLOSOPUIi:  DE  L'HISTOIRE. 

ESSAI  SUR  LE  PRI.XCIPE  ET  LES  LLMITES  DE  LA 
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Premier  article. 
Toiiie  aciivilé  de  rinielligeiice  réside  dans  le  jugement. 
Tout  jiigemeni,  et  par  conséquent  le  premier  de  tous,  sup- 
pose une  idée  générale;  car  raiiribui  d'un  jugement  est  né- 
cessaiiemenl  une  idée  générale.  Il  est  donc  impossible,  et 
les  tentatives  malheureuses  de  plusieurs  écoles  l'ont  assez 
fait  voir,  de  placer  l'origine  de  nos  connaissances  exclii- 
siveiueni  dans  la  sensation.  Ce  n'est  que  par  le  jugement, 
ce  n'est  que  par  l'idée  générale,  que  les  sensations  arrivent 
à  produire  des  connaissances  ou  se  transforment  en  con- 
naissances. La  vérité  se  trouve  dans  le  seul  système  qu'on 
puisse  opposer  au  sensualisme  ,  celui  des  idées  innées, 
pourvu  qu'on  sache  bien  l'entendre.  Rien  de  plus  arbitraire 
que  la  théorie  qui  suppose  l'esprit  doué   priniiiivement 
d'une  pluralité  d'idées  innées.  Une  fois  dans  cette  voie,  il 
n'y  a  plus  moyeu  de  s'arréler.  Cette  doctrine  se  détruit  donc 
elle-même;  elle  ne  saurait  d'ailleurs  résister  aux  aiiaques 
directes  du  sensualisme  qui  fait  ressortir  avec  évidence 
l'élément  empirique  essentiel  à  ces  notions  soi-disant  pri- 
mitives. Mais  il  est  une  idée  innée  ,  attribut  du  premier 
jugement,  qui  se  trouve  à  la  base  de  tous  nos  jugements, 
et  dont  les  autres  notions  générales  ne  sont  que  des  limi- 
tations faciles  à  expliquer.  Avec  celle  idée  et  la  variété  des 
sensations  ,  nous  possédons  les  données  suflisanies  pour 
rendre   raison  du   développement  de  notre  intelligence. 
Celte  idée  ,   qui  est  rallirmaiion  elle-même  ,  c'est-à-dire 
Fesseuce  du  jugement,  c'est  l'idée  de  Vétre.  L'être  et  la  sen- 
sation donnent  la  qualité  ;  rêtrc  et  la  pluralité  des  sensa- 
lions  donnent  la  pluralité  des  qualités  et  la  pluralité  des 
existences,  c'est-à-dire  la  pluralité  des  idées.  Mais  un 
certain    nombre    d'idées,  quelles   qu'elles   soient,    étant 
donné  ,  comme  elles  procèdent  d'une  source  commune  , 
elles  devront  aussi   converger  vers  une    même    unité  , 
c'esi-à-dirc  tendre  à  former  un  système  ,  parce  que  l'iii- 


lelligence  ne  saurait  se  contredire  dans  ses  aflirmations  : 
loi  de  synthèse  que  le  monde  de  la  pensée  manifeste 
dans  sa  pureté,  mais  avec  laquelle  toutes  les  sphères  de 
l'àme  et  de  la  nature  présentent  de  mystérieuses  analogies. 
Si  nos  pensées  s'unissent  en  système,  c'est  qu'elles  ne  sau- 
raient supporter  la  contradiction  ;  c'est  qu'elles  se  laita- 
cheut  toutes  à  la  même  racine,  à  l'idée  identique  de  l'êire. 
De  la  même  cause  proviennent  l'erreur  et  la  succession 
dfS  syslèmcs.  L'esprit  n'abandonne  un  système  pour  un 
autre  que  dans  le  but  d'éviter  la  contradiction,  et  la  source 
commune  des  contradictions,  c'est  la  différence  radicale 
entre  le  sujet  et  l'allribui  des  jugements  eu  général,  c'est- 
à-dire  entre  fexpérience  et  la  rai'ion,  entre  les  faits  parti- 
culiers, entre  les  données  éphémères  de  la  sensation  et 
l'atrirmation  immuable,  absolue  de  l'êire,  où  tend  notre 
pensée  avec  une  irrésistible  nécessité.  Le  mouvement  qui 
détruit  les  systèmes  est  donc  identique  à  celui  qui  les 
forme,  la  loi  qui  les  constitue  identique  à  celle  qui  les  dis- 
sout. Nul  système  ne  s'établira,  sinon  pour  continuer  le 
précédent,  tout  en  le  transfornuinl;  nul  système,  produit 
d'un  besoin  éternel,  ne  changera,  si  les  données  variables, 
les  faits  aperçus,  ne  changent. 

L'application  de  ces  principes  à  la  philosophie  de  l'his- 
toire se  présente  immédiatement  :  en  effet,  toute  société 
est  un  système  conçu  par  l'intelligence  ;  car  il  n'y  a  société, 
dans  le  sens  humain  de  ce  mot,  que  dans  l'accord  des  vo- 
lontés pour  réaliser  un  but  commun,  c'est  à-dire  une  com- 
mune pensée.  L'histoire  des  sociétés  humaines  ne  saurait 
donc  être  ([u'une  succession  de  systèmes.  Les  climats,  les 
races,  les  hasards  des  lieux,  des  ressources  naturelles,  de 
la  guerre  et  des  découvertes  ne  la  constituent  pas.'  Us  ar- 
rêtent ou  favorisent  la  réalisation  de  ce  que  les  lois  de  l'in- 
telligence tendent  à  produire;  ils  sont  obstacles  ou  moyens, 
occasions  eu  un  mot,  matière  de  l'histoire;  la  puissance 
(jui  la  produit  est  la  puissance  de  la  pensée. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  manières  possibles  de 
concevoir  philosophiquement  l'histoire.  L'une  prend  son 
type  dans  l'avenir,  dans  l'idéal  et  dans  X'Itumanité ;  l'au- 
tre ,  dans  le  réel ,  dans  le  présent  :  elle  recherche  les  lois 
génétiques  de  la  nation  qui  est  pour  elle  l'idée  supérieure. 
Les  systèmes  d'Aristote,  de  .Machiavel,  de  Wco,  de  Montes- 
quieu appartiennent  à  celte  dernière  école,  dont  l'expé- 
rience est  le  point  de  départ,  et  le  parallélisme  des  civili- 
s  liions  l'idée  la  plus  générale.  Aristote  a  résumé  l'expé- 
rience de  la  Grèce,  Machiavel  celle  des  républiques  et  des 
principautés  italiennes  ;Vico,  malgré  les  erreurs  résultant 
de  ses  prémisses  métaphysiquei  et  psychologiques,  a  réel- 
lement saisi  ce  qu'il  y  a  d'uniforme  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes  ;  Moiuesquieu ,  plus  exact  et  plus  cooipré 
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hensif ,  a  généralisé  une  expérience  supérieure  à  celle  de 
la  leniiissanceelde  l'anliciuilé.  Depuis  Moniesquîen,  l'uni- 
forniiié  de  loules  les  lilsioiros  européennes  esi  devenue  un 
axiome  que  des  écrivains  d'opinions  d'ailleurs  bien  difï'e- 
renies,  M.  Thierry  ei  1\I.  Giiizot  par  exemple,  oni  accepté 
sans  le  discnler.  Mais  les  similarités  que  présente  le  déve- 
loppement des  civilisations,  s'étendent  bien  plus  loin  dans 
l'espace  et  dans  le  temps;  la  politique  ei  l'économie,  le 
droit  et  les  arts,  les  laugueset  les  religions,  en  renrermeiu 
d'iiHiomhrabk'S.  Il  ne  samail en  être  anirenient,  car  tous  les 
peuples  ont  le  même  point  de  d('part,  l'éial  sauvage;  et 
tous,  doués  des  mêmes  forces,  finissent  par  se  proposer  le 
même  but,  celui  d'un  bonheur  infuii  commun  à  tous  les 
hommes.  Mais  s'il  est  impossible  de  rejeter  la  théorie  des 
natitms,  il  n'est  pas  moins  ceriain  que  jusqu'ici  elle  n'em- 
brasse pas  tout  entière  l'histoire  idéale  de  l'humanité.  On 
a  commencé  par  rapprocher  les  analogies  politiques,  sans 
voir  que  la  politique  proprement  dite  n'est  qu'un  Iragmeni 
du  système  social.  En  concevant  l'histoire  idéale  comme  ini 
seul  s\sténie  qui  se  forme  et  se  détruit  pour  se  reproduire 
on  ne  rend  point  compte  de  l'histoire  elle-mêine,  succes- 
sion do  systèmes  dont  tout  le  développement  consiste  pré- 
cisément dans  les  diflérences  des  systèmes.  De  là  l'erreur 
qui  prédit  une  décadence  imiforme  à  toutes  les  sociétés 
étrange  supposition  selon  laquelle  la  raison,  éternellement 
consiitutrice,  détruit  un  beau  jour  pour  détruire  Enfin,  lou- 
les les  conceptions  idéales  posées  par  la  théorie  des  nations 
savoir  la  cité  grecque,  la  principauté  italienne,  la  moiiai- 
chie  moderne,  le  gonveriiemenl  constitutionnel,  sont  tran- 
sitoires, nous  en  avons  la  certitude  aujourd'hui.  Si  donc  les 
nations  passent  avec  les  formes  possibles  de  leur  existence 
si  les  civilisations  passent  et  se  succèdent  en  profitant  éga- 
lement de  la  vie  et  de  la  mort  des  peuples  qui  les  ont  pré- 
parées, il  faut  en  conclure  que  l'histoire  idéale  est  phis 
vaste  que  celle  des  nations,  et  qu'on  doit  l'étudier  dans 
rhumanité.  Sans  l'idée  d'une  seule  société  humaine  l'ac- 
lioii  des  peuples  les  uns  sur  les  aunes,  nous  échappe;  la 
mission  dont  le  christianisme  a  conscience  demeure  en  de- 
hors de  notre  pensée,  el  nous  sommes  condamnés  à  voir 
les  progrès  de  l'association  universelle  sans  comprendre 
le  système  qu'elle  forme,  qu'elle  suppose  et  qui  l'explique. 
La  conception  idéale  de  l'histoire  ne  saurait  donc  hoir  que 
par  une  théorie  de  rhiniianité.  L'origine  de  cette  théorie  se 
trouve  tout  simplement  dans  la  croyance  religieuse  a  l'unité 
de  Dieu.  Un  principe  de  l'univers,  une  loi  commune,  un 
but  commun,  une  destinée.  Le  monothéisme  oriental  est 
le  berceau  de  l'idée  hnmaiiitaire.  Le  christianisme  la  pré- 
cise par  la  distinction  entre  le  but  céleste,  qui  est  le  rè"ne 
absolu  de  Dieu  après  la  fin  du  monde,  et  le  bultei  resire  du 
règne  de  l'Eglise  sur  le  monde.  Eu  s'elîorç.ant  d'identifier 
ces  deux  buts  opposés,  les  mystiques  du  moyen  âge,  les 
millénaires  des  époques  successives,  posent  à  la  pensée  le 
problème  du  progrès  que  Canipanella  essaye  de  transporter 
sui-  le  terrain  de  la  philosophie.  La  rupture  entre  l'intelli- 
gence de  l'histoire  et  la  foi  traditionnelle  est  consommée 
au  dix-septième  siècle,  mais  la  conviction  du  progrès  so- 
cial semble  s'être  perdue  dans  ce  divorce.  Les  preinièies 
théories  modernes,  nous  l'avons  vu,  considèrent  l'histoire 
comme  une  succession  d'uniformes  épisodes.  Cependant 
l'idée  du  progrès  renaît  bientôt  au  sein  de  l'école  empiri- 
que, qui  le  proclame  sans  pouvoir  ni  le  fonder,  ni  le  com- 
prendre; car  l'unité  des  destinées,  renchaînemcni  des 
systèmes,  la  vie  intérieure  de  l'humanité,  échappent  aux 
procèdes  de  l'observation  sensible.  L'intelligence  de  ce  qui 
est  pensée  n'appartient  qu'à  la  pensée.  Bacon  fait  dater  de 
son  an  d'inventer  l'ère  de  perfeclionnemenl  tout  matériel 
dont  il  est  le  piophète;  le  progrès  est  chez,  lui  sans  idée  ; 
chez  ses  disciples  Turgot,  Condorcel,  il  est  sans  base;  chez 
Herder,  il  est  mis  dans  la  cosmogonie,  dans  la  nature,  en 


dehors  de  l'humanité  :  mais  le  problème  historique,  pour 
être  déplacé,  reculé  si  l'on  veut,  n'a  |)as  reçu  de  solution 
plus  satisfaisante  que  chez  les  autres  philosophes  du  dix- 
hnitième  siècle.  »  Les  civilisations,  selon  Herder,  tiennent  à 
"  des  instincts  et  varient  comme  les  climats  qui  les  font 
"  éclore  :  elles  ne  se  succèdent  pas  même  progressivement  ; 
«  elles  sont  filles  des  races,  du  sol,  des  choses,  el  par  consé- 
«  quent,  elles  ne  sont  pas  historiques.  • 

Les  systèmes  qui  foui  reposer  la  société  et  la  civili- 
sation humaines  sur  une  révélation  directe  de  Dieu  sont 
conduits  à  nier  toute  puissance  productrice  de  la  raison, 
pour  établir  la  nécessité  de  leur  hjpoihèse  :  seul  moyen  de 
l'élever  à  la  dignité  d'im  syslème  et  de  la  faire  accepter. 
Cette  réaction  anti-philosophique  connnence  avec  Donald 
el  se  trouve  tout  entière  clans  sa  thèse  qui  refuse  à  l'homme 
la  possibilité  d'inventer  li'  langage.  La  doctrine  historique 
de  Bonald  ne  s'exidiqne  que  par  la  philosophie  de  son  maî- 
tre Condiilac.  Si  le  langage  est  une  condition  de  la  pensée, 
il  est  certain  que  l'homme  n'a  pu  se  le  donner,  car  l'inveii- 
lion  du  langage  sitpposeraii  à  son  tour  la  pensée.  Mais  que 
l'on  renonce  à  cette  hypnilièse,  <jne  l'on  place  au  point  de 
départ  l'homme  réel  dans  la  totalité  de  ses  puissances  har- 
moniques, el  la  nécesâili'  d'une  n-vélaiion  de  la  parole  dis- 
paraît ;  il  faut  que  l'homme  parle  parce  qu'il  pense  et  qu'il 
émet  une  voix,  el  parce  que  le  même  homme  possède  la 
pensée  et  la  voix.  Dans  l'ensemble  des  idées  de  Bonald, 
disciple  infidèle  du  sensualisme,  qui  d'un  côté  reconnaît 
dans  l'esprit  humain  des  idées  générales  virtuelles,  qui  lui 
attribue  de  l'autre  la  faculté  de /fereevo/V  la  nature,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  iS affirmer ,  et  même  celui  de  généraliser 
par  ses  seules  forces,  la  théorie  dont  nous  parlons  n'est 
qu'une  inconséquence.  La  distinction  entre  les  idées  sen- 
sibles et  les  idées  morales,  qui  seules  exigent  le  langage 
pour  être  conçues,  ne  suppoi-te  pas  l'examen.  J'aflirme 
l'amour  au  même  titi'o  que  le  soleil,  parce  que  je  sens  l'un 
et  que  je  vois  l'aulre.  Une  révélation  suppose  un  idéal  dont 
riiuinaiiité  doit  se  rapprocher,  et  par  conséquent  le  pro- 
grès; mais  la  réalisation  du  progrès  suppose  l'activité  spon- 
tanée de  la  raison  :  M.  de  Bonald  devait  donc  admotlre  la 
théorie  du  perfectionnement,  sans  posséder  aucun  moyen 
de  la  justifier. 

Le  syslème  de  M.  Bûchez  n'est  que  la  continuation  de 
celui  de  Bonald  tourné  vers  la  démocratie.  Il  divise  l'his- 
toire en  quatre  âges  fondés  chacun  sur  une  révélation  in- 
stinctivement acceptée  par  le  sentiment,  et  qui  primitive- 
nienl  n'a  pour  la  raison  que  la  valeur  d'une  hypothèse. 
Chaque  révélation  se  développe  selon  une  triplicité  de 
périodes  :  dans  la  première  ,  la  raison  conçoit  la  pensée 
révélée;  dans  la  seconde,  elle  la  développe  ;  la  troisième 
enfin  est  l'époque  de  la  vérification  ,  ou  de  la  preuve  par 
l'observation,  par  l'expérience  el  par  la  pratique.  Ainsi  le 
tenqjs  qui  produit  les  véritables  conséquences  d'un  principe 
esl  le  temps  où  l'on  ne  croit  plus  à  ce  principe.  La  civilisa- 
tion moderne,  par  exemple,  esl  absolument  fondée  sur  la 
l'éalilé  de  la  révélation  chrétienne  :  et  les  vrais  consomma- 
teurs de  l'œuvre  moderne,  hs  hounnes  de  la  liévolution, 
ont  proscrit  le  culte  chrétien.  Sans  insister  sur  ces  consé- 
quences, sans  nous  arrêter  à  faire  observer  avec  M.  Fer- 
rari que  le  progrès  n'est  plus  humain  dans  ce  syslème,  mais 
exclusivemeni  divin,  progrès  d'une  révélation  sur  une  au- 
tre, ramenons  en  un  mot  celte  doctrine  à  son  principe,  et 
jugeoiis-la  dans  son  principe.  Ici  encore,  la  nécessité  d'une 
révélation  pour  fonder  la  société  résulte  d'une  anthropo- 
logie sensualisic.  Mais  c'est  en  vain  que  le  philosophe  ac- 
cumule contre  notre  pauvre  nature  les  accusations  d'inca- 
pacité, incapacité  de  parler,  d'inventer,  incapacité  logique, 
incapacité  morale  ;  il  ne  saurait,  dit  son  critique,  éviter 
l'alternative  suivante  :  ou  celte  créature  sensible  que 
l'on  place  au  point  de  dépari  juge  ,  affirme ,  reconnaît 
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l'existence,  pos>sode  une  itli-e,  et  s'il  en  est  ainsi,  ce  qu'on 
n'ose,  ponrUinl  pas  nier,  il  n'esl  plus  besuiii  que  d'occasions 
ou  de  données  pour  qu'elle  s'élève  naUirellemenl  à  tous  les 
sysiènies;  ou  bien,  elle  ne  saurait  allirnier,  la  piemièrc 
idée  lui  manque  ,  cl  avec  elle  aussi  luus  lei  moyens  d'en- 
tendre les  ri'vélalions. 

11  n'est  pas  besoin,  du  reste,  d'imaginer  une  psychologie 
pour  établir  la  nécessile  de  la  tradition  ;  il  sullil  d'opposer 
la  raison  à  elle-même,  de  lui  présenter  le  tableau  de  ses 
contradictions  inévitables  et  l'insiabilité  de  ses  résultais. 
ij'Essai  sur  /  iiiiJi/fercnee  en  matière  de  religion  n'est 
que  le  beau  développement  de  ce  raisonnement,  dont  l'oii- 
giue  remonte  aux  premiers  temps  de  l'Eglise.  On  sait  com- 
ment il  conduisit  M.  Lamennais  à  substituer  l'asseiui- 
naent  universel  au  critère  individuel  de  la  vérité,  l'évidence 
inielleciuelle.  C'est  sur  celle  base  qu'il  s'eûorça  successive- 
ment de  fonder  soit  l'apologie  de  l'autorité,  soit  une  philo- 
sophie indépendante.  AI.  Ferrai'i  .soumet  d'abord  a  sa  cri- 
tique dissolvante  la  théorie  logique,  puis  le  système.  Il 
fait  voir  l'impossibiliié  de  s'assurer  du  consentement  uni- 
versel, l'impossibilité  de  l'interroger  autremeut  que  par 
celte  raison  individuelle  dont  la  valeur  est  contestée  ;  enfin, 
les  aveux  de  M.  Lamennais  lui-même  attestent  l'insufli- 
sance  de  ce  conseulemeut  pour  nous  garantir  la  vérité 
objective,  alors  même  que,  par  impossible,  on  réussirait  à 
la  vérifier.  Les  doctrines  spéculatives  de  l'illustre  prêtre 
ne  sont  pas  moins  sévèrement  jugées.  L'auteur  montre  les 
deux  termes  de  l'aniilhese  éternelle  :  le  panthéisme  et  le 
dualisme  luttant  dans  ce  système  sans  obtenir  la  concilia- 
lion  désirée,  et  (ce  qui  nous  importe  smtoui)  l'impossibi- 
lité d'atteindre  une  théodicée,  une  philosophie  de  l'histoire, 
en  partant  de  ces  prémisses  émanaiistes. 

«  Suivant  M.  de  Lamennais,  la  chute,  c'est  l'origine  du  monde; 
la  ré(lenipti(ui  est  nécessaire  et  universel^!  connue  les  pensées  de 
Dieu  :  à  quel  litre  poioiail-on  exiger  rascélisuie  Je  l'hunianilé,  le 
COiiibal  incessant  coiiire  les  liiuiies  de  l'égcilsine  ?  Ce  combat  ne 
transformera  pas  la  nature  physique  de  l'homme,  elle  est  iiiallé- 
ralile  ;  il  ne  transformera  pas  l'idée  qui  s'est  incariiëe  dans  l'hu- 
nianilé :  l'idée  de  l'hunianilé  ne  peut  pas  tendre  à  se  détruire.  Si 
rhomnie  alleiul  une  iraiishguration  dans  l'avenir,  elle  ne  sera  pas 
son  œuvre,  ce  sera  une  nouvelle  incarnation  :  lorsriue  celle  trans- 
liguration  s'accomplira,  lliomine  se  trouvera  encore  dans  un  pa- 
radis mobile  avec  la  tâche  d  un  combat  eieruel,  à  la  poursuite  d'un 
Lui  qui  se  déi  obrra  toujours  à  ses  étions.  Si  jamais  ce  but  pouvait 
être  alteinl,  l'homme  s'idenlilicraii  avec  Uieii,  ou  il  delroiierail 
Dieu,  ei  dans  les  deux  cas,  il  delruiiail  la  création  ;  en  ellaçanl  la 
limite  qui  la  détermine,  il  détruirait  lœuvre  de  Dieu,  il  s'en  déli- 
vrerait comme  au  réveil  on  se  délivre  des  angoisses  imaginaires 
d'un  mauvais  lève.  A  qui  donc  la  l'aule  du  mal  dans  celle  hypo- 
thèse ?  à  Dieu.  A  qui  le  devoir  du  eonibal  :'  à  Dieu.  A  qui  la  res- 
ponsabilité de  l'erreur?...  encore  à  Dieu.  « 

La  philosophie  de  l'abbé  Rosmini,  dont  on  commence  à 
s'occuper  en  France  depuis  quelque  temps,  est  cependant 
trop  peu  connue  encore  pour  nous  permettre  de  suivre 
l'auteur  dans  le  jugement  qu'il  en  porte  (  pages  18^-202  ), 
avant  de  l'avoir  exposée,  ce  que  nous  essayerons  peul-ètre 
quelque  jour,  a  loisir  et  sur  les  textes,  mais  uou  pas  en  cou- 
raui  comme  il  le  faudrait  faire  aujourd'hui. 

Pour  compléter  la  liste  des  adversaires  du  point  de  vue 
rationaliste  en  histoire  ,  il  nous  reste  a  citer  les  écrivains 
qui  s'accordent,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  tendan- 
ces ,  dans  l'ailenie  d'une  translormation  sociale  distincte 
d'une  évolution  logique  et  fondée  sur  d'aulres  principes  que 
sur  la  nécessité  de  la  peusée.  Ces  écrivains  ,  l'auteur  les 
réunit  sous  le  uom  de  nouveaux  niilléuaires,  groupe  bizarre 
où  l'on  s'étonne  de  voir  figurer  l'ultramoiuaiu  Frédéric 
Schlegel,  à  coté  de  Kaut,  de  Saint-Simon  et  de  M.  Pierre 
Leroux.  M.  Ferrari  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  l'iasuffi- 
sance  des  doctrines  historiques  du  saiui-simonisme  ;  le  po- 
lythéisme et  le  christianisme  n'étant  conçus  par  celte  école 
que  comme  des  faits  sociaux,  et  non  comme  des  sysiènies, 
ou  ne  saisit  point  la  loi  qui  conduit  de  Fuu  à  l'autre. ^L'èré 


nouv<;lle  que  celle  doctiine  annonce  n'étant  point  la  cott- 
clusion  nécessaire  des  précédentes, devient  une  hypothèse 
gratuite.  Le  lien  intellectuel  manque  partout.  La  réfuta- 
lion  du  système  élevé  par  M.  Leroux  sur  les  débris  du 
saiiii-simonisme  n'est  guère  moins  facile.  Sans  jiarler  de 
l'ontologie  et  de  la  méthode,  rien  n'est  plus  palpable  que 
les  contradictions  dont  est  tissue  celle  idée  de  riinmaniié 
ideiitiipie  eu  tout  individu,  indépendante  par  consequeul 
du  temps,  du  lieu,  du  nombre,  et  qin  pourtant  ne  se  réa- 
lise (jiie  dans  un  nombre  déterminé  d'individus  toujours  re- 
uaibsanls;  rien  de  plus  palpable,  disons-nous,  sinon  (jeut- 
êlre  la  coniiadiction  entre  le  progrès  continu,  qui  est  la 
thèse ,  et  la  preuve  de  celle  thèse  où  uous  voyons  la  vérité 
primitive  s'obscurcir  de  plus  en  plus  dans  le  cours  des 
âges. 

Avec  Hegel,  le  développement  de  l'humanité  devient  ia- 
leiligible,  car  il  n'esl  autre  à  ses  yeux  que  celui  de  l'inlel- 
ligence.  La  Philosophie  de  l'histoire  de  Iltigel  est  résu- 
mée avec  aisance  et  liberté  dans  l'ouvrage  que  nous 
analysons.  M.  Ferrari  possède  évidemment  le  système 
dont  il  parle;  mais,  pour  en  faire  saisir  nellemeni  la  por- 
tée, pour  permettre  d'en  apprécier  les  détails,  il  aurait  élé 
besoin,  ce  me  semble,  d'une  terminologie  plus  riche  el 
plus  précise  qui  supposerait,  à  sou  tour,  une  élude  préa- 
lable des  idées  générales  ou  des  catégories  logiques  au 
travers  desquelles  se  meul  la  pensée  de  Hegel.  Le  vice 
capital  de  ce  système  réside,  selon  l'auteur,  dans  l'identi- 
fication  des  nécessités  subjectives  de  notre  esprit  el  des 
nécessités  objectives  de  la  divinité.  Au  lieu  de  voir  dans 
fhisloire  Thomme  qui  arrive  à  l'humanité,  il  y  voit  le 
progrès  d'un  être  illimilé  qui  se  limite  pour  se  surpasser, 
l'identité  impossible  de  deux  natures  qui  s'excluent,  le 
mouvement  de  Dieu  arrivant  dans  l'humanité  a  la  con- 
science de  lui-même.  Cette  identiûcaiion  ,  (lue  i\I.  Ferrari 
appelle  une  confusion  arbitraire,  quoiqu'elle  soit  profon- 
dément motivée  dans  la  pensée  métaphysique  de  Hegel  et 
dans  les  systèmes  antérieurs  ,  est  la  source  de  tous  les  dé- 
fauts que  l'on  peut  reprocher  à  la  théorie  hégélienne.  Elle 
considère  la  réalité,  le  fait,  comme  la  manifestation  en- 
tière, unique,  de  l'idée  absolue;  et  cependant  elle  exclut 
avec  raison  du  mouvement  de  l'histoire  la  plus  grande 
partie  des  faits  matériels.  Chaque  civilisation  représentant 
une  phase  distincte  de  l'idée,  les  peuples  sont  condamnés 
à  fiminobililé,  l'histoire  ne  majche  que  sur  leurs  ruines, 
qui  deviennent  une  nécessité  de  la  raison.  Forcé  de  ti'on- 
ver  autant  de  moments  historiques  qu'il  y  a  de  peuples  cé^ 
lèbres,  et  de  considérer  la  distinction  des  peuples  comiue 
la  succession  de  phases  toujours  progressives,  Hegel  mu- 
tile des  civilisations  entières  par  ses  géuéralilés  philoso- 
phiques; il  perd  toute  rhisioire  idéale,  parce  qu'il  doit 
fidentiUer  avec  l'histoire  positive;  il  perd  tout  le  progrès 
de  la  pensée,  parce  qu'il  doit  le  faire  cadrer  avec  la  succes- 
sion des  races. 

Suivant  Hegel,  Dieu  se  connaît  dans  l'hunianilé  ;  suivant 
M.  Cousin,  c'est  l'homme  qui  se  connaît  en  Dieu.  De  là 
une  nouvelle  théorie  de  Thisloire ,  construite  d'après  les 
catégories  les  plus  universelles ,  les  plus  élémeniaires , 
mais  aussi  les  plus  abstraites  de  la  pensée  humaine.  La 
faiblesse  de  féclectisme  appliqué  à  l'histoire  réside  préci- 
sément dans  fexirême  indétermination  qui  fait  l'évidence 
et  la  simplicité  de  sa  donnée  fondamentale.  On  connaît 
assez  le  léger  bagage  de  la  métaphysique  éclectique  :  l'in- 
fini, le  fini  et  leur  rapport,  ou  la  substance,  le  phénomène 
et  la  cause.  L'Orient,  c'est  l'infini;  la  Grèce,  le  fini;  le 
monde  moderne  ,  le  rapport.  Chacun  de  ces  trois  âges  a 
ses  deux  époques  :  l'une  de  spontanéité,  qui  produit  l'art 
et  l'industrie  ,  la  religion  et  fLiat;  la  seconde  de  rellexion, 
qui  produit  la  philosophie  avec  ses  quatre  formes  néces- 
saires :  matérialisme,  spiritualisme,  scepticisme  el  mysti- 
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cisme ,  el  leur  synthèse  éclectique ,  où  se  résume  la  vraie 
doctrine.  A  priori,  tout  est  donc  nécessaire,  el  par  consé- 
quent tout  est  bien;  mais  comme  ce  qui  est  nécessaire, 
c'est  l'idée  la  plus  abstraite  des  choses,  celte  nécessité  lo- 
gique revient,  dans  la  pratique,  au  capricieux  empire  de 
ia  fortune  :  bonus  eventus.  Ce  n'est  pas  le  mouvenieul  de 
la  pensée  chrétienne  qui  a  produit  la  scholastique ,  c'est 
une  phrase  de  Porphyre  :  <<  Otez  ce  premier  mobile,  et  le 
«  mouvement  n'aurait  pas  eu  lieu.  »  Glorification  de  l'acci- 
dentel qui  prête  au  développement  rhétorique ,   mais  où 
l'on  a  peine  à  recounaîli'e  le  sérieux,  delà  philosophie.  La 
réflexion  ne  produisant  absolument  rien  qui  ne  soit  con- 
tenu dans  la  spontanéité,  l'on  voit  fort  bien  ce  que  chaque 
époque  représente  en  en  étudiant  la  philosophie.  En  re- 
vanche, on  ne  saisit  point  le  lien  objectif  qui  enchaîne  les 
époques  spontanées.  La  science  est  le  calque  de  la  vie  ; 
mais  l'action  de  la  science  sur  la  vie,  la  réaction  de  celle-ci 
sur  la  science  pour  en  déterminer  les  mouvements,  c'est-à- 
dire  précisément  l'âme  de  l'histoire,  voilà  ce  qui  demeure 
absolument  inexpliqué. 

Par  la  critique  des  systèmes  antérieurs  que  nous  venons 
de  résumer,  l'auteur  a  fixé  le  point  de  vue  dans  lequel  il 
faut  se  placer  pour  comprendre  sa  propre  théorie.  Celle-ci 
fera  l'objet  de  notre  second  article.  C.  S. 
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1  vol.  de  420  pages  in-8".  Paris,  18iJi.  Chez  L.-R.  Delay, 
libraire,  rue  Trouchet,  n">  2.  Prix  :  U  fr. 
DIE  KIUCHE  VON  SCIIOTTLAND.  Beitrœçje  zu  deren 
Gcschichte  ttnd  Besclireihung  ,  von  D''  K.-II.  SACK, 
Kœnigl.  Kotisistoria/rntli  und  Professor  der  Théolo- 
gie zu  Butin. — Ersier  Theil.^Zl'îp.  in-8°.)  Ileidelberg, 
1K/|4.  Bei  Karl  Wiuier. 

La  formation  de  rEi;lise  libre  d'Ecosse  et  sa  séparation 
de  l'Etat  ont  rempli  le  monde  d'éioiuiemenl.  Ce  n'est  pas 
trop  dire,  el  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  l'article 
par  lequel  le  Journal  des  Débats  annonça  ,  l'année  der- 
nière, cet  événement.  Quoique  certes  rien  ne  pût  être  moins 
de  son  goût,  il  ue  sut  faire  autrement  que  d'admirer  le  cou- 
rage moral  de  ce  clergé  et  de  ce  peuple,  renonçant  à  tous 
les  avantages,  à  tous  les  privilèges,  plutôt  que  de  s'en  as- 
surer le  maintien  au  prix  de  leur  indépendance.  S'il  s'élail 
agi  d'une  révolution  politique  ,  ou  n'en  eût  guère  été  sur- 
pris; c'est  chose  si  orfliuaire  aujourd'hui  ;  mais  une  révo- 
lution religieuse  ou,  si  vous  aimez  mieux,  inie  révululion 
ecclésiastique  ,  c'est  [jlusrare,  il  vaut  la  peine  d'y  être 
atlenlif. 

Autrefois  les  révolutions  de  cetie  sorte  avaient  le  pas  sur 
les  autres;  c'était  bien  une  révolution  que  la  réforniaiion 
du  seizième  siècle  r  comment ,  en  effet ,  aurait-on  pu  pro- 
céder plus  révolutionnairement  qu'on  ne  le  fil  en  retian- 
chanl  du  corps  de  l'Eglise  celui  qu'on  en  regardait  coinnie 
la  tète?  N'appeler  cela  qu'une  rélorme,  est  permis  sans 
doute  ;  nous  ne  disputons  pas  volontiers  sur  les  mots;  mais 
qu'on  nous  permette  à  noire  tour  de  penser  que  s'il  a  été 
iégiiime  de  s'aiiaquer  ainsi  à  l'abus  ancien  qu'on  a  ren- 
verse, il  n'est  pas  moins  légitime  de  s'attaquer  au  nouvel 
abus  qui  en  a  pris  la  place  :  pour  nier  ce  droit,  il  faudrait 
établir  d  abord  que  l'cpiseopat  de  l'Elai  ,  ou  du  chef  de 
l'Etat,  n'est  pas  une  violation  de  la  doctrine  de  l'Evangile, 
une  énoi  mité  aussi  grande  que  peut  l'être  la  suprématie  du 
pape.  Nous  ne  voyons  pas  trop  comment  on  pouriaii  y 
poi  ter  remède  par  voie  de  réformaiion,  ainsi  q  ue  quelques- 


uns  le  conseillent  :  l'épiscopat  de  l'autorité  temporelle  est 
un  joug;  or  on  ne  réforme  pas  un  joug,  on  le  rejette  ;  et  le- 
rejeter  ,  c'est  précisément  procéder  révolutionnairement. 
L'Eglise  d'Ecosse  n'a  pas  recidé  devant  celte  nécessité  y 
bien  que  l'intervention  de  l'Etal  dans  ses  affaires  ecclé- 
siastiques ne  se  fît  sentir  que  d'une  manière  détournée, 
elle  a  compris  quels  en  étaient  les  périls  ,  et  elle  s'y  est 
soustraite  en  proclamant  son  indépendance. 

Une  feuille  protestante  qui  se  publie  en  France,  les  ^r- 
chives  du  Christianisme  ,  a  lenu  ses  lecteurs  au  courant 
des  événements  qui  ont  abouti  à  ce  résultat,  à  mesure  qu'ils 
se  soni  accomplis  ;  elle  a  fait  passer  sous  leurs  yeux  lous  les 
documents  importants  qui  s'y  rapportent,  et  quand  c'est 
dans  des  assemblées  publiques  que  ces  graves  intérêts  ont 
été  agiles,  elle  a  reproduit  avec  soin  les  discours  des  prin- 
cipaux orateurs.  Il  était  utile  de  réunir  tous  ces  détails^ 
qui,  dans  leur  ensemble,  forment  un  tableau  exact  el  ani- 
mé de  cette  crise  si  digne  d'attention.  M.  Mark  Wilks  vient 
en  effet  de  les  recueillir.   Ils  foiinenl  la   seconde  moitié 
d'un  volume  dont  la  première  partie ,  qu'il  ne  nous  donne 
cependant  qu'à  titre  d'introduction  ,  est  en  réalité  un  ou- 
vrage distinct,  très-remarquable,  dont  nous  serions  plutôt 
disposé  à  regarder  les  pages  empruntées  aux  archives 
comme  le  simple  appendice.  <■  On  a  cru,  dit  l'auteur,  qu'il 
«  n'était  pas  sans  importance  de  rattacher  les  circon- 
"  stances  récentes  à  l'histoire  du  passé  de  la  nation,  si 
■•  digne  d'intérêt  et  si  véritablement  protestante,  au  milieu 
■'  de  laquelle  elles  ont  eu  lieu;  »  et  c'est  ainsi  que  notre 
liltératurese  trouve  enrichie  d'une  histoire  qui  n'avait  pas 
encore  été  écrite  jusqu'ici  en  notre  langue,  et  qui,  si  sail- 
lante à  la  fois  par  le  caractère  ferme  et  persévérant  du 
peuple  écossais,  par  la  hardiesse  et  le  dévouement  de  ses 
réformateurs,  el  par  les  nombreuses  péripéties  dont  elle 
est  marquée,  eût  mérité  de  l'être  depuis  longtemps.  Ce 
qui  ajoute  encore  à  l'iiuérêt  qu'elle  cff.e  par  elle-même, 
c'est  le  rapport  étioil  qu'il  y  a  entre  la  réforme  française 
el  la  réforme  écossaise.  On  peut  dire  que  celle-ci  a  ses 
racines  dans  celle-là.  La  théologie  de  Kuox  correspond  à 
celle  de  Calvin.  Quand,  dans  les  deux  pays,  se  fit  en- 
tendre l'appel  de  ces  grands  hommes,  la  réforme  y  suivit 
une  marche  parallèle,  tellement  qu'à  chaque  pas  en  avant 
qu'elle  faisait  en  France  répondait  aussitôt  un  pas  en  avant 
fait  en  Ecosse.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple,  qui 
fera  bien  ressortir  ce  progrès  simultané   :  les  réformés 
français  tinrent,  en  1659,  leur  premier  synode  national; 
dès  l'année  suivante,  en  1560,  eut  lieu  la  première  assem- 
blée générale  de  l'Eglise  d'Ecosse;  ces  faits  n'étaient  cer- 
lainemeut  pas  sans  relation  entre  eux.  La  forme  presby- 
térienne étant  celle  des  deux  Eglises,  il  en  est  résulté  pour 
toutes  deux  des  destinées  iniérieuies  cl  une  lutte  extérieure 
à  beaucoup  d'égards  semblables;   il   en   fut  siu'tout   ainsi 
(juand  l'Ecosse  eut  pour  maiiies  des  princes  catholiques, 
ou  (luand  les  rois  du  pays,  sans  l'cjeter  le  nom  protestant, 
essayèrent  de  restaurer  au  sein  de  l'Eglise  nue  hi(''rarchie, 
par  le  moyen  de  laquelle  ils  espéraient  dominer  sur  elle. 
Mais  ce  qui  devait,  à  l'origine,  contribuer  surtout  à  pré- 
parera toutes  deux  le  même  sort,  c'est  que  la  réforme  eut 
alors,  dans  les  deux  pays,  les  mêmes  ennemis  :  si  les  Guises 
étaient  lout-puissanis  en  France  pour  la  combattre,   en 
Ecosse  ils  étaient  assis  sur  les  marches  du  trône  el  sur  le 
trône  même.  Aussi  ne  pouvait-il  rien  arriver  d'imporiaal 
aux  réformés  français  sans  qu'à  Edimbourg  on  n'en  fut  vi- 
vement ému  :  à  la  nouvelle  du  massacre  de  A'^assy,  Marie 
donne  un  bal  magnifique;  dix  ans  après,  quand  Kuox  ap- 
njeiid  le  massacre  de  la  Saint-Barihélemy,  presque  mou- 
rant il  se  fait  porter  en  chaire,  pour  annoncer  eu  piésence 
du    peuple  les  prochaines  vengeances  de  Dieu  contre  le 
roi  de  France. 

Ce  genre  d'intérêt,  quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  cepen- 
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danl  que  irès-accessoire  dans  l'Iiisloiicde  l'Eglise  d'Ecosse. 
Elle  est  si  riche,  si  iiistiuciive  ,  si  dianiaiiqiic ,  qu'il  n'esl 
pas  besoin  de  rappiochcinenls  pour  la  faire  valoir.  l'eiil- 
être  même  n'en  est-il  aucune  qui,  par  les  enseignements 
qu'elle  fournit,  réponde,  au  même  degré,  aux  besoins  de 
notre  époque.  On  parait  s'en  être  aperçu  en  Allemagne 
comme  chez  nous,  s'il  nous  est  permis  d'en  juger  par  le 
livre  dont  M.  le  professeur  Sack  vient  de  faire  pai'aîlre  le 
premier  volume.  Le  plan  en  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  du  livre  de  M.  Wilks;  ce  sont  aussi  les  événeuuiiis 
conieniporains  qui  en  ont  été  l'occasion  ;  M.  Sack  a  peiis(!, 
comme  M.  Wilks,  qu'il  fallait  les  rattacher  aux  faits  du 
passé,  dont  ils  sont  le  couronnement.  La  principale  dift'é- 
rence  cuire  les  deux  écrivains ,  c'est  que  l'auteur  de  l'ou- 
vrage français  remonte  plus  haut,  raconte  plus  en  détail , 
et  s'attache  surtout  à  présenter  dans  leur  enchaînement 
historique  les  incidents  nombreux  dont  se  compose  ce  vaste 
drame,  qui  conserve  d'un  bout  à  l'autre  son  unité,  malgié 
sa  durée  de  trois  siècles  ;  tandis  que  l'auteur  allemand  s'ap- 
plique bien  moins  à  ne  rien  omettre  qu'a  faire  bien  ressortir 
les  traits  qui  distinguent  chaque  époque  particulière.  Ces 
méthodes  différentes  ont  toutes  deux  leurs   avantages  ; 
toutes  deux  servent  également  bien  l'inteuiion  des  auteurs, 
qui  se  sont  proposé  un  même  but. 

«  Je  me  suis  borné,  dit  i\l.  Sack,  à  faire  remarquer  les  épo(|iies 
auxquelles  corresponiienl  les  ilivurses  périodes  du  déviloppcintiit 
de  1  Eglise;  et  cotiinif  lliisloire  de  la  rél'oniialioii  d  Ecosse  ;i  élo 
éciiic  par  le  cekbre  M'Ciie  el  par  d'autres  liisloriens  anciens  cl 
modernes,  je  m'y  suis  moins  arrêté,  cl  me  suis  altaché  de  prelé- 
rence  à  taire  cunnailre  les  conlliis  el  les  huies  du  légiie  de  Jac- 
ques VI  el  les  causes  des  différentes  sécessions.  Si  lions  en  excep- 
tons certaines  époques  de  l'Eglise  byzaniine,  ajoule-l-il,  lliisloire 
du  dix-neuvième  siècle  nous  présenie  l'image  du  césareopa- 
pisnie  le  plus  luncsie  elle  plus  dangereux  que  nous  lasse  connaiire 
1  histoire.  Soil  qu'on  legai de  comnie  eleint  le  principe  d'après  le- 
quel on  ne  consiclèniii  l'Eglise  que  comme  un  moyen  poliiii|ne, 
soil  qu'on  pense  qu'il  en  lesle  encore  des  germes  nombreux,  il 
imporie  que  ks  ciibcignemenls  de  lliisloire,  lant  sur  ce  que  ce 
piiiicipe  prétend  leaiijcr,  ([ue  sur  te  qu'il  csl  iiiipuissaiil  a  l'aire, 
ne  soient  pas  perdus  pour  nous....  I,e  presbytc'rianisme  nous  ap- 
paraît avec  beaucoup  île  mepriseset  d'exagéraiions;  mais  plus  un 
sondera  l'hisloire,  plus  aussi,  je  n'en  douie  pas  ,  on  reeonnailra 
de  vcrilé  piolonde  cl  de  legiiimllé  en  ce  qu'il  a  tl'essenliel.  » 

Ce  sentiment  de  la  dignité  de  l'Eglise,  cette  opposition  à 
la  prélciiiiun  des  guuverncinents  de  se  servir  d'elle  comme 
d'un  instrumenl,  ces  vues  nettes  sur  le  droit  qu'elle  a  de  se 
gouverner  par  ses  propres  lois  ,  sont  exprimés  avec  la 
même  énergie  dans  le  livre  de  M.  Wilks.  Il  a  surtout  en- 
trepris de  l'écrire,  dit-il,  dans  le  but  d'exposeï  l'origine  et 
l'influence  du  patronage.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant 
que  celte  question  se  présente  dans  une  sorte  d'isolemenl. 
L'auteur,  bien  loin  de  se  limiter  plus  qu'il  ne  convenait,  ne 
nous  refuse  aucun  des  détails  que  Son  sujet  réclame.  Il 
nous  fait  assister,  par  exemple,  à  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Calédonie  au  second  siècle  ;  puis,  quand  Rome, 
après  la  chute  du  paganisme,  a  usurpé  dans  ce  pays  la 
prééminence,  il  nous  montre  les  chrétiens  qui  a\aienl 
échappé  aux  perséculioiis  des  empereurs  et  i»  celles  di;  la 
papauté,  se  niaiiiteiuint ,  sous  le  nom  de  Ciildtes,  jusqu'à 
la  lin  du  trcizieiue  siècle  ;  el  quand  ils  sont  cuntrainis  de  se 
soumettre  extérieuienieni,  professant  cependant  encore 
leurs  doctrines  jusqu'au  tenips  de  la  réformation,  tout  pré- 
parés ainsi  à  accueillir  l'Evangile  lorsqu'il  sera  prêché  de 
aiouveau  dans  leur  contrée.  M.  Wilks  s'arrête  volontiers 
■  sur  les  commencemeuis  de  la  réforme  religieuse  en 
Ecosse.  Il  n"a  garde  d'omettre  les  biographies  si  belles 
que  présente  celte  époque,  ces  saintes  physionomies  de 
jnarlyrs,  dont  l'alrick  llamiltun  ouvrit  eu  1528  la  longue 
liste,  sur  laquelle  nous  trouverons  plus  tard  le  nom  du  sa- 
vant George  Wishari,brijlé  en  15^6, et  que  fermedouze  ans 
après,  l'exécution  à  mort  d'un  vieillard  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  qui,  en  soulevant  d'indignation  le  peuple,  pro- 


voqua une  réaction  devenue  inéviiable.  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ces  épisodes  ;  nous  ne  pouvons  non  plus  que 
prononcer  à  la  hàie  les  noms  illustres  de  Knox  el  d'André 
Melville,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  ce  vofume  :  ce 
sont  des  vies  pleines  que  les  leurs  ;  elles  se  déploien  t  libre- 
ment dans  ces  pages.  Mais  si  M.  AVilks  a  eu  soin  constam- 
ment de  satisfaire  le  genre  d'intérêt  auquel  nous  venons  de 
faire  allusion,  il  ne  perd  cependant  pas  un  instant  de  vue  la 
grande  leçon  (|ue  nous  donne,  d'un  bout  à  l'antre,  l'histoire 
de  l'Eglise  presbytérienne  d'Ecosse.  Les  deux  auteurs  sont 
sur  ce  point  parfaitement  d'accord,  et  nous  avons  été  heu- 
reux ,  à  mesure  que  nous  avancions  dans  le  récit,  et  que 
nous  en  abordions  les  points  difliciles,  de  recueillir  l'ensei- 
gnement tout  à  fait  le  même  qui  nous  est  donné  par  chacun 
d'eux.  Cette  conformité  de  leurs  vues  ajoute  encore  à  l'au- 
lorité  de  leurs  leçons. 

Après  le  premier  et  le  second  (?oyc?irt;//,  après  la  conven- 
tion des  états,  après  la  proclamation  de  la  déchéance  de 
Marie  Smart  el  l'alliance  entre  Elisabeth  d'Angleterre  et 
les  protestanls  d'Ecosse  ,  c'est  la  réfoinie  qui  l'emporta; 
elle  se  montra  empressée  d'en  protiier,  pour  demander  au 
parlement,  ouire  la  consécration  de  son  existence  légale, 
l'application  à  ses  besoins  des  revenus  ecclésiastiques  de- 
meurés sans  emploi  depuis  l'abjuration  du  caiholicisme 
par  la  nation  pi'esque  entière.  M.  Wilks  n'hésite  pas  à  con- 
damner ces  piétcniions  et  ces  actes. 

«  Dans  leur  empressement  à  détruire  1rs  abus  el  à  y  remc- 
dirr,  les  reformés  se  crureni  le  droit,  dit-il,  d'inicrdire  l'exer- 
cice publie  du  ciille  romain;  ils  se  peisuadèienl  aussi  qu'il  leur 
élail  pei mis  de  s'approprier,  pour  l'entrelien  des  niinisires,  les 
dépouilles  de  l'Eglise  calholiiiue.  11  osl  vrai  qu'ils  n'en  deman- 
dèrent (|u'un  liers  pour  le  clergé  protestant  ;  unis  ils  sanction- 
nèrent ainsi,  implicilemcnl,  l'origine  de  ces  biens,  cl  pn  liierent 
des  mélaiis  de  leurs  piédécesscnis ,  qu'ils  avaieni  si  sévèrement 
et  si  juslemeiil  censurés.  C'eût  été  pour  bs  rél'iirmés  lenionienl 
d'imiier  la  primillve  Eglise  dans  sa  libéralité  aussi  bien  que  dans 
sa  discipline.  Devenus  libres  de  disposer  de  leur  argent  el  des 
produils  du  sol,  ils  auraient  pu  donner  l'exemple  d'une  Eglise 
eiilifilenant  ses  iiasteiirs  ,  et  propageant  l'Evangile  au  moyen 
d'ofl'randes  voloiilaires ,  sans  avoir  recours  à  des  conlribulions 
foicees.  » 

M.  Sack  n'hésite  pas  davantage  à  blâmer  les  fautes  de 
la  Réforme.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  défendre,  en 
Ecosse,  la  célébration  publique  du  culte  catholique;  la 
raison  qu'il  en  donne  est  leniarquable  :  c'est  qu'une  coii- 
viciion  plus  pure  étant  un  fruit  de  la  grâce,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  l'établir  en  vertu  d'une  loi.  Il  reproche  aussi 
à  la  Réforme  d'avoir  voulu  se  poser  absolument  comme 
Eglise  nationale,  au  lieu  de  consentir  à  être  simplement 
une  Eglise  volontaire.  Il  en  résultait  des  entraves,  dans- 
l'exercice  de  leurs  droits  de  citoyens,  pour  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  devenir  membres  de  l'Eglise  presbytérienne, 
et  l'Etat  lui-même  en  put  quelquefois  être  gêné  dans  la 
liberté  de  son  action.  ■■  Quelques-uns  des  principes  de 
«  Knox  et  de  ses  collègues  ont  survécu,  disons-nous  avec 
'.  ^I.  Wilks,  et  les  inconvénienis  de  la  fausse  voie  dans 
«  laquelle  ils  sont  entrés  sous  certains  rapports  servent  à 
«  faire  ressortir  les  avantages  dusvslèine  coiiliaire  ;  mais^ 
<■  quels  que  soient  nos  vœux  et  noire  manière  de  v^iir, 
«  nous  devons  plutôt  être  surpris  de  ce  qu'ils  aient  fait 
«  lant  de  bien  que  de  ce  qu'ils  n'en  aient  pas  fait  davan- 
■=  tagc.  » 

Après  ces  réserves,  nous  pouvons  exprimer  sans  autre 
restriction  noire  pleine  sympathie  pour  tous  les  cfl'oi  ts 
par  lesquels  l'Eglise  presbytérienne  d  Ecosse  a  cherché 
à  assurer  son  indépendance.  On  aurait  peine  à  croire  tout 
ce  que  les  souverains  de  ce  pays  ont  tenté  pour  la  lui  faire 
perdre.  D'abord  c'est  Marie  la  catholique,  qui,  dans  cette 
Eglise  prolestante,  prétend  rester  maîtresse  du  choix  des 
minisires  et  conserver  tous  les  droits  du  patronage;  puis, 
SOUS  les  règnes  de  Jacques  VI  el  de  Chartes  I",  c'est  la 
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l'oyauié  en  liii'e  avec  les  assemblées  généritles,  voulant 
inlroiluiie  de  force  l'épiscopat  clans  l'Eglise,  afin,  couinie 
le  disait  le  roi  Jacques,  que  les  évoques  dii'igent  les  pré- 
dieatein'S,  et  (|ue  le  roi  dirige  les  uns  el  les  autres.  ••  Point 
d'évcques,  point  de  roi,  »  disail-il  encore,  pnur  iiidiiincr 
l'iinporiance  politique  qu'il  allaciiait  à  l'épiscopat  qu'il 
voulait  elablii'.  Son  (ils  poussa  les  choses  bcaueou|)  plus 
loin.  Quand  les  d(!ux  couronnes  furent  réunies  sur  une 
même  tète,  le  prince  se  Irouvail,  d'après  la  loi,  chef  d(^  l'E- 
glise dans  une  partie  de  ses  étais  ,  et  soumis  à  l'Eglise  dans 
l'autre  ;  il  élail  naturel  que  là  aussi  il  aspirât  à  la  suprématie. 
Ces  luîtes,  qui  se  conipliquaienl  sans  cesse  des  prétentions 
de  la  couronne  et  des  nobles  relativ(^s  au  patronage  el  des 
querelles  de  juridiction,  se  prolongèrent  de  règne  en  règne 
avec  des  phases  diverses,  mais  en  s'allaiblissant  loujuurs 
pins.  Il  n'en  pouvait  être  auirement  ;  le  déclin  de  la  piélé 
devait  rendre  plus  facile  l'asservissement  de  l'Eglisi', 
et  l'asservissement  de  l'Eglise  accélérer  le  déclin  de  la 
piété.  Cette  double  calasirophc  fut  à  peu  près  consommée 
vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle;  ses  effets  ont  coniinné 
dès-lors  à  se  faire  sentir  jusqu'au  réveil  religieux  qui  a  eu 
pour  résultat  la  formation  de  l'Eglise  libre  dont  nous  som- 
mes témoins. 

Nous  voici  de  nouveau  en  présence  de  ce  grand  événe- 
ment. Quelque  instructif  qu'il  nous  paiaisse,  ceux  qui  l'ont 
préparé  pendant  près  de  trois  cents  ans  le  sont  pour  le 
moins  tout  autant,  et  nous  devons  savoir  gré  aux  écrivains 
dont  les  ouvrages  viennent  de  nous  occuper,  d'avoir,  dans 
un  moment  aussi  opportun  ,  appelé  sur  eux  l'attention  en 
Allemagne  el  en  France.  L. 
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Delxièbie  article. 

Nons  avons  vu  dans  un  premier  article  quelle  était  la 
pensée  de  M.  Hope  sur  l'importante  question  de  l'origine 
de  l'architeciure;  voici  maintenant  celle  de  l'auteur  fr'an- 
çais. 

M.  Ramée  ne  s'est  occupé  que  de  l'origine  de  l'archiiec- 
ture  religieuse,  et  il  l'a  cl)erch(;e  uniquement  dans  la  reli- 
gion. Il  est  inipos.-ible  assurcmenl  de  lui  Irouvei'  nue  aulic 
souice  ;  el  rependanlcetle  origine  estdiflicile  à  constater, 
ou  du  moins  a  expliquer  nelKnnent  et  d'une  manière  plei- 
nement satisfaisante.  L'architecture  religieuse  lient  aux 
doctrines  et  s'y  lie  étroitement  ;  mais  enire  elles  et  ces  doc- 
trines ,  le  point  d'union  ,  le  yo////,  si  l'on  peut  ainsi  dir<', 
n'est  pas  facile  a  déconvrii'.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  on  trouve  un  certain  vague  dans  le  chapitre  dans  lequel 
M.  Ramée  cherche  à  nous  rendre  compte  de  l'origine  de 
rarchitecturi!  religieuse.  11  lappruche  les  faits,  les  témoi- 
gnages principaux  qui  lui  semblent  établir  que  parlout 
dans  l'anliquité  c'est  le  nalnialisme  qui  a  créé  ,  inspiré 
l'architecluie  religieuse.  Comment  l'a-l-il  fait?  Au  moyen 
du  symbolisme  ;  le  symbolisme  est  le  lien  qui  rattache  l'ar- 
chiieclnre  religieuse  au  naturalisme.  Ce  symbolisme,  en 
effet,  le  naiuralij.me  l'inspii'e  et  l'archiieciure  le  révèle. 
L'aichitecture  religieuse  ne  figure  rien  moins  aux  regards 
que  la  nature  elle-même,  l'univers,  le  monde.  L'idée  du 
temple-monde,  suivant  xVI.  Ramée,  se  retiouve  empreinte 


dans  tous  les  monuments  piimiiifs  de  l'architecture  reli- 
gieuse. L'univers,  par  exemple,  était  symbolisé  dans  plu- 
sieurs temples  de  l'Inde  consacrés  à  Rrahma  : 

«  Les  p.Tflies  essentielles  de  l'iniivcrs,  dit-il,  eniouiaienl  l'es- 
p;Ke  moyen  du  moniiineiil.  On  voyaii  aiitonr  Aw  Braliina  la  iiaiure 
entière,  le  soleil,  la  lune  cl  les  étoiles,  I"  ciel,  la  mer,  le  G.inge, 
les  Mioiilaç;iies.  les  plantes,  li'S  ani  maux  ;  on  nti  inol,  le  leni|ilB  re- 
pri'sentalt  l'nnivers  en  mriiiatni'e.  ÎNoiniiis  (  poëie  grée,  néon 
Egypte  ,  vers  410  apiès  Jésns  Christ) ,  connu  par  son  poë.ine  en 
ipiaiMiile-hiiil  livres,  inliiiilé /)((Hi(/<iar/MPS,  (pii,  à  eecpi'ii  paraît, 
availdes  eonnaissanees  e.\aelessiir  l'Orient  el  S'ir  ITnile  sui tout, 
décrit  le  temple  de  l'Iiarinonie  comme  étant  construit  sur  le  type 
de  l'univers. 

<c  Les  lemples  égyptiens  pri'senteiit  des  plafonds  peints  d'azur, 
parsemés  d'étoiles  et  de  figures  de  loule  espèce  (pii  rcprésenlenl 
le  (iriuament  ;  des  colonne^  énormes  ,  oouronnées  de  (  ha|iiteaux 
peints  <le  diverses  couleurs  el  parliculièrement  en  vei'l,  soutien- 
iieni  ces  plafonds,  et  le  tout  représente  ctairenieni  le  firmament 
s'étendanl  sur  la  surfue  de  la  terre. 

«  H  y  avait,  tliez  les  anciens  Perses  ,  des  leniph  s  souterrains, 
qu'ils  piétendaierit  avoir  élé  fimdés  par  Zoroastre.el  dans  lescpiels 
on  expliipiail  aux  initiés  la  deseent''  des  âmes  au  monde  matériel 
et  leni'  retour  au  m<inde  spiiiluel.  Dans  ee  but,  l'univers  entier,  le 
ciel  et  la  lene  y  étaieiil  (k'iirés.  Le  roe  représenlait  le  aynibolede 
la  nia;iere  en  i;eneral  ;robscurilé  des  lieux  se  rapportait  à  l'immo- 
bilité et  aux  lénélires  de  la  matière  ;  dans  l'intérieur  ilu  souterrain 
étaient  représentés  les  éléments,  les  planètes,  les  étoiles  lixes,  les 
douze  signes  du  zodiaque,  une  échelle  à  huit  échelons  de  plusieurs 
matières  |)Our  servir  d'escalier  aux  âmes  amhulanles  :  tout  Cela 
était  dispost'-  avec  ordre  ci  rangé  syméiritpiement  en  des  endroiis 
réservés,  séparés  à  une  dislance  égale  l'un  de  l'autre  ;  et  les  con- 
stellatiims  diverses  ,  ainsi  que  les  divisions  du  monde  visible  et 
invisible,  s'odraiint  aussi  aux  regards  des  initiés. 

«  En  Grèce,  nous  voyons  également  des  inonuuiculs  de  ce  genre. 
Crenzer  dit  (pie  les  arcliilecles  pélasges  ont  sans  doule  voulu  imi- 
ler,  dans  les  coupoles  ou  l'ôuies  en  dessus  de  la  lerre  et  en  des- 
sous, la  voûte  du  ciel  el  peul-êlre  celle  d<;  l'abîme  cliihonique,  le 
sein  delà  terre.  La  fondalionde(|uel(|ues  villes  saintes  et  célèbres, 
réputées  pour  être  te  siège  pailieulier  de  quelque  divinilé  ,  est 
rapiiortée  par  les  mythes  de  telle  manière  ,  que  leur  descriplion 
elle-même  esl  une  cnsinogonie,  comme  ,  par  exemple!  ,  la  fonda- 
lion  de'riièhes,  d'Argos,  de  Meyarc,  de  Mycène  el  de  Sicyone;  » 
(Tome  1",  pa(;es  40-42.) 

Mais  celle  représentation  du  monde  esl  bien  grossière, 
et  l'on  conçoit  qu'elle  n'ait  pu  suHire  aux  besoins  religieux 
des  anciens  peuples.  En  effet,  ce  qui  dut  tes  frapper  lors- 
qu'ils contemplaient  la  nature  ,  ce  fut  moins  la  nature  elle- 
même  que  les  règles,  les  jiropoiaions,  les  lois  en  un  mot 
qui  l'cnit  formée  et  qui  la  maintiennent.  Ces  lois,  ces  pro- 
portions mystérieuses  et  divines,  voilà  ce  que  le  temple- 
monde  ÛM  nécessairement  figurer.  De  là,  pour  compléter 
ce  premier  symbolisme  grossier,  extérieur,  matériel,  nn 
aiilre  symbolisme  plus  profond,  un  symbolisme  spirituel  et 
moral,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  destiné  à  exprimer,  non  pas 
precisénieni  le  monde  lui-même,  mais  ses  lois  secrètes,  son 
ordonnance  mystérieuse.  C'est  là  ce  (pii  explique  le  rôle 
iiiiporiant  de  la  géométrie  et  de  l'ariihinétique  dans  l'ar- 
chiteclnre  religieuse.  Les  idées  de  mesure,  et  suriout  les 
iilées  de  nombre  servirent  à  figurer  les  lois  mêmes  du 
monde,  son  harmonie  profonde  el  divine.  Mais  cette  har- 
monie, ces  lois,  nul  ne  les  connail  sinon  les  dieux,  qui,  sui- 
vtini  ces  peuples  ,  les  avaient  établies  ,  et  qui  seuls  égale- 
ment connaissaient  l'histoire  de  cet  univers,  dont  le  lemple 
ne  devait  pas  seulement  figurer  l'état  présent,  mais  devait 
encore  rticoniei'  le  passé,  les  révolulions,  les  destinées.  Ce 
sera  donc  a  une  révélation  divine  que  se  rattachera,  dans 
l'opinion  des  peuples  primitifs,  la  connaissance  des  pro- 
cèdes de  cet  art  dont  le  secret  est  proprement  celui  des 
dieux;  idée  en  effet  très-géueralenient  répandue  dans  l'an- 
tiquité, et  dans  laquelle  Al.  Rainée  trouve  la  conûrmaiion 
d(!  la  thèse  qu'il  veut  éiablir,  à  savoir  que  l'origine  de  l'ar- 
chiieciure  religieuse,  son  inspiration  première,  c'est  le  na- 
turalisme. 

Celle  thèse  esl  soulenue  avec  talent  par  l'auleur,  et  j'in- 
cline toul-à-faii  à  penser  avec  lui  que  partout  le  natura- 
lisme se  retrouve  au  fond  de  l'architecture  religieuse  des 
peuples  anciens,  ftlais  est-il  bien  vrai  qu'elle  y  soit  partout 
sous  la  forme  du  symbolisme?  Le  symbolisme  est-il  le  seul 
lien  possible  entre  le  naiiiralisine  et  l'architecture?  La  re- 
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présontnlinn  SYTiiIioIii|ne  de  riinivprs  sa  Inisso-t-clle  voir 
égali'moiii  liicii  il;ms  les  nioimnieiUs  des  dilTi-iciils  peuples 
de  rniuiiiiiilé?  Si  parlout  elle  écl;Ue  dans  l'dide  ,  si  en 
EgVDle  les  traees  en  snnl  bien  marquées,  en  esl-il  de  même 
on  Perse  et  snrioul  en  Grèce?  Poui-  la  Gi'èce  ,  c'est  bien 
peu  d«  chose  (pie  d'avoir  rappelé  une  an('iennfi  consirne- 
lion  des  pelasu;es  et  les  idées  symboliques  qui  se  laila- 
chaienl  à  la  fondation  de  quelques  villes.  Ces  exemples 
sont  loin  de  prouver  que  la  repi(''senialion  de  la  nature 
soil  rc'elienient  à  l'origine  de  rare.hiieciiire  religieuse  ,  à 
l'origine  du  ienq)le  ciiez  les  Grecs.  El  si  elle  n'y  est  pas, 
comment  donc  le  temple  gi-ec  se  ratlaihe-i  il  au  natura- 
lisme? Question  que  l'auteur  n'a  pas  abord('e,  et  iju'ii  lallait 
peut-être  aborder.  Mais  pour  le  faire,  il  eût  fallu  d'aboid 
distinguer  avec  soin  les  uns  des  antres  les  dilîérents  paga- 
nismes  de  l'auiiquiié.  Tons  ont  le  naïui  alisiue  pour  base  : 
mais  comme  ce  uaiuralisme  difl'èie  d'un  pays  à  l'autre  ' 
comme  les  doctrines  qu'il  engendre  sont  diverses  et  par- 
fois presque  opposées!  Des  variétés,  des  contrastes  du 
même  genre  se  font  remarquer  dans  les  monuinenis  de 
l'architecture.  Autant  de  grands  systèmes  religieux,  autant 
de  grands  systèmes  ar<'hitect()niques.  C'est  là  peut  èire  un 
indice  en  faveur  de  l'idée  que  rarchiteelure  religieuse,  liée 
partout  au  naturalisme,  a  pour  ainsi  dire  marché  avec  lui, 
se  pliant  à  ses  variations,  à  ses  Iransl'oimatioiis  diverses. 
Pour  faire  de  cet  indice  une  preuve,  il  faudrait  un  long  tra- 
vail. Il  serait  utile  et  précieux  ,  et  ou  pouvait  peut-être 
l'attendre  d'un  écrivain  qui  à  bon  droit  st'  plaît  à  mettre  eu 
relief  le  côté  religieux  de  l'architecture  religieuse. 

Je  dis  le  côté  religieux.  C'est  le  plus  intportant  sans 
doute,  mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Il  faut  bien  se  garder,  eu 
effet,  de  vouloir  tout  expliquer  par  le  culte  et  par  les  doc- 
trines. Au  moyeu  iige,  en  Grèce,  en  Egypte,  dans  l'Orient, 
les  doctrines  n'expliquent  pas  tout  dans  rar(;hiieclure  ; 
elles  n'expliquent  jias  une  foule  de  détails, résultat  des  con- 
ditions du  temps  et  du  lieu,  au\quelles  il  a  bien  fallu,  bon 
gré  msil  gré,  que  l'architecte  se  soumît.  Il  n'en  est  pas,  en 
effet,  de  lui  comme  du  poêle  ou  du  peintre,  qui  n'ont  be- 
soin, ce  qui  est  déjà  beaucoiqi ,  que  d'une  langue  et  d'un 
pinceau.  Il  lui  faut ,  à  lui  ,  [lour  réaliser  sa  pensée  ,  des 
moyens  d'exécuiiou  bien  aulienieni  difficiles  a  ri'tuiir -,  il 
lui  faut  de  l'argent,  des  ouvriers,  des  machiius;  il  lui  faut 
un  concours  imniense  de  voloniés,  tie  sacrifices  et  d'efforts. 
Aus^i  lliisloire  de  rarciiileciine  religieuse  n'est  pas  seide- 
meni  l'histoire  des  cultes;  elle  est  aussi  l'histoire  des 
combats  de  l'inlelligence  humaine  contre  les  dinicullés  ma- 
térielles. L'ai  t  de  bàiir  occupe  dans  celte  hisioireune  place 
importante;  il  présente  un  iuiérêl  tout  spécial.  L'historien 
ne  peut  l'uiiblier;  en  traitant  de  i'arcliiiectnre  religieuse, 
il  doit  faire  tiue  part  distincte  aux  doctrines  et  a  la  partie 
technique  de  l'art,  ([u'uii  nie  permellra  ,  pour  abréger, 
d'appeler  tout  simplement  ta  technique.  Ces  deux  faces 
de  son  sujet  s'éclairent ,  se  coiii|)li'leut  l'une  l'autre.  Le 
symbole  a  exercé  une  puissante  iiiUiieuce  sur  les  progrès 
elles  développements  de  la  technique;  il  a  été  pour  elle 
une  haute  et  lécotide  inspiration.  Celle  intluciice  du  dogme 
sur  la  technique  est  immense;  niaisevidemineiil  la  tech- 
nique, à  sou  tour,  doit  avoir  puissamment  indue  sur  les 
développements  ,  ou  tout  au  moins  sur  les  variations  du 
dogme.  La  technique  est  assujeiiie  a  des  conditions  iiiaie- 
rJelies  souvent  bien  dures; eu  s'y  soumeitaui,  elle  u'y  sou- 
met pas  seulemeni  avec  elle  le  génie  de  l'^j-liste,  niais  le 
génie  de  l'art  aussi,  et  par  lui  rinspiration  religieuse  qui  le 
doaiiue. 

J'ai  dit  le  génie  de  l'art .  N'oublions  pas,  en  effet,  qu'in- 
dépeudammeni  de  la  techniiiue  el  du  dogme,  entre  eux, 
pour  ainsi  dire,  il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  eux.  Ce 
quelque  chose,  c'est  l'Art,  lait  qu'il  faut  dibiiiigtier  avec 
soiu  du  dogme  auquel  il  obéit  et  de  la  iccliuiiiuea  laquelle 
il  comniaude.  Il  aspire  du  moins  a  lui  coniiiiaïuter,  a  Irioiii- 
pher  des  obstacles,  des  entraves  qu'elle  lui  oppose.  Il  as- 
pire également  à  s'affranchir  du  joug  bien  lourd  piiifois 
que  le  symbole  lui  a  imposé.  H  ne  veut  pas  être  libre  seu- 
lement, il  veut  léguer,  et  pour  régner,  il  coiiib.it  ;  et  dans 
cette  double  lutte  contre  deux  adversaires  si  différents,  il 
nse  de  l'uu  pour  triompher  de  l'antre;  il  s'aide  de  la  tech- 


nique conire  le  symbole,  et  du  symbole  conti  e  la  lecliniqne; 
en  sorle  qii';'i  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  deux  hisioires 
seuleniciil  dans  celle  de  l'architeclure,  mais  qu'a  celles  que 
je  viens  d'indiipier  il  f.iut  en  ajonicr  une  troisième,  l'his- 
toire de  l'art  proprement  dit ,  de  l'art  envisagé  ,  non'  pas 
dans  sa  partie  techiiiipie,  non  pas  sons  ses  côtés  religieux, 
mais  dans  ses  coiulitions  artistiques  purement,  ou,  si  vous 
voulez,  esthétiques. 

Peut-être  donc  faiidrait-il,  pour  écrire  une  histoire  de 
rarchiteelure  religicnsr'  ,  être  familiarisé  avec  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  les  questions  d'art.  Je  me  garderai 
pourtant  de  rien  afïirniei' ;  c;ir,  si  d'un  côté  un  système  es- 
thétique un  peu  prononcé  aurait  ccilaiiicment  pour  effet 
d'éclairei-,  d'affermir  les  pas  de  l'historien  dans  cette  route 
diflicile,  d'un  antre  côté  un  paieil  avantage  offrirait  des  pé- 
lils  de  |ilus  d'un  geni  e,  et  serait  peut-être  de  nature  à  com- 
promeiire  un  peu  l'anioriié  de  l'historien.  Mais,  s'il  est  bon 
que  l'historien  n'ait  pas  iiiécisément  nu  sysième  arrête-,  du 
moins  doit-il  se  souvenir  que  sou  travail  est  desiiné  à  en 
préparer  les  elemenls.  Non  pas  ipi'il  soil  tenu  de  fournir 
des  niaiéiiaux  suMisants  pour  la  solution  des  problèmes 
posés  par  l'estliétique  ;  riiistoiieu  raconte  et  n'invente  |ias, 
et  ce  n'est  pas  sa  faute  à  lui  si  les  faits  dont  il  dispose  sont 
incomplets.  ]\Iais  ces  faits  ,  il  est  peut-ètie  tenu  de  les 
préseiiier  d'une  manière  propre  à  faciliter  la  solution  des 
problèmes  dont  je  parle.  Ceux  qui  s'y  intéressent  seront, 
je  le  crains  ,  un  peu  contrariés  eu  lisant  l'ouvrage  de 
M.  Ramée.  Sur  plus  d'un  point,  en  effet,  ou  pouvait  aticn- 
dre  des  reuseigneuieiils  qu'il  ne  donne  pas.  Je  citerai  pour 
exemple  la  question  des  nombres.  Les  nombres  joueni  un 
rôle  important  dans  raichitecture  religieuse  des  anciens. 
C'est  la  un  des  points  où  l'art  et  le  symbole  se  rencontrent, 
où  le  problème  de  leurs  rapports  est  posé.  M.  Uamée,qui, 
dans  son  inirodnclion,  insiste  à  si  bon  droit  sur  l'influcucc 
des  nombres  dans  l'arcliileclure,  était  peut-être  tenu  d'en 
fournir  des  exemples  |)lus  nombreux,  uotamment  dans  son 
travail  sur  l'Inde,  d'ailleurs  si  reiiiaïquable,  si  riche  de 
faits,  de  curieux  détails,  mais  dans  lequel  on  en  rencouire 
trop  peu  sur  le  point  important  dont  je  parle.  Ou  désire- 
laii  peut-être  aussi  des  renseignements  phis  complets,  plus 
précis,  sur  le  rôle  iiiipoilant  de  la  scidpiure  dans  les  tem- 
ples indiens.  La  seuifiiure  y  était-elle  compleiemeiit  sub- 
ordonnée à  l'arc  hiieciure  propreiiieiit  dite?  ou  bien  avait- 
elle,  elle  aussi,  sa  vie  propre,  ou,  si  l'on  veut,  son  propre 
esclavage  à  l'égard  du  symbole?  Cet  esclavage  eiaii-il 
complet,  et  s'il  ne  le  fut  |ias  toujours,  quand  et  comment 
cessa-t-il  de  l'être?  Y  eui-il  à  cet  égard,  de  siècle  en  siè- 
cle, un  progrès  coniiiiu;  et  ce  progrès  ,  s'il  a  eu  lieu  ,  à 
quoi  a-t-il  tenu?  A  cerlaiiies  transformations  du  dogme,  à 
renipiélenieiil  du  polyiheisme  sur  le  paiiiheisme,  paiexem- 
pie?  Un  bien,  ce  progrès  doil-il  eue  iiniqueineni  aiiiibué 
a  la  lutte  incessanie  du  génie  plastique  conire  le  symbole 
el  l'esiuil  sacerdotal?  Voihi  tout  auiaiil  de  questions  qu'il 
est  naturel  de  s'adresser  en  lisant  dans  une  histoire  de 
l'archilecture  les  chapitres  consacrés  aux  monuments  in- 
diens. Je  me  trompe  peni-êire;  mais  il  me  semble  que  le 
livre  de  Al.  Ramee  aurait  pu  davantage  en  faciliter  la  solu- 
tion. Dans  ses  chapitres  sur  l'iiide,  des  figures  d'hommes 
el  de  dieux  passent  devant  nous  en  gi-aud  nonibi-e  ;  mais 
nous  ne  les  voyous  pas  toujours  très -bien  ;  leur  rapport  à 
l'édifice,  leur  signiliLaiioii  religieuse,  nous  échappent  so|i- 
veui.  Une  histoire,  c'est  uu  récit,  et  un  récit  ne  suppose 
pas  seulemeni  des  faits,  mais  des  époques,  mais  des  pério- 
des successives.  M.  Ramee,  qui  ne  l'a  pas  oublié  dans  ce 
qui  concerne  l'archilecture  proprement  diie,  aurait  pu  peul- 
êlre  s'en  mieux  souvenir  dans  ce  qui  a  irait  en  pariicuber  à 
la  sculpture,  dont  l'histoire  dans  sou  ouvrage  ii'esi  pas  r.ssez 
mise  en  relief.  Ce  que  rauieur  nous  eu  dii,  est  bien  niirceié, 
ce  me  semljle,  bien  éparinlle;  celle  pariie  si  iiiiporUinie  de 
son  sujet  reckuiiaii  iK-iil-êire  un  récit  a  part. 

J'aurais  egaleiiicnl  désiré  qw;  railleur,  dans  celle  por- 
lion  de  son  livre,  reprit  avec  tpielipies  deiails  l'idée  du 
leiiiple-iuonde  cl  nous  iiioiiiràl  iiiieiix  (pi'il  ne  i'n  fait,  dans 
qii.  1  sens  celle  grande  idée  se  trouvait  exprimée  dans  l'iT- 
ch  leciure  des  ludiens.  Le  teniple-inoiide  chez  les  ludiins 
se  bornait  il  à  symboliser  l'univers?  N'avaii-il  pas  aussi 
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pour  but  d'exprimer  aux  regards  la  sociélé,  i'iiuuiauiié?  lia 
ouire,  celte  nature  que  le  lempic  figurait,  rommeut  était- 
elle  comprise  dans  les  nionumcutb  de  l'Inde?  Et  puis  enfin, 
si  la  représentation  symbolique  de  l'iuiivcrs  a  été  l'origine 
du  ces  monuments,  celle  inspiration  première  a-t-elle  donc 
disparu  au  bout  d'un  certain  temps?  S'est-elle  perdue,  ou 
bien  s'est-elle  continuée  et  transformi-e?  Et  dans  ce  cas,  ne 
pourrait-on  pas  distinguer  hisloiiquement  les  phases  suc- 
cessives de  celte  transformation?  Problèmes  obscurs,  que 
M.  Ramée  aurait  éclaii'és  sans  doute  s'il  les  avail  abordes. 
Je  regrette  qu'il  ne  l'iiit  pas  fait.  Dans  le  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  la  chronologie  des  monuments  indiens,  il  s'est 
borné  ù  ranger  d'une  manière  générale  ces  monuments  eu 
trois  catégories.  La  première  comprend  les  lemples  sou- 
terrains taillés  dans  le  roc;  la  seconde,  les  tenqiles  élevés 
au-dessus  dn  sol  et  construits  avec  d'énormes  blocs  de  ro- 
chers, dans  lesquels  il  se  trouve  cependant  des  pièces  sou- 
terraines; la  troisième,  les  lemples  qui  s'élèvent  librement 
au-dessus  du  sol.  Cet  ordre  esi  chronologiquement  exact, 
et  à  ces  trois  famillesde  temples  correspondent  trois  ordres 
de  colonnes.  Dans  les  anciens  lemples  souterrains,  on  trouve 
le  pilier  simple,  uni,  carré  ou  poligonal,  ayant  parfois  des 
moulures  régulières,  el  dont  le  chapiteau  peut  être  regardé 
comme  prototype  du  chapiieau  dorique  ancien.  Dans  les 
temples  de  la  seconde  époque,  on  trouve  la  colonne  à  cha- 
piteau circulaire.  Enfin,  dans  les  édifices  de  la  troisième 
époque,  ceux  qui  s'élèvent  librement  au-dessus  du  sol,  on 
trouve  la  colonne  et  le  chapiteau  à  formes  diverses,  avec 
ornements,  sculptures,  tantôt  sirnijjes,  tauiôi  fort  histo- 
riées. Parmi  les  monuments  de  la  troisième  époque,  les 
plus  récents  sont  les  pagodes  ;  les  pagodes  sont  des  monu- 
ments surcliargés  d'ornements  et  de  sculptines. 

n  Cette  classilication  en  époques  ,  d'après  le  style  des  monu- 
nienls,  est  C(]n(îrniec  pajU'S  biijels  ijul'  rupioseiili;nl  les  sculptures 
raytliiilogii|ues  qu'où  y  découvre.  Il  est  probable  (jue  ceux  des 
iiiouuuiciUs  taillés  liaus  le  roc  et  déiliés  à  Sliiva  ,  qui  ne  portent 
aucune  trace  du  culte  de  Vi^hnou  ,  sont  prupoi  lionuelleuieiit  les 
plus  aiieieiis.  De  ce  noiidtie  csl  le  tcMople  suc  l'ile  de  l'Elé)ili;)nt , 
prc>  lîiinibay,  et  qui  ne  coniple  parmi  ses  nionunienls  que  la  re- 
préseiilaijon  de  Vishn(jn  dans  l'nnage  de  la  Irinilé  iudiejine.  Ce 
Sîincluaire  serait  (Inm;  plus  ancien  que  les  poéuies  épiques  du 
Mahaliliaralaeldu  [îaruayana  (|ui  app  irliennenl  aux  adorateurs  de 
Visliiiou.  Ensuite  vieiuliaieul  ceux  cujisacies  à  Vishiion  lui-uiéaie 
OU  à  Kl idnia  et  qui  rcpiésenlenl  ainicalemenl  le  boudilhisuie  à 
côté  (lu  bralnnaisnic.  Eu  dernier  lieu  airiveraieul  les  pagodes 
qui  soûl  les  nionunienls  modernes  et  de  la  deridère  épocpje.  » 
(Tome  I",  page  77.) 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ramée  dans  rénuméraiiou  dé- 
taillée des  monuments  de  l'Inde.  Il  nous  les  décrit  avec  un 
soin,  une  exactitude  qui  ne  sauiaieiit  être  tiop  loue».  Les 
temples  d'Elora,  de  Alhar,  d'Elephaniis,  de  Salseite,  de 
Panduuléna,  d'Ajayanti,  les  grottes  de  Carli,  les  sanciiiaii'es 
de  Dhuumuar,  passent  successivement  sous  nos  yeux.  Puis 
vienneui  les  gi'oltes  et  colosses  de  Bamiyan,  découverts  en 
1832  par  Alexandre  Buiaies;  puis  les  Topes,  construciions 
en  pieii'cs  qu'on  renconire  sur  la  roule  royale  indo-bac- 
trienne  el  sur  la  rive  occidentale  de  lludus.  Les  Topes 
sont  de  forme  cyliinliique,  plus  ou  moins  élevés,  el  se  ler- 
mincMi  en  calotles  sphcriques.  Le  piemier  groupe  de  ces 
monuments  curieux  se  trouve  à  Peschawer ,  à  l'ouest 
d'Atiuk.  Les  autres  sont  situés  a  Jellalabad,  près  de  Caboul, 
et  au  nord  de  cette  ville  à  beghram,  au  pied  de  l'Indou- 
Khou.  Ces  monuments,  récemment  découverts,  ne  sont  pas 
encore  bien  connus.  Le  savant  Riiter,  qui  s'en  est  occupé, 
pense  que  ce  sont  d'énormes  reliquaires,  destinés  ;'i  conte- 
nir ks  reliques  de  Bouddha  ;  il  trouve  dans  ces  monuments 
les  principes  du  style  moderne  des  pagodes. 

a  L'archileclure  des  Indiens,  dit  M.  Ramée,  prouve  qu'elle  est 
l'œuvre  d'un  peuple  ancien  qui  a  eu  une  longue  existence  poli- 
tique cl  religieuse  ;  elle  prouve  ,  ainsi  que  nous  I  avons  déjà  dit 
plus  haut,  qu'elle  est  l'uuvragit  d'un  grand  nombre  de  gc;neialions 
successives.  On  y  lecoiinail  rcntance,  la  peil'ection  de  l'art,  cl  sa 
décadence  ne  vieiil  ipie  lorl  tard  et  longicinps  api  es  sa  splendeur. 
La  giaiiatiou  de  la  giolte  souicnaine  au  leuiple  ■.-•oie  el  à  la  pa- 
gode doit  laire  supposer  nu  exercice  continuel  cl  inl'aligable  de 
riutelligeni:e  cl  de  la  main  ,  un  travail  non  iiilerronipu  pour 
arriver  au  liant  point  de  perrection  que  nous  adiniious  dans  les 
monuments  de  la  iroisicine  époque.  Tantôt  le  fût  des  colonnes  el 


des  pilastres  ornés  est  cannelé  j  tan  toi  il  est  carré,  tantôt  octogone  j 
tantôt  il  est  lis^c  nu  couvimi  d'arabesques  et  de  figures  d'animaux 
variées  à  l'infini  ;  taiilôl  il  est  remplacé  pai  la  cariatide  el  présente 
des  cliapite aux  riclifiiienl  parsemés  de  fleurs  et  de  feuilles  ;  quel- 
quefois le  cbapilean  ligure  un  coussin,  une  calotte  sphé''ique  ren- 
versée DU  un  (|u:ii  t  di'  rond  ;  le  plus  souvent  les  anciennes  grottes 
olfreni  des  entablements  semblables  à  ceux  des  lemples. grecs  et 
égyptiens.  »  (Tome  V",  pages  77-78.) 

Il  n"'enlrait  pas  dans  le  plan  que  s'était  tracé  M.  Ilope 
de  parler  avec  détails  de  l'architecture  indienne.  Je  le 
regrette  ;  il  eût  été  curieux  de  rapprocher  sur  ce  point  son 
opinion  de  celle  de  M.  Ramée.  Elle  en  eiîl  peut-être  un  peu 
difféié,  s'il  est  permis  d'eu  juger  par  quelques  mots  consa- 
crés par  l'auteur  anglais  à  celte  architecture,  à  propos  de 
celle  de  l'Egypte. 

«  L'architecture  égyptienne,  dit-il,  offre  une  grande  variété  de 
détails  dans  les  formes  et  dans  le  trait;  tandis  que  dans  les  monu- 
ments de  l'Indostan,  les  mêmes  moulures  sont  répétées  à  satiété 
et  trahissent  un  mauvais  goût  et  une  lourdeur  extrêmes  ,  celles  de 
l'Egypte  sonl  variées  et  opposées  avec  art.  D.ins  l'Inde,  les  figures 
présentent  souvent  les  inéuies  membres  riilicnlcmeiil  mulliiiliés, 
ce  que  l'on  ne  voit  jamais  en  Egypte  ;  les  bas-reliefs  s'y  détachent 
entièrement  du  fond,  tandis  qu'en  Egypte  ,  pour  mieux  assurer 
leur  conservation,  on  ne  les  fait  sailTir  qu'en  partie  ;  la  raideur 
des  figures  indiennes,  qui  ne  souffre  aucune  exception,  semble 
être  exclusivement  J'effel  de  l'enfance  de  l'art  ;  celle  des  figures 
égyptiennes  estaccompagnée  de  circonstances  qui  prouvent  qu'elle 
est  moins  l'effet  de  l'iiicaiiacilé  des  artistes,  quelles  lois  qui  défen- 
daient de  varier  les  formes  el  les  poses  primitives...  Souvent,  en 
Ei;y|ile,  des  nieinbres  et  des  extrémités  grossièreiuent  tracées 
apparlieiiiient  ii  des  figures  travaillées  avec  une  exquise  finesse, 
et  nous  trouvons  ça  et  là  tel  animal,  ou  nicme  lel  honiine,  dont  les 
traits  présentent  delà  vérité  cl  de  la  beauté;  toutes  choses  que  l'on 
clirrchciait  vaincineiil  aux  Indes,  et  qui  aiinoiicciitchcz  les  Egyp- 
tiens un  talent  artistique  supérieur.  «  (Page  10.) 

Ce  jugement  n'est-il  pas  un  peu  sévère?  Dans  un  frag- 
ment cité  par  M.  Ramée,  W.  Sehlegel  semble  accorder 
une  plus  grande  valeur  artistique  à  la  sculpture  des  Indiens. 
Tout  en  leur  reprochant  d'avoir  surchargé  leurs  idoles 
d'ornements  el  de  parures,  et  de  s'être  écaité  de  la  nature 
sans  atleindie  le  beau  idé:il,  il  airirme  qu'ils  ont  compris 
toutes  les  exigences  du  bas-relief  el  de  la  statuaire.  «  J'ai 
»  vu  des  groupes,  dît-il,  dans  lesquels  l'action  passionnée 
•  est  reproduite  d'une  manière  naïve  el  admirable  ;  le 
«  contour  des  figures  d'enfants,  de  femmes  et  en  général 
■'  de  toutes  les  figures  à  formes  puissantes,  est  digne 
"  d'éloge.  >>  S'il  en  faut  croire  M.  Rio,  juge  assurément 
compétent  en  pareille  matière,  ni  les  Egyptiens,  ni  même 
les  Grecs  n'ont  égalé  la  beauté  des  cariatides  indiennes. 

Comme  M.  Hope,  M.  Ramée  a  mis  en  parallèle  l'archi- 
leclui-e  égyptienne  el  celle  de  l'Inde.  Le  lecteur  seia  peut- 
être  curieux  de  rapprocher  ce  morceau  de  celui  que  nous 
venons  de  citer  : 

«  L'architecture  égyptienne,  dit-il,  ne  décèle  ni  dans  son  en- 
semble, ni  dans  ses  parties,  un  génie  bien  supérieur.  C'est  la 
dimension  de  ce  style  colossal  seule  qui  lui  donne  un  caractère 
imposant.  L'ornenientation  est  exécutée  largement  avec  des  outils 
simples  et  même  primitifs;  elle  est  pluiôl  une  œuvre  de  la  persé- 
vérance et  de  la  patience  de  riiomioe  qu'un  ouvrage  de  son  cœur 
ou  de  son  intelligence...  L'art  égyptien  est  un  reflet  du  caractère 
national  et  individuel  du  peuple  ;  il  montre  une  grandeur  raide  et 
iiiysti'iieuse,  tout  à  la  fois  solennelle,  mélancolique,  sérieuse  et 
grave,  comme  l'aspect  du  pays  où  il  a  pris  naissance.  L'art  égyp- 
lien  répèle  avec  une  assiduité  infatigable  la  l'orme  pyramidale  et 
celle  de  l'obélisque;  h'S  figures  d'hoiomes  el  d'animaux  sont  tou- 
jours raides  et  sans  mouvement.  Au  lieu  de  celte  innocence  et  de 
celte  candeur  enlaiilines  que  nous  inontre  l'art  indien,  le>  formes 
égyptiennes  expriment  un  moine  et  triste  silence.  »  (Tome  l", 
pages  218-219.) 

Il  est  à  regretter  que  M.  Hope,  qui  a  visité  les  monu- 
niPuis  de  l'Egypte  ,  ne  se  soit  |)as  étendu  davantage  sur  ce 
point  importaiil  de  l'hisloire  de  l'architecture.  I\l.  Ramée, 
au  contraire,  a  l'ail  sur  l'Egypte  un  grand  travail;  nous 
essayerons,  dans  nu  prochain  article,  d'en  donner  une  idée 
;'i  nos  lecteuis.  F. 

Le  Gérant,  CABAÎSIS. 
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FHA]>CE. 

Des  DEUX  principaux  élémeints  du  système  d'estraves 
A  la  liberté  des  cultes  adopté  par  31.  Martin 
(du  Nord). 

l,e  pouvoir  persiste  dans  la  voie  funeste  dans  laquelle  il 
s'est  engai^é  :  il  veulubsolunieiii  se  faire  modérateur  entre 
les  divers  tulles  ;  mais  il  ne  sait  être  modérateur  qu'en  se 
faisant  vengeur.  Ndus  l'avons  dit,  aussitôt  que  nous  l'avons 
vu  recourir,  tantôt  dans  un  intérêt,  tantôt  dans  un  autre,  à 
ces  mauvaises  lois  de  la  resiauration ,  armes  que  l'intolé- 
rance  avait  forgées,  et  dont  le  gouverneineiu  de  juillet  n'au- 
rait jamais  dît  se  servir,  c'est  ici  une  nouvelle  phase  de  la 
réaction,  el  une  entrave  nouvelle  à  la  liberlé  des  cultes. 
D'aboid  M.  le  garde-des-sceaux  s'est  donné  l'air  de  frap- 
per iodisiineteinenl  de  tous  les  côtés  :  dès  qu'une  opinion 
hii  semblait  devenir  trop  agressive,  vile  un  pioiès,  afin  d'a- 
voir vile  une  coiidamnaliou.  M.  .Martin  (du  Nord)  a  mis 
aul:ini  de  zèle  à  protéger  la  religion  de  Jésus-dhrist,  quand, 
des  derniers  rangs  de  la  société,  une  voix  s'est  élevée  qui 
l'accusait  d'être  absurde,  qu'a  défendre  l'Université,  quand 
un  prêtre  a  osé  prétendre  qu'elle  était  sceptique.  Il  était 
facile  de  prévoir  qu'on  ne  s'arrêterait  pas  là  :  que  les  mino- 
rités se  gardent  d'applaudir  lorsque  le  pouvoir  pai'aît  s'atia- 
quer  aux  majorités  ;  ce  ne  sont  que  jeux  d'escrime  par  les- 
quels il  prélude  à  la  gneri'e  qu'il  veut  leur  l'aire  à  elles- 
ménies.  Tout  au  plus  les  querelles  qu'il  fait  aux  forts 
seront-elles  une  maiiifestaiioii  pour  les  besoins  du  mo- 
ment; le  sérieux  de  la  lutte  ne  commence  que  quand  i| 
s'apprête  à  opprimer  les  faibles. 

M.  Martin  (du  iNord)  nous  l'a  bien  fait  voir.  De  ces  pas- 
ses d'armes  pour  la  saiislactiou  des  speclateuis,  il  en  est 
venu  prumpiemeni  à  des  poursuites  plus  significatives.  I| 
ne  veut  absolument  pas  que  le  prolesianiisme  relevé  la 
tête,  et  il  sait  que  la  loi  de  18-22  lui  peut  admir;iblement 
servir  à  le  contenir.  Une  religion  qui  aspire  à  s'étendre  a 
sui  tout  besoin  de  la  liberté  de  prédication  et  de  la  liberté 
de  la  presse  :  si  vous  désij  ez  mettre  obstacle  à  ses  pro- 
grès, enipècbez-la  de  parler,  empêchez-la  d'écrire;  et  à 
jnoius  qu'elle  ne  brise  vos  liens,  vous  aurez  assez  fait  pour 


l'arrêter.  En  vérilc,  cela  n'est  pas  bien  difficile  à  trouver. 
M.  Martin  (du  Nord)  n'a  que  le  mérite  d'avoir  transformé 
la  recette  en  système,  et  de  poursuivre  le  sysième  opii  iâ- 
Ifèmenl.  Il  accepte  la  Réforme  comme  un  fait  accompli  , 
mais  à  condition  qu'elle  renonce  à  être  un  fait  plein  d'ave- 
nir; el  pour  lui  en  ôler  le  moyen  et  l'espoir,  il  lui  défend 
résolument  de  se  mettre  en  contact  avec  les  niasses  el  de 
chercher  à  s'en  faire  accepter.  Point  de  guérie  au  catho- 
licisme! voilà  toute  sa  pensée  comme  minislre  des  cultes. 
Il  s'y  cramponne  d'autant  plus  qu'il  a  di'i  s':ipercevoir  que 
l'aiiii-catholicisme  chièiien  est  aujourd'hui  le  vrai  point 
de  ralliement  en  France  au  sein  des  diversités  protestantes, 
comme  nous  avons  vu  dernièrement  qu'il  l'eiait  en  Allema- 
gne, et  que  l'esprit  de  propagande  promet  de  devenir  avant 
peu  le  moyeu  d'union  entre  des  fractions  de  la  II('rorme,/#' 
qui,  tout  en  voulant  conserver  leurs  posiiioiis  el  leurs  coi 
viciions,  aspirent  cependant  :i  se  rapprocher. 

Kh  bien,  c'est  à  ces  partis  religieux  qui  espèrent  IrouveBf: 
dans  le  prosélytisme  fait  en  commun,  l'union  el  la  force,  el  ' 
même  temps  qu'ils  le  considèrent  comme  un  droit  et  comme^ 
un  devoir,  que  M.  M.irlin  (du  Nord)  s'obstine  à  dire  :  «  Je 
vous  défends  de  propager  vos  croyances.  »  Partout  où  les 
populations  se  détachent  de  l'Eglise  romaine  et  recher- 
chent les  enseignements  du  protestanli^me,  vous  voyez 
bientôt  le  gouvernement  prendre  pani  coniie  la  Réforme 
et  prêter  main-forte  au  clergé  caliioli(|ue.  Telle  est  l'ori- 
gine de  tous  ces  procès  qui  vont  se  multipliant  sans  cesse, 
el  où  l'autorité  ,  pour  être  dispensée  de  respecter  et  de 
maintenir  la  liberlé  des  cultes,  a  imaginé  de  ne  voir  que 
des  perturbateurs  de  la  paix  publique  dans  les  prédica- 
teurs d(^  l'Evangile.  Rien  ne  saurait  donner  une  [dus  juste 
idée  de  celle  tactiqui-  que  le  fragment  suivant  du  discours 
prononcé  par  M.  le  préfet  de  la  llaule-Vienne  à  l'ouverture 
du  conseil-général  de  son  département,  ou  un  mouvement 
anti-catholique,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
s'étend  de  commune  en  commune.  Ce  morceau  est  intitulé 
Esprit  puhfic,  dans  le  coiuple-reudu  officiel  : 

a  Les  tL'iKl:iiiC(;s  de  l'espril  public  n'ont  donné  lieu  à  aucune 
reinaripic  importante,  dans  ce  d.  pai  icuii'iit,  depuis  notre  der- 
nière session.  Je  dois  indicpier  ccpciid;oil  le  inouvenieill  religieux 
qu'ont  provoqué,  dans  rairoMdi.>seincJil  de  Bellac,  la  fcimeiure 
de  l'église  Cliàicl  ci  i'éiablisseuieiil  du  cidle  [iroiesLint  à  Ville- 

favard.  Ce  n'est  cvideuiMienl  là  id  une  qne»li eligieuse  ni  une 

:iffiire  de  conviction  :  c'est  une  nouvelle  forme  donnée  à  cetes- 
pi  il  d'opposition  sysiémalique  et  iurl>ul>iile,  qui  saisit  toutes  les 
occu'iion-  de  maiiile-lej- ses  lendanci's  et  d'agiUr  le  pays.  Mais  la 
présence  du  véiiéi:ible  prélat  qui  vient  d'elle'  i  Uicé  a  la  lêie  de  ce 
diocèse,  la  légitime  infliienc;  cpie  son  catacièie  el  S^is  qualiiés 
eniinenles  lui  .iiironi  bientôt  acquise,  l'altitude  du  clergé  caiho- 
liqiie,  le  lj(m  sens  des  masses,  el,  au  besoin,  les  racsiue>  piolec- 
irices  de  l'admiiiistialiou,  obliendroiil  justice  de  leiUulives  faites 
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au  iiOMi  d'uiic' lilioi'ié  (jiic  chacun  entend  à  sa  nanicie,  et  inter- 
ptolc  suivjfilses  iiilérèts  elscs  passions. 

«  Anisi,  les  mêmes  lionifiies  qui  veulent  la  libellé  des  cultes 
dans  lonie  l'acception  iln  mot,  avec  ses  intnnvénii  iils  et  ses  dan- 
gers même,  n'actcpteiu  plus  cette  libellé  lotsquil  s'agit  de  l'en- 
seigneinenl,  i|i;e  conleniic  dans  de  sasji's  limites  el  soumise  à  cer- 
taines n-siriciions.  CepcndanI,  le  niénn^  iniil  ne  peut  pas  signitirr 
deux  choses  di/Tercntes;  il  ne  peut  pas  vouloir  diie  licence  el 
anarchie  dans  un  cas,  garantie  morale  el  poliiiiiue  dans  l'autre,  il 
faut  (lonr  s.ivoir  ce  que  l'on  veut  clmisir  entre  les  conséquences 
d  un  même  principe. 

«Quant  an  gonvernemeiit ,  il  n'accepte  l.'\  libei'lé  qu'aulanl 
qu'elle  esl  compatible  avec  l'ordre  publie.  En  inscri\an  ces  trois 
mots  sur  sa  biiinière  en  1830,  il  a  siinisaiiianiii  lix;  le  sens  du 
premier,  il  en  a  iietlenieni  déliai  la  portée  et  la  valeur  :  or,  de 
uienu'  ((ue  la  liberté  de  renseignement  sans  coiidiliou  ni  surveil- 
lame  apporterait  un  désordre  moral  dans  la  soolélé  politique,  de 
même  la  libi  rté  des  cultes  sans  bornes  ni  limites  deviendr.iil  une 
cause  incessante  de  peiturbalion  dans  le  pays. 

«Tels  sont  les  principes  que  je  crois  justes,  et  que  je  m'ap- 
pliquerai toujours  à  faire  prévaloir  dans  ces  sortes  d'aif.iires.  » 

Esl-ce  assez  clair?  Le  prosélytisme  protestant  n'est, 
d'a])iès  celte  version,  qu'une  nouvelle  fortne  de  l'esprit 
d'opposition  systématique  el  luiljuienle  !  En  conséquence 
radiiiiiiisiiation  nous  prévient  qu'elle  viendra  en  aide  au 
clergé  tailiolique  el  Ici  a  rentrer  la  liberlé  des  cultes  dans 
les  limites  tiui  lui  conviendront.  Nous  avons  là  un  aven 
aussi  nail  que  nous  pouvons  le  désirer;  c'est,  en  quatre 
mots,  toul  le  système. 

Voilà  pour  la  prédication  ;  quant  à  la  controverse  par  la 
voie  de  la  presse,  M.  Martin  (du  Nord)  ne  juge  pas  moins 
nécesstiire  de  la  réprimer.  Un  ijrètri!  de  l'Aiiége,  .\I.  l'aWn; 
Mauretie,  a  abjuré  la  religion  romaine,  el,  dans  une  bro- 
chure qu'il  a  publiée,  il  a  dit  neitemeni  ce  qu'il  pense  du 
culte  dont  il  s'esl  séparé.  Taiil  de  franchise  esl  un  scan- 
dale trop  giand  pour  que  M.  Martin  (du  Nord)  puisse  le 
loléi  er.  11  envoie  le  prêtre  démissionnaire  devant  la  cour 
d'assises,  el  In,  au  milieu  des  passions  soulevées  |iar  l'éclat  • 
de  cette  ahjiiraiioii  ,  il  demande  et  il  obtient  une  con- 
damnalion.  Uli  !  la  belle  victoire  !  oh  !  le  glorieux  triomphe! 
61  qu'il  était  bien  fail  pour  encourager  M.  le  garde- des- 
sceaux à  de  nouvelles  poursuites  qui  lui  permissent  de 
donner  a  M.  Mauretie  des  compagnons  dans  sa  prison.  [I 
y  a  pensé  ;  de  là  le  nouveau  procès  auquel  nous  venons 
d'assister. 

M.  Koussel,  ancien  pasteur  à  Marseille,  a  publié  divers 
petits  écrits  de  coiiti ovirse,  dont  la  l'orme  vive  el  l'esprit 
avec  lequel  ils  s'allaquenl  aux  doctrines  el  aux  pratiques 
de  l'Eglise  romaine ,  oui  assuré  la   popularité    Laiiirur 
pense  qu'on  ne  doit  respecler  que  ce  qui  esl  respectable 
el  il  ne  tiou\e  dignes  de  ses  respects  ni  la  simonie,  ni  le 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  ni  les  emprunts  que  le  ca- 
tholicisme a  laits  aux  religions  que  l'Evangile  a  mission 
d'effacer  de  la  terre.  La  plupart  de  ces  écrits  ont  eu  dc'yd 
plusieurs  éditions-,  l'un  d'eux  esl  parvenu  sans  eniombie 
à  la  quatorzième.  Eh  bien!  l'auloriié,  ([ni  n'a  pas  dcinaiidé 
à  l'anieur  compte  de  ses  O'uvres,  a  imagine  de  les  saisir  en 
d'autres  mains  que  les  siennes,  et  sans  le  meitre  lui-même 
en  cause.  Elle  désirait  une  condamnation  ,  et  il  lui  paiais- 
sail  plus  facile  de  l'obtenir  en  l'absence  de  celui  qui  devait 
mieux  que  nul  autre  être  à  môme  d(;  soutenir  sa  pensée.  On 
ie  laisse  en  deliois  des  poursuites,  qu'on  n'exerce  que  con- 
tre les  disliibuleiiis  ou  vcndeuis,  et  l'on  espéie  ainsi,  en 
monlranl  qu'il  n'tsl  pas  nécessaire  que  l'auteur  d'un  écrit 
ait  clé  condamné  p(.ur  que  la  mise  en  circulation  de  cet 
écrit  puisse  constituer  un  délit ,  frapper  d'épouvante  les 
pusillanimes,  qui  devroni  toujours  craindic  de  ne  pas  voir 
assez  clair  lorsqu'ds  jugeroiil  innocent  le  contenu  d'uu 
écrit  de  controverse.  Voilà  qui  esl  habile,  on  en  convien- 
dia  ;  en  éparg  uant  les  auteurs  pour  ne  frapper  que  les  dis- 


tributeurs, on  rend  suspects  les  écrits  mêmes  qu'on  ne  se 
hasarderait  pas  volontiers  à  poursuivre;  c'est  bien  entendre 
l'intimidation. 

Dans  la  causi'  qui  vient  d'amener  les  deux  colporteurs 
André  Eck  et  Rodier,  l'imprimeur  Smith  el  le  libraire  De- 
lay  devant  la  cour  d'assises  de  la  Marne ,  on  a  poussé  les 
choses  encore  plus  loin,  pour  faire  des  quatre  prévenus  les 
complices  les  uns  des  autres.  Parmi  les  écritsde  M.  Rous- 
sel, saisis,  non  dans  une  l'é'uniuii  piibliquc  ou  on  les  aurait 
distribués  de  manière  à  conipi omettre  l'oidre  et  la  paix, 
comme  le  laissait  présumer  l'ariêl  de  iciivoi,  mais  au 
domicile  de  l'un  des  colporteurs,  ainsi  que  cela  a  été  établi 
aux  débats,  se  trouvait  une  brochure  d'un  autre  écrivain 
intitulée  :  Le  pape  Alexandre  VI  et  le  cure  Ndbo.  impri- 
mée en  1837.  Le  d('pôt,  par  inadvirt;!n((',  n'en  avait  pas  été 
régulièrement  fail.  Pour  celte  seule  infraction  aux  lois  sur 
la  librairie,  I\L  .Smith  ne  pouvait  être  pnm  suivi  qu'à  Paris; 
mais  afin  de  le  faire  comparaître  devant  la  cour  d'assises 
de  Reims,  on  s'esl  avisé  de  voir  en  lui  le  complice  des 
colporteurs.  M.  Delay,  qui  n'était  pas  même  libraire  quand 
l'impression  a  eu  lieu,  et  que  l'arrêt  de  renvoi  représente 
néanmoins  comme  éditeur  d'une  brochure  à  la  publication 
de  laquelle  il  n'a  pu  participer  en  rien,  a  été  considéré 
aussi  comme  compliije.  Toute  cette  complication  de  rôles 
imaginaires  n'a  pu  subsister  un  seuliiisianl  après  l'inter- 
rogatoire des  accusés  el  la  dépositioii  de^ témoins.  Aussi 
l'avocal  du  roi  lui-même,  M.  Devaux,  n'a-l-il  pas  hésité  à 
aborder,  dès  l'entrée,  le  véiitable  point  en  lilige,  savoir, 
la  culpabilité  des  écrits. 

Il  fallait,  pour  cela,  poser  quelques  règles  générales  : 
M.  Devaux  a  reconnu  la  légitimité  de  la  discussion  reli- 
gieuse; mais  il  a  soutenu  que  si  le  raisonnemeiit  est  per- 
mis, la  dérision  et  l'ouiiage  ne  saurtiieni  jamais  l'être.  L'a- 
nalyse qu'il  a  faite  ensuite  des  écrits  Inciiminés,  n'a  pas 
justifié  la  thèse  qu'il  venait  de  soutenir.  En  ellét,  M.  De- 
vaux a  dii  faire  tant  de  concessions,  accorder  tant  de  faits, 
coiiiiinier  laul  de  jugements,  que  quand,  après  cela,  il  a 
voulu  établir  la  culpabilité,  elle  lui  échappait  de  toutes 
parts.  Ainsi,  M.  Roussel  a  attaqué  la  simonie  et  le  trafic 
des  indulgences  dans  deux  de  ses  brochures  ;  M.  l'avocat 
du  11)1  a  eu  recours  aux  inierprétatious  :  •■  Ce  n'est  pas  un 
"  prix  lait,  a-l-il  dit,  mais  uneaumône  seulement  ;  le  clergé, 
«  dans  son  inépuisable  charité,  ne  reçoit  d'une  main  que 
'.  pour  donner  de  l'tiuire.  »  Conimeni  obliger  AL  Roussel 
de  i)i:nser  qu'il  en  soit  ainsi?  L'auteur  du  petit  écril  sur 
Alexaiulie  VI,  dépeint  ce  pape  tel  que  l'histoire  nous  le 
l'ail  coiiiiaîlre  ;  M.  l'avocat  du  roi  ne  pouvait  récuser  ses  té- 
moignages :  il  a  pris  le  sage  parti  de  montrer,  en  termes  di- 
gnes el  énergiques,  ce  pape  oubliant  les  devoirs  de  sou 
ministère,  et  descendant  jusqu'au  crime  et  à  tous  les  dé- 
bordements. Mais  s'il  consent  qu'on  Ihitrisse  l'homme  ,  Il 
exige  qu'on  respecte  le  pape  comme  représcuiant  de  l'ins- 
tiiiition,  comme;  chef  de  la  religion  catholique  légalement 
établie  en  I  r;uice  ,  comme  siiccessei:r  de  saint  Pierre, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ces  deux  exemples,  sans 
entrer  ici  dans  l'examen  des  autres  brochures,  suffiront 
pour  faire  comprendre  la  nature  de  rargumenlation  et  les 
embarras  du  ministère  public.  Obligé  de  reconnaître  le 
droii  de  discussion  cutume  la  conséquence  première  de  la 
liberté  des  cultes,  il  avait  mission  de  poser  une  limite,  et 
il  a  essayé  de  le  faire  ;  mais  quelque  part  qu'il  la  plaçai,  on 
sentait  lonjotiis  qu'elle  suffisait  pour  rendre  le  droit  de 
discussion  illusoire. 

C'est  là  ce  que  s'eSl  surtout  attaché  à  montrer  le  défen- 
seur des  prévenus.  M"  de  Biouard  a  réclamé  tout  entière 
cette  liberlé  de  la  discu^siou  religieuse,  qu'on  ne  voulait 
concéder  que  limllce  et  amoindrie  à  ses  clients,  dont  il  est 
aussi  le  coreligionnaire.  Il  a  très-bieu  fail  voir  que  chaque 
culte  esl  seul  juge  de  ses  besoins  de  négation,  et  de  la  ma- 
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nière  donl  sa  lu-galioa  doit  s'exprimer.  Leur  refuser  à  cet 
égard  louie  lalilude,  c'est  exiger  qu'ils  se  plaeenl  pour  l'at- 
taque, non  à  leur  prupie  point  de  vue,  mais  eu  quelque 
sorie  à  celui  de  leurs  adversaires.  Vous  leur  demandez  des 
égards  pour  le  meusoiige ,  parce  que  d'autres  le  uommcni 
vérilé;  et  pourtant  ils  ne  peuvent  resscniir  pour  lui  (jue 
de  l'inilignaiiou.  Cette  thèse  fort  simple  renferme  le  grand 
argument  des  amis  de  la  libre  discussion  en  matière  reli- 
gieuse; il  serait  plaisant  vraiment,  qu'il  fallût  user  de  pe- 
tits ménagements  en  combatiant  l'erreur,  et  que,  comme 
conséquence  du  patronage  de  l'Etal,  l'ironie,  que  les  écri- 
vains sacrés  eux-inèmes  n'ont  pas  déd.di;née,  ne  lut  plus 
de  mise  aiijouid'luii.  M"  de  lîi'ouard  s'est  étonné  avec  i ai- 
sou  de  cette  j-éserve  qu'on  prétend  imposera  la  polémique 
protestante,  en  se  rappelant  avec  quelle  liberté  les  écrivains 
cailioli(iues  se  permeiient  la  critique  de  leur  propre  culte, 
sans  qu'ils  encourent  pour  cela  des  piocès.  Avec  un  rare 
bonheur,  comme  pendant  à  chacun  des  écrits  ineiimines  , 
il  a  produit,  soit  des  articles  du  Journal  de»  Débats,  suit 
des  ouvi'ages  qui  circulent  sans  empêchement ,  où  les 
mêmes  erreurs  sont  combattîtes  par  les  mêmes  moyens  ; 
et  il  s'est  demandé  pourquoi  il  n'y  avait  de  rigueurs  que 
pour  ceux  à  qui  leur  croyance  intime  fait  de  la  protestation 
un  devoir.  Tandis  qu'on  les  poursuit  ainsi,  leur  foi ,  leur 
église  ,  leur  honneur  sont  attaqués  grossièrement  et  publi- 
quement dans  des  livres  écrits  par  des  prêtres,  et  le  pou- 
voir n'y,  trouve  rien  à  redire.  L'avocat  en  a  cité  des  exem- 
ples; il  a  été  loin  de  se  plaindre  de  la  liberté  de  discussion  ac- 
cordée :ui  parti  contraire,  mais  il  a  réclamé  ia  même  liberté 
pour  le  sien .  Cette  plaidoirie,  toute  de  conviction,  a  atteint 
l)leinerneiil  son  but  :  les  quatre  préveims  ont  été  déclarés 
non  coupables  par  le  jury. 

Plus  nous  nous  réjouissons  de  ce  résultat,  qui  sera,  nous 
l'espérons,  une  leçon,  plus  nous  éprouvons  le  besoin  d'in- 
sister sur  le  parti  qu'on  prétend  tirer  de  la  loi  qu'on  in- 
voque anjourd'luii.  La  Restauration,  qui  l'a  inventée,  avait 
coinpiis  tout  ce  qu'on  pouvait  réaliser  par  son  moyen, 
mais  elle  n'avait  pas  osé  en  faire  une  telle  application. 
M.  jMarlin  (du  Aord),  non  content  d'avoir  abusé  de  l'art. 
291  du  code  pénal,  paraît  jaloux  aussi  de  s'exercer  à  user 
de  la  loi  de  1822 .  Par  elle  il  espère  compléter  son  système 
d'entraves  à  ia  liberté  religieuse,  et  il  amasse  contre  lui  un 
trésor  de  colère  qui  contribuera  ,  nous  le  désirons  ar- 
demment, à  rendre  impossible  sa  présence  aux  affaires. 


PHILOSOPHIE  DE  LHISÏOïRE. 

ESSAI  SUR  LE  PRIXCIPE  ET  LES  LIMITES  DE  LA 
PHILO.SOPHIE  DE  L'HISTOIRE  ,  par  J.  FERRARI. 
1  vo*l.  in-8°  de  XVI  et  551  pages.  Paris.  lSi3.  Chez 
Jouberi,  libraire,  rue  des  Grès,  n°  14.  Prix  :  7  fr. 

Deuxième  et  dernier  article. 
L'ouvrage  de  M.  Ferrari  se  divise  en  trois  parties  d'iné- 
gale étendue.  La  première,  qui  a  pour  titre  :  De  l'InteUi- 
geuec,  aboutit  à  cette  conclusion  :  La  société  humaine,  ne 
pouvant  être  constituée  que  par  une  pensée  commune,  est 
iiccessairement  un  système,  et  l'histoire  est  une  succession 
de  systèmes.  La  nature  de  ces  systèmes,  la  loi  nécessaire 
de  leur  succession,  tel  est  l'objet  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Tout  le  reste  est  accidi  ntel,  tout  le  reste  appartient 
à  la  philologie,  c'est-à-dire  à  l'érutlition,  à  la  science  empi- 
rique ;  il  n'y  a  point  de  philologie  à  priori.  La  seconde 
partie  traite  de  l'histoire  idéale  de  l'humanité.  Elle  com- 
mence par  une  revue  générale  des  théories  au  moyen  des- 
quelles on  s'est  efforcé  de  concevoir  cette  histoire  idéale, 
théories  divisées  en  deux  grandes  classes,  celles  qui  repo- 
sent sur  l'idée  d'un  développement  normal  de  la  nation ,  et 


celles  qui  présentent  le  mouvement  historique  comme  le 
développement,  non  d'une  unité  formelle  et  génériiiue,  mais 
d'une  unité  substantielle,  l'humanité.  Au  terme  de  cette 
critique,  l'auteur  en  recueille  le  fruit  et  formule  enfin  ses 
principes  (pii  concilient  la  théorie  des  nations  et  la  docii  inc 
humanitaire.  Il  trace  le  plan  de  l'histoire  idéale, qu'il  divise 
en  trois  époques  déterminées  par  les  trois  systèmes  de  l'e- 
lalions  possibles  entre  les  hommes.  Les  deux  premières 
époques  semblent  seules  accomplies;  aussi  l'auteur  s'atia- 
che-t-il  essentiellement  ici  à  développer  le  caractère  de 
ces  deux  périodes  inféi  iein-es  ;  il  termine  en  revenant  avec 
plus  de  précision  sur  la  distinciinn  entre  l'histoire  idi'ale  et 
l'histoire  positive,  ou  sur  les  limites  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Enûn  ,  la  troisième  partie  parle  de  l'avenir  de 
l'humanité. 

Ce  plan  se  justifie  par  les  conclusions  entièrement  cri- 
tiques et  négatives  auxquelles  l'auteur  est  conduit  relative- 
ment à  la  science  de  cet  a\enir.  Dans  l'artieie  précédent, 
nous  avons  esquissé  la  marche  du  premier  livre  et  la  partie 
critique  du  second  ;  il  nous  reste  à  faire  connaître  en  peu 
de  mots  le  système  lui-même.  Voyons  d'abord  sur  quel 
principe  se  fonde  le  départ  entre  l'élément  rationnel  et  l'é- 
lément irrationnel  de  l'histoire.  Il  tient  à  la  différence  d'é- 
tendue entre  les  deux  idées  de  l'universel  de  l'humaniié. 
Le  développement  de  l'humanité  doit  être  systématique, 
parce  qu'il  est  essentiellement  celui  de  la  raison.  L'uid- 
vers,  lui  aussi,  forme  peut-être  un  système ,  mais  nous  ne 
le  connaissons  point. 

«  Si  l'univers  avait  été  créé  pour  l'hiniianité,  les  deux  histoires 
id(';ile  cl  positive  seraient  iilenlitpies  ;  mais  il  a  été  créé  pour  tous 
les  êtres  vivants  et  inanimés,  qui  ne  peuvent  pas  se  développer 
sans  que  toujours  les  uns  soient  sacriliés  aux  autres.  L'Iiuinaiiité 
est  comprise  dans  la  loi  de  ce  sacrifico  universel  :  tant  qu'elle  se 
développe  comme  si  l'univers  avait  été  créé  pour  illc  ,  les  deux 
histoires  sont  indivisibles,  Ions  les  événements  sont  providentiels, 
ils  sont  soumis  à  la  véritable  providence  de  l'homme  ,  la  raison  , 
nui  est  aussi  le  principe  de  l'histoire  idéale.  Quand  riinmanité  est 
sacrifiée  à  un  principe  étranger,  la  providence  est  remplacée  par 
la  (atalité.  » 

La  pensée,  se  trouvant  éternellement  extérieure  aux  for- 
ces créatrices  de  l'uttivers,  devra  toujours  reconnaître  une 
fatalité  hislorifiue  qu'il  faut  décrire,  mais  qu'il  est  impos- 
sible d'expliquer.  C'est  donc  à  l'histoire  positive  à  raconter 
les  catastrophes  physiques,  les  émigrations  des  peuples, 
les  décadences;  à  dénombrer  les  nations  qui  peuplent  la 
terre;  à  dire  quelles  sont  les  relations  qu'elles  ont  entre 
elles.  C'est  à  l'histoire  positive  à  marquer  les  caases  qui 
rendent  la  succession  des  systèmes  ici  rapide  et  brillante, 
là  obscure  et  lente  ,  ailleurs  encore  obscure  et  rapide  à  la 
fois.  C'est  à  elle  à  donner  les  dates,  les  faits,  les  noms,  les 
formes,  lïième  celles  de  la  pensée  religieuse  ou  philoso- 
phique. Mais  il  reste  à  déterminer  par  la  pensée  la  loi,  la 
formule  générale  de  toute  histoire.  Le  premier  mouvement 
a  été  de  chercher  la  science  de  l'histoire  dans  la  théorie 
des  nations.  Il  doit,  en  effet,  y  avoir  une  sorte  de  parallé- 
lisme dans  la  formation  et  dans  l'histoire  des  sociétés  hu- 
maines, puisque  la  raison,  identique  chez  tous  les  hommes, 
doit  prendre  partout  le  même  point  de  départ  pour  tendre 
au  même  but.  Mais,  si  l'on  se  demande  quel  est  ce  but ,  on 
trouvera  qu'il  n'est  autre  que  la  réalisation  de  l'humanité. 
Toutes  les  nations  tendent  à  devenir  l'humanité  :  s'il  y  a 
donc  une  théorie  des  nations,  c'est  précisément  parce  que 
l'histoire  dépasse  les  limites  des  nations,  et  les  deux  théo- 
ries loin  de  se  contredire,  se  supposent  mutuellement.  Les 
hommes  sont  séparés,  opposés  au  point  de  départ  ;  le  mou- 
vement progressif  les  conduit  à  se  reconnaître  tous  dans 
l'humanité. 

Pour  comprendre  la  formule  de  M.  Ferrari,  il  est  néces-^ 
saire  de  se  placer  au  point  de  vue  de  sa  psychologie,  qu'il 
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n'expose  nulle  p.irl  cl  qu'il  suppose  parlout.  Celle  psycho- 
logie repose  sur  la  liipiiiilé  radienle  de  la  sensation  ,  qui 
donne  l'ensemble  des  besoins  physiques  el  par  là  l'inlérêl 
social,  le  hvn/ieur  ;  du  sentiment,  idenlifié  non  sans  mo- 
tif, mais  Irop  vile  peiil-èlre,  soil  avec  l'imagiiiaiion  ,  soit 
avec  la  vdlonié,  el  (]ui,  pai-  celle  vasie  synthèse,  donne  à  la 
fois  la  veiiu  ,  la  religion  el  la  poésie;  enfin  ,  de  \'ttite/(i- 
gence,  qui  donne  la  connaissance.  Le  seniimenl  ne  dérive 
point  de  la  sensaiion,  il  est  irréductible  par  la  pensée  ;  la 
venu,  ramenée  à  l'an  du  bonheur,  cesse  par  là  même  d'éire 
la  venu;  mais  le  sentiment  se  dé\eloppe  toujours  parallè- 
lement à  l'inlérêl  :  chaque  iniérêl  est  placé  sous  la  garde 
d'une  venu,  consacré  par  une  diviniié,  entouré  du  prestige 
d'une  poésie  ;  à  chacjue  égoïsme  son  héroïsme.  L'histoire 
idéale  est  la  succession  de  trois  époques  dans  la  société  ,  et 
chacune  d'elles  renouvelle  la   société  considérée  dans  le 
triple  élément  des  intérêts,  des  sentiments  et  de  rinielli- 
gence    —  Ces  lévolulions  parallèles  sembleraient  devoir 
eue  enchaînées  les  unes  aux  auires;  l'on  se  demanderait 
naluiellemeut  quel  est  I  élément  supérieur  de  la  tri^ide,  el 
les  prémisses  ne  permettraient  guère    d'héiiier  dans  ce 
choix.  D'après  tout  ce  que  nous  avons  entendu  jusqu'ici, 
chacun  s'aiiendrail  à  voir  pi  oclamer  la  primauté  de  l'iutel- 
ligeiice.  Eh  bien,  cette  attente  est  déçun.  Le  parallélisme 
constaté  ne  se  transforme  pas  en  hiérarchie.  Les  révolu- 
lions  que  subit  la  société  dans  l'ordre  des  iniérèis  et  des 
formes  politiques  suivent  une  loi  indepeiidanle,  à  laquelle 
se  rattachent  étroitement  celles  de  la  conscience  murale  ; 
mais  nous  n'avons  su  trouver  aucun  lien  inteliecluel  qui 
iinîi  les  doubles  niéiamor|)lioses  de  la  forme  sociale  cl  du 
seniimenl  aux  grands  inouvemenlsieligieux  el  sl  ientifii|ues. 
Nous  ne  voyons  jias  >i  la  pensée  religieuse  détermine  les 
crises  sociales,  La  disposition  extérieure  des  matières  an- 
noncerait plutôt  l'idée  inverse,  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
pourtant  pas  nous  arrêter  non  plus.  La  question  n'est  pas 
même  expiessémeni  posée.  En  un  mol,  l'uniié  de  la  con- 
ception nous   échappe.  Rappelons  donc  séparément  les 
phases  de  ces  deux  évoluiious. 

L'hisloire  commence  par  la  guerre  ;  dans  la  première 
période ,  l'homme  n'est  aclif ,  il  n'est  homme  que  pai'  la 
gnene  dont  il  possède  le  génie  el  les  puissances.  La  guei  le 
enfante  l'esclavage  :  second  principe  de  mouvement  et  de 
progiès,  l'esclavage  ennoblit  la  liberté  des  maîtres,  multi- 
plie les  richesses,  grandit  b'S  inégalités;  il  l'ail  naître  la 
piévoyance,  l'espiil  de  conservation  et  de  gouveriiemeiii. 
Les  formes  de  la  bai  bai  ie  varient ,  mais  elles  présentent 
toujours  des  maîtres  et  des  esclaves,  et  de  plus  une  troi- 
sième classe,  composée  par  la  réunion  de  tuuies  les  per- 
sonnes qui  restent  en  dehors  de  l'associaiion,  sans  tomber 
dans  l'esclavage.  L'escla\a-e  crée  la  caste;  hors  de  la 
caste  privilégiée,  il  n'y  a  pas  vériiable  association  ;  à  l'in- 
lérieiir,  la  casie  a  le  monopole  des  armes  el  du  goineriie- 
menl;  à  l'extérieur,  c'est  une  phalange  dressée  pour  la 
guerre  ;  sa  fin  naturelle  est  la  conquête  du  monde.  Entre 
les  membres  de  l'association  régnent  le  droit  el  l'égalité. 

Le  règne  de  la  force  préseiiie  toutes  les  vertu»  de  la 
guerre,  l'amour  du  danger,  renihoiisiasme  dans  le  com- 
bat; c'est  l'inlérêl  qui  conseille  la  guerre,  on  la  continue 
par  héroïsme.  Telle  est  la  loi  consiaiiiedu  seniimenl;  nous 
naissons  avec  un  principe  indéterminé  de  dévouement, 
mais  il  n'est  pas  un  intérêt  (ini  ne  di-lermine  ce  priiic!|)e. 

Les  vei'tus  héroïques  forment  donc  le  rempart  d(;  l'asso- 
ciaiion héroïque  ,  inexpugnable  si  on  la  combat  direele- 
nient.  Mais  en  conlracianl  des  besoins  nouveaux  ,  elle  a 
introduit  dans  sou  sein  le  germe  de  la  destruction  ;  elle  s"est 
mise  Sous- la  dépendance  du  travail.  Une  seconde  associa- 
tion s'élève,  d'aboi  d  assez  niépi-isée  el  assez  utile  pour  se 
Taire  tolérer,  plus  lard  assez  puissante  pour  combailrc  ses 


ennemis.  C'est  l'association  des  travailleurs  ,  que  l'inlérêl 
de  l'arisioeraiie  elle-mè  ne  a  laissés  en  dehors  de  l'escla- 
vage ;  elle  aspire  au  monopole  de  l'industrie  et  du  com- 
merce,  dédaignés  par  les  maîtres  du  sol.  La  bourgeoisie 
s'émancipe  ,  en  s'enrichissant  par  les  progrès  des  arts;  le 
luxe,  en  ruinant  la  caste  féodale,  déiruii  peu  à  peu  l'égalité 
priiniiive  (|ni  régiiaii  eiilre  ses  membres.  L'arisioeraiie  se 
resserre  iiiiiour  de  son  chef;  le  premier  d'entre  les  sei- 
gneurs devient  un  maître  par  les  biens  dont  il  dispose; 
plus  il  s'élève,  plus  il  acquiert  les  moyens  de  s'élever.  Ainsi 
la  première  période  aboulil'à  une  transaction  entre  la  dou- 
ble association  guerrière  et  industrielle,  agric  'le  et  coni- 
mei'ciale.  La  forme  de  cette  Iransactioii  ne  peul  être  que 
la  monarchie,  seul  goiiveiueineut  capable  de  réunir  l'éga- 
lité el  l'inégalité,  la  démocratie  et  l'arisioeraiie,  les  iniéréls 
de  la  paix  et  ceux  de  la  guerre. 

«  L'iirjsidcnilie,  usservie  p,ir  l:i  richesse,  ne  peut  pas  se  main- 
leiiir  (l;nis  sa  piiivté;  elle  doil  tolérer  la  seconle  assdciaiinn  qui  se 
développe  ;mi  srin  de  la  soi'iélé.  La  déiiiocr.ilie  pure  ne  peul  pas 
lion  plus  s'établir  ;  n'éliiiil  organisée  qu'en  vue  de  la  richesse, 
n'My.uii  ni  le  secours  du  conuiiaudeinenl  ni  celui  des  ainics  ,  elle 
se  irouve  dans  riinpossibililé  de  se  gouverner  el  de  se  défendre.» 

La  monarchie  représente  donc  l'équilibre  momentapé  de 
ces  deux  tendances;  l'arislocialie  a  besoin  d'un  chef,  la  dé- 
mocratie a  besoin  de  protecteurs:  les  intérêts  des  deux  as- 
sociations soni  idenlifiés  dans  la  personne  du  roi.  Avec  les 
condiiions  du  bien-être  ,  les  sentimenis  changent  aussi; 
l'ancien  honneur  chevaleresque  se  discrédite  lotis  les  jours; 
il  fait  place  à  la  probité  commerciale  à  laquelle  s'unit  un 
dévouement  sans  limite  à  la  personne  du  souverain.  Mais 
cet  eniliousiasme  ne  saurait  suffire  à  garantir  la  stabilité 
d'une  iiistiiuiion  dont  les  principes  sonl  eoiiliadicioires.  La 
monarchie  absolue  s'appuie  à  la  fois  sur  l'arisioeraiie, 
c'esl-à-dire  sur  le  privilège ,  el  sur  la  déinoeiaiie,  c'est-à- 
dire  sur  l'égalité.  La  démocraiie  ne  voit  en  elle  qu'une  in- 
stiiution  d'utilité  publique,  et  la  démocratie,  c'est  l'opinion. 
Cependant,  pour  dominer  la  richesse,  elle  doit  conserver 
à  la  noblesse  qu'elle  représente  l'ancien  monopole  des  ar- 
mées et  des  fonctions  publiques.  Aux  yeux  du  peuple  ce 
monopole  est  un  abus;  du  moment  où  le  peuple  ne  voit  dans 
le  prince  qu'un  fonctionnaire,  la  monarchie  a  cessé  d'exis- 
ter ;  le  fonctionnaire  sera  déposé  aussitôt  que  quelques 
embarras  pécuniaires  moiiireroiii  qu'il  ne  rempli:  |)as  les 
devoirs  de  sa  charge.  Le  principe  de  la  révolulion,  c'est  la 
sii|)pressi(m  de  tons  les  monopoles,  la  inubilisaiioii  de  tou- 
tes les  richesses  et  le  règne  exclusif  de  la  richesse.  Les 
nobles  ne  sonl  plus  que  des  propriétaires;  l'inlérêl  social 
est  celui  de  la  propriété.  L'esprit  régnanl  est  celui  du 
laisser- faire;  le  gou\eriienieiil  n'a  qu'à  s'eiïacer.  Nous 
enirons  dans  nue  époque  di''mociaii(iue  ;  mais  l'idéal  de 
celle  ('poqiie  ne  peut  se  réaliser  qu'en  saci  ifianl  l'exclusi- 
visinedes  nationalités,  c'esi-a-dire  par  une  association  uni- 
verselle qui  rende  la  guerre  impossible  : 

«La  iléiiioeiMlie  saura  Se  gouverner  peiidaul  l:i  paix;  en  per- 
fciliouiiaul  le  monopole  n)y:d  ,  elle  le  Irausloi-uicra  en  une  aduii- 
nisiiaiicui  ii.ilioiialc,  el  elle  pourra  régler  les  iiitérèis  de  liius  au 
point  de  vue  de  l'agiicul.iiie,  du  rnuiuieice  el  de  riiiilii'ilrie.  Mais 
la  Lueiie  icproduil  iialurellcnieiil  à  l'iiiléiieur  le  monopole  dil 
gouvei  ueiueul  et  de  l'aimée.  » 

Plus  de  monopole,  dit  la  démocraiie  industrielle;  mais 
chaque  nation  est  elle-même  un  monopole  industriel  ;  la 
con 'urrence  établit  un  conflit  entre  les  industries  des  di- 
vers ijcuples  Cl  rend  ainsi  la  guerre  inévitable  ;  or,  la  guerre 
enfanie  un  goiivernemeMi  aciii  qui  ne  peul  pas  laisser  faire 
tons  les  inlérêls.  De  ceiu^  conira  liclion  radicale  naissent 
toutes  les  coniradictioiis  de  la  société  moderne  que  M.  Fer- 
rari résume  avec  une  éloquente  com  ision.  On  ne  peut  ré- 
organiser la  société  dans  un  bul  exclusivement  industriel , 
ce  qui  est  pourtant  son  intime  lendance,  sans  imposer  la 
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paix  universelle;  on  ne  pcnl  touciier  au  gonvcriicment 
sans  déplacer  lonies  les  propriétés,  ei  on  n  •  peut  modifi t 
la  propriété  sans  porter  atteinte  à  l'industrie  elle-même. — 
Ces  nécessités,  il  fanl  les  accepter.  Association  industrielle 
de  tons  les  peuples  réunis  dans  un  intérêt  iini(ine  et  ga- 
raniissaiit  ainsi  la  paix  universelle  ,  conquête  de  la  richesse 
par  le  travail  dans  riiiti'r<'l  du  travail;  en  d'autres  ternies, 
organisation  du  travail  qui  l'alfranchisse  d  ■  l'esclavage  des 
cai)iiaux,  tel  est  le  but  que  le  présent  impose  a  l'avenir. 

Quelle  sera  la  morale  de  l'époque  qui  s'annonce?  Le 
rapport  établi  entre  les  sentiments  et  les  intérêts  nous  per- 
met de  le  prédire.  Ce  sera  la  réalisation  di'  l'Evangile,  l'a- 
mour du  pioelKiin.  La  fiatmiité  des  hommes  proclamée  pai' 
l'Evangile  suppose  l'association  universelle. 

a  Si  jamais  celle-ci  se  perfeclioiinaith  tel  point  qui;  tout  homme, 
en  ne  clierclianl  que  son  |wopie  intérêt ,  se  trouvai  irav.iiller  au 
plus  sjiaoïl  boiilioiii'  (In  genio  humain,  dans  celle  livpolhèse  ,  qui 
toiM  lii"  aux  (li'iiiioies  lliniles  du  possible,  V humanilé  serait  dans 
ladoration  d'cllc-nume.  La  (listiiuiien  du  jusie  el  de  lulrle  (|in; 
le  lhn^li,UlisnlC  a  fait  (li>|'aiaiire  dans  le  ciel  ,  di^paiaiirail  de  la 
surface  de  la  leire  ;  le  plus  giMiiii  elToilde  l'égoïste  serait  d'élre 
verliienN,  celui  de  riioninie  venu  iix  se  réduiiail  à  chei cher  son 
pin-;  grand  avantage.  Le  péché  ne  serait  plus  qu'un  acte  d'Igno- 
rance, el  cette  igncnance  (iev<nanl  à  son  tour  iitipossihle,  Phunia- 
nlié  sérail  amnistiée  et  coordonnée  dani  toutes  ses  tendances  , 
qui  se  trouveraient  être  les  tendances  derharnionie  universelle.  » 

Il  est  à  peine  besoin,  nous  l'espérons,  de  faire  observer 
que,  si  le  cbrisiiauisnie  se  troiupe  en  opposant  le  ciel  à  la 
terre,  celte  erreur  porte  ses  frniis  dans  la  morale, et  que  la 
charité  de  la  démocratie  industrielle ,  cette  pei  lectiou  de 
l'égoïsme,  ne  serait  plus  l'amour  chrétien. 

Au  i)ointdevue  de  la  raison  qu'il  nous  reste  à  considé- 
rer, les  grandes  époques  de  l'histoire  ne  sont  que  les  mo- 
ments ou  l'inielligence,  en  se  faisant  illusion  à  elle-même, 
croil  résoudre  tous  les  problèmes  de  l'intelligence. 

La  première  solution  est  le  vitalisme  ou  le  naturalisme, 
qui  conduit  aux  formes  diverses  du  polythéisme.  Le  prêtre 
commande  aux  puissances  de  la  vie  universelle ,  le  piètre 
est  magicien.  La  science  de  cette  époque  s'épuise  dans  la 
recherche  des  harmonies ,  des  analogies  naïuielles;  elle 
s'efforce  de  saisir  le  rhyihme  universel  de  la  vie,  ce  qui  la 
conduit  à  la  philosophie  des  nombies  ,  paice  que  les  rap- 
ports d'ordre  et  de  nombre  sont  en  cll'ei  l'élément  identique 
au  sein  des  sphères  les  plus  diverses.  Ainsi  le  monde  s'ex- 
pli(|ue  lui-même,  el  l'idée  de  la  vie  contient  la  solution  de 
tous  les  mystères,  aussi  longtemps  qu'on  ne  s'est  pas  de- 
mandé quelle  est  l'oiigiiie  de  la  vie  ;  mais  celle  question 
finit  pai'  se  poser.  La  vie  telle  qu'elle  est  d'abord  conçue, 
c'est  le  fini  ;  l'aspect  humain  ne  peut  pas  trouver  dans  le 
fini  le  premier  principe  de  toute  existence  ;  il  s'elforce  donc 
de  débarra.-ser  ce  principe  de  tons  les  attributs  qui  suppo- 
sent une  nainre  liiiie. 

«  L'esprit  liuniain  doit  chercher  un  principe  qui  ne  soil  ni  la 
vie,  ni  le  monvenienl,  ni  le  monde,  el  qui  puisse  éire  parlonl  et 
antérieur  :i  tout,  sanssnhir  leseonlrailiciions  irune  malière  irdlnie 
et  iiUelligenle.  L'espril  seul  saiisfait  a  cis  coiiilili(Mis,  el  la  tàdic 
de  la  Seconde  epoqne  consiste  à  lefaire  la  religion  et  le  culte  au 
poinl  de  vue  d'un  Dieu  spii  ilnel. 

«  Le  premier  principe  sera  donc  imni.Ttéiiil,  inalicrable,  immo- 
bile; il  n'aura  ni  sexe,  ni  couleur,  ni  (iguie;  il  n'ofl'i  ira  ni  limiles, 
ni  qualités,  ni  déterminalions  ;  il  sera  indivisible  et  universel  ;  on 
le  trouvera  pariout  el  nulle  part  ;  il  sera  hors  du  temps  ,  hors  de 
l'espace,  hors  du  monde,  et  cependant  il  sera  la  cause  première 
du  temps,  de  l'espace  et  du  inonde.  » 

Eu  face  de  cel  infini,  il  faut  pourtant  que  le  fini  subsiste. 
Le  seul  mot  de  création  ne  sulFil  pas  à  résoudre  cette 
énigme  profonde;  car  le  fini  subsistant  en  face  de  l'infini, 
est  une  contradiction  pour  la  pensée  : 

«  Dans  la  créaiioii,  Dieu  subit  donc  la  négai'on  du  fini;  il  dé- 
choit ou  il  se  sacrifie,  et  le  monde  qui  résulte  de  celte  décadence, 


enchaîné  pour  ain-^i  dire  à  la  matière  el  c  indainiié  à  la  mort,  ne 
|)cnl  se  racheter  qu'en  se  dégageant  de  la  maliere  pour  retourner 
à  Dieu.  » 

La  dualité  de  l'esprit  et  de  la  matière  se  reproduit  dans 
l'homme,  et  l'immorialité  de  l'unie  se  substitue  à  la  mé- 
tempsycose. Le  culte  nouveau  s'élève  sur  ce  dualisme; 
il  se  ri''siime  dans  l'ininudaiitiii  de  la  vie  extérieure  à  la 
vie  inic'rieure.  •  L<'  grand-prèire  éiail  l'ai  liste  de  la  créa- 
"  lion  ;  c'était  un  dieu  vivant  ;  le  premier  pontife  de  la  nou- 
<■  velle  époque  est  un  homme  qui  est  devenu  dieu,  ou  un 
■■  dieu  qui  s'est  fait  homme  et  qui  se  sacrifie  pour  se  dé- 
■•  gager  de  l'esclavage  des  sens.  »  La  nouvelle  Eglise 
se  fonde  donc  sur  le  principe  do  l'ascétisme.  Mais  la 
pensée  de  l'âge  précédent  projetlesur  c(dni-ci  ses  ombres 
mobiles.  Passant  du  naturalisme  au  spiritualisme,  les  gé- 
nies n'ont  pas  trop  de  peine  à  devenir  des  anges  ;  maintes 
d('ités  païennes  s'affublent  des  habits  des  saints,  el  surtout 
l'incantation  magique,  changeant  de  rùle  sans  changer  de 
caractère,  sert  de  preuve  à  la  doctrine  nouvelle  sous  les 
noms  de  vision  et  de  prophétie. 

«  En  sortant  du  naturalisme  pour  condamner  la  naiure  ,  la  re- 
ligion enibiasse  donc  trois  termes  :  Dieu,  qui  n'a  aucune  des  qua- 
lités de  l'univers;  le  piophélisine.  qui  est  nue  dénionstralion  pc- 
silive  de  la  Providence  ;  la  création,  s  ins  valeur  par  elle-mèaie, 
mais  imiispensable  pour  la  manifeslaiion  positive  de  l'infini.  » 

Cependant,  les  contradictions  inhérentes  à  cette  phase 
de  la  pensée  religieuse  ne  lui  permettaient  pas  d'y  rester 
siatioiinaire.  Elle  est  atiaqui'e  à  la  fois  dans  son  pi'iiuipe, 
dans  sa  meibode  el  dans  sa  morale.  Dans  son  principe, 
car  le  rapport  qu'elle  établit  entic  r>icti  el  le  monde  est  in- 
compatible avec  l'idée  de  Dieu,  qu'elle  introduit  elle-même. 
C'est  en  obéissant  à  l'impulsion  de  la  théologie  que  la  phi- 
losophie démontre  l'existence  d'un  Dieu  infini,  c'est-a-dire 
indéterminé. 

«  Or,  ce  Dieu  indéterminé  altnque  sur  tous  les  punis  les  dé- 
lerminatious  positives  de  la  Iradition  proiihél'qiie  ;  il  esl  infini, 
et  nu  Dieu  infini  ne  peut  ni  s'incarner,  ni  envovi  r  des  prophètes, 
ni  s'iri  iter,  ni  même  sortir  île  son  iniinobililé  éternelle  pour  créer 
le  monde;  c'est  au  leste  un  Dieu  qu'on  ne  fléchit  tu  par  la  prière, 
10  par  les  jeunes,  ni  par  les  martyres;  et  quelles  que  soient  notre 
vie  ou  notre  croyance,  nous  ne  pouvons  pas  vivre  sans  Dieu.  » 

La  méthode,  qui  eut  le  miracle,  succombe  aux  efforts 
coudiinés  de  la  pensée  à  priori  et  de  l'expérience.  lieste 
l'idée  de  la  purification  du  monde  par  un  ascétisme  indé- 
terminé, qui  prodigue  son  dévouement  en  pure  perte.  .Mais 
aussi  longtemps  ijuc  la  loi  morale  el  la  loi  de  l'iiiiéréi  ne 
scroni  pas  conciliées,  cet  ascétisme  est  une  contradiction 
permanente  et  siationi;aire  de  la  so<'iéte.  Que  cette  conci- 
liation soil  cD'ectuée,  et  l'ascéiisiiie  a  ces^é  d'exister. 

Dans  les  derniers  chapiires  de  cette  partie,  M.  Ferrari 
expose  la  forme  géiiéi  aie  des  révolutions  sociales  et  l'ex- 
pression que  la  pensée  revêt  à  chaque  époque  dans  le  lan- 
gage. 

Le  principe  régnant  se  détruit  lui-même  en  poussant  ses 
dernières  conséquences  ;  les  réfoi nus,  au  coiiiiaire,  par- 
ient des  conséquences  pour  arrivera  un  principe  qu'elles 
innorent.  »  Au  lieu  de  dominer  la  pratique  par  nue  idée 
«  uoinelle,  elles  dominent  l'idée  ancienne  par  une  praii- 
.  que  nouvelle  ;  au  lieu  de  poser  des  lois,  elles  posent  des 
..  exceptions,  sauf  à  dégager  plus  lard  la  loi  qui  rérormc 
«  toutes  les  exceptions.  »  Aussi  les  novaieurs  se  présen- 
tent-ils constamment  comme  les  iiitei  prèles  ou  les  réforma- 
teurs de  lancienne  loi.  Les  idées  nouvelles  coulent  dans  le 
lit  des  symboles  antiques,  aussi  longtemps  que  les  intérêts, 
unis  aux  idées,  n'oiii  pas  iransforn  e  le  progrès  en  un  com- 
bai  qu'exaltera  bientôt  le  choc  des  sentimenis.  Comme  la 
conscience  du  besoin  se  répand  bien  plus  vile  que  les  ia 
veniions  nouvelles  capables  de  le  satisfaire,  l'histoire  n'é- 
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vite  pas  une  foule  de  révoluiious  violeiUes  qui  ne  sont  point 
des  progrès. 

L'expression  de  la  pensée  sociale  dans  les  nionunieius 
litléraircs  a  trois  époques  distinctes  comme  cette  pent.(ie 
elle-même.  D"abord  purement  leligieuse  et  symboli(pu', 
elle  traverse  le  formalisme  juridique  et  scholastique  |iour 
arriver  à  la  simplicité  raiionuelle  de  la  logique  moderne. 
L'esquisse  de  ces  trois  phases  est  d'ime  touche  assez  ferme. 
Les  vues  de  l'auuur  sur  VOrgaiion  d'Aristotc,  en  particu- 
lier, nous  ont  paru  d'un  véi'itablc  intérêt.  Mais  il  faut  nous 
liùter  d'arriver  à  la  conclusion  ,  si  toutefois  le  travail  qui 
nous  occupe  en  contient  une. 

Sous  ic  titre  de  mal  niéiapliysique,  M.  Ferrari  étudie  les 
limites  naturelles  de  la  connaissance,  en  faisant  voir  les 
contradictions  impliquées  dans  nos  jugements  les  plus  né- 
cessaires. C'est  la  réalité  de  l'essence  générale  que  l'on  ne 
saurait  concevoir  ei  dont  on  ne  saurait  se  passer.  La  divisi- 
bilité absolue  de  la  matière  et  de  l'espace,  levidc  indispen- 
sable au  mouvement,  quoique  la  communication  du  mou- 
vement soit  impossible  dans  le  vide,  c'est  le  dualisme 
ininielJigible,  inévitable  de  l'àme  et  du  corps,  de  Dieu  et 
du  monde  ;  il  est  impossible  de  concevoir  le  monde  sans 
Dieu,  c'est-à-dire  sans  aûirmer  l'inlini  ;  il  n'est  pas  moins 
impossible  de  le  concevoir  réel  sans  limiter  Dieu  ,  c'est-à- 
dire  sans  nier  l'infini.  Toutes  les  antinomies  se  réduiscn't  à 
l'antinomie  logique  de  l'unité  et  de  la  différence.  Les  trans- 
actions si  souvent  tentées  par  la  philosophie  ne  réussissent 
qu'a  masquer  ou  plutôt  à  déplacer  les  dilïicultés.  Il  faut  en 
deinière  analyse  reconnaître  le  mystère  et  se  borner  à  la 
description  des  faits,  sans  tenter  l'impossible  réduction  de 
leurs  principes  à  l'identité.  Le  mystère  se  trouve  à  la  racine 
même  de  toute  intelligence,  dans  le  premier  jugemeni, 
synthèse  nécessaire  de  deux  termes  inconciliables,  l'être 
qui  est  l'un,  l'infini,  l'invariable,  ei  la  sensation  qui  est  le 
multiple,  le  fini,  le  changeant. 

Le  nivsticisme  n'est  qu'une  sorte  de  ijhilosopliie  qui  se 
piopose  le  même  but  que  louies  les  autres  philosophics 
et  ne  l'aiteinl  pas  mieux.  Il  cherche  à  résoudre  le 
mvsière  par  le  mystère  et  n'aboutit  en  réalité  qu'à  la 
description  qu'il  dédaigne.  Le  christianisme,  combaiiant 
la  philosophie  par  l'argument  populaii'e  tiré  de  ses  dissen- 
sions doit  s'etïorcer  de  présenter  sa  iradiiion  connue  im- 
muable; mais  en  réalité,  dans  le  travail  spéculaiil  de  sa 
dogmatique,  il  ne  fait  que  développer,  en  Icb  fixant,  les  poé- 
tiques théoièmes  du  platonisme.  Il  réussit  donc  jusqu'à  un 
certain  point  à  concilier  sa  tradition  avec  la  philosophie 
d'une  époque  passée;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
philosophie  moderne.  Les  plaintes  de  l'Eglise  sur  ce  point 
sont  fondées;  la  philosophie  moderne  est  payenne  comme 
celle  de  l'antiijuité,  avec  celte  différence  que  par  l'inlluence 
même  du  christianisme,  elh'  peut  devenir  populaire.  Reste 
à  rE"lise  l'empire  (ju'dle  exerce  sur  le  seniimeni,  en  pré- 
seuta'iil  un  idéal  de  vertu  et  des  espérances  supérieures  à 
l'ordre  de  choses  fondé  sur  l'équilibre  présent  des  iniérêts. 
Quoique  la  séparation  entre  le  monde  et  la  Cite  de  Dieu 
diminue  tous  les  jours,  -  le  chi  istianisme  sera  toujours 
«  dans  le  cœur  des  hommes,  tant  que  le  ciel  ne  sera  pas 
<■  sur  la  terre  ou  la  H  i  re  dans  le  ciel.  "  Le  sens  de  ces  pa- 
roles e?l  assez  netiemenl  lixé  par  ce  qui  précède  pour  nous 
dispenser  de  coinnuniaire. 

La  pensée  générale  de  ce  chapitre  serait  donc  que  l'esprit 
scientifique  a,  par  le  fait,  rompu  les  liens  qui  Innissaienl 
au  christianisme,  que  la  pleine  solution  du  problème  mé- 
taphysi(pie  est  nue  chimère,  et  que  sans  prétendre  déter- 
miner à  l'avance  le  chemin  qu'il  reste  à  parcourir  à  la  phi- 
losophie ,  on  doit  mettre  son  idéal  dans  la  description 
générale  du  fait  limité  absolu  de  notre  puissance  intellec- 
tuelle. 

Les  principes  de  la  philosophie  morale  ne  sont  pas  moins 


insondables  que  ceux  de  la  métaphysique;  du  moment  oii  la 
laisou  s'efforce  d'établir  l'obligation  par  l'analyse,  l'obliga- 
tion disparaît.  Ici  se  présentent  les  antinomies  de  la  libellé 
et  de  la  providence,  de  la  rémunération  futuie  et  du  désin- 
téressement absolu  que  la  vertu  suppose;  contradiction 
fondamentale  que  l'on  peut  résumer  en  ces  mots  :  Il  est 
impossible  que  le  bien  moral  ne  soit  pas  un  élément  du 
bien  absolu,  c'est-àdiie  que  la  veilu  ne  soit  pas  utile  à 
l'agent  vertueux.  L'activité  cesse  d'être  morale,  du  moment 
où  l'agent  la  conçoit  comme  utile ,  lui  rapportant  un 
avantage.  De  cette  contradiction  essentielle  à  la  morale, 
résulte,  sans  parler  des  difli<',ultés  pui'ement  métaphysi- 
ques et  tliéologiques,  l'impossibilité  de  ramener  le  prin- 
cipe moral  à  la  discipline  de  la  raison.  L'inielligence  déduit 
les  conséquences  d'un  principe  {[u'elle  ne  pose  pas,  dont 
elle  ne  peut  pas  rendre  compte  et  qui,  malgré  la  perma- 
nence de  son  caractère  essentiel,  le  sacrifice,  se  modifie  et 
se  transforme  profondément  dans  les  diverses  époques 
avec  le  déplacement  des  intérêts  et  des  affections.  L'his- 
toire nous  prouve  d'ailleurs  amplement  que  si  la  distinc- 
tion du  juste  et  de  l'utile  n'a  jamais  pu  s'effacer,  les  com- 
mandements de  la  justice  n'ont  jamais  prévalu  sur  les  con- 
seils drt  l'intérêt  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines. 
Si  donc  il  s'agit,  non  d'une  œuvre  partielle  et  passagère, 
mais  du  but,  s'il  s'agit  de  ce  que  la  raison  peut  faire  afin 
de  supprimer  le  mal  moral ,  "  il  ne  faut  pas  s'adres-er  à 
«  l'individu  et  lui  demander  toutes  les  vertus  (la  raison  ne 
"  peuti'ien  dans  ce  sens),  il  faut  s'adresser  à  l'humanité  et 
"  la  satisfaire  par  l'harmonie  de  tous  les  intérêts.  »  On  l'a 
cherché  dans  les  utopies.  M.  Ferrari  les  parcourt.  Il  mon- 
tre le  conmiunismc  supprimant  les  intérêts,  au  lieu  de  les 
exciter  dans  le  sens  oti  ils  porteraient  à  l'association,  c'est- 
à-dire  imposant  l'obligation  de  toutes  les  vertus  en  suppri- 
mant Ions  les  motifs  qui  les  déterminent. 

L'association  universelle  est  plus  qu'un  rêve  ;  c'est  le 
terme  clairement  aperçu  de  la  ligue  progressive  que  par- 
couit  l'humanité;  mais  il  est  inutile  de  la  recommander 
pour  elle-même  et  d'en  développer  les  incontestables  avan- 
tages. L'association  suppose  des  intérêts  et  des  idées;  où 
il  n'y  a  pas  identité  d'intérêts  et  d'idées,  elle  ne  peut  pas  se 
réaliser;  il  est  donc  impossible  d'associer  pour  associer. 
L'association  se  développe  en  raison  des  buis  nouveaux  à 
réaliser  en  commun,  c'est-à-diie  eu  raison  des  inventions, 
des  découvertes,  et  point  autrement. 

Le  gouveinement  des  plus  dignes  dont  on  a  parlé,  n'est 
pas  une  de  ces  déconveiies;  il  ne  peut  résulter  que  de  l'as- 
sociation elle-même  :  >■  La  question  n'est  pas  de  savoir  si 
'  les  plus  digues  doivent  gouveiaier  ;  elle  se  réduit  à  savoir 
<■  quels  sont  les  plus  dignes,  et  comme  la  moralité  ne  se 
<•  détermine  cpie  par  les  intérêts,  il  faut  connaître  les  iuié- 
«  rets  positifs  et  réels  de  l'association  pour  connaître  les 
"  hommes  cjui  méritent  de  la  gouverner.  » 

Les  moyens  de  propagande  proposés  sont  des  illusions: 
la  7'aison  suppose  une  éducation  généialc  impossible;  la 
force,  une  conviciion  pieexistante  dans  les  masses,  que 
l'on  ne  saurait  espérer  pour  une  grande  réforme  sociale. 
La  force  réussit,  quand  elle  combat  pour  un  but  déterminé 
que  l'on  peut  atteindre  immédiatement  après  la  victoire; 
dans  tous  les  autres  cas  elle  se  borne  à  déplacer  les  choses 
et  les  hommes,  et  l'intelligence,  en  restant  dans  les  vieilles 
idées,  reconstruit  naturellement  l'ancienne  société.  Res- 
tent enfin  les  miracles,  le  plus  raisonnable  de  tous  les 
moyens  lorsqu'on  se  propose  un  miracle. 

Le  dernier  chapitre  sur  le  mal  physique  et  sur  l'impos- 
sibilité de  concevoir  une  rédemption  de  la  douleur  ne 
nous  arrêtera  pas.  L'exposition  des  idées  et  des  visions  de 
Jacques  Boehm  et  de  Fludd  nous  paraît  assez  mal  amenée, 
et  nous  n'oserions  pas  garantir  que  la  pensée  fondamen- 
tale soil  bien  rendue.  Les  excentricités  matérialistes  de 
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Chniles  Fouiior  ii'aiir.iicnt  rien  de  bien  nouvc:m  potif  nos 
leclPiiis;  l'on  cunnaildéjà  la  pctisée  de  M.  Fciraii  sur  le 
fonriéiisinc  par  ee  qn'il  vient  de  dir<'  de  l'associalion  el  de 
l'éclosioii  des  capaeilés  considei'ces  comme  des  buis.  Reste 
donc  la  pensée  générale,  qu'une  économie  de  l'esistence 
aflVanchie  de  la  doulenr  est  inadmissible,  la  peine  étant 
le  cuirélaiir  du  plaisir  el  le  slimulunl  nécessaire  de  l'ac- 
livilé. 

«  Dans  un  ciel  spirituel,  nous  ne  troiveiiuns  que  la  (nnsée 
toiijoiits  indiffeienle,  ;i  siipposer  tmilefois  que  lu  pensée  fi'il  pn^- 
siblesans  la  sensation.  La  physique  el  la  mélapliysique  nous  fer- 
inenl  les  portes  île  la  vie  a  venir;  il  n'y  a  que  le  mystieisuie  ipii 
les  ouvre,  à  enmliiion  île  déinonlrer  ce  qui  se  liérobe  a  toutes 
les  déinonslralions,  pais  de  créer  inie  sorte  d'univers  poétique 
qui  n'est  ni  matériel,  ni  spirituel,  et  qui,  en  réiinissanl  les  iieu.\ 
jiatiiies,  insulte  en  inéiiie  temps  à  la  physique  el  à  la  métaiiiiy- 
sique.  » 

La  pensée  ne  saurait  donc  s'élever  au-dessus  de  la  terre, 
el  sur  la  terre  elle  est  réduite  à  l'observaiiou  et  à  la  des- 
cription des  faits.  Au  delà  du  fait,  nous  ue  trouvons  que 
des  uiopies  dépourvues  de  toute  importance  positive,  mais 
d'une  incoulestable  valeur  dans  leur  indétermination, 
conmie  critique  des  vices  de  la  société  actuelle  et  comme 
manifesiaiioii  dn  besoin  d'un  idéal.  Cet  idéal,  c'est  l'asso- 
cialion universelle,  l'absolue  identité  de  l'égoïsme  et  du 
dévouement,  le  ciel  sur  la  terre,  riiumaniié  s'adoraut 
elle-même.  Mais  l'association  ue  se  réalisera  que  par  les 
efforts  de  l'humanité  pour  atteindre  des  fins  positives. 

Quels  sont  ces  buts,  quelles  sont  ces  idées?  c'est  le  se- 
cret de  l'histoire.  Ainsi,  M.  Ferrari  ne  propose  point  de 
remède;  il  répèle  avec  tous  les  autres  :  Il  faut  un  remède. 
Le  fond  de  celte  doctrine  est  le  fatalisme.  Qu'importe,  en 
eflft'l,  que  l'idéal  de  l'association  flotte  au-dessus  de  lums, 
si  hi  raison  nous  interdit  de  régler  nos  efforts  d'après  cet 
idéal.  L'auteur  reconnaît  la  fatalité  extérieure;  lemou\e- 
ment  progressif  qu'il  constate  n'est  qu'une  autie  faialiie. 
11  n'y  a  rien,  à  coup  sûr,  de  bien  satisfaisant  dans  ces  ré- 
sultats.  Il  nous  serait  facile  de  nous  eu  armer  pour  re- 
pousser les  ailaques  fort  peu  négnisées  que  l'auiem'  rer.on- 
vello  avec  acharnenient  contre  la  Kévelaiion.  S'il  esi  vrai 
que  la  méthode  rationnelle  ne  conduise  qu';t  un  principe 
de  toutes  choses  sans  conscience  et  sans  volonté,  si  l'espé- 
rance d'un  meilleur  monde  est  à  ses  yeux  une  chimère,  si 
la  vertu,  si  le  devoir  siiut  des  faits  qu'elle  est  obligée  de 
constater  sans  y  rien  comprendre;  oh!  alors  l'hinnaniié 
tout  enlièie  échappe  à  la  méthode  raiionnelle.  Le  besoin 
d'immortalité,  le  besoin  d  un  Dieu  qui  uoiis  voit  et  qui 
nous  entend  ne  pcriionl  pas,  et  la  tâche  de  concilier  le 
christianisme  avec  la  pensée  n'en  est  une,  cela  va  sans 
dire,  que  pour  ceux  qui  ont  de  tels  besidns.  C'est  faire  la 
partie  belle  aux  coniempieiirs  de  la  philosophie  que  de 
placer  en  perspective   une  science  pareille;  le  parii  du 
clergé  devrait  presque  eu  cire  reconnaissant,  si  l'imention 
n'était  pas  la  mesure  de  la  gratitude.  L'apologie  de  la  re- 
ligion est  impossible  dans  l'absence  d'une  base  commune 
entre  celui  qui  enseigne  et  celui  qui  est  enseigné,  et  cette 
base  ,  on  ne  peut  la  trouver  que  dans  l'inieiiiion,  dans  la 
volonté,  ou,  pour  parler  un  «isiaiit  le  langage  de  JI.  Fer- 
rari, dans  le  sentiment.  Faire  voir  que  le  rationalisme  faii 
violence  a  tous  les  besoins  de  la  volonté,  faire  voir  que  la 
docirine  positive  du  christianisme  les  satisfait  en  les  éle- 
vant, telle  est,  ce  nous  semble,  la  tâche  principale  de  l'a- 
pologie proprement  religieuse;  et  certes,   pour  toute  la 
partie  négative  de  celte  démonstration,  le  livre  de  M.  Fer- 
rari,  après  bien  d'autres  sans  doute,  olfiira  de  puissants 
secours.  Autre  est  la  question  de  savoir  si  la  doctrine 
conforme  aux  besoins  moraux  de  noire  âme  se  justifie  ega- 
leraeui  devant  la  pensée  philosophique,  qui  s'efforce  de 


ramener  loni  à  l'identique  et  à  riucondilioniiel.  Celle-ci 
n'est  plus  religieuse,  elle  est  purement  spécidative,  el  le 
dissentiment  sur  cette  question  ne  constitue  point,  à  notre 
avis,  un  rtissenlimeni  religieux.  Mais  ici  encore  l'Essai 
sur  la  philosophie  de  Thisloire  nous  vient  en  nide,  en 
élargissant  le  terrain  de  la  discussion.  Selon  lui,  lemyslé- 
ricux,  l'Irrationnel,  ce  n'est  plus  le  miracle,  ce  n'est  plus 
raiitorilé  de  la  tradition,  ce  n'<!st  plus  le  dogme  ;  non,  c'est 
la  morale  elle-niènie,  dans  la  siin|iliciié  de  son  idée  primi- 
tive: ririaiicu)nel,c'csi  l'existence  d'un  devoir.  Après  avoir 
ainsi  déchiré  l'àme  humaine,  sans  souci  des  bandages  que 
Kant,  moins  conséquent  pent-êlre  mais  plus  sérieux,  s'ef- 
forçait d'appliquer  à  la  blessure,  on  pourra,  si  l'on  veut 
suivre  le  conseil  de  notre  psychulogue,  et  se  bornant  à 
décrire  les  faits,  accepin-  la  morale  comme  un  fait;  mais 
est-il  bien  sûr  qu'on  le  fasse?  esl-i!  bien  siir  que  Jl.  Fer- 
rari l'ail  fiit  lui-même?  L'iléal  qu'il  conçoit  harmonise 
el  <?oor(/o///(P  l'éternelle  poésie  du  dévoneii:ent  et  de  l'a- 
mour avec  toutes  les  autres  tendances  de  notre  âme.  La 
coordonner?  n'esi-ce  pas  une  manière  de  la  sacrifier?  et 
ce  sacrifice  ne  tient-il  pas  lieu  de  tous  les  antres?  La  vic- 
time que  réclaiTie  le  pacifique  auiel  des  socialistes,  n'est-ce 
pas  la  beauté,  n'esl-ce  pas  la  dignilé  de  l'àme  huaiaine  ? 

Pour  le  moment,  nous  n'en  dirons  pas  davantage  ;  ceci 
nous  semble  s'allonger  trop.  Les  attaques  directes  et  indi-  • 
rectes  de  M.  Ferrari  contre  le  christianisme  ne  sont  pas 
toutes  également  graves,  mais  la  gravité  de  celles  qui  en 
ont  diminue  par  leur  extrême  généi'aliié.  La  doctrine 
chrétienne  ne  prétend  pas  vivre  plus  loiigiemps  ipie  le  de- 
voir. Nous  ne  pensons  pas  ,  du  reste  ,  que  les  conclusions 
auxquelles  l'auteur  est  conduit  soient  l'inévitable  résultat 
d'une  bonne  logique;  partout  il  pousse  au  conlradicioire 
les  oppositions  de  la  pensée,  sans  tenir  compte  de»  idées 
plus  hautes,  plus  riches,  au  'iioyen  desquelles  ou  paut   les 
leunir.  Il  exploite  avec  talent  un  côté  de  la  dialectique  au 
profil  du  scepticisme  et  laisse  dans  l'ombre  rature  côté. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  présenter  l'abstraction  du  spino- 
zisme  comme  le  fruii  le  plus  mùr  de  la  méditation  philoso- 
phique s'appliquanl  à  Dieu,  tandis  que  c'est,  au  contraire, 
le  commencement,  le  frnii  le  plus  vert.  ?J.  Ferrari  prend 
ici  les  choses   au  rebours  :  la  philosophie  moderne  s'est 
proposé  pour  tâche  du  concevoir  rmftiiie  substance  comme 
esprit  infini,  comme  liberté  infinie,  comme  Dieu  créateur; 
et  lui  suppose  ,  au  contraire  ,  que  ,  voulant  concevoir  le 
Dieu-esprit ,  on  n'arri\c  ipi'à  la  substance  indéterminée. 
Cette  substance  indeiei'minée  dont  on  obtient  l'idrc  par  la 
négation  des  aitribnts  du  fini ,  est  pi'éiisémeni  le  Dieu  de 
la  philosophie  païi  nue  renouvelé  par  la  scholaslique  el  par 
le  spinozisme,  ainsi  que  nous  Favons  l'ait  voir  daiis  de  pré- 
cédents articles  (1).  Accepter  ce  résultat  comme  dcliuitif, 
c'est  nier  lotis  1rs  progrès  de  la  penséi^  depuis  Spinoza.  Le 
chapitre  le  plus  leniarciuable,  ce  nous  semble,  pur  la  force 
de  rarguiiicnlalioii,   est  celui  du  nui!  moral,  dans  lequel 
M.  Ferrari  fait  lessortir  l'impossibilité  de  concilier  les  lois 
de  la  volonté  avec  celles  de  rinlelligence.  Sou  raisonne- 
ment est  irréprochable  en  partant  de  ses  prémisses,  c'est-à- 
dire  de  la  séparation  primitive  entre  l'intelligence  et  la 
volonté  ;  mais  une  psychologie  p'us  profomie  el  plus  vraie, 
qui  tronverail  dans  la  volonté  la  raison  de  l'inlelligence 
clie-nièine,  i.aire  que  la  volouLÔ  est  l'expression  complète 
de  la  subsiance  même  de  l'àme  ou  de  l'activité  ,  éviterait 
peut-être  l'abîme  que  M.  Ferrari  ouvre  sous  nos  pas.  Si 
l'idée  de  Diru  est  un  produit  de  ia  faculté  morale,  si  le  hieii 
d  une  créature  inielligente,  c'est-. -dire  d'une  créaUirc  libre, 
ne  peut  être  que  la  reciiliide  delà  volouté,  si  l'ordre  uni- 
versel ne  peut  être  que  Fliarmonie  des  volontés,  si  le  véri- 
table bonheur  est  lui-même  identique  au  sacrifice  ,  alors, 

(11  Semeur,  lome  XII ,  prircs  323  el  330.  Articles  sur  la  traduction 
de  Sjjinoïa  pur  M.  Saissitg 
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mais  seulement  alors,  la  venu  désiniéressée  pourra  subsis- 
ter devant  les  idées  de  Dieu  et  de  la  providence,  et  d'un 
ordre  moral  dans  lequel  l'individu  trouve  le  bonheur.  Celle 
question  vent  qu'on  l'examine  ;  nous  lin  consacrerons  bien- 
tôt un  article  à  part.  Une  réfuiatioii  complète  du  livre  de 
M.  Ferrari  est  une  œuvre  à  laquelle  nous  ne  pouvons  son- 
ger; il  faudrait  renmer  ici  loutes  les  questions  et  pariout 
renionler  aux  derniers  piincipes.  Si  nous  avons  nfkmiiioiiis 
donné  quelque  étemlue  a  celte  analyse  et  cité  le  texie  assez 
souveni, c'est  que  le  livre  dont  il  s'agit  exprime  iiettemeni, 
franchement,  non  sans  quelque  force,  une  pensée  qui  esi 
la  pensée  du  siècle.  Rabaisser  l'idéal  sur  la  terre,  nier  le 
monde  à  venir,  tel  est  le  mot  de  ralliement  en  France 
comme  en  Allemagne.  Le  fond  de  ces  doctrines  est  bien 
vieux,  les  formes  en  soni  rajeunies;  il  faut  connaître  ces 
foi  mes;  il  faut  voir  commi'iit  les  problèmes  sont  posés, 
pour  diriger  dans  ce  sens  l'oeuvre  d'apologie  dont  il  est  si 
grand  besoin  ,  ei  que  nous  a|)pelons  do  nos  trop  faibles 
prières.  La  grande  affaire  de  celte  apologie,  nous  le  répé- 
tons, c'est  de  faire  disparaître  toute  équivoque.  Sachons 
bien  ce  qu'on  veut  d'une  part  et  de  l'autre;  alors  chacun 
choisira  selon  le  désir  de  son  cœur.  C.  S. 


REVL'E. 

En  Alli^magne,  comme  en  France,  on  s'oncape  avec  iin  vif  inté- 
rêt de  rélat  ;icliii'l  de  l'Ei^lisi;  ;iiiglicaiie.  Plusieins  ouvrages  ini- 
porlants,  desiiriés  à  le  l'aire  connaître,  ont  été  pnbllés  <lcpuis 
qni'Iqui^  temps.  C'est  ain'-i  que  M.  le  profiSseiirScliubirlh  a  doinié 
un.;  double  liadnclion  l.iline,  et  allKinande,  du  rituel  anglican  et 
dos  irenic-noiil' ailirlos  ,  iirccédée  d'une  inlioilnclion  liislorii|ne 
[Der  Rilus  dcr  anglili anischen  Kirche  und  die  neun  und  dreissig 
Arlttel);  et  qnc  M.  Ir  doeienr  Ga^bler  a  publié  cis  niénics  ar  i- 
cLs,  à  la  suite  d'une  tiaiiuciion  complète  de  la  Linirgie.  (Dievoll- 
stœndige  Liturgie  und  die  nettn  und  dreissig  Arlihel  von  P.ng- 
latid.)  iVI.  C  -F.  Wiber  a  fail  paraîlrc  un  iciil  iulrlnlé;  Dialo- 
gus  de  Ecclesia  anglicana  et  de  regimi7ie  ccclesiastico.  D'anircs 
écrivains  onl  aborde  plus  iliiecleineiu  k-s  évéiieinenls  mêmes  qui 
agitent  aujourd'hui  l'élablisseiiii'ii  I  ;  M.  L'Iideii ,  dans  un  ouvrage 
destiné  surionl  à  les  exposer  [Die  Zustœnde  der  angiikanischen 
Kirche);  M.  le  docteur  Knievvel,  dans  le  pieniier  volume  de  la 
rela lion  d'un  voy.ige  qu'il  \  ieru  de  faire  en  Aiigleierreet  en  France 
{Reiseskizzen.  vornehmluh  au.i  dctn  Ueerluger  der  Kirche); 
M.  Maniiee  Peiri,  dans  nue  apprecialion  dn  pnseyisme,  qu'il  s'al- 
taclie  siuloni  à  faire  eounailie  par  des  cci  Us  enianaut  de  celle 
éc(de  [Beitrage  zur  besxern  Ifurdigung  des  ff'esens  und  der  Be- 
dculung  des  Paseyismwi. 

De  lousees  onviage->,  ceini  de  M.  Knievvel  a  le  plus  allirél'al- 
lenlion.  Les  revues  puseyiles  lui  ont  reproché  qu<lqiies  méprises 
et  uuc  lioslililé  pleine  de  préveiiiions  coruie  leurs  doeirines.  Il 
esi  vrai  <pie  son  opposilion  va  jnS|n'à  se  prononcer  éneigique- 
mciil  coniro  l'essai  d'alliance  i  ulre  les  Eglises  allemanilcsel  l'E- 
glise anglicane,  réeemmi  ni  lenlé  à  Jéi  usalem.  Ce  ii'esi  pas  lonii- 
fois  que  M.  Knievvel  ne  désire  un  lappixx  bemenl  enlie  les  divirses 
Eiïlises  prole--lanLes;  \\  s'en  expli(|ue,  an  e(mli  aire,  en  ces  lernu's  : 
<c  Nous  tlicrelicins,  en  Allemagne,  à  réaliser  nue  niiioii  verilable 
«el  visible;  mais  nous  nous  garderons  avec  le  pins  grajid  soin 
«  de  U)Ml  ce  (pii  serait  hier  aiehieo-polilique  ou  polilico- bier.u- 
«  ditque,  de  loule  Eglise  d'Elal  el  de  loul  Elal-Eglise.  Mous  peu- 
«  sons  que  des  Eglises  iialiouales  sont  uliles  el  nécessaires,  el 
a  nous  reconnaissons  à  diaenne  d'elles  le  droit  de  régler  ses 
n  formes  el  ses  usages,  mais  en  c\ige'anl  iim',  C(UMine  de  viaies 
«  filles  de  Sion,  elles  se  considéient  eooime  membics  de  lEglise, 
«  qui  ne  forme  qu'un  seul  (  (irp^  évangéliqne.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  développer  le  système  de  M.  Kniewi  I 
sur  les  rapports  qui  devraieni  s'établir,  selon  lui,  entre  les  di- 
verses fractions  de  l'Eglise  cb;étienue  ;  nous  dirons  seulement 
qu'il  voudrait,  entre  les  divers<'S  dénominalions  religieuses  don 
même  pays,  une  fédéialion,  dont  la  confession  de  la  uoclrine  de  la 
jiisliliealioii  du  pécheur  devant  Uien  ,  oiiiquemeiil  par  la  foi 
en  Jésiis-Clirisl,  serait  la  condition  et  la  base.  Celle  fédération 
d'Egli>es  aurait  si'S  assemblées  provinciales  el  nationales. 
M.  Kniewel  est  persuadé  qu'il  suturait  _eu»uiie  de  peu   d'unnecs 


tique,  que  de  tels  projets. 


LES  PROPOS  DE  TABLE  DE   MARTIN    I  UTHER  ,    revus    sur    les 

édilions  originales  et  traduits  pour   ta  première  fois   en  français,  par 

GUSTAVe'bRUNËT:  1   vol.  111-12  (le    16    1/3  feuil.  Chez  Gariiier 

frères,  au  Palais-Royal.  Prix  :  3  fr.  .50  c. 

On  ne  connaît  de  l^ullier  en  France  que  les  guenilles.  I>a  frivolité 
Toltairienne,  aussi  l>ieii  que  la  polémique  du  clergé  romain,  se  com- 
plaît dans  la  reproduction  de  ce  que  ses  œuvres,  soit  authentiques,  soit 
apocryphes,  renl'erment  de  grotesque  et  de  laid.  Mais  on  ne  songe 
guère  a  rechercher  les  parties  vraiment  grandes  el  belles  des  livres  du 
reformateur. 

En  vain  Luiher  prolesta-t-il  d'avance  contre  toute  publication  pos- 
thume de  paroles  ou  d'écrits  qu'on  voudrait  lui  attribuer  j  en  vain 
Aiirifaber  dé.savoua-t-il  les  additions  que  les  libraires,  par  esprit  de 
spéculation,  firent  successivement  au  recueil  qu'il  avait  publie  lui- 
même  des  Tischreilen  ou  Propos  de  Table  ^  c'est  toujours  a  cette  com- 
pilation d'une  exactitude  si  peu  sûre,  à  ces  aiia  qu'on  en  revient,  et 
sans  distinction  d'éditions,  pour  parler  de  Luther  au  public  français. 

Nous  regrettons  que  M.  Brunet  qui  dit  avoir  travaillé  pendant  deux 
ans  a  son  volume,  n'ait  pas  mieux  choisi  qu'il  ne  l'a  fait;  mais  ce  n'est 
pas  même  avec  impartialité,  il  s'en  tant  de  beaucoup,  qu'il  nous  lait 
connaître  les  Propos  de  Table.  Partout  c'est  le  burlesque,  l'cvcentri- 
que,  le  trivial,  l'obscène  qu'il  recherche  j  les  paroles  graves  et  reli- 
gieuses de  I^iilher  l'ennuient  ;  il  sautera  deux  cents  pages  de  l'original 
où  il  est  question  des  œuvres  et  des  commandements  de  Dieu,  de  1  tj- 
vangile,  de  la  repenlance,  de  la  vie  chrétienne,  du  saint  ministère,  de 
l'éducation,  des  devoirs  de  l'autorité  et  de  ceux  des  sujets,  et  d'autres 
matières  non  moins  dignes  d'attention,  pour  aller  s'abattre  sur  quel- 
que bonne  et  grosse  injure  ou  quelque  crudité  dans  le  goût  de  l'épo- 
que. Ce  sont  1 1  les  trouvailles  qu'avec  les  coules  de  sorciers  il  préfère  à 
loul  le  reste. 

Les  notes  dont  M.  Brunet  a  enrichi  son  texte,  en  la  ni  qu'elles  con- 
cernent Luther,  témoignent  presque  loutes  d'une  déplorable  fr;volité 
courant  après  le  scandale  et  tlésireiise  de  salir  le  réformateur  te  plus 
possible.  INiitle  iiisiiee,  nul  compte  tenu  des  assertions  contraires  les 
plus  formelles  et  le  plus  souvent  répétées  ;  nulle  part  Luther  apprécie 
d'après  l'eiLsembie  de  ses  ouvrages  ;  nulle  part  l'examen  sérieux  d'une 
accu.salion  accueillie  sans  scrupule.  Nous  n'en  citerons  comme  exemple 
que  certaine  assertion  injurieuse  d'Erasme,  empruntée  a  sa  corres- 
pondance, el  fnrinellement  relraeleepar  lui  dans  une  lettre  postérieure 
de  trois  mois  a  la  première  (^  P'raiiroi»  Sylvius ,  le  Ll  mars  1526. 
Epistolœ  Erasmi,  lib.  xvm,  epist  22  J  Piiurquoi  représenter  (page  331) 
les  horreurs  commises  par  iMûiizer  comme  la  conséquence  logique  îles 
doctrines  de  Luther,  qui  enseigna  toute  sa  vie  la  soumission  absolue  aux 
préceptes  du  Nouveau- Testament?  II  faudrait  laisser  ces  tristes  allures 
de  la  polémique  a  M.  Audin  et  a  son  école. 

La  traduction  paraît  faite,  en  gênerai,  avec  assez  de  soin;  toutefois, 
M.  Brunet  iitiriliue  quelquefois  a  Luther  des  paroles  qui,  dans  l'or  gi 
nal,  soni  celles  d'un  inierloeuieur  ;  d'antres  lois  il  prend  au  sérieux  ce 
qui.  dans  la  lioiielie  de  Luther,  n'est  qu'une  plaisanterie,  elvice  versd, 
Luther  avail  une  tournure  d'esprit  èminemmentgennanique,  eta  moins 
d'être  .Vllemaud  soi-même,  on  risque  fort  de  le  mal  comprendre.  Ses 
ouvrages  latins  même  reiilèrmcnt  des  passages  qu'on  ne  saisit  bien 
qu'en  se  reportant  a  la  pliiase  allemande  qui  devait  être  diins  sa  pensée 
en  écrivant  Une  qualité  qui  lui  manquait  enlièremenl,  c'est  le  goût; 
dans  la  même  conversation,  dois  la  même  page,  .i  des  paroles  nobles  et 
-raves  il  mêlait  des  pi  rôles  triviales,  sans  pourcela  jamais  cesser,  même 
dans  sou  enjouement,  d'être  vrai  ;  il  avait,  au  eonirairc,  toujours  le  be- 
soin de  l'êlre,el  c'est  pour  cela  qu'il  se  donna  il  tout  entier  tel  qu'il  el.iit, 
au  lieu  de  poser,  déjouer  un  riilc.  (#de  viser  a  nu  ensemble  esthétique. 

On  accuse  d'inexactitude  li  version  de  la  letlie  du  roi  de  Prusse  à 
l'Association  de  Gustave-Ailolphe,  empruntée  a  la  Gazette  d'jJiigsbourg 
par  les  journaux  Iraiiçais.  Ce  piini  eaiii  ait  insisl;' sur  la  nécessite  d'une 
base  iMSitive,  el  non  sur  celle  il'uiie  base  politique.  Nous  prêterons  de 
liiaiieoiip  cette  version;  malheureusement  la  recomniaielaliim  d'une 
base  religieuse  positive,  par  un  souverain,  devient  elle-même  nu  fait 
politique. 

Le  Geiunl,   c.aB  viM  ^. 
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ETMANGEU. 

SiTU.iTION  NOUVELLE  DE  l'EgLISE  CATHOLIQUE  EN  IRLANDE. 

Le  ministère  anglais  avait  essayé  de  faii-e  accepter  uii 
salaire  au  clergé  catholique  irlandais,  comme  achemine- 
ment à  la  pacification  de  l'Irlande;  mais  le  clergé  a  vu  le 
piège  qu'on  lui  tendait  ;  il  a  compris  que  de  racceptation 
d'un  traitement  résulterait  pour  lui  une  véritable  dépen- 
dance ;  en  conséquence,  il  a  refusé  celui  qui  lui  était  ol/ert. 

Sir  Robert  Peeï  a  imaginé  alors  un  autre  moyen  pour 
arriver  au  même  but.  Il  a  rendu  à  l'Eglise  catholique  d'Ir- 
lande le  droit  de  main-morte  et  l'a  autorisée  à  accepter  les 
donations  qui  lui  seraient  faites  à  perpétuité.  En  préparant 
ainsi  la  reconstituliou  des  biens  ecclésiastiques,  l'habile 
ministre  espère  sans  doute  intéresser  le  clergé  au  maintien 
de  l'ordre,  et  malgré  la  différence  des  religions,  parle  fait 
même  du  droit  de  propriété  dont  il  l'investit,  lier  sa  cause  à 
celle  de  l'aristocratie  proieslanle,  à  laquelle  ses  vastes  pro- 
priétés territoriales  assurent  une  si  grande  prépondérance 
dans  le  pays.  Il  se  sera  dit  qu'une  Eglise  richement  dotée  y 
pensera  à  deux  fois  avant  d'unir  ses  destinées  à  celles  des 
agitateurs.  Améliorer  sa  position,  c'est  amoindrir  son  pou- 
voir. Si  le  gouvernement  a  raisonné  de  cette  manière,  ou 
ne  doit  pas  être  surpris  de  l'accueil  fait  par  O'Connell  au 
bill  sur  les  dotations  {charitable  bequest  bill);  on  ne 
doit  pas  l'être  non  plus  du  peu  d'empressement  d'une  por- 
tion du  haut  clergé,  et  du  clergé  inférieur  presque  tout  en- 
tier, à  accueillir  une  mesure  que  sir  Robert  Peel  a  cepen- 
dant fait  valoir  comme  un  bienfait.  La  richesse  n'est  pas  en 
tout  temps  et  partout  le  premier  intérêt  du  catholicisme  ; 
s'il  la  recherche  avec  ardeur  là  où  il  est  bien  assis ,  ses 
préoccupations  sont  nécessairement  autres  dans  les  pays 
où  sa  mission  est  essentiellemfnl  militante. 

Au  reste,  le  cabinet  britanuique  u'a  pas  laissé  les  conces- 


sions du  nouveau  bill  sans  contre-poids.  Une  commission 
permanente,  dont  les  membres  sont  choisis  par  le  gouver- 
nement lui-même,  est  chargée  de  veiller  à  son  exécution  ; 
et  cette  commission  doit  être  composée  de  dix  membres, 
moitié  catholiques  cl  moitié  protestants.  Nous  n'aimons 
guère,  dans  les  affaires  publiques,  qu'il  soit  nécessaire  de 
professer  tel  culte  ou  tel  autre  pour  remplir  certaines  fonc- 
tions ;  mais  si,  pour  satisfaire  les  catholiques,  on  a  jugé 
indispensable  de  leur  promettre  la  moitié  des  voix,  il  était 
assez  naturel  d'assurer  l'autre  moitié  aux  protestants.  On 
comprend,  en  effet,  que,  quand  il  s'agit  de  donations,  les 
intérêts  du  pays  et  des  familles  ne  doivent  pas  moins  être 
repiéseiUés  que  ceux  d'une  Eglise,  et  que  si  l'on  n'y  avait 
pas  égard,  il  pourrait  arriver,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  qu'on  n'accordât  pas  une  attention  siiHisante  aux  ré- 
clamations que  les  familles  de  l'un  ou  de  l'autre  culte,  dé- 
pouillées par  les  donations,  jugeraient  convenable  d'élever. 

Hàtons-nous  de  le  dire,  cette  disposition  du  nouveau  bill 
n'est  pas  celle  qui  a  provo(]ué  l'opposition  des  catholique^ïi^^*' 
Ils  n'y  ont  fait  aucune  objection  ;  mais  ils  ont  trouvé  loutaî't  ~^ 
sortes  de  difficultés  au  choix  des  cinq  commissaires  de''^" 
leur  propre  culte.  Il  est  bien  évident  que  les  fonctions  ï 
remplir  sont  d'une  nature  tout  a  fait  civile;  ils  n'en  ont  pas 
moins  prétendu  que,  comme  il  pouvait  s'agir  dans  la  com- 
mission de  matières  de  discipline  ecclésiastique,  il  serait 
contraire  à  l'esprit  de  leur  Eglise  de  les  soumettre  à  des 
laïques;  grâce  à  ce  raisonnemenl,  les  la'ii|ues  en  masse  de- 
vaient se  trouver  exclus  de  la  candidature.  Si  le  gouverne- 
ment voulait  nommer  de  simples  prêti'es,  on  lui  objectait 
les  règles  de  la  hiérarchie  ;  et  s'il  songeait  à  arrêter  son 
choix  sur  des  évêques,  on  l'accusait  de  jeter  la  confusion 
dans  les  juiidiclions  :  c'était,  il  faut  l'avouer,  se  montrer 
bien  difficile  à  se  laisser  enrichir. 

Une  question  plus  grave  et  qui,  si  elle  a  été  sérieuse- 
ment posée,  honore  à  nos  yeux  le  clergé  catholique  irlan- 
dais, est  celle  de  savoir  si,  même  pour  assurer  des  biens 
à  l'Eglise,  il  pouvait  convenir  à  des  prélats  catholiques  de 
devenir  les  Ibnctioniiaires  d'un  gouvernement  protestant. 
Le  désaccord  a  été  grand;  l'Irlande  n'en  a  point  encore 
vu  de  pareil  entre  les  membres  du  clergé  romain.  Le  Ta- 
blet,  qui  sert  d'organe  en  Angleterre  au  parti  catholique 
le  plus  ardent,  n'a  pas  craint  de  jeter  d'avance  l'épithète 
de  «  Judas  tout  prêts  à  gagner  leurs  trente  pièces  d'ar- 
gent »  aux  évêques  qui,  par  leur  acceptation,  se  mettraient 
à  la  suite  et  à  la  solde  du  gouvernement.  Une  protestation 
de  la  hiérarchie  et  du  clergé  d'Irlande,  signée  par  un  ar- 
chevêque, quatorze  évêques  et  sept  à  huit  cents  prêtres,  a 
été  répandue  à  profusion.  Voici  quelques-unes  des  consi- 
dérations qu'on  y  fait  valoir  : 

«  Nous  déclarons  que  notre  conviciion  est  que  cette  mesure 
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enliaiiifra  pour  la  rtligfoii  les  plus  di^plonibles  conséquences,  cl 
qu'elle  iibonliia  llnaleineMl,  si  on  la  inel  à  exceullOTi,  à  asservit- 
l'Eglise  e;illi(iliqire  poniain-e  d'il  lande  à  la  lanissancc  lenipni'ollp... 
Si  le  Ijurean  de  eoiilrôle  doil  elle  luiinc  de  laïques  nornnoés  par 
l'Euil,  nciiis  le  eiHislAciOBS  ■Comme  un  empiélenienl  Icndanl  à  fun- 
1er  aux  pieds  l'indépendance  de  nnlre  Eglii",  dans  le  bnl  île  favo- 
riser les  de^seins  anli-e;illioliqnes  dis  Inminies  ipii  sont  an  poii- 
voii'.  Si  le  enniiie  doil  élre  eoinpnsé  d'évéïpies  égalenicnlchnisis 
par  le  s;nnv<  iHcrirenl  ,  irons  devons  considérer  ee  projet  de 
choisir  dans  noire  Irieiatchic  des  favoris  nrinivléi  iels  ,  eoniine 
iiir  rnoveri  de  <réer  des  divi^iorrs  ilan^  irolre  corps,  où  l'iruion  cl 
riianiionie  .-onl  elioses  si  osenticlles,  et  par  siiile  d'affaiblir  et  île 
déir  rrire  la  conliance  du  perrple  dans  ics  évé(|nes.  Le  peuple,  rpii  a 
lénioigné  une  si  vive  anxiété,  lins(|ii'on  a  inanilV'sié  rintention  de 
rétrilniei-  soir  clergé,  ne  peut  inanqirer  de  s'alarmer-  en  voyant  ses 
évéques  accepïer  des  places  du  goavernemeiii.  » 

11  n'y  a  l'ien  (^'exagéré,  suivant  nous,  dans  cos  alarmes 
si  vivemcirl  fxpiiniéfs.  Les  signaiaircs  «m  CDiiipris  que  le 
iniiiisiere  anglais vonlail  absoinnieiii,  de  façon  on  d'autre, 
cnli  er  en  ndaiioii  avec  le  cierge  eaiiioliiine,  aliii  de  le  divi- 
ser et  de  le  dominer.  Il  ne  se  propose  ceriainemeni  par  la 
rien  anlre  que  d'affaiblir  le  parti  donl'O'Coiineil  est  le  clief 
et  dont  les  prêtres  catholiques  ont  été  jusqu'ici  les  princi- 
paux auxiliaires;  mais,  en  affaiblissant  le  parti  national,  il 
affaiblira  le  catholicisme  lui  même,  qui  possède  surtout  les 
affections  du  peuple,  parce  qu'il  s'est  identitié  avec  tous  ses 
intérêts,  et  qu'à  ses  yeux  les  deux  causes,  celle  de  la  reii 
gion  et  celle  de  la  iiaiion,  n'en  font  qu'une.  Si  les  digni- 
laires  de  l'Eglise  catholique  adhèrent  au  hcquest  hill,  s'ils 
s'en  font  les  exécuteurs,  ils  traitent  pour  leur  compte,  ils 
isolent  réellement  la  cause  de  l'Eglise  de  celle  du  peuple , 
el  ils  risquent  ainsi  de  perdre  la  sympathie  que  la  confor- 
mité des  situations  contribuait  surtout  a  entretenir.  Ces 
considérations  sont  bien  graves ,  et  nous  ne  sommes  pas 
surpris  ([ue  les  auteurs  de  la  protestation  leur  aient  attribué 
atitant  d'iiuporlance  qu'ils  l'ont  lait.  Ils  y  ont  vu  le  premier 
pas  vers  un  état  de  choses  ou  le  gonvernemenl  se  fera  payer 
sa  proicciion  par  des  concessions  ,  et  où  le  clergé  sera  an- 
jm'lé  par  la  légalité  et  les  avantages  mêmes  qu'on  lui  aura 
assures,  comme  le  sont  partout  les  clergés  des  minorités  qui 
acceptent  le  patronage  officiel  de  l'Etat. 

Toutes  ces  prolestations,  si  dignes  d'être  recueillies, 
viennent  de  s'éteindre  au  sein  du  synode  catholique  qui 
s'^est  réuni  à  Dublin.  Huit  évêqnes  y  onl  signifié  leiii-  adlié- 
sion  aux  proposiiions  du  gouvernement.  Pour  éviter  un 
schisme.  Trous  dit-on,  le  synode  a  adopté,  le  16  noTCinbrc, 
la  proposition  suivante,  faite  par  l'archevêque  fl'Armagh  : 
«  Les  i-riri-lats  assemblés,  après  Tnfne  considi'iaiion  de 
<■  l'acte  des  donations,  ayant  conçu  des  opinions  diffci  entes 
«  sur  les  effets  de  cet  acte,  il  a  été  arrêté  que  chaque  prélat 
«  -serait  à  cet  égard  laissé  à  la  direction  de  sa  propre  coii- 
«  'science.  •  Malgré  sa  forme  exceptionnelle,  ce  vote  n'est 
rien  autre  qu'une  adhésion  pure  et  simple  du  synode;  car 
ïre  pas  s'opposer  à  ce  que  les  évéques  acceptent  des  fonc- 
'tions  du  gonverneinent  pour  l'exécution  d'une  mesure  (jui 
devTa  nécessairement  influer  sur  les  desiiiiées  de  l'Eglise 
catholique  d'Irlanile  tout  entière,  c'est  évidemment  les  y 
autoriser,  et  par  conséqueut  aussi  c'est  souscrire,  au  nom 
de  l'Eglise,  à  lou'ics  les  dispositions  du  bill.  En  vain  vou- 
drait-on dissimuler  la  vraie  portée  du  vole  :  l'Eglise  d'Ir- 
lande est  désormais  liée  an  gouvernement  par  un  courrai. 

hc  Joiirfuit  des  Débats  insinue  que  le  sainl-siége  est 
inicrveiin  pour  amener  ce  résnliat  ;  nous  le  croyons  sans 
peine  :  Grégoire  XVI  sait  fort  bien  qu'en  Irlande,  comme 
ailleurs,  le  règne  de  l'agiialiou  n'est  q-ue  pour  un  temps,  et 
que,  le  calme  rétabli,  il  est  plus  sur  pour  le  catholicisme 
d'être  reconnu  el  de  posséder  à  perpétuité,  que  de  courir 
les  Chances  de  l'avenir. 

Ainsi  don(',  des  deux  parts  on  espère  se  trouver  bien  du 
marché  :  sir  Robert  Peel,  au  milieu  de  la  fcrmenlalion  de 


l'Irlande,  croit  avoir  irouvé  le  moyen  de  neutraliser  le 
clergé,  el  le  pape  se  peisuade  tpi'il  a  mis  dans  ce  pays  la 
religion  ron>anne  à  l'abri  des  fàchenses  éveniualiiés  qui 
pouvaient  résulter  pour  elle  de  la  posilidii  précaire  d'un 
<"lcrgè  saTis-bi-ens-fonds  et  sans  salaire  de  l'Etat.  Au  milieu 
de  ce  tomdiant  accord,  voici  en  quels  termes  le  Tablet 
di'plore  la  décision  pi'ise  par  le  synode  : 

•  C'en  estfait,  liit-il  ,  l'E^lised'lr-lamle  a  trahi  b;  secret  de  sa  fai- 
blesse; elle  n'est  plrrs  une  B^//se.  Parl'acle  lalal  qu'elle  vienl  d'ac- 
complir, l'édifice  sacré  (|ui,  il  y  a  peu  de  leinps  i-rreore,  élevait  fière- 
ment sa  lèle  dans  les  cierrx  ,  a  été  iléir  rrit  el  s'csl  évanoui.  11  n'y 
a  plrrs  d  Eglise  en  Irlanib-,  il  n'y  a  qn'irne  colli'clion  d'évccliés. 
b'rriiité  err  est  soi  lie....  Les  mains  épiscnpabs  rpii  tout  à  riieure 
.■■err.'ient  des  mains  rr.ileinelles  ,  sont  allées,  encore  chaudes, 
creuser  la  fosse  de  ccTiefi'atcrniié,  et  engager  une  fatale  alliance 
avec  les  ennemis  Vie  la  foi  !  » 

Le  Tuhlet  eu  appelle  ensuiite  an 'clei-gé  secondaire  et 
anx  laïques  ;  «'es^  à  eaxi  -selon  lui ,  de  proléger  l'Eglise 
contre  qnekiues-uns  do  ses  parleurs,  et  de  la  sousirairc 
au  salaire  de  l'Etat  et  à  l'assei-vissement.  Tandis  que  ces 
plaintes  se  perdent  dans  les  airs,  l'archevêque  d'Armagh, 
l'archevêque  de  Dublin  et  l'évêquede  Killaloe  ont  été  dési- 
gnés par  le  gonvernemenl,  avec  deux  laïrpies  catholiques, 
pour  l'aire  partie  du  bureau  de  conlrole.  Voici  le  sens  de 
celle  nomination  :  le  lendemain  du  jour  où  l'Eglise  pres- 
byléricnne  d'Ecosse  s'est  sentie  assez  forte  pour  vouloir  être 
Eglise  libre,  l'Eglise  catholique  d'Irlande  a  fait  l'aveu  de  sa 
faiblesse  et  a  jugé  prudent  de  consentir  à  être  Eglise  dé- 
pendante. Nous  sommes  donc  pour  le  catholicisme  irlan- 
dais à  l'entrée  d'une  ère  nouvelle. 
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La  Pap.\utè  du  onzième  siècle. 

r. 

Nous  savons  peu  d'écrivains  auxquels  l'épithète  d'eslî- 
mahle  convienne  mieux  qu'à  l'anienr  de  ces  volumes. 
Connu  [lar  des  travaux  fort  varii-s  ,  il  semble  apporter  à 
tous  un  niême  esprit  de  conscience,  de  bon  sens  et  de  me- 
sure. L'enthousiasme  manque  sans  doate  à  ses  jugements 
sur  les  beaux-arts  ,  mais  on  y  tionvenn  sentiment  vrai  et 
des  connaissances  étendues.  De  incme  ,  on  pourrait  sans 
doute  désirer  plus  de  profondeur  dans  ses  compositions 
hisloii(]ues,  mais  il  est  impossible  d'y  méconnaître  l'im- 
pailia'lité  et  lescrienx  des  redierches.  Sans  ^e  distinguer 
par  celle  érudition  qui  non-senleme-nt  consulte  les  sources, 
mais  les  épuise, les  essais  dont  nous  avoirs  à  nous  occuper 
aujourd'hui  reposent  sur  nue  lonaîilc  élude  des  documents 
oiiginaux.  Rédigés  avec  facilité  et  élégance,  leur  place  est 
niarquéc  parmi  les  ouvrages  qui,  sans  contribuer  beaucoup 
aux  progrès  de  la  science  ,  réussissent  à  populariser  la 
connaissance  des  faits.  On  y  trouvera  d'ailleurs  plus  que 
des  faits  ,  nous  voulons  dire  un  jugement  éclairé  et  des 
aperçus  dont  la  justesse  sert  à  diriger  le  lecteur  dans  les 
détails  de  la  nairation. 

Voilà  pour  l'iniprcssion  totale.  Quant  aux  détails,  nous 
avouons  que  la  critique  pourrait  dans  ces  volumes  relever 
des  erreurs  de  plusieurs  genres,  el  peut-être  devons-notrs 
à  nos  lecteurs  et  à  l'aiileur  lui  même  d'en  signaler  quelques- 
unes.  Ainsi  la  franchise,  nous  dirions  presque  la  naïveté 
de  l'aveu  n'excuse  point  l'usage  d'une  iradiiion  liitérairie 
que  I\L  DelécUize  déclare  fausse,  tout  eu  y  adhérant;  l'on 
s'étonne  de  voir  le  texie  airribucr  à  saint  François  ou  à 
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Boëce  des  écriis  doiil  une  noie  rpconiiaîl  rinuiulieiuicilé. 
Ce  qui  est  plus  grave ,  c'est  rigiioiance  ou  au  moins  le 
iiiauqiin  de  eonuaiss-iiico  iiiliine  des  saintes  Ecritures  qui 
se  trahit  (;à  cl  là.  Il  est  païUi  des  Jctex  dex  Jpôlres  et  du 
Noiireau-Texlaineiit,  coiuiue  de  livres  parlaiteuieiit  dis- 
tincts, et  l'expiessioii  biblique  de  /a  f'ilie  de  la  croix  est 
attribuée  à  saint  François.  Quant  an  ju^'cmeni  sur  le  célibat 
des  prêtres,  il  n'est  pas  seulement  iiisnlRsanl,  il  est  i^ravc- 
liient  erroné.  Libre  à  l'auleur  de  préférer  un  passage  de 
saint  Jérôme  à  un  passage  de  saint  P.inl;  mais  il  faut  l)ien 
])eu  coiinaîlre  l'histoire  et  l'état  aeinel  du  ealliolicisme  pour 
ne  pas  savoir  (pie  celte  institution  du  célibat  est  précisé- 
ment le  cancer  rongeur  de  l'Eglise  de  Grégoire  Vil ,  la 
plaie  secrète  et  incurable  qni  dctriiii  sa  moralité,  c'est-à- 
dire  son  elFicacilé  (1).   Enfin  ,  remarquons   encore    que 
JI.  Delécluze  oublie  la  date  du  quatrième  concile  de  La- 
tran,  lors(|u'il  suppose  ses  canons  antérieurs  à  la  demande 
de  l'approbation  papale  par  François  (tome  l"',  pages  iS5 
. et  288);  que  Luther  a  piofessé  tout  le  contraire  de  l'hérésie 
qni  est  mise  à  sa  charge  (ihid.,  page  297);  que  les  Païa- 
riiis,  les  Catares,  les  Bons  hommes,  les  Pauvres  de  Lyon, 
les  Josephins,  les  Flagellants,  etc.,  ne  sont  pas  autant  de 
sectes  dilTérenles  (/Zi/(/. ,  page  295);  qu'au  contraire,  les 
Gnosli(iues  n'ont  jamais  formé  une  secte  ,  mais  plusieurs 
partis   très-iadépendauts  les  uns  des  autres  (  tome  II  , 
page  lili)  ;  que  l'.'^pocalypse  n'est  pour  rien  et  le  platonisme 
pour  assez  peu  de  chose  daas  le  gnosiicisme  Çibid.);  que 
la  faiiîseté  des  Décret  a  f  es  a  clé  reconnue,  non  pas  depuis 
un  siècle  et  demi ,  mais  depuis  la  Réformalion  ,  et  qu'elle 
avait  clé  soupçonnée  dés  le  quaiorziémc  siècle  (  thid. , 
page  53);  que  l'on  ne  peut  dire  en  aucun  sens  que  c'est  Bé- 
reuger  qui  a  produit  Calvin  {ibid.,  page  61*).  En  général, 
nous  regreltoii>  d'être  obligé  d'ajouter  que  toute  cette  es- 
quisse de  l'hisloire  de  la  théologie  dont  l'auteur  a  lait  pré- 
céder son  exposition  des  travaux  de  saint  Thomas,  nous  a 
paru  maigre  et  superlicielle. 

Puisque  M.  Deli'cluze  a  abordé  le  grand  sujet  du  ponti- 
fical de  Grégoire  ^'11,- on  nous  pardonnera  de  le  suivre 
aujourd'hui  sur  ce  terrain,  quitte  à  réserver  les  biographies 
de  saint  François  et  de  saint  Thomas,  qui,  se  rapportant 
au  treizième  siècle,  forment  un  travail  séparé.  L'hisloire 
de  Grégoire  est  celle  de  toute  une  épOi|ue  sulTisamnient 
distincte  dans  son  caractère.  Kous  cioyons  devoir  saisir 
cette  oc<;asion  d'en  retracer  les  traits  et  d'eu  apprécier  les 
tendances. 

M.  Delécluze  rappelle  que  les  Césars  de  Rome  païenne 
cumulaient  les  titres  d'empereur  et  de  souverain  pontife; 
plus  lard,  ces  elémenis  de  la  puissance  su|)réme  se  divi- 
sèrent, mais  leur  réunion  resta  un  id(ial  sublime,  un  be- 
soin profond,  et  tous  les  efforts  de  Grégoire  Vil  paraissent 
à  notre  auteur  avoir  été  animés  de  ce  besoin,  dirigés  vers 
cet  idéal  comme  vers  leur  but. Quant  à  nous, cette  assertion 
nous  semble  un  peu  hasardée;  on  se  laisse  trop  aller  à  prê- 
ter aux  hommes  d'action,  de  ces  théories  que  développent 
plus  tard  la  rellexion  et  le  spectacle  des  faiis  accomplis.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent  d'ordinaire;  les 
héros  eux-mêmes  sont,  sous  bien  des  rapports,  les  instru- 
nienls  des  circonstances  qu'ils  modifient,  les  créatures  du 
siècle  auquel  ils  donnent  leur  nom.  C'est  par  leur  caractère 
qu'ils  sont  grands,  et  non  par  la  spéculation,  par  la  force 
qu'ils  déploient  pour  arriver  au  but  plutôt  que  par  la  sa- 
gacité prophétique  avec  laquelle  on  s'imagine  qu'ils  entre- 
voient ce  but  au  delà  de  l'horizon  de  leur  temps. 

Nous  n'hésitons  pas  à  appliquer  ceci  à  Hildebrand.  Non 
pas  qu'il  n'eût  entrevu  dans  sa  pensée  un  idéal  dont  ses  re- 
gards ne  se  détachèrent  plus;  mais  cet  idéal  n'était  point 
une  ihéorie  sociale,  un  modèle  abstrait  de  gouvernemeni: 

(1)  Soiis  le  litre  de  Schism  in  ihe  Papaci),  on  trouvera  un  article  rc- 
luarijuable  sur  ce  sujet  dans  le  numéro  l-i7  du  Quarlerly  /ievkiv. 


c'était  un  idéal  emprunté  à  la  réalité,  un  dessein  suggéré 
par  les  faits,  une  vision  glorieuse,  mais  humaine,  mais  ter- 
reslre,  mais  parfailemeiii  adaptée  au  siècle  qui  la  vit  naître, 
ou  plniôt  enfantée  par  ce  siècle  lui-même.  La  pensée  pa- 
pale n'est  point  mie  idée  [ihilosophique,  c'est  une  institu- 
tion (lu  moyen  âge;  sa  vaJeur  n'est  point  générale,  mais 
strictement  relative  et  temporaire.  Xous  pouvons  encore 
en  admirer  aujourd'hui  la  conception,  mais  en  nous  pla- 
çant au  point  de  vue  historique  ;  l'approuver,  l'adopier, 
serait  tout  simplement  un  anachronisme. 

Il  arriva  à  l'Eglise  primilive  ce  qui  arrive  aux  parvenus; 
c'est  en  s'enrichissant  qu'elle  se  corrompit.  Quelque  nalu- 
rel,  qiiehiue  inévitable  qu'ait  été  le  déveloiipemenl  de  celle 
prospériit;  lempoi'elle,  il  n'eu  fut  pas  moins  fa'al.  La  ri- 
chesse, pour  les  corporations  comme  pour  les  individus, 
constitue  la  puissance  ,  l'Eglise,  en  s'enrichissant,  deviul 
donc  puissante  ,  mais  d'une  puissance  extérieure  et  maté- 
rielle (jui  ne  put  s'exercer  qu'au  détriment  de  la  vertu  in- 
térieure et  spirituelle.  Les  donations,  les  legs,  avaient  déjà 
fondé  cette  puissance  sous  la  perséculiou,  et  la  persé- 
cution, il  faut  le  reconnaître,  ne  s'attacpiait  pas  unique- 
ment a  un  principe  moral,  mais  à  une  organisation  sociale; 
non  pas  à  une  religion  seulement,  mais  à  un  clergé.  Les 
premières  mesures  de  protection  de  Constantin   étaient 
lelativcs    aux    biens     eccdésiastiques;     plus     lard,    sa 
faveur  se  manifesta  surtout  par  son  zèle  à  l'enrichir,  et, 
sous  les  premiers  empereurs  chrétiens,  les  dépouilles  dti 
paganisme  et  de  l'hérésie  vinrent  grossir  les  trésors  dus  à 
la  générosité  testamentaire  des  chrélicns.  L'Eglise  possé- 
dait déjà  des  biens-fonds  considéi  ables,  lorsque  le  monde 
romain  disparut  dans  l'invasion  germanique.   Dans  cette 
grande  révolution,  l'Eglise  seule  resta  debout;  elle  gagna 
même  plutôt  qu'elle  ne  perdit  au  change.  Le  même  prétexte 
pieux  qui  la  faisait  considérer  comme  dispensatrice  désin- 
téressée des  biens  qu'elle  possédait,  la  même  illusion  qui 
repoussait  l'idée  d'avarice  et  de  mondanité,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'une  société  et  non  d'individus,  d'un  corps  dans  le- 
quel le  caractère  personnel  des  membres  semblait  absorbé 
dans  le  caractère  collectif  de  l'institution  ,  la  confusion  in- 
stinctive du  temporel  et  du  spirituel  qui  faisait  un  devoir 
au  fidèle  dauguiPiitcr  les  ressources  de  l'Eglise  en  un  genre, 
afin  de  contribuer  à  ses  progrèsdans  l'autre  :  tout  se  réunis- 
sait pour  tenir  ouverte  à  deux  batianis  la  porte  de  la  libéra- 
liié  chrétienne.  Les  Germains  donnèrent  comme  les  Ho- 
mains  avaient  donné  ,  par  reconnaissance  ,  par  dévotion  , 
par  snpersliiion.  Ajoutez  à  cela  rascendant  que  les  coii- 
iiaissaiices  du  clergé  lui  ménagèrent  dans  des  temps  de 
barbarie  générale.  Bref,  l'Eglise  eut  un  vaste  loi  dans  la 
distribulion  des  états  conquis.  Les  dignitaires  ecelesiasli- 
(jucs  devinrenl  autant  de  propriétaires  territoriaux  ;   un 
évêché  ne  fut  plus  un  simple  diocèse  spirituel,  mais  une 
possession  foncière;  une  abbaye  ne  fut  plus  une  simple 
maison  religieuse,  mais  une  corporation  enrichie  de  terres, 
de  revenus,  de  droits  de  toutes  sortes.  Il  va  sans  dire  que 
ces  possessions  furent  données  et  reçues  au  litre  consacré 
par  le  système  social  de  l'époque  :  c'étaient  des  biens  féo- 
daux, des  fiefs  relevant  aussi  bien  que  les  fiefs  séculier* 
d'un  suzerain  à  l'égard  duquel  la  tenance  imposait  des 
obligations  déterminées.  Sous  ce  rapport,  point  de  distiuc- 
lion°  l'évêque  était  vassal  aussi  bien  que  le  chevalier,  et 
comme  tel  recevait  l'investiture,  rendait  hommage,  preiait 
serment,  fournissait  un  conlingent  militaire.  Il  n'entra  ja- 
mais dans  la  pensée  de  ces  siècles  de  distinguer  à  cei  égard 
entre  deux  ordres  de  choses,  deux  classes  de  la  société,  qu« 
tout  au  contraire  tendait  alors  à  confondre.  Le  fief  ecclé- 
siastique lui-même  était  la  consécration  de  cette  confusion. 
Mais,  voici  ce  qui  arriva.  Le  clergé  qui  avait  consenti  à 
se  laisser  assimiler  aux  vassaux  séculiers,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  recevoir,  s'avisa  d'une  différence  sur  l'article  dei 
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obligations.  Il  en  fui  alors  comme  de  nos  jours,  lorsque 
telle  église  poliii(|uemeiit  reconnue  el  consliuiée  préiend  à 
la  proleclion  et  aux  deniers  de  l'Eiat,  mais  a  bien  soin  de 
réclamer  en  même  temps  son  inaliénable  indépendance. 
Le  fait  est  que  les  motifs  de  plainte  ne  manquaient  pas  à 
l'Eglise  du  moyen  âge.  Les  obligations  féodales  remportè- 
rent bientôt  sur  les  devoirs  ecclésiastiques.  La  dignité  ec- 
lésiasiique  se  trouvant ,  par  la  confusion  ((ue  nous  avons 
indiquée,  étroitement  liée  à  la  possession  territoriale,  et 
celle-ci  dépendant  de  l'investiture,  la  nomination  du  prêtre 
se  trouva  par  le  fait  dépendre  du  suzerain  ,  c'est-à-dire  , 
non  plus  de  l'Eglise,  mais  des  mains  profanes  d'un  laïque. 
La  non-liérédilé  de  ces  fiefs  contribua  même  à  les  placer 
dans  une  dépendance  plus  immédiate.  L'évêque  devint  la 
créature  du  Seigneur.  La  dignité  morale,  les  garanties  spi- 
rituelles n'entrèrent  plus  en  ligne  de  compte.  Bien  plus,  les 
grands  ayant  besoin  d'argent,  les  dignités  ecclésiastiques 
se  vendirent  au  plus  offrant.  La  simonie  envahit  l'Eglise  et 
le  clergé  tomba  au  rang  de  vils  partisans  ou  de  mignons 
débauchés.  Aussi,  le  répéions-nous,  l'Eglise  eut  raison, 
mille  fois  raison  de  se  plaindre  et  d'employer  toutes  ses 
forces  à  remédier  à  un  si  grand  mal.  Son  tort  fut  de  ne  pas 
reconnaître  la  source  de  ce  mal,  de  ne  pas  comprendre 
qu'elle  avait  elle-même  contribué  à  le  faire  naître;  son 
tort  fut  d'en  consacrer  le  principe  tout  en  attaquant  les 
résultats;  son  tort  fut  de  parer  à  l'injustice  par  l'injustice 
et  d'exiger  du  pouvoir  temporel  un  renoncement  dont  elle 
aurait  dfi  donner  l'exemple.  Ainsi  entamée,  la  discussion 
ne  pouvait  conduire  à  aucune  solution,  et  après  de  longs  et 
sanglants  débats,  on  se  contenta  d'un  compromis  trom- 
peur. Pour  sortir  d'embarras,  il  aurait  fallu  ramener  la 
question  à  ses  éléments,  c'est-à-dire,  à  la  distinction  du 
spirituel  et  du  temporel  ;  il  aurait  fallu  que  l'évêque  re- 
nonçât à  ses  fiefs  comme  le  seigneur  à  son  investiture,  que 
l'un  se  bornât  à  une  action  religieuse  el  l'autre  à  une  puis- 
sance civile  et  politique.  Mais  qui  peut  reprocher  au  moyen 
âge  de  ne  l'avoir  pas  fait?  Cette  solution  nous  paraît  évi- 
dente: au  onzième,  au  treizième  siècle,  elle  eijt  paru  mon- 
strueuse; le  synode  de  Latrau  de  1112  la  repoussa  avec 
indignalion.il  aurait  fallu,  pour  l'adopter,  que  l'époque  en- 
tière changeât  et  se  reniât;  or,  une  époque  ne  se  renie 
point,  et  nul  ne  peut  anticiper  l'expérience  de  six  cents 
ans. 

Pendant  toute  la  période  qui  s'étend  de  la  donation  de  Pé- 
pin à  Etienne  H  jusqu'au  synode  de  Sulry,  en  1046,  l'Eglise 
se  trouve  de  plus  en  plus,  et  à  tous  les  degrés  de  sa  hi('rar- 
chie,  enveloppée  dans  les  maux  de  sa  position  ambiguë. 
En  vain  la  papauté  se  constitue,  s'élève,  cherche,  avec 
Nicolas  I",  à  dominer  métropolitains  et  souverains;  elle 
ne  réussit  pas  à  s':.ffrancliir,  et  n'est  au  fond  que  la  vas- 
sale des  Othon,  connue  les  bénéfices  ecclésiastiques  sont 
les  fiefs  des  seigneurs.3Iais  la  situation,  en  empêchant  les 
efforts  tentes  pour  l'améliorer,  ne  fit  que  devenir  plus  scan- 
daleuse, plus  insupportable;  l'excès  du  mal  eu  appela  le 
remède,  et  avec  Grégoire  VU  commença  un  vigoureux 
essai  de  réfoimalion,  qui ,  aboutissant  au  concordat  de 
■Worms,  en  1122,  marque  une  nouvelle  période  dans  l'his- 
toire de  la  papauté. 

Grégoire  VII  ne  paraît  pas  tout  de  suite  snr  la  scène. 
Son  action  se  fait  sentir  longtemps  avant  qu'il  ait  revêtu 
ce  nom  immortel.  Sous  Léoii  IX,  Victor  II,  Etienne  IX, 
Nicolas  II,  Alexandre  II,  il  n'est  encore  qu'Hiklebi and, 
que  moine,  cardinal,  chancelier;  mais  c'est  dt^à  lui  qui 
règne.  Nous  connaissons  déjà  le  but  de  sa  vie,  l'alTrau- 
chissemeni  de  l'Eglise  envahie  par  la  simonie,  assnjétie 
à  la  suzeraineté  laïque  du  régime  féodal,  privée  de  son  in- 
dépendance et  par  suite  de  son  autorité.  Parcourons  main- 
tenant les  phases  de  la  lutte  qu'il  livra  pour  parvenir  à  ce 
but. 


Mais  d'abord  remarquons  qu'à  son  dessein  principal  se 
môle  un  autre  dessein  qui  se  rattache  étroitement  d'ailleurs 
à  la  pensée  suprême  de  Grégoire  :  l'indépendance  et  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Nous  voulons  parler  du  célibat  des 
prêtres.  S'il  est  une  question  qu'il  soit  facile  de  résoudre 
par  un  appel  au  christianisme  primitif  et  à  l'autorité  évan- 
gélique,  c'est  assurément  celle-ci.  Mais  c'est  que  l'Evan- 
gile ne  connaît  point  de  clergé  dans  le  sens  de  l'institution 
postérieure,  el  l'on  peut  dire  que  cette  idée  d'une  caste  re- 
ligieuse, enseignante,  élevée  au-dessus  du  commun  des 
fidèles,  exigeait  le  prestige  de  l'ascétisme,  et  comme  cou- 
ronnement de  l'ascétisme,  l'abandon  des  liens  du  mariage 
elde  la  famille.  Aussi  l'établissement  du  célibat  ecclésias- 
tique suivit-il  le  développement  moral  et  hiérarchique  de 
l'Eglise  elle-même.  Ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle  que 
quelques  synodes  commencent  à  en  faire  une  loi.  Toute- 
fois la  loi  n'est  que  locale,  les  restrictions  sont  remarqua- 
bles ,  les  réclamations  se  font  entendre  de  toutes  parts, 
enfin  les  ordonnances  restent  sans  effet.  De  siècle  en 
siècle  ces  ordonnances  furent  renouvelées,  mais  sans  beau- 
coup plus  de  succès.  Au  onzième  siècle,  non  seulement 
une  foule  de  prêtres  étaient  mariés,  mais  les  mœurs  du 
clergé  étaient  devenues  ouvertement  scandaleuses.  Gré- 
goire résolut  de  faire  triompher  enfin  cette  pensée,  qui 
s'alliait  si  bien  avec  son  génie  et  sa  conception  de  la  na- 
ture de  l'Eglise.  Peut-être  est-ce  aller  trop  loin  que  de  lui 
prêter  une  prévision  distincte  des  conséquences  immenses 
qui  devaient  découler  de  l'isolement  moral  et  social  dii 
clergé  par  un  célibat  rigoureux;  il  est  probable  que  son 
mobile  immédiat  fut  une  intention  de  sévérité  ascétique, 
de  zèle  sincère,  sans  doute  aussi  le  besoin  de  relever  le 
clergé  dans  l'estime  publique,  de  le  rendre  plus  fort  en  l'i- 
déalisant. Il  céda,  que  dis-je?  il  s'abandonna  avec  enthou- 
siasme à  cette  notion  aussi  spécieuse  que  fatale  d'une  mo- 
rale cléricale,  d'une  perfection  ecclésiastique  à  laquelle 
les  laïques  ne  peuvent  ni  ne  doivent  prétendre.  C'est  tou- 
jours au  fond  celte  idée  pélagienne  des  conxHia  evan- 
gelica  qui  pénètre  toute  la  dogmatique  et  l'éthique  du  ca- 
tholicisme. Quoi  qu'il  en  soit,  Grégoire  obtint  ce  que  six 
siècles  avant  lui  avaient  en  vain  essayé.  Enveloppant  dans 
une  même  condamnation  le  bien  et  le  mal,  le  mariage  et 
la  luxure,  confondant  l'un  et  l'autre  sous  un  même  terme 
de  léprobaiion,  parce  qu'à  ses  yeux  la  distinction  tombait 
dès  qu'il  s'agissait  du  clergé,  il  fit  un  appel  aussi  hardi 
qu'habile  à  l'opinion:  le  peuple  devait  cesserde  reconnaître 
le  prêtre  marié  pour  prêtre  ;  les  actes  du  service  divin, 
entre  ces  mains  souillées,  cessaient  de  communiquer  la 
grâce  el  la  vie.  Il  n'eu  fallait  pas  tant  :  les  populations  se 
soulevèrent  avec  un  fanatisme  incroyable;  les  ecclésias- 
tiques qui  voulurent  résister  furent  honnis,  battus,  massa- 
crés même  (1).  L'opposition  du  clergé  fut  générale,  il  est 
vrai,  el  dura  longtemps;  mais  l'impulsion  donnée  par  Gré- 
goire fui  suivie  par  ses  successeurs,  et  au  treizième  siècle 
le  célibat  était  établi  dans  l'Eglise.  Hélas  I  il  est  des  vic- 
toires qui  valent  des  défaites,  et  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  la  morale  eut  à  gémir  pendant  que  l'ascétisme 
triomphait.  Mais  ceci  est  une  espèce  de  digression.  Nous 
revenons. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque  dans  le  caractère  d'Hilde- 
brand,  c'est  avant  tout  l'inébranlable  persévérance.  La  per- 
sévérance le  distingue  plus  encore  que  le  courage,  au 
moins  que  l'inflexibilité,  ilildebrand,  bien  loin  d'être  aveu- 
glément inflexible,  sut  constamment  mêler  la  politique  à  sa 
hardiesse,  le  calcul  à  l'audace.  Evidemment,  dès  le  commen- 
cement il  eut  un  plan,  disons  mieux,  il  eut  une  idée  qui  de- 
vint un  plan;  pour  la  réaliser,  il  imagina  des  ressources, 
combina  des  moyens.  En  un  mot,  on  se  fait  une  fausse  idée 

(1)  Voyez  la  lettre  remarquable  d'un  eonlemporain  anonyme  dan» 
Marlene  et  Durand,  Tliesaurus  nov.  Anecdotorum,  tome  I,  page  231. 
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de  noire  héros  lorsqu'on  se  le  représenle  comme  un  Achille 
qui  ne  coiinaîl  qne  h\  force  de  son  bras  cl  de  son  iinpé- 
tuosilc.  Sa  prudtMicc,  au  coiilraire,  se  maiiifcsle  dès  les  pre- 
miers i)as.  On  sait  le  coiisi'il  cpi  il  donna  à  Innuceni  IX  |)our 
éluder  le  droil  que  s'arrogeait  l'enipereur  de  créer  un  pape. 
Les  ('Icciions  suivantes  furent  conduites  avec  non  moins 
d'Iiabilelé.  Il  y  eut  do  l'adresse  jusque  dans  la  singulière 
démardie  ((u'il  fil  auprès  de  Henri,  au  moment  de  sa  propre 
élévation  au  trône  pontifical.  On  rapporte  qu'il  lui  con- 
seilla de  ne  pas  confirmer  ce  choix,  décidé  qu'il  était  à  ne 
point  ménager  les  excès  de  l'empereur  si  l'autorité  papale 
passait  entre  ses  mains.  Henri  confirma  l'élection,  cl  Gré- 
goire eut  l'avantage  que  donne  une  position  parfaitement 
franche.  S. 
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TllOISIÈME    ARTICLE. 

M.  Ramée  a  divisé  en  trois  parties  son  travail  sur  l'ar- 
chiieclure  des  Egyptiens.  Il  fait  passer  successivement 
sous  nos  yeux  les  monuments  de  la  Haute,  de  la  Moyenne 
ei  de  la  Basse-Egypte.  Cette  division,  on  le  voit,  est  tome 
géographique.  Une  division  historique  n'eùt-elle  pas  été 
meilleure?  Quoi  qu'il  en  soil,  l'auteur  a  soin  de  nous  indi- 
quer l'époque  où  furent  construits  les  monuments  qu'il 
nous  décrit.  Aujourd'hui  que  la  science  a  interprété  les 
hiéroglyphes  qui  les  couvrent,  un  travail  de  ce  genre  est 
possible  ;  mais  parmi  les  monuments  égyptiens ,  il  en  est 
qui  ne  portent  aucune  trace  d'hiéroglyphes.  Ce  sont  les  fa- 
meuses pyramides  de  Ghizé  ,  la  Memphis  des  Pharaons. 
Aussi  les  pyramides  de  Ghizé  sont-elles ,  de  tous  les  mo- 
numents égyptiens  ,  les  plus  difficiles  à  comprendre  ;  on 
n'en  connaît  d'une  manière  positive  ni  la  date  ni  la  desii- 
naiion.  Suivant  Manéthon,  elles  auraient  été  construites 
entre  l'époque  de  la  première  et  celle  de  la  quairième  dy- 
nastie ;  Hérodote,  au  contraire,  les  attribue  aux  rois  de  la 
dix-neuvième ,  différence  énorme  qui  ,  à  elle  seule  ,  ferait 
présumer  la  haute  antiquité  de  ces  monuments. 

M.  Ramée  se  prononce  en  faveur  de  celte  dernière  opi- 
nion-, il  envisage  les  pyramides  comme  les  plus  anciennes 
constructions  de  l'Egypte.  Dans  l'absence  d'une  date  pré- 
cise et  positive  que  la  science  probablement  n'obtiendra 
jamais,  il  a  essayé  de  déterminer  ce  qu'on  pourrait  nommer 
la  date  religieuse  de  ces  monuments  ;  car  pour  lui  la  ques- 
tion de  date  se  lie  étroitement  aune  autre  question,  obscure 
assurément  et  difficile,  celle  de  la  destination,  de  la  signi- 
fication morale  des  pyramides.  Il  pense  qu'elles  sont  des 
temples  symboliques,  représentant  le  monde,  ou  plutôt  la 
pénétration  réciproque,  l'union  panthéistique  du  monde  el 
de  Dieu.  Il  est  clair  que  s'il  en  est  ainsi  ,  ces  monuments 
.  ne  sont  pas  modernes,  mais  se  rattachent  sans  aucun  doute 
à  l'époque  très-reculée  des  religions  primitives.  Mais  les 
pyramides  sont-elles  réellement  des  temples  symboliques  ? 
Voilà  la  question,  question  assurément  difficile  à  résoudre. 
L'auteur  l'a  courageusement  abordée  ;  il  a  repris  l'idée  im- 
portante exprimée  dans  son  introduction ,  celte  idée  du 
temple-monde  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent 


article;  seulement,  suivant  lui,  cette  idée  se  retrouve  par- 
tout à  l'origine  de  rarchiteclure  religieuse ,  mais  toujours 
elle  s'y  reiiouve  expiimée  sous  la  forme  particulière  de  la 
pyramide.  La  pyramide,  telle  est,  chez  tous  les  peuples,  la 
première  niaiiileî,t;uioii  de  l'idée  du  temple-monde. 

«  Paiioui ,  (iii-il ,  011  il  y  a  des  populations  primitives  ,  il  y  a 
aussi  des  pyranjides...  L:\  pyramide  se  compose  d'un  carré  et  de 
triangles.  Nous  y  voyons  le  nombre  quatre  cl  le  nombre  trois. 
Ces  deux  cliiirrcs  sont  ciroilement  liés  dans  les  nioiiiniienls  de 
celte  fol  nie.  Clicz  les  peuples  aueiens,  le  carré  était  l'expression  , 
le  symbole,  la  l'orme  du  monde  en  un  mol,  et  en  même  temps 
1  apparence  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite.  Le  triangle  représen- 
tait la  nature  divine  ;  il  éiail  piiiicipab  ment  l'exjjression  malé- 
riellf  de  la  |)uissance  créatrice  el  productrice. 

«  Nous  rencontrons  donc  dans  la  pyramide  le  syuibole  antique 
di'  la  divinité  cl  celui  de  la  terre,  Tesprit  et  la  matière  ;  et  si  chez 
tous  les  peuples  il  y  a  eu  une  iilée  dominanie,  une  pensée  com- 
mune, c'est  bien  celle  que  le  monde  est  l'œuvre,  le  monument,  la 
demeure  de  Dieu.  Aucune  forme,  hors  celle  de  la  pyramide  ,  n'é- 
tait plus  simple,  ni  plus  syudjolique,  ni  plus  propre  à  exprimer 
cette  pensée  double,  de  Dieu  el  de  la  maison  de  Dieu. 

«  Il  était  dans  la  nature  des  religions  naturelles  d'exprimer  na'i- 
venient  leurs  idées  sur  les  choses.  Dans  la  forme  de  la  pyramide, 
ils  indiquaient  d'abord  la  divinité  dans  ses  rapports  avec  le  monde, 
comme  ayant  créé  ;  à  cet  elfet  ils  employèrent  la  réunion  du  carré 
et  du  tiiangle,  dont  la  réunion  en  un  seul  tout  indiquait  Dieu  et 
le  monde. 

«  Il  y  a  des  traces  de  pyramides  dans  tous  les  pays  du  globe,  et 
cela  est  tout  natuiel  en  ailmeliant  la  signilicalion  que  nous  leur 
donnons.  Le  fond  de  la  pensée  de  riioinmo  sur  Dieu  a  été  le  même 
chez  tous  les  peuples  primitifs.  Pendant  le  premier  âge  de  la  ci- 
vilisation, son  expression,  devait  aussi  êlrela  même.  »  (tome  l"", 
pages  272  el  185.) 

L'opinion  de  M.  Ramée  esi  plausible,  nous  y  inclinons; 
mais  pour  l'adopter  décidément,  il  faudiait  être  plus  com- 
plètement informé.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  insisté 
davantage  sur  le  fait  de  l'existence  de  la  forme  pyramidale 
chez  tous  les  peuples  primitifs.  C'était  dans  sa  thèse  le 
point  capital  ;  car  s'il  est  vrai  que  chez  tous  les  peuples 
primitifs  la  pyramide  se  retrouve,  et  si  partout  elle  est  urt 
temple,  un  temple  symbolique  représentant  l'univers,  il  sé- 
rail bien  difficile  de  ne  pas  donner  aux  monuments  de 
Ghizé  une  signification  pareille. 

IM.  Ramée  rattache  ces  monuments  au  fameux  temple  de 
Bélus  à  Babylone  ,  pyramide  colossale  dont  il  parie  avec 
détail  dans  son  livre. 

«  La  pyramide  ,  dit-il ,  n'est  point  d'invention  égyptienne.  Les 
Egyptiens  descendent  des  Ethiopiens  ,  les  Ethiopiens  descendent 
des  peuples  qui, en  premier,  envahirent  les  plaines  de  la  Mésopo- 
tamie, et  qui  ,  eux-mêmes,  venaient  de  l'Inde,  comme  nous  r.i- 
vons  vu  dans  noire  Introduction. 

«  La  pyramide  de  Bélus,  de  la  Babylone  postérieure,  est  la  py- 
ramide la  plus  ancienne  que  nous  connaissions,  el  par  les  filiations 
des  peuples  el  des  traditions  ,  et  par  son  genre  de  construction. 
Selon  tous  les  témoignages  historiques,  lors(|u'on  éleva  ce  monu- 
menlcolossal,  l'Egypte  était  encore  en  giande  partie  sous  les  euux 
de  la  mer.  Quoique  nous  ne  prétendions  pas  que  les  pyramides 
de  l'Ethiopie  soient  antérieures  à  celles  de  I  Egypte,  nous  pensons 
ce|)endanl  que  les  Egyptiens  ont  emprunté  celle  forme  aux  Ethio- 
piens, qui,  eux-mêmes,  la  rapportèrent  avec  leurs  idées  reli- 
gieuses des  bords  du  Tigre  et  de  l'Eupbratc.  »  (Tome  l",  p.  187.) 

Puisque  les  pyramides  de  Ghizé  sonides  temples,  elles 
ne  sont  pas  des  tombeaux.  Si  elles  étaient  des  tombeaux, 
comment  expliquer  que  tout  auprès  ,  dans  les  montagnes 
qui  les  entourent,  on  trouve  des  grottes,  des  spe'os ,  ou  se 
conservaient  les  restes  de  ces  rois  auxquels  l'histoire  attri- 
bue la  construction  des  pyramides  ?  M .  Ramée  se  demande, 
eu  outre,  si  le  système  religieux  des  Egyptiens  et  le  juge- 
ment des  morts  en  particulier  eussent  permis  aux  rois  des 
tombeaux  plus  vastes,  plus  imposants,  plus  durables  que 
les  temples  destinés  au  culte  des  divinités  nationales.  D'u» 
autre  côté,  on  ne  saurait  nier  que  des  squelettes  et  des  sai^ 
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copliagcs  n'aient  éuv  trouvés  dans  les  pyramides  ;  mais 
c'est  là  une  seconde  destination,  qui,  suivant  M.  Ramée, 
ne  d('iiuit  pas  la  première.  Ces  sarcophages  ei  les  dé- 
pouilles qu'ils  eonleiiaienl  ont  élé,  suivant  lui,  placés  dans 
les  [lyrauiides  à  nue  époque  très-poslérieure  à  leur  con- 
struction,et  dans  un  iemps(jù  leursignilication  symbolique 
et  primitive  était  déjà  nerdue  par  les  transformations  suc- 
ce.«sives  de  la  religion  et  du  culte  national.  Le  mode  de 
consiriiciiou  de  ces  nioiuments  semble  aussi  témoigner  en 
faveur  de  leur  aniiqniié.  Leiu'  l'orme  extérieure  est  des 
plus  simples  ainsi  que  la  construction  intérieure. 

«  L'usage  (lu  fei-,  dit  l'aiitL'ur,  a  été  coiuui  en  Egypic  dans  des 
temps  lrè*-recnlcs.  Il  Calliiil  bâlir,  et  bâtir  en  piètre,  puisqu'il  n'y 
avait  point  de  IjoIs  ;  or,  pour  lailler  la  pierre,  il  faut  du  fer,  el  si  l.i 
taille  pcifeclionnéc  des  pyramides  nous  étonne,  pensons  que  le 
froltenient  d'une  p  erreeunlre  nue  auire  pindiril  di's  paienienis  ei 
des  faces  plus  lisses  que  loiue  l'Iialiilelé  e(  le  lalenl  de  l'iioninie 
les  peuvent  piMiluii-e.  Mais  où  ce  laleiu  manque,  il  y  supplée  par 
la  palicuei'.  »  (Tiinie  1"',  |iage  278.) 

Il  en  fallait,  en  effet,  de  la  patience,  pour  suppléer  au  fer 
par  la  pierre;  car  c'est  là  ,  si  j'ai  bien  compris,  la  pensée 
de  M.  Ramée.  Cette  partie  de  son  argumentation  pourrait 
bien  être  un  peu  Iiasa4dée.  J'avoue  qu'elle  me  laisse  des 
doutes;  mais  pour  essayer  une  opinion,  il  faudrait  être 
homme  du  métier,  et  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'a- 
border un  point  de  science  arcliitfcloiiique  aussi  particu- 
lier, de  quelque  importance  qu'il  soit  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Car  il  l'est,  ou  le  comprend,  il  l'est  beaucouj)- 
pour  prouver  l'antiquité  des  pyramides,  la  date  religieuse 
ne  suliit  pas  ;  il  faut  qu'elle  soit  confirmée,  mais  par  ce  que 
je  nommerais  volontiers  la  dafe  Icrhiiiquc,  et  de  plus  par 
la  date  artistique  Cette  dernière  lémoiguerail,  je  crois,  en 
faveur  de  l'opinion  de  M.  Ranicc.  Les  pyramides  de  Mem- 
phis  n'offrent  pas  de  sculptures,  bien  différentes  en  ce 
point  de  celles  de  T^léroé  en  Ethiopie,  oîi  l'on  trouve  des 
seidplnies  el  des  hicioglyphes.  Si  les  idées  assez  généra- 
lement admises  siu'  la  philosophie  de  l'art  ne  sont  pas 
ironipeuses,  les  pjraniides  de  Méroé  doivent  être  plus 
modernes  que  celles  de  Memphis.  Rien,  d'ailleurs,  u'em 
pèche  d'affirmer  cette  antériorité,  et  M.  Ramée  y  incline 
évidemment  dans  le  passage  que  nous  citions  tout  à  l'heure. 
Il  faut  nécessairement  l'admettre  si  l'on  veut  concilier  son 
opinion  avec  sa  manière  d'envisager  les  pjramides  de 
Rleniphis.  Ces  dernières,  nous  l'avons  dii,  ne  sont';i  ses 
yeux  que  des  temples.  Mais  quant  à  celles  de  Méroé,  si  je 
comprends  bien  sa  peusée,  elles  étaient  tout  à  la  fois  des 
temples  et  des  tombeaux  ;  elles  étaient ,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  comme  des  temples  de  la  mort ,  des  monuments 
de^tinés  à  la  consécration  religieuse  de  celte  grandi;  idée 
de  la  mort,  qui  tenait  une  si  large  place  dans  les  docirines 
de  ces  peuples.  Certains  détails  des  sculfiiures  de  Méroé 
confirmt  raient  cette  idée. 

«  A  Ménié,  dit  M.  Rauiée,  tes  pylônes  de  U\n<  les  porliipies  ont 
généiali  incnt  la  même  hauteur,  lors  même  qn^  les  dimensions 
des  pyramides  varient;  mais  leiw  longui'ur  el  leur  largeur  difl'è- 
rent  et  ''uil  eu  pioporiion  avec  la  graudem-de  chaque  pyiann'de. 
A  l'iMieiiiilé  inlérienre,  au  fond  de  ions  ces  poniipha,  vis  à -vis 
de  leniiee,  on  remarque  la  icpréscnialidri  seulpiée  d'un  temple 
Iiii>niilidii' ,  qui  est  orné  lui-même  de  seulpiuics.  Au-dessus  du 
temple  mouolillie,  on  voit  les  traces  dune  hirque  funéraire  char- 
gée lie  ligures.  A»  milieu  de  chaque  nacelle  est  rcpri'senlée  la 
Sphère;  elle  est  placée  dans  la  gorge  furmant  conronncnienl.  De 
Cliaipie  cùlé  de  la  itarquc  est  un  pieileslal  ,  sur  chacun  ilesqui'ls 
Ou  voii  un  oiseau  à  f.ice  humaine,  repiéscntant  l'àme.  »  fTume  1"^ 
page  183.) 

Dans  l'hypothèse  de  M.  Ramée,  les  pyramides  de  Méroé 
doivent  être  envisagées  comme  une  sorte  de  transition  do"- 
niatique  entre  les  pyramides  symboliques  de  Mcmphis  et 
les  temples,  palais  et  tombeaux  de  l'époque  pharaonique. 
Elles  l'oimeui  aussi  entre  ces  deux  classes  de  niouumeuts 


comme  nue  transition  ariisliqne.  A  Memphis,  grandeur  el 
simplicité;  mais  grandeur  et  simplicité  nues,  sarts  soins, 
sans  préoecupatiou  des  ornements.  H  eu  est  déjà  bien  au- 
trement à  Méroé  ;  la  grandeur  et  la  simplicité  n'ont  pas 
disparu,  mais  elles  ont  diminué.  Sans-  parler  des  dimen^ 
sious  qui  sont  bien  moindres  (1),  la  simplicité  qui  se  re- 
marque dans  les  pyramides  de  Méroé  est  déjà  une  simpli- 
cité aitislique.  Elle  lient,  non  pas  à  l'absence,  mais  à 
l'économie  des  ornemenis  ;  le  soin  du  détail,  la  préoecupa- 
tiou du  bien  faire  s'y  laissent  voir  ;  ce  n'e>i  plus  seidement 
de  l'art  pour  le  dogme,  c'est  déjà  de  l'an  pour  le  beau  j 
entre  la  forme  et  le  fond  ,  eiilre  la  loi  esthétique  et  la  loL 
religieuse,  la  lutte  a  commencé.  Elle  continuera  dans  les 
monuments  qui  vont  suivie,  dans  ces  innombrables  et  mer- 
veilleuses coiislructious  pharaoniques  que  le  livre  de 
M.  Ramée  fait  passer  suciessivement  sous  nos  yeux. 

Uni-'  des  plus  anciennes  est  le  temple  d'Ainmon-Ha  dans 
la  vallée  d'El-Assasif.  Ce  temple,  dont  il  ne  reste  que  quel- 
ques débris,  était  considérable;  son  sanctuaire  pénétrait 
jusque  sous  les  rochers  de  la  chaîne  Lybique,  «  criblée,  dit 
«  .M.  Ramée,  d'excavations  qui  servaient  de  sépulture  aux 
"  habitants  de  ïhèbes.  »  C'est  à  Thebes,  on  le  sait,  que  se 
trouvent  aujourd'hui  réunis  les  restes  les  plus  cuiieux  des 
nionumenls  jadis  élevés  par  les  Pharaons,  parmi  lesquels  Je 
grand  temple  de  Louqsor  mérite  une  attention  toute  parti- 
culière. La  description  de  ce  ten  pie  forme  une  des  portions 
les  plus  intéressantes  du  livre.  M.  Ramée  a  pris  soin  d'in- 
diquer avec  détail  les  diverses  parties  qui  le  composaient 
et  la  date  de  chacune.  Mieux  que  tous  les  autres  peut-être, 
cet  édifice  peut  donner  une  idée  de  la  magnificence  de  l'ar- 
chilecinre  égyptienne.  Ainsi  que  certaines  grandes  cathé- 
drales au  moyen  âge,  ce  temple  immense  fui  de  longs  siè- 
cles avant  que  d'être  complètement  achevé;  plusieurs 
princes  y  coiilribuèrent.  11  n'eu  fut  pas  ainsi  des  deux 
Rhamesseio!:,  cousiruils  par  les  ordres  de  Rhamses  III, 
Rhamsès-le-Grand  ,  le  Sésosiiis  de  1  histoire  ,  Inu  sur  la 
rive  orientale,  l'autre  sur  la  rive  occidentale  du  Nil.  A  l'en-  ■ 
liée  du  premier,  située  vers  le  nord  ,  étaient  deux  obélis- 
ques de  granit  rose  de  22  mètres  de  hauteur,  (]ui  sont  en- 
core aujourd'hui  dans  un  état  parlait  de  conservation.  Puis 
venaient  deux  salues  assises,  |)uis  un  immense  pylône  de 
GO  mètres  de  largeur  sur  23  mètres  iO  de  hauteur.  Le  py- 
lône éiail  couvert  de  sculptures  représentant  des  sujets  mi- 
litaires dans  lesquels  figurait  Rhamsès-le-Grand.  Derrière 
ce  pylône  était  un  péristyle  environné  d'une  double  rangée 
de  colonnes.  Le  Rhamesseion  occidental  n'étail  pas  d  une 
moins  remarquable  arcliitecture  ;  Chanipoilion  en  parle 
avec  admiration  dans  ses  Z/cZ/res.  Il  renfermait,  entre  au- 
tres, nu  colosse  gigantesque  d'un  seul  bloc  de  granit  re- 
préseniaiit  Rhainses  le-Giand  ;  il  avait,  non  compris  la 
base,  11  inèires  ."0  de  hauteur.  Une  des  salles  du  liliames- 
seioii  oceidenud  renlermaii  trente  autres  colosses,  qui  sub- 
sistent encore  dans  leur  entier.  La  porte  qui  conduisait  de 
l'avaut-deruière  salle  dans  la  dernière,  mérite  particulière- 
ment d'être  reinarqui-e  pour  sou  exécution  inatérielie  et 
surtout  pour  les  sculptures  qui  la  décorent  : 

«  Le  bandeau  cl  le  haut  des  jambages,  dit  M.  Ramée, sont  cou- 
verts de  petits  bas-reliefs,  représentant  Riiamsés  adoianl  les  mem. 
bres  de  la  triade  Ihébaiue  ;  au  bas  des  jambages,  elinnnédialenient 
au-dessous  de  la  dédicace ,  sont  sculptées  deux  diviniiés  legar- 
d.int  la  seconde  salle  ;  à  gauche,  le  dieu  des  sciences  cl  des  ails, 
l'nivcnlenr  des  lettres,  Tliôlh  à  tête  d'Ibis  ,  et  à  droite  la  déessu 
Sif,  compagne  de  Tliôlh,  portant  le  titre  remarquable  de  dame  des 

(I)  La  plus  grande  des  pyramides  de  Méroé  n'a  guère  que  19"'t9dc 
hauteur  ;  tandis  qu'à  Gliizé,  l.i  gr.mde  pyramide  esl  leiute  de  I39™11  ; 
son  arête  a  SIT^SS  d'étendue  ;  l'apothème  est  de  I84'"72;  la  diagonale 
de  ta  bas.!,  de  3â6"54.  Le  penmèlre  de  la  hase  a  9i3"'l)  ;  celui  du  socle 
a  9^i0'"99,  ce  qui  fait  un  pourtour  d'environ  dix  minutes  de  marche. 
Le  volume  de  la  pyramide  est  égal  à  2,563,576™3-i  cubes,  sans  parler 
du  socle.   Le  nombre  des  assises  est  de   203 ,  mais  il  en  manque  av 
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leltrps  cl  iHc^idonlcdo  la  salle  d.'s  livtvs;  de  plus,  le  .lien  cvi 
suivi  (I  un  (le  ses  paiùdics,  qu'M  !^a  h^scnde  el  h  un  grand  d'il  (in'il 
forte  sur  la  lOlr,  ou  loeounait  pour  le  sens  di'  la  vue  peisonnlllé, 
tandis  que  le  paièdie  de  la  déesse  est  le  sens  de  l'omV  caratliTi-é 
par  une  prainle  njeMIe  tracée  également  au-d.s>us  de  sa  lèie.  ,t 
par  le  moi  sdlcm  (l'ouic)  sculpté  dans  la  légeii.le  :  il  tii'iil  île  plus 
en  niniii  tous  les  iiisirunieuls  de  l'éci iliiie  ,  comme  pour  éciire 
lOul  ce  qu'il  ciileud.  »  (Tome  l",  page  2:î9.) 

C'est  cgalomem  sur  la  rive  occidenlalo  du  Nil  que  se 
irouyejii  les  icslos  du  fameux  palais  de  Kuuriia,  iiou)iiié 
aussi  Méiiepliiliéuu)  ,  du  nom  de  sou  foiidaiciir  .M<;- 
neplulia  l".  Sur  les  quatre  tac.  s  du  dé  des  chapiteaux  du 
porti(|ue  on  voit  seulpiées  les  K^geudes  royales,  de  ce 
prince  ei  de  son  fils  Rhanisès  I[,  qui  acheva  ce  mouuiueiu. 
Remarquable  par  la  magnificence  de  sa  dëcoi;iiioii ,  la 
profusion  de  ses  sculpiutes  ,  le  Ménepihéutn  l'est  (^gaie- 
meiiisous  un  anire  rapport.  Son  plan  sendde  indiquer  un 
pnlais,  cl  eepeiiilani  tout,  dans  les  dclails,  rappelle  l'idée 
dtin  temple.  Les  mois  temple  L'ipalnis-  répondent  à  des 
idées  bien  différenies:  si  rarchileclure,  en  Egypte,  en  vint 
parfois  jusqu'à  méconnaître  la  dislance  qui  lessépare,  cela 
dotl-il  être  seulement  atii  ibné  à  l'orgueil  d'un  roi,  ou  bien 
cela  tenait-il  à  des  causes  pitis  profondes,  au  rapport  du 
civil  et  du  religieux  à  ces  epoipies  reculées  de  l'histoire 
du  monde?  quesiion  difficile  que,  d'après  le  plan  de  sou 
livre,  M.  Ramée  n'était  nullemeni  tenu  d'aborder,  et  pour- 
tant que  je  regrette  un  peu  qu'il  n'ait  pas  traitée. 

Mon  iniention  n'est  point  de  passer  en  revue  tous  les 
nionumenis  qu'il  décrit;  mais,  après  avoir  indiqué  les  plus 
importants  de  ceux  qui  se  raitai  hent  a  l'époque  des  Pha- 
raons, il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ceux  qui 
meriient  surtout  d'être  cités  dans  la  période  suivante,  la 
période  grœco-romaine.  C'est  celle  de  la  décadence  de 
larl  égypiieu;  mais  ce  caractère  n'est  pas  paiioui  égale- 
ment marque  :  parmi  ces  constructions  rebuivemenuiio- 
dernes,  p  usieu  s  se  distinguent  par  ras|)ect  imposant  de 
leurs  ruines  et  par  un  vrai  mérite  arcliitectonique.  Tel  est, 
par  exemple,  le  grand  temple  d'Ombos,  dont  une  partie' 
la  plus  ancienne,  date  de  Ptolémee  Epiphane,  lauire  du 
temps  de  ['hilométor  et  d'Evergète  II.  Tel  est  également  le 
grand  temple  d'Edfou.  La  construction  de  ce' monument 
remonle  au  règne  de  Philopaihor,  mon  en  205  avani 
Jésus-Christ;  les  travaux  furent  continues  sous  Epiphane; 
Evergete  II  les  termina.  Ce  monument  est  enlieremen't 
conservé;  il  laisse  voir  en  jilein  le  caiaciere  de  l'^rt  éi^yp- 
tien  sous  les  Ptolémées.  ° 

«  Ce  iiesl  plus,  dil  M.  .Rai.iù.;,  la  simplicilé  antique;  on  y  re- 
marque Bi>e  recherche  et  une  profusion  d'ornrmenls  Lien  mal- 
adroTts,  cl  qui  niarqnrnl  la  transition  eiiue  la  noble  gravité  des 
monu.nenlsphaia(UMi|ues  et  le  papillolage  faliganl  et  de  si  mau- 
vais goùl  du  leuqde  d'Esiieli,  conslruii  du  temps  des  empereurs  » 
.(Tome  V,  page  227.) 

'Chose  curieuse,  ce  temple  d'Esneli,  qui  date  de  Claude, 
élan  encore  tout  récemnrent  regardé  comme  le  plus  an- 
ciesn  des  monuments  religieux  de  l'Egvpie.  Cela  tenait  à 
ha  fausse  inicrprétaiioT)  de  (C  fameux  zodiaque  dont  on  à 
tant  parlé.  Cette  inieiprclaiiou  fermait  en  quelque  sorte 
les  yeux  des  ai-chéolognes  sur  les  preuves  palpables  de 
modernité,  qiii  partout  abondent  dans  le  siyie  de  ce  mo- 
numenl,  en  particulier  dans  les  hiéroglyphes,  les  bas-re- 
liefs. Après  cela,  fiez-vous  encore  a  la  Science  et  aux  sa- 
*A'anls  ! 

Parmi  les  monnmonis  égyptiens,  il  en  est  un  que  nous 
ne  pouvons  passer  sons  silence.  11  offie  nn  imérét  unique 
en  son  genre;  c'est  comme  un  résumé  de  l'Egypte  monn- 
meniale.  Ces  construclions  curieuses  se  trouvent  dans  la 
plaine  de  Thèbes. 

«  A  Médincl-Habou,™  trouve  réunis,  dil  M.  Ramée,  un  temple 
appartenant  à  l'époque  pharaonique  la  plus  brillante,  celle  des   ' 
premiers  rois  de  la  dix-huiiiènie  dynastie;  un  mimense palais  de 


a  période  des  conquêtes;  un  édifice  de  l.i  première  décadence 
M. us  l'invasion  éihioiiienne  ;  une  oljapelle  élevée  sous  un  des 
princes  qui  .-.vaienl  brisé  le  joug  des  Perses;  nu  prnpvlonc  de  la 
dyiiasiic  givcque  ;  des  propylées  tle  l'époque  romaine;  enfin  dans 
une  des  couis  du  palais  pharaonique,  des  colonnes  qui  jadis  sou_ 
Icnau-nl  le  Uiu-  d'une  église  chrétienne.  «  'Tome  I",  page  2i0.) 

Ces  indicaiionssont  fort  loin  sans  douie  de  donner  une 
idée  (  oniplcic  du  travail  de  M.  Ramée  sur  raichiteettire 
égypiii  une.  L'Egypte  ue  no«s  montre  pas  senlemeiit  les 
débris  de  ses  palais  et  de  ses  temples;  d'autres  monuments 
encore  ont  laissa-  sur  celte  lerre  merveilleuse  leur  trace  et 
leur  souvenir.  Il  fauHiredaus  l'ouvrage  même  la  desciip- 
lioii  des  toi,  beaux  égyptiens,  en  iiariiculier  des  tombeaux 
des  rois  de  Tliebes,  creusés  au  ciseau  dans  la  chaîne  Ly- 
biqiio,  et  si  reniaïqnables  par  leurs  dimensions  d'abord,  et 
aussi  par  la  profusion  des  ornemenis  qui  les  décorent 
Dans  la  salle  principale,  nommée  la  salle  dorée,  reposait 
la  momie  dtt  roi,  renfermée  dans  un  sarcophage  de  o^ranit 
Sur  le  bandeau  de  la  porte  d'eniiée,  un  bas-relief  repré- 
sentait nn  disque  an  militu  dmpiel  était  un  soleil  à  tête 
de  bélier,  figurant  cet  astre  lorsqu'il  entre  dans  l'hémi- 
sphère inférieur.  Le  roi  l'adorait,  agenouillé  sur  une  mon- 
tagne céleste;  à  sa  droite,  du  côté  de  rorieiit,  était  repi-é- 
seniée  la  déesse  Nephthys,  Isis  a  sa  gauche. 

«  Il  résulte,  dil  M.  Ramée,  de  l'ensemble  général  des  légendes 
qui  couvrent  les  lombes  royales,  que  le  sens  général  de  celle  coni- 
posilion  se  rapporte  au  roi  duluiit.  Pendant  sa  vie,  scuddableau 
soleil  dans  sa  course  de  l'orient  à  l'occident,  le  roi  devait  être  "le 
vivificaleur,  rilluminaleur  de  lEgyplc,  et  la  source  de  tous  les 
biens  physiques  ei  moraux  nécessaires  à  ses  habitants.  Ce  Pha- 
laorr,  mort,  fut  donc  encore  nalurellement  comparé  au  soleil  se 
couchant  et  descendant  vers  le  ténébreux  bémispbère  inférieur, 
qu'il  doit  parcourir  pour  renaître  de  nouveau  à  l'urieni,  rendre  la 
Ininière  el  la  vie  an  monde  supérieur  (celui  que  nons'babilonsl 
de  la  même  manière  que  le  roi  défunl  devait  renailie  arrssi  soit 
pour  conlinucr  ses  transmigrations,  soit  pour  habiier  le  monde 
céleste  el  être  absorbé  dans  le  sein  d'Ainmon,  le  père  universel  » 
(Tome  !«',  page  24tî.) 

Les  bornes  que  nous  devons  nous  prescrire  dans  cet  ar- 
ticle, nous  empêchent  de  parler  avec  détail  de  ce  fameux 
labyrinthe,  dont  la  date  et  le  plan  ont  été  si  diversement 
compris.  M.  Ramée  le  croit  fort  ancien,  peu  d'accord  en 
cela  avec  Hérodote  el  Diodore  de  Sicile.  Ouaiii  au  plan  de 
ce  monument  singulier,  l'idée  qu'il  nous  en  donne  est  au 
moins  fort  ingénieuse;  il  pense  que  le  labyrinihe  était 
composé  de  douze  palais  juxtaposés  et  parfaitement  sem- 
blables. Cet  édifice  avait  un  rez-dc-chnussée  et  un  souter- 
rain, contenant  chacun  quinzecents  pièces,  cequi  faisait  en 
tout  trois  mille  salles  et  cellnles,  destinées,  pense- l-il  à 
réunir,  pendant  les  grandes  assemblées  iiaiionales  de 
l'Egypte  et  dans  des  occasions  extraordinaires,  les  députés 
sacerdotaux,  civils  et  militaires  venus  des  diverses  pio- 
vinees  du  royaume. 

Simplicité, austérité,  grandeur,  voilà  les  caractères  piinci- 
pauxde  l'ancieune  architecinie égyptienne.  Cesiombeaus 
tes  temples,  ces  pyramides  snnout,  ce  sont  bien  la  des  mo- 
numents dans  tonte  la  force  du  mot  ;  lout  y  est  caleiilepour 
la  durée.  Mais  ,  bieniôl,  à  cette  sévérité  pii:n!iive  vieiitse 
joindre  la  perfeci  ion  du  travail  et  une  certaine  délicatesse. 
L'exécution  est  soignée;  on  y  remarque  une  adresse,  une 
habileté  singulière  ;  mais  la  vie  n'y  est  pas  ercore.  La  vie, 
voilà  ce  qui  paraît  avoir  manqué  jusqu'à  la  fin  aux  ans  de 
ce  peuple.  Tout  dans  ses  arts  est  imposant  el  majesiueux- 
tout  y  est  serein,  mais  raide,  immobile.  Cela  tenait  pcnt- 
êtreaucaracière  delà  nature  du  pays.  EnEgvpie,  la  naiiirc 
est  riche  et  f<'conde ,  mais  toujours  la  même.  De  vastes 
plaines  avec  un  horizon  monatone,  des  montagnes  peu  cci- 
denlées,  sans  fraîcheur,  sans  verdure,  au  delà  le  desen, 
voilà  l'Egypte.  Le  Xil  seul,  par  ses  inondations,  y  vient  in- 
terrompre runiturmilé  de   lu  nature  ;  mais   celle  vai  ié(c 
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même  a  ses  lois,  lois  immuables  doiu  elle  ne  s'ccarie  point  ; 
]e  lableau  change  ,  mais  ce  changemeni  n'est  lui-même 
qu'une  régularité  de  plus ,  un  accident  prévu  d'avance  et 
-déterminé  comme  tout  le  reste.  Celte  austère  et  presque 
effiayanie  stabilité  de  la  nature  explique  bien  des  choses  en 
Egypte;  elle  aide  à  comprendre  ce  peuple  étrange,  chez 
lequel  la  règle  est  partout ,  dans  les  mœurs  ,  dans  la  reli- 
gion, dansl'art.  Cette  règle  inflexible  qui  retenait  durement 
chaque  homme  à  la  place  où  il  était  né,  qui  ne  pesait  pas 
seulement  sur  le  sujet,  mais  sur  le  monarque  lui-même, 
et  cela  au  point  de  déterminer  d'avance  jusqu'à  l'emploi  dos 
moindres  heures  de  sa  journée  ,  celte  règle  n'interdisait 
pas  seulement  à  l'ailiste  la  liberté  de  la  pensée,  elle  lui  en- 
ievait  jusqu'à  la  liberté  même  de  l'exécution.  Dansla  sculp- 
ture ,  un  type  absolu  présidait  à  la  représentation  des 
foi'mes  humaines  ;  les  statues  des  dieux,  des  rois  et  des 
prêiies  ne  |)ouvaient  s'écarter  des  modèles  prescrits  d'a- 
vance par  les  livres  sacrés.  Ce  pointa  été  contesté  ,  et  peut- 
être,  en  effet,  est-ce  aller  trop  loin  que  de  nier  absolument 
l'individualité  des  figures  égyptiennes  et  une  certaine  in- 
dépendance chez  les  artistes,  surtout  dans  la  grande  époque 
de  l'art  au  temps  de  Sésostris  ;  mais  toujours  reslera-t-il 
vrai  qu'en  Egypte  cette  indépendance  fut  retenue  dans  un 
cercle  très  limité.  Elle  était  tolérée  bien  plus  que  permise  ; 
c'était,  non  la  règle,  mais  l'exception;  on  était  si  loin  de 
penser  que  l'artiste  dût  mettre  quelque  chose  de  son  à;ne 
dans  l'œuvre  qu'il  accomplissait,  que  bien  souvent,  quand  il 
s'agissait  de  statues  de  grande  dimension,  on  ne  craignait 
pas  de  partager  le  travail  entre  deux  ouvriers.  On  a  souvent 
accusé  de  froideur  et  d'uniformité  l'architecture  des  an- 
ciens ,  cette  accusation  ,  qui  pourrait  bien  être  injusle  à 
i'égard  des  temples  de  la  Grèce,  ne  l'est  certainement  p:is 
quand  elle  s'adresse  à  ceux  de  l'Egypte  ;  surloul,  je  le  crois, 
elle  est  fondée  dans  tout  ce  qui  concerne  les  détails  de  ses 
monuments,  lesoinemeiUs  qui  lesdécorent.  Ces  ornements, 
dit  M.  Ramée,  sont  d'un  style  de  convention  que  nous  ne 
comprenons  plus.  Comprenons-nous  mieux  l'ensemble  de 
tous  ces  monuments,  l'idée  religieuse  ei  nationale  ijui  a  pré- 
sidé à  leur  construction  ?  Il  ne  faudrait  pas  trop  l'aKirmer  ; 
mais,  compris  ou  non,  ces  temples  ,  ces  palais  ,  ces  pyra- 
mides ont  une  grandeur  qui  n'étonne  pas  seulement  l'ima- 
ginaiion  et  le  regard  ,  mais  qui  émeut ,  qui  saisit  l'âme. 
Cette  impression,  tous  les  voyageurs  l'ont  éprouvée  ;  elle 
est  sévère,  sérieuse  et  triste,  et  bien  en  accord  avec  le  pays 
lui-même  et  les  souvenirs  de  son  passé.  L'Egypte,  terre 
des  tombeaux  et  des  ruines,  fut,  aux  jours  de  sa  splendeur, 
couverte  de  cités  llorissanies  ;  à  Thèbes,  à  Memjthis,  toute 
la  vallée  était  occupée  par  des  constructions  magnifiques. 
Tout  cela  i-esta  debout  jusqu'à  l'invasion  de  Cambise;  mais 
ce  qu'il  épaigna,  nous  sommes  bien  loin  de  le  posséder  en 
entier.  Sans  parler  des  destructions  accomplies  par  la  maiu 
des  hommes  ,  le  Nil,  en  rongeant  ses  rives,  a  l'ait  dispa- 
raître plus  d'un  temple  et  plus  d'un  palais  ;  d'autres  ont 
été  ensevelis  par  les  sables  du  désert  ;  dans  la  Basse- 
Egypte,  l'exhaussement  du  sol  a  recouvert  peu  à  peu  des 
cites  entières.  Mais  ce  qui  reste  suffira  longtemps  encore 
aux  investigations  de  la  science.  Les  monuments  de  l'E- 
gypte ne  sont  (pi'imparfaitement  connus  ;  de  jour  en  jour 
on  les  connaît  mieux  ;  depuis  trente  ans  les  voyageurs  ont 
abondé  sui'  celle  terre  mystérieuse,  les  savants  ont  fait  sur 
son  histoire  des  recherches  et  des  tiavaux  immenses  ;  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  on  a  écrit  bien  des 
volumes.  Eu  les  résumant  dans  son  Manuel,  en  essayant 
d'en  (-lasser  les  résultats,  de  les  éclairer  les  uns  par  les 
autres,  M.  Rainée  a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  de  l'art  et  de  son  histoire. 


REVUE. 

Voici  les  décl.ir.itions  et  résuliiiions  votées  le  4  décembre  ,  '  * 
Lausanne,  dans  la  rr'uniaii  convoipn'i;  dans  celte  ville  ,  p')ur  se 
concerter  sur  la  réalisation  dans  la  Snisse  IVançiise  du  systèrne 
volontaiie  en  nialière  ecclésiastique,  ou  de  l'iiulépendance  réci- 
proque de  l'Eglise  cl  de  l'Elal,  par  des  chréiicus,  membres  de 
diverses  églises  évangéliqucs  : 

I.  Ils  déclarent  qu'ils  ne  veulent  agir  qniî  d'une  manière  con- 
forme à  la  Parole  de  Dieu.  En  conséquence,  pour  rendre  à  César 
ce  qui  appartient  à  César,  ils  reconnaissent  que  leur  devoir  est 
d'obéir  au  magistrat  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  Parole 
(le  Dieu  ;  aussi  n"einploieroiit-ils,  pour  obtenir  le  but  spécial  qu'ils 
se  proposent,  que  des  moyens  conformes  à  cette  Parole.  El  pour 
rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  ils  se  considèrent  comme 
étant  dans  l'obUgation  de  travailler  de  tout  leur  pouvoir  à  l'avan- 
cement du  règne  de  Dieu  ,  savoir  au  triomplie  des  vérités  du  la 
foi,  à  ré]HiratJon  du  culte  et  des  mœurs;  et  c'est  pour  cela  même 
qu'ils  sont  réunis. 

H.  Ils  croient  que  Dieu  interdit  également  à  l'Eglise  et  à  l'Etat 
loutc  piélcnlion  à  s'ingérer,  comme  tels,  dans  le  domaine  l'un  de 
l'autre. 

III.  Une  des  doctrines  caractéristiques  de  l'Ecriture  est,  selon 
eux,  que  les  actes  religieux  ne  sont  agréables  à  Dieu  que  lorsqu'ils 
sont  volontaires  et  spontanés. 

IV.  Ils  estiment  que  c'est  à  la  fois  le  devoir  et  le  précieux  pri- 
vilège des  églises  chrétiennes  de  se  gouverner  elles-niémes,  selon 
la  Parole  de  Dieu  seulement,  sous  la  direction  du  Saiul-Esprit  et 
sous  l'autorité  suprême  de  Jésus-Clirisi,  unique  Clict  de  l'Eglise. 

L'assemblée  se  composait  de  personnes  appartenant  à  plusieurs 
cantons  cl  a  diverses  nuances  religieuses.  Elle  s'est  ajournée  au 
5  mars  prochain.  Si  nous  recbercbons  quel  a  été  Icflel  produit  par 
cette  première  réunion  ,  il  nous  semble  que  l'idée  de  l'indépen- 
dance réciiiroque  de  l'Eglise  et  de  l'Elal,  publiquement  avouée  par 
plusieurs  lionnnes  honorables,  a  pris  un  cor[is  :  ce  n'est  plus  seu- 
lement une  théorie;  c'est,  aux  yeux  de  ceux  qui  y  ont  adhéré,  un 
fait  à  venir  dont  il  tant  liàier  l'heure  autant  qu'on  le  peut.  Voila  le 
sens  de  cette  manifeslalion  :  les  manifestations  individuelles  qui 
l'ont  pi-t'céilée,  reçoivent  d'elle  une  confirinaiion  qui  en  est  le 
frnil  el  la  récompense.  Pour  soutenir  un  principe,  il  laul  à  la  fuis 
celte  action  isolée  qui  consiste  surunil  dans  l'étude  des  questions, 
cl  ces  efi'oris  collectifs  nécessaires  à  l'application  des  vérilés  trou- 
vées. On  sait  que  celle-l.à  n'a  pas  manqué,  dans  la  Suisse  française, 
au  principe  de  la  séparation  de  l'Etal  el  de  l'Eglise;  aujourd'hui 
l'on  peut  espérer  que  ceux-ci  ne  lui  feront  pas  non  plus  défaut. 


BULLETIN   LITTERAIRE . 

VIE  DE  LEGH  RIGHMOMD,  pasteur  de  Turocij  et  eimpclain  de  feu 
S.  A.  K.  le  duc  de  Ke„t ,  par  T.-S.  GRIMSIUW.  Traduit  de  l'An- 
glais. Chez  Delay,  rue  Troncliel ,  u"  2.  Prix  :  1  fr.  50  c. 

Celle  nouvelle  traduction  de  la  f^ie  de  Leijh  Rkhmoii'l  a  été  abrégée. 
Rien  d'important  n'a  été  omis;  mais  les  longueurs  ont  disparu  ;  la  lec- 
ture de  cet  excellent  ouvrage  en  est  d'autant  plus  attrayante.  G'esl  à 
Legh  ïlichmond que  nous  devons  lesloucliantes  histoires  delà  Jeune  vH~ 
lageuise,  de  la  Filledu  lailier,  etilu  Do)iieslique  nègre.  Traduites  en  fran- 
çais depuis  bien  des  années  ,  et  répandues  par  mdliers  d'exemplaires, 
elles  ont  fait  connaître  parmi  nous  la  foi  vive  et  la  p  été  pleine  de  len- 
tlrcsse  et  de  compassion  de  leur  auteur.  Ses  autres  écrits  sont  moins 
connus  de  notre  public,  mais  sont  également  empreints  de  la  douce 
chaleur  et  de  l'expérience  profonde  qui  distinguaient  Richmond.  Sa  vie, 
toute  consacrée  à  l'exercice  de  son  ministère,  est  des  plus  intéressantes  à 
suivre  dans  le  détail  de  ses  épreuves  ,  de  ses  travaux  ,  de  ses  joies  et  de 
ses  chagrins  de  famille;  on  voit  avec  admiration  sa  pieté  s'accroître 
jusqu'au  dernier  jour,  au  milieu  de  ces  circonstances  diverses,  el  mû- 
rir comme  un  fruit  excellent.  Ses  affections  particulières,  rendues  plus 
vives  encore  par  la  foi  qui  développe  tous  les  sentimenlsen  les  réglant, 
ne  le  détournèrent  jamais  de  l'afTection  qu'il  devait  à  son  Iroupeau  ,  et 
des  soins  minutieux  qu'exige  la  vocation  de  pasteur.  Il  est  beau  de  voir 
comment  le  cœur  du  chrétien  peut  suffire  a  tout.  Ce  n'est  pas  à  lui 
qu'on  pourra  jamais  reprocher  de  ne  pis  savoir  aimer;  il  est  inépui- 
sable :  plus  d  aime  Dieu,  mieux  il  aime  les  créatures.  Quelques  chré- 
tiens émincnts  se  sont  surtout  fait  remarquer  par  celle  charité  tendre 
et  coinmunicative  qui  rapproche  de  tous  les  hommes,  et  qui  facilite 
tous  les  rapports.  On  peut  nommer  Richmoud  avec  Nev^lon  et  Gon- 
thier,  comme  faisant  partie  de  cos  debonriains  qui  hériteront  la  terre. 
Les  belles  vies  valent  encore  mieux  que  de  bons  ouvrages;  mais  il  est 
heureux  que  de  bons  ouvrages  fassent  connaître  les  bcUes  vies. 

Le  Gérant,  CAliAiNIS. 
IMPRIMERIE  DE  FELIX  LOCQUIN,   RUE  N.-D.-PEE-YICTOIRES,  16. 
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MM.  les  Souscripteurs  au  Semeur  dont  Fahonnetneiit 
expire  le  31  décembre  sont  priés  de  le  renouveler  avant 
cette  époque  par  lettres  affranchies,  s'ils  ne  veulent  pas 
éprouver  de  retard  dans  l'envoi  du  Journal. 


SOMM  MRE. — Fn.\NCii:  Pourquoi  Icpiysne  voil  p.istiiiiisa  lutte 
avfc  le  c:ilholicisine. — HiSTOinr;  de  l'Eglise  :  Grégoire  Vil. 
Saint  François  d'Assise.  Saint  Thomas  d'Aqnin.  Par 
M.  E.-J.  Di.LÉCLT  ZE.  II.  (Fin.)  —  Be.\i.x-arts  :  Manuel  de 
l'Ilixloirc  de  rarcliilecture ,  par  M.  Daniel  Ramée.  — 
Histoire  de  l'architecture  ,  par  M.  Thomas  Hope  (  -i"  et 
dernier  arlicle.l 


FBA.r»iCE. 

Pourquoi  le  p.vys  ne  voit  pas  finir  sa  lutte  avec 
LE  catholicisme. 

De  quelque  côlé  que  nous  lournioiis  les  yeux,  nous  trou- 
vons l'Eglise  romaine  à  l'auivre,  ardente  à  ressaisir  le  pou- 
voir que  les  révolutions  lui  ont  fait  perdre. 
T  En  Espagne,  la  revision  de  la  constitution  a  pourpromier 
résultat  la  restauration  de  l'autoriié  poutificale  et  la  dota- 
tion du  clergé,  au  moyen  di-  laquelle  on  assure  le  catholi- 
cisme contre  l'abandon  du  peuple. 

En  Portugal  ,  l'évêque  d'Elvas  dépose  sur  le  bureau  de 
la  chambre  des  pairs  un  projet  de  loi  pour  la  prohibition, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  des  livres  et  des  prédica- 
tions hétérodoxes.  11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  meure 
à  l'index  les  livres  anti-catholiques,  et  de  bannir  du 
royaume  les  élrangei'S  qui  auront  prêché  ou  enseigne  un 
autre  dogme  que  celui  de  Rome;  et  cela  paraît  tout  simple 
à  ces  mêmes  hommes  qui  n'ont  pas  trouvé  que  ce  fût  irop 
d'une  couroinie  pour  venger  l'application  à  quelques-uns 
des  leurs,  d'une  loi  toute  semblable,  dans  une  ile  de  la  mer 
du  Sud. 

Dans  les  vallées  du  Piémont,  on  restreint  le  nombre  des 
lieux  où  il  est  permis  aux  protestants  de  célébrer  leur  culte, 
et  l'on  tient  suspendu  sur  leurs  tètes  un  décret  qui  leur  en- 
joint de  vendre  dans  un  brel'délai  les  pi'opriétés  qu'ils  pos- 
sèdent en  dehors  des  étroites  limites  qui  leur  oui  été  au- 
irefois  fixées. 

Enfin, on  ne  saurait  imaginer  un  plus  alïligeaul  spectacle 
que  celui  que  présentent  aujourd'hui  les  cantons  de  la 
Suisse  ou  la  prépondérance  du  catholicisme  se  fait  sentir. 
Dans  le  Valais,  le  triomphe  du  parti  rétrograde  a  abouti  à 
l'interdiction  aux  protestants  du  culte  prive,  en  vertu  même 
de  la  nouvelle  constiiution,  tandis  que  l'aacieune  leur  refu- 
sait seulement  le  culte  public.  A  Lucarne,  les  jésuites  s'em- 
parent de  l'éducation  du  peuple,  et  tel  est  le  désespoir  des 
citoyens  qui  les  repoussent,  qu'ils  viennent  de  recourir  aux 
armes  pour  s'affranchir  de  leur  joug  odieux. 

Tous  ces  événements  sont  jugés  en  France  comme  ils 


méritent  de  l'être,  et  c'est  une  justice  à  rendre  à  la  nation 
que  de  reconnaître  qu'elle  voit  les  empiétements  et  les  ma- 
nœuvres du  clergé  à  l'inUTieur  avec  plus  de  défiance  en- 
core. Si  elle  n'a  pas  compris  le  triste  rôle  qu'on  lui  fait 
joticr  dans  l'Océauie,  où  elle  croit  son  honneur  intéressé 
à  la  destruction  d'un  peuple  de  chréiiens,  qu'en  réalité  elle 
sacrifie  à  la  haine  des  jésuites  dont  elle  fait  les  affaires  sans 
s'en  douter,  au  dedans  du  pays,  du  moins,  elle  comprend 
ses  intérêts,  et  elle  résiste  au  parti-pi  être  et,  dans  une 
ceriaine  mesure,  à  la  politique  catholique  qui  lui  vient  con- 
stamment en  aide.  Elle  l'a  bien  montré  à  l'occasion  de  la 
querelle  entre  l'Universiié  et  les  évêques;  mais  le  pouvoir 
n'eu  persiste  pas  moins  à  chercher  son  point  d'appui  dans 
lé  clergi'.  Nous  avons  dit  que  c'étaii,  de  sa  pari,  un  parti 
pris  que  de  protéger  le  catholicisme  couire  la  polémique  ; 
après  s'i^tre  attaqué  aux  brochures  de  controverse,  le  voilà 
qui  poursuit  aussi  les  journaux  pour  le  délil  d'outrage  à  la 
religion  romaine  :  heureui-en)ent  le  JSational  de  l'Ouest 
a  été  acquiiié  à  Nantes,  comme  les  colporteurs  de  Glannes 
l'ont  été  à  Fieims.  Ces  échecs  devraient  être  des  avei  lisse- 
ments  ;  eh  bien  non ,  de  concessions  eu  concessions  on 
nous  ramène  tout  doiieemenl  aux  prérogatives  de  la  reli- 
gion d'Elal.  L'autre  jour  encore,  le  grand  référendaire  ne 
prévenait-il  pas,  dans  le  Moniteur,  iM!\I.  les  pairs  que  le 
27  de  ce  mois,  avant  la  première  séance  de  la  Chambre, 
Mgr.  l'archevêque  de  Paris  célébrera  une  messe  du  Saint- 
Espiit  dans  la  nouvelle  chapelle?  Pourquoi  annoncer  ofB- 
ciellemeiu  la  messe  plutôt  que  le  prêche,  sinon  parce  que 
le  catholicisme  est  aujourd'hui  pour  le  gouvernemem  de 
juillet  tout  juste  ce  qu'il  était  pour  le  gouvernement  de  la 
restauration:  un  moyen  politique  dont  il  entend  faire  usage? 
Il  faudrait  que  les  minorités  religieuses  fussent  bien  aveu- 
gles ,  si  elles  ne  s'apercevaient  pas  de  l'avenir  qu'on  leur 
prépare  ! 

Pour  sauver  leurs  droits,  elles  n'ont  qu'un  moyen,  c'est 
de  mieux  se  souvenir  de  leur  devoir.  N'out-elles  donc  rien 
à  dire  à  ces  multitudes  qui  grossissent  les  rangs  catholi- 
ques, et  qui  pourtanl  n'ont  de  catholique  que  le  nom?  Et 
ces  multitudes  ellis-mêmes,  qui  élèvent  si  haut  la  voix 
contrôles  jésuites,  qui  déplorent  les  envahissements  du 
clergé,  qui  font  si  bien  ressortir  les  inconvénients  de  sa 
soumission  à  un  chel  étranger,  cpii  ne  protestent  pas  moins 
contre  les  dogmes  de  Rome  que  contre  la  morale  de  Saiiit- 
Achcul,  n'oni-elles  doue  rien  a  faire  de  plus  pour  donner 
de  litnportauce  ù  leur  protcsiatioii? 

Gœrres  ,  le  célèbre  champion  du  catholicisme  en  Alle- 
magne, appréciait  tout  réccmnieni  ainsi  la  situation  reli- 
gieuse de  la  France  : 

«  Aux  termes  tic  la  Charte,  la  fci  de  l'Eglise  est  la  religion  de 
la  iiiajoiité  tics  Fiançais;  mais  il  n'y  a  réelli-meiil  qu'une  ininuiilc 
praliquaiil  celle  religion,  qui  a  poiulanl  ses  racines  piofondenieut 
jetée>  dans  tout  h;  passé  de  la  Fiance.  Une  aulre  minorité  vou- 
iliail  déli  nire  l'Eglise  et  la  lempl.icer  par  quelque  chose,  ii"im- 
porte  par  quoi,  alin  de  dominer  l'avenir  de  la  uaiion.  Entre  ces 
deux  luinoriiés  se  trouve,  répandue  sur  une  vaste  surface,  une 
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eJassiî  liybrid.;  dont  la  sUipido  indifférence  repousse  égalenieni  la 
foi  des  nus,  l'impiélo  des  autres,  et  celte  classe  forme  la  majo- 
rité réelle.  Toute  la  force  inîitericlle  du  pays  est  en  ses  uiaius.  » 

Aux  injures  piès,  quoi  de  plus  vrai  que  celle  apprécia- 
tion? Gœrres  tions  le  dit,  la  majorité  réelle  n'est  pn^  (  a- 
iliolique  ,  et  elle  l'est  si  peu  ,  que  (-liez  nous  tout  le  inonde 
en  convient.  Par  quelle  inconséquence  se  fait-il  donc  que 
chacun  agit  couinie  s'il  l'éiaii?  Vous  vous  plaignez  du  joug 
des  prêii-cs  sur  le  pays;  et  vous  cpii  ne  croyez  pas,  vous 
êtes  les  puniii  rs  à  accepter  ce  joug  |iour  vous-mêmes  et 
vos  l'aniiiles  !  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  inefficace 
que  le  courage  de  proiestaùoii  contre  les  aljus  eu  uiatiere 
de  religion  ,  (juand  le  courage  de  manifestation  de  sa 
propre  pensée  religieuse  n'y  est  pas  joint. 

Les  luttes  engagées  aujourd'lini  demeureront  mesquines 
et  n'abonlironl  qu'à  des  tiraillements  sans  résultat,  aussi 
longtemps  ([ne  la  sincérité  ne  sera  pas  devenue  le  besoin 
dominant  des  masses.  Cela  se  conçoit,  les  embarras  de  la 
siiuaiion  actnidle  résulteni  surtotit  de  ceci,  que  le  protes- 
tantisme, en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  est  réalisé,  en  paitie  du  moins,  dans  les  idées  et 
les  insiilniions  de  la  France  du  dix-neuvième  siècle  ,  tan- 
dis que  c'est  au  contraire  le  catholicisme,  en  sa  qualité  de 
premier  oecnpanl,  qu'on  traite  encore  comme  en  étant 
i'ànie  et  la  base.  La  politique,  comme  la  société,  repose 
donc  sur  un  mensonge  ;  or  il  est  évident  qu"ausH  longtemps 
que  ce  mensonge  sera  accepté  des  deux  côtés,  tome  solu- 
tion vraie  demeurera  impossible. 

L'inierel  et  le  devoir  de  la  majorité  hybride  dont  parle 
M.  Gœrres,  notre  devoir  et  notre  intérêt,  à  nous  minorité 
franchement  anti-catholique,  nous  paraissent  donc  être  les 
mêmes  :  ruiner,  selon  nos  forces,  dans  l'opinion  le  catho- 
licisme nliramontain,  nous  en  isoler,  et  engager  tous  ceux 
qtie  nous  pourrons  à  rompi e  ouveitemeni  avec  lui. 


GLÉGOir.E  VII.  SAINT  FRANÇOLS  D'ASSISE.  SAINT 
THOMAS  D'AQUIN.  Par  E.-J.  DELÉCLIJZE.  2  vol. 
in-b°  de  53  iM  lêuilles.  Paris,  \bliU.  Chez  Jules  Labitie, 
libraire,  quai  Voltaire,  n°  3.  Pris.  :  15  fr. 

La  Papauté  du  onzième  siècle. 
IL— Fin. 

Parmi  ce  qu'on  peut  appeler  les  bases  d'opération 
d'Hildeftrand  ,  deux  des  plus  importantes  furent  posées 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  II ,  et  portent  tout  partieu- 
lièrement  le  cachet  de  sa  pensée.  Ce  sont  un  ii-aiié  avec  les 
Kormands  et  le  célèbre  décret  relatif  à  l'élection  papale. 

C'est  au  commencement  du  onzième  sie(  le  que  les  Nor- 
mands avaient  pris  pied  dans  l'Italie  iufërietire,  alors  oc- 
«upée  par  !«s  Grecs. et  les  Sarrasins.  En  poussant  leurs 
conquêtes,  ils  ne  se  montrèrent  pas  toujours  irès-scrupn- 
lens  à  distinguer  le  territoire  des  infidèles  ou  des  héréti- 
ques de  celui  que  le  saint-siège  réclamait  comme  portion 
de  son  patrimoine.  Léon  IX  finit  même  par  marcher  contre 
eux  ;  battu  et  fait  prisonnier,  l'autorilé  du  vicaire  de  saint 
Pierre  sut  cependant  prévaloir,  et  les  Normands  conseiiti- 
renl  à  reconnaître  sa  suzeraineté  et  à  ne  releair  le  terri- 
toire conquis  qu'a  litre  de  fief  romain.  Plus  lard,  les  mésin- 
telligences reconiniencereni,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  JOôg 
Nicolas  renouvela  ce  chef-d;œuvre  de  politique.  Robert 
Guiscard  reçut  du  pape  l'investiture,  non-seulement  des 
duchés  de  Pouille  et  de  Calabre  dont  il  se  trouvait  déjà  le 
maître,  mais  aussi  de  la  s  Sicile  qui  appartenait  encore  aux 
Sarrasins.  Le  saini-siége  irouva  doublement  son  compte 
dans  cet  arrangement.  D'une  pnrl,^il  établissait  ainsi  ses 
droits  sur  des  pays  qui  ne  lui  appartenaient  à  aucun  titre, 
véritable  usurpation  temporelle  ,  aussi  inique  que  politi- 
que; de  l'autre,  il  se  préparait  un  puissant  secours  militaiie 
que  les  obligations  du  vassal  mettaient  à  sa  disposition  ei 
aan*  lequel  il  n'était  pas  impossible  de  prévoir  déjà  un 


appui  contre  la  pression  du  pouvoir  impérial  dans  l'Italie 
supéiieure. 

L'autie  mesure  date  de  la  même  année  et  est  encore  plus 
significative.  Les  ti'aces  du  gouvernement  démocratique  de 
l'Eglise  primitive  rcslèirent  visibles  longtemps  après  que 
ce  gouvernement  fut  devenu  non-seulement  oligarchique, 
mais  enfin  monarchie  pui'c  et  absolue.  Le  peuple  avait 
conservé  une  certaine  pariicipation  aux  élections  épisco- 
pales,  pariièipaiion  de  piiie  forme  le  plus  souvent,  sim- 
plement négative  dans  tous  les  cas,  mais  respectée  el  quel- 
quefois exercée  avec  énergie  el  succès.  C'était  le  cas  même 
à  Pionie  et  pour  la  nomination  des  papes,  dans  laquelle  la 
multitude  avait  sa  voix,  aussi  bien  (pie  le  clergé  et  la  no- 
blesse de  la  ville,  à  côte  de  l'inllueiice  directe  ou  indirecte 
des  empei-eurs  eux-mêmes.  On  comprend  les  conséquen- 
ces. De  la  lutte  de  tant  d'intérêts  divers  devaient  nécessai- 
remenl  sortir  des  élections  douteuses  el  disputées,  l'indi- 
gulté  des  pontifes  ou  le  scandale  des  anti-papes.  Quelque 
imposant  que  devînt  l'édifice  de  la  puissance  papale,  quel- 
que succès  <iu'uii  grand  cajactère  pût  obtenir  dans  ses 
efl'orts  pour  l'élever,  le  fortifier,  retendre,  tout  devait  pa- 
raître vain  aussi  longtemps  que  la  base  en  restait  aussi  mal 
assise.  Ce  lumulie  d'une  élection  temporelle  et  populaire 
n'offrait  qu'un  sable  mouvant  sur  lequel  il  était  impossible 
de  coiistruiie  pour  les  siècles.  Les  individus  passent,  les 
institutions  lesienl;  mais  ici  l'individu  était  tout,  rinslilu- 
lion  rien  encore.  Il  y  avait  eu  d'illustres  évêques  sur  ce 
siège  de  Rome,  Léon-le-Graud,  Grégoire-le-Grand,  Ni- 
colas r"^  ;  il  y  avait  eu  d'immenses  prétentions  et  d'immen- 
ses leniaiives  ;  el  cependant  où  en  était  l'œuvre  au  dixième 
siècle,  au  commencement  du  onzième?  N'éiait-elle  pas 
devenue  le  jouet  de  femmes  sans  pudeur?  n'avail-elle  pas 
dû  son  saint  à  la  saluiaiie  ,  mais  humiliante  violence 
d'Henri  III?  llildcbrand,  à  son  tour,  avait  préparé  dallait 
accomplir  une  entreprise  considérable  ;  mais  a  quoi  bon  si 
le  hasard  d'une  élection  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  en 
anéaniir  tous  les  lesuliais?  Il  fallait  donc  arracher  la  bo- 
niinalion  du  pape,  c'est-à-dire  la  destinée  de  l'Eglise,  au 
peuple,  aux  nobles,  àrempereur;  il  fallait  niènie  l'enlever 
a  la  masse  d'un  clergé  trop  nombreux  pour  offrir  des  ga- 
ranties d'uuilé  et  de  constance;  il  fallait  la  remettre  aux 
mains  de  quelques  individus^ choisis,  nourris  dans  des  tra- 
diiious(|ui  se  traiismcitraieni  fidèlement  et  nalurellement; 
il  fallait  faiie  un  appel  à  l'esprit  de  coips.  Hildebrand  con- 
naissait loule  la  puissance  de  cet  espi  il  ;  tontes  ses  mesures 
uliciieiires  s'y  appuyèrent  également;  c'est  par  là  que 
iTiompha  enfin  l'imposition  du  célibat  ecclésiastique.  Le 
décret  de  Nicolas  11,  en  restreignant  le  vole  au  corps  des 
cardinaux,  r(Mnplissail  toutes  les  conditions  voulues.  Les 
clauses  coiicernaui  le  peuple  el  l'empereur,  indépendam- 
menl  de  leur  rédaciioii  ambiguë,  n'étaient  (lu'nn  api)endice 
temporaire  qui  tomba  de  lui-même,  tandis  que  la  subsianes 
demeurait,  loute  chargée  de  conséquences  pour  l'aveuir  te 
plus  recuh'. 

Enlin,  il  lanl  joindre  à  ces  événements,  sinon  corame 
effet  de  la  publique  de  Grégoire,  au  moins  comme  élément 
de  sa  force,  l'ilhislre  amitié  de  Mathilde,  comtesse  de  Tos- 
cane, hérilière  de  ces  riches  possessions ,  mêlées  de  fiefs 
impériaux  el  de  terres  allodiales,  donl  elle  déposa  la  dona- 
tion entre  les  mains  du  pape  et  qui  devinrent  plus  tard  la 
source  féconde  de  sanglantes  contestations.  11  y  a  dans  le 
dévouement  ardenl  de  celle  femme  pour  le  pontife,  dans  le 
partage  des  grands  desseins  el  des  douloureux  revers  entre 
ces  deux  âmes,  quehjne  chose  d'étrange  el  presque  de  ro- 
manesque, qui  contribue  à  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  le  ca- 
ractère el  l'histoire  de  l'héroïque  vieillard. 

Au  nombre  des  grandes  qualités  de  Grégoire,  on  doit 
placer  celles  ci  :  il  savait  s'effacer  el  il  savait  attendre.  H 
eût  pu  de  bonne  heure  mouler  sur  le  trône  pontifical  si  ee 
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irônc  dût  éié  le  but  de  son  ambition,  si  son  ambition  lùt 
été  une  passion  vuli^'aii'O.  Ce  ne  fut  qu'après  iiieii  des  va- 
cances siici'i'ssivcs  qu'il  jugea  le  nioiiieiil  venu.  A  l'époque 
de  sa  consécralion,  qui  eut  lieu  le  29  juin  1073,  il  avait 
soixante  ans.  Henri  I^,  In  jenue  empereur  d'Allemagne 
n'en  avait  que  viui;l-Uois.!\lais  la  dilTéreiice  d'àgn  forniaii, 
après  tout,  le  moindre  élcMucnl  du  coiurasle  qii'idTrairniccS 
deux  rivaux.  Grc'goiic  VII  est  dans  la  pulili(]iie  de  l'Eglise 
ce  que  Rieliclieu  est  dans  celle  du  monde,  fori,  palienl, 
rusé,  persévérant,  animé  de  cet  enthousiasme  qui  n'e^t 
point  nécessairemcni  vertueux  parce  qu'il  est  incoi'rnpli- 
ble,  ni  religieux  parce  qu'il  est  au  service  d'intér.  ts  imma- 
tériels, ui  désinléressé  p;u'ce  qu"il  n'est  pas  égoisle,  mais 
qui  paraît  sublime  paice  qu'il  est  le  produit  d'une  idée  et 
qu'il  n'aboutit  pas,  du  moins  pas  direciemeni,  au  moi- 
Henri,  au  coniraire,  est  l'exeniple  le  plus  frappant  des  plus 
brillants  lalenls  unis  aux  passions  les  plus  désordonnées  ; 
mélange  bizarre  de  fierté  et  de  bassesse,  d'impéiuosiié  et 
deconsiance,  de  grandeur  et  de  cruauié,  bi'ilLml  de  vie- 
loiresetsonilléfledébanches,  généreux  et  parjure,  extrême 
en  toui,  il  est  le  premier  et  piesquo  le  plus  grand  de  celte 
suite  d'empereurs  allemands  suscités  tour  à  tour  pour 
poursuivre  avec  la  papauté  colle  lutte  corps  à  corps  qui 
dura  deux  siècles. 

Dès  l'année  (jui  suivit  son  élévation  an  pontificat,  Gré- 
goire VII  convoqua  un  synode  à  Rome  (1074)  et  fit  airêler 
des  décrets  relatifs  à  la  sitnonie  ei  au  célibat  e<clésiastique. 
Des  légats  furent  partout  envoyés  et  chargés  de  procéder 
contre  les  prêtres  mariés.  Quant  à  la  simonie,  une  ordon- 
nance générale  ne  sulïisait  pas  ;  il  fallait  aller  à  la  racine  du 
mal,  l'atlaiiuer  dans  les  exemples  les  plus  éclatants.  Aussi 
un  nouveau  synode  se  réunit-il  en  1075  et  prononça-t-il 
enfin  le  mol  qui  allait  devciir  le  signal  de  la  guerre:  il  fut 
défendu  au  laïque  de  conférer  et  à  l'ecclésiasiique  de  rece- 
voir l'inveslilure  épiscopale  ou  abbatiale,  l/emperein-,  les 
rois,  la  noblesse,  tous  étaient  menacés  Je  l'excommunica- 
lion  s'ils  ne  s'abstenaient  à  l'avenir  de  cet  usage  consacré 
par  un  long  exercice. 

Nous  en  avons  dit  assez  au  commencement  de  cet  article 
pour  faite  comprendre  quelle  tempête  devait  soulever  un 
dé(tret  de  ce  geme.  Ciela  n'allail  à  rien  moins  qu'à  rompre 
tous  les  liens  qui  unissaient  ou  assujéiissaieni  I  Eglise 
au  pouvoir  temporel  ;  et  tandis  que  ce  dernier  se  trouvait 
menacé  de  tout  le  poids  des  foudres  ecclésiastiques,  celle- 
là  récLunail  une  indépcLidance  qui  devait  paraître  une  usur- 
pation et  une  tyi  anuie.  11  ne  s'agissait,  il  est  vrai,  que  .le  la 
crosse  et  de  l'anneau,  c'est-à-dire  des  emblèmes  de  la  di- 
gnité sacerdotale  que  le  suzerain  conférait  comme  gage  et 
symbole  du  fief  ecclésiastique.  Mais  dans  la  pensée  juri- 
dique du  moyen  âge  tout  était  emblémalicjue:  ces  syndîoles 
constituaient  donc  la  réaliié  même  de  l'inveslilure,  le  titre 
du  fief,  et  nul  ne  put  se  faire  illusion  sur  la  portée  d'un 
décret  qui  lendail  à  bouleverser  toute  une  partie  du  droit 
de  l'époque. 

Aucun  pays  n'était  plus  entaché  de  simonie  que  les  états 
allemands,  aucun  homme  dans  l'empire  n'avait  plus  ouver- 
tement tiafiquédes  dignités  ecclésiastiques  (pie  Henii  lui- 
même.  Aussi  le  même  synode  se  hàta-i-il  de  suspendre 
.plusieurs  évèques  allemands  et  d'excommunier  cinq  des 
conseillers  de-  l'enipeieur  accusés  de  ce  trafic.  C'était  un 
coup  indireclemeni  purlé  à  Henri,  qui,  refusant  d'éloigner 
les  excommuniés  de  sa  personne,  fut  bientôt  sommé  lui- 
même  de  comparaître  devant  le  pape  ;  a  ce  déli  il  répondit, 
dans  son  exaspération,  par  la  convocation  à  Worms  d'ini 
concile  composé  de  ses  partisans  el  qui  osa  prononcer  la 
déchéance  du  pape.  Giégoire  riposta  par  une  sentence 
d'excommunication  el  de  déposition  contre  son  rival. 

C'était  une  rivalité  en  effet ,  un  duel  en  champ  clos. 
Grégoire  avait  compris  que  la  lutte  élail  inévitable  pour 


l'accomplissenieiil  de  sou  p'ojel  ;  il  s'y  était  préparé  avec 
la  calme  fermel(i  de  son  génie,  mais  il  avait  choisi  son  ad- 
veisaiie  avec  l'habileté  qui  ne  li;  distingnaii  pas  moins. 
Laissant  decôlé  les  autres  souverains  de  1  Europe,  Philippe 
de  Fiance,  Guillaume  d'.Vng'eterre,  il  avait  été  droit  à  ce- 
lui qui  n'c'tait  pas  seulement  le  plus  coupable  ,  mais  aussi 
le  plus  illuslre.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  ce  duel  éirang» 
entre  U'  pouvoir  spirituel  el  temporel,  il  fallait  au  premier 
un  point  d'appui,  |)oinl  d'appui  icmpdiel,  matériel  même  , 
puisipi'enfm  il  ue  s'agissait  point  de  persuasion  et  d'action 
évaiigélicjue,  mais  de  contrainte  ;  point  de  la  parole  ,  mais 
d'une  iiistiluiion  extérieure  et  sociale.  Ce  point  d'appui, 
Grégoire  l'avait  Ironvé  ,  pour  la  question  du  célibat,  dans 
rinsiiiui  ascétique  des  masses  ;  pour  la  question  des  in- 
vestitures, il  le  trouva  dans  l.-s  meconlentemenis  d'un  peu- 
ple opprimé,  dans  la  révolte  des  vassaux  tyrannisés,  dans 
des  jalousies  de  cour,  dans  l'hostilité  des  Saxons,  enfin  dans 
les  efforts  d'un  prétendanl  à  l'empire,  Rodolphe  de  Souabe. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  des  faits  trop  mémora- 
bles pour  n'être  pas  connus  de  tous,  rhnmiliaiion  volon- 
taire et  extrême  de  l'empereur  à  Canossc,  les  rigueurs  du 
pape,  l'indignation  des  Lombards,  le  repentir  qu'éprouva 
Henri  de  son  repentir,  sa  déposition,  ses  guerres  avec  son 
rival,  la  mort  de  celui-ci  sur  les  bords  de  l'Elster,  le  siège 
•de  Rome  pendant  trois  ans,  la  retraite  de  Grégoire  dans  le 
château  Saint-Ange,  sa  délivrance  due  aux  Normands,  soa 
exil  à  Salerue,  ei  enfin  ces  dernières  paroles,  grandes  et 
antiques  coiume  son  caractère,  noble  expression  de  cet 
enthousiasme  austère  et  contenu  qui  avait  gouverné  sa  vie: 
«  J'ai  aimé  la  justice  et  j'ai  haï  l'iniquité,  c'est  pourquoi  je 
«  meurs  en  exil  !" 

Ce  que  nous  voulons  faire  remarquer,  c'est  rindéeision 
du  pape  an  moment  critique  qui  sépara  la  scène  deCanosse 
du  combat  de  Fladenheim  (1 077-1 OSO).  Giégoire,  en  dé- 
posuiil  l'empereur,  avaii  h.isardé  le  grand  eoiip,  répété 
depuis  lors,  inouï  à  celte  époque,  celle  ultiina  ralio  du 
siège  de  Rome  dont  d'avance  sans  doute  il  avait  arrêté 
l'emploi  et  prévu  la  nécessité.  Mais  ici,  le  succès  était  la 
condition  du  succès.  Il  fallait  que  le  coup  portât.  Il  fallait 
qu'a  cet  appel  solennel  l'empire  tout  entier  se  soulevât 
pour  le  pape  contre  l'empereur  et  exécutât  ainsi  la  sen- 
tence. Or,  c'est  ce  qui  n'arriva  point.  Henri  s'hninilia,  puis 
se  révolta  de  nouveau  et  trouva  dans  la  Lombardie  un  ap- 
pui fornudable.  Les  princes  allemands,  il  esi  vrai,  lui  don- 
nèrent un  rival  à  Forcliei:n,  mais  ils  ne  firent  par  là  qu'i- 
naugurer la  guerre  civile.  Evidemment  les  foudres  canoni- 
ques n'avaient  point  porté  ou  avaient  porté  à  faux.  Le 
terrain  manquait  sous  les  pieds  de  Grégoire.  La  question 
se  irouvaii  transportée  dans  la  sphère  des  intérêts  tempo- 
rels, livrée  à  la  merci  des  combats.  En  un  mot.  la  puissance 
spirituelle  nui  s'apimyait  tout  entière  sur  l'opinion ,  qui 
n'était  (junne  opinion  ,  une  croyance  ,  se  trouva  vaine  et 
dissipée,  du  nijneiit  qu'elle  rencontra  une  résistance  un 
peu  étendue  et  vigoureuse.  De  là  le  doute  cruel,  l'hésitation 
pénible,  puérile  inême,  mais  inévitable  de  Grégoire;  delà 
enfin  sa  défaite  el  son  exil.  Tout  tenait  à  un  charme,  el  le 
chai-me  élait  rompu.  Si  plus  tard  le  mot  magique  reprit  sa 
vertu,  si  rexcommunicaiion  gouverna  l'Europe,  c'est  que 
ce  moyen  manié  avec  adresse  et  bonheur  trouva  le  chemin 
de  la  conscience  de  la  chrétienté  ;  enire  les  mains  d'Hilde- 
brand,  il  était  trop  nouveau  encore  et  comme  inconnu  ;  son 
crédit,'  si  1  on  peut  s'exprimer  ainsi,  se  fil  peu  à  peu,  et,  au 
lien  de  s'user,  alla  pendant  longtemps  en  augmentant.  Il  y 
eut  bien  encore  des  résistances;  mais,  plus  partielles, 
moins  organisées,  elles  furent  écrasées;  et  ces  triomphes, 
en  ajoutant  a  la  lerreur  dont  l'opinion  élail  frappée,  rendi- 
reni  la  révolte  toujours  plus  rare  et  plus  difficile,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  une  reacaion  parcourut  à  son  tour,  mais  en  sens 
opposé,  précisément  les  mêmes  phases. 
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L'influence  de  Giégoire  qui  s'était  fait  sentir  bien  avant 
son  pontificat,  continua  de  s'exercer  longtemps  après  sa 
mon.  On  peut  dire  qu'il  fit  école  et  laissa  une  iraililion. 
La  lutte  qu'il  avait  engagée  fut  continuée  par  Urbain  H, 
Pascal  II,  Calixte  II.  Le  premier  se  fit  une  arme  de  l'im- 
piété filiale  de  Conrad  et  de  l'enthousiasme  excité  par  la 
croisade.  Le  second  réussit  d'abord,  en  armant  contre  le 
vieil  empereur  son  autre  fils.  Henri;  mais  celte  politique 
affreuse  le  trompa  tout  le  premier  (1),  et  la  faiblesse  de 
son  caractère  trahissant  la  hardiesse  de  ses  intentions,  il 
devint  le  jouet  de  tout  le  monde.  A  peine  Henri  V  se  vit-il 
arrivé  au  trône  qu'il  jeta  le  masque  rt  réclama  tous  les  droits 
pour  lesquels  son  père  avait  combattu.  Frappé  de  terreur, 
le  pape  céda  deux  fois  (février  et  avril,  1111).  Un  instant, 
il  entrevit  la  seule  véritable  solution  de  la  difficulté  et  offrit 
de  renoncer,  au  nom  des  évoques,  à  tous  les  fiefs  et  droits 
féodaux  dont  ils  étaient  en  possession,  pourvu  que  l'empe- 
reur, de  son  côté,  consentît  à  abandonner  l'investiture.  Plus 
pauvres,  pensait-il,  lesévèquos  se  montreraient  plus  dignes 
de  leurs  fonctions,  et  la  libéralité  des  fidèles  ne  manquerait 
pas  à  l'Eglise  ainsi  dépouillée.  Planck  a  tort  de  regarder 
cette  proposition  comme  une  feinte  (5);  rien  au  moins  ne 
nous  y  autorise  ;  mais  Pascal  avait  compté  sans  son  hôte:  il 
arriva  alors  ce  qui  arrive  aujourd'hui  lorsqu'on  vent  pous- 
ser notre  clergé  français  entre  les  deux  cornes  du  dilemme, 
l'indépendance  ou  la  part  au  budget;  les  évèques  se  pro- 
noncèrent hautement  coiiiie  un  projet  qui  les  aurait  rame- 
nés à  la  simplicité  apostolique,  et  le  pape,  pressé  et  prison- 
nier, finit  par  consentir  au  droit  d'investiture  tel  qu'il  avait 
été  exercé  avant  Grégoire.  Hélas!  à  peine  la  faiblesse  eut- 
elle  été  consommée  que  l'inforiiiné  se  repentit  amèrement 
ei  reprit  ses  concessions,  mais  pour  aller,  à  quelques  années 
de  là,  mourir,  lui  aussi,  dans  l'exil. 

C'est  sous  Calixte  que  cette  longue  contestation  fut  enfin 
terminée  par  le  célcbre  compromis  connu  sous  le  nom  de 
Concordat  de  Wornis  (ai'2:i).  Le  pape  l'ut  obligé  de  cider 
au  sentiment  généi-al,  au  besoin  de  paix  qui  se  manifestait 
en  Allemagne.  Ce  qui  put  paraîii'e,  ce  qui  aujourd'hui  en- 
core paraît  une  concession  ,  n'eu  fut  pas  moins  un  arran- 
gement tout  en  faveur  de  l'Eglise  romaine.  L'empereur  re- 
no^içaii  à  l'invcsiiluie  par  la  crosse  et  l'anneau;  le  pape, 
en  retour,  lui  accordait  l'investiture  séculière  conférée  par 
le  sceptre,  et  permettait  au  clergé  de  prêter  le  serment  de 
vasselage.  Telle  est  la  substance  de  la  convention.  D'au- 
tres clauses ,  néanmoins ,  en  indiquent  assez  le  sens. 
L'élection  épiscopale  devait  se  faire  en  présence  de 
l'empereiu'  ou  de  ses  commissaires  :  c'était  exclure 
toute  participation  directe.  En  cas  d'élection  contestée, 
l'empereur  devait  appuyer  celui  des  candidats  qu'ap- 
prouverait le  métropolitain.  Or,  subordonner  ainsi  l'inter- 
vention du  pouvoir  temporel  à  la  décision  de  l'Eglise, 
c'était  évidemment  l'exclure  encore.  Enfin,  l'évèque  Iratjs- 
alpiii  devait  recevoir  l'investitme  impériale  après  son  élec- 
tion, tandis  que  celui  des  aunes  parties  de  l'empire  devait 
la  recevoir  ajjrès  sa  consécration.  Cette  singulière  clause, 
cette  distinction  dont  il  est  diiricile  de  deviner  le  motif, 
nous  semble  avoir  mal  à  propos  donné  le  change  aux  his- 
toriens. On  a  pensé  que  du  moment  où  l'investiture  pré- 
cédait la  consécration  ecclésiastique,  elle  en  devenait  la 
condition,  et  qu'ainsi  l'empereiu'  retrouvait  ce  qu'il  sem- 
blait perdre  en  se  voyant  exclu  de  toute  part  dans  l'éiec- 
lion.  A  prendre  les  choses  dtins  leur  rigueur  logique,  cela 
peut  paraître  vrai;  à  les  considérer  dans  leur  réalité  histo- 
rique, rien  n'est  plus  faux.  Il  y  a  deux  points  à  distinguer 
dans  le  concordat:  l'exclusion  de  rintcrvenlion  temporelle 
dans  les  élections  eccle'siasiiques,  intervention  simoniariue, 

(1)  Il  est  plus  inslriKtif  qu't'difiniit  de  lire  le  jugcmenl  de  Caronius 
sur  celle  conduite  d'Henri  V.  Voyez  ses  Annaks,  ann(  e  1  lOG,  n»  1  i. 

(i)  Ccschiiliie  {1er  (■hrislluh  -  kirclilichen  CçHilicliaJ'Is-f^irJ'uituiirj, 
Tome  IV,  première  partie,  page  270  et  suiv. 


qui  n'avait  jamais  été  considérée  comme  un  droit  du  suzc= 
rain,  et  le  remplacement  d'un  mode  symbolique  d'inves- 
titure par  un  antre.  Il  va  sans  dire  que  ce  dernier  point 
était  une  pure  matière  de  forme,  des  que  les  redevances 
féodales  du  bénificiaire  ecclésiastique  restaient  ce  qu'elles 
avaient  été  auparavant.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  dire 
qu'avant  le  concordatia  consécration  ecclésiastique  dépen- 
dait de  l'investiture,  tandis  que  désormais  l'investiture  allait 
dépendre  delà  nomination.  Auparavant  l'élection ,  simo- 
niaque  ou  non,  influeiicéii  ou  non  par  le  seigneur,  devait 
être  confirmée  en  quehiue  sorte  par  l'investiture,  de  telle 
sorte  que  la  consécration  qui  suivait  dépendait  de  cet  acte 
temporel;  maintenant,  au  contraire,  l'élément  principal  de 
l'institution  épiscopale,  la  circonstance  décisive  était  pla^ 
cée  dans  l'élection,  laquelle,  entounie  de  nouvelles  garan- 
ties, était  un  acte  pui-ement  ecclésiastique.  Sans  doute 
l'investiture  devait  venir  s'y  ajouter,  quelquefois  même 
avant  la  consécration;  mais  elle  n'était  plus  cet  acte,  à  la 
fois  temporel  et  spirituel,  que  symbolisaient  les  emblèmes 
sacerdotaux;  elle  ne  formait  plus  qu'un  appendice  poli- 
tique, quelque  chose  comme  notre  seinient  civil;  elle  ne 
constituait  plus  un  élément  essentiel  du  fait,  et  la  consé- 
cration canonique  pouvait  à  la  rigueur  n'en  point  tenir 
compte;  tout  ce  qui  en  serait  résulté,  c'est  une  contestation 
sur  le  temporel  du  siège,  non  sur  la  validité  du  caractère 
épiscopal  du  dignitaire.  En  un  mot ,  le  concordat  de 
Wornis  fut  un  premier  et  mémorable  pas  fait  vers  la  dis- 
tinction entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Les  deux  i-lémenls,  aupa- 
ravant si  étroitement  réunis  et  confondus  dans  l'acte  de 
riiivestimre,  furent  enfin  distingués  et  séparés;  fes  deux 
parties  reprirent  ce  qui  leur  appartenait  respectivement 
dans  cette  institution  :  le  pape,  riiidépendance  de  l'élec- 
tion, c'est-à-dire  l'autonomie  de  l'Eglise,  ou  mieux  encore 
le  caractère  religieux  d'un  acte  qui  ne  peut  être  tel  qu'à 
condition  d'être  libre  d'influences  séculières  ;  rcmpei'eur, 
de  son  côté,  mainlinl  le  droit  féodal,  l;i  piopriété  maté- 
rielle et  temporelle.  Sans  doute  cette  séparation  était  peu 
nette  encore  ;  sans  doute  la  distinction  surtout  avait  bien 
peu  pénétré  dans  la  conscience  du  siècle  ;  c'est  la  situation 
et  ses  diffiiultés,  plus  que  la  théorie,  qui  avaient  enfanté 
les  faits.  H  y  a  même  plus,  si  le  temporel  jusque-là  avait 
enq)orté  le  spirituel,  c'est  le  contraire  qui  va  arriver  main- 
tenant ;  si  la  collation  du  fief  avait  constitué  le  caractère 
('■piscopal,  celui-ci  va  désormais  entraîner  la  collation  du 
fief.  A  regarder  les  choses  de  près,  les  rôles  ont  changé: 
l'empereur  avait  réellement  un  droit  de  nomination,  il  l'a 
échangé  contre  un  simple  droit  de  confirmation  ;  l'Eglise  a 
fait  l'échange  contraire,  et  par  conséquent  a  tout  gagné. 
Tels  sont  les  résultats  de  ce  mémorable  compromis  pour 
quiconque  ne  s'arrête  pas  à  la  lettre  et  à  l'apparence.  Les 
faits,  au  reste,  justifient  suffisamment  notre  interprétation, 
et  depuis  Calixte  II,  rinfluence  p:  p  île  dans  les  élections 
ecclésiastiques  devint  toujours  plus  décisive,  tandis  que 
celle  de  l'empereur  devint  toujours  plus  nominale  (I).  Le 
pouvoir  temporel  avait  paru  vaincre,  mais  en  réalité  il 
avait  été  vaincu.  Grégoire  l'emportait  du  fond  de  son  exil 
et  de  son  tombeau  :  la  théocratie  était  inaugurée.        S. 

(1)  Parmi  les  faits  qui  confirment  celte  opinion  du  changement 
etîei'lut'  par  le  concordat  de  Worms  dans  la  relation  entre  la  condition 
de  l'inTcstilure  et  la  collation  du  caractère  cpiscopal,  nous  citerons  les 
deux  suivants.  L'emi)ereur  I.othaire  ayant  refuse  ,  après  une  clectioii 
conlcstce  ,  d'accorder  l'investiture  a  l'un  ou  .i  l'autre  des  candidats 
élus  à  l'orclievcclic  de  'I  rêves  ,  le  pape  Innocent  II  n'hcsita  pas  à  se 
déclarer  tn  laveur  d'Adallieron  ,  candidat  de  la  minorité  ,  et  a  le 
consacrer  sans  allendre  l'investiture.  I/empereur  finit  par  conférer 
celle-ci  après  quelques  représentations.  —  La  même  chose  arriva  de 
nouveau  tlans  ce  diocèse.  Deux  candidats  avaient  été  nommés,  et  Fré- 
déric F'',  après  avoir  ordonné  un  nouveau  choix  qui  tomba  sur  Ro- 
dolplie,  lui  accorda  aussitôt  l'investiture.  Mais  Volkmar  ,  le  rival  de 
l'.odolphe,  en  avait  appelé  au  pape,  et  Urbain  III  ,  sans  s'inquiéter  de 
l'investiture,  se  liàia  de  le  reconnaître,  de  le  consacrer,  et  même  de  le 
faire  cardinal. 
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Quatrième  et  dernier  article. 

Nous  n'avons  pas  la  préicntiou  de  donner  une  idée  com- 
plète du  livre  de  M.  Ramée.  Nous  n'avons  lien  dit  de  l'ar- 
chiiectnre  de  la  Perse  et  de  Rabylone  ,  rien  non  plus  de 
celle  des  Hébreux ,  et  presque  rien  de  ces  monuments 
éthiopiens,  premier  modèle  de  ceux  de  l'Egypte.  Le  mo- 
ment serait  venu  de  nous  occuper  de  l'art  grec  ;  mais  peut- 
on  parler  de  l'art  grec  d'une  manière  sommaire  et  rapide? 
Une  autre  fois  peut-être  nous  serons  un  peu  moins  pressé. 
Aujourd'hui  bornons-nous  à  remercier  M.  Ramée  pour  les 
faits  si  bien  rassemblés,  les  précieux  détails,  les  remarques 
ingénieuses  et  fécondes  que  renferme  cette  partie  de  son 
ouvrage.  Ami  déclaré  dt^  l'archiiecture  moderne,  .M.  Ramée 
n'est  pas  de  ceux  (|ui  refusent  de  parianer  leur  admiiaiioii 
entre  les  chefs-d'œuvre  de  l'ai'l  catholique  et  les  nionu- 
menis  de  l'art  païen;  il  sait  appiécicr  à  la  fois  ces  deux 
formes  du  beau,  en  apparence  si  opposées  et  pourtant  au 
fond  siconciliables.  Il  ne  veut  pas  qu'on  essaye  de  trans- 
porter sur  une  terre  catholique  ces  temples  destinés  à  un 
autre  culte  et  faits  pour  un  pays,  pour  un  ciel  plus  favorisés; 
mais  il  comprend,  il  proclame  l'admirable  génie  du  peuple 
qui  les  éleva.  Ce  peuple,  eu  ellet ,  dans  raiilifiuité  ,  lut  le 
peuple  artiste  par  excellence.  Lui  qui  devait  tant  doimer 
n'avait  lui-même  rien  reçu;  il  ne  devait  rien  à  personne, 
pas  même  aux  Egyptiens  ;  «  aux  Egyptiens  pas  plus  qu'aux 
«  Chinois,  »  dit  M.  Ramée.  C'est  beaucoup  dire  et  trancher 
décidément  la  question.  .Mais  que  le  lecteur  ne  s'effraye  pas, 
nous  nous  garderons  bien  d'entrer  dans  cette  question  dé- 
licate, dans  les  détours  de  laquelle  nous  coiu'rions  grand 
ris'iue  de  nous  égarer,  mtme  eu  ayant  devant  nous,  pour 
nous  montrer  le  chemin,  des  guides  aussi  bien  renseignés 
qu'Odfried  Muller  et  M  Ramée.  A  les  en  croire  ,  Cécropsel 
Daiiaus  étaient  tout  sinqjlement  des  Thraces  ;  ils  ne  venaient 
pas  de  l'Egypte,  qui,  dans  ces  temps  reculés,  n'était  guère 
en  mesure  d'envoyer  des  colonies  à  l'éiranger  ,  et  pour  ce 
qui  concerne  eu  particulier  l'architecture  ,  si  l'on  trouve 
dans  ce  pays  des  colonnes  fort  semblables  à  la  colonne  do- 
rique, cela  ne  prouve  pas  le  moins  du  monde  que  la  Grèce 
ait  imité  l'Egypte,  mais  seulement  que  sur  ce  point  la  Grèce 
ei  l'Egypte  se  sont  lenconlrées.  Quoi  qu'il  en  soit  et  fus- 
sions-nous même  obligé  d'en  revenir  à  nos  idées  de  collège 
et  d'avouer  que  la  Grèce  emprunta  quelque  chose  aux 
Egyptiens,  toujours  resterait-il  déniontié  que,  dans  son  ar- 
chitecture ,  comme  dans  tout  le  reste  ,  elle  a  su  donner  à 
ces  emprunts,  à  ces  éléments  étrangers  un  profond  cachet 
d'originalité  nationale.  Ceci  nous  ramène  au  livre  de  Tho- 
mas Ilope,  auquel,  d'ailleurs,  il  est  temps  de  revenir. 

Dans  un  chapitre  trop  court,  mais  plein  d'intérêt,  cet 
écrivain  fait  ressortir  le  caractère  de  liberté,  d'indépendance 
artisiicpie,  qui  distingua  si  éminemment  les  Grecs. Le  modèle 
primitif  de  la  cabane  de  bois,  qui  se  retrouve  en  Grèce 
dans  tous  les  temples  et  à  toutes  les  époques  de  l'architec- 
ture, n'était  point  un  type  immobile  et  légal  :  c'était  une 
idée  comprise,  acceptée  de  tous,  une  idée  qui  guidait  l'ar- 
lisie,  sans  gêner,  sans  contrarier  en  rien  sa  liberté.  A  ce 
modèle  primitif  vinrent  se  joindre  successivement  une 


foule  de  détails,  d'oiuemenis  de  toute  espèce,  qui  tous 
n'avaient  pas,  il  s'en  fallait  bien,  une  utilité  positive, 
mais  qui  tenaient  poui-  la  plupart  à  ce  vif  sentiment  du 
beau  particulier  aux  Grecs  ,  à  l'iniagination  féconde  et 
créatiice  des  artistes.  Les  ordres  grecs  n'ont  pas  d'au- 
tre origine  :  nés  du  génie  national ,  ils  se  développèrent 
avec  lui ,  ils  se  plièrent  à  ses  instincts  et  à  ses  exigences  ; 
car  ils  n'avaient  pas,  comme  on  l'a  souvent  affirmé,  des  rè- 
gles et  des  limites  bien  précises;  ils  se  rapprochaient  au 
contraire  et  se  rattachaient  les  uns  aux  autres  par  des 
nuances,  par  des  transitions  insensibles;  ils  confondaient 
leurs  limites  sur  une  midtitude  de  points.  Les  artistes 
grecs,  bien  loin  de  s'emprisonner  dans  une  règle  étroite 
et  pédantesque  ,  s'efforçaient  au  contraire  de  varier  de 
mille  manières  la  reproduction  de  ces  trois  grands  uiodè- 
les  en  donnant  à  chacun  des  ordres,  des  formes  ,  des  pro- 
portions, en  un  mot  un  caractère  en  accord  avec  la  destina- 
tion de  l'édifice  et  le  pays  qui  l'entouiait.  Thomas  Hope  in- 
siste également  sur  ce  sentiment  exquis  des  convenances 
qui  faisait  qu'en  Grèce,  quand  un  temple,  par  sa  situation, 
était  destiné  à  être  vu  de  loin  aussi  bien  que  de  près ,  on 
s'efforçait  de  réunir  deux  systèmes  de  construction  b'en 
divers,  mais  qu'on  parvenait  pourtant  à  concilier.  Dans  les 
édifices  dont  je  parle,  les  grandes  divisions  étaient  hardies, 
saillantes;  on  les  calculait  avant  tout  pour  produin;  leuc 
effet  à  distance.  Les  autres  divisions  étaient  au  contraire 
délicates,  peu  en  relief;  de  loin  et  dans  l'aspect  général 
elles  s'effaçaient.  .Alais,  quand  les  premières,  vues  de  trop 
près,  ne  laissaient  plus  saisir  leurs  contours  et  la  beauté  de 
leurs  grandes  lignes,  elles  se  montraient  alors,  attiraient  le 
regard  et  savaient  le  charmer  par  l'élégance,  la  grâce  et  le 
fini  de  leur  exécution.  "Telles,»  dit  très-bien  M.  Hop  -,  dans 
une  comparaison  aussi  juste  qu'ingénieuse  et  brillante, 
«  telles  ces  plantes  d'un  ordre  inférieur,  qui  charuieniau 
•  fond  des  forets,  (piand  on  ne  peut  plus  contemplei-,  dans 
"  le  déploiement  de  leurs  magnificences,  le  chêne  inuneuse 
"  ou  le  cèdre  pyramidal.  » 

Parmi  les  questions  qui  doivent  nécessairement  se  pré- 
senter dans  une  histoire  de  l'architecture,  cille  de  la  voùle 
est  assurément  une  des  plus  importantes  et  des  plus  diflTi- 
ciles.  C'est  l'emploi  de  la  voiiie  qui  sépare  si  profondement 
des  monuments  de  l'aniiquité  les  constructions  modernes, 
à  commencer  par  celles  des  Romains,  qui,  sur  ce  point,  je 
le  crois,  doivent  être  rapprochés  des  peu|des  qui  les  ont 
suivis  et  si  lungteuips  les  ont  pris  pour  modèle,  la  voûte 
fut  un  progrès  immense  qui  ne  modifia  pas  seulement  l'ar- 
chitecture, mais  la  perfectionna,  l'agrandit,  la  transforma 
pour  ainsi  dire;  lui  donna  une  impulsion,  un  élan  prodi- 
gieux, et  fut  pour  elle  ce  que  la  boussole  devait  être  pour 
l'art  de  la  navigation,  comme  un  génie  nouveau  ajouté  a  son 
piemier  génie.  Mais  suit-il  de  lu  que  l'absence  de  la  voiite 
ait  été  un  mal  pour  l'arehiteciure  ancienne,  pour  celle  de 
l'Egypte  par  exemple,  et  surtout  pour  celle  des  Grecs?  Si 
la  perfection  technique  était  pour  un  temple  la  seule  condi- 
tion à  remplir,  si  l'art  et  le  dogme,  eux  aussi,  n'avaient  pas 
leurs  exigences,  le  problème  assurément  serait  bien  facile 
à  résoudre  :  la  voûte  est  un  progrès,  les  temples  grecs  y 
sont  restés  étrangers  ;  ces  temples  sont  donc  inférieurs  aux 
monuments  qui  les  ont  suivis,  et  par  suite  de  l'absence  de 
la  voûte,  l'architecture  en  Grèce,  malgré  la  beauté  de  ses 
formes,  de  ses  proportions,  le  charme  de  ses  ornemenls,  la 
grâce  exquise  de  ses  détails,  s'est  traînée  pendant  des  siè- 
cles, sinon  dans  l'enfance,  du  moins  dans  une  sorte  de  jeu- 
nesse prolongée,  sans  pouvoir  jamais  atteindre  à  un  com- 
plet développement.  Telle  est ,  si  j'ai  bien  compris  ,  Ja 
pensée  de  M.  Hope. 

«  C'est  l'absence  do  la  voù;e,  dit-il,  qui  né.?essii,i,  à  l'intérieur 
comme  à  lexterieur  des  éililices  destinés  à  recevoir  au  grand 
concours  de  peuple,  le  rapprochement  et  la  multiplicité  des  co- 
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loiiiies,  qui  les  voului  ;t  hi  Idis  assez  ciiiults  tl  assez  solidi-s  pour 
supporte  T  de  graiiiles  niasses  ée  pienes,  qui  en  (il  nue  parlie  es- 
seiUielle  de  ces  c<iilices,  (|iii  en  amena  retendue  et  les  disposjliuns 
diverses  des  cidoniiadcs  dont  les  lenipirs  iirees  ont  reçu  les  noms 
variés  de  lélrastylc,  hexaslvle,  oclasiyle,  diptùie,  pseinlo-diplèie, 
péiiplexe,  elc,  dénoininaiions  f|nl  v:eiinrnl  lonles,  soit  de  ta  qnan- 
lilc  des  colonnes  ([ue  coiiiiiienait  cliaque  ran^,  soit  du  nouiijic  et 
de  la  disposition  des  eo'oiinades. 

«  Jusqu'aux  derniers  jours  de  son  indépeniiancp;  l'archllecture 
greeiiue.  seMllilal)le  à  Poiscaii  à  peine  couvert  de  plumes  tileneote 
incapable  du  prendre  son  essor,  inoniia  ce  caiaciére  que  (piel- 
que^-uns  appellent  sa  piinté,  d'atilres  sa  lail)l«sse  ;  p.irlonl  oii  il 
fallait  un  toil,  elle  l'ut  inlmbile  à  no'ttre  eniie  les  supports  de  te 
loit,  colonnes,  pilastres,  ja[ni):i!,'es  ou  cloisons,  iwi  p'ns  grand  in- 
tervalle que  n'en  pouvait  embrasser  nn  liloc  )\.;  marbre  ou  nm; 
poutre  de  bois  ;  di^  la,  quelque  chose  d'étroit  et  de  ramassé  dans 
tous  les  é<li(lers  tlos  ;  de  la,  rinipossibiliié  de  Jiàiir  sur  un  plan 
plus  vasie,  sans  laisser  redilice  expose  aux  injures  de  l'air.  ,liis- 
qu'aux  derniers  jours,  le  défaut  de  science  occasionna  une  im- 
mense consommation  de  matériaux  ,  relaiivemmi  à  l'espace  oc- 
cupé ;  cl  à  travers  tome  l'élégance  que  ponvaiciil  permettre  les 
conibinaisoiis  limitics  de  l<-ur  dcssi'in,  b  s  foi-nies  intérieures  de 
leurs  bàliments  tiahirenl  toujours  le  besoin  de  l'élévation,  la  mul- 
tiplicité des  angles,  et  sniiotit  l'absence  de  celte  ligne  courbe  et 
ondnicuse  qui  lermet  à  I  arc  îl  la  coupole,  à  lu  voùle,  <le  produii-e 
à  la  lois  la  variété,  l'ensi  inble  et  l'harmuni'.  « 

î\l .  Hope,  on  le  vuil,  n'envisage  la  question  que  pat- son  côié 
technique;  mais  esl-ce  seuiemeni  par  ce  côië-là  qu'une 
question  aussi  importante  et  atissi  clinicile  devaii  èive  abor- 
dée,? El  de  ce  (|ue  la  voiiie  est  un  progrès  immense,  peut- 
on  raisonnablement  conclure  que  son  absence  dans  les 
temples  grecs  ail   été  fâcheuse?  Pour  avoir  le  droit  de 
l'affirmer,  il  faudrait  iiionlrer  tout  d'abord  ce  qu'à  l'emploi 
de  la  voi'iie  cette  archiiecl^tre  aui'ail  gagné.  Rome,  avec  la 
veille,  a  fait  des  ponts,  des  iheiines,  des  aqueducs,  d'im- 
menses palais;  mais  qu'ont  de  commun  les  consiraciions 
de  celte  espèce  avec  la  pensée  religieuse  que  le  temple  grec 
devaii  exprimer?  Avec  la  voîile  également,  le  catholicisme 
a  fait  des  temples,  des  cryptes,  des  dômes,  des  coupoles, 
et  plus  laid,  pai' un  perfectioniieinent  dernier  et  merveil- 
leux ,  par  le  brisement  de   la  voùle  en  ogive,  il  a  élevé 
les  cathédrales   gigantesques  du  treizième  et  du   qua- 
torzième siècles.  Mais  le  plein-cintre  lombai'd,  la  coupole 
byzantine,  l'ogive  allemande,  celte  puissance,  celle  gran- 
deur, a  quoi,  je  vous  prie,  tout  cela  auraii-il  pu  sciNii  dans 
la  paisible  et  riante  archilcclure  des  Grecs?  Ses  qualités  , 
3e  le  veux,  étaient  des  qualité»  niodosies  comparées  a  l'élé- 
vation, à  la  majesté  des  nionumenis  chréii(!ns  ;  mais  c'é- 
taient pourtant  des  qualités,  des  mérites.  La  Grèce,  (juand 
elle  l'aurait  pu,  aurait-elle  dit  les  abandonner?  £ri  le  fai- 
sant, ii'aurailelle  pas  abandonné  sa  nature  pra|)re,  le  ca- 
raclère  qui  la  distinguait?    n'aiirail-elle  pas  dévié  de 'la 
roule  qu'elle   avait    suivie  jus  jue   là  ?   n'auraii-elle    pas 
rompu  avec  sou  passé?  ne  se   serait-elle  pas  reniée  en 
quelque  sorte  elle-mèrtie  ?  La  voûte  une  fois  iriise  en  usage, 
que  serait  devenu  ce  l>pe  primitif  de  la  cabane,  type  essen- 
tiel en  Grèce,  puisqu'il  per  iSla  jnsipi'a  la  lin  ei  traversa 
toutes  les  époques  de  son  archilcclure  religieuse  ?  Si  la  voiite 
ne  fut  pas  employée,  c'est  qii'e.le  no  devaii  pas  l'être,  c'est 
qu'il  était  convenable  qu'elle  ne  le  fiJl  pas.  Celle  ignorance 
prolongée  ne  tint  pas  à  un  défà'ùi  d'invention  cl  a  une  défail- 
lance du  génie  technique  ,  qui  vraiment  serait  élrange  chez 
un  tel  peuple.  Elle  s'explique  beaucoup  mieux  par  ce  qui 
peut  également,  ce  nie  semble,  expliquer  la  pei  sisiance  en 
Grèce  du  lypc  primitil  de  la  cabane  ;  je  parle  de  la  néces- 
site, oust  l'on  veut,  de  la  convenance  religieuse.  Pour  Chan- 
ger le  caractère  du  temple  grec,  et  la  voûte  l'aurait  changé,  il 
eût  fallu  tout  premièrement  changer  la  religion  elle-mèine;  il 
eût  fallu  en  quelque  sorte  coi  riger  l'idée  loiile  hninaine  que 
le  peuple  se  iàisait  de  ses  dieux.  L'introduction  de  i'urc  n'eût 
pas  été  seulement  une  révolution  dans  l'art,  c'eùi  été  d'a- 
bord une  révolution  dans  le  dogme;  et  bleu  loin  que  son 
absence  puisse  servii-  à  nous  expliquer  le  cai'aciere  de  l'ar- 
chitecturc  grecque,  c'est  au  coniraire  le  caractère  de  celte 


architecture  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi  l'emploi 
de  la  voûte  vint  si  lard  en  Grèce.  Je  dis  l'emploi,  non  la 
connaissance;  car  aujourd'hui  on  ne  peut  plus  en  douter, 
la  voûte  fut  connue  des  Grecs,  et  d'assez  bonne  heure.  Le 
livre  de  iVl .  Piamée  (  ontient  sur  ce  point  de  curieux  déiails, 
et  M.  Hope  lui-même,  après  s'être  un  peu  ému  contre 
celle  opinion  et  ceux  qui  la  défendenl,  après  avoir  affirmé 
que  les  Grecs  ne  connurent  la  voûte  que  trop  tard,  alors 
(|ue  fatigués,  rassasiés  de  temples  ,  ils  n'en  voulaient  oa 
n'en  pouvaient  plus  construire,  M.  Hope  finit  par  convenir 
qu'il  poiirraii  bien  y  avoir  en  une  époque  où  cent;  invenlion 
était  connue  sans  élre  utilisée.  C'est  le  point  important 
dans  la  question,  et  ce  poini,  je  le  répète,  AI.  Ramée  l'a 
complélenienl  éclairci;  il   a  prouvé  que    la    voûte  était 
connue  et  comprise    aux   beaux  jours    de   l'architeclure 
grecque.  Pourquoi   n'en  fit-on  pas  plus,  usage?  Pourquoi 
se  borna-t-on  à  l'employer  cà  et  la  dans  quelques  édifices 
civils,  sans  l'appliquer  ;iu  développement,  au  perléction- 
nement  de  l'art  religieux?  La  réponse  est  bien  simple  : 
c'est  que  l'art  religieux  n'en  avait  pas  besoin;  c'est  qu'elle 
ne  l'enl  pas  aidé,  mais  contrarié,  entravé;  c'est,  je  le  ré- 
pète, que  la  voûte  n'était  pas  conciliable  avec  le  maintien 
de  ce  type  pi  imilif  de  la  cabane,  qui,  pour  les  Grecs,  n'était 
pas  seulenienl,  comme  le  croit  M.  Hope,  une  habitude,  ua 
souvenir,  mais  qui  tenait  à  une  cause  bien  plus  sérieuse, 
je  veux  dire  au  fond  même  du  pjlylhéisnie  grec,  à  l'an- 
thropomorphisme.  Pour  ces  divinités  si  rapprochées  de 
l'homme,  il  ne  fallait  pas  un  temple,  il  ne  fallait  pas  même 
un  palais,  mais  tout  simplement  une  habitation,  une-de- 
meure;  demeure  qui,  dans  l'occasion,  ne  manquait  pas 
sans  doute  d'une  certaine  majesté,  mais  qui  ne  devait  rien 
avoir  de  saisissant  et  de  grandi  ise.  En  Grèce,  l'idée  di- 
vine était  absente,  ou  du  moins  afï'aiblie  el  comme  voilée; 
ce  culte  sans  infini,  sans  rêverie,  sans  tristesse,  qui  avait 
trouvé  ses  dieux  sur  la  terre,  n'avait  que  faire  de  la  lepré- 
seniation  du  ciel;  car  la  voûte,  dans  l'an  religieux  (je  ne 
parle  pas  ici  des  égoùts,  des  ponts  eldes  palais  de  Rome), 
la  voûte  c'est  le  ciel,  c'est  la  terre  figurantle  ciel ,   aspirant 
au  ciel  ;  la  voûte,  ne  l'oublions  pas,  c'est  le  commencement 
di!  l'ogive,  et  l'ogive  c'est  l'art  chrélien. 

Le  livre  de  M.  Ilope  coiiiient  sur  l'ogive  des  détails  du 
plus  grand  inléièt;  il  a  fait  sur  elle  nn  iravail  tout  sem- 
blable à  celui  de  M.  Ramée  sui'  l'origine  de  la  voûle.  Chose 
curieuse!  l'ogive  fut  précisément  au  moyen  âge,  j'entends 
a  l'époque  du  slyle  lombard,  ce  que  la  voùle  avait  été  en 
Grèce;  le  moyen  âge  connut  l'ogive,  mais  sans  l'utiliser. 
M.  Hope  établit  ce  fait  iniportant  par  une  multitude  de 
preuves.  Il  nous  montre  l'ogive  au  onzième  siè<le  :  en 
France,  dans  la  cltapelle  de  Sainl-Germain-des-Prés,  dans 
les  cryptes  de  Saint-Denis,  dans  l'église  abbatiale  de  Cluny; 
en  Italie,  dans  les  parlies  basses  de  Saint-Marc,  dans  le 
dôme  de  Pise,  dans  l'église  de  Saint-  Cyi  iaque  à  Ancône. 
Rien  plus,  au  dixième  et  même  au  neuvième  siècle,  on 
trouve  des  traces  d'ogive  en  Italie,  en  Sicile  el  ailleurs. 
Mais  l'ogive  et  le  slyle  ogival  sont  deux  choses  fort  diffé- 
rentes, l^oinme  la  voûte  avait  précédé  le  slyle  voûté,  de 
même  l'ogive  a  précédé  de  plusieurs  siècles  le  slyle  ogi- 
val. Mai»  ce  dernitM'.  d'où  vient-il,  s'il  ne  vient  pus  de  l'o- 
give? Question  importante  el  difficile  que  M.  Hope  a  sé- 
rieiisemeni  et  courageusement  abordée. 

Suivant  lui,  le  slyle  ogival  ne  vient  ni  de  France,  ni  d'An- 
glelerre,  ni  surtout  d'Italie;  il  vient  d'Allemagne.  L'Alle- 
niagnc  est  son  berceau;niais  comment  y  est-il  né?  Il  y  est 
ne  de  convenances,  de  nécessités  purement  matérielles;  la 
température  des  pays  du  nord  le  rendit  indispensable;  en 
outre,  Il  lui  coinnre  le  résultat  involontaire,  et  en  quelque 
sorte  imprévu,  des  efforts  tentés  par  les  architectes  pour 
diminuer  la  niasse  des  matériaux  employés  dans  ieUTS 
constructions. 
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«  PartoiiL ,  dit  rauleiir,  où  les  objets  nécessaires  à  de  bonnns  et 
solides  coiislriielidtis  claienl  rares  ,  il  fallaii  clierchpr  à  alieiiidro 
le  but  avec  le  moins  de  nialériaux  possible  ;  parlonUiù  dcsbivcrs 
Folles  et  cnii'ls  :itni-ii;ii(  lU  îles  loinhccs  de  iieiijo  rrcijiieiiies  el 
^piiis>es,  il  elail  iiidispeii-i.ible ,  loul  en  ^1)113-1111  à  l'éiendue  el  à 
réléviilioii  des  édifices,  d'éviler  ce  qui  poiivuil  pernieltre  à  la  neige 
de  si'joiniier  el  de  s'aniniK'eler.  » 

Tel  ('lail  donc  ,  siiivanl  M.  ITope,  le  doublo  problème  à 
résoudre  :  consiruiro,  avec  le  moins  Je  matériaux  possible, 
des  édifices  élevés  el  spacieux,  donner  à  leurs  parties  ex- 
lérieuics  des  foi  mes  qui  empêchassent  la  neige  de  s'y  en- 
tasser, ('e  double  problème,  les  architectes  s'elToirèreni 
de  le  résoudre  ,  et  ce  fui  pour  y  parvenir  que  fut  inventé  le 
slyle  ogival,  (le  style  fut  le  résultai  purement  matériel  d'un 
nouveau  développement  de  la  teclmique. 

Auparavant,  pour  fermer  un  édifice  el  pour  en  soutenir 
le  toil,  il  fallait  construire,  ce  qui  était  fort  coùicux,  un 
mur  continu  d"iine  épaisseur  très  grande  et  partout  la 
même.  Dans  le  nouveau  mode  d'archiieclnie,  ce  ne  furent 
plus  les  murs  qui  soutinrent  le  toit,  mais  seulement  des  pi- 
liers placés  d'espace  en  espace  et  joints  par  des  arcs. 

«  Les  ail  hiiecles  iniitèrenl  la  milnre  dans  l'économie  des  ani- 
maux verlehiés  ,  où  tonl  ce  qui  est  nécessaire  .i  la  ihiirpentedn 
corps,  les  os,  les  côtes  cl;  l'épine  dor.sale,  furaie  de  longues  lignes 
étroites,  séparées  l'une  de  l'antre,  et  dont  les  inleivjlles  sont 
remplis  par  une  cliair  élastique  et  des  lés,ninieiils  déliés  :  eux  aussi 
ne  voulurent,  pour  soutenir  les  pailles  supérieures  d'un  édifice, 
aucun  mur  solide  et  continu  ;  ils  se  Cdnteniérent  de  |>ilicrs  isolés, 
placés  à  dislance  l'un  de  l'aulre,  laissant  de  tous  côlés  entre  eux  et 
autour  d'eux  un  espace  et  un  passage  liljies;  mais,  par  cela  inéine 
qu'ils  avaient  .i  supporter,  non  plus  de  longues  poutres  horizon- 
tales, niais  des  arcs  el  <lcs  voûtes  ,  ils  devaient  préseiiler  dans  leur 
position  relative  une  plus  grande  complication,  et  par  conséquent 
donner  aux  interstices  de  ces  voûtes  et  de  ces  arcs  des  formes  infi- 
liinieiit  plus  variées. 

«  Les  parties  supérieures  n'ayant  plus  pour  appui  des  murs  et 
desaicliitraves  prolongés  dans  une  direction  bonziintale,  les  arcs, 
jetés  d'un  pilier  à  l'aulre  pour  supporter  le  ton,  ne  pouvaient 
plus  adni(  tire  la  lorine  cylindrique  (|ui  exige  cet  appui  coniiiiu  ;  la 
yoûie  d'arêle  même  ne  pouvait  avoir,  dans  toute  sa  longueur,  une 
épaisseur  et  un  poids  égal  ;  car  elle  eùl  alors  pesé  trop  lourdcineiit 
sur  ces  piliers  isolés. 

«  Dans  la  voùle,  qui,  dès  ce  moment,  fui  toujours  voûte  d'a- 
rêle, les  parties  des  arcs  rpii  en  coupaient  d'autres  a  angles  droits, 
el  celles  des  nervures  inierinéiiiaires  ipil  devaient  touibrr  ininie- 
diatemeiil  sur  les  piliers,  furent  seules  chargées  de  siipporler  di- 
reclemenl  la  eliarpeiile  du  toil;  seules  elles  reçiirenl  la  force  et 
l'épaisseur  nécessaires  à  celle  desliiialion  ;  au  lieu  d'un  corps  de 
maçiinneric  incliné,  on  n'eut  pins  que  des  nervures  ei  des  étais 
étroits,  séparés  l'un  de  Taiilre,  el  laissant  entre  eux  ,  de  inénie 
que  les  piliers,  de  larges  espaces  vides.  Les  architectes  av.oeiil 
soin  seulement  lie  lier  le  soiuuicl  de  cliacun  des  arcs  à  celui  des 
antres  ,  au  moyen  de  plales-handcs  ou  chaînes  transversales  en 
pierre  de  taille;  c'était  une  sorte  d'épine  dorsale  de  l'eililiee,  dont 
les  arcs  formaient  les  côles.  At\n  même  de  pouvoii' condiiner  dans 
ces  étais  séparés  et  ainsi  muliiplies  une  plus  grande  force  a^vec 
une  moindre  largeur,  ils  chaiigeieM  les  surfaces  minces  et  larges 
des  construciioiis  lombardes ,  en  lignes  épaisses,  mais  étroites  , 
arrondies  en  dessous. 

«  On  loriiiail  ainsi,  ponrlrs  côlés  el  le  plafond  de  l'édifice,  une 
sorte  de  si|neletle  (oinposé  d'ossemenis  longs  et  minces,  mai» 
solides  el  bien  liés,  laissant  entre  eux  de  vastes  intervalles  d.ins 
le  haut  el  sur  les  coiés.  Tomes  les  fois  qu'il  lall.iil  une  clôture  la- 
térale pour  empêcher  de  pénétrer  ou  de  n  g.irder  dans  1  intérieur, 
on  élevait,  sans  douie,  des  mur.nlles  ;  mais  elles  n'avuieni  plus  a 
supporter  seules  les  aies,  ou  le  toit,  ou  louie  autre  puiiie;  au 
contraire ,  elles  étaient  elies-niiènies  élançonnées  par  des  piliers 
autour  desquels  elles  ciicnlaieul  ;  elles  d.  vinrent  ,  en  un  ujol,  de 
pures  cloisoius.  Quand,  d'un  autre  côté,  on  avait  besoin  de  s'oj)- 
poser  à  l'injur»'  des  éléments  par  la  clôture  dts  parties  supé- 
rieures, on  jeiail  eu  Iravers  de  simples  téguments  en  qiielijue 
sorte ,  qui ,  n  ayant  rien  à  supporter  et  étant  ijouieiius  eiix-mèiues 
par  les  nervures,  se  composaient  des  nialeriaiix  les  plus  légers  et 
des  substances  les  plus  minces. 

«  Ce  ne  fut  pas  loul,  on  ne  conserva  pas  longtemps  aux  arcs 
et  aux  nervures  la  forme  demi-circulaire  que  l'on  avait  maintenue 
d'abord  Ou  ne  se  conienta  pas  d'avoir  gagne  de  l'es|»ace  en  ligne 
horizontale  par  la  substitulion  des  piliers  aux  murailles;  on  dé- 
sira gagner  davaiiiage  en  elévalion  ;  on  proscrivit  ces  surfaces  qui 
sedeploieiil  parallèlement  au  sol ,  qui  ne  peiuielieul  pas  au  luit 
«le  s'élancer,  et  où  la  neige  s'amoncelle  en  liberie  ;  on  demanda 


aux  toits  une  hantiNir  cl  une  légèreté  extrême  ;  non  seulcmenlles 
piliers  pei  iiendicnlaires  fiireiil  très  i  lyncés  ,  mais  les  arcs  et  les 
nervures  ,  au  lien  ile  rester  demi-circulaires,  devinrent  poin- 
tus.» (P.iges  .312-315  ) 

Une  lois  l'ogive  introduite,  tout  le  reste  suivit.  La  mode 
s'en  mêla;  elle  exigea  ,  dit  M.  Ifope,  que  tous  les  détails 
architectiiiiiques,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  fussent 
aussi  élevés,  aussi  ellilés  que  possible.  Les  fenêtres  elles- 
mêmes  liniient  par  remplir  entièrement  l'espace  compris 
entre  les  piliers,  et  s'allongèrenten  ogive  pour  s'harmoniser 
avec  les  arcs  el  lesvoùies.  Les  moiiltiies  et  les  autres  dé- 
tails, rares  débris  de  l'archi'.eciuie  grecque,  et  qui  con- 
servaient encore  la  ligne  horizontale,  s'elfacèrent. 

«  Ou  aiiiineil,  on  inclina  autant  qrte  possible  vers  le  sol  toulea 
les  saillies  evterieures  el  intérieures  ;  par  la  suppression  des  pre- 
mières,on  n'olfriilà  la  neige  aucun  emlroiloù  elle  pût  séjourner; 
parcelle  des  autres,  on  évitait  loul  poiils,  toute  pression  iiiulile.  a 
Ainsi  donc,  loul,  dans  le  slyle  ogival,  el  jusqu'à  la  dis- 
parition (les  derniers  restes  du  slyle  grec,  liiit,  au  trei- 
zième siècle,  suivant  M.  Ilope,  à  des  idées  d'économie  et 
à  des  preoccupalioiis  de  température.  Nous  retrouvons  ici 
l'idée  favorite  de  l'auteur,  la  nécessité  matérielle.  Mais  n'y 
a-t-il  donc  que  celle-là,  et  la  nécessité  morale  et  religieuse 
n'esl-elle  pas  aussi  mère  d'industrie?  La  température, 
sans  doute,  a  ses  exigences;  l'économie  a  les  siennes,  et 
je  me  garderai  bien  d'affirmer  que  ces  deux  causes  n'aient 
été  pour  rien  dans  la  révolution  archilecloniqne  uu  trei- 
zième siècle;  mais  qu'elles  puissent  tout  expliquer,  voilà 
ce  qui  me  paraît  fort  difficile  à  croit  e.  Et  puis,  eu  compre- 
nant très-bien  l'économie  de  matériaux  qui  rcsulta..  du 
nouveau  mode  de  construction,  j'ai  quelque  peine  à  com- 
prendre comment  il  devait  nécessairement  conduire  à  l'a- 
doption du  style  ogival.  Je  ne  conçois  pas  non  plus  très- 
neliement  comment  la  crainte  de  la  neige  put  exercer  une 
aussi  grande  influence  sur  la  forme  des  voûtes.  Que  l'on 
ail  proscrit  à  l'extérieur  les  surfaces  horizontales ,  je  le 
veux  bien;  mais  qu'à  l'intérieur  les  arcs  et  les  nervures 
aient  dû  nécessaireineni  s'appoinlir  et  iiiendre  la  forme  de 
l'ogive,  c'est  là  ce  dont  j'ai  peine  à  me  rendre  compte. 
L'ogive,  suivant  M.  Ilope,  était  indispensable  à  l'éléva- 
tion des  temples  ;  l'arc  ogive  exerce  sur  le  pilier  une  pres- 
sion verticale  beaucoup  moins  forte  que  l'arc  plein- 
cintre.  Oc  là  un  double  avantage ,  la  vot'iie  gagnant  en 
hauteur  de  ileiix  manières  ,  par  la  différence  de  l'arc 
plein-ciiilre  a  l'arc  ogive,  et  tout  d'abord  par  l'élévation  du 
pilier  lui-même,  qui,  ayant  une  moindre  charge  à  porter, 
pouvait  s'élevei'  plus  haut  dans  le  nouveau  style  que.dans 
l'autre.  Ce  double  avantage,  il  fallait  sans  doute  le  racheter 
à  l'extérieuj'  par  le  de'veloppemenl  des  arcs-boutants,  des- 
tines à  cotiirebalaiicer  la  pression  oblique  exercée  sur  le 
pilier  par  l'ogive;  mais  il  étaii  trop  précieux  pour  ne  pas 
tire  recherche,  nKïtne  à  ce  prix,  dans  un  système  qui  visait 
avant  toute  chose  à  l'élévation. 

Tout  cela  peut  èire  vrai;  mais  tout  cela,  ce  me  semble, 
ne  siiflll  pas  a  jtislilier  le  besoin  singulier  qu'on  éprouvait 
alors  d'élever  les  leinp'es.  D'où  venait  ce  besoin?  11  ne  ve- 
nait ceiiainetiienl  pas  d'une  idée  d'économie;  mais  se  rat- 
lachait-ilv  comme  semble  le  croire  ,M.  Hope,  à  une  idée 
purement  utilitaire,  à  la  nécessité  de  donner  aux  toits  une. 
iiu'liuaisou  suirisaute  pour  que  l;i  neige  ne  vînt  pas  en  hiver 
les  euloncer  et  introduire  lliuniidité  dans  l'intéiieur  de  fé- 
dilice?  J'kesite  1111  peu,  pour  ma  part,  à  croire  que  la. 
crainte  de  la  neige  explique  tout  dans  le  besoin  si  général, 
si  ardent,  à  cette  époque,  d'élever  les  temples,  de  commn- 
niquer  à  leurs  moindres  parties,  à  l'intérieur  comme  à  l'ex- 
térieur, une  même  direction,  un  même  élan  vers  le  ciel. 
Non  pas  que  je  meiie  en  doute  riiilliietice  du  climat  sur 
l'architecture.  Cette  induence  doit  avoir  été  grande;  l'ai- 
chiteciure  du  .Midi,  eu  passant  dans  les  pays  du  Nord,  a 
do  se  plier  eu  quelque  chose  aux  exigences  du  climat.  J<; 
conçois,  par  exemple,  que  la  coupole  ait  eu  de  la  peine  à 
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s'acclimater  en  Allemagne ,  et  qu'après  quelques  essais 
malheureux  elle- ail  tin!  par  disparaître.    La  coupole  se 
montre  à  l'extérieur  ;  la  neige  est  pour  elle  un  ennemi  au- 
quel elle  a  dû  céder.  Mais  le  plein-cintre,  je  vous  prie, 
qn'a-t-il  à  redouter  de  la  neige  ?  Dans  le  Nord  comme 
ailleurs,  le  plein-cintre  a  subsisté  longtemps,  et  l'on  trouve 
encore  aujourd'hui,  en  Allemagne,  des  églises  en  style 
lombard  dont  les  toits  sont,  je  suppose,  assez  inclinés  pour 
laisser  glisser  la  neige  en  hiver.  Et  puis,  il  faut  bien  s'en- 
tendre quand  on  parle  de  l'influence  du  climat.  Le  degré 
de  la  température  ne  suffît  pas  à  caractériser  un  climat; 
un  climat,  c'est  tout  un  ensemble  de  sensations,  d'impres- 
sions, j'allais  presque  dire  d'émotions  morales  et  de  pen- 
sées. C'est  dans  ce  sens,  je  le  crois,  que  le  style  ogival  te- 
nait en  Allemagne  aux  nécessités  du  climat;  si  le  climat 
modifia  l'architecture,  c'est  que  tout  d'abord  il  avait  puis- 
samment influé  sur  le  caractère  des  idées  artistiques  et  des 
idées  religieuses  Dans  l'art  comme  dans  la  religion,  l'Al- 
lemagne, au  douzième  siècle,  était  bien  loin  de  ressembler 
à  l'Italie;  elle  n'avait  pas  un  catholicisme  à  pari,  mais  elle 
avait  une  manière  à  part  de  comprendre,  de  sentir  le  cailio- 
licisme.  Celait  là  pour  elle  une  sorte  de  nationalité  religieuse 
à  laquelle  il  faut,  je  crois,  rattacher  la  nouvelle  direction  de 
l'archiiecture  à  celle  époque,  auianl  au  moins  qu'à  la  crainte 
de  la  neige  et  à  l'économie  des  matériaux.  11  faut  du  courage, 
à  mon  avis,  pour  tout  expliquer  dans  le  style  ogival  par  des 
causes  purement  matérielles,  et  pour  ne  voir  dans  celte 
merveille  du  treizième  siècle  que  le  résultat  accidentel 
d'un  nouveau  développement  de  la  technique.  La  techni- 
que, sans  doute,  a  ses  exigences,  .ses  eniraînemenis,  et 
son  influence  doit  avoir  été  grande  à  l'époque  dont  nous 
parlons;  il  serait  absurde  de  ne  pas  eu  tenir  compte  dans 
l'appréciation  des  monuments  chrélieiis.  Que  la  leclinlque 
ail  sa  pari,  mais  qu'elle  n'ait  pas  davantage  ,  qu'elle  n'es- 
saye pas  de  tout  expliquer.  C'est  la  le  grand  lort  du  livre 
de  M.  Hope;  malgré  ses  mériies  nombreux,  ce  livre  est 
fatigant,  il  irrite  même  parfois;  ou  y  sent  presque  partout 
je  ne  sais  quel  maiérialisme  ariisiique,  auquel  en  France, 
aujourd'hui,  nous  ne  sommes  guère  accoutumés.  Peui-èlre 
même  sommes-nous  un  peu  trop  accoutumés  à  l'excès  con- 
traire; je  parle  du  spiritualisme   immodéré  de  quelques 
écrivains. 

M.  Ramée,  à  cet  égard,  nnhiie  de  bien  grands  éloges. 
Il  se  lient  en  général  dans  une  véritable  et  juste  mesure, 
en  paiiicnlier  dans  les  chapitres  de  son  ouvrage  qui  trai- 
leni  de  l'art  catholi(]iie.  Presque  tout  le  second  volume  y  est 
consacré.  M.  Ramée  insiste  avec  détail  sur  l'hisioire  de 
l'archiiecture  religieuse  en  France.  Cette  portion  de  son 
livi-e  atieste  de  longues  et  consciencieuses  recherches  ;  là, 
comme  au  reste  dans  lout  l'ouvrage,  on  s'aperçoii  que  l'au- 
teur, avant  d'écrire,  a  sérieusement  étudié.  Le  siyle  s'en 
resseiii  un  peu;  il  n'a  pas  toujours  assez  les  qualiiesliiié- 
raircs  que  comporte  une  œuvre  scientifique.  C'est  dom- 
mage, car  cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qu'on  se  promet  bien 
de  relire;  on  sent  qu'on  aura  souvent  a  y  revenir,  car  c'est 
vraiment  un  manuel,  un  guide,  et  un  guide  excellent  dans 
l'histoire  si  compliquée  de  l'archiieciure.  M.  Ramée  ne 
craint  point  de  mettre  en  relief  le  coté  dogmatique  des 
sujetï,(pril  traite.  Ce  côté  n'est  pas  le  seul,  l'esihéiiquea 
bien  au>si  son  mot  à  dir(^,  et  peut-être  M.  Ramée  aurail-il 
pu  la  laisser  parlei-  un  peu  plus  et  un  peu  plus  haut?  Mais 
la  théologie  aussi  doit  être  entendue,  et  dans  l'étal  aciuel 
de  la  science  c'est  à  elle  assurément  de  parler  la  première. 
L'iuielligenco  du  dogme  et  de  l'art,  l'étude  de  leurs  rap- 
poils,  de  leur  réciproque  influence,  tel  est  le  grand  intérêt 
qui  s'attache  à  l'histoire  de  rarchiiecturc.  Pour  que  les 
mouuinuiiis  d'un  peuple  soient  vraiment  dignes  d'êire  étu- 
diés^ il  faut  qu'ils  soient  pour  nous  plus  que  des  monu- 
ments, plus  que  des  témoins    du  passé;  il  faut  qu'ils  UOU3 


apparaissent  comme  l'expression  d'une  pensée  à  la  fois  ar- 
tistique et  religieuse.  C'est  ce  qui  eut  lieu  surtout  dans 
l'Inde,  en  Egypte,  en  Grèce  et  au  moyen  âge.  C'est  pour 
cela  que  le  moyen  âge,  la  Grèce,  l'Egypte  ei  f  Inde  sont  par 
excellence  l'objet  des  recheiThes  historiques  sur  l'archi- 
tecture. C'est  pour  cela  aussi  que  ces  recherches  sont  si 
difficiles  ;  car  pour  les  bien  faire,  il  ne  faut  pas  connaître 
seulement  l'art  de  bàlir,  il  faut  connaîlre  aussi  les  idées 
religieuses,  les  doctrines  que  cet  art  essayait  d'exprimer. 
Les  doctrines,  sans  doute,  n'expliquent  pas  tout  dans  l'ar- 
chiiecture ;  mais  leur  connaissance  est  indispensable  à  l'in- 
telligence des  monuments  anciens,  si  tant  est  qu'on  par- 
vienne jamais  à  les  comprendre  entièrement.  On  n'y  par- 
viendra qu'en  donnant  dans  celte  élude  une  place  toujours 
plus  considérable  à  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  partie 
ihéologique  du  sujet.  S'il  e-l  deux  sciences  qui  doivent  être 
rapprochées,  c'est  la  théologie  et  rarchiieclure.  Elles  ont 
besoin  fune  de  l'autre  ;  car  si  la  théologie  éclaire  les  pto- 
blèmes  de  l'architecture  ,  l'architecture  à  son  tour  doit 
éclairer  certaines  questions  délicates  et  difficiles  que  la 
théologie  est  fort  loin  d'avoir  jusqu'ici  résolues  ou  même 
posées  bien  nettement.  Le  moyen  âge,  par  exemple,  pour 
le  bien  comprendre,  pour  comprendre  sa  vie  morale  et  re- 
ligieuse, snfflt-il  de  l'étudier  dans  les  décrets  et  les  for- 
mules de  ses  conciles,  dans  les  traités  dogmatiques  de  ses 
docteurs?  Non,  ces  symboles  officiels,  connus  seulement 
de  quelques-lins,  n'exprimaient  alors,  comme  aujourd'hui, 
que  la  pensée  du  petit  nombre,  celle  du  clergé,  si  tani  est 
que  le  clergé  y  mît  vériiablement  sa  pensée.  Mais  la  pen- 
sée de  la  foule,  des  multitudes,  n'y  était  pas.  Celle-là,  pour 
la  connaîlre,  il  faut  la  chercher,  non  pas  dans  les  symboles 
morts,  mais  dans  le  symbole  vivant,  dans  la  cathédrale  ; 
dans  la  catln'dralc,  ce  symbole  de  pierre,  vu  de  lous,  ac- 
cepté de  tous,  étudié,  médilé,  inierprélé  par  tous,  inter- 
prété par  l'esprit,  par  l'imaginaiion  ,  par  le  cœur  des 
membres  les  plus  obscurs  du  peuple  de  l'Eglise.  C'est  cette 
interprétation  générale,  vulgiire,  quotidienne,  qu'il  faut 
découvrir  pour  connaître  vraiment  le  catholicisme  et  la  vie 
morale  de  la  foule  au  moyen  âge.  Elle  seule  peut  nous  dire 
ce  que  la  dogmatique  ne  nous  dit  pas. 

La  théologie,  d'ailleurs,  est-elle  uniquement  l'élude  ra- 
tionnelle du  christianisme  et  des  altérations  de  la  pensée 
chrétienne  ?  Ne  doit-elle  pas  être  aussi  l'élude  des  cultes 
divers  qui  oui  précédé  l'Evangile  dans  le  monde  ?  Car  pour 
bien  comprendre  ces  alléraiious  et  en  un  sens  la  pensée 
chrélienue  elle-même,  il  est  besoin,  je  crois,  de  l'étude  du 
paganisme.  La  connaissance  de  l'erreur  est  une  condi- 
tion nécessaire  pour  atteindre  à  une  inielligence  complète 
et  vraiment  scieniifique  de  la  vérité.  Plus  l'erreur  est  bien 
observée,  mieux  la  vérité  est  comprise.  Il  y  a  une  chose 
en  particulier  que  la  théologie  connaît  encore  bien  impar- 
faitemeni,  bien  grossièrement,  c'est  l'homme;  il  y  a  toute 
'une  psychologie  chréiieune  que  les  théologiens  ont  a  peine 
ébauchée.  Celte  lacune  est  immense,  elle  a  fait  un  mal  in- 
calculable à  l'Eglise,  elle  a  vicié  la  morale,  elle  a  faussé 
renseignement  religieux,  elle  a  favorisé  deux  grands  erre- 
ments à  peine  ébranlés  aujourd'hui,  le  socialisme  catholi- 
que et  le  socialisme  protestant.  Ce  paganisme-là  n'aurait 
pas  sans  cesse  reparu  dans  l'Eglise,  si  l'Eglise  l'avait  mieux 
connu,  si  la  ihéologie  l'avait  mieux  signalé.  Mais  poui'  si- 
gnaler, il  faut  d'abord  comprendre,  et  poui-  comprendre  le 
paganisme,  il  ne  faut  pas  seulement  le  chercher  dans  ses 
documents  officiels  ;  il  faut  le  saisir,  le  surprendre  dans 
l'esprii,  dans  le  cœur  des  multitudes  dont  il  a  éié  la  vie. 
Or,  cette  vie  morale  du  paganisme,  ce  sont  les  arts,  les  arts 
religieux,  et  parmi  les  arts  religieux,  c'est  l'archiiecture 
surtout  qui  nous  la  révèle.  F. 

Le  Gérant,  CAB.AlMS.        _ 
IMPRIMEUIE  DE  FELIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIKES,  16. 
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ETiiAlXGER. 

BÉACTIOiS  CONTRE  LE   PUSEYISME  DANS  l'ÉGLISE  ANGLICANE. 

Une  crise  immense  se  pn-pare  au  sein  de  l'établissement 
anglican.  Le  piiseyisme  semblait  seul  le  menacer  ;  mais 
voici  la  réaction  qui  commence,  et  celte  réaction,  qui  se 
propose  de  sauver  l'Eglise,  est  elle-même  pleine  de  périls 
pour  elle.  C'était  le  clergé  surtout,  c'étaient  les  évoques, 
qui  avaient  été  les  promoteurs  du  mouvement  puseyiste  ; 
les  laïques,  sauf  des  exceptions  dont  il  importe  cependant 
de  tenir  compte,  demeuraient  en  suspens  ;  ils  ont  enfin 
compris  que  leur  devoir  est  de  se  décider  et  d'agir. 

Une  circonstance  tout-à-fait  accessoire  en  apparence, 
mais  très  importante  en  réalité,  a  déterminé  la  résistance 
à  laquelle  ils  se  sont  résolus.  Les  évêques  de  Londres, 
d'Exeier  et  d'Oxford  ont  voulu  rétablir  dans  leurs  diocèses 
certains  usages,  tels  que  l'offrande  et  la  prédication  en 
surplis,  conformes,  il  est  vrai ,  à  l'ancien  rituel,  mais 
lombes  depuis  longtemps  en  désuétude,  et  dont  le  rétablis- 
sement paraît  avoir  pour  but  aujouid'hui  de  venir  en  aide 
aux  efl'oris  des  nouveaux  docteurs.  Dans  quelques  loca- 
lités, les  ministres  ont  adressé  des  représentations  à  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques  ;  dans  beaucoup  d'autres,  c'est 
la  paroisse,  par  ses  représentants  laïques,  qui  a  protesté. 
On  tient  des  meetings  pour  adopter  des  résolutions  en  ce 
sens,  et  pour  voter  des  remerciements  aux  opposants  dont 
les  manifestations  sont  les  plus  propres  à  faire  impression 
sur  le  public.  Les  évêques  essayent  de  conjurer  l'orage  en 
accordant  des  délais  aux  paroisses  ;  mais,  à  en  juger  par 
l'énergie  du  langage  de  celles-ci,  il  n'est  pas  probable  que, 
le  sursis  expiré,  ils  les  trouveni  plus  disposées  à  se  sou- 
mettre. V^oici,  comme  échantillon,  quelques-unes  des  ré- 
solutions des  iiabiiants  de  Tavisiock  ; 


H  Celte  assemblée  regrette  la  public;Uion  d'une  lettre  pastorale 
adressée  par  l'évêque  d'Exeter  au  clergé  de  son  diocèse,  sur  l'ob- 
servaiion  des  rubriques  ,  étant  convaincue,  pour  se  servir  des 
propres  mois  de  l'évêque,  qu'elle  fuit  partie  d'efforts  systémali-- 
ques  pour  ramener  l'Eglise  aux  usages  corrompus  dont  elle  a  été 
débarrassée  par  la  réformalioii. 

«  Elle  n'attacherait  que  peu  d'importance  à  l'usage  du  surplis, 
si  les  Tiactariens  ne  l'avaieul  pas  adopté,  et  identifié  l'usage  fort 
innoceni  en  lui-même  de  ce  vêlement  avec  la  doctrine  catholique 
du  sacerdoce  et  du  sacrifice,  déclarant  que  le  surplis  est  le  vêie- 
meni  sacerdotal  de  l'Eglise. 

«  L'assemblée  ex)>rime  son  opposition  au  calholicisme  ou  Irac- 
tariauismc  d'Oxford,  qui,  en  imiiaiion  de  Rome,  exige  qu'on  al- 
Iinue  en  plein  jour  des  cierges  sur  l'autel,  qu'on  place  la  croix  sur 
lalable  de  la  communion,  qu'on  orne  les  églises  d'images  ei  de 
crucifix,  (l'i'on  lémoigne  un  respect  supersiiiieux  pour  les  vète- 
meuis  ées  prèires  ;  et  tomme  le  docteur  Pusey  a  dit  «  qu'il  est 
«  élorii' i,  ainsi  que  ses  amis,  de  la  rapidité  du  niouvemenl,  » 
ajont:iiu'«  <|iic  de  l'issue  de  la  conteslalion  aciiiellc  dépend  la  des- 
tinée de  l'Eglise  anglicane,"  elle  invile  lous  les  laïques  à  se  péiié- 
irei'  de  la  nécessité  de  se  lever  avec  fermeté  cl  vigueur  pour  la 
défense  du  piotesiaiilisme,  des  droits  du  libre  examen,  et  de  la 
liberté  civile  et  religieuse.  » 

Dans  les  diocèses  mêmes  où  les  évêques  n'ont  fait  au- 
cune tentative  du  genre  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  on  se  mei  en  garde  à  l'avance  contre  le  pusey isme. 
Nous  avons  sons  les  yeux  le  discours  prononcé  à  l'occasion 
de  l'installation  des  marguilliers  {churcliwardens)  du 
diocèse  de  Chesier,  par  le  chancelier  M.  Railces,  pour  leur 
faire  connaîtrr  leurs  obligations  : 

«  L'Eglise,  c'est  vous,  leur  a  dit  ce  chancelier,  qui  est  ecclésias- 
lique  ;  les  laïques  forment  l'Eglise,  et  les  membres  du  clergé  ne 
sont  que  les  ministres  de  l'Eglise.  Il  esl  im)iossible,  cepiMidanl,  de 
le  nier,  il  pourrait  arriver  que  le  clergé  voulût  s'arroger  plus  qu'il 
lie  lin  appai  tient  et  attribuer  à  son  olïiee  un  caractère  et  des  pri- 
vilèges que  l'Eglise  anglicane  réformée  ne  lui  a  jamais  reconnus. 
Il  pourrait  arriver  qu'on  réclamai  pour  le  ministre  ce  qu'on  ré- 
clamait autrefois  pour  le  prêtre,  et  pour  l'Eglise  anglicane  ce 
qu'elle  a  toujours  répudié  avec  soin.  Peut-ôlrc  dans  des  sermons 
d'une  nouvelle  espèce,  enteiidrcz-vous  dire  de  l'Eglise  ce  que  vous 
avez  été  accoutumés  à  entendre  dire  de  Jesus-Clirisl  ;  peut-être 
prélendra-l-on  que  l'acte  de  la  supplication  ou  de  l'intercession 
appartient  au  miuislre  qui  prie  pour  le  peu|ile,  au  lieu  d  être, 
comme  les  mots  de  «  prière  en  couiuiuii  »  [common  prayer)  l'iiidi- 
queiil,  un  service  auquel  minisire  cl  fidèles  sont  appelés  à  prendre 
part.  Peut-être  aussi  s'adressera-t-dii  à  vous  pour  vous  deiiiauder, 
à  cause  des  l'unclious  dont  vous  êtes  revêtus,  de  fournir  des  objets 
donl  on  ne  s'est  pas  servi  jusqu'à  présent,  tels  que  des  chande- 
liers cl  des  orneuienls  pour  la  table  de  la  couimunion.  Je  dis  que 
cela  peut  arriver,  quoicpie  je  ne  le  regarde  pus  comme  probable; 
mais  si  cela  avait  lieu,  rappelez-vous  que  les  laïques  forment 
lEglise,  et  qu'ils  puurronl  trouver  nécessaire  de  recourir  à  vous 
comme  à  leurs  représentanis  ,  soit  pour  protester  contre  toute 
déviation  des  principes  de  l'Eglise,  soit  pour  résistera  lous  les 
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cliangements  non  auiorisés  dans  la  foruio  de  noire  cwlle  public. 
Ce  serai!  alors  votre  devoir  d'inlcrvtinir  ponr  soutenir  les  droits 
des  laïques  et  maintenir  l'intégrilé  de  l'Eglise.  » 

A  l'éiranger  aussi  l'on  s'est  cnui.  On  sait  de  quel  respect 
jouit  en  Angleterre  l'auleur  de  XHisloirc  de  la  llefarma- 
tion,  M.  Merle  d'Aubigné,  dont  le  nom,  ainsi  que  nous  le 
lisions  dernièrement  encore  dans  une  feuille  anglaise,  est 
plus  connu  et  plus  vcHé'é  dans  ce  pays  que  celui  d'aucun 
autre  théologien  du  continent.  La  lettre  qu'il  vient  d'a- 
dresser à  un  ministre  anglican,  et  que  celui-ci  a  publiée 
dans  les  journaux  de  Londres,  ne  peut  donc  manquer  de 
produire  une  vive  impression  ,  parce  qu'on  la  regardera 
avec  raison  comme  exprimant  la  manière  de  voir  de  la 
plupart  des  protestants  de  la  France  et  de  la  Suisse. 

«  L'éiatde  l'Eglise  anglicane,  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  parait 
de  pins  en  pins  alarnianl  aux  chrétiens  du  continent.  Le  niai  nous 
semble  être  parvenu  à  son  comble,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
l'Eglise  fasse  lien  pour  y  i)orler  remède.  Nous  sonur.es  conduits 
par  là  à  demander  si  le  système  c|iiseopal  est  inellicace  pour  gou- 
verner l'Eglise...  Si  les  évêqu(  s  conlimicnt  à  dormir,  rappelez-vous 
que  TEglise  est  juge  des  controverses,  et  que  1  Eglise,  suivant  vos 
articles,  c'est  l'assemblée  des  fidèles.  Que  les  fidèles  donc  se  lèvent 
et  parlent!  » 

On  le  voit ,  c'est  la  même  pensée  qui  se  fait  jour  :  les 
laïques  interviennent,  et  de  toutes  parts,  au  dedans  comme 
au  dehors,  on  les  y  encourage.  Les  fabriques  et  les  parois- 
ses ne  protestent  pas  seules  ;  les  conseils  municipaux  com- 
mencent à  faii'e  de  même,  et  d'une  manière  plus  significa- 
tive encore  :  celui  de  la  Cité  de  Londres  vient  de  refuser 
des  fonds  pour  la  construction  d'une  nouvelle  église,  afin  de 
témoigner  ainsi  sa  désapprobation  des  innovations  de  l'é- 
vêque. 

Si  l'on  veut  connaître  la  position  prise  par  les  évêques 
pour  tenir  tête  à  l'insurrection  qui  les  menace,  on  n'a  qu'à 
lire  la  leitic  de  l'évêque  d'Exeler  à  ini  doyen  de  son  diocèse 
dont  nous  lirons  le  passage  suivant  : 

«  Il  eslsnpeiflu  devons  dire,  lui  ccril-il,  que  je  n'ai  nul  goûL  par- 
ticulier pour  une  chose  aussi  indilférenle  qu'un  surplis;  mais  ce  qui 
est  ici  rcelleinent  en  question,  ce  n'est  point  le  surplis,  c'est  le  droit 
et  le  devoir  de  l'évêque  de  veiller  à  ce  que  tout  se  fasse  avec  bien- 
éance  et  prjlrc,  conlormémenl  au  conseil  de  l'.ipotre  :  en  d'autres 
mots,  il  s'agit  de  savoir  s'il  y  aura  ou  non  une  auiorité.  « 

Ainsi,  l'autorité  qui  s'eÛ'ace  et  qui  s'annuUe  quand  il  im- 
porterait de  défendre  la  doctrine  de  l'Eglise,  apparaît  tout 
à  coup  quand  il  s'agit  d'imposer  un  surplis  !  Les  choses  en 
sont  venues  au  point  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  a 
jugé  nécessaire  de  convoquer  un  conseil  d'évêques  pour 
prendre  en  considération  la  situaliuii  actuelle  de  l'Eglise 
anglicane,  et  iirévenir  le  schisme,  en  établissant,  s'il  est 
possible,  de  l'uniformité  dans  la  célébration  du  cnlle 
jivin. 

Mais  tandis  que  le  primat  d'Anglelcirc  se  croit  ainsi  en 
droit  de  tout  arrangera  sa  guise  avec  les  évêques,  on  pio- 
jelie  dans  le  pays  des  pétitions  à  la  reine  pour  que ,  dans 
sa  sagesse,  elle  pourvoie  à  la  paix  de  l'Eglise  dont  elle  cstle 
chef  d'après  la  loi.  Celte  solution  s'accorde  assez  avec 
celle  proposée  par  le  Standard  : 

«  Mous  pensons,  dii  celle  fouille,  que  la  dispute  relaiivc  au  sur- 
plis, si  les  évêques  persistent  à  l'imposer,  ne  pcui  s'arranger 
comme  il  faut  que  législaiivemenl,  et  nous  n'avons  nulle  incerii- 
lude,  ajoule-l-elle,  sur  la  manière  dont  elle  s'arrangei'ait  ainsi. 
Pour  guérir  promptement  la  plaie  de  l'Enli-t^e,  qu'on  seliâie  donc 
de  préparer  une  solution  légale,  en  allant,  s'il  le  faul,  devant  la 
dernière  inslance,  le  conseil  privé.  Que  quelque  ccelésiasiique  du 
diocèse d'E.veter,  par  exemple,  prêche  dans  son  costume  ordinaire: 
si  on  le  laisse  faire,  la  queslion  est  résolue  pour  ce  diocèse  ;  et  le 
peuple  saura  que  tous  ceux  qui  abandonnent  l'ancien  usage,  le 
foni,  non  parce  qu'ils  sont  obligés  de  se  soumetire  à  Tauiorilé, 
niais  parce  qu'ils  inclinent  vers  l'hérésie  romaine.  Si,  au  contraire, 
on  poursuit  l'ecclésiastique  qui  se  conforme  à  un  usage  de  deix 


siècles,  le  peuple  le  soutiendra  dans  ses  appels  successifs,  jusqu'à 
ce  que  l'affaire  vienne  devant  le  conseil  privé.  Telle  est  la  nianhe 
qui  nous  païaîl  tlcvoir  être  préférée  sous  tous  les  rapports;  c'est 
celle  aussi  qnp  nous  espérons  qu'on  suivra,  si  malheureusement 
cela  ilcvieqt  néc;pssaire.  » 

Le  Standard  oppose  ici  l'autorité  civile  à  l'autorité  ec- 
clésiasiique ;  la  dépendance  de  celle-ci  esi,  en  effet,  une 
des  conditions  de  l'établissement  anglican.  11  est  très- 
possible  que  le  gouvernement  le  rappelle  aux  évêques  par 
quelque  acie  officiel:  dans  ce  cas,  la  lutte  se  trouverait 
engagée,  au  sein  de  l'Eglise  anglicane,  entre  le  clergé  pii- 
seyisle,  les  la'i(]ues  attachés  à  la  réforme  et  le  pouvoir  poli- 
tique jaloux  de  ses  droits;  mais  il  est  probable  que  ce 
dernier,  avant  d'inlervenir,  laissera  le  combat  s'engager, 
beaucoup  plus  qu'il  ne  l'esi ,  entre  les  deux  premiers 
adversaii'es. 

Nos  feuilles  politiques  ont  compris  la  gravité  de  ce  mou- 
vement :  le  correspondant  des  Débats  le  nomme  une 
insurrection  laïque  ;  l'Angleterre  lui  paraît  sur  un  volcau 
religieux,  et  il  se  persuade  que  ce  qui  s'y  passe  aujourd'hui 
«  réagira  sur  la  chrétienté  lout  entière.»  Nous  n'en  douions 
pas  plus  que  lui;  aussi  pensons-nous  ciu'en  vue  des  événe- 
ments qui  se  préparent,  il  importe  plus  que  jamais  aux 
fractions  de  la  minorilé  dont  nous  faisons  nous-mêmes 
partie,  de  cherchera  se  rapprocher  et  à  s'entendre,  afin  de 
trouver  la  force  dans  l'union.  Nous  r.e  savons  si  cette  né- 
cessité est  comprise  par  tous  leurs  organes  ;  quant  à  nous, 
nous  la  sentons  vivement. 


PRÉDICATION  CHRÉTIENNE. 

DISCOURS  DE  TINNEY  sur  les  réveils  religieux.  Tra- 
duit de  l'anglais.  1  vol.  de  VIII  et  &04  pages.  Paris, 
i8li'-i.  Chez  L.  R.  Delay,  libraire,  rue  Tronchet,  n°  2. 
Trix  :   5  l'i'. 

Ce  volume  a  paru  par  livraisons  à  d'assez  longs  inter- 
valles. C'est  un  mode  de  publication  qui  a  ses  avantages. 
Il  laisse  aux  instructions  successivement  présentées  le 
temps  de  s'asseoir  et  de  se  consolider  dans  l'esprit  du  lec- 
teur. Aucune  nouvelle  assise  n'est  posée  que  sur  des  as- 
sises bien  siircs.  La  précipilaiion  nuit  plus  que  l'on  ne 
croit  aux  lectures  de  piété  ;  on  lit  trop,  on  lit  mal,  on  digère 
en  conséquence,  on  est  peu  nourri.  C'est  dans  soi-même 
sutioul  qu'il  f:uidrait  apprendre  à  lire;  et  les  uns,  par  trop 
peu  lire  le  livi'c  divin,  les  autres  par  trop  lire  ou  lire  à  la 
hâte  les  livres  des  hommes,  se  dérobent  le  moyen  ou  se  re- 
fusent le  teni[)S  de  lire  le  livre  intérieur. 

Les  discours  de  Fiitncy  offrent  le  double  iniérêt  d'une 
curieuse  peinture  de  moeurs  et  d'une  lecture  d'édification. 
Ce  livre  a  pour  occasion  et  pour  sujet  les  réveils  religieux 
•qui  sont  propres,  ce  semble,  à  l'Amérique  du  Nord,  et  il  a 
\voWv  but  de  les  mullipiier  et  de  les  consolider.  L'auteur 
commence  par  les  justifier  on  par  en  établir  la  nécessité. 
Aucune  idée,  à  son  avis,  n'est  plus  philosophique  que  celle 
qui  sert  de  base  à  l'œuvre  des  réveils.  Cet  ébranlement  su- 
bit et  contagieux  des  consciences,  dont  la  plupart  des  villes 
de  l'Amérique  onlété  le  théâtre,  et  quelques-unes  à  plusieurs 
reprises,  ces  spastnes  religieux  (c'est  l'auteur  qui  les 
nomme  ainsi),  ne  devraient  pas  être  nécessaires,  il  en  con- 
vient; il  avoue  qu'ils  ne  le  seront  plus  «  si  jamais  la  piété 
«  acquiert  dans  le  monde  une  influence  générale.  Alors, 
.  dit-il ,  on  ne  verra  plus  les  chrétiens  dormir  la  plus 
«  grande  partie  du  temps,  pour  se  réveiller  de  temps  en 
«  temps  et  se  frolter  les  yeux,  faire  un  moment  de  va- 
..  carme  et  s'endormir  ensuiie  de  nouveau.  »  Mais  jiis- 
qu'alors,  ces  perturbations  violentes  et  générales  qu'on 
nomme  revivais,  lui  paraissent  seules  en  proportion  avec 
ce  que  l'Eciilure  appelle  si  justement  notre  pesanteur  de 
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cœur;  dans  ccitc  sphère,  les  iiidivicliis  ont  bosoiii  des 
masses,  qui  dovieiim'iil,  si  l'on  veiil  bien  iioiis  passer  l'ex- 
pression, comme  des  inassucs  pour  lei-iasser  les  individus. 
Ilesl  des  volontés  si  lourdes,  des  iiaiiires  lellemciil  iiierles, 
qu'une  niasse  seule  est  capable  de  les  arracher  du  sol  ; 
mais,  une  fois  délachées,  elles  se  meiivenl  avec  une  rapi- 
dité propoi  lioiinéc  ;i  leur  ineriie  précédenie.  Nous  sommes 
à  une  trop  grande  dislance  des  faits  qu'on  nous  rapporte 
pour  essayer  de  les  juger.  Nous  ne  pommions  donc  aborder 
que  la  question  de  piineipes.  Or,  nous  croyons  bien  qu'il 
y  a  de  la  vérité  dans  les  idées  (|u'on  allègue  en  faveur  des 
réveils  locaux  et  inslanlanés,  et  nous  serions  des  premiers 
à  nous  sentir  ému  à  la  vue  d'un  peuple  se  levant  comme  un 
seul  homme  pour  retourner  à  l'Eternel.  iMais  nous  croyons 
aussi  que  le  système  ici  risque  de  tout  gàler.  Il  faut  vou- 
loir constammeni,  et  d'une  volonté  générale,  le  réveil  des 
individus  et  même  des  masses;  mais  dès  qu'on  se  dit  :  de- 
main il  faut  que  celte  bourgade,  après  demain  que  cette 
ville  soient  livrées  au  paroxisme  d'une  émotion  religieuse, 
et,  en  quelque  sorte,  spirituellenient  galvanisées;  il  faut 
que  périodi(iuement ,  à  titre  de  régime  ou  d'hygiène  reli- 
gieuse, chacpie  contrée  en  passe  par  là,  nous  commençons 
à  douter.  La  philosophie  (puisqu'on  en  parle),  l'analogie 
qui  a  aussi  sa  philosophie,  nous  préviennent  contre  ces 
soulèvements  tumultueux  que  suit  trop  naturellement  un 
calme  plat  ou  un  incurable  dégoût.  Ce  n'est  pas  que  les 
orages  n'aient  leur  utilité;  mais  si  l'homme  disposait  des 
outres  d'Eole,  où  donc  en  serions-nous?  Encore  une  fois, 
ce  n'est  que  la  préméditation  et  l'artifice  qui  nous  déplaisent 
en  ceci.  Il  sied  aux  amis  de  l'Evangile,  ministres  ou  autres, 
de  faire  de  l'agitation,  et,  dans  un  sens,  ils  doivent  en  faire 
sans  cesse.  Il  est  toujours  tard,  en  effet,  il  y  a  toujours  du 

temps  à  racheter,  c'est  toujours  riieure  du  danger  el  le 
jour  du  salui;  ainsi  agitez,  réveillez,  soulevez  même 
l'homme  contre  lui-même  et  contre  le  péché;  mais  ne  le 
faites  pas  ici  aujourd'hui,  et  demain  là  ;  faites-le  partout  et 
toujours  :  les  inégalités,  les  épisodes,  l'extraordinaire  vien- 
dront d'eux-mêmes  ;  mais  il  ne  faut  pas,  je  crois,  en  dé- 
terminer l(!  lieu  el  le  temps,  comme  on  fixe,  dans  les  pa- 
piers publics,  le  jour  d'une  revue  ou  la  tenue  d'un  camp. 

J'ai  tort  peut-être  d'aborder  une  question  que  je  ne  puis 
traiter.  Je  le  répète,  je  connais  mal  les  faits,  et  peu  de 
personnes  peut-être,  parmi  nous,  les  connaissent  bien  (1). 
On  ne  peut  pa>,  du  reste,  être  plus  vivement  introduit  ou 
tomber  plus  perpendiculairement  au  beau  milieu  de  cet 
ordre  de  phénomènes  qu'on  ne  le  fait  au  moyen  des  dis- 
cours de  M.  Finney.  Ce  livre  est  toute  une  théorie  et  toute 
une  monographie  des  réveils  ;  c'est  mieux  encore,  c'est  une 
allusion  perpétuelle  aux  réveils.  Les  anecdotes,  les  traits 
de  mœurs  abondent  au  point  de  faire  de  ce  livre,  en  dépit 
de  sa  sincère  gravité,  un  livre  presque  amusant.  Ce  n'est 
pourtant  pas  là  son  principal  mérite.  Abstraction  faite  des 
allusions  dont  il  est  rempli  et  du  sujet  qu'il  traite  immédia- 
tement ,  il  est  fait  pour  captiver  l'attention  de  tous  les 
hommes  sérieux.  Dans  l'idée  du  réveil  américain,  si  je  puis 
le  nommer  ainsi ,  celle  du  réveil  humain  ,  du  réveil  de  la 
conscience  eu  toute  créature  huinaine,  est  nécessairement 
impliquée.  Oubliez  donc  l'occasion  du  livre,  rien  n'est  plus 
facile,  et  attachez-vous  à  ce  qui  en  fait  le  sens  intime,  vous 
aurez  une  suite  de  prédications  remarquables  et  un  cours 
de  prudence  -pastorale  du  plus  vif  intérêt.  Tel  est  le  livre 
de  Finney.  Et  j'ose  assurer  qu'il  est  bien  plus  intéressant 
sous  ce  rapport  que  comme  révélation  d'un  fait  transatlan- 
tique, si  diversement  apprécié,  si  difficile  à  bien  apprécier. 

Les  circonstances ,  toutefois  ,  auxquelles  ce  livre  a  dû 
naissance  en  peuvent  faire  pressentir  le  caractère  religieux 

(1)  Plusieurs  ctiapitres  leur  sont  consacrés  dans  le  second  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Baird  :  De  la  religion  aux  Etuls-UnU  d' Amérique,  ioai 
le  Semeur  ne  tardera  pas  à  s'occuper. 


et  la  théologie.  On  comprend  ce  que  c'est  qu'un  christia- 
nisme qui,  dans  un  sens  quelconque,  nous  \)ni\v  Ac 7-e'veiL 
Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  christianisme  à  la  laçou  du 
dix-huitième  siècle,  ni  un  christianisme  d'école.  C'est  MB 
christianisme  qui ,  ne  regardant  que  comme  des  prépara- 
tions de  la  Providence  la  naissance  en  pays  chrétien^  le 
baptême  et  les  habitudes  extérieures  de  religion,  ne  voit 
en  tout  homme,  civilisé  ou  sauvage,  baptisé  ou  noa 
bajuisiS  qu'un  pécheur  à  régénérer,  et  fait  dater  pour  cha- 
cun la  qualité  du  chrétien  lïe  l'heure  de  la  conversion.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'un  tel  christianisme  soit  nouveau  :  il 
est  au  contraire  fort  ancien  ;  mais  la  formule ,  prise  dans 
ces  ternies,  en  est  pourtant  assez  neuve.  Nous  avons  en 
nous,  je  ne  dis  pas  dans  notre  raison ,  puisque  rien  n'est 
plus  I  aiiounel,  quelque  chose  qui  y  résiste  ;  vivre  sur  un 
fonds  d'avance  et ,  pour  ainsi  dire,  sur  les  épargnes  de 
nos  pères,  ne  laisse  pas  de  nous  sourire.  Tout  le  réveil  de 
ces  trente  dernières  années  a  été  une  protestation  ouverte 
contre  cette  prétention  secrète.  La  prétention  semble  an^ 
jourd'hui  s'ériy;er  en  système;  il  est  probable  que  la  pro- 
testation ne  fera  pas  défaut.  La  doctrine  de  Vopusoperatmn 
trouvera  sur  son  chemin  celle  de  Vopus  operandum. 

L'originalité  du  livre  que  nous  annonçons,  n'est  pas  el 
ne  saurait  être  là.  Je  n'ai  désigné  que  le  genre,  el  non  l'es- 
pèce de  l'ouvrage,  et  il  est  certes,  même  aux  Etats-Unis, 
d'une  espèce  très-originale.  C'est  partout  quelque  chose 
de  1  are  que  celle  intrépidité  de  bon  sens  ,  et  c'est  car  là 
surtout  que  je  voudrais  le  caractériser.  Rien  n'est  aussi 
neuf  que  le  pur  bon  sens;  car  chez  ceux  mêmes  qui  en  pa- 
raissent les  héros  ou  les  oracles,  il  est  couvert,  sinoii  d'une 
croûte,  du  moins  d'une  fine  poussière  de  préjugés.  Or, 
RI.  Finney  est  le  procureur-général  du  bon  sens,  non^  moins 
que  l'avocat  de  la  conscience.  Vous  ne  verrez  même  d'abord, 
vous  ne  croirez  sentir  chez  lui  que  le  bon  sens  ;  le  bon  sens 
paraît  constituer  tout  son  talent,  et  déterminer  à  lui  seul 
les  formes  de  son  style  ;  mais  le  bon  sens  tout  seul  n'a  ja- 
mais transpercé  de  cette  façon  le  triple  airain  dont  l'homme 
naturel  enveloppe  son  cœur.  Le  bon  sens  n'esl  ici  que  le 
moyen  de  la  conscience  el  le  levier  de  la  vérité.  Il  a  ici , 
comme  il  l'a  toujours,  quand  il  est  à  un  certain  degré  de 
pureté,  la  forme  et  l'aspect  du  paradoxe  ,  et  je  crois  que 
dès  le  début,  certaines  assertions  de  M.  Finney  étonneront 
plus  d'un  lecteur  ;  mais  les  paradoxes  de  cette  espèce  sup- 
portent le  regard,  le  bon  sens  peut  toujours  faire  face  au 
bon  sens. 

C'est  une  étrange  impression  que  celle  qu'on  reçoit  de 
ces  discours.  H  semble  qu'on  n'ait  devant  soi  qu'un  froid 
raisonneur,  l'homme  d'affaires  de  la  religion  ;  mais  à  la 
longue  on  sent  une  chaleur  de  zèle  qui  remue,  une  bonne 
inte'iition  qui  louche.  La  forme  seule  est  froide,  mais  le  fond 
ne  l'est  pas  ;  la  logique  n'esl  ici  qu'une  cuirasse  autour 
d'une  poitrine  d'homme.  Quelques  mots,  échappés  au  cœur 
du  prédicateur,  et  qui  ne  paraissent  pas  l'avoir  étonné,  nous 
étonnent.  Il  n'a  vouin  que  rendre  sa  pensée,  mais  quelque- 
fois sa  pensée  était  sublime  ;  vous  pouvez  compter  qu'il  ne 
s'en  doutait  pas.  «  Ce  n'est  pas  ainsi,  dit-il  aux  riches,  que 
»  vous  devez  employer  l'argent  de  Jésus-Christ.  »  L'argent 
de  Jésus- Christ:  quel  mot!  quel  discours  eu  un  mot! 
Mais,  après  tout,  si  c'est  ainsi  qu'il  faut  prêcher  a  des  Amé- 
ricains, ce  n'esl  pas  ainsi,  en  général,  qu'il  faut  prêcher  à 
des  hommes.  La  conscience  et  le  bon  sens  ne  sont  m  tout 
l'homme,  ni  toute  la  religion.  Ce  christianisme  a  quelque 
chose  de  trop  mathématique  et  parle  irop  au  nom  du  bon 
sens.  Je  sais  bien  que  si  vous  regardez  au  fond,  il  est  hu- 
main •  que  si  vous  prêtez  attentivement  l'oreille,  vous  en- 
tendrez battre  un  cœur  ;  mais  tout  le  monde,  malheureu- 
sement, n'écoute  pas  ,  ne  regarde  pas.  Beaucoup  ne  vou- 
dront voir  dans  M.  Finney  qu'un  rigide  calculateur  des 
droits  de  Dieu  el  des  devoirs  de  l'homme.  Ils  auront  tort  ; 
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mais  on  n'aura  pas  lort  de  penser  que  ce  rigide  presbyté- 
rianisme si  clair  el  si  péremploire  n'est  pas  un  clnisiia- 
nisme  complet.  C'est  l'extrême  d'une  ligne  dont  Fénelon,  si 
vous  voulez  ,  est  l'autre.  Mais  le  propre  de  la  vérité  doit 
être  de  faire  tendre  l'un  vers  l'autre  les  deux  extrêmes,  et 
de  les  fondre  l'un  dans  l'autre.  Serons-nous  donc,  ou  par 
dialectique,  ou  par  simple  paresse  d'esprit,  toujours  etin- 
curablement  seclaiies? 

Mais  enfin,  quand  M.  Finney  ne  serait  qu'une  espèce  de 
juré,  piononçant  froidement  entre  les  droits  de  Dieu  et  les 
devoirs  de  l'homme,  il  faudrait  avouer  qu'il  a  bien  connu 
les  uns  el  les  autres.  Il  connaît  l'homme,  il  connaît  les 
hommes.  Il  est  plein  d'expérience  et  de  maturité.  Il  presse 
avec  justesse  les  touches  du  clavier,  et  ne  cherche  point  la 
force  dans  l'exagération.  Ilestloyal  autant  que  circonspect. 
Lui  supposer  des  pensées  de  derrière  la  tête  paraîtrait  ab- 
surde ;  on  sent  qu'il  ne  veut  rien  cacher  et  qu'il  n'a  rien  à 
cacher.  Surtout  il  ne  se  cache  rien  à  lui-même  ;  il  voit  toutes 
choses  en  face,  aucune  de  profil.  La  moindre  obscurité,  le 
moindre  sous-entendu  le  gêne;  on  dirait  (el  peut-être  qu'en 
le  disant,  on  ne  se  tiomperait  pas)  que  le  pi  incipe  de  la 
publicité,  dont  l'empire  aux  Etats-Unis  est  si  absolu  et  si 
incontesté,  a  pénétré  de  la  sphère  de  la  politique  dans  celle 
de  la  religion  et  de  l'éloquence  sacrée.  Rien  n'est  compara- 
ble à  la  franchise  des  explications  de  Finney,  si  ce  n'est 
leur  admirable  netteté.  J'en  donnerai  peut-être  une  idée 
en  transcrivant  quelques  passages,  qui  serviront  en  même 
temps  à  faire  connaître  l'une  des  principales  doctrines  de 
Finney,  ou  l'une  de  ses  tendances  les  plus  marquées,  (]ui 
est  de  pousser  les  hommes  à  s'employer  activement  au 
salut  les  uns  des  autres  : 

«  Ln  religion  est,  pour  sa  bonne  pari,  l'œuvre  de  l'Iioinnie.  Il  y 
a  l;i  pour  l'hoiinne  i]\iLli]ue  those  à  faire  ;  il  iluii,  lui,  oljiHrà  Dieu. 
Sans  (loule,  c'est  Dieu  qui  l'y  porte,  qui  iiifliieiice  l'IumiiMe  pai-  son 
Esprit,  à  eaiise  de  la  répugnance  de  (elui-ci  à  l'aire  le  bien.  Si  celle 
influence  de  Dieu  n'était  pas  nécessaire,  et  que  les  bounues  fussent 
disposés  d'eux-mêmes  à  obéir  à  Dieu,  nous  n'aui  ions  pas  de  raison 
à  nous  éci  iiT  avec  noire  texte  ;  «  Seigneur,  laninie  ton  œuvre  !  » 
Mais  il  est  certain  que  si  Dieu  n'iiKcrposail  pas  l'influence  de  son 
Esprit,  il  n'y  aurait  pas  sur  loule  la  lei le  un  seul  homme  qui  obéi- 
rait à  la  loi  de  Dieu.  »  (Page  I .) 

«  Supposez  que  les  lerniiers  embrassassent  une  pareille  doc- 
trine (celle  des  effets  sans  causes),  ne  verrions  nous  pas  bientôt  le 
monde  mourir  de  faim  ?  C'est  un  résultai  toul  semblable  i|iie  trou- 
verait l'Eglise  si  elle  se  persuadait  que  l'avaneemenl  de  la  religion 
est  un  sujet  mysléiieux  el  insoiid.djle  de  la  souveraine  divinité, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  relations  de  cause  el  d'effet.  Qur 
dis  je  ?  (m  a  longtemps  pensé  ainsi  ;  el  quels  en  sont  les  résul- 
tats ?  Une  ginéralion  après  l'autre  est  allée  se  jeter  en  enfer.  Oui, 
il  n'y  a  auemi  doute  que  des  millions  et  des  millions  d'âmes  sonj 
tombées  dans  la  damnation  pendant  que  lEglise  rêvait  el  alten- 
dait(|iie  Dieu  sauvai  louies  ces  âmes,  sans  se  servir  des  moyens 
propres  à  cela  ;  et  ce  principe  a  été  le  moyen  le  plus  piiissanl  du 
diab:e  pour  perdre  les  âmes!  »  (Page  4.) 

«  I.  Ecriiuie  aliribiie  la  conversion  à  quatre  agents  différents  : 
les  hommes,  Dit  u  ,  la  vérilé,  elle  péebeur  lui-même.  La  Bible 
tient,  sur  ce  point,  précisément  le  même  langage  que  nous  cm- 
ployerions  pour  des  sujets  ordinaires.  Voilà  un  bonime  cjui  relève 
d'une  grave  maladie;  n'est-ce  pas  bien  iialurcl  à  lui  de  dire,  mon- 
trant son  médecin  :Cet  homme  m'a  sauvé  la  vie!  Eiilemi-il  parla 
que  le  médecin  l'a  guéri  sans  que  Dieu  soil  pour  rien  dans  son  réla- 
blissemenl?  Certainement  non  ,à  moins  d'être  un  impie.  C'est  Dieu 
qui  a  fait  le  médecin,  cl  qui  a  l'ait  les  remèdes  aussi  ;  cl  son  in- 
tervention est  aussi  nécessaire  dans  ce  cas  qu'elle  l'esi  pour  ([ue 
la  véi  iié  puisse  opérer  à  salul  sur  une  âme.  AÛiimer  le  contraire 
ne  serait  que  pur  athéisme.  Il  est  donc  vrai  que  c'est  le  médecin 
qui  a  sauvé  le  malade,  cl  il  est  vrai  aussi  que  c'est  Dieu  qui  l'a 
sauvé  ;  il  esl  également  vrai  que  la  médecine  lui  a  sauvé  la  vie,  el 
vrai  aussi  qu'il  s'est  sauvé  la  vie  en  prenant  la  médecine;  aulre- 
meni,  s'il  avaii  refusé  de  la  prendre  et  de  soumellre  son  corps  à 
ses  elléts,  elle  n'aurait  pas  produit  le  moindre  bien.  »  (Page  161.) 

Ces  passages  ne  représentent  pas,  il  s'en  faut  beaucoup, 


tout  ce  qu'a  de  particulier,  et  pour  nous  d'extraordinaire, 
la  rhétorique  de  M.  Finney.  Son  éloquence,  s'il  en  a,  «  se 
moque  bien  de  l'éloquence.  »  On  ne  saurait  imaginer,  à 
moins  de  l'avoir  lu,  jusqu'à  quel  point  il  s'avance  dans  une 
direction  opposée  à  la  nôtre.  Vainement  je  dirais  que  ban- 
nissant absolument  de  la  vie  les  tictions  symboliques  et  les 
bienséances  de  convention  ,  il  applique  le  même  principe  , 
dans  toute  sa  rigueur,  a  l'éloquence  de  la  chaire  ,  on  ne  se- 
rait pas  pour  cela  moins  étonné  à  la  rencontre  du  passage 
suivant,  que  je  prends  entre  beaucoup  d'autres  pareils  : 

«  On  se  récria  fort  quand  les  ministres  renoncèrent  aux  panta- 
lons à  mi-jambe,  qu'on  regardait  comme  essentiels  à  leur  carac- 
tère el  à  leur  vocaticm,  et  que  l'on  porte  encore  actuellemenl  dans 
les  pays  calholiques.  Vous  savez  que  de  petits  gaiçons  même,  éle-! 
vés  pour  la  prêtrise,  porlenl  nécessairemeni  ce  vêtement-là,  de 
môme  que  le  chapeau  retroussé  et  les  bas  noirs.  Cbez  nous  la 
chose  paraîtrait  mainltiuant  ridicule  ;  mais  un  temps  fut  où  les 
biaves  gens  eussent  tremblé  pour  l'Eglise  el  cru  voir  crouler  ses 
fondements,  si  un  ministre  était  monté  dans  la  chaire  en  panta- 
lon. On  m'a  dit  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre  (il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  il  est  vrai),  un  vieux  prédicateur  était  tellement 
o|iposé  au  pantalon,  qu'il  ne  voulut  en  aucune  manière  laisser 
monter  en  chaire  un  jeune  homme  qui  devait  prêcher  pour  lui,  et 
qui  venait  ainsi  vêtu.  «  Comment,  disait-il ,  mes  auditeurs  croi- 
c(  raient  que  je  leur  présente  nu  faquin  s'ils  vous  voyaient  un  pan- 
«  Ion ,  et  il  s'élèverait  certainement  une  grande  rumeur  parmi 
«  eux.  ■»  En  sorte  que  ce  jeune  homme  fut  obligé  d'emprunter  le 
h;uil-de-chausses  du  vieux  papa  ,  qui  se  trouva  liop  court  pour 
lui  et  où  il  faisait  une  figure  assez  ridicule.  Mais  toute  autre  chose 
était  préférable  à  la  terrible  innovation  de  prêcher  en  pantalon  ! 
Henrensenienl  que  la  raison  a  triomphé  sur  ce  point-là  comme 
sur  quelques  autres.  »  ^Page  209.) 

"  Le  haut-de-chausses  du  vieux  papa!  »  OMassillon! 
ô  Sauriii  !  ô  ("ellérier  !  et  pourquoi  n'ajouterions-nous  pas  :  0 

iliç;iiilé  (lu  tliscours  public  et  du  mliiistèro  saint  !  Car  ni  l'un 

ni  l'autre,  quels  que  soient  le  lieu  et  l'occasion,  ne  sauraient 
admettre  de  pareils  détails  ni  un  pareil  langage.  Soyez  iu- 
culie,  soyez  barbare,  on  vous  le  permet  ;  mais  ne  soyez  ja- 
mais grotesque.  Elle  a  certainement  un  côté  faible,  la  piété 
que  n'effraye  pas ,  que  flatie  peut-être  une  familiarité  si 
basse. 

Mais  c'est  le  même  homme  qui  vous  dit,  dans  le  discours 
sur  la  prière  de  la  foi  : 

a  Regardez  ,  pour  ainsi  dire,  à  travers  un  télescope  qui  vous 
rapproche  les  objets,  regardez  en  enfer  et  écoutez-en  les  gémis- 
sements ;  puis  lournez  vos  iusiruments  vers  les  cieux,  et  voyez-y 
les  saints  dans  leins  robes  blanches  avec  des  harpes  dans  les 
mains  !  Ecoutez -les  chanter  le  cantique  de  l'amour  d'un  Rédemp- 
teur, et  demandez-vous  à  vous-mêmes  :  Serait-il  possible  que  je 
[Hisse  être  v.iinqiieur  de  l'Eternel  et  porter  par  mes  prières  un 
pécheur  jusqu'à  celle  gloire  i'  Faites  cela,  el  si  vous  n'êtes  pas  un 
misérable  entièrement  étranger  à  Dieu  ,  vous  obtiendrez  bientôt 
de  l'Esprit  de  prière  autant  que  votre  corps  pourra  eu  supporter.  » 
(Page  76.) 

C'est  encore  le  même  homme  qui  s'exprime  ainsi  sur  le 
sujet  de  l'esclavage  : 

«  On  a  produit  des  faits,  établi  des  principes,  éclairé  l'esprit 
des  hommes;  ce  monstre  esl  maintenant  tire  hors  de  sa  caverne, 
et  ou  le  fait  voir  à  l'Eglise  à  laquelle  on  demande  :  «  Est-ce  là  un 
péché  ?  »  Elle  doit  maintenant  donner  son  témoignage  sur  ce  su- 
jet :  les  chrétiens  sont  les  témoins  de  l'Eternel  ;  ils  sont  tenus  par 
serment  de  dire  la  vérité,  loule  la  vérilé,  rien  que  la  vérité;  il  est 
impossible  qu'ils  ne  se  prononcent  ni  d'un  côté,  ni  de  l'aulre; 
Leur  silence  ne  saurait  plus  être  mis  sur  le  compte  de  l'igno- 
rance 5  ils  ne  pourraient  avancer  que  leur  attention  ne  s'est  jamais 
portée  sur  ce  sujet.  Coiiséquemmenl  leur  silence  dira  virtuelle- 
ment et  en  toul  amant  de  termes,  qu'ils  ne  regardent  pas  l'escla- 
vage comme  un  péché.  C'ijst  là  un  sujet  sur  lequel  on  ne  saurait 
se  taire  sans  être  coupable.  Le  moment  esl  venu  où  le  moindre 
souille  que  nous  :ipporteiil  les  brises  du  Sud  esl  chargé  de  cris,  de 
lameiitaiion,  de  douleur  et  de  deuil.  Deux  millions  de  pa'iens  dé- 
gradés élendent  dans  notre  propre.pays  des  mains  ensanglantées  et 
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chargées  de  fers,  cl  poussent  des  cris  de  dclressc,  en  regardant  à 
l'Eglise  poiii'  en  olitenir  du  seconis.  I/Ei;lise,  dans  ses  elloris  ponr 
sauver  le  niunde,  ferniera-t-elle  l'oreille  à  ces  eiis  d'agonie  et  de 
désespoir?  A  Dieu  ne  |ilaise  !  1,'Eglise  ne  sauiait  éluder  cette 
question.  C'est  une  queslinn  (jni  regarde  ri  que  doivent  décider 
l'Eglise  et  la  nation  ;  Dieu  les  y  forcera.  »  (Page  239.) 

Celui  qui  parle  de  la  sorte  ne  manque  assuiéiiienl  ni  de 
force ,  ni  d'onction  ;  et  si  nous  ajoutons  que  des  passages 
coniine  ceux-ci  sont  en  nombre  dans  les  discours  de  Fiti- 
ney,  qu'aucun  traité  de.  théologie  pastorale  u<'  renfeiine  au- 
tant d'éli'nients  positifs  d'instruction,  et  que  nulle  prédica- 
tion à  nous  connue  ne  présente  le  christianisme  sous  nu 
aspect  plus  vivement  et  plus  iniinédialement  pratique  , 
nous  aurons  donné  aux  amis  et  surtout  aux  ministies  de 
l'Evangile  d'assez  bonnes  raisons  poin-  lire  cet  ouvrage. 
Ce  n'est  pas,  pour  les  chrétiens  de  notre  vieille  Europe,  un 
ouvrage  de  pure  et  simple  édification,  et  l'on  ne  saurait  les 
recommander  absolument  au  même  titre  et  avec  aussi  peu 
de  réserve  que  les  serinons  de  Cellérier,  de  Gaussen  , 
d'Adolphe  Monod,  de  Manuel,  de  Scholl,  de  GrandPierre 
ou  de  Bonnet;  mais  il  est  digue,  tel  qu'il  est,  de  trouver 
de  nombreux  lecteurs. 

Ce  volume  est  imprimé  de  telle  sorte  qu'il  renferme  en 
peu  d'espace  beaucoup  de  matière.  Lesvingtdeiix  discours 
dont  il  est  composé  roulent  sur  quelques-uns  des  plus 
grands  sujets  que  la  chaire  puisse  aborder.  Il  nous  sufiiia 
de  citer  les  suivants  :  La  prière  efficace.  —  Comment  il 
faut  prêcher  l' Evangile.  —  Comment  V Eglise  peut  se- 
conder les  ministres.  —  //  faut  de  la  sagesse  pour  ga- 
gner les  âmes.  Plusieurs  discours  directement  relatils  a  la 
question  des  réveils  fixeront  d'une  manière  particulière 
l'attention  des  lecteurs. 

Celui  qui  a  transpcnté  ces  discours  dans  notre  langue  , 
homme  d'esprit  et  de  cœur,  vieilli  dans  les  travaux  de  l'a- 
postolat, et  à  qui  nous  devons  beaucoup  de  pages  éloquen- 
tes, était  bien,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  traducteur  que  cet 
ouvrage  réclamait  :  on  sent  que  la  version  est  fidèle  et  on 
se  dit  que  l'original  ne  saurait  être  plus  net  ni  plus  franc. 
Nous  relèverons,  sans  y  attacher  beaucoup  d'importance , 
quelques  négligences  de  style.  Il  y  a  quelque  chose  à  chan- 
ger dans  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  ■■  Vous  avez  né- 
gligé des  moyens  de  salut  pour  le  seul  fait  d'une  espèce 
de  dégoiit  que  vous  éprouviez  à  cet  égard.  »  —  «  Aussi 
longtemps  que  les  choses  iront  comme  à  présent,  ce  sera 
anti-philosophique  et  absurde  de  vouloir  ranimer  la  reli- 
gion sans  accident.  •  —  «  Il  y  a  besoin  d'un  i  éveil  quand 
l'esprit  de  mondanité  s'est  glissé  dans  l'Eglise.  » 

Quelques  notes  de  plus  ça  et  là  rendraient  service  à  plus 
d'un  lecteur.  Tout  le  monde  ne  comprendra  pas  ce  que 
l'auteur  entend  par  ['amour  de  jouissance  qu'il  oppose 
(page  12)  à  [amour  de  bienveillance,  et  une  idée  assez 
importante  échappera  peut-être  ou  restera  confuse  à  plu- 
sieurs. A.  V. 


ÉTUDES  EVAI^G1^LIQUES. 

La  vraie  consolation. 

(Sous  le  titre  de  Deux  Conseils  de  la  sagesse,  M.  Vinet  vient  de 
publier,  au  profit  des  écoles  de  petits  enfants  de  Lausanne,  deux 
discours  sur  uii  même  texte.  Que  vos  reins  soient  ceints  et  vos 
lampes  allumées ,  dit-il  deux  fois.  La  première,  il  trouve  dans 
ces  paroles  un  devoir  à  accomplir  qui  veut  de  la  force;  la  seconde, 
un  mal  à  endurer  qui  demande  de  la  patience.  Quel  est  le  principe 
de  cette  force  ?  quelle  est  la  source  de  cette  paience  ?  voilà  sa 
double  élude.Ces  méditations,  profondément  sérieuses,  paraîtront 
plus  soleinielles  encore  durant  ces  jours  où  l'on  regrrde  à  la  fois, 
vers  le  passé  el  vers  l'avenir,  et  où  l'on  sent  plus  encore  qi 
dinaireK  que  notre  vie  se  dépouille,  «comme  le  dit  M.  Vinet. 
somines-nous  trompé  en  pensant  qu'd  fallait  parler  de  coj 
^jon  à  plusieurs  à  la  lin  de  celte  année,  et  que  celte  dernier^ 


spfe- 


devait  leur  dire  où  elle  se  tionve  ?  Le  fragment  que  nous  donnons 
ici,  est  emprunté  au  second  discours;  il  en  dilfere  par  quelques 
(hangc'incnls  el  par  une  addition  qui  nous  ont  été  communiqués 
par  l'anlenr.) 

La  vie,  pour  un  grand  nombre,  est  bien  moins  un  jour 
qu'une   nuit,  sillonnée  çà  el  là,   pour  toute  lumière,   de 
quelques  livides  éclairs,  qui  ne  font,  selon  l'expression  du 
poêle,  que  rendre  l'obscurité  visible.  Pour  tous,  sans  ex- 
ception, il  y  a.  dans  la  vie,  des  monieiUs  profondement 
sombies,  des  jours  d'angoisse  et  de  deuil,  qui  font  com- 
prendre, même  aux  plus  épargnés,  l'exclamation  doulou- 
reuse de  Job  :  "  Pouiquoi  la  lumière  a-t-elle  été  donnée  au 
<i  misérable,  et  la  vie  à  ceux  qui  ont  le  cœur  navré  ?»  De 
la  source  même  de  nos  félicités  jaillissent  nos  plus  ainères 
douleurs.  Nos  attachements  les   plus  tendres  arment  la 
mort  de  queliiues-nns  de  ses  aiguillons  les  plus  perçants  ; 
car,  quoique  saini  Paul  ait  dit  avec  vérité  que  l'aiguillon  de 
la  mort  c'est  le  [léché,  il  est  vrai  que  cet  aiguillon  se  multi- 
plie, et  transforme  en  pointes  douloureuses  chacune  des 
fleurs  dont  nous  parons  nos    têtes  :  toute  couronne  de 
fleurs  devient  tôt  ou  tard  une  couronne  d'épines.  Je  ne 
veux  pas  vous  faire  ici  de  la  vie  humaine  une  tragique 
parodie,  ni  vous  dérober  les  traces  visibles  et  nombreuses 
de  la  bienveillance  du  Créateur.  Mais  le  plus  heureux  des 
mortels,  celui  qui,  par  un  privilège  inouï,  n'aurait  à  ras- 
sembler, au  terme  de  sa  carrière,  que  des  souvenirs  de 
prospérité  (je  ne  veux  pas  dire  de  bonheur),  serait   un 
homme  qui  n'aurait  jamais  aimé.  S'il  avait  aimé,  il  aurait 
souffert  ;  il  aurait  soutfert  en  autrui  ;  el  l'aspect  général  de 
la  vie  humaine  le  livrerait  nécessairemenl  aux  plus  dou- 
loureuses réflexions.  Dans  tous  les  cas,  il  lui  faudrait  mou- 
rir, quitter  ce  séjoiir  de  délices,  s'enfoncer,  sur  les  pas  de 
la  mort,  dans  un  avenir  ténébreux  ;  or,  dans  la  prévision 
de  cet  inévitable  dénouement,  ce  n'est  pas  une  seule  fois, 
c'est   tous  les   jours   qu'il   mourrait  ;    oui  ,    tous  les  jours 
il  niom'rait  à  la  joie  ;    et  les    mouvements  les  plus  vifs 
d'allégresse  qui  pourraient  faire  tressaillir  son  cœur,  se- 
raient comme  un  éveil  donné  à  celle  éternelle  tristesse 
qui,  dans  un  cœur  d'homme,  peut  dormir,  mais  ne  meurt 
jamais. 

Telle  est  l'immuable  condition  de  la  vie  humaine.  Il  y  a 
un  train  de  guerre  ordonné  à  riiomme  ici-bas;  nous 
sommes  nés  pour  être  travaillés,  comme  l'étincelle  pour 
voler  en  haut.  Sur  quelque  destinée  que  nous  arrêtions  les 
yeux,  nous  la  voyons  toute  couverte  de  blessures  ou  de  ci>- 
catrices.  Tout  nous  rappelle,  comme  à  l'envi,  notre  irrépa- 
rable caducité.  J'avoue  qu'il  est  impossible  au  plus  mal- 
heureux de  méconnaître  dans  l'univers  et  dans  sa  propre 
vie  les  témoignages  d'une  bienveillance  paternelle,  les 
traces  d'un  premier  dessein  qui  n'était  autre  que  le  bonheur 
de  tous.  Mais  le  malheur  de  la  condition  humaine  n'en  est 
pas  moins  un  accablant  fardeau  pour  le  cœur  et  pour  La 
pensée.  Celte  incertitude  de  l'avenir  le  plus  prochain,  ces 
douleurs  entrelacées  avec  toutes  nos  joies,  la  mort  toiir 
jours  prête  à  se  venger  ou  à  se  jouer  de  nos  passagères  fé- 
liriiés,  tout  cela  ne  nous  afflige  pas  seulement,  tout  cela 
nous  étonne.  Le  malheur  nous  semble  un  désordie,  et 
dans  un  sens,  nous  avons  raison  ;  mais  cette  conviction 
elle-même  ajoute  à  notre  malheur.  Nous  savons,  en  outre, 
que  contre  ces  ennemis  nombreux  et  obstinés  de  notre 
bonheur,  il  n'est  point  d'asile  ;  que  la  loi  générale  ne 
souH're  aucune  exception,  et  que,  s'il  y  a,  d'homme  à 
homme,  quelque  espèce  d'inégalité  durant  la  vie,  le  der- 
nier moment  égalise  tout.  Nous  avons  donc,  dès  à  présent 
ou  nous  aurons  un  peu  plus  lard,  besoin  d'être  consoles! 
:It-iKtus  faudra,  si  je  puis  parler  ainsi,  quelque  bonheur  à 
'^ppo^  à  cet  inévitable  malheur.  A  vos  lampes,  si  vous  en 
<a;V>z,.^Y"hie  nous  crier,  à  l'approche  des  léiièbres,  la 
,5^fakl(^rudence  humaiue  ! 

^^  m,  c 
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On  peiil  essayor  de  se  consoler  pnr  le  senliment  de  son 
innocence;  on  p?ui  se  dire  qu'on  ne  s'est  point  alliré  par 
quelque  faute,  sii  même  par  aucune  imprudence,  le  coup 
terrible  qu'on  vient  d<;  recevoir.  Mais  outre  que  cet  appa- 
reil ne  peut  cire  mis  sur  les  blessures  que  nous  nous  sommes 
faites  de  nos  propres  mains,  notre  conscience  nous  inier- 
dit  celte  cousolaiion.  Si  nous  n'avons  pas  mérité  telle  ou 
telle  souffrance,  nous  avons  mérité  de  souffrir,  et  nos  jiUis 
insolenis  murmures  ne  peuvent  cn)pèclier  absolument  d'ar- 
river jusqu'à  nous  cette  voix  de  la  véril(^  qui  nous  Crie  : 
«  Pourquoi  l'homme  murmurerait-il,  l'homme,  dis-je  ,  qui 
souffre  pour  ses  péchés?  »  El  puis,  oubliez,  si  vous  le  pou- 
vez, tout  cela  ;  parez-vûus,  pour  quelques  insianls,  d'une 
innocence  imaginaire  ;  si  le  tort  n'csi  plus  de  voiie  côté, 
il  est  donc  du  côté  de  Dieu;  c'est  Dieu  qui  est  injuste  si 
vous  ne  l'éles  pas,  et  comme  il  ne  peut  point  y  avoir  d'in- 
justice en  Dieu,  autant  vaut  dire  que  Dieu  n'est  pas.  Est- 
ce  là  ce  que  vous  appelez  une  consolation  ?  N'est-ce  pas, 
au  contraire  ,  le  fiel  ajouté  au  vinaigre  et  l'aflliclion  à 
l'affligé  ? 

On  peut,  contre  les  maux  de  la  vie  humaine,  invoquer 
la  philosophie;  mais  la  philosophie  n'est  ici  que  le  grand 
nom  d'une  chose  très-vulgaire.  Tout  ce  qu'elle  peut  dise 
en  le  retournant  de  mille  façons,  c'est  que  le  monde  est 
ainsi  fait,  que  nos  plaintes  ne  nous  en  feront  pas  un  autre, 
qu'il  vaut  mieux  supporter  ce  qu'on  ne  peut  changer,  et 
que  nos  cris  ne  font  qu'élargie-  notre  plaie.  L'Iiabitude  en 
sait  là-dessus  tout  autant  que  la  philosophie,  et  il  est  peu 
glorieux  à  la  sagesse  humaine  d'aboutir,  par  des  détours 
plus  ou  moins  prolongés,  à  une  résignation  stupide.  Toute 
vraie  consolation  est  une  joie;  il  n'y  a  point  là,  il  oe  peut 
y  avoir  de  joie  ;  toute  vraie  consolation  doit  nous  élever,  et 
celle-ci  nous  dégrade.  Ne  devons-nous  pas,  au  nom  de 
noire  dignité  comme  daus  l'iulérèt  de  noire  bonheur,  cher- 
cher d'autres  consolations? 

On  peut  se  diie  qu'on  n'a  pas  tout  perdu,  et  s'exhorter 
soi-même  à  tirer  parti  d'un  reste  de  bonheur  :  c'est  encore 
de  la  philosophie.  L'espritpeut  faire  ces  calculs,  mais  lame 
ne  les  fait  pas.  Jusqu'à  ce  qu'à  une  toute  autre  école  que 
celle  delà  philosophie,  l'homme  se  soit  reconnu  indigne  de 
tout,  il  n'apprécie  pas  ce  qui  lui  resl?,  mais  seulement  ce 
qu'il  a  perdu.  Chacun  de  vous  n'aurait  qu'à  interroger 
son  expérience  pour  nous  dire  jusqu'où  peuvent  aller,  dans 
ce  sens  ,  l'ingratitude  ,  l'injustice  et  la  présomption  de 
l'homme.  Je  n'en  veux  pas  signaler  les  incroyables  excès. 
Je  me  borne  à  dire  :  A  qui  celle  consolation  suffli-elle  ? 
Toute  consolation  est  une  joie  :  où  donc  est  ici  la  joie?  Toute 
consolation  doit  remplir  le  vide  qui  vient  de  se  faire  dans 
la  vie  ei  dans  le  cœur  :  où  donc  est  ce  vide  rempli  ?  Allez 
dire  à  l'homme  du  monde  :  «  Cette  amitié  est  perdue,  ce 
<■  n'est  qu'une  amitié  de  moins  ;  cet  enfant  que  la  mort  vient 
«  de  vous  prendre,  ce  n'est  pas  votre  seul  enfant;  ou  s'il 
«  était  le  seul,  vous  avez  des  amis  ;  ou  si  tout  vous  eianque, 
«  vons-mcmc  vous  vous  restez.  Ne  considérez  donc  pas  ce 
<»  qui  a  di.>paru,  mais  ce  qui  demeure;  car  enfin  ,  vous 
«  pourriez  nerien  avoir. D'autres n'ontrien,etàquoi  tieni-ii 
«  qui  vous  ne  descendiez  à  leur  niveau?  »  — Vous  verrez, 
si  vous  parlez  ainsi,  comme  on  vous  répondra.  Celte  con- 
solation, d'ailleurs,  comment  l'appliquer  à  l'ensemble  de 
la  vie  ?  Cette  vie,  dans  son  ensemble,  ne  satisfait  personne, 
personne  parmi  ceux  qui  sont  réduits  aux  seules  clartés 
delà  philosophie.  Irez-vous  leur  dire  :  A  la  place  de  celle 
vie  manquée,  tenez,  en  voici  une  autre?  Où  donc  est-elle 
celte  vie  de  rechange  ?  où  est-elle,  pour  qui  n'a  pas  reçu 
des  mains  du  Dieu-Sauveur  la  lampe  de  l'espérance? 

On  peut  encore  se  roidir  contre  le  malheur,  on  peut  le 
braver;  mais  ce  n'est  pas  être  consolé  ;  la  douleui-,  d'une 
mauière  ou  d'une  autre,  finit  par  reprendre  ses  droits  ;  ou 
plutôt  elle  ne  les  perd  pas  un  instant.  Les  résistances  de 


l'orgueil  ne  sont  qu'une  douleur  de  plus.  Et  tout  le  monde 
n'en  est  pas  capable.  La  plupart  des  hommes  ne  iiansigent 
pas  avec  le  besoin  de  consolation  ;  rien  neleuren  tient  iieu, 
lien  ne  leurdonne  le  change.  Pour  émousser  l'aiguillon  de 
la  douleur,  le  temps  vanl  mieux  quel'oigueil  ;  le  temps  use 
tout;  mais  il  use  l'âme  comme  tout  le  reste.  La  puissance 
d'oid)!icr  n'est  qu'une  faiblesse  ;  la  vie  en  esi  moins  dou- 
loureuse; mais  elle  en  est  moins  sérieuse,  moins  noble,  et 
encore  qu'on  ail  oublié  à  mesure  tout  ce  qu'on  a  souffert, 
e<le  n'en  a  pas  moins  perdu  son  prestige  ;  ce  n'est  Jamais 
impunément  qu'on  a  souffert  ;  l'illusion  esl  dissipée  pour 
toujours  ;  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  promesses  de  la 
vie,  et  quoi  qi'e  fassent  les  événements,  ils  ne  nous  pren- 
dront plus  à  espérer  une  impossible  féliciié. 

La  divine  sagesse,  Jésus-Christ,  a  pris  les  devants  sur 
C(  lie  prudence,  et  c'est  de  sa  part  que  nous  venons  vous 
dire  :  0  mortels,  qui  savez  ce  que  c'est  que  la  vie,  mettez 
de  l'huile  dans  vos  lampes,  et  allumez-les.  Que  vos  lampes 
deviennent,  selon  l'expression  dont  nous  nous  sommes  ser- 
vis, les  lampes  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour.  La 
lumière  de  la  vie,  ce  n'est  pas  le  b'onheur ,  c'est  la  consola- 
tion ;  ce  n'est  pas  ce  qu'on  voit,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  ; 
et  pour  dire  toute  la  vérité,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  reçoit, 
c'est  ce  que  l'on  donne,  selon  tout  le  sens  de  celte  parole 
du  Seigneur  :  «  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à 
recevoir.  »  La  clarté  de  notre  vie  consiste  à  cioire,  à  es- 
pérer, à  aimer.  A  croire,  c'est-à-dire  à  tenir  pour  certain 
l'amour  immuable  du  Père  au  milieu  des  témoignages  de  sa 
colère  ;  à  espérer,  c'esl-à-dire  à  embrasser,  du  milieu  des 
ruines  qui  s'accumulent  autour  de  nous,  le  royaume  qui  ne 
peut  être  ébranlé  ;  à  aimer,  c'esi-à-dire  à  remplacer  le 
souci  de  notre  propre  bonheur  par  le  souci  du  bonheur 
d'autrui,  et  plus  généralement  à  placer  hors  de  nous  le 
ceiuie  de  noire  vie  ;  car  c'est  en  cela  propremeul  que  con- 
siste l'amour. 

Et  gardez- vous  de  retranchera  cette  triple  flamme  un 
seul  de  ses  rayons  ;  ne  pensez  pas  surtout  que  la  foi  la  plus 
ferme  et  l'espérance  la  plus  vive  suHîraient  au  bonheur  sans 
l'amour.  L'Evangile,  qui  a  dit  que  la  foi  et  l'espérance  ne 
sont  rien  sans  l'amour,  rien  pour  la  félicité  coinme  pour  la 
perfection,  l'Evangile  vous  démenlirait;  votre  conscience, 
votre  expérience  vous  démentiraient  aussi.  Quels  ont  été 
dans  votre  vie  les  moments  de  vrai  bonheur?  Ne  sont-ce 
pas  ceux  où  vous  vous  êtes  oubliés  pour  autrui?  L'intime 
parenté  de  la  félicité  et  de  l'amour  ne  vous  a-t-elle  pas  été, 
dans  ces  occasions,  instantanément  révélée  ?  Ce  que  vouS 
trouvez  dans  vos  trop  rares  souvenirs,  ne  le  trouvez-vous 
pas  aussi  dans  votre  raison  ?  L'amour,  qui  est  le  bonheur 
de  Dieu  même,  doit  être  aussi  la  suprême  félicité  de  l'être 
que  Dieu  a  fait  à  son  image.  Tout  autre  bonheur  n'est 
pas  digne  de  cet  être,  et  ne  le  rend  pas  satisfait.  Les 
jouissances  égoisles  le  vident  ;  l'amour  seul  le  remplit  et  le 
nom-rit  ;  le  bonheur  vulgaire  a  besoin  de  recevoir  cl  n'a 
jamais  assez  reçu,  l'amour  a  besoin  de  donner  cl  n'a  ja- 
mais assez  donné;  les  sacrifices  épuisent  l'un,  les  sacrifices 
entretiennent  l'autre  ;  et  tandis  que  le  premier  ne  gagne- 
rait rien  à  gagner  le  monde,  le  second  s'eirichii  de  ses 
pertes  mêmes.  La  foi  et  l'espérance  n'ont  de  prix  que 
parce  qu'elles  conduisent  à  l'amour,  et  l'âme  se  passerait 
de  croire  ei  d'espérer,  si  sans  espérer  et  sans  croire  il  était 
possible  d'aimer.  Le  bonheur  même  d'être  aimé  serait  in- 
complet sans  le  bonheur  d'aimer;  et  si  la  charité  de  Dieu 
esl  infiniment  précieuse  à  l'homme,  c'est,  n'en  doutez  pas, 
en  lui  donnant  lieu,  et  le  contraignant,  pour  ainsi  dire,  de 
rendreamourpour  amour.  Le  comble  des  grâces  de  Dieu, 
le  dernier  mol  de  sa  charité,  le  résumé  de  l'Evangile,  la  fin, 
pour  nous,  de  l'œuvre  rédemptrice,  ce  n'est  pas  d'être 
aimés,  c'est  d'aimer.  C'est  quand  nous  aimons  que  tout  est 
consommé  ;  c'est  quand  nous  aimons  que  notre  salut  est- 
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réalisé.  L'.imour  est  le  souverain  bien;  il  est  donc  aussi, 
dans  le  in;iliit'ur,  la  souveraine  consolaiion  ,  el  c'csl  lui, 
plus  encore  que  la  foi,  plus  encore  que  l'espérauce,  qui 
prèle  à  la  lumière  de  noire  lampe  les  jds  les  plus  vifs  ei 
les  plus  brillanis.  Mais  d'un  auire  côté,  e'csi  la  fui  cl  l'es- 
pérance qui  oiivreni  le  cœur  à  l'amour  divin  ;  c'csl  par  la 
venu  de  la  foi  ei  de  l'espérance  que  noire  cœur,  devenu  un 
nouveau  cœur,  devient  capable  à  la  fois  d'aimer  d'un 
amour  pur  loui  ce  qui  doiiètre  aimé  el  de  ne  pas  succom- 
ber sons  les  maux  qui  naissent  de  noire  condilion  el  de 
l'amour  lui-même. Ne  séparons  point  ce  qui  est  inséparable, 
ne  relranclions  aucun  des  éléments  de  la  consolaiion  ;  ré- 
pétons que,  dans  ce  monde  tel  qu'il  est  devenu,  dans  la  vie 
telle  qu'elle  est  faite,  la  lumière  de  nos  ténèbres,  le  bonheur 
de  notre  malheur  ,  consiste  dans  une  foi  qui  se  fonde  sur 
Dieu  même, dins  une  espérance  qui  compte  sur  I^ii  ,  dans 
un  amour  qui  s'élève  jusqu'à  lui  pour  redescetidre  de  là 
sur  l'humanité  el  l'embrass^er  tout  eniière. 

Ce  qui  devrait  vous  plaire,  des  consolations  ou  pluiût 
des  joies  de  l'Evangile,  c'est  qu'elles  n'ont  besoin  ni  du 
secoui's  de  l'orgueil  ni  de  celui  du  temps,  et  qu'elles  unis- 
sent, dans  l'âme  de  celui  qui  souffre,  la  force  et  la  dou- 
ceur. Où  je  vois  la  douceur  sans  la  force  ,  je  me  ilis  : 
l'homme  est  annulé,  ses  l'essorls  intérieurs  sont  brisés,  et 
la  religion  ne  doit  pas  produire  de  pareils  effets  ,  où  je  vois 
la  force  sans  la  douceur,  je  me  dis  :  il  n'y  a  pas  de  conso- 
laiion, pas  de  joie,  car  la  joie  adoucit  :  la  vérité  n'est  donc 
pas  là.  Mais  celui  qui  a  embrassé  Jésus-Christ  par  la  foi, 
celui  qui,  dans  les  cieux  déserts,  a  enûn  retrouvé  un  père, 
celui-là,  dans  la  douleur,  sera  tout  ensemble  doux  et  fort  ; 
car  qu'y  a-t-il  à  la  fois  de  plus  fort  et  de  plus  doux  que  la 
foi,  l'espérance  et  l'amour?  N'attendez  de  lui,  dans  Té- 
preuve,  ni  de  la  soumission  saus  énergie,  ni  une  roideur 
superbe.  Il  est  ce  que  l'homme  doit  être,  armé  décourage 
et  paré  d'huniiliié,  debout  devant  la  forlune,  à  genoux  de- 
vant Dieu. 

CORRESPOiNDAiXCE. 

L'Eglise  russe  et  le  métkopolite  Philauète. 

(Nous  accueillons  d'oulant  plus  volontiers  la  leltre  suivante,  que  si 
elle  ne  nous  parait  pas  détruire  les  observations  que  nous  a  suggérées 
le  discours  du  métropolite  de  Moscou,  elle  montre  d'ime  manière  très- 
interessante  comment  ce  discours,  et  les  doctrines  parliculièrts  .à  l'E- 
glise russe  auxquelles  il  y  est  fait  allusion,  sont  envisagées  au  sein 
même  de  celte  Eglise.  Le  tableau  que  trace  notre  curiespondant  de 
l'importance  actuelle  de  l'Eglise  lusse  et  de  I  influetice  qu'elle  sera  pro- 
bablement appelée  a  exercer  tlans  l'avenir,  est  très-digne  d'attention. 
On  sait  que  nous  n'admirons  pas  les  moyens  politiques  par  hsquels 
l'empereur  iSicolas,  qui  en  est  le  vrai  chef,  lui  vient  en  aide;  mais 
moins  nous  les  admirons  ,  plus  nous  devons  attacher  d'importance  a 
faire  connaitre  les  résultats  au.vquels  ils  tendent.) 

Paris,   19  décembre  1844. 
Monsicuar, 

L'article  inséré  (Iansle5e»îe«r  du  2  oclobre  dernier,  a»  sujet  du 
sermon  prononcé  par  le  tiiétroiM)liie  deMosctui,  a  produit  cnRussift 
une  vive  impression.  Petnielicz-moi  de  vou.s  comniiiiiiquer  les  ob- 
servaiioiis  (letiuelquc  iiiiporlance  qui  jiiesont  adressées  à  ce  sujet. 

De  lemps  inuaéiiiotial,  l'Eglise  de  Russie  accorde  aux  prison- 
niers, atix  criminels  mèiiie  coiidamiics  par  les  tribunaux  du  p,",v3, 
les  secours  spirituels  que  leur  éiat  peut  coinporiér.  iXon  scule- 
ment  des  chapelles  s'elèvcnt  dans  reiiceint.e  des  Oslrogs,  ou  mai- 
sons de  réclusion;  mais  encore,  sur  loulo  la  roule  que  les  déta- 
chements de  déporlés  ont  à  paicourir  pour  alteindie  en  Sibéiie 
le  terme  dcleur  exil,  les  églises  et  les  chapelles  sonl  otivories  à 
leur  dévotion.  Des  prêtres  s'y  trouvent,  au  temps  prévu,  pour 
offrir  aux  déporlés,  à  mesure  qu'ils  passent,  la  consolaiion  des 
saints  mystères  et  le  secours  des  sacremcnis.  Le  clergé  russe  sait 
bien  que  le  Rédempteur  «  est  venu  dans  ce  monde  pour  les  brebis 
«  perdues  de  la  maison  d'Israël  ;  »— «  qu'il  n'a  pas  rougi  des  cap- 
ci  tifs,  )>  et  qu'il  a  fait  à  ses  disciples  une  obligation  iiès-expresse 
de  songer  aux  coupables,  retenus  dans  les  chaînes  maiérielles  de 
la  loi,  après  s'être  laissé  charger  par  les  chaînes  spirituelles  du 
péché.  En  fait,  voici  ce  qui  e.\isle  à  Moscou  ; 


L:i  dépense  nécessiléc  pour  l'érection  de  la  chapelle  qui  accom- 
pagne le  dépôt  des  condauniés  établi  sur  la  Montagne  des  Moi- 
neaux a  élé  supportée  entièrement  par  un  marchand  de  celle 
ville. 

Le  D''  Ifase,  homme  du  plus  grand  mérile,  caiho  liquc  de  cora- 
uumion,  disi]  ibue,  avec  l'auiorisation  du  gouvernement,  à  tous 
les  cond.iuinés  qui  veulent  les  recevoir,  des  traductions  de  la 
lîible  el  des  ouvrages  de  piéié  dans  la  langue  de  chacun  d'eux 
'Russe,  .Mieniand,  Leilnn,  Esthonien,  Fiiuiois';  livres  approuvés 
parles  anlorités  ecclésiasliqucs  do  chaque  communion,  grecque, 
romaine,  évangélique,  réformée,  Israélite  enJiu.  La  plus  parfaite' 
impariialité  est  observée  dans  les  dislribuiions  de  toutes  sortes, 
quant  à  la  nationalité  el  à  la  religion  de  ch.ique  détenu. 

Ainsi,  monsieur,  la  sévérité  des  obseï  valions  qui  accompagnent, 
dans  l'arlielc  du  2  oclobre,  la  cilalion  du  discours  prononcé  par 
le  mélropolile  Philarèle,  n'est  pas  en  réalité  méritée  par  l'Eglise 
de  Russie.  Touufois,  chacun  a  reconnu,  el  je  m'empresse  de  le 
recoiinaiire  pour  ma  pirt,  que  celle sévériié  était  pleinenieni  pro- 
voijuéc  par  l'anibiguilédes  expressions  dont  le  vénérable  prélat  a 
fait  usage  dans  son  alloculiop. 

En  Liii,  la  seule  nouveaulé  qu'il  y  eut  dans  celte  affaire  étak 
la  consécration  d'une  chapelle  dans  un  nouveau  lieu  de  délenlioD. 
L'élablissemenl  de  ce  dépôt,  où  les  condumnés  qui  doivent  pro- 
chainement être  expédiés  en  Sibérie  trouvent  quelques  jours  de 
repos  physique  et  des  soins  médicuix,  reçoivent  dos  avis  salu- 
taires sur  le  genre  d'existence  qu'Us  sont  destinés  à  mener  désor- 
mais, et  prenueni,  pour  ainsi  dire,  un  viaiique  spirituel  avant  de 
pénétrer  dans  la  sphère  ténébreuse  oîi  ils  sont  relégués,  cetéla- 
biissement,  dis-je,  est  sans  coniredil  une  amélioraiicn  considé- 
rable. L'érection  et,  par  suite,  la  cousécralion  d'une  chapelle  dans 
ce  dépùi,  devenaient  le  couronnement  naturel  et  même  nécessaire 
de  celle  œuvre  charilable.  Toutes  ces  choses  élaienl  à  dire  :  mal- 
heureusement, le  mélropolile  a  voulu  rehausser  l'effet  de  son  dis- 
cours en  allant  encore  plus  loin. 

Le  prélat,  si  charilable  d'ailleurs  et  si  laborieux,  qui  préside  à 
l'éparchie  de  Moscou,  a  dans  son  éloquence  tous  les  caraclères 
de  la  gréeitc  dont  la  chaire  russe  est  imbue  depuis  ses  premiers 
temps.  Oi-,  vous  savez,  monsieur,  que  le  propre  delà  rhétorique 
byzantine  est  de  sacrifier  la  stricte  vérité  à  Veffet.  Je  suis  loin  de 
vouloir  employer,  en  parlant  d'une  éloquence  pleine  de  majesté 
et  d'onciion,  les  termes  décriés  de  «jeux  de  mois,  jeux  de  pen- 
sée.» Cependant,  saint  Chrysositime  lui-niême  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze  oui  donné  des  exemples  célèbres  de  ces  dé.Cauis.  On 
ose  à  peine  calculer  jusqu'où  l'amour  des  antithèses,  des  proso- 
popées,  des  méiaphores  hardies,  des  subtiles  disiincticms ,  ont 
souvent  enirainé  ces  hopimes  fort  siu'.pics,  d'ailletirs,  dans  la  ma- 
jesiueuse  teneur  de  letu'vie,  dans  la  sincérité  de  leur  foi  et  l'ar- 
deur de  Icurciiarilé  évangélique. 

Le  mélropolile  de  Moscou  éiail  tombé  dans  une  tentation  de  ce 
genre  quand  il  a  cru  pouvoir  opposer,  en  termes  si  tram  liés,  la 
tendance  des  lois  humaines  et  celle  de  la  ch  irilé  chrélieune  ,  la 
proscription,  niênie  spiriiuelle,  qui  pèse  sur  les  criminels  et  la  mi- 
séricorde du  Cliiist  qui  les  convie  à  lui.  Il  aurait  mieux  valu 
perdre  tous  ces  effets,  et  demeurer  fidèleà  la  vérité  slriclo,  à  celle 
qu'un  long  usage  lendail  noioire  à  la  i'iuj.art  de  ses  audile'.irs. 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  le  lexlc  des  canons  auxquels  le  mélrc- 
polite  Philarèle  fait  allusion  daits  un  dcs.passages  que  vous,  mon- 
^icur,  avez  lexluelhnieni  rapporiés;  usais  il  est  êvidont  que  ces 
lois  ecclésiasliqucs  interdiseui  la  participation  th  s  saints  mystères 
seulement  «  aux  pécheurs  dont  l'ànic  n'a  point  été  lavée  par  lés 
«  larmes  de  la  pi'nileuce,  »  en  d'autres  lerincs,  à  ceux  qui  ne  (ie- 
mandeul  poini,  pour  leurs  irans^ressions  spirituelles,  le  pardon 
de  l'Eglise  représcnlée  par  ses  ministres;  ce  qui  rentre  dans  la 
discipline  noioire  el  générale  des  diocèses  d  Orient,  cl  ne  piêlc, 
du  moins  dans  le  sens  dont  ici  nous  nous  oci  upous,  à  aucune  ob- 
jection spéciale  ou  nouvelle. 

L'Eglise  russe,  monsiour,  a  le  besoin  le  plus  pressant  d'encf  u- 
ragements  et  de  sympathie,  bien  entendu  dans  les  liujitcs  de  la 
vérité  pure  et  de  la  slricle  é(iuité.  Des  /laiteries  ne  feraient  que  1.-» 
séduire;  mais  des  condaruiiaiions  injustes  y  ralentissent  l'élan 
qui,  depuis  quelques  années,  a  singulièrement  agrandi  la  sphère 
el  purifié  les  moyens  de  son  aciiou.  Elle  a  besoin  de  trouver  au 
dehors,  parmi  les  chrétiens  éclairés  ,  une  sévère  bienveillance. 
L'iuqjoi tarée  de  celle  Eglise  dans  le  bercail  du  Christ  est,  dés 
aujourd'hui,  irès-considérable.  Le  synode  de  Russie  a  pris  la  di- 
rection des  églises  ibériennc  ctvalaque.  S.ins  tenir  aucun  con)p;e 
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des  congrégations  séparées,  on  peut  affirmer  que  cinquante  rail- 
lions d'orthodoxes  vivent  sous  le  régime  spiriluel  de  l'épiscnpal 
TUSse.  Celte  population  aura  doublé  d.iiis  quarante  ans.  Eu  (niire, 
il  est  évident  que,  désonnais,  l'avenir  politique  des  autres  Eglises 
orientales,  non  réunies  à  l'Eglise  romaine,  repose  dans  l'appui  et  la 
direcliou  que  l'Eglise  de  Russie  pourra  et  voudra  leur  donner.  On 
peut  compter  cinq  millions  de  Bulgares  et  de  Serbes,  autant  de 
Grecs,  un  million  d'Arméniens,  autant  de  Syriens;  tous  ont  les 
yeux  tournés,  non  plus  vers  Constautiiinplc,  la  ville  du  passé  , 
mais  vers  Moscou  et  Saint-Pétersbourg,  les  villes  du  présent  et  de 
l'avenir.  A  ces  chiffres  bien  significatifs,  joignez  encore  près  de 
quatre  millions  de  Slaves,  sujets  de  l'Autriche,  einon  réunis  à 
l'Eglise  romaine;  et  vous  aurez  les  termes  matériels  d'apprécia- 
tion nécessaires  pour  reconnaître  quelle  portion  de  l'avenir  chré- 
tien est  embarquée  sur  la  nacelle  de  l'Eglise  russe.  Ce  grand 
corps  éprouve  maintenant  le  fiémisscmeut  d'une  croissance  ra- 
pide, la  fermentation  inquiète  d'un  progrès  intérieur,  stimulé  par 
la  diffusion  de  la  culture  intellectuelle,  mais  souvent  en  même 
temps  combattu  par  des  influences  contraires  qui  viennent  de 
l'occident,  et  par  des  précédents  fàeheux  qui  existent  dans  sa 
propie  histoire,  marquée  de  tant  de  fautes  et  de  calamités.  Le 
spectacle  de  cette  lutte  intérieure  ,  de  cette  préparation  ,  de  ce 
mouvement  interrompu  souvent  par  des  oscillations  rétrogrades, 
méiile  toute  l'attention,  et  j'ose  ajouter,  tout  l'intérêt  des  hoinitics 
dont  l'esprit  a  la  portée  et  le  cœur  la  chaleur  que  donnent  l'élude 
et  l'amour  de  l'Evangile. 

En  finissant,  monsieur,  je  croirais  manquer  à  mon  devoir  si  je 
laissais  subsister  dans  votre  esprit  quelques  préventions  défavo- 
rables à  la  science,  au  grand  talent,  à  la  charité  du  métropulite 
Philarèie.  C'est  un  homme  comparable  aux  lumières  de  l'Eglise 
tyzajrline  pendant  ses  premiers  siècles;  seulement,  il  fallait  em- 
pêcher que  le  malcnteiulu  ,  résultat  nécessaire  de  ses  paroles,  ne 
lui  causât  l'aflliction  bien  plus  grave  de  voir  l'esprit  de  sa  propre 
Eglise  et  la  tendance  de  ses  propres  efforts  soumis  à  une  inter- 
prétationdéfavorable,  que  la  réalité  des  faits  ne  provoque  point. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  piie,  l'hommage  de  ma  haute  consi- 
dération. .  ■** 
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PSAUMES.    Traduction   nouvelle   par   M.    S.   FRANCK.  1  Toi.  de  483 
pages  in-l8.  Genève,  184.'H. 

Le  travail  de  M.  Franck  est  d'autant  plus  méritoire  que  le  besoin 
d'une  nouvelle  traduction  de  l'Ancien-Testamenl  se  fait  plus  \ivement 
sentir.  Il  est  impossible  de  méconnaître  d'une  part  les  progrès  qu'a 
faits  tle  nos  jours  la  plùlosojjliie  hébraïque,  de  l'autre  les  imperfections 
que  présentent  nos  versions  des  saints  livres.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
de  passages  qui  restent  enveloppés  pour  le  leeteiir  d'une  impénétrable 
obscurité?  Quelle  idée  générale  s«  l'orme-t-on  des  prophéties  lorsqu'on 
les  étudie  dans  la  Septante  ou  la  Vulgate,  dans  De  Sacy  ou  Ostervatd  ? 
Et  ces  difficultés  proviennent  bien  moins  assurément  du  manque 
des  connaissances  historiques  que  des  fautes  des  traducteurs.  On  peut 
doue  dire  qu'il  y  a  la  une  œuvre  de  la  plus  grande  importance  à  entre- 
prendre. 

M.  Franck  l'a  compris,  et  à  plusieurs  égards  il  a  montré  qu'il  pos- 
sédait le  sentiment  des  conditions  de  celte  oeuvre.  C'est  ainsi  que  nous 
le  louerons  d'avoir  reproduit  la  division  de  la  poésie  hébraïque  en 
membres  parallèles.  Nous  aurions  seulement  désiré  que  la  division 
des  strophes,  qui,  sans  être  indiquée  dans  le  texte  original,  n'en  est 
pas  moins  souvent  très-sensible,  eût  aussi  été  désignée.  Le  traducteur 
a  bien  fait ,  ce  nous  semble,  de  substituer  le  mot  de  Jehnvah  ,  espèce 
de  nom  propre  du  Dieu  d'Israël,  au  titre  à" Eternel  dont  se  servent  les 
▼ersions  françaises.  Ajoutons  que  ce  n'était  pas  une  raison  |>our  retenir 
tels  quels  d'autres  mots  hébréu.v ,  et  écrire ,  par  exemple  ,  hnlleluiuh 
[louez  Jehovah) ,  ou,  comme  Luther,  Ji.hovali  Zehaolh,  au  lieu  de  : 
Jehovùh  (les  armées.  Les  inscriptions  des  psaumes  offrent  également 
plusieurs  mots  que  M  Franck  n'a  point  traduits.  Selah  aurait  du  être 
rendu  par  pause.  Tous  les  interprètes  à  peu  près  sont  d'accord  aujour- 
d'hui sur  le  caractère  musical  de  celte  indication. 

M.  Franck  ayant  résolu  de  publier  à  part  une  explication  critique  et 
pliilologique  des  psaumes,  ce  volume  donnera  naturellement  la  raison 
du  parti  que  le  traducteur  a  pris  dans  un  grand  nombre  de  cas  entre 
diverses  interprétations.  Cependant  on  trouvera  déjà  ici  quelques  re- 
marques de  ce  genre,  des  variantes,  et  même  des  conjectures  sur  l'oc- 
casion historique  de  tel  ou  tel  morceau. 

Ounnt'a  la  traduction  elle-même,  nous  regrettons  infiniment  de  ne 
pouvoir  en  louer  l'exéeution  autant  que  l'intention.  Ce  qui  fr;ippe  tout 
d';ibord,  c'est  la  multitude  de  passages  que  M.  Franck  a  m:irqués  d'un 
signe  de  doute,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'il  nous  l'explique,  pour  lesquels 
il  a  adnpté  la  version  de  ses  prédécesseurs,  tout  en  en  siuipçonnanl  la 
justesse,  «t  par  impossibilité  d'arriver  lui-même  à  un  but  satisfai.sant. 
C'est  ainsi  qu'.à  l'exce[)tion  du  premier  vers(;t,  le  psaume  cent-unième 
tout  entier  est  abandonne  à  l'incertitude.  Or  il   est  de  fait  que  l'on  se 


ferait  l'idée  la  plus  fausse  des  ressources  de  l'érudition  moderne  et  de 
la  difficulté  d'interprétation  des  psaumes,  si  l'on  s'imaginait  que  tous 
CCS  passages  sonl  intraduisiblis,  ou  même  d'un  sens  douteux.  11  n'est 
peut-être  pas  un  seul  cas  où  la  faute  ne  retombe  sur  le  traducteur  plu- 
tôt que  sur  le  texte. 

Nous  aurions  bien  d'autres  choses  à  dire  encore  sur  le  travail  de 
M.  Franck  et  les  conditions  de  liberté  et  de  fidélité  qu'il  nous  paraît 
désirable  d'observer  dans  un  essai  de  ce  genre.  Toutefois,  cette  critique 
de  détail  nous  mènerait  trop  loin^et  nous  ne  croyons  pouvoir  montrer 
plus  sensiblement  que  par  un  exemple  ,  soit  les  défauts  de  la  version 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  soit  les  principes  que  nous  aurions 
voulu  y  trouver  suivis.  Nous  avons  choisi  à  cet  effet  le  psaume  second. 
Voici  d'abord  la  traduction  de  M.  Franck  : 

Pourquoi  tant  de  peuples  en  émoi? 

Quels  vains  projets  méditent  ces  nations? 

Pourquoi  sonl  soulevés  tous  ces  rois, 

pourquoi  tant  de  chefs  en  délibération? 

Cest  contre  Jehovah  et  contre  celui  qu'il  a  sacré, 

■  Arrachons  ?ios  chaînes,  jetons  loin  de  nous  les  fers  qu'il  nous  a 

donnés.  • 

Mais  c  lui  qui  est  assis  au  haut  du  cie!,  s'en  rit, 

leurs  vains  efforts  n'excitent  que  sa  pitié. 

Ou  bien,  il  leur  adresse  ces  paroles  dans  sa  colère, 

dans  son  indignation  il  \i:s  Juadruie  en  disant... 

«  Mais  moi,  j'ai  oint  mon  roi  sur  Sion, 

sur  ma  sainte  montagne.  » 

£l  faut-il  que  je  vous  dise  tout... 

Jehovati  m'a  dit  :  a  Tu  es  mon  fils. 

Aujourd'hui  je  t'ai  donné  le  jour. 

Demande  seulement,  et  je  le  donnerai  des  nations  pour  héritage, 

je  te  mettrai  en  possession  des  limites  de  la  terre. 

Tu  les  gcluverneras  avec  un  sceptre  de  fer, 

tu  les  briseras  comme  le  vase  du  potier,  » 

Maintenant,  soyez  donc  sages,  ô  rois, 

soumettez-vous  à  la  correction,  juges  de  la  terre, 

Servez  Jehovah  avec  crainte. 

Ne  vous  abandonnez  à  votre  joie  qu'en  tremblant. 

Piendez  hommage  au  Fils,  pour  ne  pas  vous  attirer  sa  colère. 

f^otre  trace  même  disparaîtrait  pour  peu  que  sa  colère  s'enflammât. 

Heureux  tous  ceux  qui  sonl  sous  la  protection  du  Seigneur.  » 

Nous  avons  souligné  les  principales  fautes.  Il  nous  reste,  pour  en 
faite  comprendre  la  nature  et  la  portée,  à  tenter  à  notre  tour  la  traduc- 
tion du  même  psaume.  Nous  pouvons  en  garantir  l'exactitude  ;  sans  la 
pousser  jusqu'au  barbarisme,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  notre  pre- 
mière préoccupation  : 

Pourquoi  ft-rTïpctciil  les  niitions 

et  les  peuples  médilcnt-ils  de  vains  projets? 

Pourquoi  les  rois  de  la  terre  s'élèvent-ils 

et  les  princes  s'asseyent-ils  en  conseil  ensemble 

contre  Jehovah  et  contre  son  oint? 

a  Brisons  leurs  entraves  , 

et  jetons  loin  de  nous  leurs  liens.  » 

Celui  qui  demeure  dans  les  cieux  se  rit , 

le  Seigneur  se  moque  d'eux  ; 

alors  il  leur  parle  eu  sa  colère  , 

et  dans  son  courroux  il  les  épouvante  : 

o  Et  moi ,  j'ai  institué  mon  roi 

sur  Sion,  ma  sainte  montagne,  u 

Je  raconterai  le  tlecrct  : 

Jehovah  m'a  tlit  :  a  Tu  es  mon  fils, 

aujourd'hui  je  t'ai  engendré. 

Demande-moi  et  je  te  donnerai  les  nations  en  possession 

et  en  propriété  les  extrémités  de  la  terre. 

Tu  les  briseras  avec  un  sceptre  de  fer, 

comme  un  vase  de  potier  lu  les  mettras  en  pièces.  » 

Et  maintenant,  rois,  agissez  avec  sagesse, 
laissez-vous  instruire,  juges  de  la  terre; 
servez  Jehovah  avec  crainte 
et  tremblez  avec  frémissement  ; 

baisez  le  lils,  afin  qu'il  ne  s'irrite    point  et  que  vous  ne  périssiez 

point  dans  votre  voie  , 
car  sa  colère  s'enflammera  bientôt. 
Heureux  tous  ceux  qui  se  confient  en  lui!  n 

Une  remarque  en  terminant.  On  ne  saurait  assez  insister  auprès  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  l'hébreu  sur  la  nécessite  d'une 
grande  rigueur  dans  la  détermination  de  l'elymologie  et  des  flexions  des 
mots.  On  sait  que  le  caractère  même  des  racines  de  la  langue 
et  de  ses  conjugaisons  rend  ce  devoir  a  la  fois  plus  difficile  et  plus 
important.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  en  traduction  des  à-peu- 
près  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  jeter  dans  l'esprit  des  non-inilies  les 
doutes  les  plus  injustes  sur  la  langue  de  l'.\ncien-Testament  et  les  res- 
sources de  la  philosophie.  Que  celui  qui  ne  trouve  encorequ'incertiludes 
et  obscurités  dans  les  textes  attende  pour  les  traduire  qu'une  élude  plus 
approfondie  lui  en  ait  donne  une  plus  complète  intelligence.  Nous  som- 
mes  persuadé  que  M  Franck  prendra  en  bonne  part  un  conseil  auquel 
nous  joignons  l'assurance  de  notre  intérêt  pour  ses  travaux. 

Le  Gérant,  CABANIS. 
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